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LES  PORTS  MILITAIRES  DE  lA  FRANCE 

(Soitei.) 


LORIENT. 


ÉPOQUE  ANifpiEUnE  A  LABniVÉE  DES  COMPAGNIES  C0M^f^^GIALE3 
RENSEIGNEMENTS  GÉOGHAPUlQUES  f  TOPOGRAFmQUES  £T  GÉOLO- 
GIQUES. 

Toutes  les  fois  quMl  s*agit  d'un  coin  de  terre  appartenant  à 
l'antique  presqu'île  armoricaine,  surtout  bî  vous  vous  trouvez  au 
bord  de  la  mer,  l'hisloriep.  se  croit  immédiatement  obligé  de 
remonter  aux  temps  légendciires  el  de  vous  retenir  longtemps 
dans  ce  pays  du  merveUleux,  qui  «ft  bien  plus  le  domaina  du 
loniaDCier  que  de  l'iiittorieii.  L'excuse  est  dans  la  séducflon 
qu'exerce  sur  tous  tout  ce  quH  y  a  de  naïveté  et  de  poésie  dans 
ces  croyances  tour  à  tour  terribîos  et  touchantes  qui  sont  îe 
propre  des  peuples  primitifs  ;  mais  l'histoire  ne  doit  s'attacher 
qu'aux  faits  présentant  le  caractère  de  la  ccrtitudp  ou  au  moins 
d*uiie  très-grande  probabilité;  aussi  est-ce  cette  idée  qui, 
nous  porto  à  laisser  de  c6té,  dans  cette  modeste  étude  sur  la 
port  de  Loiteat,  à  propos  de  laquelle  les  ouvrages  deHH.  Man* 
eel  et  légou  nous  ont  fourni  de  précieux  renseignements,  tout 


<  Voir  la  notice  sur  lo  port  lio  T  juI on  ilans  I  ■  t.  XV,  p.  463  <  t  ??ni  (nov- 
et  déc.  litii),  et  celle  sur  le  porl  de  htm  Oaus  ie  u  XVII,  p.  82$  et  477 
(juin  «t  jaiUet  J866). 
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ce  qui  se  rapporte  à  l'arrivée  de  sainte  Ninoch  à  Tembouchure 
da  Blavet,  avec  une  suite  nombreuse;  è  la  fondation  d*an  mo- 
nastère par  cette  sainte,  el  aux  consolations  qu'elle  y  prodigua 

à  la  belle  princesse  Honora,  privée  de  la  présence  de  son  mari 

dès  In  premier  soir  de  ses  noces.  Nous  le  rt^péfon-?,  tous  ces  faits 
appartiennent  à  la  légende,  et  nous  ne  voulons  pas  empiéter  sur 
son  domaine. 

Tout  ce  que  Ton  peut  avancer  comme  cerUua,  c  cat  que  la 
presqu'île  OÙ  est  aujourd'hui  construit  le  port  de  Lorient  a  dû 
être  fréquentée  par  les  Celtes,  conune  le  témoignent  quelques 
monuments  trouvés  dans  THe  de  Saint-Hidiel. 

Quant  aux  Romains,  leurs  puissantes  expéditions  ont-  lies 
pénétré  jusqu'à  rembouchure  cl;i  HIavet,  et  des  établissements 
y  ont-ils  été  créés  par  eux?  Tout  porte  à  le  croire;  de  nom- 
breuses traces  de  voies  romaines,  découvertes  dans  le  départe- 
ment et  paraissant  avoir  pour  but  de  longer  les  cMes  de  la  petite 
Bretagne,  attestent  leur  présence.  U  parait  mâme  certain  qu*à 
Blavet,  actuellement  Port-Luuis,  exista  une  station  romaine»  et 
de  nombreuses  briques  à  rebord  et  croche  t  dont  on  trouve  en- 
core parfois  des  débris  semblent  déposer  en  faveur  des  historiens 
qui  reconnaissent  Blavet  dans  Blavia,  station  des  troupes  romai- 
nes relatée  dans  une  notice  ^éugi  aphique  rédigée  sous  l'empereur 
Honorius.  Quoi  qu'il  en  soit,  si  les  Romains  ont  séjourné  dans  le 
pays,  ils  y  ont  laissé  peu  de  traces,  et  la  presqu'île  lorientaise 
resta  jusqu'à  TaiTivée  des  Compagnies  commerdales  une  grande 
lande  à  peu  près  complètement  inculte,  occupée  par  un  petit 
village  dit  village  de  Kervérot,  et  entourée  par  le  ScorCf,  la  mer 
et  le  ruisseau  du  Fanuédic. 

La  lande  tiëpeiidait  de  ia  seigneurie  du  i-aouedic-ijsivy,  fief 
situé  dans  la  paroisse  de  Plœnwur,  évècfaé  de  Vannes,  relevant 
léodalemeot  du  fief  supérieur  de  Trélaveny  possédé  par  un  meni> 
bre  de  la  puissante  famille  des  princes  de  Rohanr<>uémené  ;  une 
partie  des  terrains  cependant  était  vague  et  appartfuiaifc  à  la 
couronne. 

La  baie  (but  cettt;  iande  formait  l'extrémité  était  souvent  fré- 
quentée par  des  iiavires  venant  y  chercher  uu  refuge  contre  la 
tempêta.  Si  on  s'en  rapporta  mène  aux  registres  morUiaires  de 
la  paroisse  de  Plœmeur,  d'où  dépendait  la  rade  actuelle,  on  y 
voit  que  de  1460  à  1556  dix  aumôniers  de  troupes  ou  de  vais- 
seaux ont  reçu  la  sé|)ulture  dans  cette  paroisse,  ce  (jui  donne 
lieu  de  supposer  que  depuis  fort  longtemps  le  mérite  otlasOreté 
de  cette  baie  avaient  clé  appréciés. 
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Quand  on  l'examine,  en  effet,  on  mi  ùnppé  de  sa  configuratioii 
aYantageose  :  un  étroit  chenal  donnant  seul  faccès  aux  navires 
qui,  line  fois  le  passage  franchi,  se  trouvent  complètement  à 
Tabri.  A  droite  et  à  gauche  s'ou\Tent  des  anses  profondes,  et  dans 
le  (onâ  les  embouchures  du  Scorff  et  duBlavet,  qui  viennent  se 
rejoindras  à  peu  près  vers  le  milieu  de  la  baie. 

A  peu  de  distanoe  de  rambofucbuie  de  ces  deux  rivières,  on 
rencontre  du  granit  fimd  gris  de  Un,  utilisé  plus  tard  pour  la 
construction  des  vastes  édifices  de  la  Compagnie  des  Indes,  qui 
trouva  aussi  de  grandes  ressources  dans  les  bois  et  taillis  cou- 
vrant alors  une  partie  des  environ^^  de  cette  lande  du  Faouédic 

Tel  était  I  t^iiiplacement  sur  lequel  uUait  s'élever  une  ville  des- 
tinée à  1111  brillant  avenir,  sorte  de  colonie  tour  à  tour  commer- 
ciale et  guerrière»  que  nous  sHons  maintenant  suivre  dans  les 
difiëremes  phases  do  son  eodstenoe. 


L£â  COVPAGNIBâ  COMMKRCULES  DE  FfiAIfCB. 

L'histoire  du  pon  de  Lorieiit  étant  intimement  liée  à  la  mar- 
dw  de  k  puissante  Compagnie  commerciale  qui  en  jeta  les 
premierB  Ibndements,  il  ne  nous  a  pas  paru  hors  de  propos  de 
rappeler  quelle  fut  Torigine  de  cette  grande  association  et  de  dire 
deux  mots  des  efforts  qui  furnnt  faits  en  FHDCe  pour  le  déve- 
loppement du  commerce  maritime. 

La  première  tentative  des  Français  dans  les  Indes  fut  faite  en 
1503  par  les  Normands,  partis  de  HunÛcur  et  commandés  par 
Binot  de  GouneviDe.  Ils  relâchèrent  à  une  terre  qu'ils  crurent 
être  l'Australie,  c^était  Madagascar,  fls  y  passèrent  six  mois, 
ayant  beaucoup  de  difficultés  à  s'entendre  avec  les  naturels  du 
pays  ;  à  leur  retour,  ils  furent  tous  capturés  par  les  pirates  de 
Guemesey. 

En  1535,  une  compagnie  de  marchands,  auxquels  il  était 
revenu  d'intéressants  détails  sur  la  première  expédition,  en  tenta 
une  nouvelle  qui  n'arriva  mémo  pas  au  hut  du  voyage. 

En  1 537  et  15&3,  François  P'  publia  des  édita  ayant  pour  but 

d*invitcr  les  Français  à  entreprendre  ces  campagnes  lointaines, 

d'où  les  Espagnols  retiraient  déjà  de  grands  avantages;  mais  îcs 
nombreuses  guerres  de  religion  qui  eurent  liou  sous  les  règnes 
d'Henri  II,  de  François  II,  de  Charles  IX,  d  Henri  111  et  d'Henri  IV, 
empêchèrent  l'esprit  français  de  se  lancer  dans  ces  entreprises 
aventureuses. 
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Ce  DO  fut  que  soos  Lavis  xm  que  l'ca  reprit  ces  prajeti  de 
voyages  et  d'établissements  lointains. 
Un  certain  Girard  Leroî,  qui  avait  accompagné  les  Hollandais 

dans  leurs  premières  expéditions,  secondé  du  sieur  Godefiroy, 
trésorier  de  Limoges,  obtiiu  de  Louis  XIJl,  le  2  mars  1611,  des 
lettres  patentes  qui  permeitaieut  à  eux  et  à  leurs  associés  de 
foire  achat  de  vaisseaux,  les  fréter,  armer  et  munir  des  cho- 
ses néceasaireB  et  même  de  ae  servir  pour  ]e  premier  voyage 
de  pilotes  mariniers  et  capitaines  étrangers  qui  eussent  connais- 
sanoe  des  côtes  et  ports  de  mer  od  le  oommeroe  pùt  s'établir 
sûrement  et  commodément. 

Cette  compagnie  eut  le  droit  exclusif  de  la  navigation  aux 
Indes  pendant  douze  années;  mais,  ayant  passé  quatre  années 
sau;»  u:>er  de  ce  privilège,  deux  marcliaiidà  de  iiouea,  Jacques 
Miflsaon  et  Trezdiiel  de  Galus,  réeolureDt  de  la  Itd  enlever*  Ha 
offrirent  d'entreprendre  cette  navigation  presque  immédiate- 
ment, de  former  une  société  et  d'équiper  des  navires  qui  fussent 
en  état  do  partir  dans  le  cours  de  l'année  1615.  iDes  lettresfpa- 
tentes  du  2  juillet  de  cette  année  prononcèrent  l'union  des  deux 
sociétés.  L'union  ne  produisit  aucun  résultat,  et  il  faut  attendre 
rannéel662  pour  truuvei'  une  nouvelle  société  composée  de  vingt- 
quatre  intétessés  qm  se  fonne  sous  Je  présidence  du  sieur  Bi- 
cantt,  capitaine  de  marine,  etqui  obtient,  le  2&  juillet  1662,  du 
cardinal  de  Bichdieu,  le  privilège  exclusif  de  commencer  avec 
PUe  de  M'if^ngascar  et  autres  îles  ndjacentes. 

Ce  privilège  devait  durer  dix  ans  ;  la  compagnie  s'engageait  à 
étabiirdes  colonies  danslc  pays  et  à  en  prendre  possession  au  nom 
du  roi  Loms  Xiii,  qui  confirma  ce  privilège.  La  mort  de  ce  prince 
ayant  en  lieu  peu  de  temps  après,  LoidsXlV,  parlsttrss  patentes 
du  20  septembre  i6&3,  confirme  les  privilèges  accofdés  par  son 
prédécesseur. 

Cette  compagnie,  qui  n'avait  que  peu  do  vaisseaux  et  beau- 
coup de  frais,  avait  fondé  les  [irnmiers  établissements  français  à 
Madagascar,  d'où  elle  pouvait  *  spérer  de  beaux  bénéfices  ;  il  n'en 
fui  rien,  et  elle  s'estima  heureuse  de  s'arranger,  en  16S6,  avec 
la  troisième  compagnie  des  Indes,  dite  encore  de  Vadagaacar  ou 
de  la  Meilleraie. 

Ce  fut  cette  compagnie  qui  la  première  fit  arriver  ses  navires 
sur  la  rade  du  Blavet,  à  laquelle  on  donna  le  nom  de  Port-Louis. 
Un  des  principRux  rtrtionnaires  de  la  compapuiie  nouvelle  était  le 
fastueux  surintendant  des  finances  Nicolas  Fouquet.  Ce  dernier 
qui,  en  1658,  avait  acheté  de  M.  de  Gondy,  Beile-Ue  pour 


« 
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5, /iOO,000  livres,  contribua  liroliabipment  à  attirer  les  navires 
de  ia  cumpagme  bur  iea  culei»  dô  lireiagne,  voisines  de  son  nou- 
veau domaine. 

Cependant  lea  annements  n'eurent  pas  lieu  en  totaUlé  au 
Port-LoulB,  et  les  quatre  principaux  oaTifes  partirent  de  Brest. 
Cette  compagnie  s'établit  h  Bourbon;  mais  ayant  perdu  dans 
Fouquet,  enfermé  h  Pignerol,  un  de  ses  actionnaires  les  plus 
importants,  elle  commença  à  péricliter  et  s*cmpressa  de  céder 
tous  ses  droits  à  une  nouvelle  compagnie  qui  s'organisait  en  ce 
moment  sous  la  bauto  inlluence  de  Colbert. 

Cest  oette  dernièie  qui  va  venir  s'établir  défimtiveiiieiit  an 
PortpLouby  oonstraiie aee  cales  dans  la^Iande  du  fiouédic  et 
jeter  les  fondements  de  l'aotsenal  actuel 

FOHDàlIOM  El  OfiVUOmERT  SOGCUSir  DU  POET.  —  LES  OOHPA- 
GNIBS  KS  INSK  VOOniBNT  S'£XABUR  à  UttlENT. . 

{Première  période  commerciale.) 

Le  chapifie  précédent  nous  a  montré  toutes  les  compagnies, 

fondées  sans  autre  concours  du  gouvernement  que  ia  délivrance 
de  lettres  patentes,  échouant  toutes  sans  exception  an  lïout  de 
peu  d'années.  Cest  à  la  suite  de  ces  désastres  qu 'apparaît  Col- 
bert avec  son  génie  actif  et  organisutour;  il  comprend  sans 
peine  qu'à  cette  époque  oùTesprit  d'association  est  à  son  début, 
on  ne  peut  rien  exécuter  de  grand,  rien  poursuivre  de  sérieux 
sans  l'sppui  du  gouvernement. 

Le  ministre  de  Louis  XIV  se  préoccupe  de  cette  entreprise  du 
duc  de  Mazann,  qui  commence  h  péricliter,  et  organise  une 
quatrième  compagnie,  en  faveur  de  laquelle  le  duc  consent  à  un 
délaissement  de  tous  ses  droits  moyeanant  la  somme  de  2^000  li- 
vres. 

LacompagnteestétaUiesnr  une  base  de  15,000,000  de  livres 
de  c^iital;  Colbert  promet  8  millions  au  nom  du  loi. 

L'édit  de  création  de  cette  nouvelle  Compagnie  est  du  mois 
d'août  166/i.  Louis  XIV  donne  en  toute  propriété  à  cette  associa- 
tion, que  favorise  le  puissant  secrétaire  d'Ét<at,  l'île  Dauphine, 
ci-devant  Saint-Laurent,  et  auparavant  Madagascar,  et  les 
îles  circon  voisin  es,  forts  et  haj)ii  liions  qui  peuvent  y  avoir  été 
coQiitruits,  dvtiC  ie  pouvoir  de  ji.iviguer  et  do  négocier,  à  Tex- 
claaion  de  tous  te  autres  sujets,  depuis  le  cap  de  Bonne<£fl|)é^ 
lance  jusque  dans  toutes  les  Indes  et  mers  odentaies,  et  d^s 
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le  détroit  du  iMageiian  et  le  Maire,  daii^  toutes  les  mers  du 
SiuL  Uidëpendamiiient  de  ce  ricbe  monopole,  l'anide  hZ  der^it 
porte  : 

«  La  compagnie  sera  exempte,  pendant  le  temps  du  présent  privi- 
«  lége,  de  tous  droits  d'entrée  pour  les  bois,  chanvres,  fers,  cordages, 
«  munitifliis  de  gnerre  et  antres  choses  nécâsaires  au  UÛimenls  et 

«  nu  ravîtaillemcnl  de  ses  vaisseaux,  ensemble  Icsdlts  vaisseaux  et 
a  Qiarcbandises  sont  exempts  de  droits  d'amirauté  et  de  bris.  » 

Cette  oompagnie  fàit  partir  deux  flottes  en  1665  et  1666,  la 
première  de  Brest,  la  seconde  de  la  Rochelle ,  lieux  qui  lui  ont 
ont  été  assignés  pour  le  rassemblement  de  ses  Tirix  ircs.  Mais  le 
roi  fait  armer  ses  vaisseaux  dans  ces  ports,  et  h  s  directeurs 
de  la  compagnie  prennent  le  parti  de  chercher  le  lou^  cies  côtes 
de  rOoéaii  un  port  ou  havre,  pour  y  faire  rarmement  dè  leurs 
Hottes  et  le  rendez-vous  de  leurs  bâtiments. 

Port-Louis  ayant  déjà  reçu  les  vaisseaux  de  la  Compagnie  la 
Meilleraie  et  vu  s'établir  près  de  ses  murs  quelques  dépôts 
à  rembouclînrp  du  Scorflf,  paraît  par  siiito  desi'iînf'  à  rivance  au 
choix  des  directeurs.  Cependant  quelque  hésitation  existe,  et  l'on 
est,  parait- il,  sur  le  point  de  se  décider  pour  Locniariaker,  situé 
à  rentrée  du  golfe  du  Morbihan.  Cette  position  est  des  plus 
avantageuses.  Les  navires,  contrariés  par  les  vents  et  les  courants 
pour  entrer  dans  le  golfe»  pourront  chercher  un  refuge  dans  la 
baie  de  la  Trinité,  limite  ouest  de  la  commune,  présentant  de 
15  à  20  pieds  d'eau  à  basse  mer.  C'est  dans  le  voisinage  de  ce 
lieu  qu'au  mois  de  novembre  1 865  M.  le  contre-amiral  baron  de  la 
Roncière  le  Nourry  fit  plusieurs  expériences  et  évolutions  avec 
une  division  de  navires  cuirassés  réunie  à  trois  batteries 
flottantes  parties  de  Lorient  pour  prendre  part  à  ces  ma- 
nœuvres. 

Port-Louis  l'emporte  néanmoins;  on  y  a  déjà  des  magasins, 
et  les  directeuf^  dérident  pour  cette  ville,  oh  l'on  établira 
l'entrepôt  de  marchandises  pendant  que  le  Faouédic  servira  à 
l'étabUssement  des  chantiers  de  construction. 

C'est  alors  que  le  président  de  la  compagnie,  Colbert,  s'a- 
dresse au  roi  pour  obtenir  la  concession  des  terrains  vagues 
bordant  les  rives  du  Scorff  etdu  Blavet.  Au  mois  de  juin  1666, 
Louis  XIV  signe  l'ordonnance  qui  concède  la  rivière  du  Scorff  et 
le  Faouédic  à  Iri  Compagnie  des  Ind'^s  orientales. 

Cette  ordonnance,  qui  est  le  titre  originaire  de  Lohent,  est 
conçue  en  ces  termes  : 
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(<  LoTiis,  par  la  ^râce  de  Dieu  roy,  de  Irraoce  et  de  Navarre,  à  tous 

«  préscnU  tL  à  venir,  salut. 

<r  Nous  aurions  par  noire  déclaration  du  mois  d'août  1664  formé  une 
«  eompagnic  puissante  de  nos  sujets  de  tonte  condition  pour  faire  le 
«  commerce  des  Indes  orientales,  à  laquelle  nonstTons  donné,  concédé 
«  et  octroyé  en  toute  proprii5l(î,  justice  et  seigfnpnrio  l'Ile  Dauphinc, 
«  ci^devant  Saint-Laurent  et  auparavant  de  Madagascar,  ka  lies  cir- 
c  convotslnes,  forts  et  babilattons  qui  peuvent  y  avoir  été  eottstmils, 

<  vret  ponvoir  de  naviguer  et  de  négocier  à  l'exclusion  de  tons  nos 
«  autres  sujets  dcj)n'^  Ir»  rrip  de  "BoTrnr-Espérance  jusque  dans  toutes 
«  les  Jndcs  et  mers  orientales  cl  depuis  le  détroit  de  Magellan  et  lo 
«  Maire,  dans  loules  les  mers  du  Sud,  et  défenses  à  tous  autres  de 

•  foire  la  dite  navigation  et  commerce  sor  les  peines  y  contenues.  Nous 
«  aurions  aussi  exempté  la  dite  compagnie  de  nous  payer  beaucoup  de 
«  droits  qui  nous  sont  dus  par  les  marchandises  et  vaisseaux  qu'ello 
«  fera  entrer  et  sortir  de  notre  royaume  et  quantité  d'autres  privilèges; 
a  et  pour  la  conduite  desaffidres  de  Ut  dite  compagnie,  nons  aurions 
«  ordonné  <|n'il  serait  établi  une  chambre  en  notre  bonne  ville  de 
'  Paris,  composée  de  nombre  de  directeurs,  p^f^m  notnllns  de  probité 
«  et  capacité,  des  ofGciers  de  notre  cour,  de  notre  conseil,  de  nos 
«  compagnies  souveraines,  de  nos  finances  et  de  nos  principaux  mar-' 
«  chands,  la  nomination  desquels  aurait  été  feite  en  notre  présence  par 
«  les  intéressés  en  la  dite  compagnie  de  six  mille  livres  et  au-dessus, 
«  laquelle  nous  aurions  contirméc  par  notre  autre  déclaration  du  mois 
>  de  juillet  dernier  et  par  iceiie,  accordé  de  nouveaux  privilèges  à  la 
«  compagnie,  depuis  laqudie  nomination  les  dits  directeurs  qui  tra- 
ie vaillcni  avec  tout  le  soin  et  l'application  possible  pour  le  progrès  do 
«  ladite  compBgaie,auraicnt  fait  partir  deux  flottes  composées  dénombre 
«  de  vaisseaux  tant  pour  ladite  lleDauphine  que  pour  les  Indes,  lesquel- 
«  les  ont  fait  vdle  an  mois  de  mars  1665  et  1666,1a  première  partie  de 
«  Brest  et  l'autre  de  La  Rochelle,  où  ils  avaient  assigné  les  assemblées 
«  de  leurs  vaisseaux  ;  mais  comme  nous  faisons  faire  en  ces  dits  lieux 
«  les  Mtimenls  de  nos  vaisseaux  cl  armements  de  nos  flottes,  il 
«  s'y  trouve  beaucoup  de  difûcullés  et  c'esi  ce  qui  aurait  donné  lieu 
«  ans  direGleors  de  nowi  remoirtrer  qu'il  est  nécessaire  d*avoir  nn  lieu 
«  et  port  pour  faire  les  armements  des  flottes  de  la  dite  compagnie,  et 

•  le  rendez-vous  {général  de  ses  vaisseaux,  sur  quoi  nous  aurions  fait 
■  visiter  le  long  de  nos  côtes  de  la  mer  Océanc  et  rivièrœ  y  afilueutes, 
«  ions  nos  ports  et  havres,  et  par  le'rapport  qui  nons  a  été  fiiit  parles 
m  personne  que  . nous  y  avons  employées,  il  se  trouve  que  le  lieu  le 
a  plus  propre  et  commode  pour  l'établissement  de  la  dite  compagnie 
«  est  le  Port-Louis  pour  les  magasins  et  le  Kaouédic  et  quelques  autres 
t  lieux  des  environs  le  long  des  rivières  d'Hennebont  et  de  Pont-Scorff 
«  pour  les  chantiers  et  antres  places  nécessairss  pour  les  bfltimenls  des 

<  vaisseaux  et  quMl  y  a  des  places  vaines  et  va^ue^  qui  nous  appar- 
«  tiennent,  tant  dans  la  ville  de  Port-Louis  que  sur  les  l>ord8  et  rives 
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«  de  la  mer  et  au  Faouédic  et  le  long  4m  dites  eMes,  sur  lesquelles 
«  Tott  peut  foire  les  diit  oovngee.  A  ces  cauaes,  voiiiaiil  donner  des 

«  marques  à  la  dite  compagaie  de  notre  bonté  paternelle  pour  nos  sujets 
«  înlére?5sés  en  icellc,  el  que  nous  voulons  par  tous  moyens  prouver 

*  ravaxiiage  et  Tuiilité  de  sou  commerce,QOus  avons  par  ces  présentes, 
«  signées  de  notre  main,  permis  et  permettons  à  la  dite  compogoiede 
«  faire  son  établissement  aux  dits  lieux  de  Porl-Louis,  de  Faouédic  et 
«  autres  des  environs  le  lonf,'  des  rivières  d'IIcnneboni  el  do  Ponl-Scorff, 
a  et  pour  cet  effet  d*y  construire  des  ports,  quays,  chantiers,  magasins 
c  el  antres  édifiées  nécessaires  à  ht  ooostraciion  de  ses  "nûsseaiui  el 
«  araoements  de  ses  flottes;  et  avons  à  la  dite  compagnie  ooocédé  et 
«  octroyé,  concédons  et  octroyons  les  places  vaines  et  vagues  et  inn- 
«  tiles  qui  se  trouveront  nous  appartenir  tant  dans  la  dite  ville  de 
«  Port-Louis  et  hors  des  murs  d'icelle  qu'au  dit  lieu  du  Faouédic  et 
€  autres  lieux  où  seront  faits  lesdlls  qnays,  porls,  chantiers,  magasins 
«  et  autres  édifices  et  places  nécessaires  pour  le  dit  établissement, 
«  desquels  nous  !ni  avons  fait  et  faisons  don  par  ces  présentes  pour  en 
«  jouir  à  perpétuité  par  la  dite  compagnie  en  toute  propriété  et  sei- 
€  gnevrie,  ne  noos  résemnt  ancan  dnit  ni  devoir  qpe  la  seule  foy  el 
c  hommage  lige  qne  la  dite  compagnie  sera  tenue  de  nous  rendre  et  à 
«  nos  successeurs  roys  à  chaque  mutation  sans  auourie  autre  redevance 
«  que  celle  portée  par  notre  déclaration  du  mois  U  août  1664,  c'est-&- 
«  dire  une  couronne  el  un  sceptre  d'or  dn  poids  de  eent  marcs. 

«  Si  donnons  en  mandement  à  nos  amez  et  fëaux  conseillers  les 
«  gens  tenant  notre  cour  de  parlement  à  Rennes,  el  aus^i  ;\  nos  amez 
«  et  féaux  tenant  notre  chambre  des  comptes  à  Nantes,  généraux  de 
«  nos  finances  au  dit  lieu,  sénéchaux  et  autres,  nos  juges  et  officiers 
«  qu*il  appartiendra  que  ces  présentes  ils  fassent  lire  et  enregistrer  et 
a  du  contenu  en  icellcs  faire  jouir  et  user  la  dite  compagnie  pleinement 
tt  et  paisiblement,  cessant  et  faisant  cesser  tous  troubles  el  empéchc- 
c  ments  qui  pourraient  être  faits  nuuoiistant  toutes  choses  à  ce  cou- 
«  traires. 

<  Car  tel  est  notre  plaisir. 

I  En  témoin  de  quoi  nous  avons  fait  mettre  notre  scel  k  ces  dites 

«  présentes. 

«  Donné  à  Fontainebleau,  au  mois  de  juin  de  l'an  de  grâce  IGGô  et 

•  de  notre  régne  le  24*. 

«  Par  le  roy  : 

«  {Signé)  :  m  UoiCNS  et  SÉcuisa.  » 

Quant  à  la  redevance  de  la  couronne  et  du  sceptre  d'or,  une 

ordonnance  du  1 1  juin  1683  en  alfraflchit  la  compagnie. 

Le  roi,  par  cet  acte,  avait  pu  donner  les  places  vaincs  et  va- 
gues, mais  il  ne  pouvait  donner  les  terrains  appartenant  à  des 
propriéuires.  La  terre  du  Faouédic,  de  laquelle  dépendait  la 
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lande  que  «ievaii  occui>er  l'arsenal,  appartenait  à  œtte  t  poque 
au  sieur  Thomas  Doudel,  qui  en  était  devenu  acquéreur  le  15 
jnfllel  1667.  C'est  probablement  à  hii  que  la  compagnie  s'adressa 
pour  tndter  de  Tachât  d'une  portion  de  la  lande.  Les  documents 
manquent  sur  ce  traité,  et  il  fant  aller  jusqu'en  1681  pour  trou- 
ver un  état  des  lieux  qui  donne  pour  limite  à  la  lande»  à  TEst, 
c  tout  le  long  de  la  niuraille  et  enclos  do  Lorient.  » 

La  coiibtiuciioii  de  la  muraille  suit  de  près  l'acquisition,  et 
iuimédiatement  l'enclos  commence  à  se  peiq)ler.  Dans  des  actes 
de  baptâme  de  1670  et  1671^  il  est  question  d'an  maître  d'équi- 
page de  na^  demeurant  en  la  compagnie  des  fades,  oe  qui  ne 
peut  que  signifier  dameuFanl  dans  renceinie  occupée  par  ladite 
compagnie. 

il  est  Of^alnmcnt  question  du  directeur  des  charpentiers  de  !a 
Gompagnio  dus  Indes,  ce  qui  [leruiet  de  supposer  que  dès  cette 
époque  les  chantiers  de  ia  compagnie  sont  en  activité.  En  1671, 
il  est  question  d'un  matelot  nommé  Marquer,  résidant  dans  TO- 
rient,  dont  le  mariage  est  célébré  dans  l'oratoire  de  l'Orient  en 
Plœmeur.  Une  certaine  agglomération  de  popolatioa  a  sans  doute 
motivé  l'érection  de  cette  chapelle. 

Dans  tous  ces  actes,  l'Orient  s'écrit  avec  une  apostrophe,  et, 
sans  avoir  recours  h  des  données  ](''gcndaires,  il  est  bien  avéré 
pour  nous  que  ce  nom  lui  vient  de  ia  Compagnie  des  Indes  orien- 
tales, qui  est  la  fondatrice  de  la  cité  naissante;  l'usage  de  sup- 
primer rapostrophe  ne  parait  que  beaucoup  pbs  tard.  La  ville 
s*e8t  rangée  à  cette  dernière  version  en  admettant  dans  ses  ar- 
mes un  soleil  levant  et  en  prenant  pour  devise  :  Ab  orieMe 
refnljet. 

Tout  le  mouvement  est  concentré  dans  l'enclos;  en  dehors,  il 
n'y  a  que  quelques  maisons  de  peu  d'importance.  Cependant  la 
société  commerciale  fait  des  progrès,  et,  en  1689,  madame  de 
Sévigné  peut  écrire  : 

«  Nous  allâmes  le  lendemain  qui  était  on  jendi  dans  va  lieu  qu'on 
«  appelle  L'Orient  à  une  liene  dûis  la  mer  (eUe  venait  d'Hcnoebon^ 
«  c'est  là  qu'on  re^t  les  marchands  et  les  marchandises  qui  viennest 

«  de  rOricnt. 

«  Un  M.  le  Bret  qui  arrive  do  Siam  et  qui  a  soin  de  ce  commerce, 
«etsafennue  qni  aniva  de  Paris  etqai  est  plus  magnifique  qu'à 
«  Versailles,  nous  y  donnèrent  à  dîner  ;  nous  ytoM  biSB  des  mai^ 
«  chaadiae8,<tos  poreelaiaes,  des  étoffes,  etc.  » 

La  compagnie  possède,  en  effet,  à  cette  époqnc,  une  quinzaine 
de  grands  vaisseaux,  plusieurs  petits  navires  et  des  magasins  où 
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les  mardiaodisfô  ^out  déposées.  Celte  pruspérïté  iiaibbâiite  seui- 
bbit  même  an  gage  assuré  de  sa  prospérité  ftiture  quand  éda- 
lent  les  guom  de  Loiib  XIV  et  de  la  ligue  d*AugBbourg,  qui 
viennent  mettre  obstacle  aux  dévdoppoments  commensaux  de 

Ja  nouvelle  cité. 

L'établissement  de  la  compagoie  avait  attire  les  navires  d'au- 
tres compagnies,  telles  [que  celles  du  Sëiiegai,  du  Canada,  de 
iii  Uiuie,  de  la  mer  du  Sud  et  de  i'Assiente. 

Peu  à  peu,  par  suite  de  la  guerre,  des  armements  ndlitaiieB 
femplaoentles  armementscommerciaux,  et  Tanenal  du  rd  prend 
le  premier  rang.  Jusqu'en  1696,  c'est  par  Brest  qu'est  admir 
nistré  rétablissement  nouveau  ;  on  se  contente  d'envoyer  des 
ordres  au  commandant  militaire  du  Port-Louis  qui  les  fait  exé- 
cuter à  Lorient  ;  mais  à  partir  de  l'époque  à  laquelle  nous  sommes 
arrivés,  c'est-à-dire  en  1690,  un  commissaire  général  ordai- 
nateur,  M.  de  Mauclerc,  est  spécialement  délégué  pour  Lorient. 
A  l'apparition  de  ce  chef  miltedre,  le  port  change  de  destina- 
tion, et  sur  les  cales  de  construction  conune  dans  la  rade,  les  na- 
vires de  guerre  lemplaoeot  lee  bâtiments  marchands. 

bOHiSKT  FOKT  DB  GU8RRB. 

Les  grandes  guerres  de  Louis  XIV  avaient  donné  une  hante 

importance  à  notre  marine  militaire  ;  Colbtft  avait  inauguré  le 
système  do  l'inscription  maritime,  et  le  reoensemeot  de  1683  fit 
connaître  l'inscription  de  77,852  matelots. 

En  1692,  le  roi  avait  131  vaisseaux,  133  frégates  et  101  autres 
bâtiments.  Le  corps  des  gardes-marines,  composé  de  1,000  gen- 
tilshommes, avait  été  institué  ainsi  que  des  écoles  de  canonmers 
et  d*hydit)graphes.  Ausâ  avec  ces  paisssnts  moyens,  les  flottes 
françaises  avaient-elles  pu  affronter  les  efforts  réunis  des  ma- 
rines de  la  Hollande,  de  l'Angleterre  et  de  l'Espagne. 

En  1076,  Duquesne  avait  remporté  la  grande  victoire  de  Sy- 
racuse sur  les  Hottes  espagnole  et  hollandaise,  réunies  sous  le 
commandement  du  célèbre  Ruyter;  de  Toui ville,  d'Estrées 
avaient  établi  la  supériorité  éa.  pavillon  français  dans  la  Médi- 
terranée  et  l'Atlantique.  A  ces  noms  il  faut  joindre  les  Jean  Bart, 
les  Dnguay-ThKim,  les  Forbin,  les  O^ssard,  dont  les  exploits 
comme  les  noms  sont  demeurés  populaires.  Aussi,  tout  en  re- 
grettant jusqu'à  un  certain  point  changement  de  position  que 
Lorient  semblait  appelé  à  prendre,  on  pouvait  ne  pas  trop  re- 
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greticr  la  manne  commerdale,  quaiid  la  mariue  miiitaire  prenait 
un  si  grand  développenîent. 

En  1696^  le  roi  avait  songé  à  profiter  des  ressources  de  la 
GompBgaie  établie  à  Lorient,  et  à  les  faire  contribuer  au  succès 
de  ses  armes.  Cette  compagnie  avait  en  effet  des  navires  de 
guerre  et  de  cômmerce,  comme  il  résulte  des  lettres  patentes 
délivrées  au  mois  de  mars  1696  et  qui  portent  : 

«  AmoA  xnt.  >-  Pourra  aussi  ladiis  oonfagide  armer  et  équiper 
«  en  guerre  tel  nombre  de  vatsttinz  qu'elle  jugera  à  propos  pour 

«  Taugmontation  cl  sûreté  de  son  commerce,  sur  lesquels  vaisseaux 
•  elle  pourra  mcilre  1^1  noT^i1)re  «ic  ranons  que  bon  lui  semblera, 
«  arborer  le  pavillon  biauc  avec  les  armes  de  France,  el  établir  iels 
«  capiiainei,  offieierst  soldats  et  matelots  qu'elle  trouvera  &  propos, 
«  lesquels  jouiront  des  mtaws  privilèges  et  exemptions  que  les 
«  nôtres.  > 

La  marine  commerciale  pouvait  se  transformer  en  marine  de 

guerre,  et  le  roi  encourage  partons  lesmoyenscette  transforma- 
tion. La  Compagnie  alors  arme  des  corsaires,  et,  dès  !e  G  mai  1 696, 
Tancien  premier  président  du  Parlement,  à  cp  moment  minisire 
scCTétaire  d'État,  M.  de  Pontchartrain,  éciit  à  M.  de  Mauclerc, 
cummiiiiiaire  ordonnateur  à  Lorient,  pour  i'autoriser  à  délivrer 
dès  mimiticnis  dB  guenre  à  la  Compare  des  Indes. 

Le  gouvernement  permet  à  la  compagnie  de  puiser  dans  ses 
magasins  ce  qui  est  nécessaire  aux  constructions  ;  le  26  mai  le 
ministre  écrit  : 

«  le  donnerai  incessamment  les  ordres  nécessaires  aux  directeurs  de 
«  la  Compagnie  des  Indes  de  faire  achever  la  frégate  qui  est  sur  les 

«  rînntîcrs  de  Lorient  ci  trordonncr  ^  leur  principal  commis  qni  esl 
«  en  co  port  de  payer  ou  de  romj^lacor  les  munitions  qui  seront  tirées 
a  des  œagasms  de  Sa  Majesiépour  acUever  cette  conslrucUon.  » 

Port-Louis  est  devenu  avec  Lorient  un  entrepôt  où  l'on  vend 
les  prises  des  corsaires,  et,  au  mois  de  juillet  de  la  même  année, 
M.  de  Pontchartrain  écrit  à  M.  de  Mauclerc  qu'il  a  bien  fait,  vu 
la  présence  des  Hottes  anglaises  à  Belle-Isle,  d'autoriser  les  adju- 
dicataires des  prises  des  Inta  à  transporta  les  marchandises 
à  Hennébont.  Seulement,  au  bout  de  quielque  temps,  0  y  eut  des 
difGouItés  entre  les  gens  de  la  compagnie  et  les  gens  du  roi,  et 
Ton  songea  à  séparer. 

Le  26  novembre  1698,  M.  de  Pontcbartrain  écrit  à  M.  de 
Mauclerc  : 
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«  J  ai  reçu  les  lettres  que  voas  m'avez  écrit»  les  14,  17  et  21  tic  ce 
«  mois,  sfec;ie  plan  de  r«iidroît  de  la  rifière  d'Aony  oft  vous  jngei 

«  à  propos  d'établir  le  nouvel  emplaoemënt  do  la  Compagnie  des 

a  Indes  ou  de  la  marine  de  Sa  Majesté  si  on  abandonne  celui  de  Loriont  à 
«  la  compagnie.  Je  rendrai  compte  an  roi  de  ce  plan  et  je  vous  ferai 
«  savoir  ensuite  la  résolttUon  que  Sa  Majesté  prendra  à  ce  sujet.  » 

La  répoQâe  ne  tarde  pas  à  ainver,  lu  .imiiiâiro  de  la  iiiaruie 
Cuit  savcir  qu'on  a  pris  des  renseignements,  et  qu'il  y  a  de  grandes 
difficolléB  dus  la  ctMxn  d'un  nouvel  étaUisseinent;  d*ai]leun» 
les  directeurs  de  la  compagnie  lédament  arec  insistanGe  qu'on 
les  laisse  à  Locient* 

«  D  faut  donc,  dit  le  minisu^,  se  résoudre  à  faire  au  Port-Louis  on 
•  â  Lorient  assez  de  magasins  pour  y  pouvoir  laisser  les  vaisieaiiz 
<*  de  Sa  Majesté  sans  interrompre  le  service  de  la  compagnie. 

«  0  est  néeessaîre  d'examiner,  de  eoneerl  avec  les  offlcien  du  port 
c  et  les  principaux  officiers  de  la  marine  qui  sont  au  PorlpLoms,  Jes 
«  endroits  où  il  serait  nécessaire  de  faire  des  magasins  pour  serrer 
«  les  muniiions,marcIiandises,agrès  et  apparaux  des  vaisseaux  qne  Sa 
«  Majesté  pourra  envoyer  dans  ce  port,  qu'on  peut  régler  sur  dix  vais* 
«  seanz  de  guerreei  einq  à  six  brAlois  ou  bftiiments  de  eliarge.  Nons 
"  continuerons  de  nous  servir  des  majrapîns  p-^n'raux  de  la  compa» 
"  gniiv  1)11  (Exemple  do  la  cordcne,  forges  aux  ancres  ei  antres. 

«  L  avani^e  que  Sa  Majesté  en  relire  peut  être  facilement  com" 

«  pensé  par  les  pontons  et  aaires  Mlimeats  qu'on  prMs  i  Is  eoropa- 
«  gnie.  B 

En  définitive,  la  compagnie  vit  en  bonne  intelligence  avec  la 

marine  militaire,  mais  elle  est  absorbée  par  cette  dernirre. 

On  s'empare  même  de  ses  terrains,  et  les  directeurs  réclament 
contre  l'arbitraire  avec  lequel  on  use  de  leurs  propriétés.  Le  mi- 
nisu-c,  à  la  date  du  li  mai  1701,  répond  : 

«  J'ai  vu  ce  que  vuu^  me  marques  sur  la  prétention  de  la  Compa- 
«  fsie  des  Indss  su  sujet  da  portds  Lorieot.  l'examiaeni  les  tities 

«  de  cette  compagnie  ;  l'intention  de  Sa  Majesté  n'est  pas  de  lui  faire  in- 
«  jnstioOf  elle  no  dispo<tera  pas  des  terrains  qui  lui  appartiennent 
«  sans  son  consentement  et  sans  la  dédommager.  A  l'égard  des  avan- 
«  tages  qne  vous  ne  marquez  que  la  compagnie  relira  de  l'établis» 
I  semeut  du  roi  à  Lorieoi,  les  directeurs  n'en  conviement  pas;  ils 
«  prétendent  au  contraire  que  les  officiers  du  roi  usent  en  maîtres  de 
«  tout  ce  qui  lui  appartient.  Les  dir<H:t(nirs  me  marquent  aussi,  au 
«  s^Jct  de  l'exécution  que  le  prévosi  de  la  marine  a  fait  faire  à  Lo- 
«  rieni,  qu'il  a  affecté  d'y  laisser  la  potence  jusqu'à  présent,  quoiqu'il 
■  eût  pu  la  mettre  plus  convenablement  hors  de  ronceinlc  fie  l'arsc- 
«  nal.  Si  cela  est,  il  a  fort  mal  fait,  et  il  faut  que  vous  la  fassiez 
«  ôljBr.  » 
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Ce  ne  sont  pas  là  encore  toutes  les  difficultés  ;  voici  que  des 
particuliers  s'établissent  à  Lorient,  y  font  venir  des  navires  et 
les  arment  pour  faire  ia  course;  le  port,  déjà  fort  encombré  par 
tes  vaisseaux  de  ;Sa  Majesté  et  ceux  de  la  compagnie,  ne  peut 
«ifDre.  Aussijle  27  avril  1701,  le  ministre  de  la  marine  mande-t-il 
à  rordonnateur  général  : 

"  T/'s  armcnictils  particuliers  dcvienncnl  considérables;  ]e.  roi  a 

•  bion  voulu  promcilrc  ii  la  Compagnie  des  Indes  qu'il  ne  souUnra  pas 
I  qu'il  s'y  fasse  à  l^veair  aucun  armomeui  ni  désarmement  pirticn* 
«  lier,  ce  poii  n'étant  déjà  que  trop  embarraïaé  de  eavx  de  Sa  Maiaalé  et 

•  decenx  de  celle  compri^nie,  pl  il  désire  que  vous  y  tf»ni<^^  la  main. 
«  Les  particuliers  peuvent  armer  au  Port-Louis;  ainài  cela  an  poor- 

•  rait  porter  aucun  prcl'judice  à  la  course  ni  au  commerce.  » 

Cet  ordre  était  d'autant  plus  urgent,  qu'en  1699,  la  compagnie 
de  rtît'  cl  côte  de  Saint-Domingue  éin'it  venue  établir  ses  cales 
de  construction  et  ses  magasins  sur  la  rive  droite  du  Scorff  ;  mais 
cette  compagnie  ne  put  jamais  acquérir  une  sf^rieuse  vitalité,  et, 
dès  1716,  elle  était  obligée  de  liquider  avec  perte. 

La  Compagnie  du  Sén^al  faitaussi  venir  ses  navires  à  Lorient; 
une  aetivité  fébrile  règne  dans  le  port  et  la  rade  naguère  si 
c^es  ;  la  Compagnie  de  TAssiente  est  au  Port-Louis, et  le  com- 
missaire ordo:^iirît"Ur  (hit  veiller  à  tout. 

C'est  8U0  i)Oulets  qu'il  faut  délivrer  à  la  conipagnie  du  Sé- 
négal, des  matuiots  à  la  Compa^ie  de  l'Absienle,  des  pontons  et 
des  équipages  à  la  Compagnie  de  Saint-Domingue. 

Tout  ce  mouTement  avait  attiré  bon  nombre  de  fonctionnaires, 
d'employés,  d'ouvriers,  qui  tous  s*étaient  togés  dans  l'enclos  ; 
mais  le  roi  voulant  faire  construire  des  magasins,  on  détnittune 
partie  des  cabanes  bâties,  et  une  portion  de  la  population  se 
trouve  rejetée  hors  de  l'enceinte. 

Composée  de  marchands,  d'artisans,  d'ouvriers,  celte  colonie 
veut  s'organiser  d'une  façon  régulière,  et  tout  d'abord  on  songe 
à  créer  une  paroisse  ;  pour  cela  il  fbllait  une  église  ;  c'est  alors 
que  Thomas  Dondel  fit  don  de  l'emplacement  sur  lequel  est  bâtie 
l'église  actuelle  ;  il  y  ajouta  un  morceau  de  terrain  pour  établir 
un  cimetière  et  construire  un  p^esbyt^^o,  Puis  on  se  cotise,  le  roi 
donne  2,000  livres,  les  États  de  Rretagiie  2,000,  la  Compagnie 
des  Indes  800  ;  on  recueille  d'autres  bouscriplions,  on  se  juet  à 
l'œuvre,  et  l'église  s'élève.  En  1707  ou  avait  une  é^jUse  non 
achevée,  mais  dans  laquèlte  on  pouvait  cependant  dire  la  messe, 
et  qui  était  desservie  par  un  vicaire  de  Pkemeur.  En  170S,  une 
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requête  est  présentée  au  roi  pour  demander  IV-rection  on  paroisse, 
et  i'oft  peut  voir,  U'aprèb  uii  passage  de  celte  requcic,  comjjiuu 
a  été  rapide  l'aooroiBsemeiit  de  la  population. 
La  requèle  est  du  2  mars  1708  ;  il  y  est  dit  : 

«  Depuis  vingt  ans  un  si  grand  nombre  de  personnes  sont  venues 
c  s'établir  t  Lorient  qu*oii  ooinptc  plus  de  700  famiUesqui  font  pris 
«  de  6,000  âmes,  et  tous  les  jours  ee  nombre  augmente  par  les  per* 
t  sonnes  qnl  viennent  y  habiter.  » 

VuBùn  présente  de  nombreuses  difficultés  suscitées  prind* 
paiement  par  le  curé  de  Plœmeur,  qui  ne  veut  pas  voir  diininuer 

rétendue  de  sa  paroisse  et  le  nombre  de  sc^  paroissiens  ;  mais 
la  demande  des  habitants,vivement  soutenue  par  M.  dcClairem- 
bault,  commissaire  générai  de  la  marine,  et  par  la  Compagnie 
des  Indes,  finit  par  triompher  de  tous  les  obstacles,  et,  au  mois 
de  juin  1709,  toutes  les  formalités  étant  remplies,  Lorient  pos- 
sède une  existence  reUgieuse  indépendante. 

Pendant  que  ces  faits  se  passent  en  debors  de  l'enclos,  dans 
le  port  on  arme  toti^oura  ;  en  1703,  le  5  septembre,  le  ministre 
écrit: 

«t  flaitts  on  essai  de  ee  qu'il  vous  Ikat  de  eflbles,  oordsgeset  wihs 

c  pour  armer  cinq  vaisseaux  de  ligne  que  je  vous  ai  écrit  que  le  roi  fers 
«  armer  à  Lorieni  outre  les  gardes-côtes  et  services  ordinaires.  » 

On  est  obUgé  îi  ce  moment  de  T^Uerde  tous  les  cdtés:  on 
craint  une  descente  des  Aurais;  Groix  a  môme  été  sérieusement 
menacé  ;  l'amiral  Rook,  commandant  de  la  flotte  anglaise  et  de 
7,000  honmies  de  débarquement,  s'est  avancé  po\U  ravager 
riie  et  s't'n  emparer  si  faire  se  pou\  ait. 

Un  stratagème  ingénieux  imaginé  par  le  curé  l'empêche  de 
débarquer.  Ce  brave  ecclésiastique  fsdt  paraître  dans  la  partie  la 
plus  élevée  de  Ttle,  qui  se  présente  en  pente  vers  la  mer,  les 
femmes  et  les  filles  montées  sur  des  chevaux,  en  rang  avec  les 
hommes,  et  comme  on  manque  de  chevaux,  on  monte  sur  des 
bœufs  et  sur  des  vaches;  des  bAtons  placés  sur  leurs  épaules  !eur 
servent  de  mousquets.  Tout  cela  joint  à  des  corsets  rouges  et  à 
des  bonnets  d'homme  de  môme  couleur  qu'elles  ont  mis  sur  leur 
tète,  cause  une  telle  illusion  au  commandant  anglais,  qu'il  n'ose 
faire  avancer  ses  chaloupes,  prenant  tout  ce  qu'il  voit  pour  des 
troupes  régulières. 

Le  roi,  apprenant  l'éloigncment  de  la  flotte  anglaise,  fit  écrire 
par  son  ministre  Pontchartrain  à  ce  brave  curé  plusieurs  lettres 
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des  plus  curieuses,  line  première,  en  date  du  30  jaavier  1704, 
porte  : 

«  J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  écrite  le  iS  de  ce  mois  \  vous 
•  trouverez  ci-joint  le  brevet  de  pension  de  500  livres  que  le  roi 
«  vooi  a  aeeordé  snrrévéehé  d*Ageii. 

•  J'ai  ÔW'  bien  aise  de  vous  attirer  celte  marque  de  la  sati-^fiction 
«  que  Sa  Majfstf^  n  rue  du  zàlc  que  vous  avez  fait  ]i:irri!tre  pour  sou 
«  service  U  deruiere  iuii  que  les  Anglais  sont  venuB  à  1  île  de  Gi  oix.  » 

Plus  tard,  il  est  décidé  qu'en  l'absence  d'officiers,  le  curé  aura 
*   sous  ses  ordrps  les  milices  et  les  gardes-côtes. 

Nous  n'avons  rapporté  ce  fait  que  parce  qu'au  point  de  vue  de 
Lorieiit  il  eut  one  grande  importance,  en  ce  sens  que  ramiial 
anglais,  croyant  à  la  présence  de  troupes  régulières  considérables 
dans  le  pays,  n'osa  pas  effectuer  un  débarquement  qui  «ftt  pu 
être  funeste  à  la  ville  naissante. 

A  cette  époque,  on  effet,  il  n'existait  aucun  retranchement 
pouvant  mettre  la  petite  colonie  à  l'abri  d'un  coup  de  main, 
comme  on  peut  le  voir  par  une  lettre  du  ministre,  datée  de  Tan- 
née 1700: 

a  Je  crois  comme  vous  que  si  les  ennemis  vcnaiiMit  au  l'ort-Loois, 
«  Lorient  serait  bieuuit  brùiô.  11  est  taciieu]^  qu  ou  a  mi  pas  fait 
c  exécuter  le  pn>j«l  qa'on  avait  en  de  liûre  va  retranchement  powr  to 
«  Qoovrir»  • 

Cette  entreprlBe  ne  fut  léoUsée  que  beaucoup  plus  tard;  eu 
attendant,  Parsenalmilitaire  se  développait  toujours,  et,  dès  1708, 
on  trouve  attachés  nu  port  de  Lorient  7  capitaines  de  vaisseau, 

6  capitaines  de  fré^'ate  ou  brûlot,  55  lieutenants  de  vaisseau, 
17  enseignes,  15  autres  officiers  d'artillerif,  de  santé,  etc. 

Indépendamment  des  vaisseaux  du  roi,  la  compagnie  possède 
aussi  des  navires  do  guerre  d'une  certaine  importance  ^  on  trouve 
k  m  compte  :  YfJnkn^  navire  de  575  tonneaux,  aimé  de  20  ea* 
nons;  le  Centauref  de  650  tonneaux,  armé  de  20  canoos;  le 
SoUtUf  armé  de  10  canons,  etc. 

Néanmoins,  au  milieu  de  cette  appareil  guerrier,  le  commerce 
de  la  roniipafînie  diminue  sensihle?iient;  pIIo  doit  près  de  10  mil- 
lious  et  est  réduite  à  vivre  d'emprunts  ;  les  négociants  de  Saint- 
Maio  prenjient  alors  la  direction  de  l'entreprise,  qui  languit  en- 
core sept  ans  sans  pouvoir  se  relever  ;  au  contraire,  le  ministre 
de  la  marine  prend  de  plus  en  plus  intérêt  fa  ce  qui  ae  passe  dans 
Tarsenal  miUtairc,  il  régularise  les  constructions,  achète  les  tep« 
lains  de  l'enceinte  et  fait  élever  de  nouveaux  édffloesk 
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En  1714>l6  7  mars,  Sa  Majesté  rend  un  décret  portant  défense 
de  bàUr  àLocient  d'autres  maisons  que  de  maçonaerie  couvertes 
d'ardoises  ou  de  tuiles  ;  les  couvertures  en  chaume  sont  sévère- 
ment proscrites,  on  redoute  le  feu,  on  veut  entourer  la  ville  d*un 
retranchement,  et  le  maréchal  de  GiiAteatt4ienattd  vient  lui-même 
à  Lorlent  pour  examiner  le  projet. 

Le  31  aoftt  17U6,  le  ministre  mande  à  Tordonnateur  général 
qu'il  a  écrit  à  M.  le  marquis  de  Château-Renaud  «  sur  les  moyens 
«  de  faire  faire  l'hiver  prochain  à  Lorient  )e  retranchement  qui 
«  a  été  proposé;  je  suivrai  cela  de  fort  près,  dit-il;  faites-moi 
«  savoir  à  combien  pourrait  monter  la  dépense  de  deux  sols  par 
«  jour  que  vous  vous  proposez  de  donner  k  chacun  des  paysans 

«  qui  y  seront  cirjployôs.  » 

11  paraît  que  malgré  la  modicité  du  salaire  alloué  aux  travail- 
leurs, Ton  trouve  encore  la  dépense  trop  considérable,  car  ce 
n'est  que  plus  tard  que  le  rctraacliement  est  construit. 

Nous  avons  dit  que  pendant  cette  période  de  1696  h  1715» 
Lorient  avait  été  doté  d'une  paroisse  ;  pendant  la  même  période, 
ie  port  avaiuété  pourvu  d'une  juridiction  spéciale.  En  effet,  par 
édit  du  Kl  juillet  1705,  le  roi  donne  la  police  de  l'arsenal,  port, 
magasins,  bon  ordre  et  discipline  des  soldats,  matelots,  vais- 
seaux, etc.,  au  prévôt  sous  les  ordres  du  commissaire  général 
ordonnateur.  I/édit  ajoute  qu'à  l'égard  des  instances  civiles  et 
criminelles  qui  peuvent  survenir  entre  les  habitants  tant  du  de^ 
dans  que  du  dehors  du  port  de  Lorient,  ou  de  celles  qui  naîtront 
entre  les  habitants  et  les  soldats,  des  vols,  meurtres  et  autres 
crimes,  de  la  police  des  marchés  et  au  taux  des  denrées,  Sa  Ma- 
jesté a  maintenu  et  gardé  les  juges  ordinaires  dans  le  pouvoir 
(l'en  connaître  ;  les  juridictions  dont  il  est  parlé  étaient  celles  de 
Pont-Scorff,  Laroche-Moisan,  Tréfaven  et  Kerjean. 

Cette  juridiction  du  prévôt  était  sérieuse,  comme  on  a  pu  le 
voir  dans  une  lettre  relatée  plus  haut  et  dans  laquelle  il  est 
question  d'une  potence,  indice  do  l'étendue  de  son  pouvoir. 

Nous  sommes  arrivés  en  1714.  La  Compagnie  des  Indes,  qui  a 
transporté  les  privilèges  qui  lui  ont  été  accordés  par  Louis  \IV 
aux  marchands  de  Saint-Malo,  moyennant  un  droit  à  prélever 
sur  les  articles  importés,  est  arrivée  au  terme  de  sa  conces- 
non;  mais  en  1713  la  paix  est  signée  entre  la  France  d'une  part, 
l'Angleterre,  la  Hollande,  la  Prusse,  le  Portugal  et  la  Savoie  de 
l'autre  ;  puis,  après  le  traité  d'Utrecht,  vient  le  traiié  de  Rastadt, 
qui  met  fin  aux  guerres  de  la  succession.  L'ère  de  la  guerre  est 
close,  le  commerce  va  renaître  ;  la  Compagnie  des  Indes,  qui  a 
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foi  dam  l'avenir,  demande  une  conttnuatku  de  ses  privilèges,  et 
le  ministàre,  enchanté  de  n'avoir  pas  à  prendre  un  parti  touchant 

la  grave  question  de  la  reconstitution  du  commerce  de  rinde,re- 
nouveile  pour  dix  ans  les  statuts  de  la  Compagnie  des  Indes 
orientales.  A  partir  de  ce  moment  la  marine  commerciale  va  re- 
prendre le  pas  sur  la  marine  militaire,  et  bientôt  même  nous  ver- 
rons cette  dernière  obligée  de  quitter  les  lieux  et  de  ruLounier  à 
Port-Louis. 

Nous  entions  dans  Tère  de  véritable  grandeur  du  port  de 
Loiient. 

lOaiSHT  OBAHD  PQftT  DK  COmOERCB. 

Le  i**  septembre  1715,  Louis  XIV  expirait  au  château  de  Ver- 
sailles, laissant  la  France  épuisée  par  cette  longue  et  sanglante 

guerre  dite  de  la  Succession,  considérablemement  appauvrie  par 
la  révocation  de  l'cdit  do  Nantes  et  exposée  à  tous  les  embarras 
politiques  d'une  ^^qe^ce  ;  son  successeur  avait  cinq  ans.  Plii- 
lippe  d'Orléans.  np|)UYf^  du  parlement  de  Paris,  avait  pris  en  main 
les  rênes  du  puuvuif  et  s'elior^itpar  des  réformes  utiles  de  faire 
accepter  son  autorité  un  moment  contestée.  La  questbn  capitale 
était  alors  comme  tom'ours  la  question  financière;  le  total  de  la 
dette  dépassait  2  mitltards400mi]]ioo8,et  une  partie  des  revenus 
futurs  était  mangée  d'avance. 

Jl  fallait  cependant  aviser  et  trouver  un  moyen  qui  permît  de 
ne  pas  convoquer  les  états  t,'énéraux,  dont  le  régent  redoutait  le 
contrôle,  mais  qui  permit  aussi  d'éviter  la  ijauqueroute,  du  moins 
la  banqueroute  totale  et  avouée.  C'est  alors  que  panitsur  la  scène 
politique  un  homme  originaire  d*Ecosseyinoonnn  la  veilleet  dont  te 
nom  allait  bientôt  être  dans  toutes  Im  bouches.  Law^,  car  c'est  loi 
dont  nous  voulons  parler,  n'ét?iit  pas  à  son  début  dans  la  capi- 
tale; lors  d'un  premier  voyai:;'",  M.  d'Ar^çn<^n!i  îui  avait  donné 
Tordre  de  sortir  de  Paris  sous  le  p exte  qu'il  savait  trop  bien 
jouer.  Une  fois  Louis  XIV  descendu  au  tombeau,  ii  accourut  au- 
près du  régent,  murmura  à  son  oreille  des  promesses  magiques, 
le  déficit  comblé,  l'État  régénéré,  une  prospérité  inouïe  pour  la 
France,  si  on  suivait  ses  omseils. 

Le  régent  hésita  longtemps  ;  mais  comment  résister,  en  pré- 
sence de  la  situation  critique  dans  laquelle  on  se  trouvait,  à  un 
homme  qui  vous  disait  :  «C*^  qui  vous  manque,  c'est  de  l'argent: 
«  j'en  ferai  ;  donnez-moi  du  papier  et  je  le  convertirai  en  tout  ce 
«  que  vous  voudrez.  > 
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Beau,  spirituel,  brillant  de  grâce  et  d'éloquence,  Law  eut 
d'aiUeure  bientôt  séduit  tout  l'entourage  du  régent,  avide  de  ri- 
chesse et  de  nouveauté.  Le  numéraire,  disatiril,  est  le  principe 
du  commerce;  multiplier  le  numéraire  c'est  multiplier  le  com* 
mcrce,  et  il  demandait  que  l'Etat  créât  du  numéraire  en  impri- 
mant  au  papier,  nouvel  intermédiaire  de  l'échange  des  prodAiits 
et  des  marc  handises,  le  cachet  de  l'autorité  publique. 

U  voulait  que  l'État  se  fit  banquier,  il  voulait  qu'il  se  fît  com** 
merçant ,  il  voulait  la  formation  d'une  compagnie  générale  de 
commerce  dans  laquelle  tomberaient  successivement  tous  les  ef- 
fets commerçables  du  royaume  ;  pour  tout  résumer  en  un  mot, 
c'était  l'organisation  du  crédit  sur  une  vaste  échelle  que  propo- 
sait le  hardi  spéculateur. 

Bien  que  séduit  par  les  idées  de  l'habile  économiste  écossais, 
lo  régent  n'osa  pas  aller  contre  l'opposition  du  conseil  des  finan- 
ces ;  Law  fut  simplement  autorisé  à  fonder  une  banque  particu- 
lière au  capital  de  suc  millions.  Le  succès  de  cet  établissement 
fut  immense  :  l'iatérèt  de  ^argent  baissa,  le  change  remonta  è 
ravantage  de  la  France,  et  le  10  avril  1717,  une  déclaration  du 
roi  ordonna  à  tous  les  comptables  de  recevoir  les  billets  de  la 
banque  pour  le  payement  des  impôts. 

La  même  année,  le  cunseil  dos  finances  ofTrit  à  Law  le  mono- 
pole du  commerce  de  la  Louisiane,  moyennant  qu'il  format  une 
compagnie  qui  empluyerait  deux  millions  à  coloniser.  Law  ac- 
cueillit  avec  enthousiasme  cet  offre  qui  lui  permettait  de  réaliser 
ses  grands  projets.  Il  convoqua  tes  caj)iialistes,  leur  fit  entrevoir 
rinunense  avenir  agricole  et  commercial  réservé  à  ces  terres 
fertiles  et  inexplorées,  et  c'est  avec  un  capital  de  cent  millions 
que  la  nouvelle  compagnie  commence  ses  opérations.  Au  mois 
d'août  1717  des  lettres  patentes  en  forme  d'édit  portant  établis- 
sement d'une  compagnie  de  commerce  sous  le  nom  de  Compa- 
gnie d'Occident,  sont  enregistrées  au  parlement 

Voki  qoçlques-uns  des  arlides  de  ces  lettres  patentes  : 

«  ÂITICLB  PRBMiEK.  Voulons  et  nous  plaît  :  qu'il  soit  formé  en 
■  vwta  des  présentes  me  compagnie  de  oommeroe,  aoos  le  nom  de 
«  Compagme  d'Occident,  dans  laquelle  il  sera  permis  à  tons  nos  sil(jeto 

«  de  qne!que  mng  et  qualité  qu'ils  puissent  être,  môme  aux  autres 
«  compagnies  formées  ou  à  former  et  aux  corpp  et  «•oinintmaut<*s,  de 

•  prendre  intérêt  pour  telle  &omiue  qu'ils  jugeroui  à  prupui»,  âau:>  que 

•  pour  raison  desdils  engagenents  ils  poissent  être  réputés  avoir  dé- 
c  rogé  à  leurs  litres,  qualité  et  noblesse;  noire  intention  étant  qu'ils 
«  joaissent  da  bénéfice  porté  aux  édits  des  mois  de  mai  et  août  1664, 
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ir  aoûl  16G9  Cl  décembre  ilOi,  que  nous  voulons  élro  oilciités  soi» 
«  vaut  leur  forme  et  teneur. 

«  Abt.  3.  —  Aoconloiis  à  ladite  Compagnie  le  droit  de  fiure  aenlè 
«  pcDdant  vingt-cinq  années,  à  comnenoer  du  jour  de  renragisirament 

«  des  présentes,  le  commerce  dans  notre  province  et  gouvcraerocnt  de 
I  la  Louisiane,  el  le  privilège  de  recevoir,  à  l'exclusion  de  tous  autres, 
«  dans  noire  colonie  du  Canada,  à  commencer  du  i*^  janvier  1718 
«t  jnsqae  et  y  compris  le  dernier  décembre  174S,  tous  les  casiore  gras 
«  ou  secs  que  les  ïmbilants  de  ladite  colonie  auront  lrait(?s. 

«  Art.  3.  —  Faisons  détonsc  à  tous  nos  autres  sujets  de  faire  au- 
«  cun  commerce  dons  l'étendue  du  gouvernement  de  la  Loiusiane 
«  pendant  le  temps  dn  privilège  de  la  Ciompagnie  d'Oooident,  à  peine 
«  de  confiscation  des  marchandises  et  des  vaisseaux  ;  n'entcndooi  ea- 
«  pendant  par  ces  défenses  interdire  aux  habitmis  Hms  le  commerce 
;  a  qu'ils  peuvent  faire  dans  ladite  colonie,  soit  entre  eux»  soit  avec 
«  les  sauvages. 

c  Abt.  IS.  —  Pourra  aussi  ladite  Compagnie  armer  et  équiper  en 

«  guerre  autant  de  vaisseaux  qu'elle  jugera  convenable  pour  l'ang- 
«  mentation  et  h  sùrcliî  de  son  commerce,  sur  lesquels  clic  pourra 
«  mettre  tel  nombre  de  canons  que  bon  lui  semblera  et  arborer  le  pa- 
«  viHon  sur  rarrière  et  au  beanpté  et  non  sur  aucun  dee  antres  màta, 
«  et  elle  pourra  aussi  faire  fondre  des  canons  à  nos  armes,  au-dcssous 
«  desquelles  elle  mettra  rrnr><  que  nous  lui  accorderons  ci-après. 

«  ÂRT.  18.  —  Nous  promettons  à  ladite  Compagnie  de  la  protéger 
•  et  défendre  et  d'employer  U  force  de  nos  armes,  s*il  eat  besoin, 
«  pour  le  maintenir  dans  la  liberté  entière  de  son  commerce  et  navl- 
«  galion,  el  do  lui  faire  faire  raison  de  toutes  injures  et  mauvais  irai- 
a  lements  en  cas  que  quelque  nation  voulût  en  entreprendre  contre  elle.  • 

D'autres  articles  portaient  concession  en  toute  propriété  des 
mines  qui  pourraient  être  découvertes  pendant  la  durée  de  Tex- 
jrfoitation  du  privilège,  exemption  de  droits,  péages,  etc.,  etc. 

Puis  au  mois  de  deoeiubre  1717,  intervient  un  editdu  roi  qui 
fixe  à  cent  millions  le  capital  de  la  Conipagiiie  d'Occident,  pour 
lesquels  il  est  crée  quatre  imilions  de  rente  au  denier  vingt^cinq, 
savoir,  deux  millioDs  sur  la  ferme  du  contrôle  des  actes,  un  mil- 
lion sur  la  ferme  du  tabac  et  un  million  sur  celle  des  postes,  et 
«jui  porte  :  «  Qu'on  ne  pourra  saisir  à  la  compagnie,  ni  entre  les 
<r  mains  de  ses  directeurs,  caissiers,  commis  et  préposés,  les 
«  effets  de  ladite  compagnie  ni  les  actions  et  profits  des  artion- 
«  naires,  si  ce  n'est  en  ciis  de  faillite  OU  banqueroute  ouverte,  au 
«  décès  des  actionnaires.  » 

Cette  puissante  compagnie  prend  pour  port  d'armement  Lo- 
riait,  acbfete  en  1718  les  droiU  de  la  Compagnie  du  Sénégal 
moyennant  1,600,000  livres,  s'adjoint  en  1719  les  Compagnies 
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des  Indes  orientales  et  de  la  Cliine  ;  réunit  dans  ses  mains  pres- 
que tout  le  commerce  de  la  France  hors  de  l'Europe,  absorbant 
les  Compagnies  des  oMes  d'Afrique  et  du  Sénégal,  et  s'intitule  dé- 
sonnais  la  Compagnie  des  Indes. 

Dès  lors  le  port  de  Lorient  n'est  plus  assez  grand  pour  conte- 
nir le  personnel  et  le  matériel  de  cette  puissante  association, 
concurrement  avec  le  personnel  et  le  matériel  de  l'arsenal  mi- 
litaire. Les  directeurs  demandent  qu'on  remette  le  port  à  leur  en- 
tière disposition.  Le  roi  hésite,  le  ministre  tient  à  sa  création,  et 
le  crédit  de  Law,  alors  à  l'apogée  de  sa  puissance,  est  seulasses 
fort  pour  le  contraindre  li  céder.  Le  28  jiiin  1719,  U  écrit  : 

•  Le  roi  ayaui  rcuui  à  la  Compagnie  d'Ûccideol  celles  des  Iodes  et 
«  de  la  Chine,  par  ddit  do  mois  de  nud  dernier,  il  a  été  résolu  de  re- 
«  mettre  à  celle  nouvelle  compagnie  les  élablissetnents  qui  apparie-' 
«  naient  à  l'ancienne,  à  Lorienl,  el  môme  ceux  que  le  roi  n  fait  fiirc 
•  pour  son  service;  la  compagnie  s'est  engagée  ù  payer  le  prix  de  ces 
<  derniers  à  Sa  Majesté,  suivant  les  estimations  qui  en  seront  faites.  « 

Le  procès-verbal  d'estimation  est  dresse  par  M.  Langlade,  in- 
génieur du  roi,  et  Tlioiuas  Goubert  pour  la  compagnie. 
Ces  édifices  consistent  : 

UfMf      mU  deniara 

!•  En  cT^ornes,  estimées   17,796  '  18  i 

SI»  Logeineiil  du  capitaine  de  porljoignaul 

les  casernes   5,015  p  » 

3*  Logement  et  bureau  du  eontreieur; . . .  4,648  »  » 

4<»La  cordi»rie,deaz  magssitts  en  dépendant 

etunbun^au   8,094  1  8 

Lx)guinenl  du  lieutenant  de  port   98  &  15  » 

6«  Logement  d'un  des  portiers  du  port...  396  19  » 

7*  Logement  de  roidonnateuraveclcsnon- 

velles  augmcn ruions   G,665  13  4 

8»  Logement  du  commis  de  l'orduuuaieur.  2,37ë  »  » 

S'*  Logement  du  chtmrgien-nugor   676  »  • 

10*  Logement  de  l'autre  portier  du  port. . .  31 2  16  » 

11»  Ateliers  des  menuisiers  et  tourneurs...  685  5  » 

12"  L'auditoire  <le  la  prévôté   418  »  » 

13*  La  cabane  servant  à  loger  les  canotiers.  150  »  m 

i4«  Une  petite  forge   S23  10  » 

15°  Atelier  des  poulieurs   980  •  » 

16»  Hariprirs  pour  les  fers  et  charbons   921  10  » 

170  Aielier  de  la  tonnellerie.   2,914  12  6 

I8«  Forges  et  taillanderie   1 ,434  8  4 

A  Reporter   i>4,8ÛÛ    19  2 
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JîTm  léla  dMÎM* 

Beport   54,800  10  8 

Bureau  de  récrmin  des  cooslnictions 

en  ^ieux  bordagcs   25  »  > 

20"  Une  cabane  en  bordagea   26  »  * 

Sl«  Logenittit  des  malins  d'équipages  et 

scuiptears   400  »  • 

22°  Une  petite  maison  sur  le  quai  pour  les 

capitaines  et  iieutenauts  do  port   869  «  » 

sa*  Forces  des  ndODi»   885  47  8 

84*  Grandes  forges  ponr  ndonbs  des  an- 
cres  1,360  4  8 

850  Boutiques  ei  lorges  des  armuriers   363  15  » 

86*  SaOe  d'armet  et  le  msgasûi  so  dessus. .  7,949  7  1 
.270  Trois  bnreaux  joignant  le  magasin  gé> 

néral   5or>  10  » 

28*  Le  quai  servant  à  mâlcr  les  vaisseaux..  4,743  iO  » 

29*>  fiaUerte  servant  pour  Texercice  du  ca-  703  5  « 


30**  Puils  faits  aux  frais  du  roi  •  600  »  » 

31*  Pi{^ouliAre  «ur  le  quai  de  r:îrsenal   391  5 

32<*  Quais  du  port  cl  augnieoiatiOQS  y  faites.  1,612  >  » 
83*  Anse  de  Caudan  servant  à  oimserver  les 

bois  de  conâiructioa  dans  Teati   842  5  » 

34»  Une  glacière   389  10  » 

Total   76,897     5  .  5 

La  compngnie  achète  aussi  les  édifices  de  seize  autres  maisons 
qui  appai  tiennent  à  des  particuiiers. 

Le  ministre  décide  qu'il  restera  au  port  im  petit  corps  de  mar 
rine  avec  quelques  munitions,  le  suiplus  devant  être  distribué 
dans  les  autres  ports.  Au  mois  de  juin,  le  conseil  du  roi  inter- 
vient  et  df'Tide  que  l'ordonnateur  généra!  rr'stpra  au  port  ainsi 
que  le  commandant  de  la  marine  avec  un  commissaire  et  le  con- 
trôleur, un  capitaine  et  un  lieutenant  de  port,  un  garde-magasin, 
quatre  ucnvams  et  deux  commis  aux  classes.  Mais  la  compagnie 
ne  veut  pas  dé  ce  voisinage  et  rédame  près  du  ministre,  qui,  le 
8  novembre  1719,donne  Tordre  à  MH.dedairembaoltdeBeaure- 
gard  et  autres  de  quitter  Lorient  qui  doit  rester  entièrement  à  ta 
compagnie  et  d'aller  se  fixer  au  Port-Louis. 

La  remise  grnérale  est  efTpctuée  le  10  février  1720  par  l'ordon- 
nateur générai  au  sieur  de  Kigby,  directeur  de  !a  compagnie;  on 
lui  remet  aussi  les  clefs  du  cliàteau  de  Tréiaveti  qui  servait  de 
dépôt  à  munitions  depuis  1700. 
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A  peine  née,  la  compagnie  est  devenue  paissante  ;  elle  a  105 
vaisseaux  qui  aiJlonnent  lesmeis»  et  son  crédit  est  si  bien  établi 
que  Law,  son  créateur,  ne l'entratoe  pas  dans  sa  ruine.  En  1723 
ell«>  se  rc'orgnniso  sur  un  nouveau  pied,  et  l'aiticie  de  Tatrét 
du  30  août  1723  déclare  : 

«  Qo'à  cominsBeer  do  jour  de  la  publicaUon  du  prisent  arrêt  la 

«  compagnie  sera  régie  par  douze  directeurs,  tous  actionnaires  do  la- 
«  dite  compagnie,  chacun  desquels  sera  tenu  d'avoir  cinquante  actions 
«  déposées  en  compte  à  h  conipugnie,  saiis  qu'ils  puissent  les  retirer 
«  pendant  toat  le  temps  qn'ib  «oront  directenrs. 

«  L'article  W  porte  que  Sa  Majesté  nommera  pour  cette  première  fols 
«  seulomeni  les  dotizc  directeurs,  mais  la  compi^nie  ponrrn,  dans 
«  l'assemblée  générale  qui  sera  tenue  tous  les  ans,  déposséder  ceux 
«  desdits  direeieurs  cooire  lesqneb  elle  aura  do  justes  sujets  de  plaintes 
«  ei  en*  élite  d'autres  à  leur  plsee*  » 

Le  duc  d'Orléans  doit  conserver  le  titre  de  gouverneur  de 
ladite  compagnie,  et  M.  le  duc  de  Bourbon  celui  de  vice-gouver- 
neur. 

Le  roi,  dans  l'article  19,  nomme  pour  directeurs,  mais  pour 
cette  fois  seulement,  et  sans  en  tirer  conséquence,  les  sieurs 
Bâillon  de  Blanipignon,  Haudot,  Castagnier,  de  Préménil,  Go- 
dehcn,  llardoncourt,  le  Cordier,  Froraaget,  Dcslnyes,  Morin,  la 
Franquerie  et  Mouchard.  Le  31  août  de  la  mime  anude,  le  roi 
accorde  à  la  compagnie  le  privilège  exclusif  de  la  vente  du  cafô 
et  du  tabac,  etunédit  de  juin  1725  porte  confirmation  définitive 
des  privilèges  accordés  k  la  Compagnie  des  Indes. 

En  1721,  le  roi  lui  donne  l'autorisation  de  lever  des  troupes 
pour  son  service;  il  lui  permet  mémo  do  lever  d'office  les  mate- 
lots n''C(>ssairos  h  l'arraenierit  de  ses  navires. 

A  la  tf'te  (l'un  capital  considérnble, favorisée  par  de  nombreux 
privilégei),  la  compagnie  met  beaucoup  de  luxe  dans  ses  en- 
treprises, et  le  port  de  Lorient  volt  s'élever  de  splendides  cons- 
tructions :  des  magasins  réguliers  remplacent  les  hangars  pri- 
mitifs, de  grands  bâtiments  sont  établis  pour  recevoir  les  mar- 
chandises que  de  nombreux  vaisseaux  déposent  sans  cesse  sur 
se^  quais.  Sur  une  hauteur  dominant  la  rade  et  lo  port,  on  en- 
treprend la  constnistion  d'une  tour  avec  si.ù'niiiix  et  on  jette  les 
fondations  d'un  ïh>U'[  pour  les  directeurs.  Cet  édifice  devait  être 
construit  sur  remplacement  actuel  de  la  préfecture  ;  le  bâtiment 
servant  habituellement  d'habitation  au  vice-amiral  préfet  mari- 
time et  l'édifice  où  sont  les  bureaux  du  major  général  ne  sont 
que  les  deux  ailes  du  futur  hôtel  qui  devait  occuper  remplace- 
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ment  que  décore  aiyourd'Inii  l'élégant  square  de  la  préfec- 
ture. 

On  peut  voir  par  un  aveu  rendu  en  date  du  8  octobre  1732 
rangmentation  considéralile  qui  avait  été  donnée  au  port.  Cet 
aveu,  dont  noue  ne  donnerons  qaW  extrait^  est  ainsi  conçu  : 

t  Aveu  fourni  au  Roi  du  pare  et  endos  de  Lorlent»  tous  h  dbecp 
t  Uon  da  domaine  d'Heonebont,  du  S  octobre  iW»  • 

Cet  aveu  est  rendu  au  roi  en  sa  chambre  des  comptes  de  Bre- 
tagne par  le  sieur  Jean  Pacot, demeurant  dans  Tenclos  de  Lorient, 

paroisse  de  Snint-T.ouîs,  évèché  de  Vannes,  f  nntrAleur  des  affai- 
res de  la  Compagnie  de?;  îndes.  Cette  pi^ce  curieuse  donne  une 
idée  du  développement  qu'a\  ait  pris  dès  celte  époque  l'arsenal 
de  la  compagnie;  il  y  est  dit  : 

«  La  piopricHé  cl  la  seigneurie  desquels  parcs  et  enclos  de  Loriont, 

<i  avec  les  magasins,  hangars  et  autres  édifices,  et  les  droits  et  rciUcs 

«  fonelères  dénombrées  an  présent  iven  appartiennent  &  la  Compagnîo 

•  dos  îndes,  en  conséquence  do  IVdit  du  mois  de  mai  et  de  Tarrét  du 

"  rnnsoil  de  juin  17!îî,  portant  r<^union  Hp*?  Tndcs  orientales  et  de  la 

«  Chine  à  la  Compag:nie  d'Occident,  et  de  l'édit  da  mois  de  juin  1725, 

c  enregistré  à  la  cour  dn  parlement.  » 

n  y  avait  à  cette  époque  deux  divisions  dans  le  port,  borné 
par  la  mer  du  côté  du  levant,  du  midi  et  du  septentrion  et  du 
couchant  par  la  muraille  qui  sépare  Vendos  du  bourg  détonent. 
Ces  deux  divisions  étaient  le  parc  et  Tcnclos. 

Le  parc  était  la  partie  joignant  la  mer,  l'enclos  la  partie  limi- 
trophe du  bourg  de  Lorient.  Ces  deux  dénominations  ont  été 
fort  11 jn;^'temps  en  usage  ;  il  y  a  mémo  peu  d'années  qu'elles  ne 
sont  plus  employées. 

Dans  le  parc  on  trouvait  lors  de  cet  aveu  :  l'hôtel  de  la  Com- 
pagnie, le  bureau  de  la  direction,  les  logements  du  trésorier  et 
du  garde-magasin  des  maitdianâises  étant  à  main  gauche  dudit 
hôtel  et  y  attenant  ;  à  main  droite,  la  chapelle  et  le  logement 
du  capitaine  do  port. 

A  main  droite  du  grand  édifice, le  logement  d'un  des  portiers, 
l'atelier  des  toiles  à  voiles  et  le  bureau  du  géographe  de  la  com- 
pagnie. Toujours  à  niaia  droite,  l'atelier  destiné  à  la  fabrication 
des  goumables,  la  voilerie,  l'atelier  des  avirons  et  quelques  pe- 
tits hangars. 

A  main  gauche  de  rhôtel  :  la  maison  de  l'a  ut  re  portier  avec 
un  grand  magasin  neuf  long  de  198  pieds  sur  21)  d(.-  {)rorondour, 
le  li^ement  du  secrétaire,  des  hangars  et  des  magasins  donnant 
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dans  la  cour  des  vivres  et  couvrant  une  superficie  do  6,/i80  pieds; 
des  hangars  dans  la  seconde  cour  des  vi\Tes  et  destinés  aux  sa- 
laisons, puis  le  bureau  d'artillerie,  le  magasin  des  marchandises 
et  le  magasin  général.  Ces  iKltimenls  occupaient  une  superficie 
de  17,d00  pieds.  Puis  les  forges  neuves,  deux  grands  hangars 
.et  le  magasin  aux  étoupes. 

Voilà  oe  que  contient  le  parc;  on  peut  dire  que  c'eat  la  partie 
essentielle  de  l'organisalion. 

Vient  ensuite  la  description  de  l'enclos  qui  occupe  tout  le  reste 
du  port  actuel,  part  par  conséquent  de  l'extrémité  du  mur  dit 
de  la  rampe,  court  jusqu'à  la  grille  de  la  chapelle  et  n'est  plus 
borné  que  par  le  mur  séparant  la  ville  de  la  mer. 

C'est  dans  ce  vaste  espace  que  sont  renfermés  la  boulangerie 
de  la  compagnie,  le  grand  hangar  pour  travailler  les  mâts, 
la  maison  du  contrôleur  et  de  Tapoithicaîre ,  le  magasin  à 
goudron,  les  casernes  servant  à  loger  les  officiers  et  soldats 
delà  compagnie,  les  grandes  casernes  où  sont  logés  les  employés, 
la  fontaine  et  la  boucherie,  un  bureau  dit  l'Aveu,  qui  ne  sert  qu'à 
déposer  les  coffres  des  morts,  puis  c'est  une  glacière,  une  pou- 
drière, deux  moulins  à  vent,  en  un  mot,  tout  ce  qui  est  néces- 
saire à  l'établissement  d'une  colonie. 

Toujours  dans  Tenclos  et  autour  des  établissements  dont  nous 
venons  de  parler,  la  compagnie  avait  concédé  h  des  particuliers 
des  terrains  sur  lesquels  ils  avaient  bâti;  elle-même  avait  feit 
construire  des  logements,  cl  l'on  trouve  un  titre  portant  : 
«  État  des  maisons  louées  à  la  compagnie  dans  l'enclos  de 
«  Loricnt.  » 

La  compagnie  a  21  mai^uiis  lui  appartenant  en  fonds  et  édi- 
fices ;  sur  ces  21  maisons,  d  seulement  au  moment  de  Taveu 
sont  louées  entre  les  prix  de  50  et  100  livres.  Puis  viennent  les 
maisons  construites  par  les  particuliers  sur  un  terrain  cédé  par 
la  compagnie;  celles-ci  ne  doivent  qu'une  rente  foncière  variant 
entre  20  ou  25  sols  et  25  ou  30  livres.  Ces  maisons  sont  au 
nombre  de  173,toutes  louées  et  habitées,  comme  on  peut  le  voir 
par  cet  aveu.  Une  population  nombreuse  habitait  dans  l'enclos 
qui  formait  un  tout  pouvant  se  suffire  à  lui-même. 

Indépendamment  de  la  ville,  la  côtes*était  peuplée,  et  les  pé- 
cheurs se  multipliant,  augmentaient  le  nombre  des  inscrits.  Un 
fait  singulier,  C*est  que  ces  pêcheurs  prenaient  dès  cette  époque 
une  grande  quantité  de  sardines,  et  quelques  nnnécs  avant  l'a- 
veu dont  nous  venons  de  parler,  on  en  avait  îeiieiiient  pris  quiî 
plusieurs  personnes  s'étaient  écriées  comme  de  nos  jours  qu  a- 
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vant  longtemps  ce  petit  poisson  aurait  quitté  nos  côtes.  Les  ré- 
clamations furent  si  vives  que,  le  IG  août  1727,ld  roicrnt  dovoîr 
rendre  un  édit  aor  la  pécbe  de  la  sardine  dans  la  province  de 

Bretagne. 

Vingt  articles  sont  dirigés  contre  les  abus  qui  se  pratiquaient 
par  rapport  h  la  pèche  et  qui  avaient,  dit  l'ordonnance,  détruit 
1  abondance  du  poisson  de  mer  sur  les  côtes  de  notre  royaume  ; 
<  aussi,  dit  le  roi,  nous  avons  résolu  d'établir  une  police  particu- 
lière pour  celle  de  la  sardine  qui  par  ce  moyen  sera  pratiquée 
par  nos  sujets  avec  plus  d'avantage,»  et  Ton  réglemente  les  enr 
gins  et  les  lieux  de  vente  de  ce  poisson  qui  devait  plus  tard 
enrichir  les  habitants  des  côtes,  depuis  Bayonne  Jusqu'à 
Brest. 

En  17:^3,  h  compagnie  avait  obtenu  d'établir  à  Lorient  la 
vente  générale  de  ses  marchandises,  et  ce  nouvel  avantage  con- 
tribua puissamment  au  développement  de  la  population.  Une 
foule  d'employés  se  fixaient  dans  la  nouvelle  ville,  dans  laquelle 
vinrent  bientâl  siéger  la  haute  administration  de  la  compagnie, 
son  directeur,  sa  cour  des  comptes,  les  officiers  préposés  par  le 
roi  au  contrée  des  opérations  commerciales,  les  fermiers  géné*' 
raux  des  actionnaires  et  des  commerrants. 

C'était  principalement  à  l'époque  de  ia  vente  des  marchandises 
apportées  de  tous  les  pays  que  l'animation  était  grande  :  de  tous 
oAtte  accouraient  les  acheteurs;  ces  derniers  s'établissaient  quel- 
quefois pendant  plusieurs  semaines ,  d'autres  y  passaient  des 
mois  entiers,  ils  y  amenaient  leurs  familles,  quelques-uns  ache- 
taient des  terrains  et  faisr^iont  bâtir  des  hôtels  dans  lesquels  ils 
venaient  régulièrement  passer  une  partie  de  Tannée. 

Aux  époques  et  aux  jours  de  vente,  le  grand  édifice  connu  en- 
core aujourd'hui  sous  le  nom  de  Cour  des  ventes  ne  pouvait  suf- 
fire à  contenir  la  foule  qui  s'y  pressait.  On  vendait  soit  aux  en- 
chères, soit  à  l'amiable  ;  de  toutes  parts  allaient  et  venaient  les 
employés  de  la  compagnie;  les  marchés  étaient  immédiatement 
rédigés  et  signés,  les  marchandises  enlevées  et  dirigées  sur  tous 
les  points  de  la  Franco.  Les  retours  de  l'Inde,  qui  n'avaient  été 
que  de  deux  millions  avant  la  nouvelle  réorganisation  de  la  com- 
pagnie» avaient  atteint,  en  173&  et  1736,  le  chiifre  énorme  de 
dix-huit  millions.  Les  comptoirs  de  l'Inde,  sous  IMnlluence  de 
deux  hommes  célèbres,  Dupleix  et  Labourdonnaye,  resplendis- 
saient d'une  activité  triomphante.  C'était  de  Lorient  que  ces  deux 
grands  citoyens  étaient  partis  pour  jeter  les  fondements  d'une 
puissance  qui  prit  un  moment  des  proportions  gigantesques; 
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mais  qui  tomba  et  ne  put  se  consolider  que  par  suite  de  l'in- 
curie des  directeurs  do  ia  compagnie.  Ces  derniers  laissèrent 
sans  secours  Dupleix  et  Labourdonnaye  qui  voulaient  leur  doimer 
cet  empire  que  possèdent  aujourd'imi  les  Anglais. 

La  compagnie  continuait  à  être  l'objet  des  faveurs  du  pouvoir 
royal*  Une  ordomumce  du  8  janvier  1737  autorisait  les  vaisseaux 
a]>parteDAnt  à  la  Compagnie  des  Indes  à  arborer  la  llanune  par 
piéffimios  à  tons  autres  vaisseaux  de  Sa  Majssté,àreiception  de 
ceux  armés  en  guerre  et  qui  seraient  commandés  par  des  ol0- 
ciers  du  roi. 

Dès  le  mois  de  novembre  1730,  Sa  Majesté  avait  pris  un  ar- 
rête en  son  conseil  d'Etat,  d'où  il  résulUiit  : 

«  Que  le  roi  étant  informé  que  les  armements  considérables  que  la 

•  compagnie  a  faits  depuis  plusieurs  années  au  port  de  Lorienl  y  ont 
«  attiré  va  grand  nombre  d'habilants,  dont  la  plupart  ont  acheté  des 
«  emplaeemoDls  aux  environs  dn  parc  do  l'encIoB,  qui  appartient  à  la 

«  compagnie ,  sur  lesquels  ils  ont  fait  bâtir  des  maison^  pour  loî^cr 

*  les  matclols,  ouvriers  et  autres  gens  travaillant  aux  armemi  nts  et  ra- 
«  doubs  (Iês  vaisseaux,  ce  qui  forme  pitseulemeul  uue  ville  Lrè:i*|>eu- 
«  plée;  que  pluiienrs  de  ces  maisons,  qui  n'étaient  originairement  que 
«  des  cabanes  couvertes  en  chaume,  sont  restées  depuis  dans  le  même 
«  élat,  ce  qui  les  expose  à  des  incendies  fn'!(|uenls,  dont  les  suites 
«  sont  à  craindre  par  la  proximité  de  la  plupart  de  ces  maisons  avec 
€  le  port  et  enclos  de  la  compagnie ,  le  feu  pouvant  se  communiquer 
«  et  consumer  les  msgusinB  qni  sont  souvent  remplis  de  matières  irès- 
««  combustibles;  Sa  î^fajesté, voulant  donner  à  la  Compagniedos  Indes  do 
«  nouvelles  marques  de  sa  proiection,  pourvoir  à  la  coascr\ation  des 
>  eâists  et  marcJjaodises  qui  sont  dans  ses  magaaias  et  à  ia  sûreté  des 
«  habitants  de  Lorient; 

ff  Oui  le  rapport  du  sieur  Ory,  conseiller  ordinaire  au  oonseilroyal, 

'f  contrôleur  général  des  finances, 

«  Le  roy  en  son  conseil  a  ordonne'»  et  ordonne  que  toutes  les  mai" 
a  sous  qui  seront  couslruilc:^  à  l'avenir  à  Loncut  serûul  couvertes 
«  d'srdoises. 

«  Paip î  f  nse,  sous  peine  dn  600  livres  d'amende, de  réparer  antre- 
«<  mont  qu'avec  des  ardoises  les  nuùsons  sotosUeinttU  eonveries  en 

«  chaume. 

m  BDjoint8aMsîssté,aux  maires .écUevins  et  autresofiiciers  exerQsat 
«  la  polios  a  Lorient  ds  tenir  la  main  à  l'exécution  du  présent  arrêté, 
«  qui  sera  enrsg^tré  au  greffe  de  l'hdtel  communal  do  la  ville.  » 

Ce  nouvel  arrêté  indique  qu'on  n'avait  pas  tenu  grand  compte 
de  celui  rendu  au  commencement  du  stàde.  D'après  cette  ordon- 
nance, on  pourrait  croire  que  radininistration  municipale  estor- 
ganlsée,  U  n'en  est  rien  ;  ce  n'est  qu*en  1738  que  la  compagme. 
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voulant  86  soustrairâ  aux  droits  féodaux  que  prétendait  exercer 
le  prince  de  Guémené,  obtint  des  lettres  patentes  pour  réreoiûm 
de  la  communauté  et  la  création  par  suite  des  chuges  de  maire» 

procureur  du  roi  et  greffier, qui  dorneurùrent  sa  propriété.  Néan- 
moias,  pendant  bien  longtemps  ies  discussions  qui  se  rattachent 
à  l'histoire  de  h  ville  proprement  dite  se  continuèrent  entre  les 
ûfticiers  des  princes  de  Guémené  et  ceux  de  la  coniniunautè 
jusqu  en  1786,  époque  à  laqueilele  roi  céda  à  la  £ui)lUe  de  Roban 
différentes  seiguBuries  en  échange  de  celle  de  Lorîent. 

En  1738,  la  ville  possédait  IMOO  habitants,  pour  la  plupart 
ouvriers  attachés  au  service  de  la  compagnie  ;  lo  nombre,  en 
effet,  des  personnes  jouissant  d'une  certaine  aisance  est  bien 
resireint^  car  sur  ces  14>000  habitants,  il  n'y  a  que  ,1725  capi- 
tabies, . 

Outre  son  importance  comme  port  de  commerce,  Loriot  se 
développe  comme  port  de  construction  :  en  1731  on  a  construit 
le  Dauphin,  navire  de  750  tonneaux  et  do  10  canons  ;  en  1733, 
1Mj///c,  420  tonneaux  et  10  canons  ;  le  dmdé,  1,000  tonneaux, 
20  canons  ;  en  1736,  le  Fleunj,  850  tonneaux,  20  canons  ;  puis, 
de  1737  à  ilkO,  le  Saint -Gérant,  \e  Pcnlliimey  le  l'ulify,\e 
Duc-de-ChartreSt  ÏArgomulet  ïq  Jason,ï Hercule,  ïAimaùle, 
le  Brillant,  le  ilaurepos,  le  Oharckis»  Ces  navires  réunis 
jaugent  plus  de  10,000  tonneaux  et  portent  ptus  de  350  ca- 
nons, 

La  compagnie  est  deven  m  guerrière  et  conquérante  en  même 
temps  que  commerciale.  Duploix,  gouverneur  général  des  pos- 
sessions de  la  Compagnie  dans  l'Inde  et  de  PonHichéry,  capitale 
des  établissements  français,  a  rayonné  tout  autour  de  cette  ville 
à  une  distance  considérable,  et  cent  mille  Indiens  reconnaissent 
son  pouvoir. 

Pteidant  oe  temps,  Mahé  de  Labourdoanaye,  originaire  de 

Saint-Malo,  gouvernait  les  lies  de  France  et  da  Bourbon  et  avait 
lût  de  la  première  une  de  nos  plus  importantes  colonies  ;  habile 
administrateur  en  môme  temps  qu'intrépide  marin,  il  avait  itar 
ses  courses  effectuons  de  concort  avec  Dupleix,  ruiné  une  partie 
du  commerce  des  Augiais  ddm  eus  parages.  Toutes  ces  courses 
se  fiiisaieDt  avecraide  des  navires  de  la  compagnie,  presque  tous 
armés  à  Lorient 

A  œtle  époque,  c^cst  à  dire  vers  1745,  la  compagnie  était  de- 
venue une  véritable  {)uissance  maritime  :  ST)  vaisseaux  on  fré- 
gates, sans  compter  un  faraud  nombre  âç  naviros  do  iiaut  ton- 
nage, occupaient  le  port  et  la  rade  ;  ses  oiiiciers  de  marine 
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étaient  des  plus  distingués,  et  à  ce  moment  elle  justifiait  pleine- 
ment  sa  pv4amptiieu8e  devise  :  t  Flor^  quoimque  ferar.  » 

Cette  prospérité  inoine  donnait  de  Vinquiétude  h  TAngleterre, 
qai  léfldat  de  détruire  ce  port  d*où  8*élançaient  ces  hardis  ma* 
fins  qui  y  ramenaient  sans  cesse  des  prises  effectuées  sur  son 
commerce,  et  d'anéantir  le  principal  établissement  de  cette  com- 
pagnie dont  les  gouverneurs  et  les  flottes  lui  faisaient  subir  de 
hi  graves  édiecb  dans  les  Indes.  Madias,  eii  tiffet,  était  tombé 
80U8  les  coups  de  Dupleix,  et  Lalxmrdonnaye,  à  latète  de  9  vais* 
seaux  de  la  compafpâe,  avait  contraint  une  escadre  anglaise  à  se 
réfugier  à  Geylan. 

Une  formidable  expédition  fut  préparée;  une  flotte  de  fîO  voiles 
dont  9  vaisseaux  de  Ûgne,  6  frégates  et  2  galiotes  à  bombes,  se 
dirigea  vcis  l'embouchure  de  ia  rivière  de  Ouimperié,  située  à 
I  peu  de  dislance  de  Lorient. 

La  ville  nVait  pour  toute  défense  qu*une  murdlle  inachevée 
et  un  retranchement  en  terre  sur  lequel  il  fallut  porter  des  ca- 
nons pris  sur  les  bâtiments  qui  se  trouvaient  dans  le  port. 

Les  Anglais  débarquèrent  au  nombre  de  /j,500  hommes  et  s'a- 
vancèrent vers  la  ville  sous  les  ordres  du  général  Synclair  ;  les 
garde-côtes  essayèrent  sans  buccès  de  s'opposer  au  débarque- 
ment, et  le  1*'  octobre  1/40  un  ufiicier  vuit  sommer  la  ville  de 
se  rendre  à  discrétion,  menaçant  tm  cas  de  refus  de  passer  la 
garnison  au  fil  de  Tépée.  Cette  menace  n*ébian]a  pas  le  conseil  de 
guerre  qui  8*était  réuni  à  la  nouvelle  du  débarquement,  et  on  se 
détermina  h  envoyer  au  camp  du  général  anglais  M.  Godehcn 
d'igoville,  directeur  de  la  compagnie,  le  maire  de  la  ville, 
le  procureur  du  roi,  un  capitaine  de  cavalerie  et  un  ca- 
pitaine de  dragons  ;  ils  exposèrent  à  lord  Synclair  qu'ils 
ne  pouvaient,  sans  manquer  à  leur  roi,  à  leur  prince  et  à 
lew  honneur,  lui  remettre  la  ville;  que  cependant  on  lui  ofïrait 
trois  cent  mille  livres  s'il  voulait  se  retirer;  le  général  renouvela 
les  propositions  faites  la  veille,  les  envoyés  se  retirèrent,  et  des 
deux  côtés  on  se  prépara  à  l'attaque  et  à  la  défense. 

Les  ennemis  \inrenL  te  placer  sur  une  hauteur  siluée  presque 
en  fece  de  ia  viiie  et  lancèrent  nombre  de  bombes  et  de  bou- 
lets rouges  qui  tuèrent  trois  hommes,  dit  une  relation  assez 
détaillée  de  ce  siége,et  mtait  le  Cbu,  aussitôt  éteint,  à  deux  mai- 
sons. 

Bien  qu'on  ne  se  fût  pas  fait  grand  mal,  puisqu'il  n'y  eût  en 
tout  que  douze  hommes  tués  du  côté  des  assiégés,  on  pariait  de 
nouveau  de  se  rendre,  on  allait  même  le  faire  quand  on  apprit 
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que  les  emieinis  étaient  partis.  Le  chroniqueur  de  ce  siège  ajoute 
eu  terminant  son  journal  : 

«  On  doit  rendre  d'étemelles  actions  de  grâces  à  Dieu,  qui  per- 
c  mit  queTennemi  se  retiiftt  au  Booment  o&  on  allait  lui  livrer 
€  la  ville  ;  elle  ne  doit  son  salut  ni  à  la  présence  d^esprit  des 
«  chefs,  ni  à  la  valeur  des  troupes,  mais  à  la  puissance  di- 
«  vine,  qui  n'a  pas  permis  que  reonemi  profitât  de  ses  avan- 
c  tages.  » 

Les  dépenses  qu'occasionna  ce  siège  se  montèrent  en  tout  à 
07,000  livres.  Comme  on  peut  le  voir  par  ce  chiffre,  la  gume 
se  làisait  à  cetle  époque  à  meilleur  marché  que  de  nos  jouis. 
Cette  alerte  ne  Ht  que  hAter  la  construction  du  retranchement 

de  la  ville  et  ne  nuisit  en  rien  aux  affaires  de  la  compagnie. 

En  17'j6,  le  Man  et  le  Prince,  deux  navires  l'un  de  700,  l'au- 
tre de  900  tonneaux,  armés  de  32  et  34  canuii.s,  ^ ml  misa 
l'eau.  Puis  c'est  le  Centaure,  navire  de  1,500  tonneaux  cLde  76 
canons,  qui  est  lancé.  De  \klil  à  17/i9, 10  oavjressont  terminés 
pour  le  compte  de  la  compagnie,  toosenlie  600  et  900  tonneaux 
et  armés  de 20  à  34  canons. 

Indépendamment  de  Lorient,  la  compagnie  faisait  encore  cons- 
truire des  navires  h  Brest,  h  Bayoïine,  h  Saint-Malo  et  à  Toulon, 
mais  Lorient  était  toujours  le  port  de  retour  et  de  ih'sanncment. 

La  guerre  prenant  de  plus  en  plus  d'extension,  le  roi  fit  de  nou- 
veau construire  des  navires  pour  son  servicedans  le  port  delacom- 
pagnie  ;  nous  voyons,  en  effet,  dans  une  lettre  de  l'époque  :  «  Les 
«  vaisseaux  le  Robuste  et  le  SohUûre  étant  destinés  pour  le  roi 
«  ont  été  travaillés  à  tous  égards  comme  ceux  de  sa  marine.  » 

En  1759,  la  compagnie  a  fait  réparer,  par  l'cntreniise  de  ses  ou- 
vriers, 17  navires  appartenant  h  Sa  Mdjeslé,  et  cus  frais  de  répara- 
tion s'élèvent,  aux  termes  d'un  mémoire  en  date  du  7  janvier  1 761, 
à  la  somme,  considérable  pour  l'époque,  de  145,406  livres. 

Mais  le  service  du  roi  prend  tellement  d'importance  qu'il  finit 
par  absorber  les  ressources  de  la  compagnie  ;  aussi  le  3  mars 
1760,  M.  de  Clairembault,  commissaire  général  de  la  marine  au 
Port-Louis,  écrit-il  à  Ms'  Berryer,  ministre  secrétaire  d'i^tde  la 
marine  : 

n  Monseigneur, 

«La  Compagnie  (les  Iodes  s'est  leilemeul  ci»uiséc  on  lous^'enres 
•  pour  saiistairo  uux  difTcrcnts  besoins  du  service  à  l'occasion  des 
c  vaisseaux  et  frètes  du  roi  armés  ei>  ce  port  l'anndc  deraière  et 

pour  rarmomonl  uc  la  Dlondcy  céiléc  aux  s-icurs  Tliurol  cl  C'«,  qm 
«  je  D'ai  pu  me  refuser  d.  quelques  dfiniaudcs  qui  m'ont  été  faites  par 
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«  Bf .  Godehen  d'igovide,  do  q«eUi«es  offieiors  miriniert  «t  mateloU 

«  rie  divt'is  (k'parlonicnt^.  qui,  a[)ri''H;  ;ivoir  (H*'-  con^'^diés  du  port  do 
*>  Brcsi  où  ils  ont  servi  |>our  ia  plupart  2a  OU  30  moiSt  se  aool  pré- 
u  scntés  ici  pour  s'y  embarquer,  >» 

Ua  coïK^it  lacilement  que  cette  immixtion  peri)étuelle  du  gou- 
varoement  dans  les  atfaires  de  la  couipuguie  ait  caubij  à  celle 
dernière  im  gmnd  préjudice;  ce  ne  sont  pas  seulement  ses  ou- 
vriers, ses  matières  que  Ton  emploie,  ce  sont  encore  ses  officie» 
qu'on  lui  enlève. 

Le  9  février  1760,  le  ctief  de  Tamirauté  de  Vannés  écrit  à 
M.  Godehea  d  igoviUe  : 

«  Les  vaisseaux  qui  sont  dans  la  Vilaine,  Monsieur,  exigent  de  nou- 
«  vcllcs  opi^rnlion^,  pour  Irqupllf?;  lirsoin  d'un  ccrlain  nombre  de 
«  sujets  que  les  ports  de  Urest  cl  de  Hociiciort  ne  peuvent  nous  pro- 
tt  ourer  en  ce  momeiit*  11  s*agil  de  qoelquee  officiers  mbaliemes  qu'il 
«  n'est  pas  possible  de  nusembter  dans  les  cireonsiances  présenter 
«  Pourriez -vous,  Monsieur,  nous  procurer  cru\  de  la  Compapîic  dps 
«  Inde?,  dont  j'ai  Thonneur  de  vous  adrc^^a^■r  ci-joiiil  la  lisle.  (lolle  dc- 
t  mande  voiui  i»era  également  faile  par  M.  le  duc  d'Aiguillon,  qut 
tt  cooiibU  comme  moi  l*objet  du  servioe  *âont  le  roi  les  chargera. 

>  Le  ministre  de  la  marine  m'a  prévenu  qu'il  m'adresserait  des  brevets 
«  do  capitaine  do  brûlot  et  do  lieutenants  do  frégate  en  blano  pour 
«  être  distribués  à  ces  oUicieri. 

«  Les  noms  de  ces  offieiers  sont  MM.  Beaultcu  atné,  Maugendre, 
«  Blae-llahon,  Duhomc,  Crozci  Bouchard,  Sabathter,  Oaudrion,  le 
«  Breton,  Soleil  l'atnd  et  Beauvais-Lefcr.  » 

II  n'est  plus  question  que  de  munitions  de  guerre,  de  bombes, 
d'alTûts,  etc.  Les  correspondances  qui  s'échangent  :ucc  le  di- 
recteur de  ia  compagnie  et  le  ministre  paraissent  être  entre  deux 
chefs  do  marines  militaires. 

Il  y  a  un  parc  d'artillerie  établi  à  Auray  et  les  routes  sunl  en- 
combrées de  munitions  qui  se  rendent  à  Lorient. 

Le  17  mars  1761,  le  commandant  d*Auray  écrit  à  M.  Godehen 
dIgoviUe  : 

«  Je  reçois  dans  le  moment  une  lettre  de  M.  le  due  d* Aiguillon  qui 

«  inc  marque  que  sur  njon  reçu  vous  ordonnerez  qu'il  nie  soit  livré 
■  des  affûts  et  autres  ustensiles  dont  il  vous  a  adressé  un  état  de  de- 
«  mande. 

c  Ce  général  me  marque  anasi  de  m'adresser  à  vous  pour  quelques 
«  effets  dmil  on  vaut  munir  les  Iles  de  ilouai  et  Hoedic  et  dont  nous 
«  ne  sniumcs  pas  pottrv'U'?.  Kn  rovanclie,  M.  i\v  1 1  Pdouze.  directeur 
«  de  l'arUllerie  eu  Bretagne,  me  charfre  de  vous  dirr"  que  vous  pourrez 
c  faire  prendre  quand  il  vous  piuit  a,  à  Auiay,  ciui^  cents  bonibcd.  » 
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I^s  bombes  soiii  destifléfs  h  Bourbon  et  à  TUe  de  France, 
comme  le  montre  une  lellre  de  1760  : 

«  Le  minisire  f!^i  instruit  qne  les  Anglais  préparent  une  i  xpMilion 

•  formidable  ^ui  a  pour  objet  les  lies  de  France  cl  de  Bourbon.  Us 

•  doivent  embarqnnr  4,000  bommes  ;  il  est  donc  indispensable  que 
a  VOUS  fassiez  ciiiliarqaer  le  phift  tôt  possible  les  bombes  et  les  mor> 
«  tiers;  de  plus,  il  faut  que  vous  \Oii>^  iiînosioz  ù  omhnrqnor  mr  le 
o  CorntC'd'Ârtoiêf  200  iuMumos  et  150  i>ur  le  navire  qui  doit  ruccom- 
«  pagoer. 

«  GiM  deuR  navîMt  seai  commandés  par  MM.  de  Lsfrii  et  finulur 

«  des  Forges,  auxquels  lo  roi  envoie  des  brevets  do  capilaine  pour 
«  eux  et  des  brevets  en  blanc  pour  leurs  lieutenants.  » 

Ces  lettres  sont  signées  des  syndieo  de  la  compagnie;  rhôtel  du 

syndicat  des  Indes  sein])le  être  devenu  une  succursale  du  minis- 
tère de  la  marine.  On  continue  toujours  à  construire;  pendant 
cette  année  1760,  on  a  mis  à  l'eau  le  lienucr.  le  Bertin,  le  Î)UC' 
de^hmeul.On^G  prépare  à  lancer  [elîeaumonl,  le  VillevrauUf 
le  Pentklèmret  UniB  navires  de  900  tonneaux  et  de  2&  à  80  ca- 
nons, et  nous  ne  mentionnons  que  tes  vaisseaux;  depuis  175 
on  a  construit  10  frégates,  10  oa^lS  pinasses  et  plusieurs  cor- 
vettes, flûtes  et  brigantins. 

Au  milieu  de  cet  npî)areil  de  guerre,  le  commerce  persiste  en- 
core à  se  maintenir.  Les  ventes  qui  se  font  annuellement  des 
denrées  coloniales  et  auxquelles  il  faut  ajouter  les  prises  faites 
par  nos  corsaires  s'éièvent  à  plus  de  18  millions  ;  il  règne  dans 
le  port  une  activité  extraordinure,  el  la  rade  est  couverte  de  na- 
vires. 

Non-seulement  le  roi  arme  dans  le  port  de  Lorient  et  use  des 
ressources  de  la  compagnie,  mais  les  particuliers  eux-mêmes 
qui  arment  soit  pour  le  commerce,  soit  pour  la  course,  s'adres- 
sent au  directeur  de  la  compagnie  pour  réclamer  ses  bons 
offices. 

Au  mois  de  janvier  1760,  un  armateur  écrit  à  M.  Godehen 
d'igovifle  : 

«  J'ai  à  Lorient  le  navire  Favignon^  que  je  souhaiterais  luire  armer 
«  pour  la  pèche.  J'envoie  pour  cela  des  officiers,  mais  nous  ne  pour- 

■  rifins  rien  s'il  ne  vous  plaisait,  Monsieur,  de  le  faire  dans  le  port, 
«  de  prendre  de  vos  ouvriers  et  des  articles  de  difff^rentes  choses  des 
«  magasins  de  la  compagnie  que  l'on  ne  pourrait  trouver  ailleurs.  » 

Aussi,  grâce  à  cet  immense  niouvcmenl  d'afTiiires,  la  compa- 
gnie eût  réalisé  des  bénéHcos  considérables,  â  elle  ne  s'était 


Digrtizeij  Ly  <jOOgle 


36 


HEVUE  MARITIME  ET  COLOMALB. 


lancée  dans  des  entreprises  et  des  dépenses  peu  en  rapport  avec 
le  but  que  doit  se  proposer  d'atteindre  une  société  coouuer* 
ciale. 

La  compagnie  est  flattée  de  rimportancp  qu'elle  prend  de  jour 
en  jour;  c  est  une  véritable  puissance  danb  I  Liat  et  elle  augmente 
sans  cesse  ses  travaux.  De  son  côté,  le  roi  trouvant  fort  oom^ 
mode  de  pro^ter  des  ateliers  et  magasins  de  la  compaenie,  dé- 
cide que  les  ingénieurs  de  la  compagnie,  ayant  à  leur  tète  le 
célèbre  Groignard,  ne  suffisant  pas  à  la  construction  de  ses  vnis- 
seaiix  et  de  ceux  de  la  compagnie,  il  sera  envoyé  un  ingénieur 
spécial  pour  diriger  tout  ce  qui  regarde  la  construction  de  ses 
naviies. 

C'est  M.  de  la  Ferté-Beroard  qui  est  envoyé,  et  il  est  convenu 
quil  établira  ses  chantiers  sur  le  terrain  de  Caudan,  qui,  après 

expertises  et  contre-expertises»  avait  été  acheté  par  la  compa- 
gnie à  plusieurs  propriétaires,  dont  les  principaux  étaient  MM.  An- 
toine de  Mauduit,  le  chevalier  du  liouëtiez  de  Kerorguen  et 
Ciiatard. 

Seulement  ce  terrain  n'était  pas  clos,  et  M.  de  la  Ferté-Bemard 
voulait  que  la  compagnie  se  chargeât  de  le  faire  clore  à  ses  frais. 
M.  de  Roth,  directeur  de  la  compagnie  à  Lorient»  résiste  ;  sa  con- 
duite est  en  partie  approuvée  par  les  directeurs  de FariSi  qui,  le 
7  avril  1762>  lui  écrivent  : 

a  Nous  avoiis»  reçu,  .Monsieur,  la  IcUic  que  vous  uous  avez  fait 
it  l'honneur  de  nous  éerire  le  2  de  oe  mois  avec  la  copie  qu'elle  aceom- 
«  pagnaii  de  voire  réponse  à  M.  la  Ferté-Bemard,  chargé  de  1  opéra- 
a  lion  de  h  construction  dc?^  viiissoaux  pour  le  roi,  à  l'occasion  de  li 
«  clôture  du  icrraia  de  Gaudau,  où  ii  a  été  convenu  qu'il  s'éiablirail  cl 
«  quUl  entend  devoir  61re  fàite  aux  frais  de  la  compagnie,  à  défaai  de 
«  quoi  il  ;i  annoncé  qa'il  demanderait  à  faire  consirdre  lesdiU  vais* 
«  seaux  dans  le  port  mémo  de  Lorienl.  Nous  allons  soumettre  ceUe 
»  quesliou  à  M.  le  ininisiie  de  la  iiiariiio,  en  lui  observanlquc  la  coni- 
«  pagnic  se  fera  toujours  une  loi  de  concourir  en  tout  ce  qu'elle 
«  jioarra  an  bien  du  service  du  roi»  mais  que  nous  ne  présumons  pas 

quUl  en  doive  résulter  pour  dte  aucune  dépense  extraordinaire.  • 

La  compagnie  trouvait  avec  raison  qu'une  clôture  était  mutile; 
en  effet,  elle  possédait  ce  terrain  d^ois  1756  et  Tavait  destiné 
à  la  construction  des  navires  de  guerre  pour  le  service  du  roi  ; 
elle  y  employait  de  nombreux  ouvriers  et  se  contentaitr  de  les 
forcei-  à  rqiasser  la  rivière  pour  être  fouillés  à  la  sortie  du  port; 
elle  faisait  faii'e  des  rondes  fréquentes,  et  les  laboureurs  qui  ïor 


Digitizcû  by  Google 


LE  PORT  MILITAIRE  DE  LORIENT.  37 

bitaient  autour,  no  lui  avaient  jamais  donnô  dê  sujet  de  plainte. 

L'affâireiraina  en  longueur,  etce  ne  fut  que  beaucoup  plus  tard 
que  la  clôture  fut  faite. 

Non-seulement  le  roi  faisait  construire  par  ses  ingénieurs,  mais 
encore  par  de  simples  particulière  avec  lesquels  soit  ses  ingé- 
nieure,  soit  les  diiecteiira  de  la  compagnie  traitaient  à  forfait. 
C'est  ainsi  qu*à  la  date  du  10  Juillet  1761  nous  trouvons  un  traità 
ainsi  conçu  : 

«  Nons,  sonsaignéB,  Araoui  frères,  négociants  à  Lorient,  promettons 

c  et  nous  oblifjeons  de  livrer  h  M.  Rolh,  directeur  de  la  compagnie  des 
•  Iodes,  cominandani  en  ce  porl,  pour  le  V6  septembre  prochain,  dix 
0  chaloupes  canonnières  sur  les  plans  et  devis  de  M.  Groignard, 
c  constructeur  en  ce  port,  dont  de  76  pieds  de  loiigoear  et  16  pieds 
«  de  largeur  porteront  deai  eanoos  de  24  livres  de  bcklles  en  avant  et 
€  un  fîu  inôniP  calibre  en  arrif^r^^,  et  "  de  6"  piods  de  longueur  et 
«  13  pieds  (j  pouces  de  largeur  porteront  un  canon  doSâlivresdeballœ 
«  en  avant  et  un  da  même  calibre  en  arrière. 

c  Tontes  ces  chaloupes  seront  livrées  entidrement  finies  do  char- 
tt  pente,  menuiserie,  avirons,  peinture,  m:\lnre,  f^Técmcnt  cl  tous  autres 
«  articles  à  Texception  des  ouvrages  d'armement;  le  tout  aussi  bien 
«  l'ait  et  exactemcQl  conforme  pour  les  cinq  dcrniôres  qui  vieon^t 
c  d'être  construites  en  ce  port  dont  noos  avons  euniné  tontes  les 
«  parties  qne  nous  nous  soumettons  de  remplir,  aux  conditions  qu'il  nous 
«  sera  payé  par  M.  Rolh  pour  chaque  cbnlonpe  h  somme  de  3.500 
«  livres,  dont  le  tiers  en  commençant,  le  tiers  l'ouvrage  à  moitié  cl  le 
«  tiers  à  la  fin  de  la  construction. 

t  A  Lorient»  le  10  juillet  1761. 

Signé  ARNOUS  frères. 

Gomme  on  peut  le  voir  par  ce  traité,  il  fallait  que  ces  oonstnic- 
teurs  eussent  de  puissants  moyens  à  leur  disposition  pour 
prendre  au  10  juillet  l'engagement  de  livrer  10  canonnières  au 

15  septembre. 

Il  parait  qu'elles  furent  exécutées  dans  le  temps  voulu  et  d'une 
façon  convenable,  car,  h  la  date  du  24  septembre,  nous  voyons 
im  nouveau  traité  passé  entre  les  mêmes  frères  Ârnous  et  M.  Rotb, 
aux  tmnes  duquel  ces  actifs  constructeurs  prennent  l'engagement 
de  livrer  au  25  octobre  prochain  douse  chaloupes  canonnières 
sur  le  plan  et  devis  de  M.  Groigoard,  constructeur  en  ce  port,  de  • 
7()  pieds  de  longueur  et  16  pieds  de  largeur,  au  prix  de  6,500  li> 

vres  par  rhaloupp. 

Ils  s'obiigereîiL  aussi  h  fournir  vingt-quatre  bateaux  plats  tels 
que  ceux  bâtis  à  Auray  sans  la  planche  de  descente  ni  aviron , 
pour  le  même  temps  spécifié  ci-dessus,  à  raison  de  700  livres 
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clMCiin.  Le  total  dn  inarclié,  montant  h  la  somme  de  9^.300  livres, 
le  tiers,  ;il,i)0O  livTes,  devait  ^fre  payé  du  5  au  10  octobre  pro- 
chain, le  second  tiers  du  15  au  20  du  même  mois  et  le  dernier 
tiers  après  la  perfection  de  la  construction. 

Ces  cbUilres  donnent  une  idée  du  mouvement  qui  devaitrégner 
à  cette  époque  dans  Tarsenal  et  sur  touiaslles  cales  el  diantieis 
environnants. 

Indépendamment  dos  na\nres  construits  pour  le  roi  et  de  ceux 
construits  j)Our  la  compagnie ,  les  frères  Amous  construisirent, 
dans  l'espace  de  cinq  mois  22  chaloupes  canoimiî  res  t  t  2/j  ba- 
eaux  plats,  et,  d'après  la  premier  ti  aiiti  uieutionuu  Us  eu  uvaieiU 
encore  construit  précédemment 

Tous  ces  navires  étaient  construits  sous  la  haute  direction  de 
M.  Antoine  Groignard ,  ingénieur  constructeur  du  roi ,  attaché, 
avec  Tagrément  du  ministre,  au  service  de  la  Compagnie  des  Indes. 
Cette  dernière  lui  avait  confie  le  soin  de  perfectionner  ses  na- 
vires et  de  les  rendre  tout  à  la  fois  propres  à  la  navigation  et  à 
la  guerre. 

Ce  fut  ce  même  M.  Groignard  qui,  plus  tard,  eu  17G5,  lors  de 
l'organisation  du  corps  du  génie  maritime,  fut  nommé  ingénieur 
constructeur  en  chef,  et  plus  tard  en  1778,  après  rétablissement 

'l'un  bassin  à  Toulon,  ingénieur  général  de  la  marine« 

Bientôt  le  roi  ne  se  contenta  plus  de  faire  constniire  des  vais- 
seaux dans  les  chantiers  de  la  compagnir",  il  acheta  ceux  qui 
étaient  déjà  faits;  en  1765  iiilervieut  un  iiiarclié  entre  M.  le  duc 
do  Cliuiseui,  ministre  secrétaire  d'État  ayant  les  départements  de 
la  guerre  et  de  la  marine  d'une  part,  et  MM.  les  syndics  et  direc- 
teurs de  la  Compagnie  des  Indes  d*autre  part,  aux  termes  duquel 
a  compagnie  vend  au  roi  le  Vendeur,  vaisseau  de  6&  canons  ap^ 
pelé  à  une  si  grande  célébrité  ;  elle  s*engage  è  le  réarmer,  à  le 
munir  de  tout  ce  qui  lui  sera  nécessaire  moyennant  la  somme  de 
93,000  livres. 

Voulant  se  scrvirdes  vaisseaux  de  la  compagnie  pour  l'instruc- 
tion de  SCS  officiers,  le  roi  rend  une  ordonnance  où  il  est  dit  que, 
dans  la  vue  de  multiplier  pour  les  oflficiers  de  sa  marine  leeooo* 
sions  d'acquérir  des  oonnaissanoes  dans  la  navigation,  Sa  Majesté 
est  dans  l'intention  de  permettre  à  quelques  enseignes  et  gardes 
de  pavillon  de  la  marine,  anciens  et  instruits,  de  s'embarquer 
sur  les  vaisseaux  de  la  Compagnie  des  Indes.  Puis  l'ordonnance 
règle  longuement  la  position  de  ces  efficiers  à  bord;  ils  doivent 
faire  le  service  comme  les  autres  ofliciers,  mais  il  leur  est  fait 
défense  expresse  de  s  iuuniscer  dans  les  affaires  de  commerce. 

« 
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Il  y  a  quelque  chose  d'original  dans  ce  fait  de  mottre  des  offi- 
ciers de  la  marine  royale  à  s«"  jiorfcctionnpr  sur  dos  navires  ap- 
partenant à  des  marchands;  mais  il  faut  dire  que  ces  marchands 
diqiosaient  d*un  nombre  considérable  de  navires,  presque  tous 
armés  en  guerre,  que  leur  flotte,  car  c'en  était  une«  était  montée 
par  plus  de  S,O0O  matelots,  et  qu'ils  occupaient  un  nombre  d'ou- 
vriers aussi  considérable  dans  leur  arsenal  de  Lorient. 

Une  liste  des  officiers  tic  vnissnan  de  la  Compagnif»  f]f»s  Indes 
r«*sidantà  terre  en  17*i2  donni'  une  idée  de  l'importance  de  cette 
organisation  :  il  y  a  lu  capitaines  de  vaisseau  dont  9  résident  à 
Lorient;  Tun  d'eux,  M.  de  la  Vigne-Buisson,  remplit  les  fonctions 
de  commandant  militaire  du  port.  Puis  c'est  une  liste  de  15  pre> 
miers  lieuienants  parmi  lesquels  nous  trouvons  MM.  Ghaigneau, 
de  Bec  de  Lièvre,  de  Saint^Hilaire,  Bouvet  et  Barbottin.  Puis 
15  seconds  lieutenants,  1  ^>  premiers  enseignes  dont  MM.  lîeurlaut 
de  Bricourt,  Lallemanddn  Vivier,  et  enfin  13  seconds  enseignes, 
et  il  ne  faut  |)as  oublier  (jue  le  personnel  ernbaniué  était  bien 
plus  considérable  et  que  l'année  1762,  époque  où  cette  liste  fui 
dressée,  est  une  des  plus  animées  des  armements  de  la  Compa- 
gnie des  Indes. 

De  ces  officiers  marqués  sur  la  liste  dont  nous  venons  de  don- 
ner connaissance,  /lO  étaient  occupés  au  port  de  Lorient i  les 
autres  étruent  en  congé  dans  leurs  familles. 

Indé'pendamnient  du  nombreux  personnel  d'officiers  de  marine 
appartenant  à  la  compagnie,  cette  dernière  comptait  encore  un 
personnel  complet  d'offlders  de  troupe,  destiné  à  servir  dans 
les  Indes  et  à  maintenir  l'ordre  dans  son  port  de  Lorient;  dans 
ce  port,  le  personnel  peu  nombreux  était,  en  1761,  distribué  de 
la  façon  suivante,  ainsi  que  l'établit  une  pièce  ayant  pour  titre  : 

«  Âmmstmmd  de  ta  troupe  fait  par  Jf.  Dwml,  capitmne  aidé» 
«  m$fvr^  pour  la  garde  du  port  de  Lorient,  k  29  mai  47S1>  tmi- 
«  vant  Ica  ordres  dt  M,  Roth,  commmMUmi  de  ee  porL 

m  Btenir  : 

f  Oiiitrfî  d(^larlipments  de  30  îiommes  charnn  non  rompris  un  tim- 
a  hoir  '  serjîenls,  nvec  clncun  un  fusil  nruf,  une  giberne  remplie 
a  de  a  cariouches,  un  sabi  <>,  nu  ceittluroa  oi  chacun  une  hache 
t  d'araiM,  de  plvs  10  ontils,  pelles  ou  pioches,  par  détashemeat  de 
«  de  30  boronies,  à  porter  en  cas  de  ))e$oin  où  l'on  jugera  à  propos, 
v  Cet  armemcni  reslern  dans  le  dèpùl  du  «piartier  avec  40  pistolets  et 
«  8  caisses  de  cariouclics  va  cas  U'évéïieinenl.  » 

Puis  suit  le  rang  de  MM.  les  ofAders  suivant  leur  ancienneté  : 
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1 1"^  détacliemenl. 

1 3"  détachemeal. 
j  4*  déiadiement. 


Cette  pièce  indique  que  le  chef  supérieur  était  toujours  le  di* 
recteur  de  la  Compagnie,  M.  Rotb,  qui  avait  succédé  à  M.  Godehen 

d'Igoville. 

Bientôt  on  sentit  le  besoin  d'avoir,  indépendamment  du  direc- 
teur, un  commandant  militaire,  et  rassemblée  des  directeurs  et 
syndics  s'étant  réunis  le  27  septembre  1764,  sous  la  présidence 
de  M.  le  duc  de  Duras,  nomme  à  la  pluralité  des  suffrages  M.  de 
la  Vigne-Buisson,  chevalier  de  Tordre  royal  et  siilitaire  de  Saint- 
Louis,  capitaine  de  vaisseau  de  la  Compagnie  des  Indes,  servant 
depuis  quelques  annexes  en  qualité  de  capitaine  de  port. 

L'assemblée  lui  confère  le  titre  de  directeur  de  ses  armements 
et  de  conjmandant  en  chef  sous  son  autorité  au  port  de  Lorient, 
fixe  S66  appointements  à  9,000  livres  payables  par  quartier  et 
décide  qu*U  logera  à  Thôtel  de  la  directioa  du  port;  la  délibéra- 
tion est  signée  de  MM.  le  duc  de  Duras,  d'Hérouvitle,  de  Ckye,  le 
Coulteux,  Lemoyne,  de  Méry  d*Arcy,  Dubuc-Harion,  Bébic,  Bris- 
son  et  Sanée,  et  notifiée  à  M.  Girdonne,  contrôleor  du  port, 
chargé  de  la  faire  enregistrer. 

La  mission  du  commandant  de  la  Vigne-Buisson  était  des  plus 
importantes  :  non-seulement  il  devait  veiller  à  tous  les  arme- 
ments qui  se  fdibaieài,  daiis  le  porL,  a  la  police,  mais  c'était  en- 
core lui  qui  devait  s'occuper  des  nombreux  détdtoaâmkistiBtifs. 
Un  des  plus  importants  était  la  r^>artition  des  dividendes  qui  re- 
venaient aux  équipages  et  états-majors  sur  les  prises  lûtes  par 
les  vaisseaux  de  la  compagnie  ou  par  ceux  du  roi,  souvent  par 
les  uns  et  les  autres  de  concert. 

Au  moment  où  M.  de  la  Vigne-Buisson  entra  en  fonctions,  il 
s'agissait  de  liquider  les  prises  qui  avaient  été  faites  en  II'jS  par 
les  escadres  réunies  du  comte  d'Aché  et  du  sieur  Graut ,  cheva- 
lier de  Saint-Georges,  dans  les  mers  de  Tlnde.  Sur  le  prix  des 
prises  un  tiers  revenait  au  vaisseau  capteur  et  deux  tiers  à  la 
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compagnie.  Souvent  les  équipages  trouvaient  dans  ces  dividendes 
une  amélioration  de  solde  considérable. 

ËD  1766,  on  liquide  lesprises&itasparrescadredHM.  d'Aché» 
et  il  se  trouve  qu'entre  tl  vaisseauxpl  y  a  16,000  Unes  à  part^ 
ger;  pour  l'escadre  de  H.  de  Saint-Georges,  on  voit,  par  une  cor- 
respondance volumineuse,  qu'une  grande  obscurité  plane  sur  ce 
qui  a  été  fait  du  produit  des  ventes,  et  c'est  M.  de  la  Vigne-Buisson 
qui  est  encore  chargé  de  {HX)céder  au  règlement  de  toutes  ces 
questions. 

Aussi  M.  de  la  Vigne-Buisson  est-il  devenu  Thomme  indispen- 
sable de  la  compagnie;  il  a  léuni  de  nouveau  dans  ses  mains  le 

pouvoir  que  possédait  au  moment  de  sa  nomination  le  directeur 
résidant  h  Lorient;  il  agit  du  reste  sous  le  contrôle  de  l'assemblée 
des  directnurs,  qui  veille  avec  un  soin  tout  miniitipux  aux  plus 
petib  deiaiib.  C'est  ainsi  que  nous  les  voyons  en  juin  Md^ 
prendre  une  délibération  pour  régler  la  distribution  des  loge- 
ments <pii  sont  dans  l'enclos  et  le  parc  de  la  compagnie. 

Dans  rendOB  en  face  du  port  et  des  chantiers  de  construction, 
est  rhôtel  du  directeur;  à  droite  de  la  chapelle  du  port,  M.  de  la 
Vigne-Buisson,  et  près  de  lui,  le  capitaine  du  port  et  les  tnireaux 
du  secrétariat  et  du  rontrôle. 

Puis  vient  la  fouie  des  employés  :  le  caissier  de  la  compagnie, 
M.  Droneau^le  contrôleur,  M.  Gardonne,  1  aumônier,  M.  Le- 
roux; M.  JaQois,  médecin;  le  commandant  des  troupes,  M.  de  la 
Fërigne;  le  chef  de  la  cortterie,  M.  GaUon;  H.  Oémensin,  chef  de 
la  boul^igerie. 

Tout  un  grand  papillon  est  réser\'é  aux  constructeurs  :  M.  Groi- 
gnard,  premier  constructeur.  M.  Cambry,  ancien  constructeur, 
M.  Garo  sous  les  ordres  du  premier 

Puis  c'est  le  pharmacien  en  chef,  M.  Gautier;  le  chef  boucher 
et  toute  une  série  d'employés  subaHemes  et  de  veuves 
d'ofOders  ou  employés  morts  au  service  de  la  compagnie. 

On  trouve  des  détails  fort  curieux  dans  cette  délibération  sur 
tous  1rs  différents  services  qui  étaient  fixés  dans  le  port. 

On  remarque  un  imprimeur  avec  son  atelier,  un  bureau  chargé 
de  la  vente  des  marchandises  de  la  Chine,  un  parc  d'arlillerip, 
un  établissement  où  i  ou  iond  les  plombs  pour  la  marque  de  la 
Compagnie  des  Indes^  un  autre  oh  l'on  emballe  spécialement  les 
poioelaines  venant  de  la  Chine,  enfin  la  présence  d*un  chef  d'é- 
curies et  d'un  piqueur  OU  chef  des  ouvrages  de  terrassement. 
La  compagnie  loge  h  peu  près  tous  ses  principaux  employés 
dans  l'enceinte  môme  du  port;  mais  de  grands  changements 
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vont  avoir  lieu  dans  tout  ce  personnel,  et  cettf^  prospôrilé  inouïe 
approche  de  son  terme,  l.n  fin  dr  !a  guerr»'  en  1703  avait  été 
un  moment  de  crise  pour  la  compagnie.  Le  roi  n'ayant  plus  le 
inènie  besoin  d'elle  pour  ses  armements  y  portait  moins  d'in- 
térêt; d'un  autre  càté,  les  grandes  villes  de  commerce  récla* 
matent  contre  un  privilège  qui  leur  était  si  contraire. 

Cédant  aux  instances  des  grandes  places  commerçantes  du 
royaume,  le  roi  rendit,  !e  13  août  17r^9,  un  éditpar  Irquoîil  sus- 
pendait le  pri^ilégo  exclusif  do  ia  Compagnie  des  Indes  et  accor- 
dait h  tous  ses  sujets  le  droit  de  naviguer  et  de  commercer  au 
delà  du  cap  do  Bonne-Espérance. 

Mais,  par  un  reste  de  bienveillance  pour  la  compagnie,  l'arrêt 
assujettissait  les  armateurs  particuliers  qui  profiteraient  de  cette 
liberté,  à  opérer  leur  retour  dans  le  port  de  Lorient,  exclusivement 
h  tous  les  autres. 

Le  privilège  n'c^tnit  pas  enlevé  h  la  compagnie;  il  n'était  que 
suspendu.  Les  officiers  étaient  autorisés  h  sen*ir  sur  les  navires 
des  armateurs  qui  profiteraient  de  l'cdii  <iu  13  août. 

Void,  en  effet,  ce  qu'écrit  M.  le  duc  dePraslin,  ministre  secré* 
taire  d*Etat  de  la  marine,  à  M.  Cboquet,  commissaire  général  or- 
donnateur des  colonies  au  Port-Louis  : 

«  Versfiilles,  13  septend)r«  IW. 

«  Le  roi  a  bien  voulu,  Monsieur,  accorder  aux  armateurs  qui,  en 
«  conséquence  de  l'arrêt  dn  conseil  du  13  aottt  dernier,  deitinaront 

«  des  navires  |jour  los  i  ndroits  où  ia  Compagnie  des  Indas  avait  le 

0  privilège  exclusif  d'envoyer  ses  vaisseaux,  la  fîiculU'  do  se  smir  doH 
«  capitainr>s  et  lioulenanl'î  en  proniier  ci  ou  second  des  vaisseaux  do  lu 
«  compagnie  pour  comiuuutler  leurs  navires,  el  à  ses  oflicicrs  celle  d'en 
€  prend»  le  conmandemeni,  soii  que  les  navires  fM>icDt  amés  pour 
't  les  voyages  de  l'Inde  ou  qu'ils  le  soient  môme  pour  toute  desUnaliori 
'<  d  ins  les  colonies,  cl  ce  sans  que  lesdils  olliciers  soient  assiijelli*?  à 
«  aucune  réc<ii>iioQ  Ut  examen,  eu  juslilianl  loulctbis  par  eux  de  leur 

1  cju  diié  par  la  présentation  de  leurs  brevets  dftment  en  forme.  > 

Cest  h  cette  époque  que  la  compagnie,  vivement  atfaqu(''e 
dans  un  mémoire  de  l'abbé  Morellet,  se  défendit  avec  énergie 
dans  un  écrit  publié  en  réponse.  Une  dos  pages  de  ce  mémoire 
énumèro  et  résume  tous  les  titres  de  la  compagnie  à  la  bien^ 
veOlanœ  publique. 

«  Les  actio [maires,  y  esl-il  dit,  no  délemiionl  la  Compagnie  des  In- 
«  des,  qu*eii  pr6senUint  les  faits  qui  parlent  pour  elle  ;  ils  sont  hea- 
reasement  trop  publics  pour  qu'on  puisse  les  contester  :  je  a*eotrfr- 
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«  prendrai  point  de  les  énumérer,  la  France  ei  rKuropc  eolii^rc  en  sont 
€  égalemont  les  témoins.  C'est  eelte  compagnie  qui  a  formé  tous  les 
€  ëtablisseinenis  do  l'Inde,  e*est  elle  qoi  a  diangé  deux  ties  incultes  et 

<  désertes  en  <\pv\  îles  commerçantes  et  ciiltive^rs,  c'rsl  cl'o  qui  avait 
«  <^1pv<?  h  ville  de  i'ondicfu'^ry  et  tous  ces  étùtilis'^cmonts  florissants  qui 
c  excitaient  l'envie  Ues  autres  nations  avant  la  dernière  guerre.  C'est 
«  eeCI»  oompagnie  qui  a  pou?  ainsi  dire  créé  la  ville  de  l'Orient«  e'est 
c  elle  qui  entend  encore  anjourdHiui  les  cris  de  ses  eitoyiMis  qui  s'in- 
c  téresseait  h  îon  sort  et  les  vœux  consolants  do  toute  une  province  ; 
«  c'est  celte  môme  compagnie  qui,  depuis  la  paix,  a  franchi  de  nouveau 
n  lottB  les  obstacles,  qui  a  rdevé  les  élablisBcments  de  la  Dation  détruits 

<  par  la  gncrre,  qni  a  déjà  changé  des  monceaux  de  ruines  en  une 
«  ville  peupîf''e  qui  commence  t  retracer  l'image  de  rancienne  Pondi- 
«  chéry,eiquî,  dans  peu  sans  doute, aurail  faitoiihlicr  tousses  malheurs. 
«  C'est  cette  compagnie  qui,  depuis  1764,  a  liquide;  soixante  millions  de 
c  Sectes  eontrsetées  par  Sa  Majesté  dans  l'Inde,  qui  vient  d'apporter 
«  dans  le  royaume  toutes  les  marchandises  des  Indes  et  de  la  Chinedont 

•  récoulcm<*nt  paraît  |)Ossible  en  France;  c'est  cette  môme  eompairnie 
a  qui  nourrit  aujourd  hui  4,000  niatelois»  qui  emploie  un  nombre  mûoi 
«  de  eommls  et  de  serviteurs  tant  en  Europe  qu'aux  Indes,  qni  occape 
«  des  manufactures  do  toute  espèce,  qui  (Uitreticnt  un  corps  rt>spec> 
«  table  d'officiers  de  marine,  diji^nc^  d'^frc  employés  et  dans  lu  jnix  et 
«  dans  la  guerre.  Enfin,  et  pour  linir  de  donner  une  idée  précise  de  la 
«  Compagnie  des  Indes,  c'est  elle  qui,  apn^s  avoir  admis  à  ses  profits 
«  les  arts  et  rindostrie  dans  ses  ainiements,  les  pauvres  parmi  ses 
€  matelots.  les  cultivateurs  et  les  riianufatturlers  dans  ses  achats,  les 
«  négociants  dans  S€s  venies  et  les  citoyens  de  toute  c<p^rc  dans  ses 

•  emplois,  a  fini  par  consacrer  le  reste  de  ces  mêmes  profils  et  une 
«  partie  eonaidérable  des  fonds  de  ses  actionnaires  ft  soulager  le  trésor 
a  du  prince  de  dépenses  do  guerre  et  de  souveraineté  qui  lui  apparie- 
c  tenaient. 

c  Voilà,  Monsieur,  les  dommages  que  la  Compagnie  des  Indes  a 
€  causés  au  trésor  rovnl,  voilà  ses  crimes  envers  l'État,  n 

Malgré  cette  brillante  défense,  la  compagnie,  qui  iio  donnait 
plus  qu6  20  livra  de  dividende  à  ses  actionnaires,  renonça 
à  poiiiBuivra  ees  entnprisea  en  présence  de  la  noovelto  conciir> 
renoe  qui  allait  a*attai|iier  non-seulement  aux  ebjV  <   l     n  (  )m- 

rncrco,  mais  encore  h  l'organisation  de  son  personnel,  vX,  le  7  fé- 
vrier 1770,  »'i  la  suite  d'une  assonibif'e  générale,  les  actioiinaires 
remirent  au  roi  toutes  leurs  propriétés  à  l'exception  du  capital 
hypothéqué  aux  actions. 

Aunoinbre  de  ces  propriétés,  dont  la  valeur  fot  fixée  à  trente 
millions  acquittés  par  une  rente  annuéDe  de  1,200,000  livres, 
figurait  Tarienal  de  Loxient, 

Nous  conunenoerons  notre  prochain  chapitre  par  l'exitait  du 
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procès-verbal  de  remise,  qui  permettra  d'apprécier  ce  qu'avait 
fait  la  compagnie  et  Tiinportancc  qu'avait  acquise  l'arsenal  qui 

allait  redevenir  arsenal  militaire. 

Ainsi  prit  fin  celte  puisFantn  association  qui  avait  été  sur  le 
point  âo  doter  la  i'rance  do  ce  magnifique  empire  des  Indes  que 
possèdent  aujourd'hui  les  Anglais,  qui  avait,  dans  lespace  d:' 
cinquante  ans,  construit  et  armé  131  vaisseaux,  C8  frégates  et 
plus  de  50  autres  bâtiments  de  tout  rang  formant  une  flotte  de 
près  de  300  navires. 

Sous  son  influence,  Lorient  devenue  une  ville  populeuse,  prit 
une  extension  dont  il  existe  peu  d'exemples  en  France. 

La  deuxième  période  commerciale  est  ûûie  ;  Télément  militaire 
va  de  nouveau  dominer. 

Néanmoins,  bien  que  sur  de  moindres  proportions,  nous  ver- 
rons la  ville  et  l'arsenal  continuer  à  se  développer,  et  nous  arri- 
verons jusqu'à  nos  jours  sans  trouver  pour  ainsi  dire  un  tempe 
d'anét  dans  ce  mouvement  progressif. 

LORBNT  REDEVIENT  PORT  imJTAmB. 

Le  fi  avril  1770  le  roi  écrivait  à  M.  de  Clugny,  intendant  de 

la  marine  k  Brest  : 

('  Monsieur,  aynnl,  par  mon  c^dil  du  mois  de  février,  accepté  la  ces- 
«  sien  qui  m'a  été  faite  par  la  Compagnie  des  Iodes  tant  du  port  de 
«  Lorient  et  des  magasins  qai  en  dépendent  que  des  vaineaax  et  aotm 
«  bftttmenls,  effets  cte  marine,  d'artillerie  et  autres  qui  se  trouvent  dans 

n  Ipsdits-  pnrt<;  cl  magasins,  jc  vous  fais  cette  Icltro  pour  vous  dire  que 
«  mon  inif  liuon  est  que  vous  vons  rendiez  il  Lorioni,  ol  «[u'aprùs  qu  i 
«  vous  y  aurez  reçu  «iu  toiiilé  de  pouvoirâ  de  la  compaguie  loua  Icsdib» 
c  vaisseaux,  bâtiments  et  effets  mobiliers  et  immobiliers  dont  la  remise 
•  doit  vous  être  faite,  vous  en  preniez  possession  en  mon  nom  et  fas- 
«  sicz  faire  tout  ce  qui  sera  nécessaire  et  relatif  à  ladite  remise  cl  prise 
«  de  possession,  après  quoi  vous  ferez  consigacr  le  tout  aux  gardes- 
«  magasins  quo  vous  ehoîsires  pour  en  être  chargés  et  vous  en  rendre 
«  compte  comme  intendant.de  mon  port  de  Brest,  duqeel  celui  de  Lo- 
ti rient  d(5pnnrira  à  l'avenir,  pour  (Mro  administré  sous  vos  ordres  et 
a  conformément  aux  instructions  qui  vous  seront  données.  « 

La  compagnie,  dp  son  côté,  prenait,  le  28  fë^Tic^  1  770,  une 
délibération  aux  termes  de  laquelle  elle  commettait  .M.  de  la  Vi- 
gne-Buisson, commandant  de  la  Compagnif»  des  Indes  dans  le 
port  de  Lorient,  pour  effectuer  la  cession  vutée  dans  la  séance 
du  7  février. 
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Le  26  avril  1770,  M.  Bernard  de  Qagny,  conseiller  du  roi  en 
ses  conseils,  intendant  de  justice,  police  et  finances  de  la  ma- 
rine en  Bretagne,  se  présentait  au  port  de  Loriont  escorté  de 
M.  Choquet,  commissaire  général  de  la  marine,  de  M.  Vidol, 
lieutenant  des  vaisseaux  du  roi  et  du  port  de  Brest,  Groignard, 
ingénieur-constructeur  en  chef  des  vaisseaux  du  roi,  BlondeaUt 
ingénieur  ordinaire  du  roi,  tous  accompagnés  de  M.  de  Gâta, 
major  conunissalre  de  la  marine ,  faisant  fonctions  de  con* 
trôleur. 

Ces  messieurs  furent  reçus  à  l'entrée  de  l'arsenal  par  M.  de  la 
Vigne-Buisson,  représentant  de  la  compagnie,  qu'entouraient 
MM.  Cardonne,  contrôleur  du  port  de  Lorient,  Théveaard,  capi- 
taine dudit  port,  Guillois,  ingénieur  des  bâtiments  civils,  et  Cam- 
bry,  CQoslnieteur. 

Les  deux  commissions  parcoumrent  ensemble  les  cal  s,  quais, 
bâtiments  et  vaisseaux  de  la  compagnie,  et,  au  nom  du  roi,  M.  de 
Clugny  prit  possession  du  tout. 

Suit  inaitUciiaiit  la  description  du  port  et  de  ce  qu'il  renferme, 
dont  nous  ne  donnerons  qu'un  extrait  : 

1*  Le  port  de  Lorient  qui  s'élead  dans  une  bngueur  de  360 
toises  sur  72  de  largeur  comprise  entre  ses  quais  et  Testacade 
qui  encerne  le  port,  borné  au  Nord  par  la  rivière  de  Pont-Scorff, 
au  Sud  par  la  rade  de  Penniané,  à  l'Ouest  par  l'arsenal  du  port 
et  la  ville,  et  à  l'Est  par  la  chaîne  ilottante  ou  i'estacade  qui 
i'encerne! 

2"  Les  navires  de  la  compagnie,  qui  se  détailleut  de  iu  ûçon 
suivante  : 

^  navires  do  l,2nu  tonneaux,  pouvant  porter  66  canons, 
12  navires  de  'JOO  tonneaux  —  56  — 

1  navire  de  850  tonneaux  —         56  — 

&  navires  de  700  tonneaux  —         26  — 

et  14  na\iics  entre  G50  et  110  tonneaux  de  24  et  8  canons, 
plus  un  certain  nombre  de  gabares  et  de  cbasse>marées  pontés, 
10  pontons  ou  vaisseaux  rasés,  beaucoup  de  patache^,  chalou- 
pes, canots  et  chalands,  4  pompes  flottantes,  25  radeaux  pour 
le  carénage  des  navires,  3  machines  à  curer  le  port  avec  31  ga- 
bares ou  marie-salopcs,  plus  11  chaloupes  et  4  canots  pour  les 
remorqurr. 

Les  magasins  renfermaient  des  provisions  considérables  de 
fer,  de  bois,  d'outils  et  d'ustensileâ  de  tout  genre ,  des  ancros, 
des  voiles  en  grand  nombre. 
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Un  parc  d'artillerie  où  l'on  trouvait  24  mortiers  de  fonte,  22 
canons  de  fonte,  632  canons  de  différcTites  fabriques  dont  nno 
partjp  peut  servir  sur  les  vaisseaux  et  les  autres  pour  arnier 
des  batteries,  388  affûts,  U5,630  buulets  rouds,  7,690  boulets 
rames,  2,691  bombes,  307  boulets  à  fléau  et  une  quantité  con- 
Bidérable  de  grenades,  de  poudres,  de  roues  pour  alRHB,  de 
pots  à  ieUf  de  fasées,  de  fascines  goudroimëes  et  dUiéronIs 
autres  ustensiles  servant  à  l'artilli  rie. 

Des  vivres,  des  provisions  de  toute  espèce  en  vins,  farine, 
biscuit,  etc. 

De  rargenlcrio.  faïeuce.  porc^'laine,  linge  et,ustensiles  d'étafrt 
et  de  cuivre  que  la  coiupagnie  était  dans  l'usage  de  prêter  aux 
capitaines. 

Des  drogues,  des  meubles ,  des  cartes,  plans,  livres  et  jour- 
naux de  navigation;  enfin  les  édifices  dont  les  noms  suivent  : 

BâtimenUf  ^fiees,  —  Maisons  et  magams  sUués  dans  Vm- 

cehUe  de  VArsemL 

1*  La  grande  porte  de  la  double  enceinte  et  le  corps  de  garde 
Joignant. 

2*  Les  éctu-ies ,  ateliers  de  charronnerie ,  forges ,  édifices  et 
poulailîerie  de  l'hôtel  des  ventes ,  l'hôtel  du  port  et  dépen- 
dances, la  chapelle  et  le  lop:eineut  du  capitaine  de  {lort,  le  bureau 
des  armeineiits,  le  iuaga.->in  des  vivres,  magasins  des  marchan- 
diùôii,  uiagabiîi  générai,  magasin  des  armements,  magasin  des 
ventes,  magasin  des  mardiandises  au  poids,  maison  et  jardin, 
tour  et  batteries,  vaste  dépôt  de  bois  (IS  arpents),  parc  d'artillerie 
(&50  toises  carrées),  les  ateliers  de  forges,  serm  ne,  armurerie, 
peinture,  cour  et  hangar  pour  iet»  fers,  la  fonderie,  Thôtel  des 
ventes,  consistant  on  deux  gros  paviUons,  cour,  jardin, 
aisance  et  appartenances . 

Kn  outre  des  bâtiments  situés  dans  Teuceinte,  la  compagnie 
livrait  : 

Une  maison  située  à  Tencoignure  de  la  rue  Ory  et  du 
Faouëdic,  louée  par  les  fermiers  généraux  pour  loger  le  direc* 

teur  des  fermes,  moyennant  1,200  livres  par  an. 

T  Un  lerrahi  situé  j>i-ès  de  riiopital  dr  la  ville,  conlen'ini  >  nn- 
ron  ()8eord''s,  hnn\6  au  .\ord  par  la  rue  du  Heiiipart,à  rKsl  |,)ar 
les  vases  de  la  eonipagnie,  au  Sud  par  l' hôpital  de  la  ville  et  à 
rOuesl  par  la  rue  du  Faouëdic. 

3*  Un  autre  terrain  acquis  par  la  compagnie  sur  le  lieu  de 
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Kervéroi,  près  la  place  Royale,  coutenant  environ  607  toises  car- 
rées, tenant  en  p<u  tic  à  d'autres  terrains  acquis  par  la  commua 
nauté  de  la  ville  de  Lori- nt. 

EnUn  la  coiiipaguiu  po:ï:ïé(lait  des  lerraii».s,  bâtiments  ot  éta- 
btissements  situés  aux  environ:»  de  la  viUc  : 

l'^Lefortde  Kemével; 

3*  Les  balises  sur  les  roche»  le  long  de  rentrée  du  port; 

3""  Les  cinq  postes  des  rades  de  Pemnané  et  de  Poi  i-Louîs, 
établis  sur  des  bateaux  pontés,  amarrés  par  des  câbles  ii  quinze 
ancres  monillép^  dans  lesdiles  rades,  lesquels  postes  servent  à 
amarier  les  vaisseaux  qui  y  entrent  ; 

i**  Les  corps  morts  de  Knevel  pour  liàler  les  vaisseaux; 

5*^  L*ile  de  SakitrMichel,  lésbâtiineats  et  les  batteries  construits 
sur  ladite  lie; 

6''  Les  carrières  de  Kgrols,  à  environ  800  toises  sur  la  côte  de 
roucst,  avec  quelques  petits  bâtiments  pour  logements  de  gar- 
diens; 

7"  Les  terrains  sur  lesquels  sont  les  sources  des  fontaines  qui 
donnent  de  Teau  au  port  de  Lorient,  acquis  de  différents  parti- 
culiers, situés  au  N.  0.  de  la  ville  et  à  environ  1 ,200  ou  1 ,400  toi- 
ses,  contenant  environ  2h  journaux  tenant  à  divers  particuliers, 
la  réunion  des  sources  à  Calvin,  distant  des  portes  de  la  ville 
d'environ  600  toises; 

«"  Les  cliantiers  et  établissements  de  Caiidnn,  situas  fie  rnuirc 
côté  (iu  port  de  Loriunt,  contenant  en\iron  9  jourriaux  .>  ">  cordes. 

9*  Un  terrain  situé  dans  la  rivière  d'Ilennebont,  d'eiixiron 
6  journaux  23  cordes,  acquis  au  sieur  Gédrelin,  dont  la  terre 
est  propre  à  iaire  de  la  brique. 

Puis  en  dernier  lieu  venaient  les  droits  et  actions  de  la  com- 
pagnie, consistant  dans  : 

1"  Le  pnssage  de  Saint-Christophe  sur  la  rivière  de  Pont- 
Scorff,  affermt'  5,800  livres  par  an. 

2"  Le  passage  de  Sainte  -  Catlierine,  dans  la  rade,  afferme 
250  livres  par  an. 

3**  Les  charges  municipales  de  la  ville  de  Lorient  et  la  nomi* 
nation  aux  emplois  dont  les  titres  sont  à  Paris. 

Tel  est  le  résutné  de  cet  inventaire^  dans  lequel  on  trouve  les 
renseignements  les  plus  curieux. 

Maintenant,  la  remise  est  faite,  et  il  \  s'ni^ir  pour  h  marine 
royale  d'utiliser  tous  ces  vastes  établissements  qui  vieiment  de 
lui  éti'e  cédés. 

Pour  liquider  complét^nent  la  dtuation  vis-à-vis  de  tous,  le 
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roi  accorde  des  pensionsà  im  grand  nombre  de  personnes  ayant 
rendu  à  un  litre  quelconque  des  services  à  la  compagnie; 
19,450  livres  de  rentes  sont  réparties  immédiatement  entre  les 
employés  coiigf^diés. 

On  Cil  a  gardé  un  certain  nombre  des  plus  importants  ]xjur 
tenniner  la  liquidation. 

Les  pendons  de  ces  derniers  ne  devaient  commanoer  à  oourir 
qu'à  l'époque  de  la  cessation  de  ieurs  appointemeots. 

Voici  quelques  cliiflras  : 

M.  de  la  Vigne-Buisson,  dîreeteiir.  6,000  livres. 

M.  Poumier,  secrétaire  de  la  direetiOD.  1,200 

M.  Cardonne,  au  contrôle.  •   1,200 

M.  Droueaii,  à  l«i  caisse   1,200 

M.  Moiiislrul,  au  bureau  desveotes..  600 

Pour  les  officiers  de  marine,  les  pensions  ne  furent  pas  consi- 
ilërables  :  pour  les  capitaines,  à  part  M.  Delozior-Houvct,  mort 
à  l'aris  en  1787,  qui  a  l,r)00  li\  res,  les  autres  n'en  ont  que  500. 
iNous  voyons  une  liste  de  44  capilamos  de  vaisseau,  qui  tous  n'ont 
que  500  livres  ;  parmi  eux,  MM.  Joannia,  Qiristy  de  la  PaUière, 
mort  en  septembre  1787,  sans  pouvoir  profiter  d'une  pension 
de  1,500  livres,  dont  l'expectative  lui  avait  été  donnée  par  le 
roi  en  1774  ;  MM.  Mamineau-Brunet,  Josepb  Bouvet,  Surville, 
Dufay  de  la  lironclière,  Hosbo  de  Kléro,  Bec  de  Lièvre,  du 
liouéxic,  Chaigneau  l'ainé ,  Clioulard,  Burdelin,  de  Marnière, 
Saint-Hilaire,  Maugendre,  Mac-Muhun,  Mazière  et  tant  d'autres, 
dont  on  retrouve  encore  les  noms  en  consultant  V Annuaire  de 
te  Marine. 

Les  premiers  lieutenants  ont  300  livres  de  pension  ;  ils  sont 

plus  de  50  sur  cette  liste,  qui  est  suivie  de  trois  autres  listes, 
une  de  50  lieutenants  en  second  h  200  li^TPs,  uno  de  4G  premiers 
enseignes  à  150  livres,  et  une  dcM-nii-rc;  de  5")  enseignes. 

En  parcourant  celle  longue  liatcd  officiers,  on  retrouve,  conmic 
dans  la  première,  bien  des  noms  connus  :  MM.  de  Souffreville, 
Kené  Bouvet,  CasteOnau  du  Vemet,  Mauduit  de  la  Porte,  Bec  de 
Lièvre,  de  la  Roche-Hervé,  de  Gaze,  Dufougeray,  Garnier, 
iicnazé  du  Temple,  Clémencin,  Lnllemand  du  Vivier,  deLesoouet, 
Beaulieu-Ie-  Loup.  de  Solniiniak,  Saint  -  Pierre,  Cardonne,  des 
Ruisseaux,,  i lieu,  Léziard  de  Hézerzeul,  Even  de  la  Cliapelle, 
Lanple  de  Cary,  Brossard  de  Saint->larc,  Hesbo  de  Kléro,  Boi- 
boissfl,  Leroy  des  Barres,  Dosnier,  de  France  cadel. 

Parmi  les  écrivains  de  première  dasse  qui  ont  150  livres  de 
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pension,  Leroux  de  Kouart,  Bougeaid  de  Kvogen,  Louis  Marin 
Diisaatchoy,  enOn  le»  veuves  ({ui  ont  des  pensions  de  300  tivres, 
de  200  livres  et  de  150,  suivant  le  grade    leurs  maris. 

On  ne  se  borne  pas  aux  pensions,  on  veut  accorder  des  dis- 
tinctions  honorifiques;  M*'  de  Boynes,  ministre  secrétaire 
d'État  au  département  de  la  marine,  écrit  le  9  juillet  1771 
à  M.  de  la  Vigue-Buisson,  ancien  directeur  de  la  Compagnie  des 
Indes,  actuellement  commandatit  pour  le  roi  au  port  de  Lo« 
rient  : 

•  J'ai  rendu  compte  au  roi,  Monsieur,  des  services  rendus  par  les 
«  officiers  de  la  marine  de  la  Compagnie  des  Indes  pendant  les  dsux 
«  dernières  goerres  et  pendast  les  années  de  paix  qui  les  ont  suivies. 

■  Sa  Maj(»8té,  toujours  disposée  à  récompenser  le  zèle  cl  le  laciil,  s'est 
«  occupée  des  moyens  de  leur  marquer  sa  satisfaction;  mais,  d.ins 

•  l'impossibilité  de  multiplier  ses  grftces  au  point  de  les  faire  por- 

•  ter  sur  ehaeim  d*eiUK  eo  partiealier,  le  roi  a  pensé  que  ce  senit  leur 
«  en  accorder  à  tous  une  vérilablemonl  éclatante  que  de  décorer  dès  à 
«  présoni  de  la  croix  de  Saint-Louis  les  six  plus  anciens  capitaines 
«  actifs  et  de  l'assurer  successivement  aux  autres  capitaines  à  mesure 

•  qo'il  en  vaquera  par  la  mort  de  eenx  qoi  Pont  dé|jà  obtenue,  an  nom- 
I  nrede  vingt. 

«  Je  vous  charge  avec  bien  du  plaisirf  Monsieur,  d'annoncer  cette 
"  disposition  h  ceux  des  capitaines  de  h  marine  de  la  Compagnie  des 
c  Indes  qui  sont  actuellement  à  Lorient,  et  d'assurer  eu  même  temps 
«  tous  les  officiers  de  cette  marine  que  je  os  cesserai  point  de  cher» 
«  cher  les  moyens  d'encourager  leur  zôle  ^  ds  les  mettre  à  portée 

•  d'en  donner  au  roi  de  nouvelles  preuves.  • 

Comme  on  le  voit,  cette  croix  ne  s'accorde  point  facilement, 

et  le  nombre  de  ceux  qui  Tobliennent  est  fort  restreint.  On  se 
montre  même  assez  strict  sur  le  nombre,  et  quelques  années 
après  la  dissolution  do  !a  compagnif^ ,  en  1775,  le  ministre  de 
id  iiiarine  écnl.  a  iM.  de  là  \  igiie-Iiuiason  : 

•  J'ai  mis  sous  les  yeux  du  roi,  monsieur,  la  demande  de  la  croix 
■  de  Saint-Louis  que  vous  aviez  ju^ée  vacante  par  la  mort  de  M.  de 
«  laLsnde;  mais  Sa  Majesté  n*a  pi^  jugé  à  propos  d'augmenté  le  nombre 
«  fixé  par  le  fen  rot,  qui  se  trouve  être  complet.  Je  vous  prie  d'en 
«  faire  part  aux  capitaines  de  vaisseau  de  la  compagnie  qui  sont  à 

•  Loricot,  et  qui  seuls  peuvent  pr(}lcndre  à  celle  décoration.  • 

Cette  lettre  est  accompagnée  du  tableau  des  capitaines  de  la 
compagnie  honores  pour  le  moment  de  cette  distinction.  Ces 
ofliciers  sont  :  MM.  de  la  Vigne-Huisson,  Lozicr- Bouvet,  de  la 
PorLe-Bdire,  de  ia  Ciiaise ,  de  FaiJuure,  Bouvet,  de  Sanguiaet, 
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Doby,  Ghaigneau,  Bec  de  lièvre,  Prévost  de  la  Croix»  Roche  de 
Roebo,  Lainotle,  Saint-Romam»  Vaiiberoq>  Saint^HUaire,  Ma* 
zière. 

Nous  venons  de  voir  oe  qui  a  été  Mi  pour  les  anciens  officiers 
et  employés  delà  Compagnie.  Voyons  ce  qui  va  être  lait  pour  le 

port. 

D'abord,  le  0  juillet  1771, ordonnance  duroi attribuant  à  M.Cho- 
quet,  commissaire  général  de  la  marine,  le  titre  d'ordonna- 
teur au  département  du  Port-Louis  et  de  Lorient.  Ce  commissaire 
aura  dans  son  département  tout  ce  qui  dépendait  autrefois  du 
Port-Louis,  qui  retevaitluirmême  de  Brest  ;  puis  c*est  M.  GuiUoiSy 
ingénieur  ordinaire  de  la  marine  du  port  de  Brest»  qui  passe 
à  celui  de  Lorient. 

Le  7  juillet,  le  nmustre  accorde  n  l'ordonnateur  de  la  marine 
à  Lorient  le  logt:inciit  occupé  paries  directeurs  delà  Compagnie 
des  ladcs,  préfectui'e  actuelle. 

La  garde  du  port,  on  se  le  rappelle,  était  confiée  à  une  com- 
pagnie divîséeen  sections  de  30  hommes*  Le  30  septembie  1772, 
une  ordonnance  du  roi  supprime  cette  compagnie  et  crée  pour 
la  remplacer  deux  nouvelles  oompagnies  qui  doivent  servir  tant 
pour  la  garde  du  port  que  pour  le  dépôt  des  recrues  des  troupes 
des  iles  de  France  et  de  Bourbon  et  de  l'Inde  ;  deux  ans  après, 
en  1 774,  une  ordonnance  du  roi  crée  une  troisième  compagnie 
d'uifautcrie  pour  la  garde  du  port. 

L'année  suivante,  on  1775,  le  ministre  de  la  marine,  M.  de 
Sartine,  vient  lui-même  visiter  le  nouveau  port  du  Roi;  on  ne 
trouve,  dans  les  archives,  aucune  trace  de  son  passage,  pas  plus 
que  de  ceitii  du  comte  d*Artoi8,  qui  s'y  rendit  eu  1777. 

Les  chantiere  de  construction,  sans  avoir  Tactivité  qu'ils 
avnîent  du  temps  de  la  guerre,  pn'^sentcnt  toujours  une  grande 
animation,  et  le  lieutenant  de  vaisseau  Du  Couëdic  vient  d'être 
envoyé  de  Brest  à  Lorient  pour  y  surveiller  la  construction  de 
deux  frégates,  Vlpliiyénie  et  la  Sui  it  ilUnïte.  Sur  cette  dernière, 
ce  brave  officier  va  bientôt  se  couvrir  de  gloire. 

En  1778,  la  paix  est  rompue  et  rend  i  Tarsenal  militaire  de 
Lorient  une  grande  importance  ;  son  port  reprend  la  physio- 
nomie active  et  animée  qu'il  avait  lors  de  la  dernière  guerre  : 
il  s'agit  d'une  guerre  maritime  :  nous  combiltons  l'Angleterre, 
mais  nous  soutenons  les  Ktats-Cnis  qui  viennent  de  secouer 
le  joug  de  la  métropole  et  d'arborer  le  drapeau  de  l'indépen- 
dance. 

La  guerre  avec  l'Angleterre  est  déclarée  ;îc'est  le  temps  des 
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^raûdeb  campagnes  de  l'inde  que  vont  signaler  Ica  ëxpiùiU>  du 
comte  d'EkUdng  et  du  bailli  de  Suflren  ;  la  marioe  qoi  a  été  un 
peu  négUgéeJdans  les  dernières  années,  éprouve  une  certdne 
peine  à  recruter  ses  états^majors;  aussi  le  18  mars  1778  le  mi- 
nistre de  la  marine,  M.  de  Sarline,  éciit-il  à  l'ordonnaleur  gé- 
néral à  Lorientpuur  le  prier  de  vouloir  proposer  aux  anciens  offi- 
ciers de  la  Gora{iagnie  des  Indes  de  prendre  du  service  h  bord 
des  vaisseaux  de  Sa  Majesté.  Ceux  qui  dans  la  dernière  guerre 
auront  commandé  des  corsaires  recevront  le  brevet  de  capitaine 
de  brûlot;  un  grand  nombre  de  ces  anciens  offiden  qui  aapi* 
rent  à  sortir  de  leur  Inactivité  temporaire,  acceptent  avec  en» 
thousiasme  le  nouveau  moyen  qui  leur  est  donné  de  courir  sus 
aux  Anglais  ;  le  roi  délivre  immédiatement  plusieurs  brevets, 
parmi  lesquels  un  de  capitaine  vaisseau  au  sieur  Bouvet,  un  de 
lieutenant  de  vaisseau  et  de  port  au  sieur  Dordelin, capitaine  des 
vaisseaux  de  la  Compagnie  des  Indes,  un  de  capitaine  de  brûlot 
au  sieur  de  Rosbo,  lieutenant  de  la  compagnie,  un  d'enseigne 
aux  sieurs  de  laPalllère,  Tréhouart,  Buisson  de  Basseville  ;  parmi 
les  noms  que  Ton  rencontre  h  l'occasion  de  ces  délivrances  de 
brevets  citons  encore  Trublet  de  Koquefeuille,  Groignard,  l'Hé- 
ritier, Lefer  de  la  Lande,  Gantlieaume. 

Pendant  toute  cette  période,  les  constructious  et  les  arme- 
ments se  poursuivent  sans  relâche;  les  corsaires  reviennent  ven- 
dre leurs  prises  au  port  de  départ;  l'activité  et  la  prospérité  de 
l'arsenal  ne  ao  ralentissent  pas. 

Hais  au  milieu  de  cette  fièvre  d'armements,  les  mattres  ou- 
vriers' srmt  devenus  plus  difficiles  et  réclament  avec  insistance 
une  augmentation  de  solde.  M.  Thévenard,  commandant  militaire 
du  port,  se  fait  l'interprète  de  ces  réclamations  auprès  du  ny- 
nistre  de  la  marine,  ic  maréchal  de  Castries,  qui,  le  12  lévrier 
1781,  écrit  à  rordoonateur  général,  M.  de  la  Granvillei 
pour  rinformer  que  Ton  fait  droit  aux  -demandes  d'aug- 
mentation de  traitement,  et  qu'à  partir  du  l*""  janvier 
1781,  le  maître  charpentier  touchera  70  livres,  le  maître  ca- 
nonnier  80  livres,  le  maître  tonnelier  60  livres,  le  premier 
maître  d'équipagt;  05  li\  res,  le  nrtîfre  voilier  55  livres,  idem 
pour  le  maître  menuisier,  et  enilu  ic  maître  serrurier  50. 

Fendant  cette  période  il  ne  se  passe  rien  de  particulier  au  port 
de  Lorient.  M.  de  la  Grandville  a  été  remplacé  par  M.  Qouet,  et 
M.  Thévenard  a  remplacé  M.  de  la  Vigne^uiaaon  comme  com* 
mandant  militaire. 

A  la  fin  de  1782  on  avait  parlé  de  négociations.  M.  de  Ver- 


RBVUB  MAlUnilB  BT  GOIONI&LB. 


gennes,  Icmiaistrc  des  airaireséti'angères,  désirait  la  paix  à  lout 
prix  pour  pouvoir  rétablir  un  peu  d*oidre  dans  nos  finances;  TAn- 
gleterre,  épuisée  et  inquiète  d'une  puissante  flotte  franoxspa- 

gnole  qui  se  réunissait  à  Cadix  sous  le  commandement  du  comte 
d'Estaing  avec  riliusiro  Lafayette  pour  major  général,  ne  voyait 
pas  sans  cr.iinte  renoiivellemenî  dp  la  gnorro,  pt  le  10  janvier 
1783  des  préliiiunaires  de  paix  freut  signés  entre  ia  France  et 
l'Angleterre,  l  Angleterre  et  TEspagne. 

Déjà  des  négociation&avaientété  entamées  avec  TAmérique;  au 
mois  de  septembre  1783  les  traités  étaient  devenus  définitifs  et 
la  paix  maritime  établie  sur  des  bases  solides;  la  France  va  pou- 
voir dG  nouveau  s'adonner  mx  entreprises  commerciales. 

Au  commencement  de  la  guerre,  en  1778,  la  France  avait  si- 
gné un  traité  d'alliance  aver  Ips  Ftats-Unis,  h  cette  époque  en- 
core colonie  de  la  Graudc-iiretagiie,  aujourd'hui  nation  libre,  à 
peine  née  d'hier  et  cependant  puissante. 

Un  des  articles  de  ce  traité  portait  : 

«  Pour  fnvorisor  Cl  faciliter  lo  commerce  que  les  sujets  des  Élats- 
«  Uqîs  ferûiit  avec  la  France,  le  roi  irùa-cbréiien  leur  accordera  en 
cBaropeim  ou  plosieura  ports  francs  dans  lesquels  ils  pourront 
•  amener  et  débiter  toutes  les  m.irchanf.lises  provenant  des  treize 
«  États  unis,  jouir(mt  oonfonnémeot  aux  r^leinents  qui  ea  délenni- 
«  seront  l'usage.  » 

Le  U  mai  178/i ,  un  arrêt  du  conseil  déclare  Lorient  portfraoc 
et  lui  assigne  ainsi  un  râle  important  dans  nos  reklions  com- 
merciales avec  l'Amérique. 

En  1783,  on  avait  agité  cette  fameuse  question  des  paquebots 
transatlantiques,  et  Lorient  avait  obtenu  de  devenir  tète  de  ligne 
de  celte  grande  navigation.  Le  roi  désigne  lui-même  les  navires 
qui  doivent  être  affectés  à  ce  service,  et  le  A  octobre  17S3»  les 
paquebots  sont  étadblis,  comme  on  le  voit  par  une  lettre  du  mi- 
nistre à  cette  date,  qui  porte  : 

«  SaMajcslé,  jugcaul  àpropos  de  cii  iuger  les  noms  des  cinq  bâtiments 
t  qui  ont  été  destinés  à  servir  de  paquebot»  pour  communiquer  avec 
«  l'Amériqno  septentrionale,  elle  veut  que  le  Serin  soit  désormais  ap- 
«  pelé  \c  Courrier-de-V Europe ;]c  Loriot f  le  Courrier-du-Port- Louis  ; 
«  la  Fortune,  lo  Courrief'de'Lorient ;  V Alligator^  lù  Courrier- de" 
«  New  Yorek;  VÊeumÊil^  le  CourrieV'éM^Améri^,  ' 

«  Mande  et  ordonne  an  sieur  Thévenard,  capitaine  et  commandant 
«  sa  mario'^  nu  port  do  Lorient,  de  tenir  la  main  à  l'exécation  du  pré- 
«  sent  ordre.  » 
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Satisfait  sans  doute  des  spr\  irfs  rondus  par  1p  commandant 
militaire  du  portdansla  dernière  guerre,  le  roi  nomme  le  com- 
mandant Ttiévenard  chef  d'escadre  des  armées  navales  ;  malgré 
son  nouveau  titre,  M.  Thévenard  est  maintenu  comme  comman- 
dant militaire  du  port,  indice  de  rimportanœ  désonnais  acquise 
à  ranenal. 

Nous  avons  parlé  plus  haut  du  service  de  paquebots  établi  en- 
tre la  France  et  TAmérique;  il  ne  faudrait  pas  croire  qu'ils  fus- 
rent  établis  par  une  compagnie;  les  bâtiments  affectés  à  ce  ser- 
vice étaient  commandés  par  des  officiers  de  la  marine  royale;  le 
gouvernement  paraît  môme  en  avoir  fait  cûiisuuiie  aux  Etats- 
Unis;  c*est  du  moins  ce  qui  résulte  d'une  lettre  adressée  par  le 
ministre  de  la  marine  à  H.  Thévenard,  le  23  décembre  1786  : 

«  Tons  m*aveï  instroit  que  M.  le  chevalier  d*AboTi11é,  comman- 

«  dant  le  paquebot  le  Marquis-de-Castries^  demande  une  indemnité 
«  pour  un  ur  à  terre  sur  le  continrent  ff  Am^rique,  où  il  a  été  forcé 
•  de  nourrir  son  élat-major  en  atteadant  la  mise  à  l'eau  du  paquebot, 
c  La  rédamatioii  de  cet  officier  m'ayant  paru  fondée,  j'ai  bien  voulu 
«  loi  aecoider  la  somma  de  4,000  livres,  qa*i]  paraît  avoir  dépensée 
«  en  suf;  de  800  trsitemeot  pendant  seize  mois  qu'il  a  lena  table  à 
«  terre.  » 

A  la  suite  des  paquebots,  les  Américains  arrivent  ;  ils  visitent 
la  rade  et  étudient  avec  soin  les  différentes  anses  ;  une  d'elles, 
entre  autres,  fixe  leur  attention,  celle  qui  s'étend  du  quai  jusqu'à 
la  Ferfitere.  Us  remarquent  un  grand  espace  vaseux  que  la  mer 
couvre  et  découvre  et  dans  lequel  il  eût  été  iadle  de  creuser  un 
magnifique  port  de  commerce,  des  bassins  et  des  quais  tout  au- 
tour. Un  brillant  avenir  commercial  semble  encore  réservé  à 
iorient,quand  la  Révolution  éclate  et  fait  avorter  tous  ces  projets. 

Au  point  de  vue  commercial,  Lorient  paraît  un  moment  se  ra- 
nimer en  dehors  même  de  la  compagnie  américaine.  Lors  de  la 
paix  de  1782,  plusieurs  des  anciens  actionnaires  de  la  Compa- 
gnie des  Indes  habitant  Paris  et  regrettant  la  dissolution  de  l'an- 
cienne société,  résolurent  de  faire  une  tentative  pour  remonter  le 
commerce.  Louis  XVI,  qui  s'intéressait  à  tout  ce  qui  pouvait  déve- 
lopper le  commerce  français,  s'associe  à  l'entreprise  ;  il  concède 
à  la  nouvelle  société  deux  vaisseaux,  l'un  de  et  l'autre  de  50 
canons. 

Pour  donner  plus  d'activité  à  la  nuuveiie  organisation  on  a  fait 
appel  aux  principales  villes  maritimes  du  royaume  ayant  des  re- 
lations avec  l'Inde  :  à  Sainfr-llalo,à  Bordeaux  ;  à  Lorient  le  com- 
merce est  convoqué  et  on  l'associe  h  l'entreprise  en  lai  confiant 
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le  soin  de  désigner  les  officiers  qui  derront  prendre  lo  com- 
mandement des  navires  oxpr^dif^s. 

Trois  officiers  de  la  grande  Compagnie  des  Indes  sont  désignés: 
M.  Morin  par  Saint-Malo,  M.  Maucel  par  Bordeaux, et  M.  Dorde- 
lin  par  Lorienl. 

L'expédition  partît  de  Lorient  à  la  fin  de  1782  et  revint  dans 
le  cours  de  178^  après  deux  ans  de  séjour  dans  l'Inde.  Les  mar- 
chandises exportées  avaient  été  vendues  avec  bénéfice,  et  au  re- 
tour les  denrées  coloniales  3*écoul^rpnt  nvec  facilité.  Chacun  des 
actionnaires  de  l'entreprise  toucha  un  lori  dividende. 

Une  ro«itauration  de  la  Compagnie  des  Indes  fut  résolue,  et  le 
14  avril  1 783,  un  arrêt  du  conseil  établit  une  nouvelle  Compagnie 
des  Indes  ;  ce  devait  être  la  dernière.  C'était  une  société  pure- 
ment commerciale,  aux  allures  bien  plus  modestes  que  celles  de 
randenno  compagnie  et  dont  le  capital,  au  lieu  d*Ôtre  de  100  mil- 
lions, n'était  plus  que  de  20  et  plus  tard  de  kO. 

L'organisation  du  service  fut  répartie  entre  9  départements;  7 
s'établirent  h  l'aris  et  les  deux  riutr'^s  h  Lorient,  ces  derniers,  di- 
rigés par  MM.  i^errier,  (iourlade,  Dodun  et  Hérard.  La  direction 
et  les  bureaux  furent  établis  en  ville.  Une  conveuiion  passée 
avec  la  marine  militaire  permit  aux  navires  de  la  nouvelle  com- 
pagnie d*aborder  aux  quais,  de  décharger  et  de  vendre  les  mar- 
cbandiaes  dans  les  anciens  bàtlmenta  dits  de  la  Compagnie  des 
Indes. 

Les  premier^^  jours  de  la  nonvcllc  compagnie  furent  brillants; 
de  h  1788  elle  arma  et  expédia  plus  de  30  ^vos  navires,  qui 
rapportaient  de  l'Inde  et  des  colonies  une  grande  (juantité  de 
marchandises  vendues  deux  fois  par  an.  Indépendamment  des 
denrées  coloniales,  la  compagnie  faisait  faire  de  nombreux  achats 
sur  les  principales  places  d'Europe,  les  amenait  par  ses  navires 
I  Lorient  et  les  vendait  avec  bénéfice  dans  ces  deux  grandes 
ventes  annuelles  qui  rappelaient  les  anciennes  foires  du  moyen 
âge.  î.e  chiffre  des  affaires  dépasse  même  celui  de  l'ancienne 
compagnie  et  les  frais  de  vente  atteignirent  un  moment  30  mil- 
lions ;  h  la  fin  de  l'année  1790,  al  irs  que  déjà  le  commerce  pé- 
récliiait  à  l'approche  de  la  Révolution,  le  chiffre  de  ces  ventes 
était  encore  de  plus  de  24  millions. 

Cette  prospérité  commerciale  ne  nuisit  pas  cette  fois  h  Tarse- 
nal  militaire,  oii  les  travaux  continuaient  avec  la  même  activité; 
les  chantiers  étaient  couverts  de  navires,  et  la  mise  à  l'eau  des 
grands  bâtiments  de  guerre  était  alors,  comme  de  nos  jours,  un 
sujet  de  féte^pour  la  population.  A  l'un  de  ces  lancements  parut 
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un  voyageur  célèbre,  Arthur  Ynnt?.  qui  parcourait  la  France  en 
observant  avnc  soin  los  mmurs  politiques,  éc  Diiomiques  ot  a|;ri- 
coles  de  ce  grand  pays,  consignant  chaque  jour  dans  un  journal 
fameux  par  les  emprunts  que  lui  ont  fait  iaun  Ici  écrivains  qui 
ont  écrit  sur  l'ancien  r^itoie,  le  fruit  de  ses  curieuses  inves^ 
tigations. 

Nous  extrayons  de  ce  journal  les  quelques  lignes  qu'il  a  con- 
sacrées au  port  et  à  la  ville  de  Lorient  ; 

c  Le  15  décembre  1787,  j'arrivai  à  Lorient,  ditpil;  je  trouvai  Lo- 

«  rient  si  rom|ili  d'imb(^ciles,  qui  rep;;iri,laient  Linccr  un  vaisseau  de 
«  guerre,  que  je  ne  pus  trouver  de  lit  pour  moi,  ni  d'écurie  pour 
«  mon  cheval,  à  l'Êpée-ftoyalc  ou  Cheval>i>Uaç,qui  était  un  misérable 
«  trou. 

€  On  y  entassa  mon  cheval  an  milieu  de  vingt  autres  comme  on 
n  entasse  les  hnrengs  (hm  un  baril  ;  mais  jo  ne  pus  avoir  de  lit.  Le 
«  duc  de  Brissac  avec  une  suite  d'ofiiciors  o'out  pas  pins  de  succès. 

«  Si  le  gouverneur  de  Paris  ne  put  pas  trouver  un  lit  sans  peine  à 
«  Lorient,  il  n*élait  p88  surprenant  qu'Arthur  Yung  ait  éprouvé  des 
€  difficull^^^i. 

•  J'allai  sur-Ie-cliamp  porter  mes  lettres;  je  trouvai  M.  Besné, 
a  négociant,  chez  lui.  11  me  reçut  avec  une  honnêteté  franche  qui 
«  v^t  mieux  que  mille  compUments;  et,  au  moment  où  il  fut  instruit 
«  de  ma  situation,  il  m'offrit  un  lit  dans  sa  maison,  que  ]*S<^ptal* 

«  On  devait  lancer  à  trois  heures  le  Tourville^  de  84  canons;  mais 
«  cela  fui  remis  au  lendemain,  à  la  grande  joie  des  aubergistes,  etc., 
f  qui  étaieiM  charmée  de  voir  cette  foula  d'étrangers  retenue  un  jour 
t  do  pina. 

«  J'aurais  voulu  leur  faire  avaler  le  vaisseau,  car  je  ne  pensais  qu'à 
«  ma  pauvre  jumeni,  qui  devait  être  écrasée  et  étouffée  au  milieu  des 
«  bidcls  de  Bretagne  ;  cependant,  douze  sols  que  je  donnai  au  garçon 

■  eurent  un  eSéi  merveilleux  pour  la  mettre  un  peu  plus  i  Faîse. 

«  La  ville  est  moderne  et  régulièrement  bâtie.  Les  rues  partent  en 

■  rayon  de  la  perle  et  sont  croisées  par  d'autres  à  anr^î*^c  riroit?;  elles 
«  sont  larges  et  bien  pavées  avec  plusieurs  maisons  qui  ont  fort 
«  bonne  mine.  Mais  ce  qui  rend  Lorient  eélèbre,  c'est  que  c^eet  le  port 
«  déngné  pour  le  commerce  do  Tlnde  et  qu'il  contient  tous  les  vels- 

•  seaux  et  magasins  de  la  compagnie;  les  derniers  sont  vraiment 

•  beaux  et  annoncent  la  mapfnilicencc  royale  d'où  ils  dérivent;  ils  ont 

•  plusieiu-s  étages,  sont  tous  voùujs  en  pierres  dans  un  grand  genre 
€  et  ont  une  vaste  étendue  ;  mais  il  leur  manque,  au  moins  ft  présent 
€  ainsi  qu'à  tant  d'autres  éiablissemonls  magniÎBqnes  en  France,  la 
«  vifTUP^r  et  l'activilé  du  commerce. 

■  Les  affaires  qu'on  fait  ici  ne  me  paraissent  pas  considérables;  il  y 

•  a  sur  le  dtanâer  trois  navhiesde  S4  canons  :  le  TourMSf  YÉ^  et 
«  le  Jean'Bart,  avec  une  frégate  do  32  ;  on  m*a  aieuré  que  le  Tout- 
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«  ville  n'avait  éiéque  neuf  mois  à  consiruire.  La  scène  esl  vivante, 
fl  et  qnioie  gros  YUMetax  de  guerre  étant  ici  désarmés  avec  quelques 

•  vaiiionix  de  h  Gompagnio  des  Indes  et  quelques  navires  marebaads, 

■  font  que  le  port  offre  un  assez  JoU  spectacle.  11  y  a  une  superbe 
«  tour  ronde,  de  pierres  blanches,  de  cent  pioHr?  de  hauteur,  avec 
-  une  galerie  grillée  sur  le  haut  ;  les  proposons  en  sont  légères  el 
«  agréables  ;  o*esl  là  où  Ton  va  à  la  découverte  et  oA  Ton  fiH  les  sh 

■  gnanz. 

•  Je  trouve  que  mon  néfjociant  c^i  un  homme  sans  affeclaiion  avec 
«  quelques  originalités  qui  ne  le  rcudeiu  que  plus  inléressani.  Il  a 
«  une  fille  agréable  qui  a  la  complaisance  de  cliantcr  en  s'accompa- 

■  gnant  de  la  barpe. 

•<  Le  lendemain  matin,  le  TourviUe  fut  lancé  au  son  de  la  musique 
«  des  r(^giment8  et  aux  aoelamatîoos  de  milliers  d'individns  assemblés 

•  pour  le  voir.  « 

Yung,  qui  était  venu  à  une  époque  où  les  ventes  nn  s'effec- 
tuaient pas,  fut  abusé  sur  l'importance  du  commerce  de  la  noti- 
velle  compagnie  qui,  à  ce  moment,  était  à  son  apogée. 

Comme  on  le  voit  par  cet  extrait,  Lorient  possédait  dans  son 
port  quinze  gros  navires  de  guerre  désarmés;  trois  grands  na- 
vires de  guerre  étaient  sur  les  chantiers,  indépendamment  de 
ceux  de  plus  petite  dimension.  Aujourdliui  on  aurait  de  la  peine 
à  présenter  au  voyageur  un  total  aussi  considérable  de  bâtiments 
de  guerre, et  quant  aux  navires  marcliands,ils  ont  disparu.  Cette 
alliance  de  la  marine  militaire  et  df  b  mnrine  commerciale  ne 
pourrait-elle  se  réaliser  de  nouveauf  .Nous  ie  croyons  fermement, 
et  des  travaux  de  curage  feraient  de  la  rade  un  vaste  bassin  pou- 
vant contenir  nos  escadres  de  guerre  et  donner  asiteàiiosllottilr 
les  marcbandeB.  Espérons  que  ces  jours  de  prospérité  reviendront 
pour  le  port  de  Lorient  et  qu'il  retrouvera  sous  le  gouverne- 
ment impérial,  si  soucieux  des  intérêts  de  la  marine  militaire 
et  commerciale,  la  grandeur  et  l'éclat  que  lui  avaient  donnés  le 
régime  de  la  royauté. 

Avec  la  Révolution,  la  prospérité  du  port  va  décroître,  les  chan- 
tiers vont  perdre  une  partie  de  leur  importance,  et  l'activité  n'y 
reparaîtra  que  lorsque  l'Empereur,  vainqueur  de  TEurope, 
n'ayant  plus  que  TAngleterie  pour  ennemie,  méditera  de 
relier  vainore  dans  son  lté  et  organisera  le  camp  de  Bou- 
logne. 
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I£  PORT  PENDANT  LA  REVOLUTION. 

Avec  la  Révolution,  Loiient  entre  dans  une  ère  de  décadence  : 

le  privilège  de  la  Compagnie  des  Indes  va  être  supprimé,  son  pri- 
vilège de  port  de  n  tour  pour  les  marchandises  de  Tlnde  aboli,  et 
l'argent  manquant  dans  les  coffres  du  gouvernement  de  la 
République,  les  armements  militaires  vont  être  suspendus  et  les 
coiistiuciious  diminuées.  Néanmoins,  au  milieu  de  ces  revers, 
Lorientest  une  des  viUes  de  Franoequi  traverse  le  plus  heureuse- 
ment cette  sanglante  époque.  A  part  un  meurtre  horrible  com» 
mis  sur  la  personne  d*un  honorable  négociant  de  la  ville,  le  sieur 
Gérard,  et  fruit  d*une  erreur  funeste,  le  sangnefutpas  répandu. 
Ville  nouvelle,  habitée  par  des  commerçants,  des  fonctionnaires 
et  des  ouvriers,  Lorient  salua  avec  enthousiasme  Tavénement  de 
la  Révolution  ;  isolée  sur  sa  presqu'île,  ayant  bien  plus  de  rela- 
tions avec  les  pays  lointains  qu'avec  Vk  campagnes  et  les  villes 
environaantes,  sa  population  n'avait  jamais  eu  à  se  pUôodre  de 
toutes  les  eiactions  de  l'ancien  régime;  aucune  haine  ne  couvait 
dans  le  cœur  de  ses  iiahltants  et  ne  venait  obscurcir  leur  ardent 
patriotisme. 

Un  grand  nombre  des  maisons  de  commerce  avaient  à  leur 
téte  des  Suisses,  ayant  apporté  de  leur  pays  ces  principes  de  li- 
bertéet  d'égalité  qu'on  respiredansleurs  montagnes  et  les  avaient 
peu  à  peu  iait  pénétrer  dans  la  populalioii.  Cette  dernière,  du 
reste,  composée  presque  tout  entière  des  gens  affrancliis  du  be- 
soin par  le  travail,  s'occupait  peu  de  politique  et  ne  demandait 
que  le  repos  et  la  tranquillité  ;  néanmoins,  colonie  militaire  en 
même  temps  que  comiiierciale,  l'amour  de  la  patrie  et  Tiion- 
neur  du  drapeau  pénétraient  tous  les  cœurs.  On  retrouve  l'em- 
pieinte  de  ces  sentiments  lors  des  premières  élections  aux  États 
Généraux,  et  lorsqu'on  demande  au  pays  de  vouloir  bien  siibve* 
nir  aux  charges  de  l'État,  les  habitants  de  la  ville  s'imposent  une 
contribution  volontaire  de  303,365  livres. 

Les  volontaires  nationaux,  les  dragons  nationaux,  la  milice  na- 
tionale, avaient  à  leur  téte  des  gens  honorables  tels  que  M.  Au- 
gustin Perrier,  M.  Guillois  ;  tous  ces  diirérents  corps  de  troupe 
étaient  eux-mêmes  réunis  sous  le  commandement  supérieur 
d'un  ancien  héros  des  guerres  de  l'Iiide,  H.  Dordelin,  qui,  capi- 
taine de  vaisseau  de  la  compagnie  et  chevalier  de  SaintrLouis, 
s'était  distingué  en  qualité  de  pilote  général  sous  les  ordres  du 
marquis  de  SuiTren. 
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A  l'Afleemblée  constituante,  son  député  s'était  efforcé  de  dé- 
fendre line  partie  de  ses  privilèges  commerciaux  : 

•  Tai  obtenu,  éerit-llle  fiO  mars  1790,  qu'on  eontinnât  la  réanion 
«  dei  déiannemcnts  et  dos  yen  les  an  port  de  Lorleni;  aa  a*e8t  que 

f  proviîîoire,  mais  ce  provisoire,  s'il  esl  ac^or^<?,  PSl  à  mes  yenx  d^fi» 
«  nilif,  car  l'intérêt  fji^niVal  demandera  toujours  coUe  con^cîilnlion 
«  ti  les  voûtes  &c  iouL  à  dc^  upu^ucs  aDUueiie&  et  &ouL  ieniiées  jusqu'à 
«  la  vente  suivante.  » 

Lg  2^  mars,  In  Commune,  inquiète  sur  le  maintien  de  Lorient 
comme  port  de  retour,  expédie  un  délégué  à  Paris  avec  un  mé- 
moire du  conseil  général  de  la  \ille,  revêtu  de  la  sigoatare  de 
vingt-trois  négociants  acheteurs. 

Le  député  veut  bien  faire  cette  demande^  mais  fl  ne  veut  en 
rien  appuyer  les  réclamations  que  sont  venus  [vés@nter  à  la  barre 
de  rAssembléo  les  membres  du  conseil  do  la  Compn;:;nio  dos  îndes 
pour  le  maintien  do  leurs  privilc^j^es.  Bien  plus,  la  nuit  du  h  août 
n'est  pas  encore  bien  loin  ;  chacun  lient  à  honneur  de  sacrifier 
quelque  privilège  sur  l'autel  de  la  patrie,  et  le  privilège  que  sa- 
crifie le  député  de  Lorient,  c'est  la  firanbhise  de  ce  port  ;  le  27 
mars  l'Assemblée  décrète  l'abolition  de  cette  franchise  : 

«  L'Assemblée  nalionalp  considc-rant  que  la  franchise  accordée  à  ia 
«  ville  de  Lorient  par  arrêt  du  14  mai  1784,  n  avait  pour  objet  que 
<  de  procurer  aux  États-Unis  de  l'Amérique  un  entrepôt  partieulier 

«  devenu  inutile  depuis  Tafrôt  du  29  dc'ceuibre  1787,  qui  leur  a 
n  accord**  cet  enlrcpôl  dans  tous  les  ports  ouverts  au  commerce  des 
«  colonies  et  dont  Lorient  fait  partie,  et  que  cette  franchise,  aussi 
•r  fâcheuse  pour  les  habitants  de  celte  ville  et  des  campagnes  voftines 
*  qoa  nuisible  aux  manufactures  nationales,  est  encore  destmcâve  des 
«  revenus  de  l'fttat  et  occasionne  pour  son  maintien  une  di^peusa  qu'il 
«  est  instant  de  faire  cesser,  a  d;'cn*t?*et  décrète  ce  qui  suil  : 

«  Art.  ^•^  A  compter  de  la  pul)Ucation  du  jire^cnL  d(Vrcl,  la 
«  ville  et  le  port  de  Lorient  rentreront,  quant  aux  droits  de  imite,  au 
«  même  éiat  oft  ils  ét«ent  avant  Tarrét  du  14  mai  4784. 

■  Art  t.  Le  roi  sera  supplié  de  fkire  prendre  des  pi^utions 
«  suffisantes  pour  que  les  marchandises  (étrangères  qui  "^c  IrouvfTont 
a  d;uis  la  villle  (le  Lorii-nt  ne  puissciil  i)ûinî  entrer  dans  le  royaume, 
«  suu  eu  coulrebandc,  âuit  ûxi  fraude  de  drtjiL:».  » 

Chose  singulière,  M.  de  Villcroutz  s'empresse  d'envoyer  un 
courrier  extraordinaire  h  la  Commune  pour  annoncer  ce  qu'il  ap- 
pelle une  bonne  nouvelle. 

La  Commune  partage  les  idées  de  son  représentant,  car  le 
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lendemain  de  l'anivée  du  courrier  eUe  fait  la  prodamalion  sui- 
vante : 

«  L*iinde  vos  vœux  les  plus  ardents  v  i  t  d  cHre  exauol  L*AnenbIée 

«  ano^uslo  do  la  nation  a  prononciî  le  27  cfl  mois  la  suppression 
«  de  cette  odieuse  franchise  qui,  tout  en  nuisant  à  l'iniérôi  général, 
«  TOUS  isolait  ait  milieu  du  royaume  et  enchaînait  voire  industrie  et 
€  voire  commeree. 

'I  Nous  rocevons  cette  njfréabîc  nouvelle  par  courrier  extrnnr  linaire, 
«I  que  vos  d('pui('>s  nous  ont  dépêché  et  qui  cst  arrivée  hier  à  neuf 
«  heures  et  demie  du  soir. 

«  Les  dloyens  de  LorienC»  tonfoitri  founis  et  doeilest  toujours  ja- 
«  tous  de  ttisintenir  cotte  benreuse  péx  qui  a  illoatré  leurs  murs^ 
«  rontiniieronl  sans  doute  à  prouver  qu'ils  méritent  V  bienfait  qn'on 
«  leur  accorde  et  hi  faveur  encore  plus  importante  dont  i'ohleution 
«  prochaine  assurera  le  bonheur  de  la  cité.  » 

Celte  faveur  pricore  plus  importante  dont  il  est  parlé  dans  cette 
proclamaliurj  est  la  suppression  du  privilège  de  la  Compagnie 
des  Indes,  qui  intervient  le  14  août  1790  et  qui  porte  que  l'ad- 
ministration de  l'andenne  Compagnie  des  Indes  sera  supprimée, 
les  bureaux  de  Paria  réunis  à  ceux  de  rintendanoe  du  trésor  pu- 
blic et  ceux  de  Lorient  abolis. 

Mais  comme  les  hommes  ne  sont  pas  toujours  logiques  quand 
il  s'agit  de  leurs  intdrôts,  en  môme  temps  qu'un  s'applaudissait 
de  la  suppression  de  ces  privilèges  on  demandait  énergiquement 
le  maintien  du  privilège  de  port  de  retour  accordé  à  Lorieat. 

Le  14  avril  1790,  M.  Guillois,  député  de  Lorient,  écrit  : 

«  Le  préjugé  que  nous  avons  à  combattre  s'affaiblit  journellement 
«  et  l'espèca  de  contradiction  apparente  entre  la  révocation  du  pri- 
«  Tilége  et  la  fixation  d'en  pon  unique  dtmmoe  en  fsiaôn  de  rinter^ 
«  valle  de  «es  deux  difléienia  décrets.  • 

Aussi  les  députés  de  Lorient  s'efforcent-ils  de  faire  traîner 
raôàlre  en  longueur.  Ce  n*est  pas  que  le  30  juin  1790  que  le 
rapport  sur  cette  question  est  pr^enté  à  l'Assemblée.  Le  rap- 
port proposait  la  fixation  d*un  port  unique* 

t  V.  de  Eeyrae,  de  Bordeaux,  écrit  le  député,  a  parié  eontre  le 

c  rapport,  M.  Rœ<Jerer  a  parlé  pour,  en  se  renfermant  particulièra- 
«  ment  dans  la  nécessité  d'obvier  à  la  fraude  par  un  port  unique. 

<  H.  de  Mirabeau  a  fait  un  très- long  discours  dans  lequel  il  a  in- 
«  Toqué  les  principes  de  la  Constitution,  l'inconséquence  de  les  ou- 
•  biier  en  accordant  un  privilège  à  on  seul  port,  et  rappelant  à 
0  rA'«.semb](''(;  la  libortf^  fr'nArale  ouverte  tous  1  Français  et  l'aboli- 
«  tion  des  privilèges,  il  a  excité  les  diverses  passions  de  l'Assemblée 
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«  qui  a  ordooDé  rimpresskni  de  son  discours,  malgré  tons  les  tnaehro- 
€  nismes  et<  toutes  les  fables  dont  il  étsit  rempli.  » 

Comme  on  le  voit,  le  patriotisme  municipal  rend  le  député 
lorientais  assez  dur  envers  l'illustre  orateur  de  l'Assemblée  con- 
stituante, qui,  en  somme,  avait  mille  fois  raison  en  présentant  ce 
droit  exclusif  de  retour  concédé  au  port  Lorient  comme  un  vé- 
ritable privilège. 

Les  acheteurs  habituels,  gens  assez  influents,  firent  force  dé- 
marches. Un  certain  M.  Bégouin  répondit  h  M.  de  Mirabeau  et 
démontra  que  tous  les  avantiiges  du  fisc,  des  armateurs,  des 
manufactures  et  de^i  acheteurs  m  Uouvaient  réunis  dans  la  con- 
centration des  ventes  dans  un  seul  port.  11  triomplia  en  partie, 
car,  le  20  joiUet  1790,  M.  GuiUois  écrivait  : 

«  L'Ass^imblée  nationale  a  prononcé  hier  sur  la  question  qui  mlé- 
«  ressdt  les  retours  de  llnde;  trois  demandes  ^eal  fUles  : 
«  1*  Lt  question  d  an  port  unique, 

«  2"  La  liberté  illimitée, 

«  3"  Un  port  dans  l'Océan  et  un  dans  la  >T(''Ll[i(Tranée. 
«  La  question  d'un  port  unique  mise  aux  vuix  a  été  perdue  ;  celle 
de  la  liberlé  iUinitéêa  été  rejeiée,  et,  sur  la  fixation  d'un  port  dans 

«  la  Médilcrrannée,  Toulon  a  eu  la  préférence;  en  conséquence,  il  a  été 
«  décrété  queLorifint  et  Toulon  seniciil  les  deux  j>orû  de  dé»arœC7 
a  ments  des  vaisseaux  venani  de  l'Inde.  » 

Lorient  n'avait  donc  pas  h  se  plaindre;  mais  la  guerre,  qui 
allait  éclater  avec  l'Angleterre  et  se  prolonger  presque  sans  in- 
terruption jusqu'en  1815,  devait  rendre  cette  faveur,  ce  privi- 
lège, comme  disait  xVlirabeau,  à  peu  près  illusoire. 

En  1790,  1791  et  1792,  rien  de  saillant  h  noter  ;  on  envoie 
des  députés  assister  à  la  -fête  de  la  Fédération  ;  des  empbyés  du 
port  obtiennent  Fautorisation  de  quitter  momentanément  leur 
place,  qu'on  laissera  vacante,  pour  courir  aux  frontières  grossir 
le  nombre  des  défenseurs  de  la  patrie,  dit  la  df^pèche.  Les  gen- 
darmes du  port  et  les  troupes  sont  souvent  mises  h  réquisition 
pour  escorter  des  convois;  les  campagnes  comtnenceutà  s'é- 
mouvoir; 1793  approche;  la  Vendée  se  soulève;  déjà  des  arres- 
tations nombreuses  ont  été  faites,  et,  dès  le  mois  de  juin  1791, 
un  certain  nombre  de  prisonniers  sont  déposes  à  la  citadelle  du 
Port-Louis.  Lorient  a  son  club  ;  des  motions  incendiaires  .s*y 
produisent,  mais  le  sang  ne  coule  pas.  Le  seul  événement  qui 
ensanglanta  la  ville  se  produisit  le  14  décembre  1792.  C'était 
alors  que  la  Convention  se  réunissait  et  qu  on  allait  proclamer  la 
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République.  Les  tètes  étaient  écfaauflées,  oo  parlait  de  complots, 
de  trames  d'émigrés,  etc.;  un  riche  négociant  de  la  ville,  nommé 

Gérard,  dont  nous  avons  déjà  prononcé  le  nom  au  commence- 
ment de  ce  chapitre,  est  accusé  d'avoir  trompé  dans  le  complot; 
le  peuple  se  soulève,  assiéfiie  de  ses  cris  lo  conseil  général  de  la 
commune, demande  l'arrestatioa  de  Gérard,  accusé  d'amasser  des 
armes  dans  un  but  hostile  à  la  patrie,  et  fmit  par  obLemr  io 
mandat  d'arrestation.  Gérard  était  à  la  campagne  ;  il  n*a  pas  le 
temps  de  fuir,  il  est  arrêté  et  conduit  en  ville.  La  Gommwie, 
craignant  la  lîirear  du  peuple,  se  porte  à  sa  rencontre  jusqu'au 
passage  Saint-Gbistophe,  et  (f  est  au  milieu  des  olfiders  munîdr 
paux  qu'il  fait  son  entrée.  , 

Ecroué  à  la  maison  d'arrôt,  d'oii  le  peuple  veut  l'arracher,  il 
il  n'est  protégé  que  par  le  courage  des  membres  du  conseil  mu- 
nicipal, sûuiunus  par  des  grenadiers. 

Oû  porte  le  poste  à  20  hommes;  mesure  vaine  t  Les  ouvriov 
du  port,  méconnaissant  toute  discipline,  sortent  à  une  heure  et 
demie  de  leurs  atdiers,  armés  d*outils  tranchants  et  se  portent 
vers  la  prison.  Le  maire  (ait  battre  la  générale  et  envoie  une 
nouvelle  députation  du  corps  municipal  pour  conjurer  les  ou- 
vriers de  renoncer  à  leur  sanguinaire  j)rojet.  Exhortations  inu- 
tiles! Les  menaces  s'élf'vent  plussiiiislres  que  iamais,  et  personne 
n'ose  donner  l'ordre  de  ciiaii^er  les  armes  et  de  proclamer  la 
loi  martiale. 

Le  poste  est  désarmé,  la  prison  envahie,  et  des  furieux,  ar- 
nehant  Gérard  aux  eommissah'es  qui  se  pressent  autour  de  lui, 

le  renversent  sous  leurs  coups,  et  son  corps  nnitilé  est  traîné 
par  des  femmes  jusque  sur  la  place  de  la  Fédération.  La  tète  fut 
séparée  du  corps,  et  ce  dernier,  après  avoir  servi  de  jouet  à  une 
populace  sauvage,  fut  précipité  dans  le  port. 

La  municipalité,  se  sentant  soutenue  par  le  commandant  mi- 
litaire du  port,  Gceret  de  Secqueville,  qui  avait  remplacé  Tamiral 
Tliévenard  envoyé  à  Brest,  poursuivit  avec  sévérité  les  assassins, 
et,  dès  le  lendemain,  des  interrogatoires  et  des  procès-verbaux 
forent  dressés. 

Chose  horrible  à  dire,  les  événements  furent  tellement  déna- 
turés daQS  les  rapports  envoyés  à  Paris,  que  la  députation 
du  Morbihan  demandait  à  l'une  des  séances  de  la  Convention  la 
grâce  et  Télargissement  des  assassins  de  Gérard,  se  fondant  sur 
ce  que  ce  dernier  était  coupable. 

Heureieement,  les  administrateurs  du  UurlMhan,  mieux  ins- 
truits des  faits,  se  révoltèrent  à  l*idée  d*une  pareille  injustice  et 


Digitized  by  Google 


63  RBVQB  mahiumb  et  colohialb. 

adntsèmit  tu  président  é»  la  Gonventloii  natloDale  un  mes- 
sage énergique  qui  contenait  ces  remarquables  parotee  : 

k  On  a  proposé  à  la  Convenlioa  une  amnittie  sur  cette  scdDed'hor* 
«  reur  I  en  d*attlret  termes,  oo  loi  a  proposé  le  décret  d'anarchie  luû- 

•  vers  elle. 

«  Fût-il  coupable  ce  Gérard  que  nous  ne  croyons  que  malbeurenx, 
I  éldiroe  au  peuple  à  le  juger  et  à  l'exécuter  f 
c  La  loi  était  là  pour  en  faire  Justice,  tt  le  peuple  n'est  pas  Finstm- 

«  ment  do  h  loi. 
«  Nous  d^sandoDs  veng^nce  des  assassins  de  Gérard  !  <• 

Nous  ne  savons  si  cette  scène  épouvantable  inspira  aux  habî- 
taots  et  aux  ouvriers  du  port  l'horreur  du  sang.  Ce  qu'il  y  a  de 
positif,  c'est  que  Thonnéte  négociant  fut  la  seule  victime  de  la 
Révolution  à  Lorient. 

Vaprès  oe  que  noua  venons  de  raconter,  on  comprend  facUe- 
ment  que  les  liens  de  la  discipline  étaient  fort  relâchés  dans  Tar- 
aenal  et  la  population  ouvrière  difficile  à  maintenir. 

Les  travaux  de  construclion  se  poursuivaient  cependant  au 
milieu  de  ces  désordres  :  trois  vaif^seaux  de  73  canons,  le  Thr- 
mistofle^le  Trajon  et  le  Tijrannmde,  trois  frégates  de  ^2.  la 
¥rudcnte,\t3iSémïUante  et  VlnsurgenUy  occupaient  les  chantiers. 

On  se  procurait  avec  peine  des  matériaux;  la  crainte  était 
partout.  Aussi,  le  20  septembre  1793,  le  ministre,  M.  d*Albarade 
écrit  à  l'ordonnateur  du  port  de  Lorient  : 

«  Mettez  eu  réquisition  tous  les  objets  propres  à  la  construction, 
c  arroemeot  et  équlpomentdes  vaisseaux  et  frégates* 

t  La  Convention  a  décidé  par  son  décret  de  ce  jour  que  les  négo- 
«  danis  qui  auraient  des  nmrchandlscs  non  d(^clar('es  par  rux  seraient 
«  considérés  comme  accapareurs  ;  les  dénonciateurs  recevront  le  lier:» 
«  de  la  valeur  saisie.  • 

Puis,  comme  radministr.ition  port  tenait  un  peu  à  l'ancien 
régime,  on  ia  supprime.  On  remplace  l'ordonnateur  par  un  clief 
principal  avec  quelques  employés  sous  ses  ordres. 

Enfin,  Tanden  uirîfornie  de  la  marine  n'ayant  rien  de  oofll'* 
mun  avec  Taustérité  répuMicaine,  ordre  est  donné  de  porter 
désormais  un  uniforme  ainsi  composé  :  habit  bleu  avec  col  dit 
à  la  Saxe,  doublure  chamois,  timbrée  d'une  ancre  surmontée  du 
bonnet  de  la  liberté;  veste,  culotte  et  bas  à  volonté. Même  tenue 
pour  les  ingénieurs 

A  ce  moment,  le:»  desutuuons  et  les  avancements  rapides  sont 
à  l'ordre  dn  jour  : 
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'■■  Je  vous  préviens,  dcrit  l'adjoint  du  ministre  de  la  marine  au 
«  ciloycn  Gatilliicr,  ordonnixleur  ,  que  le  citoyoïi  Christy-Pallii^rc,  aa- 

•  cicQ  enseigne  de  vaisseau,  destitué  sans  jugement  légal  ie  ti  juil- 
«  tel  4784,  vient  d*être  réiol^grtf  an  flervîM  ei  promu  an  jrrade  de 

•  capitaine  de  vaisseaa,  conformément  à  la  loi  du  12  septembre  1791; 
«  «on  rang  parmi  ceux  de  la  2«  classe  est  entre  les  citoyens  Bouvet 
«  et  Decrès.  Le  citoyen  la  Palliôre  devant  être  attaché  au  département 
t  de  Lorieni,  le  miaisire  prie  le  citoyen  GttitMer  de  le  fiiire  porter 
«  sur  les  listes  en  sa  dite  qualité. 

Mais,  si  les  avancements  sont  rapides,  les  destitutions  sont 
promptes^  car,  le  12  nivdse  an  ii,  le  Comité  de  salut  public  pro- 
nonce de  nouveau  la  destitution  da  commandant  Pallière.  Le 

même  décret  destitue  par  mnstire  de  sûreté  générale  quatre 
vice-amiraux,  dix  contre-amiran\,  cinquante-trois  capitaines  de 
vaisseau  et  vingt-trois  lieutenants  de  vaisseau. 

Aussi  bien  ceux  qui  restent  ne  sont  guère  plus  heureux  ;  la 
solde  ne  se  paye  plus  en  espèces,  on  ne  paye  plus  qu'en  assi* 
gAats;  la  mîière  devient  de  plus  en  plus  grande,  et  le  Comité  de 
salut  public  est  obligé  de  décider  qu'une  ration  de  16  onces 
de  pain  par  jour  sera  donnée  à  tous  les  employés  tant  civils  que 
militaires. 

Mais  le  patriotisme  supplée  à  tout,  et  l'adjoint  de  la  1 0*  com- 
mission qui  a  remplacé  le  ministre,  écrivant  au  chef  de  la  ma- 
rine à  Lorient  à  propos  d'ofiiciers  qui  vont  s'embarquer,  lui  dit  : 

ff  Quant  au  traitement,  on  ne  pense  pas  qu'il  soit  juste  de  l'augmenter; 

•  tout  calcul  fait,  il  est  suftisani,et,  d'ailleurs,  ne  serait-ce  pas  blesser 
«  des  offiders  républicains  et  altérer  la  satisfiaction  qu'ils  éprouveront 
«  à  donner  des  preuves  de  leur  dévouement  au  paya  par  une  togncn- 
«  laiioa  de  traitement  qu'ils  dédaigneraient  sans  doute  ?  b 

On  a  néanmoins  fort  à  1^  pour  ménager  les  gens  dans  leurs 
sentiments  patriotiques,  et  les  nombreuses  dépèches  adressées 

:iu  commandant  d'anaes  témoignent  de  la  fréquence  des  déser- 
tions contre  lciiquellei>  les  plus  énergiques  mesures  ont  cepen- 
dant été  prises. 

Si  les  hommes  manquent,  l'argent  fait  aussi  défaut,  et,  le 
S6  germinal  an  vi>  le  ministre  écrit  à  M.  Segondat,  ordonnateur 
de  la  marine: 

«  Le  Directoire  a  décidé  que  ceux  des  employés  et  officiers  de  la 
«  marine  qui  voudraient,  par  leurs  dons  patriotiques,  contribuer  aux 

«  frais  de  l'expcilition  dirigée  contre  rAnglolerrn,  w  pourront  mieux 
«  faire  que  de  convertir  la  quotitt;  du  Iruiteineiit  qu'ils  reroivent  dé  la 
«  République  en  demi^aclious  de  i'cmpruut  ouvert  coulrei'Auglcterre.» 
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Puis  le  ministre  ajoute  : 

•  Vous  tares  â  m'adresBttr  iocenamenl  deui  tablMiix,  dont  Tua 

<  comprendra  les  noms  des  employés  des  port  et  arrondissement  de 
«  Lorienl  qui  ont  déjàconiribué  à  l'ompruni,  r  i  l'autre  indiquera  ceux 
«  qui  n'y  ont  pas  pris  part,  avec  une  explication  des  motifs  admissibles 
«  qui  les  ont  empêchés  de  donner  Tessor  au  zèle  dont  on  les  suppose 
«  animés  pour  le  suceôs  d'on  emprunt  qui  réalise  toutes  les  vues  du 
•  gouTememenU  »  '  , 

Au  milieu  de  tous  les  troubles  qui  agitent  la  Fiaaoe  et  les  dé- 
partements de  rOuest,  Lorîent  est  relativenient  tranquille.  La 
ville  est  mise  pendant  quelque  temps  en  (^tat  de  siège  ;  mais,  h 
Terreur  passée,  elle  rentre  dans  son  état  normal.  Il  y  a  peu  do 
troupes  dans  la  ville,  les  ouvriers  du  port  sont  renlrés  dans 
l'ordre  et  une  portion  de  ces  ouvriers  e^t  organisée  militaire- 
ment, comme  on  le  voit  d'après  une  lettre  du  12  pluviôse  an  lu  : 

«  Le  major  de  la  marine  prie  les  dloyens  maire  et  ofticiers  munici- 
«  paux  de  la  commune  de  Lorieni  de  lui  faire  dâivrer  de  leurs  maga- 
«  sins  d'armes,  à  titre  de  prêt,  pour  demain  malin  à  neuf  heures, 

«  100  piques  pour  armer  les  ouvriers  du  port  (Iôsii,'n(*'s  pour  nan* 
«  placer  dans  leur  service  les  soldats  qui  élaîculcn  garnison,  p 

Après  la  dissolution  de  la  nouvelle  Compagnie  des  Indes,  res-  . 
tait  h  faire  une  liquidation;  elle  ne  fut  jamais  complètement 
opérée,  et  aujourd'hui  encore  les  actionnaires  l'attendent,  si  nous 
en  croyons  une  pétition  pendante  devant  le  Sénat.  Ce  qu'il  y  a 
de  certain,  c'est  que  l'on  nat  à  réquiiiliou  une  partie  pour  ne 
pas  dire  tout  le  matériel  da  la  Compagnie. 

Nous  avons  sous  les  yeux  une  pièce  portant  :  Objets  pré- 
hendés, 

«  Il  est  dû  à  la  ci-devant  nouvelle  Compagnie  des  Indes,  tant 
«  pour  les  objets  préhendés  dans  ses  niap^sins  pour  le  service  de  la 
«  marine  nationale  que  pour  ses  vaisseaux  mis  on  réquisition,  pour 
«  fournitures  d'armement  cl  subsistances,  1,007,997  livres  10  sols.  » 

Tous  les  vaisseaux  de  la  Compagnie  furent  mis  en  réquisition  ; 
on  procéda  aux  inventaires  :  les  vaisseaux  [{iSuffren^  le  d'E.ç- 
taing,  h  iSocitu,  ie  LambtrL,  le  Duras  j  le  Pondichévy,  le 
Neeker,  le  Tigre,  forent  estimés  1,220,701  livres. 

Le  vaisseau  le  Condé  et  le  vaisseau  le  Malabar,  avec  leur 
artillerie  et  leurs  armas,  furent  aussi  pris.  Lo  total  ne  forma 
qu'une  somme  de  1,468,981  livres  5  sols,  valeur  numéraire. 
T/artillene  et  le  lest  des  7  vaisseaux  n'étaient  pas  compris  dans 
l'estimation. 
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n  ne  Testa  pas  de  trace  de  cette  malheureuse  compagnie,  les 
chantiers  du  Blanc  furent  abandonnë8,  et  aiqourd'hui,  en  passant 

sur  leur  emplacement  désert  et  silencieux,  on  ne  peut  8*empè- 
chorde  songer  avec  tristesse  au  bruit  et  au  mouvement  qui  y 
régnaient  au  siècle  dernier.  Les  chantiers  militaires  n'étaient  ce- 
pendant pas  abandonnés  et.  de  l'an  ii  à  l'an  vi,  cinq  vaisseaux 
de  74  canons  et  quatre  frégates  de  hk  furent  ternuués. 

Quant  au  port  M-mdme,  il  ne  subit  pendant  cette  période 
aucun  changement  de  quelque  importance.  Une  partie  des  bâti- 
ments du  magasin  général  furent  incendiés  au  mois  d'avril  1793  ; 
on  crut  un  moment  h  la  malveillance  ;  l'enquête  ne  révéla  qu'une 
imprudence  des  ouvriers  attachés  h  la  voilerie. 

Depuis  1790,  les  chefs  du  port  avaient  été  successivement 
l'amiral  Thévenard,  Cœret  de  Secquevilie,  le  capitaine  de  vais- 
seau Henry,  le  contre-amiral  d*Albarade,  S^e-Bauchesne, 
Nieily  et  Vignot. 

La  Révolution  est  fmie;  le  général  Bonaparte,  revenu  d'É- 
gypie,  a  renversé  le  Directoire,  h  la  frimeuse  jonrnpc  du  18  bru- 
maire an  vni  ;  le  premier  consul  dirige  d'une  mam  ferme  le  char 
de  l'État,  et  sous  son  impulsion  puissante  l'ordre  va  renaître 
^dans  les  finances,  les  travaux  reprendre  et  ie  poi  L  de  Lurient 
participer  au  bten-étrei  général. 

* 

LE  PORT  SOUS  LE  CONSULAT,  L'EMPIRE,  LA    RESTAURATION,  th.  MO- 
NARCilIS  DB  JUILLET,  LA  RÉPUBLIQUE  ET  LB  ^ECOXO  EMPIRB. 

Nous  toudiODS  mafaitenant  k  l'époque  cootempuaine  :  Lorient 
n*est  plus  une  ville  à  part  comme  du  temps  de  la  Compagnie  des 
Indes,  c'est  un  grand  port  militaire  dont  l'histoire  générale  se 

fond  dans  l'histoire  de  la  Frnnce.  Aussi  nous  bomorons-nous  h 
donner  quelques  renseignements  spéciaux  sur  ce  qui  s'est  passé 
dans  l'intérieur  de  l'arsenal  sous  ces  différents  régime!^. 

Comme  nous  le  disions  à  la  fin  de  notre  dernier  chapitre,  tout 
se  ressentait  en  France  de  la  nouvelle  impulsion  donnée  par  le 
premier  consul  ;  tout  se  réorganisait  li  nouveau;  le  3  fiimaire 
an  IX,  c'est  le  corps  du  génie  maritime  qui  est  étaÙi  sur  de  nou- 
velles bases.  L'inspecteur  général  est  M.  Sané,  le  personnel  atta- 
ché à  Lorient  se  compose  du  chef  de  construction,  M.  Pënétreaii, 
de  deux  sous-ingénieurs  de  première  classe  et  d'un  de  senondc. 

La  même  année,  le  service  de  santé  était  réorgajii:>e,  et  au  mi- 
'  lieu  de  l'an  x,  au  mois  de  septembre,  le  port  de  Lorient  avait  un 
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personnel  important  d'officiers  de  marine.  Nous  y  retrouverons 
les  noms  de  la  Compagnie  des  Indes,  les  uns  déjà  célèbres,  tes 
autres  destinés  à  le  devenir 

Les  capitaines  de  vaisseau  sont  divisés  en  deux  classes.  La 
première  comprend  MM.  Vignot,  Quérongal,  la  Villegris,  HoUni, 
Vileneau,  Willaumez,  le  Vcycr-Bélair. 

La  seconde  :  MM.  Roliaiid ,  Violette ,  le  Besque ,  Richer  , 
Touffet. 

Parmi  les  capitaines  de  frégate  :  MM.  Leissègues,  Mnmincau, 
Jourdan,  Caboureau,  Soleil,  Bourdet,  le  Doc,  Chotard ,  Duran- 
teau,  Dordelîn,  Fauveau,  Proteau. 

Après  avoir  été  successivement  crnnînandaiif  à  T.oricnt,  à  Brest, 
et  minisire  de  la  inarino,  le  vic\'-a!iiiral  Th 'venard  ctail  rnvrnu  à 
Lorient  et  avait  le  premier  occupé  If  poslo  si  ImportaTit  de  prc^- 
fet  marilinie;il  avait  remplacé  à  la  lèto  du  port  ramiral  Decrès, 
devenu  ministre.  Sous  son  administration ,  l  activité  renaît  dans 
le  port,  on  construit  un  grand  nombre  de  bâtiments  de  tous 
genres;  des  vaisseaux  de  74»  comme  le  Bruit»,  le  Sufjpren,  VÀl- 
gésiras,  le  Bégttfus;  des  corvettes,  des  frégates  et  des  bateaux 
plalSj  en  vue  dt«  la  fameuse  expédition  de  Boulogno.  Aussi  rKm- 
pereur,  satisfait  du  zèle  et  du  courage  des  oflicici  s  de  marine, 
leur  fait-il. une  large  jiart  dans  la  distribution  des  décorations  de 
la  Légion  d'honneur.  Le  vice-amiiai  Thévenard  e^L  nommé  grand 
officier,  8  capitaines  de  vaisseau  et  3  capitaines  de  frégate  du 
port  de  Lorient  reçoivent  la  décoration  d'officier. 

La  marine  n'a  jlns  été  oubliée  lors  du  couronnement;  de  nom- 
breuses députalions  des  diffén nis  ports  et  vaisseaux  ont  été  ap- 
pelées h  Paris  pour  assister  à  la  {iroslalion  du  serment  et  au 
couroiiuement  de  Sa  Majesté  impériale. 

VAlgésiraSf  en  armement  à  Lorient,  envoie  à  i'aris  son  com- 
mandant, le  capitaine  de  vaisseau  WiOaumez,  accompagné  du 
lieutenant  de  vaisseau  Lavaud. 

Quant  au  port,  sa  députation  est  composée  de  M.  Vignot, 
capitaine  de  vaisseau,  le  Déan,  sous-ingénieur,  Mon-an.  com- 
missaire do  1"  classe,  etc.;  nous  no  pouvons  donner  tous  les 
noms.  Le  A*  régiment  d'arLilierie  de  marine  tenant  garnison  à 
Lorient,  avait  au^si  ^a  dcputation  ;  rien  de  particulier  du  reste 
ne  signala  la  présence  des  députés  à  Paris. 

De  1806  à  1811  paraissent  de  nombreux  décrets  sur  rorgani* 
sation  des  différents  services  de  la  marine  ;  mais,  parmi  eux,  rim 
qui  se  rattache  spécialement  nu  port  de  Lorient.  Des  échanges 
de  marins  et  d'ouvriers  entre  les  différents  ports  de  l'empire , 
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des  nominations,  des  réorganisations  de  corps  signalent  seuls 
celte  période. 

Le  vkt-mM  Aflemand  oommandâmiettcadre  qui  est  moiiiL- 
lée  en  rade,  tt  les  cbantierB  de  ocnutnietiDn  Jie  retentissent  pas 
leurs  travaux. 

Cependant,  h  partir  do  1811 ,  toulo  l'attention  d-^  l'Empereur  est 
concentrée  sur  l'année;  il  a  renoncé  à  faire  servir  la  marine  à 
l'exécution  de  ses  grands  projets,  et  bien  qu'en  1812,  1813  et 
18 li  on  puisse  signaler  quelques  anneinents,  néanmoins  l'acti- 
vité est  considérablement  ralentie. 

Les  troupes  de  la  marine,  même  celles  prorenant  de  rinscriptlon 
maritime,  sont  incorporées  dans  l'armée,  et,  le  26  Janvier  1813, 
les  quatre  régiments  d'nrtilîerie  ont  été  remis  à  la  guerre  et  font 
partie  de  rarLilleri  •  de  le:  i  i'. 

En  1816,  les  Bourbons  reviennpnt  ;  le  comte  d'Augicr  est 
nommé  préfet  raaritinie,  on  cesse  les  armeineuts ,  à  part  ceux 
du  vaisseau  le  IHadème,  de  la  frégate  VAtahrite  et  du  vaisseau 
la  MagfHfque^  qui  a  pour  commandant  H.  Ducrest  de  Ville- 
neuve. 

En  mars  1815,  l'Empereur  débarque  dénie  d'Elb».  et  c'est  de 
Lorient  que  part  la  Mouche  chargée  d'annoncer  aux  colonies 
le  nouveau  changemeiU  de  gouvernement. 

Les  bâtiments  reprennent  les  noms  quils  portaient  avant  1 8  U, 
les  autorités  prêtent  serment  à  l*Empire,  i*amiral  Jacob  remplace 
H.  d'Augier  et  des  gardes-nationaux  pris  sur  les  classes  de  l'in- 
scription maritime  sont  chargés  de  ia  garde  des  côtes. 

Un  bataillon  de  rartilleric  de  marine  est  appelé  à  Paris  et  trdiS' 
régiments  dits  de  haut-bord  sont  formés  à  Lorient. 
'  Après  1815  et  Waterloo,  les  aspirants  de  marine  présents  au 
port  de  Lorient  demandent  à  se  rendre  à  Paris  pour  contribuer  à 
la  défense  de  la  capitale.  Cette  autorisation  leur  est  accordée;  ils 
partent,  concourent  à  la  résistance  de  la  ville  et  ne  revifinoent 
qu'après  la  rentrée  du  roi  à  Paris.  le  1 5  juillet  1815. 

Le  padilon  blanc  est  arboré,  et  1.'  capitaine  de  vaisseau  de 
Solmignac  remplace  l'amiral  Jacob  eu  attendant  Tarcivée  du  comte 
d'Augier. 

On  désarme  de  toutes  parts,  on  licencie  les  sous-offiçiers  et 
marins  des  régiments  de  haut>bord  et  un  grand  nombre  d'offi- 
ders  nommés  par  l'Empereur  reprennent  leur  grade  antérieur. 

Une  ordonnance  du  15  décembre  1815  réorganise  le  corps  de 

la  marine,  et  12  co  iire-amiraux,  parmi  lesquels  le  comte  Dor- 
deiin  et  le  baron  I  tiermite,  35  capitaines  de  vaisseau,  parmi 
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lesquels  Duquesoe,  Leroy,  Ghriety-PaUière,  Vignot,  Montagniès 
de  k  Roque,  Caboure&u,  sont  mis  k  la  retraite. 

Une  ordonnance  du  roi  du  21  lévrier  1816  rétaUit  l'artiUerie 
de  marine»  un  grand  nombre  d*offiders  sont  rappelés  au  service. 

Les  armements  pour  la  station  de  Terre-Neuve  se  font  à  Lb- 
rient  et  il  est  décidé  qu*un  sous-ingénieur  sera  atlaché  à  cette 
station. 

De  nombreuses  constructions  s*élèvent  dans  le  port  qui»  ac* 

quërant  de  plus  en  {dus  d*importance,  reprend  ce  qu'il  a  cédé. 

Pendant  tout  le  temps  qui  s'est  écoulé  depuis  la  formation  de 
la  denut'i  r  Compagnie  des  Indes,  plusieurs  bâtiments  provenant 
de  l'ancienne  compagnie  avaient  été  laissés  au  commerce.  En 
1822,  le  lit  juin,  le  préfet  écrit  au  contrôleur  en  chef  du  port 
de  Lorient  : 

«  Uonsieiir  le  contrôleur, 

•  J*ai  rhonnenr  de  vont  préveoir  que,  sur  l'Invicatioii  de  HH.  k» 
«  maire  de  cette  ville  et  nnapoeieiir  da  domaine,  on  se  réunira  de- 

«  main,  >  oize  heures  du  matin,  au  bureau  de  M.  Téliot,  nie  de  la 
«  Pelile-Porlc,  à  l'effet  d'y  rédiger  le  proa'îs-verhal  do  iv^mis"  à  la 
a  marine  des  localités  occupées  pur  le  couiiitcrce  datià  le  pori  muiiaire. 

«  H.  Harirei  de  Prérille,  directeur  des  travaux  inarilîmes,  représen- 
«  tera  Tadministration  de  la  marine  pour  la  remise  dc  Cfts  b&timenta, 
«  qui  devra  être  ccmstatée  en  votre  pi^sence.  b 

Le  lendemain,  15  juin  1822,  MM.  René  Tétiot  de  Martinaia, 
inspecteur  de  la  direction  générale  de  l'enregistrement  et  des 
domaines,  représentant  l'État,  et  le  chevalier  Casimir  Audren  de 
Kerdrel,  maire  de  la  viUe  de  Lorient,  représentant  la  chambre  de 
commerce,  déclarent  faire  remise  et  abandon  des  magasins  dits 
des  ventes  à  radministralion  de  la  marine  au  port  de  Lorient, 
en  présence  de  M.  le  vicomte  Bernard  de  Marigny ,  contrôleur 
du  3"  arrondissement,  en  la  personne  de  M.  Martret  de  Préville, 
directeur  des  travaux  maritimes,  et  immédiatement  on  rédige  le 
proofes-verbal  de  cette  remise,  qui  enlève  jusqu'au  dernier  ves- 
tige de  rapparition  de  la  Compagnie  des  Indes  dans  le  port  de 
Lorient. 

Depuis  ce  moment  jusqu'en  1830,  rien  de  marquant  ne  se 
passe  dans  Tarsenal,  à  part  l'armement  dc  plusieurs  navires  pour 
l'expédition  de  Grèce.  C'est  dans  cette  guerre,  en  1827,  que 
l'héroïque  Bisson,  auquel  la  ville  de  Lorient  a  élevé  une  statue, 
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50  voyant  attaqué  par  deux  navires  grecs  et  son  pont  envahi  par 
une  centaine  de  forbans,  ordonne  à  l'équipage  de  se  jeter  dans 
les  embarcations  pour  gagner  la  terre ,  leste  seul  à  bord  avec 
80n  piloie  T^Anintin,  descend  dans  la  some  aox  poudres,  y  met 
le  feu  et  enveloppe  dans  sa  ruine  les  audacieux  qui  86  prépa- 
raient à  fouler  aux  pieds  le  pavillon  de  la  France. 

En  1830,  Lorieot  envoie  à  i*expëdition  d'Alger  plusieurs  na- 
vires de  guerre,  notamment  la  frégate  Vllmninie ,  commandée 
par  le  capitaine  Leblanc,  et  VArtémise,  sous  les  ordres  du  com- 
mandant Cosmao-Dumanoir. 

En  1831 ,  l'école  préparatoire  d'Angoulême  ayant  été  suppri- 
mée, les  élèves  sont  transférés  au  collège  de  Lorient. 

En  1834,  le  prince  de  Joinviile  vient  s'embarquer  sur  la  Sfh 
rêne  pour  entreprendre  un  cours  d'études  maritimes. 

Detix  ans  aprte  rembarquement  du  prince  de  JoinviUe,  le 
13  novembre  1836,  une  voiture  attelée  en  poste  traversait  nni- 
tamment  la  ville  et  le  port  de  Lorient,  s*arréU)it  au  quai  de  la 
division,  et  une  embarcation  transportait  immédiatement  au 
Port-Louis  un  illustre  personnage,  le  prince  Louis-Napoléon.  Ar- 
rivé le  13  à  onze  heures  du  soir,  il  fut  conduit  à  la  citadelle  et  y 
resta  jusqu'au  22. 

Rien  n'était  préparé  pour  i  '  t  cvou  un  tel  iiôte  et  le  garde  du 
génie  Penaud  dut  mettre  a  bd  disposition  ses  propres  apparte- 
ments, les  seuls  babitables  de  la  citadelle. 

Eugène  Perraud,  fils  de  ce  garde  du  génie,  approcha  seul  le  prince 
Louis-Napoléon  pendant  son  séjour  et  raccompagna  dans  ses  pnn 
menades  qui  avaient  pour  limites  l'enceinte  de  la  citadelle.  Tous  les 
jours  le  prince  écrivait  à  sa  mère,  la  reine  Hortense,  h  laquelle  il 
avait  voué  un  véritable  culte,  et  ce  fut  en  versant  des  larmes  qne 
le  22  au  matin,  il  prit  passage  sur  la  frégate  V Andromède,  que 
coniiiiaiitiait  le  capitaine  de  vaisseau  Henry  de  Villeneuve.  Le 
21  avril ,  le  neveu  de  l'empereur  Napoléon  1"^  débarquait  à  Nor- 
folk; encore  quelques  années,  et  le  passager  de  Y  Andromède 
va  ceindre  la  couronne  de  France  et  s'appeler  Tempereur  Napo- 
léon lU 

Au  mois  d*août  1858,  le  même  personnage  qui,  comme  nous 
nous  le  disions  plus  haut,  avait  traversé  de  nuit  la  ville  de  Loriont, 
y  faisait  une  ^ntr-'-n  triomphale  au  son  des  cloches  et  au  bruit  du 
canon.  L'Empereur,  quia,  avant  tout,  la  mémoire  du  cœur,  vou- 
lut rendre  visite  à  la  faauile  de  ce  garde  du  génie  qui  lui  avait 
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témoigné  tant  de  sympathie  alors  qu'il  était  Hnns  le  malheur. 

Nous  empruntons  à  l'hisloriographc  du  voyage  de  l'Empereur 
en  Bretagne  les  quelques  lignes  consacrées  h  cette  visite  : 

•  Sa  Majesté  a  conduil  Umpérairicc  dans  l  apparlorncnl  de  la  cila- 
«  dello  occupé  momeataaémcni  par  dlc  lorsque  àytè^  ralfatrc  de  Slras- 
I  bourg,  elle  dût  s'embarquer  pour  rAmérique. 

«  Ce  n'est  pas  sao$  une  rive  émotion  que  les  personnes  qui  accom- 
■  pagoaient  l'Emporcur  sont  entrées  dnns  1»^  modesio  léliiil  où 
t  rbomme  méconnu*  que  la  Providence  Ucsunaii  à  gouverner  la 
f  Pnnoe,  pnea  quelques  jours  avMl  de  quitter  le  sol  qui  devait  être 

•  un  jour  'son  empire;  I&,  une  scène  touchanie  de  reconoais^atica 
«  a  eu  lieu  entre  l'Empereur  et  la  veuve  d'un  ancien  jjnnle  «l  i  génie, 

•  madame  Pcrraud,  qui  avait  eu  pour  l'Empereur  les  soins  d'une  mère 
«  pendant  le  séjour  de  Sa  Majesté  à  Port-Louis.  «  Je  vous  reconnais  bien, 
«  dlnit  eette  boone  vieillOi  vous  n*avex  pas  changé,  vous  avez  Tair 
«  aussi  bon  qu'a'Jlrcfois,  car  vous  étiez  un  bien  bon  jeune  homme  », 
«  cl  elle  citait  des  détails  ÎDtimes,  oîlc  moiUrail  à  l'Empereur  les 
«  meubles  dont  il  s'était  servi  à  Port-Louis,  le  vieux  secrétaire  sur 
«  lequel  11  éerivait,  le  bol  de  faïence  dans  lequel  on  lui  servait  le  thé^ 
«  la  Bonne- Vierge  dite  de  Marseille  et  le  portrait  de  Henri  IV  qui  or- 
«  nai'^nt  cheminée  reconverte  de  tasse^  à  café  qui  y  sont  encore. 
«  Vous  souvcues-vous,  lui  dbait-clle  avec  nalvelét  qu'un  jour  j'étais 
«  â  cbMvIwr  des  drape  dans  le  haut  de  cette  armoire  et  que  vous  m*avei 
m  donn*^  la  main  pour  descendre?  —  Je  vous  la  donnerai  enoore  au- 

•  jour  1  h  u,  ma  bonne  mère,dit  Sa  Majesté  entendant  la  main  à  ma- 
«  dame  Pcrraud. 

«  Pendatal  ce  dialogue,  l'Impératrice  était  émue  et  souriait  aveo 

«  attendrissement  i  l'Empereur  s'est  enquis  avec  sollicitude  do  la  po- 
f  sitioti  de  madame  Pcrraud  :  il  a  .ipi  ris  qu'il  lui  restait  deux  enfants, 
«  dont  l'im,  sergcnl-niajor  du  génie  au  siège  de  Constanlinc,  se  Irou- 
«  vait  aujourd'hui  daus  une  position  diflicile  par  suite  des  charges 
«  que  lui  imposait  une  nombreuse  famille.  Sa  Majesté  s'est  empressée 

•  d'assurer  leur  avenir  et  est  sortie  comblée  des  bénédictinus  de  ces 
«  braves  gens  chez  lesquels  elle  avait  apporté  le  bonheur  avec  cile.  • 

En  1838,  le  port  de  Lorieat  envoie  trois  navires  à  l'expédition 
de  Saint-Jean-d  Ulloa  :  la  NérUàe,  YAteiinade  et  le  PhaHon.  Aa 
bombardement  de  Tanger  et  de  Mogador,  le  port  arme  poor  cette 
expédition  4  navires  dont  un  vaisseau ,  le  Jt'umnpefi ,  sous  les 
ordres  du  conmianduit  Montagni^s  do  la  Roque;  ce  furent  les 
derniers  armoaniuts  imj)orlaiit.s  jusqu'à  I  Frufure.  Les  chaïUiers 
oui  repris  une  grande  activité ,  deâ  cuusu  aciiouâ  s  élèvent  dans 
le  port,  les  Gales  sont  occupées,  mais  les  grands  armements  ne 
reprennent  qa*à  l'époque  de  la  guerre  de  Crimée  pour  se  succé- 
der prea^  sans  interruption  jusqu'à  nos  jour». 
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Pour  rnpMitioa  de  la  mer  Noir»,  Lorieiit  foqmit  5  vaiiseaux» 
2  tésÊlM  à  vqOos,  deux  corvettes  à  vafteur»  3  aviso»  k  vapeur  et 
une  bombarde. 

Pour  la  Baltique,  à  la  même  époque,  un  vaisseau,  k  frégates  à 
voiles  parmi  lesquelles  une  destinée  à  un  avenir  terrible,  itSi- 
milkaàe  »  »  4  avisos  à  vapeur,  2  corvettes  à  vapeur  et  5  bom- 
bardes. 

Pour  la  guerre  d'Italie,  une  corvette  à  vapeur  et  13  bAtimems 
de  transport;  pour  la  campagne  de  Chine,  11  navires;  16  pour 
celle  du  Mexit^pie. 

Puis,  si  nous  procédons  à  une  récapitulation  générale  des  na- 
vires construits  à  Lorient  depuis  1806,  nous  arrivons  au  chiffre 
fort  respectable  do  131 ,  qui  se  rlécomposc  comme  il  suit  :  10  vais- 
seaux à  voiles,  (i  h  vapeur,  16  frégates  à  voiles,  14  à  vapeur  et 
4  cuiraf5sées,  G  corvettes  à  voiles  eify  h  vapeur,  8  transports  à 
vapeur,  2  corvettes  do  cliarge,  5  gabares  de  cliarge,  ik  avisos  à 
vapeur,.  18  bricks,  1 1  goélettes,  3  chassenotiarées  ou  lougres, 
2  batteries  flottantes,  5  bondbardes  et  1  bateau-poste;  pour  la 
construction  de  ces  nombreux  navires  et  pour  leur  armement, 
4,500  ouvriers  ci\i!s  et  155  ouvriers  militaires  sont  occupés  et 
travaillent  sans  relâche  dans  de  nonii)renx  ateliers  dont  nous 
donnerons  la  description  dans  les  chapitres  smvants. 

iNous  avons  terminé  cette  notice  historique,  dans  laquelle  bien 
des  lacunes  ont  forcément  dù  se  produire  ;  la  nécessité  d'accom- 
Gomplir  promptement  ce  travail  et  le  manque  de  matériaux  ne 
nous  ont  pas  pennis  de  donner  à  cette  étude  tout  le  développe- 

ment  que  comporterait  un  pareil  sujet.  Nous  en  avons  cependant 
assez  dit  pour  montrer  toutes  les  ressources  que  présente  ce 
grand  port  militaire,  tous  les  avantages  qu'on  doit  tirer  de  la 
position  exceptionnelle  de  sa  rade  qui,  au  prix  de  grands  travaux, 
pourrait  devenir  une  des  plus  belles  comme  elle  est  une  des 
plus  sftres  de  Tempire. 

Ces  travaux  sont  déjà  commencés,  et  il  est  permis  d'espérer 
qu'un  jour  viendra  où  les  nombreux  navires  mouillés  dans  sa 
rade  feront  oublier  à  Lorient  les  flottes  de  la  Compagnie  des 
Indes. 

Terminons  ce  chapitre  en  donnant  les  iioins  des  préfets  mari- 
times qui,  depuis  la  réorganisation  des  préfectures  maritimes, 
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en  1827,  ont  présidé  aux  nombfeoses  ooDstiuclianB  et  amélio- 
rations du  port  et  de  ses  annexes  : 

Eolré  en  fonelioni  le 


Comte  Redon  de  Beaupréau,  inlendanl,  couseillcr  -l'fitai.    7  février  18Î7. 

Mollet,  contre-amiral....   id.  1831. 

Dmereel  de  Villeneuvê,  eonlre-amii-al   15  avril  1831. 

Menouvrier  de  Fresnf,  contie-amiral   8  mars  1842. 

Du  Pelit-Thouarf,  coolre-amirai  17  noT«nil.  1845. 

BrùH,  capitaine  de  vaisseau  (par  intihrim)  17  octobre  IS4S. 

C  m aO'ÙiÊmanoir ,  contre-amiral     8  mars  1S47. 

De  6tti'ti,  eapitaioe  de  Toùseaa  (contre-amiral  eo  1851)..  14  avril  1848. 

Lavaudf  cootre-amiral  14  janvier  18Si. 

Jehennr,  cunlrc-amtial  22  sept.  1856. 

Comte  de  Gueydon,  Tice-emiral   17  novem.l85S. 

Chopart,  vtctt-anirâl   7  oclob.  ISftl . 


Jules  Hébert, 
Gommksaire  de  la  marine. 


{La  suite  au  pvehmn  numéro,) 
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CULTURE  &  PRODUCTION  DU  COTON 


DANS  L£S  COLONIES  FRÂNÇAlSilÔ. 


Monographie. —  Le  cotonnier  appartient  à  la  famille  des  mal- 
vacées,  tribu  dos  hihiccpos  ;  ses  variétés  sont  nombreuses  et  peu 
connues  :  u'esl  donc  sons  toute  réserve  que  nous  donnons  ici  la 
liomenclalure  dressée  par  M.  Parlaiore,  le  savant  directeur  du 
musée  de  Florence.  Ce  botaniste  groupe  en  sept  divisioDs  les 
espèces  décrites  jusqu'à  ce  jour  : 

l"  G.  herbaceum  (Linn.). 
itidkum  (Laïuk.). 
ohtwifoUiim  (Roxb.). 

Le  cotonnier  herbacé  peut  acquérir  un  développement  de  3  à 
k  mètres  ;  mais  on  ne  lui  laisse  jamais  dépasser  la.  hauteur  de 
1"  50  dans  les  cultures. 

Ses  tiges  sont  parsemées  de  poils  raides  ;  ses  feuilles  sont  de 
taille  moyenne  par  rapport  aux  autres  espèces,  à  5  ou  7  lobes 
obtus  (écbancrures  peu  profondes)  réduits  à  3  dans  les  feuilles 
du  sommet  des  rameaux,  caractère  quise  retrooTe  du  reste  dans 
la  plupart  des  espèces. 

Fleurs  dépassant  assez  longuement  les  folioles  df^  l'iiivolucre; 
pétales  à  côtés  inégaux,  de  couleur  jaune  soufre  ayant  une  ma- 
cule rouge  vif  è  la  base.  Gapeide  de  2  à  3  centimètres  sur  1  à 
1  Va»  Graines  petites,  de  6  à  7  mllim.  de  long  sur  5  de  large, 
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à  soie  fortement  adhérente,  laissant  après  Tarracbage  une 
couche  blanchâtre  sur  le  testa  de  la  graine. 

On  rencontre  cette  espèce  dans  l'Inde,  les  ttes  de  Tlnde,  la 
Chine,  la  Cochinchine,  en  Afrique  et  jasque  dans  le  midi  de 

TEurope,  mais  très-peu  en  Amérique. 

Malî^ré  son  nom  d'herbacé,  elle  peut  devenir  arborescente 
lorsqu'on  la  laisse  croître  libr-^ment  ;  mais  ses  produits  dimi- 
nuent sinon  de  quantité,  du  inouïs  de  qualité  quand  les  individus 
ont  pris  un  grand  accroissement,  ce  qui  fait  qu'au  delà  de  la 
deuxième  année  son  rendement  n'est  plus  avantageux. 

2"  G.  arbomim  (Linn.). 
rubrum  ^Forsk.), 
herbaceum  fntieseens  (Delile). 
tanguineum  (Hassk). 

Le  cotonnier  arborescent  atteint  de  3  h  4  mètres  de  hauteur. 

Tiges  et  rameaux  poilus,  ordinairement  de  couleur  rougeàlre 
dans  une  partie  de  leur  étendue,  ainsi  que  les  nervures  des 
feuilles. 

Feuilles  digitëesà  5  ou  7  lobes  étroits. 

Fleurs  plus  petites  que  les  autres  espèces  en  forme  de  cloche, 
pétales  roses  égalant  l'involucre,  quelquefois  jaunes  ou  blancs 
dans  ses  variétés,  toujours  maculées  de  rouge  vif  à  leur  base. 
Capsule  de  3  à  4  centimètres  sur  2  Va  • 

Graines  de  7  à  10  millim.  sur  5  ou  G  de  large. 

Soie  très-adhérente,  peu  longue,  d'un  blanc  nacré. 

Cette  espèce  croit  dans  les  lieux  liamides  de  Ja  Péninsule 
indienne,  de  Ceylan,  de  l'Arabie  ;  on  la  retrouve  sur  les  côtes 
occidentales  et  septentrionales  d'Afrique,  et  enfin  dans  les 
Moiuques. 

3*  G.  hirtutum  (Linn.).      \  Bouibon-Gottoo.  ^  Colon 

purpnrascens  (Poir.).  /  courte-soie.  —  Coton  de 
siamt it ne  (Teii.).  i  Siam. — Coton  de Castd- 
nigrum  (Hook).        /  lamare-Upland. 

Plante  hérissée  de  poils,  atteignant  2"*  de  hauteur  environ. 
Feuilles  à  5  lobes,  les  trois  du  centre  très-développces  simulant 

«ne  feuille  triK)bée.  Fleurs  jaunes  dépassant  peu  l'involucre,  à 
pétales  inéquilatéraux  de  couleur  jaune  wtite,  sans  macule  è 
leur  base. 

La  capsule,  qui  dcpa^tse  Tinvolucre,  est  longue  de  4  à  5  cen- 
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timètres  sur  3  à  4,  très-pleine.  Graines  de  8  à  10  millim.  sur 
5  à  6  de  large,  à  testa  feutré  de  couleur  verdâtre«  Soie  forte- 
ment adhérante. 

Trois  variétés  sont  indiquées  par  M.  Parlatore  :  une  à  feuiltos 
entières;  l'autre  à  graines  blanches  (le  Luigiana  Cotton  des 
Anglais)  et  la  troisième  à  soie  fauve,  nommée  coton  de  SianHf 
coton  Isabelle,  cotone  Kosso,  colone  Malteso. 

Cette  espèce  croit  dans  les  localités  chaudes  et  humides  du 
Mexique,  h  la  Jam«d[que,  aux  îles  Gallapagos.  On  la  cultive  dans 
l'AiDérique  oentrale,  aux  Canaries,  au  Gap  Vert,  sur  la  oôte 
d'Afrique,  en  Algérie,  enfin  dans  llndey  les  Ues  avoînnantes,  la 
Chine  et  jusqu'en  Australie. 

U°  G,  bavbadeiise  {Lion.).  \  i  • 

glabrum  (Lamk)     (  ^^^^  ^^^^  " 
vmfoUmmiOivan).  )    «tapte cotton. -Sea  island. 

Plante  de  deux  mètres  environ  de  haut,  presque  s:ins  poils. 
Feuilles  d'un  beau  vert,  amples,  h  5  lobes  smiuiaiu  celles  de 
platane  i  feuilles  supérieures  à  3  lobes.  Kleurs  dépassant  de 
moitié  rinvolucre,  à  pétales  très-inégaux,  donnant  à  la  fleur  un 
aspect  rotacé  particulier,  maculés  de  rouge  vif  à  leur  base. 
Capsule  dépassant  un  peu  Tinvolucre  de  4  à  5  oentimctres  sur  3. 
Graines  de  10  millim,  sur  5,  à  testa  noir,  couvertes  de  soies 
très-blanches,  brillantes,  trois  fois  environ  aussi  longues  que  la 
graine,  et  faciles  h  détacher. 

Espèce  originaire  des  Antilles  et  très- répandue  dans  ces  Ues, 
au  Mexique,  à  Bourbon  et  à  Maurice,  enfin  jusqu'en  Algérie  et 
le  sud  de  l'Espagne, 

^'  )  Coton  du  Pérou.  -  Coton 


arbareuin  (Aubl.). 

perwiarum  (Cavan.?.  *  i^aaia-cotton. 


pierre.  —  du  Brésil.  — 


Cette  espèce  arborescente  s'élève  de  '2  h  3  mètres  ;  elle  est 
velue,  tomenteuse  ;  ses  feuilles  sont  tre^i-grandes,  à  5  lobes, 
celui  du  milieu  plus  grand  presque  de  mdtié  que  les  latéraux. 

Fleurs  grandes,  dépassant  de  moitié  llnvolucra,  k  pétales 

jaunes,  maculés  de  rouge  purpurin  à  la  base.  Capsule  longue  de 

5  à  G  centimètres  et  large  de  3  h  /i,  dépassée  prir  Tinvolucre  qui 
s'accrnit  pendant  la  fmctifirrition.  Graines  au  nombrf  de  7  à  10 
dans  chaque  loge,  disposées  sur  deux  rangs  et  mâiulestement 
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imbriquées,  longues  de  9  h  11  millim.  et  larges  de  4  à  5  à 
testa  noir.  Soies  égalant  3  ou  4  fois  la  longueur  de  la  graine, 
blanche,  soyeuse. 

Originaire  da  Vércn,  cette  espèce  est  cultivée  aujourd'hui  sur 
toute  la  côte  occidentale  de  TAmérique  du  Sud,  aux  AntiUes  et 
an  Brésil  ;  on  la  retrouve  dans  l*Inde  et  les  Moluques,  sur  la 
côte  occidentale  d'Afrique,  en  Algérie  et  jusqu'en  Espagne. 

6*  G.  MUense  (Pari.).  Vavaï  des  TSttiens. 

Cette  espèce,  recueillie  par  divers  collecteurs,  fut,  sur  les 
.lieux  mêmes,  considérée  comme  devant  se  rapporter  à  l'une  on 
à  l  auLre  des  espèces  précédentes.  C'est  ainsi  que  Forsler  la 
oomnie  Gostypiim  nUgioanm;  Mo6renhoui  ariifrem  ;  pour 
Hooker  et  Amott,  c'est  le  barhaâense, 

M.  Pariatore,  ne  lui  trouvant  pas  les  caractères  des  espèces 
précitées,  en  a  fait  une  espèce  particulière,  caractérisée  par 
la  longueur  des  ladniures  du  calice  et  la  petitesse  de  la 
capsule  (2  centim.  h  peine).  Ce  cotonnier  croît  à  l'état  sauvage 
à  Taili,  où  ii  atteint  une  hauteur  moyenne. 

Involucre  è  laciniures  très-altongées  (la  fleur  à  Tétai  frais  n'a 
pas  été  observée  en  Europe).  Capsule  large  de  deux  centimètres. 
Graines  peu  nombreuses  dans  chaque  loge,  de  8  à  9  millim. 
sur  5  de  large.  Soies  fortement  adhérentes  à  la  graine,  de  cou- 
leur fauve,  courte.  Abondant  à  Taiti  et  dans  quelques  iles  de 
rOcéaiUe. 

7*  G.  Mindvieense  (Pari.). 
religiosum  (Forst.). 
indkum  (Menzico). 

Espèce  moins  élevée  que  les  précédentes,  couverte  de  poils 
très-courts  ;  presque  privée  de  glandes  noirAtres,  tandis  que 
toutes  les  autres  espèces  du  genre  en  sont  pourvues  plus  ou 

moins  abondamment. 

Fc\iilles  à  3  ou  5  lobes  obtus,  plus  petites  que  dans  toutes  les 
autres  espèces.  Folioles  de  l'involucre  k  dents  courtes  compa- 
rativement écartées.  Calice  presque  sans  dents.  La  fleur,  qui  n'a 
pas  été  observée  à  l'état  frais  en  Europe,  dépasse  de  moitié  l'in- 
volucre. La  capsule  a  à  peine  2  centimètres  sur  1  Vt<  Graines 
de  6  millim.  sur  6.  presque  chauves  parsemées  de  quelques 
poils  courts,  inexploitables. 

Un  cotonnier  qui  croit  à  l'état  sauvage  à  la  Mouveiie-Calé- 


Digiiizeu  by  Google 


rCLTl  flli  ET  PRODUCTION  DU  COTOIE. 


T7 


donie  diffère  du  Sandvicense,  par  les  feuilles  à  3  lobes  seulement 
et  par  son  invoiucre  finemenl  découpé  ;  mais  elle  s'en  rapprocbo 
par  le  port  et  les  divisions  caiicinales  à  peine  saillantes. 

G0M8106UTION8  Gfof  1ULI8.  —  Le  mode  de  culture,  la  durée,  la 
force  du  cotonnier  et  la  qualité  de  ses  produite  varient  suivant 
tes  semences  employées,  la  nature  du  terrain  et  surtout  le  climat. 

Les  colonies  françaises,  prises  dans  leur  ensemble,  offrent 
trois  climats  distincts  *  : 

1°  Le  climat  équatorial^  caractérisé  par  une  température 
élevée,  mais  à  peu  près  uniforme,  à  variations  diurnes  peu 
étendues,  par  l'abondance  des  pluies  réparties  sur  une  grande 
partie  de  l'année»  par  une  humidité  atmosphérique  très-élevée 
et  par  une  activité  moindre  de-  la  lumière  solaire,  en  raison  de 
l'obscurcissement  si  fréquent  du  ciel.  Jl  se  trouve  représenté 
par  la  Guyana  et  Gabon. 

2"  Le  climat  tropical  humide,  dont  les  caractères  sont  ;  une 
moyenne  de  témpérature  un  peu  inférieure  à  celles  de  la  région 
précédente,  mais  à  variation  annuelle  bien  supérieure,  quoique 
rosdllation  diurne  soit  encore  très-basse.  Deux  saisons  parta- 
gent Tannée  :  Tune  chaude  et  très-pluvieuse,  Tautre  comparati- 
veraenl  fraîche.  Les  exemples  de  ce  climat  se  trouvent  dans  la 
Cochinchine,  la  Martini(|ue,  la  Guadeloupe,  Tahiti  et  la  Réunion. 

Cps  trois  dernières  colonies  pourraient  ùtre  détachées  d»^  cette 
division  et  former  un  groupe  ayant  pour  caractère  commun  une 
saison  sèche  mieux  marquée.et  une  moins  grande  quantité  de  pluie. 

3"  Le  eUmat  irofleal  sÀr,  trte-cbaud  et  caractérisé  particur 
lièrement  par  une  variation  annuelle  et  diurne  plus  grande  que 
dans  les  deux  premières  divisions,  par  une  saison  fraîche  déci- 
dément sè .  he,  par  une  quantité  de  pluie  moindre,  par  une 
iumière»  très-intense,  une  évaporalion  considérable  et  une  séche- 
resse très-marq  lée  de  l'air.  Ce  climat  se  rencontre  au  Sénégal, 
à  Pondicbéry  et  à  Karikal. 

Les  difféimts  types  du  cotonnitf ,  chacun  suivant  sa  nature, 
s'arrangent  parfaitement  de  ces  diouits  si  différents  ;  mais  on 
peut  se  borner  à  dire  que,  toutes  choses  égales  d'ailleurs»  les 
cotonniers  arborescents  et  vivaces  conviennent  de  préférence  à 
la  région  équatoria!»'  :  fjue  ceux-là  et  les  cotonniers  herbacés,  à 
filaments  «le  qu:ilii<''  inîeritî'Mliaire  entre   les  courtes  et  les 


t  Ces  nuiuâ  cUmaiolugiques  nous  ontêlà  coumuaiquées  parU<  Madioidr, 
Uirectenr  da  J&umat  de  VAttriaUlurê  dei  pau§  thuudi. 
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longues  Foies,  se  rencontrent  dans  le  climat  tropical  humide  ; 
que  les  cotonniers  h  fibre  de  qualité  moyenne  et  supérieure 
réussissent  davantage  dans  la  région  tropicale  humide,  et 
qu'enfin  la  partie  sèche  de  la  même  zone  ne  donne  que  des 
cotons  oomiBUns  ou  atteignant  à  peu  près  la  moyenne  qualité. 

On  peut,  par  une  culture  approprié,  par  rempk»  de  l'irriga- 
tion, modifier  en  partie  les  influences  cliinalériques  en  ceqiî>!^es 
ont  de  défavorable  ;  toutefois,  il  n'est  pas  possible  de  les  anni- 
hiler coinpléteinent.  Tandis  qu'on  a  réussi,  par  rirrigation,  sous 
le  climat  chaud,  sec  et  presque  sans  pluie  de  l'Egypte  à  faire  du 
coton  Jumei  presque  égal  au  Géongie  longue  soie,  on  a  éehouë  en 
employant  le  même  procédé  pour  la  culture  des  espèces  annud- 
lea  à  soie  fine,  dans  Tlnde  où  le  climat  est  plus  chaud  sans  être 
plus  sec.  Ces  mêmes  sortes,  transférées  à  la  Guyane,  ne  peu- 
vent échapper  à  l'influence  de  son  climat,  If  ^iiel  porte  au  déve- 
loppement des  feuilles  au  détriment  de  rémission  des  fieurs,  et 
cela  malgré  des  écimages  énergiques. 

Au  Sénégal,  le  climat  est  excessif,  la  chaleur  très-forle,  l'hy- 
grométrie basse  et  variable;  les  pluies  y  tombent  en  averses 
diluviales.  Comme  dans  l'Inde,  le  cotonnier  y  souflfîre  ou  d'excès 
d'humidité  ou  d'excès  de  sécheresse.  Du  côté  de  la  Gamble,  et 
en  se  rapprochant  davantage  du  golfe  de  Guinée,  on  trouve  des 
conditions  climatëriques  meilleures  et  qui  semblent  convenir  aux 
espèces  de  la  Louisiane  et  du  Mississipi. 

L<i  iieunion,  'i  ahiU  el  la  Guadeloupe  sont,  parmi  nos  colonies, 
les  plus  propres  à  la  production  du  coton  trè»*fin.  Cest  sous  lé 
ciel  «JjB  1&  Réunion  qu'un  ootooiBer  de  Tlnde  a  acquis  une  qualité 
tellement  supérieure  qu*on  a  peine,  aujourd'hui,  à  reconnaître  le 
type  primitif. 

La  Cochinchine  paraît  propre  h  fournir  la  qualité  mi-fine,  dont 
la  demande  est  la  plus  importante. 

Comnie  le  climat,  le  soi  a  ses  exigences.  Le  cotonnier  est,  on 
n'en  peut  pas  douter,  une  plante  épuisante.  On  a  dit  le  contraire, 
en  avançant  que,  si  on  se  bornait  à  exporter  les  fibres  et  que 
Ton  rendit  au  sol  les  graines  et  les  tiges,  le  prélèvement  se  ré- 
duirait à  peu  de  chose.  Cela  peut  être  vrai;  mais  nulle  part  on 
ne  voit  faire  ainsi  :  partout  on  vend  coton  et  p-aines,  et,  si  l'on 
brûle  les  tiges,  on  ne  se  donne  pas  la  peine  de  rendre  leurs  cen- 
dres h  la  terre.  (Comment  n'être  pas  convaincu  qu'en  suivant  une 
telle  pratique,  la  culture  du  colon  ne  devienne  très-épuisante  ? 

nombre  des  plantations  abandonnées  dans  les  Carolines  et  la 
Géorgie  en  est  une  preuve;  on  y  a  si  bien  reconnu  la  nécessité 
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de  se  préoccup'^r  ut\  pen  ]}\m  qu'on  nf  !e  faisait  de  la  loi  deres- 
titulioa  que,  dans  ies  douze  dernières  années  qui  précf^èrent  la 
sécession,  uiie  révolution  importante  s'était  effectuée  dans  la 
maiûftm  de  aûùm*  On  prenait  soin  des  fiimiere  de  porcs;  on 
se  ▼endait  plus  lee  graines  de  coton»  mais  on  s'en  servait  comme 
d*im  easnds;  enfin  on  achetait  dee  quantités  considérables  de 
guano  et  d'autres  engrais  oommerdaux^  pour  suppléer  à  l'insuf- 
fisance dn  fumier. 

Le  cotonnier  est  une  plante  oxigoante  en  azote,  potasse  et 
acide  phospiiorique.  Il  réussit  admirablement  dans  les  alluvions 
tonnées  de  la  décomposition  des  roches  fisld-spathiques  et  mi- 
cacées qui  oon^îtuent  les  sols  légers,  riches  en  matières  orga- 
niques végétales,  en  acide  pbosphorique  et  en  alcalis.  Dire  que 
ces  alluvions  forment  le  sol  des  vall«^cs  dfs  filais  du  Sud 
Amérique  riverains  de  ratlontique,  c'est  expliquer  l'immense  dé- 
veloppement qu'a  pris  cette  culture,  depuis  le  commencement 
du  siècle,  dans  celte  contrée.  Quelle  que  soit  la  nature  d'une 
terre,  sablonnense,  calcaire  ou  argileuse,  on  doit  considérer 
comme  certain  qae  le  cotonnier  y  réussira  d'autant  mieux  qu'elle 
sera  plus  riche  en  acide  phosphorique  et  en  potasse  à  l'état  80- 
inble.  Il  faut  en  outre  qu'eUo  soit  meuble,  profonde,  fraîche  sans 
humidité  permanente.  Les  terres  à  sous-sol  imperméable  et  im- 
parfaitement égouitées,  sont  pernicieuses  pour  le  cotonnier  dans 
les  climats  à  pluies  estivales. 

H  résulte  de  ce  qui  précède  qtt*en  dehors  du  ftimier  des  ani- 
maux, qui  ne  peut  être  remplacé  parce  quil  est  le  seul  engrais 
renfermant  tous  les  éléments  de  réparation  de  la  nutrition  des 
végf^înux,  les  engrais  qu'on  doit  employer  de  préférence  pour  le 
cotonnier  sont  ;  le  guaiio.  le  superpliospliate,  noir  animal,  la 
poudre  d'os,  les  cendres,  le  salpêtre.  AuUnt  le  guano  peut  être 
nuisible  dans  la  culture  de  la  canne  à  sucre,  autant,  au  contraire, 
il  est  utile  dans  celle  du  cotonnier. 

Les  l>eaux  cotons  Sea-island,  les  sortes  les  plus  appréeiées, 
croissent  dans  les  terres  baignées  par  Taîr  saUn  de  la  mer  et  sus- 
ceptibles d'irrigation  pendant  les  sécheresse»?  ;  mais  pour  que  leur 
réussite  soit  parfiiitement  assurée,  il  faut  qu'ils  no  soient  pas 
exposés  aux  grosses  brises.  Les  lies  et  rivages  abrités  convien- 
nent donc  aux  très-belles  espèces,  l'intérieur  aux  Loolsianes,  et 
les  endroits  les  plus  déTaforables,  aux  cotons  è  courte-soie  dits 
jumels.  En  aucun  cas,  il  ne  faut  mettre  ces  espèces  les  unes  à 
côté  des  autres,  sous  peine  d*une  hybridation  déplorable  des 
qualités  supérieurei». 
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Sans  entrer  dans  les  détails  des  opérations  de  culture,  il  y  a 
quelques  points  sur  lesquels  il  est  bon  de  s'arrêter. 

Le  ootoimier  demande  une  terre  préparée  par  de  fréquente  et 
profonds  labours;  car,  â*une  part,  c'est  une  plante  àracine pivo- 
tante pénétrant  très-loin  dans  le  Bol,  et  d'autre  part  sa  graine 
Yeut  être  semée  superficiellement,  parce  que  elle  est  sujette  h 
pourrir  et  que  son  germe  perce  diifidiement  le  sol  quand  il  est 
lassé  par  les  pluies. 

Avant  tout,  il  faut  un  choix  rigide  de  la  graine,  c'est-à-dire 
n'employer  que  celles  qui  sont  grosses,  lourdes,  de  belle  appa- 
rence et  provenant  des  gousses  tes  plus  remarquables  de  la  der- 
nière récolte.  Au  moment  du  semis,  on  les  met  dans  Teau  et  on 
rejette  celles  qui  surnagent;  mais  il  ne  Êiut  pas  laisser  la  graine 
humide  hors  de  terre. 

La  plantation  se  dispose  à  plat,  en  planches  pins  ou  nioins 
larges  ;  cette  dernière  disposition  s'appli(iue  aux  pays  exposés  à 
des  pluies  violentes.  Là  où  un  excès  d'humidité  favorise  le  déve- 
loppement herbacé,  il  est  permis  de  croire  que  Toii  obtiendrait 
de  bons  résultats  par  une  plantation  comparativement  serrée  et 
par  des  écimages  énergiques.  En  climat  plutôt  sec,  à  chaleur 
suffisante  toutefois,  la  plantation  écartée  permettra  aux  plantes 
de  prendre  plus  de  nonrriltire,  de  se  couvrir  de  plus  de  fouilles, 
les(|uclles  assureront  rémission  d'un  plus  grand  nombre  de 
fleurs. 

L'édmage  est  un  moyen  puissant  de  modifier  le  cours  de  la 
végétation,  et  de  mettre  les  plantes  à  fleurs.  U  est  à  recomman- 
der dans  les  pays  humides  et  dans  ceux  où  la  température  est 
plutôt  insuffisante  à  Tépoque  de  la  floraison  et  de  la  fructification 

du  cotonnier.  Si  on  plante  une  variété  de  colon  d'uiw.  ri^gion 
plus  chaude  et  surtnut  moins  humide,  il  ne  faut  pas  crainiire 
d'écimer.  Quand  ia  saison  est  peu  propice,  que  les  plantes  lar- 
dent à  fleurir,  que  la  fructificatioa  se  dessine  mai,  il  convient  éga- 
lement d*avoh*  reoûun  à  cette  méthode. 

Les  plantations  de  cotonniers  doivent  être  tenues  propres  au- 
tant que  possible.  Dans  les  pays  intertropicaux,  où  la  v^étation 
spontanée  est  toujours  exhubérante,  il  faut  la  "combattre  par  de 
nombreux  sarclages  pour  lesquels  ils  conviendrait  de  remplacer 
la  main  de  l'homme  par  les  instruments  attelés.  Les  Américains 
du  Sud  entendent  parfaitement  la  culture  du  cotonnier  sous  ce 
rapport,  et  quoiqu'on  attribue  souvent  le  bas  prix  auquel  ils 
v€nâaietU  leurs  cotons  à  la  main  d'oeuvre  esclave,  il  parait  plus 
probable  que  ce  bas  prix  était  la  conséquence  de  la  bonne  oiga- 
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nisation  de  leurs  plantations  et  de  i  eiiifiioi  d'uistrumeiiUi  aUeléb 
pour  l'exécution  de  toutes  les  façons.  Qu  uii  ies  imite,  et  il  n'est 
pas  douteux  que,  même  avec  le  travail  libre,  on  ne  puisse  obte- 
nir le  même  rérahat  dans  les  oolouifis  françaises.  Hais  si  on 
persiste  dans  le  système  videux  suivi  jusqu'à  présent  et  qui  con- 
duit à  des  rendements  de  100, 150,  200  kilogrammes  par  hectare 
de  roton  et  de  qualité  moyenne  valant  tout  an  \)his  de  2  à 
3  francs,  aux  anciens  cours,  il  est  impossible  de  songer  à  se 
livrer  avec  profit  à  cette  culture  et,  par  suite,  d'entrer  en  con- 
currence avec  des  contrées  comme  les  États-Uai:>,i  lude,  l'Egypte, 
k  Brâail,  lesquelles  sont  avantagées,  soit  par  une  meiUeure 
entante  des  cultures,  soit  par  des  conditioiis  économiques  liien 
supérieures. 

Avec  quelles  plantes  convientril  d'alterner  le  cotonnier  ? 

L'avantage  des  assolements  est  encore  si  peu  apprécié  dans 
les  colonies  que  cette  question  paraîtra  secondaire  à  bien  dos 
j^ens.  Quoi  qu'il  en  soil,  le  planteur  intelligent  âe  trouvera  Lien 
d^observer  les  règles  suivantes  :  ne  pas  répéler  la  culune  du 
coton  sur  un  môme  duunp,  à  moine  d'un  intervalle  de  trois 
ans,  ni  la  faire  précéder  ou  suivre  par  des  récoltes  épuisantes  en 
phosphate  et  potasse,  telles  que  le  tabac.  Dans  l'état  de  Géorgie, 
on  dispose  le  terrain  par  bandes  de  cinq  acres  dont  la  première 
est  mise  en  grains,  la  seconde  en  coton  et  la  tri  Uiiî me  en  jachère; 
certains  planteurs  même  ne  font  revenir  le  coton  que  tous  les 
quatre  ans  dans  la  même  terre. 

La  succession  de  légumineuses,  mais  et  colon,  est  tme  des 
plus  recommandaUes,  comme consscrée  par  la  pcatique  de  plu- 
sieurs pays  cotonniers.  De  toute  manière,  vu  le  petit  nombre  de 
plantes  améliorantes  dans  la  culture  coloniale,  on  fera  bien  de 
faire  usage  pour  le  coton  des  engrais  recommandés  plus  haut.  * 


Les  Antilles  peuvent  être  considérées  comme  la  terp^  natale 
du  coton  longue  soie.  Non  seulement  il  y  croit  à  l'état  ;  auvage 
sur  les  mornes,  sur  les  rocs  et  dans  lus  tables  de-»  bords  de  la 
mer,  mais  les  types  que  ces  terres  favorisées  semblent  produire 
le  plus  facilement  sout  précisément  ceux  des  plus  belles  espèces. 

Qu'on  l'appelle  coton  de  la  Barbade,  Mexicain,  Péruvien  ou 
Géorgie,  c'est  le  coton  des  Caraïbes,  celui  dont  ils  tissaient  leurs 
RtT.  HAE.  >-  liimaitut  1966.  g 
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véteinuiib,  icurii  hamacs  et  les  voiim  de  ieur»  pirogucb.  Celte 
plante  textile  était  en  si  grande  abupdanee  daiw  leurs  lies  que 
Christophe  Colomb  B*eii  founiit  cbes  eux  m  HM,  et  en  fit  la 
base  des  tributs  quMl  leur  imposa.  Dès  leur  arrivée,  nos  premiers 
colons  se  firent  planteurs  do  Uibac  et  de  ooton.  lis  eurent  le  bon 
esprit  (l'imiter  la  nature  et  J(!s  sauvages  qu'ils  rem  piaffaient . 
i-'est-à-cUre  de  scîner  exclusivement  l«^s  graines  des  meilleures 
espèœs  indigènes,  surel  rouge,  lin  vert,  siam  biaui;  courormé. 
Aussi,  dèi>  1696,  les  cotous  des  Antilles  ]ûuibs<acnt<-ils  de  la  plus 
grande  renommée  sur  les  marchés  de  l'Europe,  et  obtenaieat-ils 
des  prix  supérieurs  à  tous  les  autres.  Oo  estimait  surtout  ceux 
des  lies  Désirade,  Saintes  et  Marie-Galante,  des  paroiasea  de  la 
Guadeloupe  au  vent  de  l'anse  Bertrand,  du  Port-Louis,  du  Moule 
et  de  Saint-Franœis,  dont  la  pointe  des  Cliàteaux  était  célèbre, 
et  celui  des  paroisses  sous  le  vent  dites  Hailly  et  Vieux  Habitants. 

I /accroissement  de  cette  culture  fut  tel  qu  en  l^Ob,  l'exporta- 
tion de  la  Guadeloupe  seule  s'élevait  h  I  ,/|00,MOO  livres. 

11  U6  fallut  que  1  avidité  de  quelques  colons  pour  tarir,  dans  sa 
source,  cet  élément  de  richesse  agricole  et  de  commerce  mari- 
lime,  lia  importèrent  des  espèces  laineuses  que  Tapparence  velu* 
mineuse  des  capsules  faisait  réputer  plus  productives;  enfin  ils 
prirent  leurs  graines  au  hasard,  ignorant  sans  doute  que,  pour 
les  cotons,  tout  mélange  donne  à  l'ensemble  une  infériorité  mar- 
quée. 

Dès  lors,  on  vit  h>s  ijelles  espèces  dégénérer  et  les  prix  bais- 
ser rapidement.  Kniiii,  a  ces  causes  de  dépréciation,  vint  s'a- 
jouter, de  la  part  de  certains  producteurs,  remballage  avec  force 
eau,  pour  augmenter  le  poids  de  la  marchandise.  La  ruine  de  la 
production  colonmère  des  Antilles  fut  dès  ce  moment  con- 
sommée. 

Alors  l'esprit  des  colons  se  tourna  vers  la  culture  de  la  canne 
à  sucrt\  el,  maigri'  li--  «  fforis  dti  dfijarteuient  de  la  marine  et 
des  coloiiic>,  l'exporialiou  liu  colon,  suivant  mih'  décroissance 
rapide,  se  réduisit  bientôt  au  cliiliVc  m^iigniliant  de  iu,UUO  kilo- 
grammes; encore  n'était-ce  plus  qu'un  lainage  grossier  et  du  prix 
lepiiisbas. 

Pendant  que  nos  colons  des  Antilles  laissaient  ainsi  volontai- 
rement  tarir  cette  source  de  richesse,  quelques  émigrés  de 
Bahama  recueillaient  des  semences  de  coton  à  la  Guadeloupe  et 
introduisaîeot  sa  culture  dausla  Caroline  du  Sud  et  les  Iles  du  lit- 
toral. 

Telle  est  l'origine  du  fameux  cotou  Sca  islaiid  ou  Géorgie  ion- 
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Kue  soioi  uii  dQ6  piui»  ^raiiùb  ^lutiieiik»  de  la  lortuuti  de»  éUflê- 
Uiiis. 

Mai»  Ift  jialure  a  imposé  da^  limitei»  à  cette  produciiou  ;  tes 
qualités  siiecberdiées  du  Sealstand  dégiéaèrent  et  dispaiaiSBent 
mémey  à  une  lieue  ou  deux  dans  l*tntéri9ur  des  terces»  la  brise 
maritiiue  étant  nécessaire  k  cette  espèce.  Aussi,  les  États-Unis 
sont  il»  loin  de  pouvoir  jamais  foucnir  la  totalité  des  cpiiilités 
ÛOC't»  iUM'pssairas  :i  1" industrie. 

C  €Sl  donc  k  la  culture  des  belles  espèces  de  cotau  que  doivent 
tendre  tous  les  efforts  des  colons. 

! 

Quoique  M«  Gfellet-Balgtîerje,  danssoo  travail  sur  les  cotons 
de  la  ooJQoie,  porte  à  dO  le  noiobre  des  espèces  qu'on  y  rei)> 
contre,  on  n'y  cultive  guère  aujourd'hui  qu'une  dixaine  de 
variétés  connues  sous  les  noms  vulgaires  buivants  : 

1"  Siuiii  blanc  et  siain  hiaiic  couronih'',  ù  soies  longues,  ner- 
veuses, fines,  d'une  biâuclieur  ]iarfcdlc  et  répondant  souvent  aux 
numéros  1  et  2  d'Amérique.  Ces  variétés,  ewea  délicates,  aiment 
Jm  tccnina  &us  ei  légers  ;  elles  produiseat  beaucoup  da  capau- 
toe,  pdiltt  il  est  vrai,  mais  bien  jGDumies  et  dont  le  colon  est 
peu  adhérant  à  la  gmina.  Le  cotoanier  de  Siam  n'attei«tqiwdes 
dimensions  médiocres. 

2**  Georgi''  !')ngue  soie,  provenant  de  graines  d'Kdislo  envoyées 
par  le  minislèi^e  de  la  marine.  Celto  (^spèce.  pew  èlevoc  aux 
Etats-Unis,  prend  aux  Antilles  de  grandcb  piopurUuiis,  sd  soie 
est  fine,  longue,  résisiauie  et  se  détache  facilement  des  graines. 
Les  pfodoks  du  Géorgie  sont  très  abondants  ;  sa  durée,  quand  il 
>  ert  bien  aco^,  est  da  10  k  12  ans.  - 

3"*  Cotonnier  de  la  Barbade,  vigoureux,  très-élevé,  trôs*pro- 
ductif,  ù  fibre  forte,  peu  adhérente,  mais  un  peu  grossière. 

h"  Cotonnier  da  l'Inde,  trùs-élevé,  rustique,  très-raioiliéi  à 
fibres  un  f)eLi  courtes,  mais  résistantes. 

5" Colon  Zozio  il^s  nègres,  ou  pleureur, à  soie  fine,  mais  courte. 

0**  Cotonnier  taciielé,  rustique,  liès-raïudié,  à  coton  blanc, 
d'an  grand  éelat,.  aiae»  long  êt  nerveux,  mais  adhérent.  Ce  co- 
tonnier est  productif  et  dore  phiaieora  années^  Les  graines,  du- 
veteuses, Bom  verdàlrea. 

70  Cotonnier  pourpre,  ainsi  appelé  à  cause  de  la  couleur  de  ses 
feuilles  à  nervures  roses.  Les  libres  adlièrent  à  la  ffriiiin  par  la 
pointe  gai'uie  d'une  houppe  verdàtre  qui  suil  le  cotou  dans  i'égre- 
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nage  au  moulin  et  nécessite  un  Ihageà  la  main.G'e&t  une  variété 
très  estimée  des  liia leurs, 

9^  Cotonnier  d'Afrique,  k  hdnage  un  peu  grossier,  mais  fort 
résistant 

9°  Cotonnier  Nankin. 

Les  résultats  de  la  filature  démontrent  qu'une  partie  de  ces 
cotons  pput  remplacer  les  meilleurs  espèces  d'Amprique;  ceux 
du  lissage  n  ont  pas  été  moins  avantageux,  et  quelques-unes 
des  étoffes  obtenues  atteignent  un  degré  de  finesse  extraordi- 
naire. 

Suivant  M.  Fer^,  vérificateur  des  poids  si  mesures,  k  la 

Basse-Terre,  un  hectare  planté  en  cotonniflrs  contient  2,500  pieds 

espacés  de  2  mètres  et  donne  100  grammes  rie  coton  égrené  par 
pied,  soit,  au  minimum,  250  kilogrammes  \m'  récolte  etôOO  ki- 
*logrammes  par  an,  du  |)rix  moyen  de  3  francs  le  kilogramme. 

Chaque  hectare  fournit,  en  outre,  20  hectolitres  de  graine  pou- 
vant servir  d'engrais  ou  h  confedionner  de  Thuile,  et  qu'il  fout 
évaluer  à  100  finncs. 

Cette  culture  exige  la  présence  de  deux  bonunes,  à  0  fr.  80  c. 
l'un,  pendant  22  jours  environ  par  mois,  soit  annuellement  622  fr. 
'iO  c.  par  hectare  ;  l'oatillage  se  compose  d'un  ou  deux  bons  mou- 
lins du  prix  de  250  à  500  francs  l'un,  et  d'une  presse  de  500  à 
1,000  fratics.  Une  case  à  coton  et  des  toiles  grossières  pour 
emballage,  complètent  Tinstallation  des  planteurs  de  la  Guade- 
loupe. 

Mode  de  culture  à  la  Guadeloupe,  —  Après  avoir  nettoyé  le 

terrain  et  l'avoir  aljrité  des  vents  régnants  par  une  lisière  en 
pois  dniix  (Jnija  dulcis)  ou  en  poiriers  [UUjmnui  peniaphiflla), 
on  le  laboure  profondément  et  on  le  divise  au  cordeau,  en  carrés 
d'un  mètre  pour  les  vandés  herbacées  et  d  un  mèlre  cinquante 
à  deux  mètres  pour  les  variétés  arborescentes^  suivant  le  degré 
de  vigueur  connue.  A  cbsque  orio  des  carrés,  on  fait  un  petit 
potet  dans  lequel  on  dépose  l*engFSis  et  trois  ou  quatre  graine 
qu'on  recouvre  légèrement.  En  terre  sèche,  on  fait  préalable- 
ment m-icérer  les  graines,  pendant  cinq  à  six  heures,  dans  de  l'eau 
tenant  du  guano  en  dissolution.  Les  plants  sortent  de  terre  8  ou 
10  jours  après  le  setnis  j  ou  les  entretient  libres  de  mauvaises 
heibes  et  on  supprime  ceux  qui  se  gênent  entre  eux. 

Quand  le  moment  de  la  floraison  approobe«  on  pince  le  bout 
des  tiges  pour  porter  toute  la  séve  possible  à  la  formation  des 
fleurs  qiii  se  montent  environ  deux  mois  et  demi  à  trois  mois 
après  le  semis.  11  laui  à  peu  près  le  môme  laps  de  temps  pour 
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que  le  coton  soit  mur,  La  cue!H''it('  ne  doit  se  faire  que  lorsque 
les  gousses  ne  sej'essententpius  de  la  rosée  de  la  nuit,  et  il  faut 
se  garder  de  récolter  par  un  temps  humide  ou  pluvieux,  à  moins 
d'avoir  une  ^tuve  à  sa  disposition. 

c  Taille  à  la  Guadeînupe,  —  La  grande  généralité  de  nos 
f  cotonniers,  dit  M.  Fereire,  souffre  fort  bien  une  taille  an- 
«  nuelle;  cela  pf'ut  être  utile  pour  qurlques  pspôcps  ;  pourd'au- 
«  Ires,  on  peut  attendre  deux,  et  même  Lrois  années  avant  de  la 
«  pratiquer.  Assez  généralement,  on  a  remarqué  que  les  coton- 
€  niers  perdaient  de  leur  vigueur  après  deux  années  de  récoltes 
€  oonséctttivQS.  On  Juge  la  taille  opportune  quand  on  voit  Pex- 
a  trémité  des  rameaux  se  dessécher.  Souvent  on  enlève  ces  par- 
<  Ues  mortes,  et  on  bisse  l'arbre  produire,  mais  je  pense  qu'il 
«  vaut  mieux  avoir,  en  pareil  cns,  recours  à  la  taille.  On  ne  doit 
«  jamais,  par  désir  de  lucre,  compi Dinettrc  l'avenir  d'une  plan- 
«  tation  en  laissant  les  arbres  s'épuiser.  On  remédie  à  cet  tn- 
c  convénient  en  rabattant  toutes  les  tiges  de  cotonniers  à  15  ou 
«  16  centimètres  au-dessus  du  sol,  un  peu  pins,  un  peu  moins, 
«  selon  qu'on  le  juge  à  propos. 

«  L'expérience  du  planteur  doit  le  {,'uider  pour  l'époque  la 
«  plus  favorable  à  la  taille.  Cela  dépend  de  la  [qualité  du  sol. 
t(  Dans  les  terres  légères,  quoique  fertiles,  les  cotonniers  sont 
V  plus  promptement  épuisés  que  dans  les  terrains  compacts,  et 
«  dans  toutes  les  sortes  de  sois,  la  durée  de  Tactive  végétation 
«  de  ces  plantes  varie  selon  les  espèces.  Aux  indices  dtés  plus 
€  haut,  il  faut  ajouter  les  suivants  :  Quand  on  voit  les  branches 
«  cesser  de  s'allonger  dans  leur  partie  supérieure,  et  émettre 
«  un  gi-.vAÔ  nombre  ue  rameaux  grêles,  c'est  une  preuve  certaine 
M  du  dépérissement  de  la  plante.  Il  faut  alors  tailler  sans  retard. 
«  Dans  cette  opération  on  doit  diriger  la  section,  de  bas  en  iiaut 
«  et  ^ter  que  les  tiges  éclatent  ou  se  fendent,  ce  qui  serait 
€  trèraulsible.  Après  ce  rec^ge,  on  ne  doit  pas  négfiger  de 
«  ftimer  ce  qui  reste  de  la  tige  ;  pour  cela,  on  la  déchausse  tout 
«  autour  et  on  l'entoure  de  fumier  qu'on  recouvre  de  terre  ;  on 
«  brftle  ensuite  les  tiges  coupées  et  les  cendres  servent  à  l'amen- 
«  dément.  Ces  soins  font  durer  la  plantation  beaucoup  plus 
«  longtemps  avec  certitude  de  belles  récoltes  ;  sans .  eux,  après 
c  le  premier  recépage,  les  produits  diminuent  et  on  voit  périr 
«  bon  nombre  de  pseds. 

«  Après  la  taillft,  et  quand  k  plante  a  reçu  une  bonne  fumure, 
«  on  la  voit  repousser  avec  une  grande  vigueur,  se  couvrir  de 
«  branches  bien  nourries,  qui  émettent  de  nombreuses  fleurs. 
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«  Icsquellos  produisent  des  cap^nlr  s  contenant  du  coton  pnabon- 
«  daiiff»,  snnvmt  b^nncnnp  phis  que  d^n<;  les  récoltes  prt^cé- 
«  ttentes.  Celle  ferliiilé  dure  jusqu'au  niotnfnt  où  les  mi^mes 
«  causes  de  dépérissement  vieuuent  à  se  manifester  de  nouveau. 
«  On  recommence  alors  la  môme  opération,  ayant  soin  qu'à  ce 
«  second  recépage,  ou  à  cette  seconde  taille,  la  tige  soit  coupée 
«  plus  au  ras  du  sol  que  la  prenûère  fois.  On  déchausse  de  nou- 
«  veau  les  pieds,  on  les  fume,  on  brAleles  tiges  coupées,  exac- 
«  tement  comme  on  Ta  déjà  fait.  J'engagerai,  et  pour  cause,  de 
«  fumer  plus  fortement  <  otfe  seconde  fois  qu'on  ne  V:\  f,iii  la 
a  première.  On  a  remarqué  (jue  h  beauté  et  la  finesse  de  la  soie 
«  augmentaient  avec  l'Aqe  du  cotonnir^r.  « 

Le  principal  ennemi  du  cotonnier,  à  la  (iu.tdeloupe,  est  la 
punaise  rou^e  qui  s'attache  à  la  gousse,  perce  les  graines  et  salit 
le  coton  ;  c'est  surtout  dans  le  voisinage  des  fromagers  (Bomfror 
penlandrum)  que  ces  insectes  puAulent;  on  recommande  donc 
d'éloigner  cet  arbre  des  plantations.  On  peut  préconiser,  pour 
la  destruction  de  ces  insectes,  l'huile  lourde  'conltnr  liquide) 
produite  par  les  usines  a  gaz  et  rm[iIoyée  avec  tant  de  mcf^bs 
par  M.  Pissot  contre  les  chenilles  du  l  ois  de  Boulogne  ;  cette 
matière,  que  son  bon  marché  met  à  la  portée  de  tous,  s'eniploie, 
raôlée  en  petite  quantité  (5  p.  100),  h  Teau  des  arrosages  ;  quel- 
ques enthouMastes  ont  été  jus^iuli  prétendre  qu*an  simple  cordon 
frotté  d*huile  lourde  et  entourant  les  plantations  suffisait  pour 
en  éloigner  les  insectes  ;  sans  aller  aussi  loin,  on  peut  affirmer 
que  ces  derniers  ont  »inn  sinpiulii-re  répulsion  pour  i^on  ndeur. 
Uutr.'  îos  punaise?, les  pucerons  att;iquont  snuveutlcs  cotonniers, 
mais  seulenienl  lorsqu'ils  sont  m.ilades;  un  recépage,  et  suj  touL 
des  soins  donnés  h  la  plante,  suffisent  presque  toujours  pour 
les  faire  disparaître. 

L i  186^—  105,501  kilogr. 
hxpoitauoû         _  gjg'g^^ 

.Exposants  :  Maison  de  correction  dos  Saintes,  Bauperthuis 
^Saint-Martin),  Pic  ainé(Désirade),  Louis  Gay  (Marie-Galante)^  Du- 
chassaing,  Bragelongue,  Hurobert  (Moule),  Paul  Jules,  Pavreau, 
Greliet-lialguerie. 

Illartiiilque. 

L'humidité  qui  n'-gne  h  la  Martinique,  particulièrement  dans 
le  Nord  de  refte  lie.  n*a  jamais  permis  d'y  faire  des  plantations 
de  coton  considérables;  même  en  1779,  époque  de  la  plus 
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grande  faveur  de  cetln  culture,  elles  no  couvraioiit  que  2,72A 
hectares.  Les  endroits  les  plus  propres  à  cette  production  sont 
les  eomaittiM  du  François,  du  Marin,  du  Vaudin,  de  Saintt-Apne, 
et  uno  partiê  de  œlle  du  Robert;  on  y  cuHlve  surtout  le»  Ta*- 
rfétés  stdvanteB  : 

Gossypium  religiosim  (Linné).  ' 

Pierre  velu  des  Antilles,  .surfin,  tr^s-bt-Ue  qualité'  et  jiboiidanre 
de  produits.  Ce  cotonnier,  dans  dos  terres  riches  peu  éloignées 
de  la  mer,  donne  den  libres  excessivement  renuin]iûbles. 

Gossypium  barbadeim  (Uûûé). 

Coton  indigène  longnr  solo.  —  Fin,  ncn'pux,  à  graines  peu 
adhérentes.  —  Espèce  commune  tràe  productive  et  dorant  deux 
ans. 

Coton  indigène.  Courte  soie,  rendant  par  liectare  /iOO  kilo- 
grammes de  coton  égrené  et  800  kilogrammes  de  graines.  Cul- 
ture appropriée  k  l'assolement  des  terres  devant  être  plantées  en 

cannes. 

Â  la  Martinique,  commo  à  la  fiuadeloupo  et  h  la  Guyane,  les 
cotons  herbac/'s  dnvjpnnpnt  promptenient  arborescents.  Suivant 
M.deThoré,  les  espèces  indigènes  donnfnU  une  première  ré- 
colte six  mois  après  le  semis  et  produisent  environ  60  gousses 
la  première  antnîée,  200  la  seconde  et  600  ia  troisîàme  ;  aoît  .un 
rendement  de  100  kilogrammes  par  carré  (1  hectare  39  très 
26  centiares),  la  première  année,  .H30  kilogrammes  pour  la  se- 
conde, et  1,000  kilogrammes  pmir  la  troisième.  Il  est  bon  d'a- 
jouter que  les  expf^ri 'nces  de  M.  deThoré  ont  été  faites  sur  une 
petite  échelle  et  sur  du  coton  pierre  dont  le  poids  est  d'un  bon 
tiers  plus  fort  que  cdui  des  cotons  fins. 

exposants  :  Bélanger,  de  Thoré^^Hnc  Jacques,  Psu  du  Vallon» 
Leroux  Fréville. 

ExportaUon  |^  _ 


Lee  eotons  ordinaires  de  la  Guyane  sont  daaaés  parmi  las 
Junsel  d'Egypte;  la  soie  en  est  un  peu  plus  longui  i  elle  ofilne 
l'avantage  de  donner  des  tissus  de  même  force,  de  même  lon- 
><ueur,  de  nu^me  soutien,  avec  iU  p.  0/0.  de  moins  que  les  au- 
tres sortes  ;  elle  fait,  eu  un  mot,  un  peu  l'effet  de  la  laipe  de 
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mouton.  Les  ûbres  qui  dépassent  le  fil  ne  se  couchent  pas  au* 
tour  de  lui,  ce  qui  donne  ^us  de  main  à  Tétoffe.  Gqjtte  variété 
panft  donc  éminemment  propre  au  mélange  avec  la  laine.  U 
existe»  en  outre,  chez  les  Oyampis,  une  courte  soie  nankin  aan- 

vage,  propre  à  des  usages  spéciaux.  Ounnt  au  longue  soie 
cultivé  dans  les  terres  d^alluvion  du  littoral,  il  peut  lutter  de 
beauté  avec  le  Sea  island. 

Malgré  toutes  ces  conditions  de  succès,  les  plantations  de  co- 
tonniers n*ont  jamais  été  très-étendues  à  la  Guyane,  et  le  chiffre 
de  production  le  plus  considérable  qu'on  puisse  citer  (récolte  de 
1836)  ne  dépasse  pas  280,000  kilogrammes  de  coton  net. 

Exposants  :  Administration  locale,  Melinon,  Heurtel,  Lesage, 
Pénitenciers. 

On  calcule  que  100  kilogrammes  de  coton  brut  donnent,  h  la 
Guyane,  28  kilogrammes  de  coton  net  et  72  kilogrammes»  de 
graines.  Le  rendement  d'un  hectare  en  terre  haute  est  de  125 
kilogrammes  cl  eu  terre  basse  de  175  à  200  kilogrammes,  sui* 
vant  les  soins  donnés  à  b  plantation.  La  première  récolte  se  fait 
en  novembre  et  la  seconde  en  mars;  après  cette  dernière,  dit 
M.  Bonyer,  Heotenant  de  vaisseau,  qui  a  étudié  cette  cultureà  Su- 
rinan,  on  coupe  les  plants  h  un  mètre  de  hauteur  et  on  les 
émonde  ;  le  but  pst  dp  n'glfT  la  vie  de  l'arbuste,  dans  son  repos 
comme  dans  son  tra\ ail,  d  après  les  saisons,  afin  que  la  produc- 
tion arrive  dans  la  saison  sèche.  Outre  les  crabes,  le  grillon 
taupe  et  la  fourmi  manioc ,  qui  attaquent  le  cotonnier  dans  son 
enfance,  une  petite  phal^e  (pîalena  gossypion),  qui  parait  à 
l'époque  de  la  floraison,  vient  anéantir  quelquefcÀ  les  espéran- 
ces irâ  mieux  fondées.  De  ses  ceu&  naissent  des  millions  de  pe* 
tites  chenilles  qui  détruisent  en  peu  de  jours  les  plus  belles 
pbntations.  D'autres  lépidoptères  tels  que  VHeUotis  americanaf 
Tortrix  carpas,  Torfrix  Goiisi^iella,  T/ 7? ^a^va^a,  s'attaquent  éga- 
lement aux  cotonniers.  L'huile  lourde,  ou  coaltar  liquide  des 
usines  à  gaz,  pourrait  être .  employée  avec  avantage  contre  ces 
infatigables  ennemis.  Les  planteurs  du  Sud,  aux  États-Unis,  dé- 
truisent l'Héliolhis  en  mettant  de  distance  en  distance,  sur  des 
pieux  surmontés  d\me  petite  plate-forme,  des  plats  pleins  d'un 
mélange  de  mélasse  et  de  vinaigre,  assez  profonds  pour  que  le 
papillon  ne  puisse  remonter  lorsqu*iI  y  est  tombé.  Enfin,  une 
maladie  qui  fait  de  grands  rrivnî^es  parmi  les  cotonniers  est  la 
rouille  causée  par  un  champignon  croissant  sur  le  tronc  et  les 
branches  ;  il  est  à  présumer  qu'on  la  combattrait  avec  succès  par 
le  soufre. 
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te  cotonnier,  au  Sénégal,  crott  partout  à  Tétat  sauvage,  et  sa 
fécondité,  sa  durée,  malgré  tous  les  obstacles  qui  semblent  s'op- 
poser à  sa  végétation,  donnent  lieu  do  penser  qu'une  cuHufp 
soignée  amènerait  les  résultats  les  plus  sat  sf  lisants.  Des  espaces 
immenses  peuvent  être  consacrés  à  sa  plantation  sur  les  deux 
rives  dtt  fleuve.  Déjà  les  gens  dii  Cayor,  Oualo,  du  Fouta  et  de 
Galam  cultivent  le  cotoanier  pour  leurs  besoins  persomielB  ;  mais 
la  facilité  qu'ils  ont  de  se  procurer  des  étoffes  européennes,  en 
outre,  le  défaut  de  commandes^sérieuses  bornent  cette  exploita- 
tion à  peu  de  chose,  et  ce  n'est  qu'au  Bondou  qu'on  voit  des 
champs  considémbles  de  ce  précieux  végétal.  Filé  à  la  main, 
tissé  au  petit  métier  en  bandes  étroites  et  souvent  associé  à  la 
laine  et  à  la  soie,  le  coton  de  cette  provenance  est  converti  en 
étoffes  qui  servent  dans  le  pays  de  monnaie  d'échange  et  qu'on 
connaît  &  Bakeletà  Saintp-Louis  sous  le  nom  de  Pa^iesaor.  Les 
encouragements  du  gouvernement  ont,  du  reste,  attiréde  ce  o6té 
l'attention  du  commerce.  Le  coton  du  Sénégal,  fin,  nerv<^, 
plus  court  que  le  courte  soie  des  États-Unis  d'Amérique,  et  très- 
convenable  pour  la  filature,  peut  remplacer  les  sortes  moyennes. 
Les  variétés  indigènes  sont  : 

l'*LeMokho,  à  graines  très-adhérentes  et  à  soie  laineuse, 
d'une  blancheur  éclatante,  recherché  par  les  naturels  pour  la  ia- 
tvricatioa  des  pagnes  qui  ne  doiVent  pas  être  t^ts.  Ce  cotonnier 
est  tardif  et  peu  riche  en  capsules. 

2**  Le  N'Dargou,  appelé  aussi  Ségou,  variété  donnant  des  pro- 
duits abondants ,  fins,  soyeux  et  très  résistants;  son  rendement 
à  l'égrénage  est  de  25  p.  0/0.  ^ 

3°  Le  N'Guiné,  ne  différant  du  précédent  que  par  sa  couleur 
nankin. 

4»  Le  Sérère,  produisant  moins  abondamment,  mais  donnant 
un  rendement  de  33  p.  0/0  à  l'égrenage.  • 
Les  semailles  ne  se  fiwt  au  Sénégal  qa*après  la  demfeme  ou 

troisième  pluie,  quand  le  terrain  est  bien  humecté  (premiers 
jours  de  juillet);  elles  peuvent  se  continuer  pendant  toute  la  sai- 
son des  pluies.  On  fait  deux  récoltes,  l'une  en  décembre  après 
les  pluj es,  l'autre  en  mai,  après  les  grandes  rosées.  Les  indigènes 
coupent  les  pieds  au  ras  de  terre,  aprt:s  la  première  année,  et 
n'emploient  que  des  prucédés  de  culture  très-priaiiLifs.  Ils  ob- 
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tiennent  cependant  d(\s  récoltes  satisfaisantes;  on  peut  juger  par 
là  de  ce  qu'on  pourrait  tirer,  par  des  moyens  perfectionnés,  da 
sol  de  la  Sénégambie.  Les  méthodes  suivies  dans  la  Basse- 
Egypte,  dont  le  climat  présente  certaines  analogies  avec  celui  du 
Sénégal,  pourraient  probablement  être  appliquées  avec  avanti^ 
à  la  rulfnrf*  du  coton  Hur  les  rives  de  co  flouve.  Quelque  temps 
rn  iMî  la  saison  des  pluies,  los  planteurs  <[o  ce  p.'n  s  donnent 
deu\  bbiiurs  croisés  et  profonds;  puis,  aux  premières  pluies, un 
dernier  labour  par  un  temps  sec.  I-es  sillons  se  font  à  l'"30 
Tonde  l'autre  et  la  graine  à  ensemencer  est  mise  à  tremper  dès 
la  veâlle  au  soir  :  un  premier  travailleur  fait  à  la  houe  on  trou 
dans  le  fond  du  sillon;  un  enfant  y  dépose  de  S  à  6  gninM,  et  un 
troisième,  muni  d'un  touion  plein  d'eau,  arrose  un  peu  cepotet» 
puis  y  jette  de  3  à  fi  centimètres  de  terre  bien  meuble.  Les  co- 
tonniers lèvent  (i  l  huitième  au  douzième  jour.  Lorsque  les  plants 
ont  émts  Imir  troisième  fptiille,  on  les  éciaircit  pour  n'en  laisser 
que  doux  on  tmis  par  potel  ;  lorsqu'ilsunt  alt^'int  de  0"'30  à  0'";iâ, 
on  ne  laisse  que  le  plus  vigoureux  et  on  butte  les  pieds,  soit  à  la 
main,  Boit  à  l'araire.  Les  soins  se  bornent  ensuite  à  sarcler  et  à 
anroser  lorsque  vient  la  sécheresse.  Le  pincement  n'est  paa 
usilé;  il  est  cependant  probable  qu'on  s'en  trouverait  bien. 
Lorsque  les  gousses  s'entr'ouvrent  et  que  le  poids  de  la  graine 
commence  h  fnîre  pendre  le  coton,  le  moment  de  la  récolte 
est  arrivé  :  les  machines  Mac-Cartliy  sont  ordinairement  em- 
ployées pour  l'égrenage  des  cofons  égyptiens  ;  on  les  tire  de 
Manchester  (Dunlop  and  C*)  et  de  Liverpool  (Geo.  Forrester 
and  Cr), 

Le  nettoyage  se  fait  avec  le  sohi  le  plus  scropuleuXi  de  ma- 
nière à  ne  pas  laisser  de  débris  de  folioles^  qiii  sont  unecsuse  de 

dépréciation. 

L'exportaUûn  du  Sénégal  a  ^té,  eu  1865,  de  225,Û0U  kilo- 
graoMnes. 


EXPOSANTS  : 


Vahntiny 
Coamba-N'Dar, 
m  Kobès, 

Samba-Fal, 
Desmachelhier, 

Moussa  Mb'oosse, 

Bancal, 

TressoL 


GocsHix  etTeinàdre. 
Louis  Prom, 
Bocftndé, 

Gour, 

Lécart, 
Boutif, 

Marc,  Merie«  neveu  et  Cie 
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Cdte  oceiflenMe  4* Afrique. 


Dahomty  ^Whydah) 

Grand'Bassam  

Assink  

Gabon  


Courte  soie  fort. 
Bon  courte  soie. 
Courte  soie  très-fort. 
Long  etoourte  soie. 


Ces  quatre  pays,  surtout  la  premier»  pourraiem  fournir  une 
certaine  quantité  de  coton,  mais  cette  culture  y  est  bornée  aux 

besoins  de  Liconsoramation  indipt-ne,  d'autant  plus  faible  d'année 
en  année  que  les  étoffes  européennes  noot  plus  à  la  mode. 


Pûrto-Novo,  —  Qiiant  à  Forto-Novo,  on  pourrait  y  cultiver  Id 
GOtem  sur  une  très-grande  échelle.  On  y  conlectionDe  des  tissus 
très-solides  et  (tui  foioi  Tobjet  d*ua  oommeroe  assez  âtendu  a?ec 

l'intérieur. 

Exposants:  mi.  Kégis;  V.  A.  B»"  Didelot. 


les  cotons  de  cette  provensnoe  sont  forts  et  d'une  asses 

tXknne  qualiu\ 
Cntoii  longue  soie. 

Kxposaiiis  :  Compagnie  des  Comores;  Bei^amin  BedierfUs; 
Adnuni^Ualiun  locale. 


La  Réunioii  est  une  dès  colonies  les  plus  propres  à  la  culture 
du  coton  ;  ses  produits  ont  beaucoup  d'analogie  avec  les  meil- 
leures espèces  d* Amérique,  surtout  dans  la  partie  sous  le  vent, 
ofi  ^mnmtiùm  snlinf^s  rt  rnbsonro  do  î^ros«'^«?  brises  sont 
éminerament  favorables  à  son  développement,  i-es  plantations 
de  cotonniers  n'y  ont  cependant  été  faites,  sur  une  grande 
éehtile,  qu'à  la  suite  de  la  maladie  de  la  canne  k  wocté  et  dans 
un  but  d'assolifmeot  ;  mais  tout  feit  espérer  que  cette  production 
reprendra  un  jour  faveur^  surtout  si  les  colons  s'attachent  à  ne 
produire  que  le  Sea-Island  dont  le  prix  sera  toujours  élevé. 
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Exposants  :  Tourris  fnVes,  Chàteauvieux, 
Janvier,        Ch.  Payot, 
Imbaus,  Manés, 
de  la  Serve,   l'b'*  Deshayes. 

Inde* 

tes  cotons  des  établissements  français  dans  Tlnde  sont  gàié- 
ralement  de  bonne  qualité  et  préparés  avec  soin  ;  mats  ils  sont 

presque  entièrement  consommés  dans  le  pays  par  les  nombreux 
métiers  qui  constituent  sa  principale  industrie. 

Pondichéry  possède  deux  filatures  créées,  l'une  par  M.  Ch. 
Ponî^in  et  dirigée  par  M.  Saint  Paul,  l'autre  dirigée  par  M.  Paras- 
sourama;  elles  emploient  900  ouvriers,  produisent  par  jour  600 
paquets  de  lii  du  poids  de  1,500  kilogrammes  et  donnent,  en 
moyenne,  un  bénéfice  de  10  p.  0/0.  Ces  fils,  employés  en  partie 
surleterritoire  étranger,  rentrent  tissés  è  Pondichéry,  pour  y  re- 
cevoir Ta  pi)rét  et  la  teinture  ;  l'autre  partie  alimente  {i  ,750  métitts 
natifs  à  Pondichéry,  2,/i00  à  Karikal  et  1,600  à  Chatidernagor  ;  la 
p^emi^^e  de  ces  villes  fournit  quelque  toiles  h  voiles  et  coutils  sor- 
tant de  la  manufacture  de  l'arassourama,  des  cambayes  et  des 
pagnes  de  mousseline  commune:  la  seconde  donne  des  toiles 
bleues  dites  guinées,  des  pagnes  et  des  cambayes.  Chaudei  aa- 
gor  envoie  sur  tes  marcbés  des  toiles  à  voiles»  des  mouchoirs 
blancs  et  de  grosses  mouaeelines  à  raies.  Enfin  Yanaon  fiibrique, 
chaque  année,  de  200  à  300  pièces  de  toiles  dîtes  conjons,  d'une 
grande  finesse,  mais  trop  chères  pour  pouvoir  lutter  avantageu- 
sement contre  les  mousselines  de  rFurone  et  de  TAmérique;  car 
leur  prix  est  de  30  a  î^Ti  roupies*  les  3<(  mètres. 

Les  espèces  de  cotonniers  cultivés  dans  le  pays  sont: 

Gossypimn  Indicum  \l^ink}.  —  Espèce  uidii^cue,  tenace,  élas- 
tique, mais  peu  blanche  et  à  graines  adhérentes,  très-commune 
dansllnde,  dont  elle  est  originaire.  La  fleur  est  d*un  beau  pourpre 
foncé.  L'arbrisseau  atteint  parfois  25  pieds  de  hauteur. 

Gosiypium  paliniatum  Indkum,  —  Croissant  généralement 
à  l'état  sauvage. 

Cotou  herbacé  (r.imérique.  —  Kspèce  à  base  ligneuse,  très- 
productive  (;l  pouvant  se  conser\er  'i  à  5  ans,  en  ayant  soin 
d'en  rabattre  les  liges  au  ras  de  terre,  après  chaque  récolte. 


I  L«  roupie  est  de  2  fr.  40  c. 
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Coton  du  district  de  Bellary.  —  Espèce  à  soie  courte,  non 
encore  déciiie  ;  les  graines  sont  sphëriques.  {Perroitet)» 

Coton  Nanl^,  —  Espèce  à  soie  courte  ;  c'est  avec  ce  coton 
que  les  Chinois  fabriquent  leurs  tissus  dits  nankins, 

Cototi  liourbon.  —  Ç*est  le  plus  beau  de  tous  ceux  de  Tlnde. 

Colon  de  Guatemala,  Cultivé  dans  quelques  localités  seu- 
lement. 

Coton  Louisiane.  —  Cultivé  généralement  dans  l'Inde. 
Exposants:  Perrottet;  Godefiroy. 

CmaMméiÊËne, 

La  production  du  coton  en  Cochincfainey  dans  la  partie  fran- 
çaise, est  estimée  h  8,500  tonneaux  d'une  valeur  de  3  millions 

de  francs  :  elle  est  susceptible  d'un  immense  développement, 
sans  ïX)mpter  ce  que  pourrait  fournir  le  Cambodge.  Certaines 
qualités  se  vendent  à  Canton  20  p.  0/0  plus  cher  que  le  coton 
du  Bengale. 

(Gamier.  —  la  Cœhinehine  française  en  186A.) 

Exposants  :  Les  vice-amiraux  de  la  Grandière  et  fionnard  ; 
MM.  EymondetDeiphin. 

Les  îles  du  Protectorat  français  dans  l'Océanie  fournissent  des 
cotons  équivalant  aiL\  classes  1  et  2  d'Amérique,  très-blancs, 
brillants,  forts  et  propres  ;  600  hectares  sont  déjà  affectés  à  la 
culture  de  ces  belles  espèces. 

Gos^iipi<nv  fnilcnse  fParl.).  Coton  Vavay  des  indigènes* 
G(i8^>ypium  rclujiobum,  à  graines  agglomérées. 
Gussypium  vitifolium  (Lamk). 
Exposanfii  :  Soarès  et  de. 

Kau  YcUe  •  Vmlédmï^, 

sol  de  cotte  colonie  se  prèle  adinirablemeut  à  la  culture 
du  coton,  mais  il  n'en  a  été  faitjusqu  à  ce  jour  aucune  plantation 
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sérieuse.  On  en  compte  deux  variétéB:  le  Gassypûim  vUifoli  i », 
rapporté  par  M.  Paonetrat  des  Élats-Uius,  et  un  autre  à  reflets 
bleuâtres,  petite  espèce,  à  rameaux  grêles  et  étalés»  qui  parait 
originaire  du  pays. 

i 

Cotm^  Naftoléùn»iUe  Exposant:  Pannelrat. 

Colon  de  Noumea   id.      R.  Marie. 

Colon  de  Conception   id.      H.  I'.  Maristes. 

CommdigèneiUnieDubou%et,     id.  Kdwards 


MACHINES  K  iORENER. 

Les  appareilsà  égrener  le  coton  sont  nombreux  ;  mm,  juscpi*à 

présent,  aucun  d'eux  nn  satisfait  complcf^tiiont  1rs  plnntP'irîi  : 
Le  Saw  giu,  de  1"'  iM»  do  loii^,'U8ur,  à  cylindres  mus  par  un 
manège  et  faisant  2j0  tours  à  la  nunule,  produit  environ  700 
kilogrammes  de  coton  net  par  jour,  mais  il  brise  lej»  librtîs  et  ne 
peut  être  employé  que  pour  les  basses  qualités  ;  encore  faut-U 
que  ces  dernières  ne  soient  pas  à  très-courte  soie,  sans  quoi  il 
les  réduit  en  poussière. 

Les  machines  Macarthy  et  leurs  dérivés  remplissent  mieux  le 
Init  que  se  proposont  les  l'Iaiiteurs  :  elles  brisrnt  peu  le  coton 
longue  soie  et  l'égrènent  assez  complètement  ;  mais  elles  ne 
peuvpnt  être  employées  pour  les  classes  1  et  2  d'Amérique.  Les 
meilleurs  systèmes,  pariai  ces  machines,  sont  ceux  de  Wanklyn 
(bury-Lancashire);  de  Platt  et  Rlcbardson  à  Manchester,  St  Ann's 
aquare  (doubleacting  Macarthy  gin) ,  et  de  Geo-Forester  (Wauxhall 
Poundry  à  î.i  ver  pool.) 

Le  Wanklyn  s  hand  gin  est  spécialement  dcsliiié  à  l'usage  des 
petits  cultivateurs  ;  !a  sim[)Iicité  de  sa  construction  recommande 
icltc  machine  aux  travailleurs  éloignés  du  centres  où  se  trouvent 
des  moyens  de  réparations,  et  sa  légèreté  permet  de  la  trans- 
porter partout  :  elle  peut  être  raue,  soit  à  la  main,  soit  par  un 
manège  ou  par  la  vapeur,  dans  ces  deux  cas,  on  obtient,  avec 
rapparetl  de  27  cenlimètres,  3  kilogrammes  de  coton  net  à 
rheure  ;  on  en  obtient  5  avec  l'appareil  de  66  centimètres;  le 
premier  coûte  125  francs,  et  le  second  250  (emballage  et  Clefs 
non  compris). 

L  appareil  Platt  peut  également  être  mu  à  bras  ou  par 
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des  machines  ;  un  tablier  tournant  porte  le  coton  vfrs  Icj» 
rouleaux  et  tUmiiùnue  ainsi  la  main  d'œuvre;  avec  un  cylindre 
de  <P*60  de  long,  fldsant  120  tours  h  la  minute,  il  donne  8  kilo- 
grammes de  coton  net  longue  soie  à  Dicure  et  la  même  quantité 
de  courte  soie  en  1  heure  1  /2 .  Quatre  de  ces  moulins  peuvent 
être  mus  par  la  force  d'un  chcv  il  vapeur,  ou  par  un  manège  à 
bn-ufs  ou  à  chevaux  (iiiam'ge  i^ne*  fi'>;  h  Ahilly,  Indre-et-Loirei. 
Chaque  moulin  coûte  5U0  francs  et  10  p.  0/0  en  plus  pour  l'embal- 
lage. 

Un  autre  petit  appareil  h  hérisson,  du  môme  constructeur, 
avec  des  cfUndres  de  0*^18  de  long,  produit  21  kilogrammes  de 
ootOQ  net  longue  soie  par  journée  de  10  heures. 

L'appareil  Geo-Forester  est  le  >m\  ([  li,  jusqu'à  présent,  ait 
convenu  aucourlo  Soie  du  Sénégal  dont  l'é^rcna^'O  est  si  difficile; 
encore  a-t-il  fallu  y  ajuiU'^r  un  cylindre  supplémentaire.  Une 
partie  du  succès  de  ce  moulin  consiste  : 

1°  Dans  le  parfait  ajustement  des  couteaux,  auquel  il  est 
essentiel  de  veiller  ; 

2*  Dans  la  manière  de  présenter  le  coton  sous  le  cylindre  en 
bois,  en  opérant  au-dessus  des  grilles  comme  sur  le  clavier 
d'un  piano  et  en  poussant  continuellement  le  coton  du  bout  des 
doigts. 

Dans  le  courant  des  expériences,  avec  850  tours  à  l;i  minute 
(machines  à  vapeur),  on  a  obtenu  10  kilogrammes  de  courte 
soie  du  Sénégal  net,  par  heure,  et  12  kilogrammes  de  Jumel 
égyptien.  —  Le  prix  de  la  madhine  est  de  300  francs.  —  Un 
manège  peut  suffire  pour  faire  marcher  trois  machines;  il  coftte 
300  francs  et  les  appareils  de  transmission  en  coCilent  autant, 
î.f  nombre  de  tours  de  roues  donné  p  ir  le  manège  au  pas  ordi- 
naire d'un  chevnl  et  \m  minute  cbt  de  trois  ;  celui  donné  par 
l'appareil  de  transmission  est  do  600. 
'  Parmi  les  moulins  fram^ais,  on  cite  celui  de  F.  Durand  (E.  Gon* 
donin  ,  22,  Faubourg-Poissonnière,  à  Paris),  du  prix  de  80  à 
240  francs,  suivant  la  force  et  le  mode  de  mise  en  mouvement  ; 
îl  égrène  le  longue  soie  sans  le  briser  et  p  ut  servir  par  consé- 
quent pour  les  premières  classes  d'Amérique;  il  est,  en  outre, 
d'une  grande  sirn|)licifé  pt  facile  à  transportei-  :  mais  soii  rende- 
ment est  assez  faible.  Son  modèle  de  fabri  atinn  courante,  mu 
par  ime  force  d'un  denu-clievai  vapeur,  et  faisant  270  tours  à  la 
minute,  a  donné,  lors  des  expériences,  2  k.  50»  en  une  heure. 

On  dte  encore  le  moulin  Monteil  (Pelletier  jeune,  rue  Fon- 
taine-au-Roi,  10,  à  Paris)  fort  estimé  en  Algérie,  surtout  pour 
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régrenage  des  qualités  longues  et  fines.  Il  coûte  de  75  à  ilOO  francs, 
suivant  la  grandeur  elle  mode  d'emploi. 
Les  rendemenis  en  coton  net  varient  beaucoup,  suivant  Tétat 

hygrométrique  de  l'atmosphère. 

A  hi  mail)  iiiin  femme  produit  de  4  à  5  kilogrammes  de  coton 
égrené  par  jour  (longue  soie). 

PRESSES   A  ËMBALLKH. 

Nous  n'avons  que  peu  de  renseignements  sur  les  presses  pour 
la  formation  des  balles  de  coton.  Nous  citerons  cependant: 

1"  Celle  de  Newell  (iNouveile  Orléans ,  système  à  écrou,  du 
prix  de  875  à  1 125  francs,  et  estimée  coiiune  l'une  des  meilleures  ; 

2*  Celle  d'Emery  (New  York),  système  à  levier,  nécessitant 
remploi  d'un  cheval,  très-oonununément  employée  aux  États- 
Unis;  son  prix  est  de  1250  francs  ;  une  autre  presse  du  môme  fa- 
bricant, du  prix  de  625  francs»  et  à  bras,  permet  de  confectionner 
2  ou  3  balles  de  60  à  70  kilogrammes  à  l'heure; 

3"  La  presse  de  J.-J.  Eckell,  valant  2000  francs. 

/i*"  Un  système  à  levier  ^Dederick's  improved  cotUm  and 
hay  press.  -—  New  York). 

5"  La  presse  locomobile  Dubois,  du  prbc  de  1 ,400  à  1 ,500  francs, 
servant  à  la  compagnie  des  petites  voitures  pour  presser  le  foin  : 
son  prlK  serait  considérablement  réduit  ai  on  ne  prenait  pas 
Tappareil  de  locomotion  ; 

6"  La  presse  hydraulique  Dupluvignage  (pompe  à  simple 
effet)  du  prix  de  2,r)U0  francs.  Ce  dernier  instrument  exerce  une 
pression  de  50  h  <)(i,OUi)  kilogrammes. 

Les  ballfs  doivent  être  d'un  i)uids  parfaitement  égal  (de  100 
à  2U0  kiiûgr.),  et  lorsqu'on  coud  leur  enveloppe,  sous  presse, 
on  doit  laisser  les  fils  assez  lâches  pour  évit^  l'arrachement. 

Les  cotons  de<iualité  supérieure  redoutent  une  forte  prauion; 
mais,  quelle  que  soit  la  qualité  des  cotons,  Us  ne  doivent  être 
pressés  que  bien  secs,  pour  éviter  le  feu  qui  éclate  quelquefois 
dans  le  centre  des  balles  humides  ;  enfin»  dernière  et  expresse 
recommandation,  on  doit  considérer  la  propreté  des  colons 
comme  une  condition  sine  qua  non  de  bonne  vente. 

PRESSES  A  UUILE  POUH  LA  GRAIMË. 

La  graine  de  cotonnier  donne  18  p.  0/0  d*huile  et  82  p.  0/0 
de  tourteaux  :  Thuile  sert  à  la  fabrication  du  savon  et  au  grais- 
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sage  des  macbiiies;  son  prix  moyen  est  de  750  à  800  fr.  les 
1000  kilogrammes.  Le  tourteau  sert  ;ila  nourriture  du  bétail,  ou 
comme  eagrais,  et  son  prix  est  de  120  à  130  fr.  la  tonne.  On 
vend,  en  Angleterre,  environ  120,000  tonnes  de  graines  de 
coton,  par  an,  à  raison  de  180  à  210  fr.  l'une.  Les  fabriques 
montées  punr  l  oxUacùûn  de  i'iiuile  pressent  environ  lOUO  kila- 
grammes  de  graines  par  jour,  et  leur  outillage  se  compose: 

1«  D'un  appareil  concasseur  (crushin^  ; 

2*  D*un  appareil  de  cbauflage  des  graines  au  moyen  de  jets 
de  vapeur  : 

3"  D'une  maclvnf'  à  vapeur  de  12  chevaux  (chaudière,  appareil 
de  transmission,  arl»rc  do  couche,  supports»  presse  hydraulique 
avec  |jo:ii[)L's  et  jikiques  à  presser). 

Le  tout,  conipiei  est  approximativement  du  poids  de  1j  ton- 
neaux et  coûte  30,000  ir.  (valeur  rendue  à  quai  de  Londres)  ; 
le  montage  de  Tappareil  oomi^  et  prêt  à  fonctionner  coftte  en- 
viron 2,300  fr.  Peut-être  pNOuriait-on  réduire  de  beaucoup  cet 
outillage;  mais  il  est  nécessaire  de  conserver  une  assez  grande 
force  pour  extraire  toute  l'huile  des  graines. 

Les  constructeurs  des  meilleures  machines  rie  ce  genrn  con- 
nues en  Angli terre  sont  MM.  Symons  broLliers,  fingiaeers^ 
Southwark,  bndgeroad  (Londonj. 

La  maison  Dupluvignage  (114,  rue  de  la  Roquette',  à  Farisj 
fournil  bernent  des  presses  hydrauliques  à  graines;  les  plus 
faibles  sont  de  la  force  de  100,000  kilogrammes,  du  pnx  d» 
2,700  fr.  ;  celles  de  150,000  kilogrammes  coCitent  3,000  fr.  et 
celles  de  200,000  kilogrammes  reviennent  è  3,600  ir. 

Ces  machines  sont  en  fer  et  fonte. 

AuBRY-UfrGOMTB, 

Commslenr  de  l'Expostdon  ftamem»** 
dM  ooIoiÛm* 
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NOTICE 


SUK  LA  BÀIE  DU  PEI-HO. 


(Vin  1). 


I  7,  —  1^  P«)f<htt  an  Ta*iiiiig'JliQ. 

U  oftte  du  golfe  de  Pe-tcbe-li,  aa  Sud  de  t'embouchure  du  Pd- 
ho,  a  été,  en  décembre  1860,  Tobjet  d^une  exploration  hydrogra- 
phique dirigée  par  lord  J.  Hay,  sur  k  frégate  à  vapeur  Odin.  ac- 
compagnée de  Taviso  Doir,  que  commandait  le  lieutenant  Bullock. 
Le  grand  tirant  d'eau  de  la  frc^gate  fort  a  r]r>  borner  ses  opérations 
à  dea  sondages  au  Idr^e,  tandis  que  \c.  Dnve  sfrrnit  dp  plu» 
près  la  côte  pour  en  recuniiaîU  e  les  poiiUs  les  plus  saillants. 

Pendant  l'été  de  1861,  nous  avuiia  profité  de  quelques  cir- 
constances favorables  pour  opérer  aussi,  avec  les  canonnières  13 
et  15,  commandées  par  MM.  Desvarannes'et  Kenney,  deux  re- 
connaissances nécessairement  moins  étendues  que  celles  des  bâ- 
timents anglais  employés  à  la  station  du  golfe,  et  qui  nous  ont 
conduit  seulement  jusqu'à  l'embouchure  du  Ta-tsing-ho.  Mais 
nous  avons  pu  fixer  Ja  position  de  celte  embouchure  et  de  quel- 


<  Voir  1«  U  XI ,  i>.  43  (ouû  1863)  «t  le  l.  XVII,  p.  681  (aoAt  mSu 
*  A^iovrd*biii  oféci«r  d'ordoniuuiM  de  S.  !!•  rfirâperanr. 
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ques  autres  points,  au  moyen  d'oteervattoiis  astroQoœiquos  dpiu 
les  résultats,  s'ils  ne  qoofsordeat  pas  toujours  avec  çeux  des  ev- 

piorations  anglaises,  n'en  sont  pas  moins  dignes  de  conflaMce. 

La  j)iirlit'  de  la  baie  du  Peï-lio  dont  il  nous  reste  à  puifr,  e-^l 
celle  qui  recevait  autrefois,  les  eaux  du  llcuve  Jaune  ;  niuis  uu 
n'câi  pa^  ciitièri3iiient  d'accor4  ^^ur  la  pu:»iiiûn  t3xacte  de  son  an- 
cienne einboucUore.  Certaioe^  cartes  la  placent  au  Nord  et  d'autres 
«I  Sud  de  Wpelite  rraère,  comm  sous  les  doiqs  div^s  de  Md^ 
fiNi-Aa,  Tai^tû>ho  ou  Tf^ko-ho  ;  tandis  que  d'aprôs  certaines 
autorité;},  le  Mikrtun-ho  et  je  Ta'tmg-hQ  ^eraun^  d'anciennes 
bwnches  du  grand  fleuve  qui,  de  nos  jours  encore,  emprunterait 
ie  lit  du  Ta-tsing-ho,  jwur  se  jeter  dans  le  golfe  de  Pe-tciie-ii. 

Nous  (li.icutepons  ces  différentes  opinions  après  avoir  décrit  la 
oàle  Sud  du  Pe>-440,  où  m  trouvent  les  euibouuiiures  de  ces  ri- 
vières. Son  caractère  général  est  encore  celui  d'une  terre  d'al- 
]uneBdeâ)niialion  récente,  surtout  entre  1q  l|a-tun4|o  et  le  Ta- 
tsingrho,  oii  l'on  nelrouye  les  banos  de  vase  k  fleur  d'eau  et  les 
6|ux  co!orées  des  {  nvirons  de  l'ile  Sha-lui-tien. 

A  partir  du  grand  fort  de  la  rive  droite  du  Pei-ho,  la  côte  fait 
un  peu  saillie  on  décrivant  un  arc  convexe,  puis  elle  se  creuse 
légèrement  en  se  dirigeant  au  S.  S.  Û.^  vers  l'embq^liujre  çie  la 
petite  rivière  do  Chirk(fU'liOt  à  22  naiUes  de  Takou. 

La  berge,  peu  ^rnfUù,  eçt  formée  de  dunes  de  coquilles  par- 
lais cultivées*  et  sur  lesquelles  sontbfttis  de  distance  en  distaaçe 
de  psavfes  hameaux  de  pêcheurs,  mis  à  Tabri  des  inondations 
par  l'exhaussement  artificiel  du  terrain  qu'il-,  occupent,  et  en- 
tourés dp  simili  "-n-s  de  forfificaiions  CQ  terre.  Line  i^ajivaise 
rouio  lea  rtîue  entre  eux  et  avec  Takou. 

La  plaïue  qui  s'étend  à  plusieurs  milles  derrière  la  berge  est 
coupée  auiirès  de  Takou  par  les  canaux  de  noinbreuses  sabues. 
fille  semble  condamnée  à  la  stérilité  par  les  invasions  de  la 
mer,  qui  ne.laisse  aux  habitants  d9  ces  rives  désolées  d'autres 
fsssoufcesclue  la  péohe,  qu'ils  cxerçent  d'ailleurs  sur  une  grande 
échelle,  sans  bateaux,  au  moyen  de  fileLs  tendus  sur  ja  laisse  de 
basse  nier.  —  Pour  cii'uuler  plus  coniiuodiMiient  dans  les  vases, 
ils  y  creusent  de  (irofonds  et  étroits  sentiers  jus^^u'à  ]a  couche  de 
sable  dur  qu'elles  recouvrent  et  qui  semble  former  le  véritable 
fond  du  golfe  Pe-tche-li. 

Le  firemier  village  qu'on  rencontre  au  Sud  de  Takou  est  un 
peu  dans  intérieur,  sur  la  corde  de  l'arc  décrit  par  la  côte.  Le. 
second  sur  la  plage  mômei  à  â  milles  du  grantl  fort  de  la  rive 
droite,  est  le  poim  le  plus  eonvenable  pour  le  débaïquement  de 
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troupes  légères  dans  le  voisinage  de  ce  fort  Mes  Cliinois  s*eiiv- 
pressèrent  d'y  commencer  quelques  travaux  de  fortifications  dès 
quMIs  aperçurent  près  de  la  c6ie  le  Salgm  et  YAlkm-'prahf  Je 

15  juillet  1860. 

C'est  devant  le  village  n"  3  que  nous  débarquâmes  le  même 
jour  pour  opérer  une  reconnaissancp  ayant  pour  objet  de  décider 
le  chok  du  lieu  de  débarquement  de  l'expédition  française.  Ce 
village  et  quelques-uns  des  suivants,  avaient  d6jà  une  enceîiite 
en  teire,  mais  ils  étaient  mieux  défendus  par  le  banc  de  vase 
qui,  à  mer  basse  *  bordait  au  loin  la  côte,  et  que  nous  mimes 
plus  de  deux  heures  à  franchir.  Le  seul  de  ces  villages  qui  mérite 
d'être  cité  est  le  plus  éloigné,  celui  de  Ma-ping-kau,  formé, 
comme  on  lo  voit  souvent  en  Chinn,  de  deux  groupes  isolés 
d'habitations  entre  lesquels  s'élève  une  pagode.  11  est  sans  mu- 
railles. 

Entre  Ma-ping-kau  et  Tembouchure  de  ia  rivière  Chi-kau-ho, 
une  grande  coupure  dans  la  berge  indique  une  ancienne  embour 
chure  de  rivière  qui  semble  correspondre  h  un  cours  d*eau  ap* 

^lé  Kyen-ho  sur  d'anciennes  cartes.  Son  lit,  très-reconnaissable,  ' 
est  aujourd'hui  desséché .  et  la  rivière  de  Chi-kau-ho  reroit  sans 
doute  les  eaji\  qui  l'alimenî-iiptu  autrefois.  Sans  être  uniquement 
un  ruisseau  d'eau  salée,  rouinie  leditle  ChinaPUot,  cette  rivière 
ne  roule  à  la  mer  qu'un  laiLle  volume  d'eau  douce.  Elle  reçoit 
un  petit  affluent  à  2  milles  au-dessus  de  Chi-kau,  et  vient  former, 
au  pied  de  Féminence  sur  laquelle  est  bâti  ce  village,  un 
coude  assez  fort  où  sa  largeur  est  d'environ  50  mètres  et  sa 
profondeur  d*un  mètre  et  demi  de  basse  mer. 

Elle  coule  ensuite  au  milieu  des  bancs  de  vase  formés  par  ses 
attcrrissements,  et  elle  atteint  dansl'K.X.  E.  du  village  une  pro- 
fondeur de  2'"  '25  avec  une  largeur  d'une  enci\b!'(re  au  moins. 
Hu  cet  endroit,  où  nous  avons  mouillé  avec  la  canounière  1  j,  les 
petits  bâtiments  sont  en  complète  sécurité.  Le  chenal  qui  vient 
du  Nord  tourne  brusquement  au  S.  E.  V«  E.,  en  s'élargiasant  un 
peu,  et  court  vers  la  mer  en  formant  une  petite  rade  sur  la- 
quelle les  jonques  et  les  bateaux  dépêche  mouiUent  parfois  en 
assex  grand  nombre  pour  figurer  une  (lotille  en  bataille. 


>  Quand  la  ui«r  est  pr«;.»iiiio  liante.  Im  embarcatiuns  peuvosl  venir 

I  l'iiiiuiT  ù  pvtiic  pnrtri;  «lo  fusil  <lii  \illago,  sur  un  fon  t  as^s  dur  potir 
l^tci'ltielU'é  aux  liftinmes  (lt'l)anjut:s  «le  ;.agn«'r  uisônu'nl  la  hw^ic. 

^  l*»iir  nVtic  trop  iiiquiclù  cl  pour  Lieu  juger  l'état  ilvs  lieux,  il  faU 
lût  (lèlMinpier^  petit  Juar  sans  tenir  compte  de  te  laaiée. 
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A  2,000  mètres  dans  TK.  S.  E.  du  village  de  Chi-kau,  com- 
mence la  barre  de  la  rivirre,  si  peu  profonde  qu'à  la  marée 
basse  les  péciieuib  ia  traversent  avec  des  écitasses  pour  aller 
tendre  leurs  filets  «ir  les  bancs  de  la  rive  gauche.  FOur  la  cher- 
cher, en  venant  du  large,  et  à  dâaut  d'indicaiions  données  par 
des  marins  de  la  localité  ou  des  embarcations  mouillées,  on  doit 
se  placer  de  façon  à  avoir  le  cap  au  N.  0.  ^/^O.,  entre  le  village 
et  un  gros  arbre  isolé  situé  sur  la  berge  de  la  rive  gauche,  et 
gouverner  dans  cette  direction. 

Nous  avons  trouvé  qu'à  Chi-kau,  l'établissement  du  port  était 
2"  40°*,  et  U  mer  marnait  de  2'"  30  dans  une  marée  moyenne 
de  beau  temps.  Ce  dernier  chiffire  est  d'accord  avec  le  Mm 
PUotf  qui  indique  un  accroisBement  de  hauteur  de  2"  07  aux 
glandes  marées  et  â^^Ol  aux  mortes  eaux  ;  mais  nos  heures  d'é- 
tablissement de  port  se  sont  toujours  trouvées  plus  foibles  que 
celles  des  observateurs  anglais. 

Le  village  double  de  Chi-kau  est  bf\ii  sur  une  éminence  rongée 
à  son  pied,  à  TOuest,  par  la  rive  droite  de  la  rivière,  et  qui  ter- 
luiue  au  Nord  une  ligne  de  dunes  de  coquillages  venant  du  S.  30  '  E. 
le  long  de  la  mer. 

Au  Sud  du  village,  la  terre  parait  bien  cultivée,  et  Ton  voit 
qudques  arbres  ;  mais  dans  toutes  les  autres  directions  on  n'a- 
perçoit qu'une  plaine  stérile  exposée  aux  inondations.  Les  habi- 
tants vont  chercher  l'eau  douce  en  amont,  dans  ia  rivière,  et 
tirent  toutes  leurs  ressources  de  ia  pôclie.  Des  jonques  du  Peï-ho 
viennent  leur  en  acheter  les  nombreux  produits  et  leur  apporter 
en  échange  les  denrées  de  première  nécessité  dont  fis  sont 
dépourvus. 

Le  port  de  Chi-kau  avait  fixé  l'attention  des  alliés  lorsqu'en 
18d9  et  1860  ils  cherchaient  un  lieu  convenable  pour  un  débar- 
quement près  de  l'emboucliure  du  Peï-ho.  Les  embarcations  du 
Cruizer  le  visitèrent,  mais  la  natuie  ilr  s  terrains  et  des  routes 
entre  Chi-kau  et  Takou,  et  la  distance  qui  sépare  ces  deux  points, 
firent  pencher  la  balance  du  côte  de  Pehtangj^  dont  la  rivière,  ea. 
outre,  donne  accès  à  de  plus  grands  navires. 

Dans  le  cas  seulement  où  l'entrée  de  cette  dernière  rivière  eût 
été  aussi  bien  fortifiée  que  osUe  du  Peï-ho,  le  port  de  Chi-lcau  eût 
offert  quelques  avantages  pour  un  débarquement. 

Hntre  ce  port  et  l'embouchure  du  Ma-tun-ho,  la  cùte  n'offre 
aucun  point  saillant.  Elle  est  coupée  par  plusieurs  eniboiciiures 
de  petites  rivières,  et  bordée  de  dunes  un  peu  plus  haulet:  qu'on 
ne  les  voit  sur  la  plupart  des  autres  i)oints  du  golfe,  et  sur  les- 
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quclins  Ront  bâtis  de  nombreux  hameaux  de  péchéuis»  tantôt 

isolt's  et  tantôt  dispospf^  pnr  ^rroiipes. 

La  laissf»  de  basse  mer  est  benuronp  plus  étroite  ici  qu'au 
Nord  de  Chi~kau,  et  l'on  trouve,  h  2  milles  seulement  de  la  berge, 
des  fonds  réguliers  de  3  à  i  mètres,  sans  aucune  apparence  de 
ces  bancft  de  Vase  ai  nonobreux  sur  â*&attQ8  points  de  la  Mè 
dePéî-ho.. 

CWeiltre  \h  Chi-kau-ho  et  le  Ma'-tim-ho,  h  la  Hmite  des  deux 

provinces  de  Pe-tche-li  et  de  Shaiitohg,  que  d'anciennes  cartes 
drpssoos  d'après  1rs  Vhos  jésuites,  jilarent  le  LinU-whaufj'-ho 
ou  ancien  fleuve  Jaune.  On  trouVe,  en  etl'et,  dhn«;  cetté  po«;itlon, 
le  lit  desséché  d'une  grande  rivière  que  M.  Desvarannes  a  tra- 
versé en  1861.  '        ■   '      .  s 

n  est  c^Mmdant  diffldlë  d'adlnettre  ^uê  l'ëmbotieHut»  dlm 
fleave  tbi  t|ue  te  Uoa»g4io,  rouiatti  Un  ImttièAéé  Volutté  d*eailK 
bourbeuses,  ait  existé  dans  ces  parages  Had^  y  lal^seï*  la  traoedett 
nombi'eux  bancs  de  vase  qtie  ces  eàox  ont  Ad  néceBSan^inènt 
formel". 

A  la  vérité,  si  l'on  consulte  la  carte  de  {]\v'}n  de  \i.  K.  Hiot, 
faite  aussi  avec  les  documents  l'oin'nis  [)ar  nos  missionnaires,  «m 
remart^ue,  entre  le  grand  canal  et  la  l  ùte  «lont  nous  parlons,  un 
blanc  àssez  étendii,  qui  pdit  â*ékpliqiièr'd1ttie  m&liiê^  phuÉbil» 
par  Tabsence  de  tdUt  cedtte  de  pôtnilation,  stt^  ce  pafa  d'hlhifida, 
lorsqu'il  était  encore  cotivéft  d'eflbiesoenceâ  salineë  qdi 
(laient  In  tme  inféconde. 

Il  faut  donc  remonter  d'un  ,::rnn(1  nombre  de  siècles  '  en  nr- 
rièrr,  pour  trouver  l'époque  où  rpnilvtudmre  d'un  grand  fleuve 
cojame  le  iloanf,'-ho  a  pu  exister  au  iNord  du  Ma-tun-lio.  e!  ofi, 
comme  le  sui)j)osent  quelques  auteurs,  le  Ma-lun-ho  lui-iiH  Uie  a 
été  \*m&  des  branches  de  cette  embolitihuré.  il  faut  admettre 
aussi  que  la  cdte  actuelle,  avec  ses  plaines  et  tea  dunes»  a  pour 
base  les  andens  atterrissemehta  du  fleuve,  et  s^est  lënteméni 
formée  depttis  qu*il  a  pris  un  autre  tours. 

Nous  aurofis  encore  Po  ■  •rt'^îO'i  de  revenirsùr  Ce  sujet,  qui  n'est 
pas  (l(-nué  d'intérêt  au  point  de  vue  de  la  géographie  et  de  l'his^ 
t>iir''  (le  la  ( ^liinf,  '  '  '  ' 

Le  Ma-lun-ho  n'est  aujourd'hui  qu'un  cours  d'eau  de  peu  ft'fWi* 
porlance.  M.  DesVaranneà  l'a  traversé,  à  environ  R  lieues  dfe  son 
embouchure,  sur  un  pont  d'une  seule  arche. 


<  M.  K>l.  Biol  fereit  rpotnnter  c^tte  ^poqo«  ji  pin;»  «le  finit  «tècies  aran 
Vi'fit  chrétienne. 
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D'après  les  observations  astronomiques  faites  et  les  relève- 
ments pris  en  longeant  la  côte  à  la  distance  de  2  milles,  k  bord 
de  la  cafionnière  15,  reiuhoiidiure  de  cette  rivière  est  située  par 
.ir  tâ'  de  latitude  et  \[b"  '60'  b"  de  longitude,  à  27  uiilles  au 
S,  a7*ft.d«Qbi*katt. 

EUe  semble  couler  du  Sod  au  Nord,  et  Ton  apërée^t  sur  la 
polma  de  Mite  en  sortant,  qui  fMratesait  Uéd  au  (*ontiii^t«  tm 
pUil  village  avee  «(ifelques  arbres  et  un  édifice  devant  lequèl  tro& 
mf^îs  plant*^'^  dans  Ir  sol  indiquaient  la  résidenn*  fl'nn  mandâiln. 
Oupique-  jonques  mouilleurs  en  rîvièfe  montraient  leuhî  ûA\A 
derrière  les  toifs  du  village. 

D'après  le  ci  uquis  porté  sur  la  carte  n"  2041  du  Dép(H,  et  qui 
est  dd  au  lieutenant  anglais  Bullock,  la  langue  de  terre  sur  la- 
quelle est  bâti  le  village  devieodmt  une  Ue  à  mer  haute,  et  la 
riTîÂre  porterait  le  nom  de  ToFsan-ho  ou  Ta-'hO'ka* 

Entre  Chi-kau  et  cette  rivière  on  avait  compté  dix-eept  villages 
ou  hameaux  sur  la  bei'ge.  Plus  loin,  la  naturé  et  Taspect  des 
lieux  changent  en  emylirant.  Le  fond  diminue,  la  côte  s'abaisse 
presque  au  niveau  des  grandes  matées,  et  l'oii  n'v  découvre  plus 
q\ï'^  de  l<mgs  intervalles  quelques  chaumières  et  des  tas  de  sel. 
Parfois,  elle  cesse  d'ètte  visible  du  pont  d*uh  pëtit  bâtiment 
naviguant,  comme  la  eanotittlêtt  19,  à  4  milles  de  tërre,  ^ài*  des 
IMS  de  S'»  05  à  3  mètres,  k  autt^bassé. 

La  couleur  de  l'eau,  d'un  jaune  rougeâtre,  avertit,  au^i  biéh 
que  là  sonde,  du  voisinage  des  bancs  dangereux  qui  tiônoertt  à 
la  côte.  C'est  h  cette  hautent,  par  MH"  8'  de  latitude  et  11')"  'i6'  de 
lon^Uide,  d'après  le  Cliinn  Pilnt,  que  Ui  Dnvc  s'est  trouvé  engagé 
dans  un  iJibyiinthe  de  bancs  de  sable  où  il  est  resté  tkîlioné  pen- 
dant 30  heures.  Kn  se  portant  à  2  milles  seulement  dans  le  S.  0. 
de  dette  portion,  sur  U  datte  jointe  à  cette  notiéb,  Oïl  se  trôtiVe, 
en  efitet,  à  terre  dé  la  ligné  déë  fonds  de  3  mètres  suivie  pal*  la 
canonnière  15,  et  cette  diflërénôe  de  'i  nlilles  n*exéèdé  fias  la 
somme  des  erreurs  d'observation  et  d'estime  que  tsomportent  lés 
reconnai'^snTices  effectuées. 

A  ces  bancs,  auxquels  on  pourrait  donner  le  nom  de  bancs  du 
Dove^  correspond  [in^cîsément  une  rentrée  de  la  cote  semblable 
à  un  grand  estuaire,  ^ont  i  existence  est  accusée  en  outre  par  la 
directk)ti,  perpendîfMkdie  h  la  e6te,  des  courabts  de  tliarée. 

Stifin,  les  andennei»  càrtes  îndiqttent  en  cet  endroit  îiile  ti<^ 
vière  à  lat^é  6mbouchttre,  appelée  ru-Mtii'ho. 

Hul  doute,  par  oonséquent,  qite  les  bancs  du  Dni^e  ne  !»ient 
dûs  aux  atterrissemeiits  d*imè  ffvièi^  dont  l'embouchure  forme 
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encore  un  l;irgc  (  stuaire,  mais  dont  lolif  est  maintenant  en  partie 
au  moins  (lessf  cîié  ;  car  M.  Desvai\'inin^^  traversé,  entre  le 
Ma-tun-hû  el  le  ia-tsiug-bo,  aucun  cours  d  eau  dû  quelque  un- 
portanoe.  Peut-être  cette  rivière  n^était-dle  muA  qu'une  bnndie 
du  Hoang-ho,  à  Tépoque  où  ce  fleuve  célèbre  se  jetait  dans  le 
golfe  de  Pe-lcbeF4i. 

Si,  après  avoir  dépassé  les  bancâduIk»ve,OQ  continue  à  courir 
au  S.  E.,  parallèlement  à  la  côte,  en  se  tenant  à  !i  milles  de 
tpiTP,  par  des  fonds  de  3  à  4  mètres,  on  tombe  bientôt  sur  les 
bancs  de  l'embouchure  du  Ta-tsing-ho,  qui  s'étendent  beau- 
coup au  large. 


I  8.  —  L»  Ta^lilngwbo. 

Le  Ta-tsing-ho,  d'après  les  cartes  que  nous  devons  aux  tra- 
vaux des  Pères  jésuites,  prend  sa  source  au  Sud  des  monts 
Thdi-sliun,  dans  ia  pi  ovmcede  ^jiianlong,  court  au  0.  S.  0.  jus- 
qu'à quelques  lieues  du  grand  canal  avec  lequel  il  conununique, 
tourne  ensuite  au  N.  0.  et  au  N.  E.,  pour  aUer  se  jeter  dans  le 
golfe  de  Pe-tcho-li,  après  avoir  baigné  ThiHm^fou  et  PaU'UA, 
Les  contrées  qu'A  traverse  sont  pauvijBs,  peu  peuplées  et  peu 
connues. 

Bien  que  son  esinairf  ait  une  gr?\nde  f^iiperfide,  la  branclin  du 
Ta-tsing-ho,  dans  laquelle  nous  avons  l  i  nétré  avec  la  auion- 
iiière  13,  roule  un  volume  d'eau  bien  moins  considérable  que  le 
Peh-tang-ho.  Néanmoins,  elle  a  sur  ces  rivières  un  avantage  qui 
pourrait  éire  mis  à  profit  en  oei*taines  circonstances.  Sa  barre 
extérieure  n'a  guère  moins  de  3  mètres  de  profondeur,  et  l'on 
trouve  en  dedans  de  celte  barre  un  port  sûr  et  commode,  acces- 
sible à  des  navires  dont  le  tirant  d'eau  ne  dépasserait  pas  5  mè* 
très  et  demi.  (Voir  le  plan  joint  h  cette  notice.) 

Les  courants  de  flot  et  de  jusant,  qui,  jusqu'au  Ma-tun-ho,  sui- 
vaiciii  là  direcUou  du  rivage,  prennent  devant  les  embouchures 
du  Ttf-èiaj-Ao  et  du  Tiht8ing4uf  des  directions  presque  nor- 
males è  la  côte,  qu'expliquent  aisément  l'invasion  et  le  reirait 
des  eaux  sur  ces  larges  estuaires  et  les  ban&  qui  1m  occupent. 
Dttis  las  circonstances  ordinaires,  les  vitesses  de  ces  courants 
ne  sont  que  d'un  ou  deux  nœuds  au  large.  A  l'enlrce  du  Ta-tsing-ho 
în  mer  marne  de  2"*  05  dans  les  marées  moyennes,  et  SOU  éla- 
bUssement  est  à  2  heures  trois  quarts. 
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Cette  entrée  est  reconnaissable  h  trois  petits  mamelons,  cou- 
v('r\s  de  quelques  broussailles,  qui  en  fomieiit  la  pointe  de  droite 
en  <  rtant,  et  qui  tenmneat  une  ligne  de  dunes  peu  élevée  ve- 
nant du  S.  E. 

Du  mamelon  exlrème  où  ont  été  faites  les  observations,  on 
voit  s'étendre  dans  FOuest,  jusqu'à  la  limite  de  l'horizon,  des 
hmxss  de  vase  la  plupart  recouverts  à  mer  basse.  A  3  ou  â  milles 
dans  ro.  '/v  S-  0-  aperç  oit  un  mamelon  ou  dune  proémi- 
neote.  ayant  dmix  tôtes  couvertes  d'une  végétation  dont  la  cou- 
leur foncée  trancbe  le  plus  souvent  avec  la  blancheur  du  sable 
de  la  dune. 

Au  delà,  et  un  peu  auNordde  ce  mamelon,  se  montre  la  terre. 
Des  jonques  qui  circulent  dans  cette  direction  semblent  y  indi- 
iiaer  l'odstenoe  d'une  emlxMichure  de  rivière,  ta  canonnière  13, 
attirée  par  oet  indice,  cherdiait  à  y  pénétrer  le  27  mai  au  soir, 

lorsque  la  baisse  subite  du  fond  l'obligea  à  prendre  son  mouillage 
au  large.  Fntre  ce  moiiiIînf;n,  relui  de  la  canonnière  15,  et  l'es- 
tuaire du  ileuve,  s'éteiuienl  îles  bancs  de  vase  jaunâtre  parmi 
lesquels  peut  exister  un  ciienai  conduisant  à  cette  rivière  in-  ' 
connue,  moins  importante  évidemment  que  le  Ta-tsing-ho,  et  qui 
n'est  probaUement  qu'une  de  ses  branche»,  comme  nous  le  mon- 
trerons plus  loin. 

Nous  avons  d'aiUeulB  constaté  qa*h  certains  moments  de  la 
marée  les  jonques,  pour  entrer  dans  le  Ta-tsing-ho,  ou  pour  en 
sortir,  traversent  ces  bancs  dans  la  direction  du  Nord  au  Sud, 
ou  du  Sud  au  Nord,  sans  s'astreindre  h  en  suiwe  î^s  contours 
comme  dut  ie  faire  la  canonnière  13  le  28  mai  au  uiaLui,  lors- 
qu'elle quitta  son  mouillage  *  au  large,  par  6  mètres  de  fond, 
pour  venir  jeter  l'ancre  dans  le  bassin  abrité  par  ces  bancs. 

Après  avoir  gouverné  au  S.S.E.  pendant  quelques  instants, 
la  canonTiière  portée  au  Sud  par  le  flot  ne  tarda  pas  à  retrouver 
les  fonds  de  2  mètres  qui,  la  veille,  l'avaient  forcée  h  prendre  le 
large.  Contournant  alors Taccore  extérieur  aes  bancs  elle  vint  se 
placer  dans  i'£st  des  mamelons,  et  donner  dans  le  chenal  d'après 
les  indications  de  la  sonde. 


*  Les  positions  que  nous  avons  ailopicos  pour  le  mouillage  des  canon- 
nièm  13  et  15  sont  déduites  de  la  discussion  des  observations,  dei  roates 
et  des  inflnenees  des  eonnints. 

Les  longitudes  inscrites  sur  le  plan  à  cdlé  de  ces  moaillageit  sont  les 
lonftitodes  réells^mont  observées  et  calooléos  au  moyen  fies  iatitailos  estampes. 
Elles  diflèrent  queiquo  peu  <le  celles  que  la  discussion  nous  a  fait  adspier. 
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Sr\  direction  moyenne,  h  l'etitr^e,  rst  l'O.  '/i  N  O.;  sa 
lar^'t'iir  d'environ  Vi  millf  si  on  lo  limite  aux  fonds  de 
2  mètres  (Voir  le  jilan).  A  2  milles  et  demi  daas  l'E.N.E»  de  la- 
pointe  des  mamelons,  on  trouve  déjà,  dans  le  milieit  du  chenal, 
des  fonds  de  4°'5  qui  augmentent  jusqu'à  6  mètfet  à  mesure 
f]U*on  avance  en  contournant  lîette  pointe,  et  la  serrant  de  pkm 
près  à  partir  du  moment  où  on  la  telèvfi  è  */«  ^  mUie  ûêm 
le  Sud. 

Toute  cette  partie  tie  l'embouchure  forme  déjà  une  belle  rade 
abritée  par  les  ban'  s  c mire  la  mer  du  large,  et  où  les  fonds  de 
vase  moiie  et  jauiùirc  olïient  une  excellente  tenue.  On  u  ouve 
un  bon  mouillage  particulièrement  h  1,M0  mètred  aa  N*  60*0 
du  malnelon  extrême,  par  7  mètres  de  fond  à  mer  Imsm  \ 
mm  âi  Ton  timi  à  trouver  nne  plus  grande  profondeur  d'eau 
et  une  mer  plus  calme  on  peut  remonter  plus  baut»  te  longda  1» 
points,  qm  df» vient  assez  accore. 

En  suivant  ainsi  la  (iirection  du  S  S.E.  on  voit  le  chenal  M 
rétrécir  «sensiblement  et  le  fnnd  augmenter  jusqu'à  U  mètres. 
Sur  la  droite  se  montrent  de  nombreuses  léles  de  bancs  de  vase 
et  de  oliaque  oûté  la  laisse  de  basse  mer  est  très^tendoe. 

A  trois  milles  au  Sud  de  la  pointe,  la  navigation  commence  k 
être  rendue  diffidie  par  la  diminution  et  l'irrégularité  du  fond, 
en  même  temps  que  par  l'f^tahlissement  du  p^eheries,  qui  occu- 
pent une  partie  de  la  largeur  du  fleuve.  Quelques  arroyua  qui 
H  y  jettent  sur  la  rive  droiU;  obstruent  aussi  son  cours  par  les 
bancs  qu'ils  forment  à  leur  embouchure. 
y  Échouée  sur  l'un  de  ces  bancs,  à  six  milles  de  la  pdnte.la  ca- 
nomUèM  13  dut  tminer  là  sa  reconniissancte  du  ta^ang^lio 
que  le  temps  dont  nods  disposfons  ne  permettait  paa  d/$  <mt^ 
tinuei*.  —  Cet  obstacle  franchi  elle  aurait  pu  sans  doute  remonter 
le  fleuve  jusqu'au  delà  de  Pou-tal  ;  a\r  m  sondant  plus  haut 
avec  une  embarcation,  nous  rdtrouvàaies  des  fonds  de  h  mitres 
à  mer  b«iSM',et  M.  Desvarannes,  l'hiver  précédent,  avait  mesuré 
une  profondeur  de  8  mètres  en  traversant  le  Ta-tslng-ho,  à 
cette  dernière  ville. 

Quelques  jonques  chargées  de  bois  et  une  immense  flottille  de 
bateaux  de  pèche  s'étaient  hâtées  de  remonter  le  fleuve  à  notre 
approc/ié.  Chacun  de  ces  bateaux,  assez  semblables  à  des  piro- 
gues de  sauvages,  était  armé  pnr  deux  hommes  à  moitié  nus. 
Us  allèrent  aborder,  sur  la  rive  droite,  près  d'un  édifice  servant 
de  niâi'Ché,  uù  les  produits  de  la  pèche  se  ehargeaieuL  sur  des 
mulets  et  des  àn»  s  pour  être  transportés  dans  i  intérieur  du  pays. 
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L'fitonnement  et  la  crainte  manifestés  par  les  pécheurs,  en 
voyant  la  canonniftrn  et  l'embarcation  expédiée  après  son 
écliouage,  étaient  do  nature  h  faire  supjiiisLT  qu'ils  se  trouvaient 
pour  la  première  ibis  en  présence  d'Européens.  Il  fallut  m(^me 
une  grande  circonspection  |x)ur  les  empécber  de  prendre  tous  la 
Mté  an  liumimit  od  nous  ditmes  {M  à  terre,  près  du  mardié» 
pour  mieui  jrwimiiaftie  tes  Héux. 

Dé  ce  ps^if  Ûiué  h  environ  8  milles  de  la  pointe  des  roAr 
melons,  on  a'apérçoit,  à  proximité,  qu'une  plaine  stérile  et  tiiie 
traversée  par  de  petits  sentiers  ;  sur  la  rive  gatichn,  une  seule 
maison,  et,  à  la  limite  de  l'horizon,  quelques  vestiges  de  végéta- 
lion  et  dfî  culture. 

Le  commerce  important  de  poisson  qui  se  faisait  sur  le  marché 
indique  cependant  le  voisinage  de  quelques  grands  centres  de 
popuUiion,  tels  que  Nin^-hnl  peut-étirè,  marqué  sur  deitaines 
cartes,  k  qtielquèâ  milles  de  la  rive  droite  dii  fleuve,  et  fou-lai» 
à  chetal  sur  le  fleuve  lui-même,  îi  25  milles  de  son  embouchure. 

En  remontant  au  delà  du  march(',  les  berges  de*;  deux  rives, 
éloignées  jusque-là  de  plusieurs  railles,  se  rapprochent  et  s'élè- 
vent. Elles  domiîjent  de  haut  le  niveau  du  fleuve  silencieux 
et  désert,  coulant  à  marée  bas^e  entre  deux  lits  de  vase  en 
pente,  d*uiie  largeur  égale  k  la  sienne,  c'est-à-dire  d'enidron 

00  aifttMft. 

Le  Ta^tsiàg-b6  conserve  les  mâtnes  daractèreâ  apparents  à 
hxa-taï;  mais  si  sa  largeur  est  à  peu  pi'ès  la  même  ;  sa  profon- 
deur, qui  atteint  8  rfi^tres,  est  beaucoup  ati;:ment(':e.  --  F.n  suj)- 
posant  de«  vitf^sses  é,^a!»'s,  il  doit  rouler  à  l'ou-taï  uu  volume 
d'eau  deux,  iois  [ilin,  (■■iiisiii(Table  qu'à  son  einhouchure,  dans  là 
branciie  que  nous  avuus  explorée.  U'où  l'un  est  amené  néces- 
saitretnetit  à  ooncltut  que  cette  branche  nV-.st  pas  la  seule ,  et 
oeiia  coliséqutoée  est  corh>borëe  par  d'autres  preuves  que  nous 
allotis  donner. 

Là  câfke'n»  2,041  du  Dépôt  reproduit,  d*après  l'hydrographie 
anglaise,  le  croquis  de  fcntrée  du  Li-tsing-ho,  rivière  qui,  suivant 
le  China  Pilai,  ne  serait  autre  chose  que  le  Ta-tsmg-ho.  Mais 
si  l'on  compare  à  ce  croquis  le  [dan  que  nous  donnons  <1(  l'ein- 
boUchure  de  ce  dernier  tleuve,  on  reconnaît  aisément  qu'ils  con- 
cernent deux  lieux  différents. 

Ainsi  les  profondeurs  d*eau  qu'indique  le  croquis  anglais,  sur 
la  barre  et  dané  le  fleuve  même,  ne  dét>assent  guère  3  mâlres, 
lorsque  nous  en  avons  mesuré  jusqu'à  U.  A  l'entrée,  la  disUbce 
des  berges  du  Li-tsin-ho  n'atteint  pas     mille,  tandis  que  celle 
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(ies  berges  du  Ta-tsing-lio  est  de  plus  de  3  milles.  Un  village,  celui 
de  Miao-shitig-pou,  dont  ia  latitude  serait  de  37"  ')2'  10"  et  la 
longitude  de  110"  1 1',  est  indiqué  sur  la  poiute  de  gauche  du  Li- 
tsin-ho;  tandis  qu*en  remontant  le  Ta-tsing-ho  pendant  âmiUea 
on  ne  voit  sur  la  rive  gauche  que  des  vases  noyées»  et  pour  tout 
vratige  d'habitations,  ({Lfune  maison  isolée  au  point  où  les  berges 
se  rapprochent.  Xi  les  balises  ni  les  carcasses  de  jonques 
marquées  à  reiiin f  du  Li-tsin-lio  n'ont  été  vues  à  celle  du  Ta- 
tsinîî-ho.  Enfui  It'  tracé  du  cîicnal  de  la  barre  du  Li-tsin-ho, 
dirigé  \  crs  le  N.-E.,  est  aussi  bien  eu  désaccord  avec  celui  du 
Ta-tsing-ho,  tel  que  nous  l'avons  vu  sur  une  copie  des  travaux 
du  Dove,  qu'avec  tes  résultats  de  notre  exploration,  qui  s'âooorde 
avec  le  précédent,  en  donnant  au  chenal  de  la  barre  du  Ta- 
tsing-ho  une  direction  à  peu  p^^s  Est  et  Ouest. 

On  est  donc  forcé  de  choisir  entre  deux  hypothèses.  Ou  bien 
le  croquis  de  l'embouchure  du  Li-tsin-ho,  porté  sur  la  carte 
n"  20 a  été  dessiné  sur  de  vagues  indications  verbales;  ou,  ce 
qui  est  plus  probable,  il  représente  une  autre  embouchure  de  ri- 
vière que  ceÛe  que  nous  avons  explorée,  en  lui  donnant  le  nom  de 
Ta-tsing-ho,  et  qui  a  été  aussi  reconnue  en  décembre  1860  par 
M.  Bullock,  commandant  le  Dovi,  et  par  son  master,  M.  Bo- 
binson. 

Remarquons  maintenant  que  nous  avons  signalé,  à  environ 
/i  milles  dans  l'Ouest  de  la  pointe  de  rcnibouchure  du  Ta- 
tsing-ho,  les  apparences  d'un  autre  estuaire  qui  serait  situé  par 
38"  5k'  de  latitude,  2  milles  seulement  plus  Nord  que  la  posi- 
tion attribuée  à  celui  du  Li-tsin-ho,  et  dont  le  chenal,  d*apr^ 
la  configuration  de  la  côte,  devrait  être  dirigé  duS.-0.  au  N.-E., 
comme  celui  do  cotte  dcrnirre  rivière,  sur  le  croquis  anglais; 
que  sur  les  anciennes  cartrs  (îues  aux  travaux  dos  missionnaires, 
on  voit,  en  ollot,  à  l'Ouesi  et  |irôs  de  rcmbouchure  du  Ta-tsmg- 
ho,  une  seconde  embouchure  ayant  à  peu  près  cette  direction  ; 
enfîn  que  la  ville  de  Li-<j>m,  qui  donne  son  nom  au  Li-tsin-ho  est 
placée  sur  ces  cartes  par  37*  33'  de  latitude  et  116*  0'  de  lon- 
gitude à  une  certaine  distance  et  sur  la,  rive  gauche  du  Ta* 
Ising-ho. 

Rappolons  aussi  co  que  nous  avons  dit  du  volume  du  Ta- 
Ts'tng-iio,  deux  fois  au  moins  plus  considérable  à  Pou-tai  qu'à 
son  embouchure,  et  de  Tahscnce  de  tout  autre  grand  cour;>  d'eau 
dans  son  voisinage,  coustaioi:  par  le  voyage  de  M.  Devsaraniies. 

De  l'ensemble  de  ces  faits  et  de  ces  circonstances  diverses 
déooule  nécessairement  la  conséquence  quevoid.Le  Ta-tsing-ho, 
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au-dessous  de  Pou-taï,  se  divise  en  plusieurs  branches  ;  deux  au 
moins,  savoii'  :  celle  de  droite,  dont  nous  avons  exploré  rembou* 
chtm,  en  lui  conservant  le  nom  du  fleuve;  et  celle  de  gaucbe 
qui  piend  le  nom  de  la  ville  de  Li-tsin  oii  elle  passe,  et  dont 
l*embouchure,  reconnue  par  des  officiers  anglais  et  représentée 
par  le  croquis  ilo  h  r^nc  tf  2041,  se  trouve  à  4  milles  environ 
dans  l'Ouest  de  la  première. 

La  seule  objection  sérieuse  (ju'on  puisse  soulever  tient  à  la 
grande  différence  des  longitudes  attribuées  à  cette  embouchure 
du  li-tsin-ho  par  le  croquis  an^^  et  par  notre  hypothèse 
combinée  avec  la  position  que  nous  assignons  h  l'emboucfauie 
dnTa-4sing-bo. 

La  première  longitude  serait  de  116"  U'  30",  la  seconde  de 
115*  52'  seulement;  mais  on  ne  diminuerait  que  bien  peu  ce 
désaccord  eu  supposant  que  le  Li-lsin-lia  et  le  Ta-tiiing-ho, 
ne  sont  qu'un  même  lleuve  ayant  une  seule  embouchure.  Car  les 
observations  fautes  par  M.  Yermot,  avec  un  horizon  artificiel  et 
une  montre  marine,  surje  mamelon 'extrême  de  la  pointe  du 
îa-tsing'ho,  accusentune  différence  de  37'  entre  la  longitude  do 
ce  lieu  et  celle  de  Takou;  et  en  prenant  pour  celle-ci  115"  19  '  1 5  " 
d'après  M.  Ward,  on  trouve  1 1 5"  56'  1 5"  pour  la  longitude  de 
l'embouchure  du  Ta-tsing-lio.  environ  iV  de  moins  que  celle 
du  Li-tsin-ho,  d'après  M.  Buliuck. 

J  ajouterai  que  l  estime  des  routes  des  canonnières  et  les  résul- 
tats des  observations  faites  au  large,  confirment4'exactitude  des 
observations  faîtes  à  terre  qui  ont  servi  li  déterminer  la  longitude 
que  nous  adoptons. 

'  A  l'Est  de  l'embouchure  du  Ta-tsing-ho,  la  côte  court  auS.-K. 
La  canonnière  13  l'a  longée  en  sortant  de  la  rivi^^re,  à  une 
distance  de  2  ou  3  milles,  par  des  fonds  très -réguliers  de 

2  à  3  mètres  à  mer  basse.  La  laisse  de  basse  mer  est  là  peu 
étendue.  On  voit  quelques  hameaux  sur  la  berge  et  la  côte  re- 
prend, en  un  mot,  l'aspect  qu'elle  avait  entre  le  Gbi-kau'ho  et 
le  lla-tmi*]io.  A  ICf  milles  de  l'embouchure  du  Ta-taing-ho  et  à 

3  milles  de  la  côte,  la  canonnière  qui  mesurait  des  fonds  réguliers 
croissant  jusqu'à  5  mètres  et  demi,  fit  route  au  large  et  atteignit 
les  fonds  de  lU  mètres  à  environ  10  mille  de  terre,  sans  avoir 
aj>er<^u  les  indices  ordinaires  de  ces  bancs  de  vase  qui  bjrdent 
une  partie  dea  côles  du  golfe  de  l*e-tche-li. 

11  résulte  de  la  régularité  des  fonds  et  de  Tabsence  de  bsncs  à 
l'Est  du  Ta-tsing-ho,  aussi  bien  que  de  Torientement  de  l'em- 
boucbure.  du  fleuve,  que  la  manœuvre  la  plus  commode  et  la 
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'  plus  sûre  pour  y  entier  oonsi^te  à  veair  se         4ans  VRii  j|p . . 

fa  pointe  des  mamelons  pour  la  reconnaître. 

Dès  que  l'heure  de  la  marée  promettra  une  hauteur  d'e^u  suf- 
fisante sur  la  Lnrre.  on  mettra  In  cap  sur  cette  pointe  en  sondant 
avec  soin,  et  lorjquo  la  sonde  indiquera  un  fonds  aussi  faible 
que  celui  qq'on  b'atLejid  à  trouver  sur  la  barre,  on  gou>erut}ra 
d*après  les,  indicatiims  de  cet  instniment  pour  eontoumer  h» 
bancs  de  gauche. en  entrant  On  devra  couper  ]»  infiridien  du 
mamelon,  extrême  à  cinq  ou  ^  epcablum  de  tom»  et  le  rapp 
procher  ensuite  graduellement  de  ce  mamelon  jusqu'à  n'étfe 
plus  qu'à  deux  ou  trois  encablures  de  la  berge,  lorsqu'on  le  rc- 
!n\rrn  à  l'K.N.K.,  à  moins  qu'on  ne  prenne  auasttdl  UD  des 
mouillages  extérieurs  précédemnKMit  indiqués. 

Une  autre  conséquence  à  tirer  des  sondes  prises  pai-  f?»  na- 
nonnière  13,  en  longeant  la  côte  à  sa  scirtie  de  l  emboudiure  du 
Ta-t^iDg-bo,  c'est  qu'un  ne  saurait  plecer  celle  du  Ll-tsni-ho 
à  l'Est  de  la  première  par  116**  9'  de  longitude;  quand  bien  même 
la  position  de  la  ville  de  U-tsin,  sur  la  rive  gauohe  du  Tai-taing- 
ho,  ne  ferait  pas  déjà  Repousser  cette  solution. 

Le  croquis  anglais  de  l'estuaire  du  Li-tsin-ho  indique,  en  effet, 
des  biuics  de  vase  troj)  étendus  vers  le  large  pour  qu'on  puisse 
admettre  leur  existent  (;  sur  la  côte  rangée  de  si  près  par  la 
canonnière  1 3,  et  nièiiie  iuileurs  qu'à  l'embouchure  uu  l  artijiug-iio. 

Cette  embouchure  et  celle  du  M9*4un^o»  limitent  donc  la 
région  des  grands  bancs  de  vaae  molle,  d'un  Jauoe  rougeàire, 
auxquels  les  Ounois,  d'après  le  Chim  Pilot  donneraient  le  nom 
de  Lan-mm^aha  (Banc,  barrière,  porte). 

L'existence  et  la  grande  étendue  de  ces  bancs  ne  s'explique 
pas  suffisamment  par  les  apports  du  Ta-tsini,'-ho ,  situé  h  levir 
hruile  iiK'ridionale  et  ipii  ne  roule  ((u'uji  volume  d'eau  bien  inf(?- 
rieur  à  celui  du  Fei-Jio.  Leur  formation  doit  être  attribuée  aa\ 
atterrissements  d'un  ancien  tleuve  dont  l'importance  se  mesure 
à  l'étendue  des  estuaires  situes  dans  la  même  région  et  an  face 
de  ces  b^ncs,  et  qui  évidemment  ne  saurait  être  que  le  fleuve 
Jaune,  avant  qu*il  ces^t  de  se  jeter  dans  le  golfe  de  Pe<-tciie-li 
et  qu'il  prit  son  Pours  «u  Sud  du  massif  de  la  province  de  Shan-* 
tong. 

pe  nouveaux  changements  dans  le  cours  inférieur  de  ce  fleuve 
capricieux  et  redoutable,  ont  fait  supposer  qu'il  avait  repris  son 
cours  vers  le  golfe  de  Pe-lcbe-li  ;  mais  aucune  de  nos  explora- 
tionf  neconfîrme  cette  opinion.  H  est  avéré  désormais,  d'après  le 
témoignage  de  H.  Desvaiannes,  qui  a  suivi,  à  peu  de  distance  de 
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la  mur,  le  contour  méridional  du  golfe  de  Pe-tcUe-ii,  qu'un  seul 
cours  d'eau  assez  important  pour  mériter  le  nom  de  fleuve,  le 
Ta-tsing-hOy  se  jette  i  la  mer  dans  cette  partie  du  golfe* 

Son  caraetère  le  plus  safllant,  qui  se  révèle  au  premier  coup 
(l'œil  jeté  sur  la  carte  de  son  omboncluipe,  c*est  d'avoir  un  lit 
Jiors  de  proportion  par  son  étendue  avec  le  faible  volume  de  ses 
eaux.  Ce  caractère  est  d'accord  ave  ht  supposition  que  le  Ta- 
tnng-ho  est  Tune  des  anciennes  cuiboucliures  du  Hoang-ho; 
mais  il  est  inconciliable  avec  celle  qui  fait  couler  encore  aujour- 
d'hui les  deux  tleuves  dans  le  même  lit.  En  effet,  si  le  Hoang-ho 
(|ai,  antrefois,  avait  pu  avoir  pour  emboudune  non-seolement 
le  Ta-taiiig*<fao,  mais  encore  le  ii*lnf}*Ao  et  le  Tii^ftiral^Ao,  cou- 
lait en  entier  aujourd'hui  dans  le  Ut  du  premier  fleuve,  il  devrait 
acquérir,  dans  la  partie  étroite  de  son  cours,  une  énorme  pro- 
fondeur, en  rapport  du  reste  avec  la  hauteur  de  ses  berges .  et  il 
devrait  couvrir  h  marée  basse  les  inniKtnses  bancs  de  vase  de 
son  estuaire,  à  traver»  lesquels  le  Ta-tsing-ho  se  fraie  un  étroit 
chemin  vers  la  mer. 

A  ees  signée  seoleaieot  on  reoonnattndt  le  retour  du  grand 
fleuve  dans  son  ancien  lit,  et  ils  ne  s'étaient  pas  encore  produits 
en  mai  1861  ;  o'eet^hdire  plus  de  dix  ans  après  les  cliatigenients 
eurveniis  dans  son  coure  inférieur^. 


S  9.  —  Des  eommaoicallong  mttt  le  PeV-ho  et  la  mer  peodani  l'hiver. 

La  congélation  complète  du  fleuve  et  Tenvahissement  de  la 
baie  du  Peit-hû  pai'  les  ghn;t!s  formées  dans  la  rivière  et  sur  les 
bas-fit!îfb,  opposent,  pendant  plusieurs  mois  de  l'hiver,  un  ob- 
stii"  I.'  l\  peu  près  insurmontable  aux  communications  (Mitre  Pékin 
et  le  reste  do  la  Oiiinc  ftar  la  voie  de  Takou  et  du  golfe  de  Pe- 
tche-li.  Le  commerce  local,  furl  réduit  dans  celte  saison,  prend 
alors  ta  voie  de  terre,  au  moins  jusqu'à  Yen^taiy  vilto  impor- 
tante sur  la  rade  de  Tebe-fou,  que  les  glaces  n'occupent  jamais 
au  point  d*ea  chasser  ent^ement  les  navires*  Les  dépêches  et 


*  Le  China  PUA  dit  qiio  le  volnine  tlu  Ta-tsinçr-lio  augmente  cbaqac 
année  ai  que  li'  Hove  mouillé  devant  l'enirt'i-  y  a  trouvé  un  jusant  tlo  plus 
de  liait  heures.  Pendant  deux  jour»  paMù:»  a  cen«  eiubuucburt>,  l  amé*;  sui- 
vante, ie«  marées  nous  ont  para  très  réfttlières.  Le  Dove  n'a  donc  été  lé- 
iiioiii  quo  d'une  pertoiliation  aecidentelle,  due  pent^re  à  un  eonp  de  vent 
utt  À  une  crue. 
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tes  correspondances  suivent  la  même  route  et  subissent  par  con- 
séquent un  retard  d'une  dizaine  de  jours,  vivement  senti  par  la 

diplomatie  et  le  commerce  Européens.  11  peut  môme  suffire  de 
quelques-unes  de  ces  bandes  de  rebelles  qui  infestent  presque 
toutes  les  provinces  de  l'Empire  chiixMs,  pour  intercepter  entiè- 
rement les  commuiHcations  pX  isoler,  pendant  tout  Thiver,  les 
légations  des  stations  navales  sur  les(iuelies  elles  s'appuient. 

Uii  cumprend  dès  lotà  tout  l'intérêt  qui  devait  s'atlaciiër  aux 
différentes  tentatives  fiûtes  pour  établir  des  ccgronunications 
permanentes  et  régulières  entre  le  Pei-ho  et  la  mer,  lorsqu'après 
la  paix  de  Pékin,  et  pendant  le  rigoureux  Mver  dé  1860-1  §61, 
les  légations  alliées  étaient  à  Tien-tsin  avec  upe  partie  des  forces 
expéditionnaires.  Il  nous  parait  utile  et  juste  de  conserver  le 
souvenir  de  ces  tentatives,  parce  qu'elles  pourront  guider  un 
jour,  en  des  circonstiinœs  pareilles,  ceux  qui  auront  à  les  renou- 
veler, et  parce  qu'elles  honorent  les  marins  dus  deu.x  nations 
qui  les  ont  entreprises,  malgré  les  plus  grands  obstacles. 

Ce  fut  au  commencement  de  décembre  1860  que  les  escadres 
alliées  r[uittèrent  le  golfe  de  Pe-tche-U,  avec  la  plus  grande 
partie  des  troupes  qui  avaient  concouru  à  l'expédition.  Les 
glaces  qui,  un  instant,  avaient  forcé  de  suspendre  l'évacuation 
commencée  et  qu'un  vnt  dn  Sud  venait  de  fondre  ou  de  dis- 
perser, n'allaient  })as  tard,  i  à  reprendre  possession  du  Peï-lio 
et  de  sa  baie.  Mais  l'amiral  Hope,  dont  les  forces  navales  n'a- 
vaient d'autre  emploi  Immédiat  que  des  excursions  au  Japon  et 
dan^  le  Yang-tze-kiang,  ne  désespéra  pas  de  continuer  pendant 
rbiver  un  service  régulier  de  correspondance  ^tre  le  golfe  de 
Pe-tche-li  et  les  positions  de  Takou  et  de  îien-tsin  occupées 
par  l'armée  anglaise.  Il  laissa  dans  ce  but,  au  mouiHagc  de  la 
baie,  la  frégate  à  roues  Fiii  ioiis  ainsi  que  deux  canonnières  à 
hélice,  et  il  fit  établir  par  l'armée,  au  second  village  dans  le  Sud 
de  Takou,  un  poste  avec  lequel  les  dépèches  devaient  être  échan- 
gées |)ar-dessus  les  glaces. 

Api)rédant  mieux  les  difficultés  de  Teiitreprise  et  obligé  d'ail- 
leurs de  réserver  pour  la  Gocfainchine  toutes  les  forces  francises, 
disponibles,  Tamiral  Giarner  nous  prescrivit  de  diriger  nos 
efforts  uniquement  vers  la  voie  de  terre  et  d'organiser  un 
service  de  courriers  entre  Tien-lsin  et  Tche-fou ,  si  la  situa- 
tion Jes  pays  que  ces  courriers  devaient  traverser  offrait  des 
garanties  suffisantes  de  sécurité.  Ce  fui  pour  obtenir  ce  rensei- 
gnement indispensable  et  remplir  ainsi  les  instructions  de  l'ami- 
ral commandant  en  chef  que  nous  confiâmes  à  M.  Desvarannes 
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l'épineuse  mission  de  se  rendre  h  Yen-taï  par  terre ,  avec  un 
petit  détachement  de  marins  armés  de  sa  canomiîère,  et  d'en 
rapporter^  malgré  les  rigueurs  de  la  saison,  les  correspondances 
de  l'armée  et  de  la  marine. 

La  route  qoe  cet  officier  devait  suivre  était  celle  fréquentée 
par  le  commerce  chinois.  Elle  remonte  le  Peï-ho  jusqu'au  delà 
de  Ko-kou,  à  dix  lieues  de  rembouchurr»  du  fleuve,  et  elle  con- 
tourne ensuite  le  golfe  de  Pe-tche-li,  à  une  distance  suffisante 
pour  éviter  les  nombreux  estuaires  et  les  terres  noyées  qu'on 
trouve  sur  ces  côtes.  D'après  le  rapport  de  M.  Desvarannes,  la 
partie  de  la  province  de  Pe-tcfae^li  qu*eUe  traverse  n'offre 
qu'une  plaine  immense,  sans  arbres,  peu  peuplée  et  sans  autre 
eau  douce  que  celle  de  quelques  puits  ou  mares,  dans  les  rares 
villages  que  l'on  rencontre.  T  a  province  de  Sh:in-tonfT,  nn  con- 
traire, avec  ses  nombreuses  ru  ifTos,  sps  canaux  et  ses  routes, 
présentait  à  cette  époque,  et  avant  ies  ravages  de  la  rébellion, 
toutes  les  ressources  d'un  pays  riche  et  d'une  population  com- 
pacte. 

Le  petit  détachement  français,  parti  le  29  décembre,  disait 
environ  dix  lieues  par  jour.  II  était  suivi  de  voiturcts  portant 
des  vivres  et  des  bagages.  Des  passe-ports  du  gouvernement 

impérial  de  la  Chine  lui  garantissaient  au  moins  la  neutralité 
des  mandarins,  et  ses  armes  suffisaient  poiir  tenir  en  respect  tous 
les  bandits  de  la  province.  Aussi  traversait-il  sans  être  inquiété 
les  villes  les  plus  populeuses,  excitant  sur  son  passage  une  cu- 
riosité qui  n*avait  rien  d'hostile.  Néanmoins,  chaque  soir,  en 
campant  dans  une  auberge,  il  prenait  toutes  les  précautions 
nécessaires  contre  une  surprise. 

Fort  heureusement  pour  les  hardis  voyageurs,  îa  ndgc  qui 
avait  commencé  à  tomber  au  départ  et  qui  couvrait  déjà  le  sol 
d'une  couche  assez  épaisse  cessa  pour  le  rr^^te  du  trajet. 

Dans  la  journée  du  31  décembre,  h  la  liniuo  des  deux  pro- 
vinces, M.  Desvarannes  reconnut,  suus  cette  couche  de  neige,  le 
lit  desséché  d'une  grande  rivière  qu'il  passa  sm*  un  poot  élevé 
d'environ  &  mètres,  auquel  donnaient  accès  deux  rampes,  d'une 
centaines  de  mètres  de  longueur  chacune.  Le  tablier  du  pont 
était  formé  de  fagots  couverts  de  terre  et  posés  en  travers  sur 
des  madriers  allant  d'uns  pile  à  l'autre.  Les  sillons  qu'on  remar- 
([uait  sur  le  sol  indiquaient  que  cet  ancien  lit  de  rivière,  qui  se 
rapporte  au  Liau-whany-ho,  c  est-à-dire  à  l'ancien  fleuve  jaune 
de  quelques  cartes,  est  maintenant  cultivé. 

lendemain,  les  marins  français  traversaient  le  Ma  tun*ho 
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sur  un  pont  k  peu  près  «ftmWalite  an  précédent,  sauf  Téiandue 

des  rampes. 

La  rivière,  dont  le  courant  était  alors  peu  rapide,  n'avait  qu'une 
profondeur  d'un  pied  environ.  Ses  berges  fioat  peu  élevées  ai 
des  bancs  de  sable  obstruent  son  cours 

A  quatre  lieues  de  ia  on  airivait  a  Hai-fourg  {Ka-e-fa  dans 
le  dialecte  du  Pe-^tcbe-Ii)  aaaez  grande  viUe  fortifiée,  mab  peu 
peuplée,  et  dont  les  édifices  et  les  maisons  tombaient  en  ruine. 
On  y  remarquait  seulement  une  pagode  à  neuf  étages  bfttie  en 
dehors  des  murs.  Yen-sin  et  Chun-chun,  villes  moins  considé- 
rables, traversées  le  môme  jour  par  le  détachement,  montraient 
les  mêmes  syinpiùmes  de  délabrement  et  de  décadence. 

Le  lendemain  1*^' janvier  1861,  M.  Desvarannes  arrivait  à  Poii- 
làif  viUe  située  sur  le  Ta-tsing-ho  et  dont  il  a  été  déjà  question 
dans  cette  notice. 

H  avait  traversé  à  gué  les  autres  cours  d*eau  qu'il  avait  trouvés 
sur  sa  routa,  après  le  Ha*tun-Iio,  et  qui  lui  avaient  paru  de  peu 
d'importance. 

Le  Pei-ho  cepeiulani  était  gelé  au  [)oint  de  porter  des  voitures 
lorsque  le  détachement  avait  quitté  Ta-kou.  Quant  au  Ta-tsing- 
ho  qu'on  traversa  en  bac,  il  commençait  seulement  a  cliurrier  de 
gros  glaçons  vers  la  mer.  Au  retour,  un  mois  après,  toutes  cea 
rivières  étaient  pareillement  gelées  et  on  tes  traversa  sur  la  glace.  . 

Dans  la  province  de  Sban-tong,  la  route  est  bordée  de  villages 
distants  les  uns  des  autres  d'environ  500  mètres;  jusqu'à  Wang- 
hyen,  où  l'on  arriva  le  8  janvier,  elle  traverse  un  pays  plat  et 
elle  est  praticable  pour  ilo  l'artillerie;  mais  à  cette  ville,  située 
au  pied  dos  montagnes  du  Shan-tong,  à  3  on  A  lieues  de  la  mer, 
elle  gravit  les  pentes  de  ces  muata^ues  et  l'on  est  lorcé  d'aban- 
donner les  vdtures  pour  f^dre,  à  dos  de  imilely  les  trais  étapes 
qui  conduisent  à  Yen-taL 

Cette  partie  du  voyage  fut  la  plus  pénible.  La  chute  de  la 
neige  aurait  pu  la  rendre  dangereuse.  Elle  s'effectua  cependant 
sans  accident,  et  M.  Desvarannes,  avec  sa  petite  iro  ipr^,  atteignit 
le  but  de  l'expédition,  quatorze  jours  après  son  départ. 

Le  retour,  après  deux  semaines  d'un  repos  bien  nécessaire,  à 
Yen-taï,  s'accompUt  par  les  mêmes  étapes  et  avec  le  même  succès. 

11  apporta  les  dépêches  et  les  lettres  de  France  à  l'armée  et  k 
la  marine,  qui  pouvaient  se  croire  condamnées  par  les  glaces  à 
un  long  blocus,  et  il  servit  à  constater  qu'aucun  obstacle  sérieux 
ne  s'opposait  à  rétablissernent  d'un  service  régulier  de  corres- 
pondance par  terre  avec  Yen-taï. 
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Gs  service  (îit  ausritât  organisé,  avec  le  concours  de  la  l^a- 
Uon  française,  au  moyen  de  courriers  tartares  qui  apportèrent 
avec  ponctualité  chaque  courrier  d'Europe  à  Tien-tsiU)  huit  ou 
dix  jours  après  l'entrée  du  paquebot  en  rade  de  Tch&>fou. 

Les  efforts  tentds  par  les  Anglais  pour  communiquer  par  la 
voie  de  nier  n'avaient  pas  été  aussi  heureux.  Le  Clown ,  une  de 
leurs  caiioanicres  laissées  dans  la  baie,  ayant  trouvé  la  barre 
encore  libre  le  22  décembre,  était  venu  mouiller  à  Takou;  mais 
surpris  par  un  coup  da  vent  du  large,  et  une  forte  marée  mon^- 
tante,  il  avait  été  jeté  par  un  énorme  glaçon,  sur  la  rive  droite 
oil  il  passa  tout  Tbiver. 

Déjà,  plus  haut,  une  autre  canonnière  anglaise  le  Slaney^ 
ayant  touché  nier  hmitp  pondmt  une  crue,  avait  Jù  prendre 
pareillement  sas  quaiùers  d'iiiver  aur  la  live  où  elle  était 
échouée. 

Quand  les  deux  courriers  d'Europe  parurent  au  large  le  27  dé- 
cembre, le  Pel-ho  et  sa  barre  étaient  gelés  jusqu'à  2  milles  des 
forts,  et  toute  la  laisse  de  basse  mer  était  couverte  de  lianes  de 
glace. 

Le  paquebot  anglais  tenta  vainement  de  communiquer  par- 
dessus ces  bancs  avec  le  poste  du  deuxième  village.  Le  mouve- 
ment des  marées,  détachant  sans  cesse  les  glaces  solides  de  la 
Cote,  creusait  le  long  de  la  berge  un  fossé  rempli  d'eau  glacée 
et  de  glaces  brisées,  qui  le  rendaient  aussi  impraticable  pour  les 
embarcations  que  pour  les  piétons. 

Français  et  Anglsis  dirigèrent  alors  leurs  efforts  vers  k  barre 
en  s*avançant  sur  le  miroir  poli  qui  dessinait  le  cours  du  fleuve  ; 
mais  il  se  terminait  aussi  par  une  sone  de  glaces  friables  dans 
laquelle  les  canots  lancés  ne  s'avançaient  que  lentement  et  au 
prbc  de  grandes  fn ligues. 

Voyant  l'inulilitc  de  ces  tentatives,  le  Saigon,  avec  le  courrier 
français,  s'éloigna  pour  le  porter  li  Tche-Kou,  ainsi  qu'il  en  avait 
l'ordre.  Les  circonstances,  plus  favorables  le  lendemain,  permi- 
rent à  un  canot  anglais,  armé  par  déjeunes  officiers,  d'atteindre 
le  FurUm  ;  mais  les  difâcultés  surmontées  pendant  leur  premier 
trajet  les  firent  renoncer  à  retourner  par  la  même  voie. 

La  canonnière  anglaise  Waichful  leur  en  offrit  une  pliB  sûre. 
Profitant  d'une  variation  du  vent  et  de  la  température  qui  avait 
rondii  libres  les  abords  de  la  barre,  le  commandant  de  cf^ir  ca- 
nonmère,  avec  une  habiJelé  et  une  hardiesse  reniarquiblcii, 
donna  dans  la  passe  à  mer  haute,  avec  toute  la  puis&auce  de  sa 
macbine. 
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Après  avoir  longtemps  coupé  ou  refoulé  les  glaoes  mobiles  qui 
arrêtaient  sa  marche,  le  Watehf^  vint  aborder  en  le  brisant  le 
banc  de  glaces  fixes,  à       ^i^^^  des  forts,  et  y  déposa  pré> 

cipitnmment  sps  passagers  et  quelques  déptMiies  pour  marcher 
ans'^'itûteti  arrière.  11  n'y  avait  pas  un  instant  l\  [lerdre  pour  sortir 
d'une  position  qui  devenait  critique.  La  journée,  en  effet,  tirait 
à  sa  fin.  La  marée  baissait,  et  le  froid  devenant  plus  intense,  les 
glaces  mobiles  menaçaient,  en  s'aggrégeant,  d'emprisonner  le 
WakhfUl  dans  la  barre  pour  tout  Thiver.  Il  sortit  beureuse- 
ment  die  ce  mauvais  pas,  mais  sa  tentative  fot  la  dernière. 

Bientôt  les  enlaces  s'étendirent  au  delà  de  l'horizon  des  forts 
de  Ta-kou.  Le  1  janvier,  elles  forcèrent  le  Furious  etle  Renard 
de  prendre  ie  large. 

Ce  dernier  bâtiment  passa  le  23  dans  un  chanij)  de  glace 
d'une  étendue  de  23  milles  et  de  0'"I5  d'épaisseur.  Il  alla 
mouiller  à  15  milles  dans  le  S.-L.  deTakou.  Le  3  fëvTÏer,  il  ren- 
contra de  la  glace  flottante  à  75  milles  dans  le  S.-E.  V4  ^ 
même  point;  à  32  milles  la  gtace  tassée  avait  de  O'^SO  h  O'^TS  d*é- 
paisseur. 

Le  Renard  put  s'approcher  de  Sha-lui-tien,  à  91  mètres,  et 

communiquer  avec  cette  île,  d'où  les  courants  de  m-wôc  écar- 
taient les  blocs  de  glace.  En  dedans,  la  glace  i»;irut  solide  au 
commandant  Goudenough,  qui,  en  conséquence,  proposa  de 
choisir  Sha-lui-tien  pour  le  débarquement  des  malles.  Mais 
cette  proposition  n'eut  pas  de  suite.  Nous  ne  pensons  pas  qu'elle 
soit  réalisable  avec  succès.  La  difficulté  n*est  pas  td  de  débar- 
quer sur  l'Ile,  puisque  les  Anglais  y  ont  réussi.  Elle  gtt  dans  le 
long  trajet  à  faire  sur  des  glaces  qui,  tantôt  échouées  et  tantôt 
soulevées  par  la  marée,  offrent  néci.'ssairement  des  solutions  de 
continuité,  cl  présentent  des  obstacles  pareils  à  ceux  (}ui  avaient 
empêché  de  communiquer  avec  le  second  village  au  Sud  deTakou. 

L'appAt  du  gain  amènerait  peut-être  quehjues  niallieureux  chi- 
nois ù  tenter  ce  passage  ;  mais  les  correspondances  qu'on  leur 
confierait  seraient  fort  compromises. 

La  cfiestion  des  communications  directes  entre  le  golfe  de  Pe- 
tcfae-li  et  te  Pel-ho,  peut  avoir  cependant  une  importance  qui 
ne  permette  pas  de  la  laisser  sans  solution. 

Tous  les  hivers  ne  sont  pas  aussi  rigoureux  que  c^lui  de  18r.O- 
1861.  et  los  tentatives  qui  ont  échoué  alors  peuvent  être  recom- 
mencées avec  succès  dans  des  eonditi  )ns  plus  favoi'ables.  Ainsi, 
hiver  suivant,  la  zone  des  glaces  fixes  ne  dépassa  guère  la  laisse 
basse  mer,  et  l'embouchure  du  rei-ho  fut  libre  dès  la  mi- 
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février.  En  outre  les  courants  et  les  vents  chas?ent  parfois  au 
large  les  glaces  mobiles  et  friables  qui  forment  le  principal  ob- 
stacle aux  communications. 

En  mettant  cette  circonstance  et  un  très-beau  temps  à  pruin, 
nous  sommes  parvenus,  en  janvier  1862,  à  faire,  malgré  ]es 
glaces,  un  échange  de  dépèehes  avec  le  paquebot  français,  le 
Feelong,  de  la  manière  suivante. 

Au  moment  de  h  marée  basse,  où  les  glaces  étaient  échouées 
sur  la  laisse  de  basse  mer,  une  embarcation  légère  a  été  portée 
à  bras  par  des  Chinois  jusqu'à  la  limite  des  glaces  solides,  lancée 
à  la  mer,  et  armée  par  des  marins  français  de  Takou  sous  les 
ordres  de  M.  l'aspirant  Coulomb. — Elle'  a  atteint  le  FeeUmg  sans 
de  trop  grandes  difficultés,  maïs  coulant  bas  d*eau  par  l'efifet  du 
frottement  des  glaces.  Le  retour  s'est  opéré  avec  une  autre  em- 
barcation fournie  par  ce  paquebot. 

La  mer  avait  monté  dans  l'intervalle  et  brisé  en  partie  los 
glaces  sur  lesquelles  on  avait  marché  le  matin.  Il  fallut  donc  que 
le  canot  se  frayât  avec  ses  avirons  un  passage  au  milieu  d'elles. 

Une  amarre  lancée  à  propos  fut  d'un  grand  secours  pour  le 
baler  près  de  la  beige  ob  des  tentes  et  des  feux  de  Mvouac 
étaient  préparés  afin  de  sécher  au  plus  vite  les  hommes  qui,  par 
une  température  rigoureuse,  avaient  été  obligés  parfois  démarcher 
dans  des  fondrières  ^cées.  Malgré  les  soins  les  plus  attentifs,  on 
ne  put  éviter  quelques  cas  de  congélation  des  pieds  qui  ne  cë* 
dèrent  qu'à  un  assez  long  traitement. 

L'opération  de  communiquer  en  canot,  par-dessns  les  bancs  de 
glace  du  l'embouchure  du  Peï-ho,  est  donc  piaLicable,  malgré 
ses  difficultés,  à  la  condition  de  dioisir  une  bonne  embarcation, 
des  marins  intelligents  et  résolus  et  des  circonstanoes  fiiYorshles  ; 
à  la  condition  surtout  que  les  glaces  ne  s'étendent  pas  à  plus  de 
2  ou  3  milles  de  la  côte.  —  Elle  peut  aussi  être  beaucoup  fiici- 
Utée  par  les  efforts  des  bâtiments  au  large. 

Mais  il  serait  beaucoup  plus  sùr  et  'moins  dangereux  de  ré- 
péter la  manœuvre  du  Watchful  avec  un  bâtiment  approprié  h 
ce  service. 

Ce  bâtiment  devrait  avoir  un  faible  tirant  d'eau,  ime  nnddne 
relativement  puissante,  une  ou  deux  hélices  d*un  petit  diamètre, 
enûn  un  taillemeret  un  soufflage  latéral  pour  la  navigation  dans 
les  glaces.  Dans  ces  conditions,  il  serait  rarement  empêché  de 
pénétrer  dans  la  barre  et  d'accoster  le  banc  de  glace  unie  et 
corapactefqui  suit  le  chenrl  au-dessous  des  forts  de  Takou. 

Au  besoin,  on  tirerait  encore  parti  de  la  connaissance  du  fait 
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qiin  le  Ta-tsing-ho  ayant  sa  source  en  des  contrées  plus 
méridionales  que  lo  Peï-lio,  gèle  plus  tard  l'hiver  et  a  sa  débâcle 
plus  tôt  au  printemps.  Les  communications  pourraient  donc  être 
continuées  par  cette  voie,  beaucoup  plus  courte  que  celle  de 
Tche-foUy  lorsqa'eUes  seraient  déjà  impraticables  par  le  PN-ho. 

Elles  pouiraient  aussi  se  Teprendre  plus  tdt. 

Assurément,  dans  les  circonstances  présentes,  et  si  peu  de 
temps  après  la  paix  de  Pékin,  rien  ne  fait  prévoir  que  le  golfe 
de  Pe-tche-li  devienne  encore  le  tliôMre  d'opérations  maritimes 
et  militaires  pareilles  à  celles  qui  ont  ouvert  aux  alliés  le  chemin 
de  cette  capitale.  Surtout  depuis  que  le  gouvernement  cliinois, 
mis  à  deux  doigts  de  sa  ruine  par  l'insurrection  des  Taë-pings, 
en  186!,  a  dû  son  salat  à  ceux  qu'A  appela  trop  longtemps  des 
barbares,  les  conseils  de  la  justice  et  de  la  sagesse  ont  prévalu 
dans  ses  actes  et  dans  ses  relations  avec  les  nations  euro» 

ê 

péennes. 

Mais  fj'it  rtp  Riit  qn'iin  parti  nombreux  et  puissant,  ennrni!  du 
christianisme  et  ajipuye  sur  les  intérêts  compromis  de  la  classe 
inlluéiite  des  lettrés,  oubUe  les  grands  a\'^ntages  du  commerce 
et  de  la  paix  avec  l'Europe  pour  ne  songer  qu'au  retour  de  sa 
domination  et  d*une  nouvelle  ère  d'exclusion  et  de  persécution  , 
des  chrétiens  ?  — -  Si,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise,  ce  parti  atteignait 
son  but,  les  leçons  de  vingt  ans  de  contestations  ou  de  luttes  san- 
glantes entre  les  nations  occidentales  et  la  Chine  ne  seraient 
certainement  pas  perdues.  —  Le  point  faible  de  cet  etnpire  est 
toujours  la  baie  de  PeUio,  que  nous  venons  de  décrire  après 
l'avoir  explorée;  et  cette  circonstance  donnera peul-élro  quelque 
intérêt  è  la  présente  notice  et  aui  travaux  des  officiers  qui  nous 
ont  aidé  à  réunir  les  renseignements  qu'elle  renferme. 

BOURGOIS, 
Capitaine  de  vaiamQt 


^rrclum.— Par  âoite  d'une  erreur  typographique,  le  nom  de  Ta-tnng-ho 
se  trouve  imprimé  à  U  place  de  celui  de  Tt'ehing4u>  daos  les  pages  685, 
686  et  687  du  numéro  pr&eAdeDt  do  retto  Revue. 

r.n  jc'ttant  les  yenx  «iir  la  carte  de  la  côte,  h  lecteur  ««'ap^n^evraaifléiMilt 
de  I  tTreor  comouuie  qui  ao  peat  donuer  lieu  à  aucune  mepns*^. 
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BUDGET 


DE  LA 


MARINE  ET  DES  COLONIES 


POUR  L*BX£RGIGË  1867  >. 


lo  Entrait  du  rapport  fait  an  Corps  îéiîîslatif,  par  M.  du  Mirai,  sur  les 
projets  de  loi  portaot  fixation  des  i)adget8  ordiuaire  et  extraordiiiaire  de 
Texerdee  1867  et  des  suppléments  de  erédil  de  Texereiee  186S. 

S°  Discussion  au  Corps  législatif  du  huJget  de  la  marine  et  des  colonies 

pour  l'exercice  1867.  (Séances  des  âO  et  127  juin.) 
3*  Sappléments  de  crédits  ponr  l'exercice  1866. 
40  Budget  ordinaire  de  1867. 

.V»  Budgfit  extraonlinaire  do  1867. 

C»  De  la  (ormo  du  budgot  da  jnimslôro  de  la  marioo  cl  des  colonies. 


1*  Extrait  ëm  lÊmppmvt  de  H*  én  BUral  ma 

MINISTÈRE  DE  LA  MMiL\E  ET  DES  COLONIES. 
BODQSr  OmXNAOlB  DB  1867. 

La  note  précise,  claire  cl  méthodique  qui  précède  ie  budget  de 
ce  ministère  nous  dispense  de  rien  ajouter  aux  explications  com- 
plètes qu'dle  renferme. 


•  Pour  k  badfet  de  181»,  voir  le  l.  XIT.  p.  6«l  (eoàl  «865). 
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Nous  désirerions  que  la  distribution  des  chapitres  qui  compo- 
sent ce  ministère  méritât,  au  point  de  vue  de  la  méthode  et  delà 
clarté;  les  mf^mes  éloges. 

Le  système  dans  lequel  ils  sont  prcsLiUi-:^  se  relie,  nous  le 
savons,  à  la  classification  adoptée  par  la  Cuur  des  comptes  et 
aux  exigences  de  ses  vérifications.  U  nous  parait  cependant  pos- 
sible d'améliorer  6t  de  simplifier  simultanément  ces  pratiques 
corrélatives;  mais  eu  exprimant  de  nouveau  formellement  œ 
vœu,  ne  pourrait-on  pas  adopter,  au  motos  en  grande  partie, 
pour  la  marine,  Texcellent  modèle  fourni,  sous  ce  rapport,  par 
l'administration  de  In  guerre  'f 

Les  réductions  importantes,  opérées  sur  ce  niinistère  que  nous 
avons  plus  haut  signalées,  ne  nous  ont  pas  empêché  d'en  deman- 
der une  nouvelle  de  500,000  iiaaci>,  au  chapitre  XII  de  la  3*  sec- 
tion, travaux  hydrauliques  et  bâtiments  dviîs;  ^  a  été  consen- 
tie par  le  conseil  d'État  jusqu'il  concurrence  de  &00,000  francs. 

Les  crédits  de  ce  ministère  n*ont  donné  lieu  qu*à  un  petit  nom- 
bre d'am  ndements,  de  la  part  des  membres  de  la  Chambre  qai 
ne  sont  pas  dn  nombre  de  vos  commissaires. 

L'honorable  M.  Conseil  en  a  présenlé  un  d'un  caractère  alter- 
natif, au  chapitre  VJ,  officiers  de  santé,  ou  au  cliapitre  VIU, 
Iiôpitaux. 

Nous  en  reproduisons  les  termes  qui  en  révèieul  la  pensée. 

L'autre  demande  que  Ton  porte  à  Tun  de  ces  deux  diapitres 
une  augmentation  de  dépense  de  1 ,000  francs  destinée  à  subven- 
tionner un  médecin  de  la  marine,  en  retraite,  affecté  au  service 
de  santé  de  la  population  de  File  d'Ouessant  (Finistère),  en  rem- 
placement du  médecin  de  la  marine,  en  activité  de  porvice,  que 
ce  département  attachait  à  ce  service  depuis  un  temps  immémo- 
rial, et  dont  la  population  est  privée  depuis  l'année  dernière. 

Ce  médecin  coûtait  au  moins  3,000  francs  au  budget  de  la 
marine  ;  il  y  aurait  donc  encore  une  économie  assez  notable. 

Votre  commission  a  été  touchée  des  considérations  d*hQmanitc 
présentées  à  Tappuî  de  sa  réclamation  par  notre  honorable  c(d- 
lêgue  ;  si  elle  n'a  pas  cru  devoir  demander  de  ce  chef  une  modi- 
fication d'aussi  peu  d'importance,  h  laquelle  un  simple  revirement 
peut  pourvoir  ;  si  elle  n'est  pas  d'ailleurs  bien  fixée  sur  la  nature 
du  secours  ([ui  serait  préférable  pour  le  meilleur  soulng^ment 
des  besoins  qui  vous  sont  signalés,  elle  n'a  pas  hésité  à  recom- 
mander l'intéressante  situation  des  habitants  de  Tile  d'Ouessant 
à  la  bienveillante  attention  de  S.  Exc.  le  ministre  de  la  marine. 

Le  dévouement  et  la  sollicitude  de  notre  honorable  collègue 
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du  Finistère,  pour  la  population  ouvrière  des  ports  maritimes, 
Ud  a  inqnréy  sur  te  chapitre  X  de  la  3*  section  (salaires  d'ou- 
vriers), un  autre  amendement  ainsi  conçu  : 

«  Art.  1".  —  Constructions  navales,  travaux  annexes,  contie- 
maitres,  etc.,  à  la  tâche  et  à  la  journée. 

«  Il  demande  le  maintien  du  crédit  de   14,996,000  fr. 

alloué  pour  l'exercice  1866,  et  réduit  à   U,2â0,00Û  fr. 

pour  Texercice  1867.  H  accepterait  b  réduction  provenant  des 
extinctions  naturelles  par  suite  de  décès  on  de  renvoi  pour  inoon- 
duite. 

«  Art .  2 .  —  Matériel  d'artillerie,  contre^mattres,  ouvriers,  etc. 

«t  Même  observation. 

«  Art.  i.  —  Secours  à  la  classe  ouvrière,  précédemment  sup- 
portés par  les  caisses  de  fonds  libres,  supprimés. 

«  Môme  observation,  sans  aucune  réduction.  » 

n  n'a  pas  rencontré  parmi  nous  un  accueil  aussi  favorable  que 
le  précédent. 

Le  r61è  de  vos  commissions  de  finances,  qui  est  de  provoquer 
sans  cesse  et  résolûment  toutes  les  économies  praticables  dans 
chacun  de  vos  services  publics,  ne  saurait  être  de  les  improuver, 
de  les  réduire  ou  de  les  annihiler  quand  elles  se  réalisent. 

Pourvu  que  les  principes  inviolables  de  justice  n'en  souffrent 
pas,  cet  intérêt  supérieur  de  la  bonne  administration  des  fmances 
ne  sainatt  être  dominé  par  des  conridérations  de  bien-être  ou 
d'avantage  relatif  pour  certains  individus,  pour  certaines  dasses 
ou  pour  des  localités  déterminées. 

La  main-d'œuvre  est  aujourd'hui  recherchée  sur  tous  les 
points  de  l'empire  ;  partout  on  se  plaint  de  sa  rareté,  la  hausse 
des  salaires  est  générale  ;  l'aptitude  et  l'activité  des  ouvriers  des 
ports  qui  cesseraient  d'être  occupés,  dans  les  ateliers  de  l'État, 
ne  manqueront  pas  de  trouver,  dans  d'autres  directions  et  pour 
d'autres  usages,  des  emplois  fiructueux  et  des  rémunérations 
équivalentes. 

11  nous  semble  convenable  de  placer  dans  le  cadre  de  ce  minis- 
tère l'examen  d'un  amendement  relatif  aux  pensions  de  la  ma- 
rine, qui  nous  a  été;  présenté  par  nos  honorables  collègues 
MM.  Bethmont,  le  vicomte  Lanjuinais,  Picard,  Caniot,  Simon 
(Jules),  Garnier-Pagès,  Magnin,  Pelictan,  Marie,  Hénon,  Favre, 
Dorian,  Havin,  Malézieux  et  Glais-Bizoin. 

«  Les  auteurs  demandent  que  les  pensions  de  la  marine  sdent 
établies  sur  une  base  et  suivant  une  proportionnalité  uniforme.  » 

L'intention  de  cet  amendement  nous  parait  être  de  protester 
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contre  la  différence  qui  exfste  dans  les  pensions  de  la  marine, 
entre  celles  qui  récompensent  les  services  militaiies  et  celles 
qui  s'appliquent  aux  services  dvils. 

Cette  différence  est  la  conséquence  logique  de  la  nature  même 

des  choses;  pHe  n  é\A  successivement  consacrée  ou  maintenue 
par  les  lois  du  16  avril  1B31  et  (lu2/i  novembre  18/i8  ;  par  celles, 
plus  récentes,  du  26  juin  1861  et  du  28  juin  1862;  nous  ne 
voyons  aucun  motif  sérieux  pour  l'abolir. 


iDDOST  BmuomniiAiiii  m  1867, 


RSGKTTBS. 

Un  dernier  unendem^t  nous  a  été  proposé,  au  sujet  ,des 
recettes  extraordinaires  de  1867»  par  notre  honorable  coUègœ, 
M.  GonseU.H  est  ainsi  conçu  : 

€  H&IUNB  Bt  OOtMOSS. 

€  Caisse  des  Invalides.  —  Dépenses.  —  Chap.  YTll. 

«  Versement  à  Me  au  Trés(M'  piAlic  pour  l'exerdce  1867, 
1,000,000  de  francs. 

<i  11  demande  l'annulatioii  de  cet  article  et  le  retour  à  la  caisse 
des  invalides  de  cette  somme  qui  lui  est  injustement  enlevée.  » 

Nous  comprenons  la  sollicitude  de  l'honorable  reprdseutant  du 
port  de  Brest  pour  li  caisse  des  invalides;  mais  la  situation  de 
cette  Caisse,  et  notamment  les  achats  considérables  de  rentes  qui 
ont  été  faits  récemment  pour  son  compte,  nous  ont  paru  légiti- 
mer ce  prélèvement 

Déjà,  pour  les  exercices  précédents,  vous  avez  autorisé  des 
mesures  semblables,  et  vous  n'ignorez  pas  que  les  ressources  de 
cette  caisse  ne  lui  viennent  que  de  l'Etat  lui-môme  ;  mais  il 
demeure  bien  entendu,  et  cette  déclaration  doit  suffire  pour  rassu- 
rer notre  honorable  collègue,  que  le  nouveau  prélèvement  pour 
1867  n'engage  en  rien  lavenir. 

Les  oédits  extraordinaires  alloués  à  ce  ministère  s'élèvent 
encore  à  10,600,000  francs,  quoiqu'ils  aient  été  réduits  de  %  mil- 
lions,  oomparativeiuent^à  ceux  alloués  pour  1866. 
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Noos  n*avoiis  pas  tu  la  possibilité  do  domander  aucune  réduc- 
tioti  sur  ce  mimstèie. 
Il  a*a  été  l'objet  d'aucua  amendement 


•*  lIlMiMSion  ftu  Corp0  léglftlAlir. 

BUDGET  OBUOIAIBB. 
(SiuiM  du  ID  Juin  ISSa.) 

Af.  Conseil.  Messieurs,  j'ai  quelques  observations  à  présenter 
sur  lè  budget  de  la  marine.  Je  demande  à  la  Chambre  la  permis- 
sion d'exposer  mes  observations  sous  la  forme  d'une  discussion 
géuMe,  ce  qui  me  dispensera  de  prendre  la  parole  sur  les  dtffê- 
rentes  sections  auxquelles  se  rapportent  mes  observations,  les 
sections  du  budget  de  la  marine  ayant  des  rapports  si  int&nes 
qu*il  est  difficile  de  prendre  la  parole  sur  une  d'elles  sans  em- 
prunter quelque  chose  à  sa  voisine.  Ce  sera  un  moyen  d'abrf^g^r 
la  discussion,  et  nous  devons  tous  tendre  à  employer  utilement 
le  peu  de  moments  qui  nous  restent. 

Vous  vous  rappelez,  Messieurs,  que,  lorsqu'il  y  a  deux  mois, 
nous  discutions  la  loi  sur  la  marine  marchande,  je  vous  promis 
de  TOUS  entretenir,  à  ToocasioD  du  budget  de  la  marine,  de  llns- 
cription  maritime.  Je  voulais  vous  en  exposer  l'utilité,  la  néces^ 
sité,  et  vous  développer  tous  les  arf^ments  qui  militent  en  faveur 
de  cette  institution.  Mais  l'honorable  M.  Dupuy  de  Lôme,  dans 
la  réponse  qu'il  me  fit  Thonneur  de  m'adresser  le  lendemain, 
nous  ayant  exposé,  messieurs,  d'ime  manière  claire,  précise  et 
détaillée,  tous  les  avantages  de  cette  heureuse  organisation,  et, 
de  plus,  nous  ayant  donné  Tassuranoe  que  Toplnion  du  minîs* 
tre  de  la  marine  était  entièrement  conforme  à  celle  des  amis  de 
rinscripti<m  maritime»  je  n'ai  pas  à  défendre  une  institulioii  qui 
n'est  pas  attaquée  en  ce  moment. 

Je  vous  avais  f^rralement  promis,  Messieurs,  de  toucher  à  une 
question  financière  qui  me  préoccupait.  J'avais  indiqué  le  décret 
du  22  octobre  1863,  et,  là  encore,  l'honorable  commissaire  du 
Gouvemonent  m*a  prévenu,  car  fl  nous  a  exposé  dans  la  même 
séance  que  M.  le  ministre  de  la  marine  avait  reconnu  que  ce  dé- 
cret avait  des  conséquences  qui  dépassaient  toutes  lespwév^ions, 
et  que,  par  un  décret  du  27  février  dernier,  ce  décret  avait  été 
abrogé.  (Bruit.) 
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Messieurs,  je  suis  souffrant,  je  vous  demande  un  peu  d'atten- 
tion, s'il  vous  plaîl;  c'rr,  s'il  me  fallait  faire  des  efforts  surhu- 
mains pour  me  faire  euteiidre,  je  ne  pourrais  pas  remplir  le  de- 
voir- que  je  crois  être  appelé  à  remplir  aujourd'hui.  (Parlez  ! 
parlez!) 

Je  n*ai  donc  pas,  messieurs,  à  tous  entretenir  des  conséquen- 
ces de  ce  décret  du  22  octobre  1863.  Mais  Thonorable  ^I.  Dupuy 
de  Lôme,  dans  son  discours,  nous  a  dit  et  rcpéië,  avec  l'inten- 
tion, probablement,  de  nous  convaincre,  qn^,  tout  ce  qui  avait 
été  fait  à  cet  égard  avait  été  fait  légalement,  on  vertu  de  lois. 
Messieurs,  j'ai  cherché,  et  je  n'ai  pas  trouvé  la  loi  qui  pourrait 
autoriser  le  ministre  delà  marine  à  prendre  entre  deux  sessions, 
et  en  deiMurs  des  prévisions  inscrites  au  budget,  un  décret  dont 
les  conséquences  sont  si  considérables  en  fait  de  finances,  qu'elles 
peuvent  arriver  à  détruire  l'équilibre  du  budget  de  la  marine. 

Je  n'attaque  donc  pas  le  décret,  puisqu'il  n'existe  plus  ;  mais 
je  viens  vous  soumettre  un  doute  qui  est  entré  dans  mon  esprit. 
Je  me  demande  si  M.  le  ministre,  pouvant,  en  vertu  d'une  loi, 
rendre  un  décret  de  cette  nature,  —  et  je  ne  doute  pas  qu'd  le 
puisse  puisque  M.  Dupuy  de  Lôme  Ta  affirmé,  —  jemedemande, 
dis-je,  s'il  ne  senût  pas  bon  de  faire  une  observation  au  sijet 
d*une  loi  pareille.  (Bruit) 

Messieurs,  je  demande  un  pou  de  silence. 

Jf"  trouve  donc  qu'un  décret  qui  vient  apporter  une  modifica- 
tion aussi  préjudiciable  dans  l'économie  du  budjct  ne  devrait  pas 
pouvoir  être  pris  par  lo  ministre  sans  la  sanction  du  Corps  légis- 
iàùl.  11  me  semble  que  le  Gorps  législatif  y  gagnerait  en  dignité, 
et  que  le  ministre  aurait  beaucoup  moins  de  responsabilité.  Je 
crois  que  nous  devons  être  tous  d'accord  sur  ce  point,  car  no» 
désirs  doivent  tendre  au  même  but.  Voilà  la  simple  observation 
que  je  voulais  faire  an  sujet  du  décret  du  22  octobre. 

Blaintcnant,  je  vais  passer  au  premier  dns  amendements  que 
j'ai  déposés  dans  le  budget  des  dépenses  ordinaires. 

Dans  cet  amendement ,  je  demandais  que  l'on  portât  au 
chap.  Vili,  hùp:Laux,  ou  au  chapitre  VI,  officiers  de  santé,  une 
augmentation  de  dépense  de  1,000  fr,  destinée  à  subventionner 
un  médecin  de  la  marine  en  retraite,  affecté  au  service  de  santé 
de  la  population  de  l'Ile  d'Ouessant  (Finistère),  en  remplacement 
du  médecin  de  la  marine  en  activité  de  service,  que  ce  départe- 
ment attachait  à  ce  servie  MÎr  piiis  un  temps  immémorial,  et  dont 
la  population  est  privée  de[)uis  plus  de  deux  ans. 

Ce  médecin  coûtait  au  moins  3,000  fr.  au  budget  de  la  n^ariue. 
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C'est  donc  nno  économiG  qtie  je  propose  au  lien  d'une  aggrava- 
tion de  dépense.  commission  du  budget  a  daigné  faire  un  ac- 
cueil favorable  à  cette  demande,  accueil  favorable  en  ce  sens 
qu'elle  accepte  ma  proposition,  tout  en  se  boiiiaiii  cependant  à 
la  recommander,  —  chaleureusement  îl  est  vrai,  —  à  la  bien* 
vdllanœ  du  M.  le  ministre.  La  commission  du  budget  veat  bien 
'avoir  la  gracieuseté  de  dire  qu'elle  a  été  touchée  des  raisons 
d'hamanitô  que  je  faisais  valoir.  Il  y  a  là,  en  effet,  messieurs» 
plutôt  une  raison  d'humanité  qu'autre  chose. 

L'île  d'Ouessant  est  sépar<^e  du  continent  par  un  espace  de 
8  lieuss,  en  prenant  le  point  le  plus  rapproché  du  continent.  Sa 
population  compte  ^,400  habitants,  tous  marins;  il  u'y  a  dans 
me  ni  un  notaire,  tà  un  avocat,  ni  un  huissier,  ni  un  gendarme, 
ni  un  garde-diampètre,  ni  un  préposé  des  douanes,  il  n*y  a  que 
des  marins  et  un  curé. 

Une  voix.  Ils  sont  bien  lieureux  î  (On  rit.) 

M.  Conseil.  La  popuhtinn  de  Tlle  d'Ouessant  est^donc  tout 
entière  attichc^e  à  la  mni  inc. 

Kh  bien,  messieurs,  les  difficultés  de  communication...  (Bruit.) 
Veuillez  avoir  la  bonté  de  m'écouter,  s'il  vous  plaît. 

Qtielques  vùîx.  Attendez  le  silence! 

M,  Conseil,  Les  difficultés  de  communication  entre  cette  He 
et  le  continent  sont  telles  qu'au  mois  de 'Janvier,  alors  que  le 
choléra  sé\issait  à  Brest,  et  pouvait  également  sévir  à  Ouessant, 
nous  somTne<;  restés  28  jours  consécutifs,  snns  pouvoir  commu- 
niquer a\  ec  l'île  autrement  que  par  le  télégraphe  sous-marin. 

Eh  bien,  si  le  choléra  avait  éclaté  à  Ouessant  en  mCme  temps 
qu'il  éclatait  à  Brest,  ce  qui  était  possible,  ces  malheureux  habi- 
tants auraient  en  vain  demandé  des  secours  au  Gouvernement, 
car  il  aurait  été  dans  Timpossibilité  de  les  leur  envoyer. 

Et  ce  n'est  pas  seulement  pour  les  malades  que  je  demande 
un  médecin  ;  mais  cette  Ue  d'Ouessant,  qui  est  entourée  d'écueils 
formidables  et  de  passages  tii  s-d  ingereux,  est  témoin  de  nom- 
breux drames  ou  sinistres  maritimes,  et  reçoit  les  naufragés  pro- 
venant des  navires  de  toutes  les  nations. 

Eh  bien,  lorsque  ces  niiiliieureux  naufragés  viennent  sur  les 
rochers,  avec  des  membres  brisés,  et  aux  trois  quarts  asphyxiés, 
je  vous  demande  ce  qu'ils  peuvent  devenir  s*fl  n*y  a  pas  de  mé- 
decin pour  leur  apporter  du  secours.  Certes  nous  ne  pouvons 
que  regretter  qu'il  n'y  en  ait  pas  un. 

Quand,  d'un  autre  côfé,  le  ministre  des  travaux  publics  et  du 
commerce  donne  des  fonds  nécessaires  pour  procurer  des  médi- 
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caments  à  la  population,  lorsque  FEmpereur,  sur  sa  cassette  par- 
ticulière, a  la  générosité  de  donner  une  somme  de  2,000  fr,  pour 
aider  à  la  construction  d'un  hospice  destiné  à  recevoir  les  nau- 
fragés jetés  sur  la  côte,  comment  la  marine  ne  prendrait-elle  pas 
sa  part  dans  l'acte  d'humanité  que  je  rcclame,  en  continuant  à 
fournir  un  médeou,  qu'elle  fournissait  depuis  un  temps  iiiime- 
morial? 

Tousallez  oie  deipander  peut-étrepourquoi  ce  médecin  n'existe 
plus  f  Mon  DîeuJ  par  un  scrupule  de  la  part  de  M.  le  ministre  de 
h  marine,  scrupule  que  je  trouve  très-respectaUe,  puisque  c'est 

on  scrupule  de  moralité. 

Vous  allez  voir,  en  effet,  ce  que  M.  le  ministre  de  la  marine  a 
répondu,  le  6  mai  1865,  à  la  demande  officielle  que  j'avais  eu 
rhonneui'  de  lui  adresser.  «  U  me  seraii  sans  doute  plus  facile, 
tout  en  restant  dans  les  limites  du  budget,  d'envoyer  à  Ouessant, 
comme  par  le  passé,  nn  des  chirurgiens  entretenus  de  la  marine; 
mais  vous  n'ignorez  pas  les  difficultés  occasionnées  par  la  pré- 
sence de  l'offîcier  de  santé  qui  se  trouvait  détaché  dans  cette  tte, 
et  les  motifs  pour  lesquels  il  a  fallu  le  rappeler. 

«  Je  ne  pourrais  donc  rétablir  le  poste  de  chirurgien  de  la  ma- 
rine, à  Ouessant,  que  j'ai  di*i  supi^rimer  sur  la  demande  de 
M.  le  préfet  maritime  de  Brest,  que  si  cet  officier  général  me  fai- 
sait connaître  que  les  incoavédents  qu'il  m'avait  signalés  ne  sont 
plus  à  redouter.  » 

M.  le  préfet  maritime  n*a  pas  osé  prendre  une  pareille  respon- 
sabilitf^;  il  n'a  ni  pu  ni  voulu  garantir  à  M.  le  ministre  de  la  ma- 
ri'ie  qu'un  médecin  qui  peut  n'être  Agé  que  de  vingt-deux  ans, 
aurait  la  sagesse  et  la  vertu  d'une  rosière,  ou  la  réserve  obligée 
de  cerains  fonctionnaires  qu'on  emploie  en  Turquie.  (On  rit.) 

Eh  bien,  messieurs,  les  scrupules  de  M.  le  ministre  doivent 
être  complètement  efhcés»  car  à  la  place  d'un  jeune  homme  de 
vingt-deux  ans,  qui  n'est  que  médecin  de  2*  classe,  on  offire  un 
médecin  de  1"  classe,  et  même  un  médecin  principal,  qui  non- 
seulement  a  plus  d'expérience  qu'un  médecin  de  2'  classe,  mais 
qui  est  père  de  famille,  a  des  enfants,  réside  dans  l'île  et  offre 
toutes  les  garanties  possibles;  de  sortn  que  je  n'hésite  pas  h  pren- 
dre la  responsabilité  que  M.  le  prelci  maritime  n'a  paa  vuuiu  en- 
dosser. 

Je  passe  au  deuxième  et  dernier  amendement  au  budget  ordi- 
naire de  la  marine,  pour  le  développement  duquel  je  vous  prie 

de  me  prêter  une  attention  un  peu  soutenue,  parce  qu'il  soiÈve 
des  questions  ardues  et  qui  ont  besoin  d'être  explîquéapar  celui 


Digitized  by  Google 


BOHefiT  DB  IK  MARINE  BT  0B8  OOLOKIBS.  IS7 

qui  veut  vous  les  soumettre  avec  toute  la  plénitude  de  bes  la- 
cultâi.  (Paiiei  I  partes  I) 

Mon  ameodemeiit  pféseotë  sur  U  3*  section  du  chapitre  X  c  Sa- 
teire d'ouvriers»  estainsi  conçu:  «  Art.  V.  Constructions  navales» 
travaux  annexes,  contre-maîtres,  etc.,  à  la  tilclie  et  à  la  journée. 
Je  demande  le  maintien  du  crédit  de  U,996,U00  fr.  alloué  pour 
Texercice  1866  et  réduit  à  l/i, 230,000  (r.  pour  Texercice  do 
1867;  différence,  766, OUO  francs. 

«  Art.  3.  Matériel  d  ai  Liiiene,  cuutre-aïaîtres,  ouvriers  àia  tâ- 
che et  à  la  journée.  Je  demande  te  maintien  du  crédit  de 
1,243,000^.  alloué  pour  rexerdce  1866,  etréduità  l,182,200fr. 
pour  l'excice  1367.  DifXércnce  60>800  francs, 

<  Art.  k  et  dernier.  Secours  à  la  classe  ouvrière,  précédem* 
inei^t  supportés  par  la  caisse  des  fonds  libres  supprimée. 

«  Je  demande  le  maintien  du  crédit  de  46,000  francs,  alloués 
pour  l'exercice  de  1866,  et  réduit  à  40,000  francs  pouri'exercice 
de  1867,  diiïérence,  6,UÛ0  francs,  a 

Le  tottl  de  réconomie  que  la  commission  propose  pour  le  mi- 
mstère  de  la  marine  est  de  832^800  fr. 

Ce  que  je  demande,  jugez  si  je  suis  trop  exigeant,  c'est  qu'au 
lieu  d'effectuer  immédiatement  cette  économie  considérable,  inv 
mens'^,  on  y  procède  par  la  voie  des  extinctions,  des  décès»  des 
retraites  et  des  renvois  pour  inconduite. 

Voici  les  raisonssur  lesqui'lles  je  m'appuie.  Je  vois  que  le  bud- 
get de  la  marine  présente  eu  tout  une  économie  de  7  miliioas. 
£h  bien,  dans  cette  réduction  de  7  millions,  les  salaires  des  oor 
vriers  sont  compris  pour  832,000 ,  francs  c'est-à-dire  près 
de  12  0/0.  Je  trouve  cela  considérable. 

Qne  dit  à  ce  s\;get  terapport  de  la  commission?  Il  dit  que  mon 
amendement  n'a  pas  rencontré  dans  le  sein  de  la  commission  un 
accueil  aussi  favoral)le  que  le  précédent,  et  il  ajoute  ceci,  qui  est 
très  bon  à  noter,  et  que  je  vous  prie  d'écouter  : 

«  Le  vote  de  vos  commissions  de  finances,  qui  est  de  provo- 
quer sans  cesse  et  résolCmient  toutes  les  économies  praticables 
dans  chacun  de  nos  services  publics,  ne  saurait  être  de  tes  im- 
prouver,  de  les  réduire  ou  de  tes  annihiler  quand  elles  se  réa- 
lisent. » 

Je  suis  parfaitement  de  l'avis  de  la  commission,  et  quand  je 
viens  attaquer  une  économie,  c'est  que  j'ai  l'inlention  de  provo- 
quer d'autres  économies  que  jo  crois  bien  préférables  à  celle  dont 
je  demande  la  réduction,  et  j'espère  vous  le  démontrer  plus  tard. 

La  commi::biuii  ajoute  : 
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«(  Pourvu  que  les  principes  inviolables  de  justice  n'en  souffrent 
pas,  cet  intérêt  supérieur  de  la  bonne  administratioii  des  finances 
ne  saurait  étie  dominé  par  des  considérations  de  bien-être  ou 
d'avantages  relatifs  pour  c^tains  individus,  pour  tertaînes  classes 
ou  pour      locaHtéis  déterminées,  t. 

où  je  ne  peux  plus  être  d'accord  avec  la  commission,  c'est 
loi  sq  1  elle  vient  dire  en  termes  généraux  que  ceci  ne  peutnul- 
leiiieiii  s'appliquer  aux  frais  des  arsenaux  de  la  marine  : 

«  I.a  main-d'œuvre  est  aujourd'hui  recherchée  sur  tous  les 
points  de  TEnripire;  partout  on  se  plaint  de  sa  rareté,  la  hausse 
des  salaires  est  générale  :  Taptitude  et  l'activité  des  ouvriers  des 
ports  qui  cesseraient  d'être  occupés,  dans  les  ateliers  de  l'Etat, 
ne  manqueront  pas  de  trouver,  dans  d'autres  directions  et  pour 
d'autres  usages,  des  emplois  fructueux  et  des  rémunérations  équi- 
valentes. » 

Messieurs,  je  dis  que  In  commission,  ici,  n'a  pas  fait  attention 
à  la  situation  spéciale,  particulière,  qui  est  faite  aux  ouvriers. 

En  effet,  comment  les  ouvriers  enirent-ils  dans  les  ateliers? 
lls.y  entrent,  la  plupart,  comme  journaliers  ou  apprentis  d'abord. 
Et  à  quelles  conditions  les  prend-t-onT  Quel.engagement  le  Gou- 
vernement contracte-t-il  avec  eux!  Les  onvrieni  entrent  dans  les 
ateliers  à  dos  prix  infiniment  au-dessous  de  ceux  qui  ?ottt  payés 
dans  l'industrie  ;  mais  on  leur  dit  :  nous  prél^vnrons  3  0/0  sur  vos 
appointements  tant  que  vous  resterez  dans  nos  ateliers,  et  lors- 
que vous  y  serez  restés  vingt-cinq  ans,  vous  aurez  une  demi-solde 
de  360  francs,  c'est-à-dire  du  pain*,  quand  vous  ne  pourrez  plus 
travailler. 

Voilà  donc  des  ouvriers  qui  touchent  des  salaires  de  2  fr.  50  c. 
à  3  fr.  par  jour;  des  salaires  qui,  comparés,  à  ceux  qui  sont  don- 
nés dans  les  usines  sont  bien  minimes;  mais  ces  ouvriers  de  la 
marine  ont  leur  famille  dans  la  localité,  et  ils  restent  dans  les 
ateliers  par  l'attrait  de  la  pension  qui  leur  est  offerte  en  perspec- 
tive. 

Eh  bien,  si  pour  faire  cette  çconomie  de  832,800  francs,  vous 
êtes  obligés  de  renvoyer  un  certain  nombre  de  ces  ouvriers,  que 
deviendront  ces  malheureux  auxquels  il  a  été  fait  cette  retenue 
de  3  qui  depuis  15,  20  ans  travaillent  dans  les  arsenaux? 
Ils  vont  perdre  non-seulcmcnt  les  moyens  de  vivre,  le  capital  de 
ces  retenues,  mais  cnrore  la  pension  h  laquelle  ils  croyaient  ar- 
river, parce  qu'ils  y  avaient  des  droits. 

On  nous  dit  que  les  usines  donnent  de  l'ouvrage  à  tous  les  ou- 
vriers. Hélas l  je  Vbudrais  bien  qu'il  en  iiiit  ainsi;  ma^  dans  un 
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département  comme  le  Finistère,  il  n'y  a  aucune  espèce  d'usine* 
ou  d'industrie.  Il  y  en  a  une  seule,  —  je  devrais  dire  qu'il  y  en 
Hvait  une  seule,  —  c'est  une  filature  qui  est  à  I.anderneau.  Cette 
lilalure,  il  y  a  qucl'iui^s  années,  avait  recours  aux  ouvriers  du 
pays,  et,  effeclivcmunt,  pendant  longtemps  elle  leur  a  donné  de 
ronvrage.  Mais  la  libre  concurrmce  est  arrivée,  —  vous  le  sa* 
ves,  ^  ia  Id  sur  la  marine  marchande  a  été  Toccasion  d'tme 
gfjlnde  discussion  de  ces  affaires  ;  on  a  dit  à  cette  usine  comme 
aux  autres  :  Il  faut  que  vous  puissiez  faire  concurrence  aux  usines 
a[);TÎnises.  Dès  lors  il  a  fallu  renvoyer  les  ouvriers  nationaux,  les 
ouvriers  de  la  localité',  p  inr  prendre  des  Anglais  et  des  Ecossais; 
de  telle  sorte  que,  aujourd'iiui,  si  vous  alliez  à  Landerneau,  qui 
est  une  petite  ville  bretoime  que  tout  le  monde  connaît  pour  eu 
avoir  entendu  parler.-..  (On  rit),  ai  vous  allies  à  Landerneau  pour 
visiter  celte  usine,  vous  croiriez  être  en  Angleterre,  parce  qu'il 
n*Y  a  là  que  des  Anglais  et  des  Ecossais.  Tous  nos  ouvriers  delà 
localité  ont  été  renvoyé?;,  et  r^h  se  comprend  :  la  filature  n'riu- 
rait  pas  pu  tenir  avfc  C'-'s  ouvriers,  qui  n'ont  pas  tant  de  savoir- 
faire  ([uo  les  ouvri*  rs  anglais,  qu'on  paye  jusqu'à  10,000  francs. 

M.  du  Miml,  rapporteur.  Les  ouvriers? 

Af.  ComeiL  Non,  les  contre-mattres  ou  chefs  ouvriers. 

On  prend  donc  des  chefs  ouvriers  anglais  qu*on  paye  jusqu'à 
10,000  francs,  plus  un  tant  pour  cent  sur  les  bénéOces. 

Je  vous  disais,  messieurs,  que  les  ouvriers  des  arsenaux  ont 
AO  à  50  sous  par  jour.  Si  vous  les  renvoyez,  où  iront-ils?  S'ils 
veulent  quitter  le  Finistère,  s'ils  vont  h  Bordeaux  demander  à 
notre  honorable  collègue,  M.  Arnian  :  «  Voulez-vous  nie  prendre 
dans  vos  ateliers?  »  M.  Arman  leur  dira .  t  Vous  gagniez  50  sous 
au  service  de  TEtat,  je  vais  vous  prendre  au  même  prix.  »  Mais 
comment  ces  hommes,  laissant  leurs  familles  en  Bretagne,  pour- 
raient-ils aller  à  Bordeaux  pour  y  gagner  50  sous?  Cela  nfest  pas 
possible. 

Il  y  a  donc  là  une  queslion  d'iiuiiianité,  il  y  a  là  un  en^:,'age- 
meiit moral  qu"il  faut  exécuter,  el  un  (  ns^agement  moral. —  sur- 
tout un  engagement  moral  dont  l'exécution  a  été  couirnencée, — 
est  aussi  sérieux  qu'un  engagement  écrit.  —  Ëb  bkm,  ces  hommes 
qui  ont  travaillé  pendant  quinze,  dix-huit,  vingtans,  qui  ont  déjà 
subi  des  retenues  considérables,  il  faut  leur  laisser  le  temps  d'at- 
teindre leiffs  vingt-dnq  ans  de  service. 

Je  ne  voudrais  pas  sans  doute,  ipte  ces  ouvriers  fussent  une 
eharge  trop  lourde  pendant  trop  iunglemps  pour  les  linances  de 
l'État  ;  niais  enfin  cett^i  charge     réJuit  naturellement  d'elle- 
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même;  il  y  a  lei>  extinctions  par  décès,  par  retraite,  par  renvoi 
pour  inconduite.  Ne  remplissez  pas  les  n  ides  qui  se  formeront 
ainsi,  et  vous  arriverez  à  diminuer  bien  vite  le  nombre  de  vos 
ouvriers. 

Maintenant,  Messieurs»  ne  croyez  pas  que  je  vienne  îd  faire 
de  la  philantinropie  et  de  la  popularité  à  haa  marché.  Non»  je  ne 

suis  point  attaché  aux  ouvriers  maritimes  des  ports  par  le  senti- 
ment de  la  reconnaissance;  je  ne  îeur  dois  rien,  ils  ont  tous  et 
toujours  voté  contre  moi  comnie  un  seul  liomme  (On  rit).  Mais 
je  ne  peux  leur  en  faire  un  crime  ni  mémo,  un  reproche,  car  je 
sais  l'estime  que  ces  hommes  ont  pour  moi;  ils  m'ont  eu  long- 
temps à  leur  téte  comme  président  d*une  société  de  secoues  mu- 
tuels; ils  me  connaissent,  ils  savent  que  je  fais  toujours  ce  que 
je  peiB  dans  leur  intérêt.  Je  ne  peux  donc  leurfiiire  de  reproche; 
ils  se  sont  laissés  glisser  sur  la  pente  si  douce,  si  naturelle  de  co 
qu'ils  ont  cru  être  leurs  propres  intérêts.  J'avais  pour  concurrent 
un  ingénieur  de  la  marine,  qui  avait  été  leur  chef,  qui  pouvait  le 
devenir  encore;  (*vidcnimeiil  luus  les  contre-inaîlres  qui  avaient 
servi  sous  les  ordres  de  cet  iogéaieur  avaient  intérêt  à  soutenir 
leur  ancien  chef,  celui  qui  pouvait  redevenir  leur  chef,  et  qu'enfin 
ils  avaient  des  raisons  d'affectionner.  Or,  comme  les  contre-maî- 
tres ont  une  influence  immense  sur  leurs  ouvriers,  ils  n'ont  pas 
besoin  de  donner  d'ordres;  il  leur  suffit  de  faire  connaître  leur 
pensée  pour  que  ceux-Gi,quL  croientieur  avenir  entre  leurs  mains, 
s'y  conforment. 

Si  je  dis  cela,  Messieurs,  c'est  pour  vous  faire  voir  que  la 
pression  que  1  on  dit  que  le  Gouvernement  (ait  peser  sur  ses  em- 
ployés n*eiiste  pas.  Je  vais  vous  démontrer  le  contraire. 

Itf  •  GkttS'BKunn,  Cest  une  exception  I 

Jf.  ùmteU.  Exception,  c'est  possible;  mais  vous  verrez  que 
cette  exceptioQ-Ià  vaut  bien  toutes  vos  i^gles  générales. 

Voici  ce  qui  qui  est  arrivé^.  Os  malhoureux  sont  venus  en 
grand  nombre  me  trouver,  et  m'ont  dit,  les  larmes  aux  yeux  : 
Aloii  Dieu  I  mon  président,  —  c'est  ainsi  qu'ils  m'appellent  encore 
souvent,  —  nous  venons  vous  demander  la  permission  de  voter 
contre  vous.  (On  rit.)  Et  je  ne  pouvais  pas  la  leur  r^ser,  parce 
qu'ils  me  disaient  :  Si  nous  votions  pour  vous,  nous  pourrions 
nous  aliéner  nos  chefs,  et  Us  nous  renverraient;  il  y  a  quelques 
meneurs  dans  les  groupes,  qui  veillent  sur  nous,  et,  si  nous  vo- 
tions pour  vous,  nous  serions  penius. 

Un  membre.  C'est  au  Gouvernement  à  protéger  ses  ouvriers. 

i/.  Paul  Bethmont.  Je  demande  la  parole. 
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M»  Congeil.  Le  Gouvernement  a  rempli  sa  mission  de  cette 

manière,  et  j'en  fais  juge  tout  le  monde.  Le  Gouvernement  a 
dit  au  préfet  maritime,  au  préfet  du  déparfemeiU,  au  maire  de 
Brest  :  M.  Coubeil  est  notre  caudidat,  nous  le  verrons  arriver  avec 
plaisir. 

Le  préfet  maritime  a  dit  aux  ouvriers  :  Mes  amis,  voulex-vCHW 
nommer  U,  Conseil  7  Cest  le  candidat  du  Gouvernement  ;  il  f  a 
douze  ans  que  voua  le  connaisses,  qu*il  est  député,  qu'il  défend 
vos  intérêts.  Le  préfet  du  département»  le  maire  de  Brest  ont 
dit  à  leurs  concitoyens  :  Nommez  H.  ConseiL  Voilà  toute  la 
pression  qui  ctr-  employée. 

Quelques  membres.  Mais  cela  n'a  nul  rapport  au  budget  du 
miaistère  de  la  uiarinc  ! 

Jf,  Cûn$dL  Remarquez  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  d'une  brigade  de 
gendarmerie  de  cinq  ou  six  homme  ni  de  quelques  gardes  cham- 
pétrs  ;  il  8*agit  de  huit  mille  ouvriers  dans  une  même  circonscrip- 
tion :  tous  ont  voté  contre  moL  Voyez  cependant  si  le  Gouver- 
nement leur  en  a  f<iit  un  crime.  Au  surplus,  le  Gouvernement 
aurait  tort  de  coire  que  tous  ces  hommes  lui  sont  hostiles;  non, 
ils  ont  volé  ainsi  parce  qu'ils  ont  cru  imirs  intérêts  en  péril, 
mais  leur  dévouement  n'en  a  pas  été  amuiudri. 

Messieurs,  j*ai  fait  cette  observation  pour  répondre  aux  accu- 
sations fréquentes  de  ceux  qui  disent  que  le  Gouvernement  pèse 
d'une  manière  tyrannique  sur  les  populations  et  sur  ses  em- 
ployés ;  en  ce  qui  me  concerne»  c'est  tout  à  fait  le  contraire  qui 
a  eu  lieu. 

C'est  donc  un  devoir  de  consir-nce  que  je  remplis  ici.  Je  ne 
puis  pas  voir  soulîrir  ces  mallieureux  sans  venir  din-  au  ministre 
que  je  crois  qu'il  a  été  exagiré  dans  les  économies  faites  sur 
leur  salaire.  Quand  je  vois  supprimer  ou  diminuer  les  sommes 
affectées  au  secours  de  ces  gens  qui  vont  être  jetés  sur  le  pavé, 
je  dis  que  c'est  une  mauvaise  économie  qui  ne  produira  pas  de 
bons  fruits,  que  c'est  une  semence  qui  fera  récolter  des  plantes 
bien  amères.  (Asseiitiinent  sur  quelques  bancs.) 

Et  quand  voyons-nous  celle  diniiiiution  s'oijérer  sur  le  sa- 
laire des  ouvriers  ?  Précisément  au  moment  où,  dans  le  même 
budget,  nous  voyons  augmenter  le  traitement  des  ingénieurs  de 
la  marine,  qui  sont  leurs  chefs  directs. 

Messieurs,  je  ne  m'en  plains  pas  ;  il  y  avait,  Je  le  reconnais, 
une  nécessité  à  cette  augmentation  du  traitement  des  ingénieurs 
de  la  marine  :  les  ingénieurs  des  ponts  et  chaussées  ont  été  aug- 
mentés, il  était  tout  naturels  que  leurs  égaux  le  fussent  égale- 
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ment.  Je  trouve  seulement  que  la  mesure  n'a  pas  été  complète. 
(Bruit.) 

Messieurs,  je  vous  ai  prévenus  que  c'était  un  sujet  ardu;  je  sais 
bien  qtio  ce  n'est  pas  attrayant,  mais  j'ai  besoin  de  dire  ce  que 
j'ai  à  diro.  (Tariez  !  parlez  ?) 

Je  dis  donc  que  pour  moi  la  mesure  aurait  été  complète  si  on  y 
avait  compris  les  ofliciers  de  la  marine,  qui  sont  les  égaux  cl  les 
assimilés  des  ingénieurs  de  la  marine,  et  qui  certainement  servent 
le  pays  avec  autant  de  dévouement  et  d'une  manière  plus  péril- 
leuse que  les  ingénieurs  de  la  marine. 

Puisque  je  suis  sur  le  chapitre  des  officiers  de  la  marine,  vou* 
lez-vous  me"^  permettre  de  vous  intéresser  un  moment  à  leur 
sort,  en  vous  exposant  que  leur  situation  devient  intolérable, 
que  leur  moral  a  besoin  non  pas  d'être  remonté,  mais  d  être 
soutenu  par  des  mesures  t'quitables,  par  des  m-^surcs  (légalité 
qui  n'existent  pas  pour  eux  par  rapport  aux  officiers  des  autres 
corps. 

Ainsi  nous  avons  voté,  en  je  crois,  une  loi  en  leur  fàveur. 
L'Empereur,  prenant  en  considération  Taugmentation,  des  dé- 
penses  la  cherté  des  vivres,  a  daigné  accorder  à  tous  les  officiels 

subalternes  une  rémunération  annuelle  de  1 50  fr. 

Eh  bien,  les  officiers  de  marine  la  reroivcnt  comme  les  autres: 
mais,  dès  qu*ils  sont  embarqués,  ou  leur  retire  cette  malheureuse 
allocation  de  150  fr.  Kt  pourquoi?  Est-ce  juste?  On  la  retire  à 
i  officier  de  marine  parce  qu  il  est  embarqué.  Mais  ce  n'est  pas 
là  une  raison  acceptable.  Gomment  I  îl  va  prendre  à  bord  de  son 
bâtiment  des  officiers  d*infanterie,  des  officiers  d*artillerie  de  la 
marine  qu*il  va  porter  aux  colonies^  qui  y  passeront  le  t^mps 
qu*il  y  restera  en  station,  et  ceux  qui  demeurent  à  terre,  qui 
sont  beaucoup  mieux  I  jgés  qnr  ceux  qui  sont  l\  Lord,  conser- 
veront l'allocation  de  15'^  fr,  qu-»  l'on  retire  à  l'officier  de  ma- 
rine !  Kst-ce  juste?  Est-ce  i'inientiou  de  l'Empereur?  Est-ce 
une  bonne  interprétation  de  la  loi  ?  Je  ne  puis  l'admettre. 

Qu'elle  mesure  est-ce  là,  je  vous  le  demande  ?  C*est  une  bien 
petite  mesure.  Quelle  économie  procure-t-elle  au  Gouvernement 
en  échange  du  sentiment  d*amertumequ*eUe  laisse  pénétrer  dans 
le  cœur  des  officiers  de  marine  ?  Ils  se  disent  :  Nous  sommes 
officiers  comme  les  autres  :  nous  avons  droit  à  l'allocation  comme 
les  autres;  la  loi  ne  dit  pas  qu'où  nous  la  retirera;  pourquoi 
donc  nous  la  retire-t-on  ? 

Eh  bien,  je  demande  une  m<?5iire  qui  rétablisse  l'égabié  enUe 
les  officiers  de  vaisseau  et  les  ufiiciers  des  autres  corps. 
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Xûus  avons  encore  à  Toulon  une  indemnité  de  rassemblement 
qui  a  été  accordée  aux  officiers  de  marine  en  1855,  alors  que  la 
guerre  de  Grimée  appelait  à  Toulon  des  masses  considérables 

d'hommes,  de  troupes  et  de  matériel. 

Il  est  évidi.'nl  qu'on  a  très-l)ien  fait (Vaccorder  celte  indemnité. 
Les  circonstances  ont  cessé  ;  cependant  on  la  continue,  et  on  a 
raison,  c'est  une  espèce  d'adoucissement.  Mais  po'ir(juoi  ne 
l'applique-t-on  pas  aussi  aux  ports  où  la  vie  et  aussi  chère  qu'à 
Toulon?  A  Brest,  par  exemple,  il  fait  certainement  aussi  cher  à 
vivre  qu'à  Toulon  ;  je  dirai  même  qu'il  y  fait  plus  cher»  car 
riiiver  y  est  extrêmement  rigoureux,  et  il  faut  s'y  prémunir  con- 
tre des  intempéries  que  le  climat  de  la  Provence  ne  connaît 
pas. 

Ces  considérations  paraîtront  d'une  minime  importance;  mais, 
Messieurs,  ce  sont  de  petites  choses  qui  produisent  de  grands 
effets,  ce  sont  là  des  causes  du  découragement  qui  pénètre  in- 
sensiblement)  mais  qui  pénètre  dans  le  corps  des  uùicicrs  de  lu 
marine. 

ie  ne  serais  pas  juste  si,  en  même  temps  que  je  vkm  demander 
à  la  Qtambre  d'accepter  ces  dépenses,  je  ne  pouvais  pas  lui  offrir 
un  équivalent. 

La  première  économie  que  je  veux  lui  proposer  peut  s'opérer 
sans  produire  aucun  résultat  pénii)]e.  L'honorable  M.  Dupuy  de 
Lùmc  ne  sera  pas  d'avis  de  l'adopter  ;  elle  sera  critiquée  ;  on  la 
trouvera  peut-être  monstrueuse  ;  cependant  c'est  une  chose 
simple  et  vraie,  et  mon  opinion  est  partagée  par  mi  grand  nom- 
bre d'ofliders  généraux  supérieurs  et  subalternes  de  la  marine  : 
ce  serait  que  le  Gouvernement  voulût  bien  supprimer  un  bâti- 
ment cuirassé  de  Tescadre. 

Dans  la  marine,  Messieurs,  ce  n'est  pas  le  matériel  qu'il  faut 
soigner,  c'est  le  personnel.  A  mon  avis,  le  personnel  n'est  pas 
soi^'iié,  et  c'est  lui  qu'il  faudrait  soigner,  choyer  même  dans  ce 
service  si  pénible.  Ouand  vous  avez  besoin  de  matériel,  mon 
Dieu  !  avec  de  l'argent  vous  eu  trouvez,  mais  quand  vous  avez 
besoio  de  personnel,  avec  de  Targent  vous  n*en  trouvez  pas  ; 
un  bâtiment  bien  armé  est  supérieur  â  deux  bâtiments  d*égale 
.force,  mal  équipés. 

Quel  que  soit  le  sort  de  ma  proposition,  elle  n'a  rien  que  de 
raisonnable,  et  je  répète  que  c'est  l'opinion  de  beaucoup  d'offi- 
ciers généraux  de  la  marine, 

M.  Dupuy  de  Lùme.  rommtssai}y  du  CoureniemetU,  Je  de- 
mande à  M.  Conseil  la  permission  de  l'interrompre. 
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M.  Conseil.  Volontiers,  Moasieur  le  comxmssaire  duGouver- 
nemeai. 

Jlf.  le  CmmUsairedu  Gotttwnemeitf.  le  ii*a!  pas  bien  entendu 
sa  proposition,  et,  comme  Je  dois  lui  répondre,  j*ai  besoin  d*ane 

explication. 

S'agit-il  de  suppression  dans  la  construction  ou  de  suppression 

dans  les  armements  ? 

5f.  Conseil  Je  remercie  M.  Dupuy  de  Lôme  de  la  question 
qu'il  vient  de  m  adresser ,  car  je  tiens  surtout  à  m'exprimer 
clairement  et  à  être  bien  compris. 

Voici  ma  proposition. 

Je  voudrais  qu*on  supprimât  un  bâtiment  cuirassé  de  la  flotte. 
L'économie  qui  en  résulterait  donnerait  le  moyen  de  faire  fiice 

aux  besoins  que  j  ai  signalés. 

M.  Dupuy  de  Lôme.  Je  vous  demande  pardon  de  mon  inter- 
ruption, et  je  vous  remercie  de  l'explication 

M.  Conseil.  Je  ne  veux  pas  créer  dfis  embarras  à  la  marine, 
elle  en  a  assez;  je  suis  ici  pour  la  défendre  et  pour  indiquer  au 
Gouveruement  ce  que  mon  expérience  m'indique  comme  pouvant 
lui  être  utile,  et  ce  que,  je  crois,  tout  le  monde  ne  pourrait  ou 
n'oserait  pas  lui  indiquer. 

La  deuxième  économie  que  Je  propose  porte  sur  trois  flottilles 
de  la  Manche,  de  là  Rochelle  et  delà  Médilerrannée  qui,  suivant 
moi,  sont  inutiles,  ou  du  moins  h  peu  pr?»;^. 

M.  le  baron  Wast-Vlmcux.  Ah!  je  proteste, 

M.  Const'il.  C'est  une  cause  de  dépenses  considérables  et 
d'embarras  pour  les  préfets  maritimes. 

Les  bâtiments  de  cesflotiilles  soni  obligés,  vous  devez  tous  le 
savoir,  de  passer  sîi  ou  huit  mois  dans  les  bassins  et  d'attendre 
le  beau  temps  pour  faire  des  excursions.  Ces  flotilles  coûtent  fort 
cher;  elles  ne  sont  pas  sanctionnées  par  un  lo- g  usage  ;  il  y  a  fli 
une  économie  consid  r.ible  à  faire,  qu'il  suffit  d'indiquer. 

Je  vois  au  budget  de  la  marine  rm  article  que  je  n'attaque  pas 
précisément;  mais  cependant  je  voudrais  qu'on  lui  donnât  une 
autre  dénomination,  je  vois  :  «  Frais  de  tournées  des  préfets  ma- 
ritimes, 20,0110  fr.  j»  Si  c'est  pour  augmeuier  la  situation  finan- 
cière des  piiâfets  maritimes,  je  ne  fais  pas  d'objection  ;  je  reconnais 
que  ces  officiers  généraux,  qui  sont  les  seuls  obligés  de  recevoir 
officiellement  et  très-souvent,  ont  des  appointements  modestes 
et  des  frais  de  représentation  très-réduits.  Si  on  veut  leur  ac- 
corder une  augmentation  de  trnitement,  je  l'accepterai  très-vo- 
lontiers, mais  quand  je  vois  :  «  Frais  de  tournées,  »  je  me  de- 
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mande  quelles  sont  les  tournées  que  font  les  préfets  maritimes. 
Ensuite  que,  s'ils  en  font,  ce  qui  peut  arriver  dans  des  cas  très- 
rares,  ils  preiment  ui  bAtiment  à  rapBOC  de  l'État  pour  ]es  oon- 
dmre  où  ils  doivent  aller,  et  ils  ont  parfaitement  raison. 

Ce  n*est  donc  pas  là  une  dépense  que  je  critique;  c^estrartlde 
que  je  voudrais  voir  rédigé  d  une  manière  différente,  parce  que 
ce  n'est  pa<>  une  dépense  ayant  pour  objet  les  frais  de  tournée  des 
préfets  maritimes. 

Je  viens  maintenant  critiquer  rinspection  du  télép:raphe,  non 
pas  l'inslituiion  en  elle-même,  maiâ  le  personnel  qu  un  y  adapte 
pour  la  fkire  fonctionner. 

On  applique  à  cette  fonction  des  capitaines  de  firégate  aux- 
quels on  donne  le  titre  d'inspecteurs  des  signaux  ;  on  les  soumet 
h  robligatioQ  de  résider  trois  ans  dans  cet  emploi,  c'est-à-dire 
tout  le  temps  n^ce^saîrfi  pour  les  dégoûter  entièrement  de  la 
marine  s'ils  ne  l'était  pas  déjà,  et  pour  perdre  l'habitude  de  la 
navigation  ;  car  on  n'est  marin  que  quand  on  navigue,  et  il  faut 
naviguer  pour  être  marin.  Je  voudrais  que  ces  emplois  pussent 
être  remplis,  et  ils  pourraient  Tôtre  ausd  bien,  certainement, 
sans  blesser  la  susceptibilité  des  capitaines  de  frégate,  par  des 
capitaines  de  frégate  en  retraites  auxquels  on  donnerait  im  sup- 
plément de  pension  ;  de  la  sorte,  il  en  coûterait  infiniment  moins 
qu'avec  des  capitaines  do  frégate  qui  ont  des  appointements  ausd 
âevés  qu'ils  vn  auraient  s'ils  étaient  devant  l'ennenii. 

J'arrive  aux  frais  relatifs  à  l'introduction  des  coolies  dans  les 
colonies. 

cette  question  a  appelé  mes  méditations  pendant  quelque 
temps,  car  j'ai  pratiqué  ces  aortes  i'introductions,  et  j'ai  pu 
comparer  ce  que  je  faisais  avec  ce  que  l'on  faitfàire  aux  colonies 

fran(;aises. 

On  cite  souvent  l'Angleterre  comme  un  modMede  civilisation. 
Je  vais  vous  fiire  comment  a  procédé  l'An r^lclcrro,  lorsque,  après 
l'émancipation  de  ses  noirs ,  elle  a  permis  l'introduction  des 
coolies  et  des  Chinois  dans  ses  colonies  et  conmientelle  procède 
encore  à  Theure  qaH  esL 

La  maison  h  laquelle  j'étais  attaché  est  la  première  qui  ait  in- 
troduit dans  les  colonies  anglaises  des  cargaisons  d'Indiens  et  de 
Chinois.  Nous  avons  demandé  au  gouvernement  anglais  l'autori- 
sation d'introduire  une  cargaison  de  mille  coolies  dans  Ttle 
Maurjco. 

Le  gouvernement  anglais  a  répondu  ;  «  Oui,  mais  à  cette  con- 
dition :  c'est  que  si  ces  coolies  causent,  non  des  troubles,  mais 


id6  REVUE  NARITIMB  ET  COIONIAUB. 

seulement  itea:  embarras,  vous  les  rembaniuerez  immédiatement 
à  vos  frais...  »  Ce  a^est  pas  tout,  te  gouvernement  anglais  nous 
a  dit  encore:  «  Vous  savez  que  dans  les  affaires,  surtout  avec  des 
gens  ignorants  ou  misérables,  comme  le  sont  les  coolies,  il  y  a 

souvent  des  difficultj^s  qui  peuvent  surgir  pnr  ?,\nUi  delà  manière 
dont  le  contrat  est  rédigé  ;eli  bien,  j'enverrai  sur  les  lieux  un 
agent  à  moi,  qui  surveillera  les  roolies,  de  manière  que  votre 
confinissionnaire  ne  puisse  pas  abuser  de  l'ignorance  de  ees  gens 
et  de  leur  position  malheureuîie.  Combien  voulez-vous  leiu*  don- 
ner par  moist  » 

Nous  avons  répondu  :  «  Nous  leur  donnerons  5  roupies.  » 

Les  choses  étant  ainsi  réglées,  nous  faisons  les  cargaisons  de 
mille  coolies,  et  nous  les  transportons  à  l'Ile  iMaurice.  Ils  n'y 
étaient  qu  d  puis  deux  jours,  lorsque  tous  les  Indiens  se  mirent 
à  descendre  en  foule  des  campagnes,  encombrant  le  bureau  de 
la  police,  et  disant  qu'il  fallait  absolument  les  renvoyer  (îaiis leur 
pays;  et  savez- vous  pourquoi'/  Tarce  qu'on  avait  oublié  une 
chose  :  on  avait  oublié  de  faire  mettre  à  bord  du  bâtiment  qui 
les  portait  tme  graisse  particulière  qu'on  appelle  Gkee^  la  seule 
avec  laquelle  ils  puissent  préparer  letws  aliments;  ils  ne  peu\  eut 
pas  se  servir  d'un  autre  ingrédient  que  celui-là  ;  il  le  leur  faut 
absolument.  On  l'avait  oublié  ;  on  n'en  avait  embarqué  que  pour 
la  traversée;  on  leur  a  propostî  d'attendre,  en  leur  disant  qu'on 
irait  chercher  immédiatement  cette  graisse  dans  l'Inde,  et  en 
leur  offrant  une  indemnité  ;  ils  ont  dit  :  »  Non,  c'est  impossible, 
renvoyez-nous  dès  aujoanl*hui.  H  a/allu  les  rembarquer  à  l'in- 
stant même,  à  nos  frais;  nous  avons  perdu  là  200,000  fr.  en  deux 
heures.  G*est  une  aillaire  de  spéculation.  Depuis,  nous  avons  re- 
commencé :  seulement  nous  n*avoiis  pas  oublié  la  graisse. 
(On  rit.} 

Aujourd'hui  l'introduction  des  coolies  se  pratique  comme  cela 
parfaitement  bien;  nous  avons  dans  l'île  Maurice  2j0,0uO  In- 
diens qui  sont  sous  ce  régime,  et  si  demain  l'Angleterre  n'en 
voulait  pas,  il  faudrait  les  rembarquer  à  Tinstant  même,  aux  frais 
(tes  oonsignataires. 

Ces  hommes-là  étaient  loués  à  raison  de  10  roupies  par  mois 
aux  planteurs,  toutes  chances  aléatoires  à  notre  compte  :  c'était 
donc  une  spéculation  pure  et  simple.  Pourquoi,  dans  les  colonies 
françaises,  ne  procéderait-on  pas  de  la  môme  manière? 

Qu'est-ce  qui  profite  de  Tassislauce  de  ces  Indiens  ?  N''e.it-c.? 
pas  le  planteur  qui  les  loue  de  celui  qui  les  a  fait  vi  u!i  ?  C'e;^t 
donc  une  aitaiie  de  spéculation,  et  la  niaison  de  cuinmerce  qui 
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en  proOto  jloil  faire  figurer  tous  les  frais  qui  en  découlent  à  sou 
compte  de  frais  généraux,  ainsi  que  la  solde  des  agents  que  l'An- 
gleierre  envoie  dans  Tlnde  pour  surveiller  la  bonne  exécution 
des  contrats. 

Voilà  donc,  Messieurs,  une  économie  de  & 30,000  fr.  pour  cette 
année,  et  de  300,000  fr.  pour  l'année  prochaine.  J'aimerais 
mieux  porter  cette  somme  endéduciion  de  là  retenue  des  salaires 

d'ouvriers,  que  de  la  laisser  h  des  spéculnteurs. 

Vuici  une  autre  économie  beaucoup  plus  considérable  que  je 
soumets  à  vos  méditatioas  :  c'est  la  question  des  achats  de  ctiar- 
bons. 

U  n*y  a  pas  encore  bien  longtemps  que  la  marine  française 
s'approvisionnait  de  charbon  anglais,  et  voici  comment  ces  ap- 

provisonnem-  nfs  se  faisaient  :  on  mettait  en  adjudication  une 
certaine  quantité  de  tonnes  de  charbons  à  hvrer  dan.s  les  poris; 
alors  les  adjudicataires  envoyaient  leurs  navires  chercher  ces 
charbons  en  Anglelerriî  ou  les  faisaiont  ve:iir  par  navires  anglais. 

Je  vous  prie  de  faire  bien  aiLeuLion  ;  vous  allez  \  ûir  en  quoi 
consiste  Téconomie,  et  combien  elle  doit  être  grande. 

Nous  embarquons  les  charbons  pour  les  ateliers  français,  sui- 
vant les  conditions  des  caliiers  des  charges.  Cétait  d*un  côté  lo 
charbon  en  roches,  doMt  1  •  j^rix  est  bien  supérieur  au  clia:  bon 
brisé;  et  de  l'autre  le  charbon  brisé  qui  était  employé  pour  les 
forges. 

Le  Gouvernement  français,  et  je  ne  l'en  blâme  pas,  au  con- 
traire, je  l'en  félicite,  a  pensé  qu'il  arriverait  peut-être  un  jour 
où  nous  ne  pourrions  pas  nous  approvisionner  en  Angleterre,  et 
qu*alors  il  serait  prélSérable  que  nous  pussions  nous  approvision- 
ner en  France  avec  nos  propres  produits;  et  en  cela,  je  le  répète, 
jr;  le  félicite.  C'est  Ih  une  mesure  qu'il  faut  encourager  et  qui  est 
tout  à  fait  nationale.  Mais  alors  je  dn:nandc  pourquoi  la  nature 
des  cahiers  des  charges  est  changée,  changée  en  ce  sens  qu'on 
fait  les  marchés  à  prendre  sur  les  lieux  d'extraction,  et  c'est  ici 
que  vous  allez  voir  la  différence. 

Je  ne  m'aventurerai  pas  à  chercher  à  quels  chiffres  les  mar- 
chés ont  été  passés  ;  je  craindrais  de  n*étre  pas  bien  informé,  et 
l'honorable  M.  Dupuy  de  Lôme  pourra  nous  rens^gner  mieux 
que  (jui  que  ce  soir  ^ur  ]f"^  prix  fies  cahiere  des  charges. 

Or,  voici  ce  qui  arrive  :  lorsqu'on  achète  du  charbon,  par 
rx(  niple.  à  la  mine  (rAn7in,  on  \  a  le  prendre  au  liou  d'extrac- 
tion, ii  iaal  le  lueltre  dans  des  waggons  pour  le  transporter  a 
Dunicerque,  première  brisure  :  à  Dunicerque,  on  rembaniue  sur 
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(îf»^  bâtiments  pour  lo  rnnrîuirp  Brr'st  :  seconde  brisure.  Arrivé 
à  Brest,  on  le  débarque  :  troisième  brisure.  Et  vous  savez  tous, 
messieurs,  que  les  négociants  qui  font  le  commerce  des  charbons 
évaluent  le  déchet  occasioDné  par  ces  brisures  successives  à  7 
on  8  p.  0/0  l'une. 

Eh  bien,  non-setilement  nous  prenons  ces  charbons  ainsi  dé- 
tériorés, mais  nous  payons  les  charbons  brisés  au  prix  du  char- 
bon en  roches»  de  sorte  que  le  menu  charbon  que  nous  brûlons 
pour  nos  forges  nous  coûte  absolument  le  môme  prix  que  le 
charbon  en  roches,  ce  qui  n'avait  pas  lieu  autrefois. 

11  y  a,  par  rapport  à  ces  transports  des  lieux  d'extraction,  une 
dépense  considérable;  elle  figure  au  budget  pour  une  somme  qui 
s'élève  à  2,327,325  fr. 

Mais,  pour  le  charbon  de  la  Loire»  c'est  autre  chose.  J'admets 
que  ces  charbons  se  transbordent  immédiatement  de  la  mine 
dans  les  chalands  qui  les  conduisent  à  Nantes.  Il  y  a  là  une  pre- 
mière brisure.  De  Nantes,  ils  sont  transbordés  dans  une  flottille 
de  bâtiments  en  fer,  qui  se  compose  de  soixante-trois  bâtiments 
faits  par  l'État,  lesquels  bâtiments  on  fer  ont  leur  équipage  et 
sont  suus  la  direction  d'un  officier  supérieur  de  la  marine. 

Ces  bâtiments  remontent  de  Nantes  à  Brest  par  le  canal  de  la 
Loire,  et  à  Ch&teauUn  on  envoie  un  remorqueur  de  Brest  pour 
les  conduire  dans  le  port»  et  ensuite  on  autre  remorqueur  ponr 
les  ramener  à  Château! in.  Il  y  a  encore,  pour  le  débarquer,  une 
autre  brisure,  et  si  on  les  évalue  à  8  ou  10  p.  0/0  chacun,  vous 
voyez  que  cela  se  monte  h  un  chilTre  important. 

Je  ne  peux  pas  me  permettre  d'é\  aluer  ce  que  coûte  cette 
flotte;  mais  je  demande  si  le  Gouvernement,  en  admettant  que 
les  fournisseurs  ne  puissent  prendre  Tengagemenî  d'avoir  le  ma- 
tériel nécessaire  pour  faire  les  transports,  ne  pourrait  pas  dimi- 
nuer ces  frais  de  transport  du  prix  porté  au  cahier  des  charges. 

Il  y  aurait  là  une  gr.inde  économie  à  faire.  Je  ne  condamne 
pas  l'obligation,  je  le  répète,  de  prendre  le  charbon  fonçais, 
quoiqu'il  coûte  beaucoup  plus  cher  que  le  charbon  anglais. 
Comme  j'espère  que  les  cliose>  s'amélioreront,  nous  arriverons 
peut-être  un  jour  à  ('tablir  la  parité  dans  les  prix. 

On  a  créé  aussi  (iei)uis  deux  ans  au  minist»''re  de  la  marine 
une  direction  générale  de  l'artillerie  qui  coûte  une  somme  de 
77,490  fr.  par  an.  Je  me  demande  si  elle  a  une  bien  grande 
utilité,  si  les  travaux  qti'on  loi  soumet  sont  des  travaux  de  na- 
ture à  exiger  son  maintien,  et  si  le  comité  d*artillerie  n'est  pas 
un  peu  comme  le  conseil  d'amirauté  dont  on  se  sert  quand  on 
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en  a  besoin,  dont  on  se  passe  Pt  qu'on  ne  consulte  pas  quand 
son  opinion  peut  éiro  contraire  à  celle  du  ministre,  comme  nous 
i'av  IIS  vil  dans  des  actes  importants.  (Très-bien!  auprès  de 
l'orateur.)  * 

Je  vois  ensuite  une  prime  de  10,  000  fr.  pour  l'eipoiition  des 
engins  de  pftcJie  h  Arcachon.  Je  trouve  œk  un  peu  cher. 

Nous  avons  ensuite  250,000  fr.  pourroetréoculture.  On  dirait 
que  l'ostr^ocullure  a  été  inventée  pour  nous  empêcher  df^  man- 
ger des  huîtres,  car  il  n'est  pas  possible  de  s'en' procurer.  (On 
sourit.) 

Eh  bien,  une  somme  de  250,  000  fr.  n'est  pas  une  éconcunie  à 
dédaigner;  elle  pourrait  compenser  les  économies  que  je  demande 
pour  adoucir  la  position  des  officiers  de  marine,  des  comptables 
des  matières,  des  agents  administiatife  et  des  pauvres  petits 
écrivains  de  marine,  dont  je  vous  demande  la  permission  de 
dire  un  ntiot. 

il  est  deux  questions  que  je  vous  prie  de  me  permettre  de 
imcr  h  M.  Dupuy  de  Lôrne,  qui  me  répondra  sans  avoir  beau* 
coup  de  recherches  à  faire,  car  il  doit  y  être  préparé. 

Il  y  a,  Messieurs,  le  personnel  des  comptables  des  matières, 
qui  est  chargé  du  service  des  magasins  et  de  la  conservation 
du  matériel  naval.  Ce  ])ersonneI  attend  depuis  longtemps  une 
organisation.  Cette  organisation  reste  en  suspens,  et  les  inquié- 
tudes sur  son  avenir  ?;p  propagent  dans  ce  corps.  Je  deminde 
donc  à  M.  le  commissaire  du  Gouverncmont,  si  radminislra'jon 
iloii  rnpttre  prochainement  un  terme  à  des  Hirertitaiics  si  péni- 
bles, en  piomulguaut  l'organisation  qu'ils  appellent  de  tous 
leurs  vœux. 

D  y  a,  ensuite,  l'organisation  du  service  administratif.  Les 

agents  de  direction  des  travaux  sont  désignés  sous  l*expreS8ion 
générique  d'agents  administratifs,  et  ils  ont,  dans  leurs  attribu- 
tions, le  salaire  des  ouvriers  et  les  travaux  exécutés  dans  les 
atelters. 

Us  réclament  une  organisation  qui  leur  a  été  promise,  il  y  a 
longtemps.  Dernièrement,  pour  les  faire  patienter  un  peu,  on  a 
nommé  trente  écrivains  comme  à-compte  sur  l'organisation  fu- 
ture. Cette  organisation  est  à  l'étude;  Je  demanderai  que  celte 
étude  soit  accélérée  et  \ienne  dissiper  prochainement  les  ap- 
préhensions que  son  relard  fait  naître. 

.Messieurs,  j'approche  la  fin  rie  mon  travail;  cependant  je 
dois  vou<;  dire  que  la  réduction  qui  porte  sur  le  salan  c  ie-^  ou- 
vriers est  d  autant  plus  inopportmie,  selon  moi,  qu  a  i  uistaui 
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même  el  ilepuLs  quftlque  temps,  iei  ouviiers  péiiiioiinenl  pour 
obtenir  une  augmentation  de  salaire.  Ils  démontrent,  et  cela  nn 
leur  est  pas  difficile»  qu^ilsne  peuvent  plus  vivre  avec  l'augmen- 
tation du  prix  des  denrëes.  Depuis  que  les  chemins  de  fer  ont 
abouti  dans  ces  provinces  qui  niitrefois  étaient  isolées  par  les 
difficultés  de  communication,  tout  est  enlevé,  et  le  prix  des  den- 
rées  est  devenu  extrêmement  élevf^. 

Je  voudrais  donc  que  leurs  pétitions  fussent  prises  en  sérieuse 
considération  et  t^ue,  au  lieu  de  fuire  des  économies eoiisidérablcs, 
comme  celle  mentioimée  au  budget,  on  procédât  par  extinctions 
enikisant  reporter  sur  les  ouvriers  conservés  une  augmentation 
de  salaire. 

Les  contre-maitres  ouvriers  et  les  aides>contrc-mattres  pétt- 
lionnent  également  parce  qu'il  y  a,  à  leur  égard,  une  espèce 
d'injustice.  Ces  hommes,  qui  sont  nnnstamment  appelés  à  remplir 
les  fonctions  de  maîtres,  qui  ont  drs  iraiiemonls  élevés,  ont, 
loisiiu  lis  arrivent  à  la  retraite,  une  retraite  qui  n'est  nullement 
proportionnée  à  leurs  services  et  à  leurs  traileaieiits  d'activité. 
Pendant  que  les  maîtres  arrivent  quelquefois  à  une  retraite  plus 
élevée  que  le  traitement  d'activité,  le  oontre-maltre  n'a  que  500 
et  quelques  francs  pour  sa  retraite,  quels  que  soient  la  haute> 
paye  qu  il  ait  pu  recevoir  ou  les  services  qu'il  ait  pu  rendre. 

Il  y  a  là  une  réparation  à  faire,  et  je  demanderai  que  M.  le 
ministre  de  la  marine  veuille  bien  examiner  sérieusement  ces 
pétitions. 

Ces  pétitions  ne  viennent  pas  d'un  parti  pris;  elles  sont  l'ex- 
pression de  la  nécessité  dans  laquelle  se  trouvent  aujourd'hui 
ces  fonctionnaires  de  venir  demander  une  augmentation  quel- 
conque, parce  que,  si  le  prix  des  denrées  augmente  sans  que 
celui  des  salaires  suive  une  proportion  à  peu  près  correspon- 
dante, l'équilibre  est  rompu,  et  il  n'y  a  plus  pour  eux  moyen 
de  vivre. 

Messieurs,  je  n'appuie  pas  mou  amendement  devant  vous  avec 
l'espérance  que  vous  y  ferez  droit,  puisque  la  comiiussiou  du 
budget  l'a  repoussé;  mais  je  le  fais  pour  remplir  un  devoir  de 
conscience  et  d'humanité,  et  en  demandant  à  Dieu  que  si,  par 
un  heureux  hasard,  l'écho  de  mes  plaintes  airivait  jusqu*à  l'Em- 
pereur, Sa  Majesté  veuille  bien  engager  M.  le  ministre  à  ne  pas 
user  de  rigueur  dans  la  mise  à  exécution  d'une  économie  qui, 
p.ir  la  misère  et  le  désespoir  qu'elle  va  répandre  dans  nos  po- 
pulations ouvrières  des  arsenaux,  peut  être  qualifiée  de  cruelle 
et  de  déplorable.  (Très-bien  î  très-bien  !) 
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H,  le  Président  Walewski.  La  parole  est  à  H.  Paul  Beth- 
mont. 

3/.  Paul  Bethmont  M.  le  commissaire  du  Gouvernement 
voudra  répondre  sans  doute  en  même  tempe  à  rhoQorable 

M.  Conseil  et  à  moi. 

Ses  observations  et  les  miennes  sont  à  peu  près  du  même 
ordre;  je  me  rattache  à  ce  que  tout  à  l'heure  a  dit  l'honorable 
M.  Consul  et  sur  les  économies  à  faire  et  sur  les  besoins  de  la 
marine. 

Cependant,  en  ce  qui  concerne  Thucriptlon  maritime,  je  ne 
puis  me  ranger  à  côté  de  l'honorable  M.  Conseil. 

Je  crois,  en  nffel,  que  l'intértH  de  l'^.tat  est,  avant  tout,  que  la 
marine  marcfiando  prospère,  et  j  onr  niin  la  marine  marchrmde 
arrive  à  ce  degré  do  puissance  qui  >]''\  ieiidra  surtout  nécessaire 
è  mesure  que  notre  industrie  prendra  de  l'essor,  i(  faut  faciliter  le 
plus  possible  rengagement  des  matelots.  J'estime  que  sur  ce 
point  M.  le  ministre  de  la  marine  est  entré  dans  une  voie  sage  : 
il  diminue  de  plus  en  plus  tee  entraves  constituées  par  Colbert 
au  prôjiidice  des  populations  maritimes  et  au  profit  de  la  marine 
de  l'Etat.  Il  clierche  dans  une  sage  mesurr»  à  remplacer  Tin- 
scrlption  maritime  d'autrefois  parce  que  je  nommerai  la  réserve 
maritime. 

Il  est  évident  qu'une  pareille  modification  dans  la  situation 
des  marins  qui  couvrent  notre  UtCoral  ne  peut  pas  être  faite  du 
jour  au  lendemain.  C'est  ce  que  Ilionorable  M.  Oupuy  de  Lôme 
m'a  fait  l'honneur  de  me  dire  dans  une -séance  précédente,  alors 

qu'il  s'agissait  de  l'intérêt  de  notre  marine  marchande,  et  les 
explications  qu  i)  m'a  données  m'ont  appris  ce?i  :  c'est  que  si  le 
ministre  ne  veut  pas  porter  atteinte  à  l'inscription  maritime,  il 
cherche  à  la  remplacer  parce  que  j'appelle  et  ce  qu  il  convient 
d'appeler  la  réserve  maritime. 

Ceci  dit,  je  demanderai  à  H.  le  commissaire  du  Gouvernement 
de  vouloir  bien  répondre  à  certaines  observations  que  je  veux 
faire  en  ce  qui  touche  le  personnel  du  ministère  de  la  marine. 

D'après  le  budget  do  1860  le  personnel  de  l'administration 
centrale  de  la  marine  se  compose  de  cinq  directeurs  h  20,000  fr., 
d'un  chef  de  cabinet  K  12,000  fr.,  de  cinquante  cinq  sous- direc- 
teurs, chefs  el  sous-chefs  de  bureau,  de  A, 000  à  6,000  fr.,  de 
cent  Boixante-dix-sept  commis  principaux  et  ordinaires  de 
t,800  fr.  à  ii.OOO  fir.,  et  enfin  d*un  agent  comptable.  C'est  lik  du 
moins  ce  qui  apparaît  dans  le  budget  de  1866.. 

En  réalité»  il  existe  aujourd'hui  sept  directeurs^  au  lieu  de 
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dnq:  soixante-dix  sottft-directeurs,  chefs  et  10115-chefs  de  bu- 
reau, au  lieu  de  cinquante-cinq.  Quant  aux  commis,  le  nombre 
en  PM  plus  considérable  que  celui  que  je  viens  d'induiuer,  bien 
qu'il  me  soit  difficile  d*en  dirf^  le  chiffre. 

C'est  là  un  fait  grave  au  point  de  vue  financier  que  je  soumets 
à  l'attenlioa  de  la  ciiambre.  ' 

Cm  commis  en  excédant  sont  payés  sur  différents  cbapitrei  du 
budget»  et  les  feuilles  d'appointements  ne  se  trouvent  qu*à  U 
direction  de  la  comptabilité  générale  ou  chez  l'agent  comptable. 

Un  décret  du  27  décembre  1862  a  fixé  le  traitement  de  sous- 
directeurs  à  10,000  fr.,  celui  des  chefs  de  bureau  de  7  à  9,000, 
celui  des  sous-ch-fs  de  5  à  6,000,  celui  des  commis  principaux 
de  3  à  4,000,  cpîui  des  commis  ordinaires  de  1,800  à  2,700  fr. 

Ce  décret  a  â  pds  éie  exécuté  avec  la  régularité  que  nous  au- 
rions pu  espérer.  L'srtide  5  porte,  en  efTet,  textuellement  :  «  Les 
augmentstions  résultant  des  dispositions  qui  préc&(tent  seront 
allouées  au  fiir  et  à  mesure  des  rewouroes  crées  par  la  diminua 
tion  du  personnel  actuel  ;  elles  seront  accordées  en  commençant 
par  les  degrés  inférieurs  de  la  hiérarchie  et  elles  iront  ainsi 
s' échelonnant  jusqu'à  ce  qu'elles  attvign^nu  les  hauts  grades.  » 

En  réalité^  voici  comment  cet  article  a  été  exécuté  jusqu*à  ce 
jour  : 

Au  mois  de  imin  1863,  tous  les  traitements  inférieurs  ont  été 
portés  de  1,500  à  1,800  francs.  On  a  ainsi  exécuté  Tartide  5; 
mais  on  a  sauté  ensuite  pamlessus  les  grades  intermédiaires 
pour  arriver  aux  hauts  grades»  auxquels  on  a  donné  les  alloca- 
tions qui  étaient  prévues,  mais  qui  ne  devaient  être  accordées 
qu'après  ^uo  tous  les  grades  intermédiaires  auraient  reçu  la  sa- 
tisfaction promise. 

Il  y  a  donc  aujourd'hui,  parmi  les  k  l  sous-chefs  dont  se  com- 
pose i'adaiiiJiiLratioii  centrale,  à  peine  10  sous-chefs  qui  ont  le 
traitement  minimum  fixé  à  5»000  francs  ;  il  y  en  a  beaucoup 
d'autres  qui  n'ont  que  4»500  francs,  tandis  que  les  directeurs 
ont  regu  le  traitement  qui  a  été  promis. 

Sur  ce  point  j'appelle  et  je  demande  une  réponse  formelle  de 
M.  lo  commissaire  du  Gouvernement.  (Approbation  autour  de 
l'orateur.) 

Cette  observation  faite,  je  demanderai  aussi  à  M.  le  commis- 
saire du  Gouvernement,  d'accord  avec  rhouorablo  M.  Gunseil, 
sll  ne  s'occupera  pas  bientôt  de  la  réorganisation  du  corps  dit  : 
«  Personnel  admipistratif  des  db*ectioos  de  travaux  dans  les  ports 
et  établissements  de  la  marine  et  hors  des  ports.  > 
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Ce  personnel,  il  est  vrai,  a  reçu  dernièrement  une  sorte  de 
satisfactiOQ,  mais  une  sorte  de  s:\tisfaction  que  jappellerai  mo- 
mentanée :  on  a  bien  accorde,  en  effet,  à  3U  des  écrivains  de 
marine  la  situatioa  de  commis;  cette  mesure  a  pu  satisfaire 
30  individualités  de  ce  corps,  mais  elle  n'a  pu  donoer  au  corps 
lui-même  cette  satisfactioa  de  réorganisation  qu'il  rédame. 

Quant  aux  conditions  mêmes  de  cette  réorganisation,  j'ai  déjà 
eul*honneur,  Tannée  deroiëret  d'en  indiquer  la  base  à  M.  le  com- 
missaire du  Gouvernement;  je  serais  très-heureux  d'apprendre 
que  c'est  sur  cette  uième  J^aâô  que  le  Gouvernement  entend  éta- 
blir sa  rporganisation. 

J  aiJive  maintenauL  à  ramendemeni  i^ue  nuus  avons  eu  l'iioa- 
neur  de  présenter  à  la  oommiseioa  du  budget,  ameademeat 
ainsi  conjêu  : 

«  Nous  demandons  qae  les  pensions  de  la  marine  soient  éta- 
blies sur  une  base  et  suivant  une  proportionnalité  uniforme.  i> 

Vous  avez  entendu  l'honorablti  M.  Conseil,  vous  rappelant  un 
incident  électoral,  vous  dire  quo  les  ouvriers  des  ports  avaient 
vote  contre  lui.  11  a  voulu  indiquer  que  si  les  ouvriers  des  ports 
avaient  voté  contre  lui,  c'était  parcje  que  les  contre-niaitres  leur 
en  avaient  donné  l'ordre,  et  il  a  cru  pouvoir,  au  point  de  vue  du 
système  électoral  suivi  par  le  Gouvernement,  se  prévaloir  de 
cette  circonstance  pour  dire  :  Vous  voyet  bien  que  le  Gouvene- 
ment  n'agit  pas  directement  sur  1(3  suffrage  universel. 

S'il  n'eût  ajouté  cette  phrase,  je  n'aurais  jjas  cru  devoir  rele- 
ver son  affirmation.  Mais  il  me  permettra  do  lui  dire  que  cette 
autorilé  qu'il  prétend  que  le  conlre-niaitre  exerce  sur  TouvTier, 
c'est  précisément  la  même  autorité  que  nous  prétendons  que  les 
gardes-champêtres  et  autres  agents  inférieurs  exercent  sur  le 
suffrage  universel  en  général. 

Toutefois,  en  ce  qui  concerne  la  situation  spéciale  faite  aux 
ouvriers,  je  dirai  ceci  :  s'ils  votent  toujours  pour  le  candidat 
deropposition,  c'est  parce  que  toujours  ils  souffrent  et  que  dans 
l'excès  de  leurs  souffrances  ils  se  rattachent  k  la  liberté  comme 
à  une  compensation  et  comme  à  une  espérance.  (Trci-bienl  très- 
bien  !  autour  de  l'orateur.) 

Vous  permettrez  qu'en  ce  qui  concerne  la  pension  de  retraite 
des  ouvriers,  je  vous  signale  le  plus  rapidement  possible  les 
inégalités  choquantes  qui  existent  sons  le  rapport  des  pensions 
en!re  les  divers  lonctionuaires  appartenant  au  corps  de  la  mar 
fine. 

Les  capitaines  dd  vaisiidau  ont  une  pension  dont  le  minimum 
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ost  de  2,400  fr.  et  le  maximum  3,000  fr,;  les  capiUmes  de  (ré^ 
gâte  ont  une  pension  dont  le  niinimum  est  de  1,800  fr.  et  dont 

le  maximum  est  de  2,'iOO.  Les  lieutenants  de  vaisseau,  une  pen- 
sion de  !  ,200  fr.,  avec  un  maximum  de  1 ,600  fr.  ;  les  enseignes  de 
vaisseau  une  pension  de  80(J  fr.,  avec  un  mnximura  de  1,200  fr.  ; 
les  aspirants  de  uiarine,  une  pension  de  600  fr.  avec  un  maxi- 
mum de  1 ,000  fr.  ;Ies  maîtres  entretenus,  une  pension  dcGOOfr. 
avec  un  maximum  de  1,000  fr.  ;  les  chirurgiens  une  pension  de 
600  fr.  avec  un  maximum  de  1,000  fr.  ;  les  maîtres,  une  pension 
de  300  fr.  avec  un  maximum  de  700  fr.  ;  les  écrivains  de  marine, 
une  pension  de  21  ç  fr.  avec  un  maximum  de  316  fr. ,  et  les  con- 
tre-maîtres des  ports,  une  pension  qui  ne  s'élève  jamais  au-des- 
sus de  /iOO  fr. 

Quand,  après  avoir  examiné  les  chiffres  de  ces  pensions,  on  se 
reporte  aux  traitements  que  ces  divers  agents  touchent,  alors 
qu*ils  sont  en  activité,  on  s'aperçoit  que  les  uns,  ayant  un  traite- 
ment d'activité  qui  varie  entre  1,000  et  l,500fr.,  ont  une  pension 
qui  va  de  800  fr.  jusqu'à  1.200  fr.,  et  môme  1,500  fr.  ;  que  les 
autres,  nu  contraire,  ayant  un  traitement  d'afiivitf  '  qui  peut  aller 
jusqu'à  900  fr.j  ont  une  pension  dont  le  maximum  fiépassc 
pas  400  fr.;  de  telle  sorte  qu'on  voit  avec  évidence  que  la  propor- 
tionnalité n'est  pas  respectée. 

Et  («pendant.  Messieurs,  il  serait  juste  et  équitable,  non  pas 
que  Ton  augmentât  au  delà  des  besoins  la  pension  accordée  aux 
agents  inférieurs,  mais  que,  du  moins,  on  leur  donn:U  une  pen- 
sion qui  leur  permît,  passez-moi  l'expression,  alors  qu'ils  quittent 
le  service  de  l'État,  de  mettre  un  intervalle  de  repos  entre  la  vie 
et  la  mort. 

Vous  voudrez  bien,  essieurs,  ri  ce  sujet,  me  penneltrc  de 
vous  lire  le  passage  d'une  lettre  qui  m'a  été  envoyée  ce  matin; 
elle  émane  d'un  ouvrier  très-intéressant  du  port  de  Rochefort. 
J'aurais  pu  vous  présenter  moi-même  les  raisons  qu'il  me  pré- 
sente :  mais,  les  ayant  rerues  de  lui,  je  les  trouve  si  convenables 
et  si  vraies,  que  je  préfère  être  son  écho.  (Trè*-bien!  très-bien! 
autour  de  l'orateur.) 

«  Les  i)ensions,  m'écrit-iJ,  doivent  avoir  une  proportionnalité 
uniforme. 

<  Malheureusement,  ce  n*est  pas  ainsi  que  les  choses  sontré* 
glées  en  ce  qui  nous  concerne.  Tandis  que  les  serviteurs,  dont  la 
position  est  supérieure  à  celle  des  agents  du  personnel  ouvrier, 
ont  environ  les  deux  tiers  de  la  solde  d'activité  comme  pension 
au  minimum;  qu'au  maximum»  quelques-uns  peuvent  avoir,  du- 
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rant  le  temps  de  la  retrcute,  plus  qu'ils  n'avaient  eu  pendant  leur 
service  actif,  l'ouvrier,  l'aide,  le  contre-maiire,  n'ont  qu'une  al- 
loc  itio  )  insnfûsante  ou  s'éloignaot  beaucoup  de  leurs  salaires 

joui'uaiiers. 

c  Ainsi  Touvrier,  quelque  habile  qu*il  soit,  quelle  que  soit  sa 
paye,  n'a  qu'un  franc  par  jour  après  vingtcinq  ans  de  service,  et 
un  franc  et  quelques  œntimes  après  quarante-cinq  ans. 

<  Gomment  vivre  autrement  que  dans  une  profonde  misère  avec 
une  telle  allocalioa?  Aucun  serviteur  de  l'État,  si  ce  n'est  l'ou- 
vrier, !iese  trouve  avec  une  si  modique  pension  en  présence  des 
besoins  de  la  vie,  que  la  vieillesse  aggrave  et  multiplie.  Quel  est 
les  soldat  ou  le  marin....  » 

J'indique  ce  point  spécialonent  à  H.  le  commissaire  du  Goti- 
vemement,  parce  que  dans  ce  passage  de  la  lettre  se  trouve  la  ré- 
ponse anticipée  à  ce  que  nous  dira  M.  le  commissaire  du  Gouver- 
nement sur  l'analogie  de  la  situation  faite  aux  marins  et  aux 
soldats,  et  de  celle  faite  aux  ouvriers. 

Voici  ce  qu'il  dit  : 

«  Ouelest  le  soldat  ou  ie  manu  qui,  dans  unepériodo  devingt- 
çiuq  années  de  service,  n'a  pa^  pu  obtenir  au  moins  le  grade  de 
caporal  ou  de  quartier-maitreî  Alors  sa  pension  s'augmente  dn 
cinquième,  et  avec  la  somme  à  laquelle  donne  droit  la  médaille 

militaire,  récompense  des  vieux  soldats  ou  des  vieux  marins,  le 
traitement  du  pensionnaire  de  l'armée  et  de  la  flotte  n'est  jamais 
aussi  insuffisant  cjue  celai  de  l'ouvrier  retraité.  Po!ir  ce  dernier, 
quand  lui-même  il  obtiendrait  le  moindre  grade,  ce  qui  lui  est 
très-difficile,  il  n'y  aurait  point  de  cinquième  en  sus;  il  n'y  a 
point  de  médaille  ni  de  croix  pour  l'ouvrier  :  de  là  pour  lui  une 
pension  qui  est  le  plus  faible  de  tous  les  traitenoents  de  pension- 
naires accordés  par  TÉtal.  Enfin  le  contre-maître  qui  a  au  moins 
1 ,200  fr.  de  solde,  souvent  1,500  fr.  et  parfois  1,800  fr.,  n*aque 
M  5  fr,  après  vingt  cinq  ans  de  service. 

Et  cependant  la  retenue  faite  au  i)oint  de  vue  de  la  concession 
d'une  j)enï-M!fi  de  retraite  est  égale  pour  tous  :  3  fr.  pour  100  fr. 
pour  le  plus  iiaut  foncUonnaire,  comme  le  plus  humble  travailleur. 

c  Mais  c'est  ici  le  lieu  ée  vous  faire  remarquer  que  ceMo  rete- 
nue, en  apparence  la  même  pour  tout  le  monde,  est,  au  fond,  en 
ce  qui  nous  concerne,  bien  supérieure  à  celle  de  qui  que  ce  soit. 

«  En  effet,  les  ouvriers  des  ports  et  établissements  de  l'État 
sont  bien  moins  payés  que  s'ils  travaillaient  dans  les  chantiers  et 
ateliers  do  l  indastrie.  Un  ouvrier  qui  a  2  fr.  50  de  solti*'  journa- 
lière dans  un  arsenal  a  au  moins  4  fr.  dans  ces  chantiers  pt  ate- 
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iieri».  A  pi  opos  de  cette  différence,  on  nous  dit  :  I.es  ouvriers  du 
commerce  n'ont  droit  à  aucune  pension  ;  c'est  de  là  que  résulte 
riofériorité  de  vos  soldes. 

c  Mais  alors  n*est-il  pas  vrai  que  ce  n'est  pas  3  p.  0/0  seulement 
qu*On  nous  retient,  en  prévision  de  la  concession  d'une  p  'nsion 
de  retraite  ;  c'est  3  p.  0/0,  plus  la  différence  qui  existe  entre  la  solde 
qun  nous  recevons  dans  les  ports  et  celle  que  nous  recevrions  à 
l'industrie.  L'écart  est  de  20  fr.,  30  fr.,  'lO  fr.,  etc.,  par  mois. 
Elevés  pour  la  plupart  dans  les  arsenanx,  nous  y  restons  ;  mais, 
si  nous  travaillions  au  commerce,  et  si,  comprenant  les  prodiges 
que  réconomie  réalise,  nous  faisions  fhictifier  le  surcfott  de  solde, 
quelles  pensions  nous  nous  assurerions  pour  notre  vieillesse  f  » 

Qudques  membres.  Qu'ils  aillent  dans  les  chantiers  du  com- 
merce ! 

M .  G  vanter  de  Casiognac.  Persooae  ne  les  force  d'aller  dans  les 

arsenaux. 

M.Paul  Bethmont.  Veuillez  me  laisser  continuer  : 

«  Si  les  pensionnaires  devaient  longtemps  recevoir  un  traite^ 
ment  de  TEtat,  nous  comprendrions  qu*on  se  montrât  parcimo- 
nieux; mais  nous  ne  nous  retirons  généralementqu*à  soixante  ans, 
et  si  Ton  considère  combien  à  cet  âge  un  ou\Tier,  usé  par  le  tra- 
vail et  les  privations,  a  peu  de  ch  ince  de  vivre  lonp;(emp5,  on  dé- 
couvre il  quel  point  il  est  fâcheux  que  ces  chances  soi  Mit  beaucoup 
ainoitiilries  par  Texistenre  plus  (jue  précairfi  qu'il  niè:ie  dans  ses 
dernières  années.  C'est  ua  argument  que  nous  vous  prions  de 
vouloir  bien  employer  aussi.  » 

J*ai  entendu  tout  à  Theure  plusieurs  de  mes  collègues  me  dire  i 
Us  n'ont  qu'à  aller  dans  les  chantiers  du  commerce! 

Quelques  voix.  C'est  clair! 

M.  (jyunier  de  Cassagnac.  Certainonicnt! 

M.  PnuJ  Bethmont.  D'abord  i'Elat  serait  très-fàché  qu'ils  y  al- 
lassent, car  les  ouvriers  des  arsenaux  de  l'État  sont  les  meilleurs 
oiivriers  de  France  ;  et  quand  on  songe  que  ces  hommes  consa- 
crent toute  leur  eodstenoe  à  servir  leur  pays  pour  un  salaire  aussi 
faible  et  pour  une  pension  aussi  médiocre,  VOua  accepteriez... 
(Interruption.) 

^/.  Grunier  de  Cas8(ujnnr.  I.es  oturiers  de  l'agriculture  n'ont 
pas  de  pensions,  et  leurs  salaires  sont  moins  ele\  ('s  ! 

^/.  Paul  Bt'lhmont  J'ai  esitendu  l'observation  de  riionorahie 
M.  Granier  deCassagiiacetjelui  répondrai  ceci  :  11  y  a  infiniment 
moins  de  misère  dans  les  campagnes  qu'il  y  en  a  dans  les  villes... 
(Rédamatîons  sur  plusieurs  bancs.) 
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Quelques;  membres.  Parce  qu'il  y  a  plus  d'économie! 

M.  Paul  Betfimitnt.  Messieurs,  il  faut  que  vous  me  permettiez 
de  répondre  à  rinLeiruplion  de  l'iionorable  M.  Granier  de  Cassa- 
gnàc.  Je  l'ai  entendue,  J'en  suis  très-heureux,  ei  je  désire  vous 
dire  ce  que  j*en  pense. 

Je  dirai  que,  dans  les  campagnes,  vous  avez  d'abord  un  iravaU 
libre,  en  ce  sens  que,  le  jour  où  vous  voulez  aller  livrer  votre 
travail  h  un  autre,  vous  le  pouvez;  tandis  que,  dans  les  ports, 
les  ouvriers  salariés  par  l'État  passent,  pour  ainsi  dire,  un  con- 
trat avec  l'État,  et,  connue  les  ouvriers  des  ports  sont  d'excel* 
lents  ouvriers,  l'État  a  intérêt  à  les  conserver. 

Voilà  ce  que  j'avais  à  dire  en  œ  qui  concerne  ilntërètdel'État. 
J*ajoute,  en  ce  qui  concerne  la  situation  cUfféroate  des  ouvriers 
des  campagnes  comparés  aux  ouvriers  des  villes,  que  les  besoins 
dans  les  campagnes  sont  moins  gra[ids,  (jue  presque  partout,  si 
le  salaire  est  différent,  le  prix  des  lo;:^cments,  celui  du  vin  sont 
tellement  différents  qu*il  n'y  a  aucune  comparaison  possible.  Je 
dirai  encore  que,  pour  les  ouvriers  des  campagnes,  ils  sont  aou- 
vent  nourris,  que  la  maladie  est  bien  moins  fréquente  parmi  eiA 
que  parmi  ceux  des  villes.  Nous  en  savons  quelque  chose  à  Ro^ 
diefort,  où  la  fièvre  paludéenne  vient  à  diaque  instant  atteindre 
les  ouvriers  de  nos  arsenaux. 

De  sorte  que  refuser  aux  employés  de  l'État  qui  travaillent 
dans  les  ports  une  augmentation  de  salaire  et  une  augmentation 
de  pension,  en  se  fondant  sur  ce  que  dans  les  campagnes  le  sa- 
laire est  moins  grand  et  la  pension  est  nulle,  c'est  méconnaître  à 
la  fois  et  l'intérêt  élevé  de  l'Etat  et  la  réalité  des  choses.  (Marques 
d*approbatiûn  autour  de  Porataur] 

Je  ne  demande  pas  au  Gouvemamettt  une  augmentation 
pour  1867. 

f  n  C  Mnniission  du  budget  nous  a  dit  qu'elle  a  fait  un  budget 
de  p.iLX,  et  nous  soinnies  en  fnce  d'éventualités  qui  ne  nous  per- 
mettent, à  aucun  point  de  vue,  d'organiser  les  dépenses  alors 
que  nous  sommes  presque  certains  que  les  recettes  diminueront. 

Mais  J*ai  cm  nécessaire  d'appeler  sur  cette  question  Tattenlion 
du  Couvemement  et  de  lui  demander  si  bientôt  il  ne  nous  pro> 
posera  pas  une  réforme.  (Très-bien  î  autour  de  l'orateur.) 

M.  Kd'iufird  DaHoz.  Je  demande  la  parole. 

M.  le  Président  Wakwslà.  M.  de  Itervéguen  l'a  déjà  der 
mandée. 

M.  Dupuy  de  Lôme,  commissaire  du  (jouvernenieiu.  Je  de- 
mande la  parole. 
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}f.  le  Président  }ValewskL  La  parûle  est  à  M.  le  cuuimûk>aire 
du  Gouveroement. 

M.  Dupuy  de  Lùme,  etmmjutaire  du  Gouvernement,  L'hono- 
rable M.  Conseil  et  Thonorabie  M.  Bethmont  viennent  de  discu- 
ter successivement  devant  vous  un  si  grand  nonibre  de  questions, 
que  je  ne  sais  s'il  nie  sera  possible  de  répondre  à  toutes.  Cepen- 
dant j'essayerni  di;  le  fciire  en  n'abusant  pas des,momcats  delà 
Chambre.  fParh  /,  !  parlez  !) 

Panai  ces  questions,  il  y  en  a  deux  qui  soaL  capit;iks,  et  par 
lèbquelLes  je  comnieacerai  :  ce  sont  celles  qui  ont  trait  aux  salai- 
res et  à  la  retraite  des  ouvriers. 

Ces  questions  là  sont  brûlantes  (C'est  vrai  !);  elles  touchent  aux 
intérêts  des  25,000  ouvriers  de  nos  ports,  elles  touchent  aux  in- 
térêts mêmes  du  pays.  Evitons  de  produire  une  émotion  regret- 
table dans  (V  personnel,  en  lui  faisant  croire  que  c'est  à  tortqu'on 
ne  fait  pas  pour  lui  ce  ({u'il  réclame.  (Très-bien  !) 

U  importe  donc  de  rétablir  les  faits  et  de  rappeler  les  mesu- 
res déjà  accomplies,  ainsi  que  celles  que  l'on  prépare  dans  la 
limite  de  ce  que  le  Gouvernement  croit  juste  et  possible. 

Je  commencerai  par  remercier  Thonorable  M.  Conseil  et  TJia- 
norable  M.  Bethmont  de  l'intérêt  quMs  viennent  de  témoigner 
aux  ouvriers  de  la  marine  iiiijx'riale.  Je  les  en  remercie,  car  ces 
sentiments  sont  les  nôtres.  Et  puisque  riionorable  M.  Conseil  a 
fait  appe',  tout  à  l'heure,  en  terminant,  à  la  bienveillance  de  riim- 
pereur  pour  ces  ouvriers,  je  dois  ajouter  que  jamais  la  sollicitude 
particulière  de  TEmpereur,  ni  celle  du  ministre  de  la  marine, 
n*ont  fait  défitat  aux  ouvriers  de  nos  arsenaux  maritimes.  J*ai 
déjà  eu  occasion  d*en  exposer  les  preuves  devant  cette  Chambre, 
et  la  Chambre  tout  entière  s'est  associée  elle-même,  par  ses  té- 
moigna^i^es  de  sympathie,  à  ce  qui  avait  été  fait  pour  la  bonne 
organisation  de  noire  puissance  navale.  (C'est  vrai  1  —  Très*bien  I 
très- bien  !) 

En  ce  qui  concerne  les  salaires  des  ouvners  de  la  marine,  som- 
mes^nous  donc  restés  stationoairesf  Non^  sans  doute.  Je  rappel- 
lerai quel  était  l'état  de  ces  salaires  résultant  des  trois  dernières 
réglementations  :  oeUe  de  18&6,  celle  de  1848,  puis  celle  de  1855. 

Enfin  j'exposerai  ce  qui  a  été  fait  depuis  cette  dernière  époque. 

L'ordonnance  royale  de  1846  réglait  la  solde  moyenne  pour 
tous  les  ports  ;  celte  solde  moyenne  des  contre-maîtres,  aides, 
ouvriers,  apprentis  ou  journaliers,  était  de  1  fr.  70  par  jour.  En 
outre  1 1  \  avait  des  suppléments  de  solda  qui  ne  faisant  pas  par- 
tie de  la  solde  matriculaire  :  ces  suppléments  de  solde  pouvaient 
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être  accordés  ou  retirés  à  Touvrier  suivant  qu'on  était  plus  ou 
moins  content  de  son  travail,  tandis  que  Tautre  portion  de  sa 
solde»  réglée  d*aprte  sa  classe  comme  ouvrier,  ne  lui  était  reti- 
rée que  dans  le  cas  de  méfait  grave. 

Celt-  dernière  partie  de  la  solde  ne  pouvait  varier  que  de 
20  ceniimes  à  1  franc.  Elle  n'était  accordée,  par  l'ordonnance 
de  1846,  qu'aux  ouvriers  en  métaux.  Pourquoi  ?  Parce  que  les 
ouvriers  en  métaux  étaient  rares  et  quil  foUait  les  attirer  dans 
les  ports.  La  journée  moyenne,  supplément  compris,  était  limi- 
tée à  1  fr.  90.  Cette  réglementation  a  duré  jusqu'en 

Alors  intervint  un  arrêté,  qui  a  maintenu  la  même  moyenne 
de  1  fr.  70  pour  la  soîfîf  im  itriculaire,  mais  qui  a  étendu  à  tout 
le  personnel  di^s  arsenaux  le  supplément  de  solde,  pouvant  va- 
rier de  10  centimes  à  1  fr.  La  moyenne  de  ces  suppléments  était 
limitée  à  40  ceatijne.s  ;  ce  qui  portait  la  journée  luoyemie  du 
personne!  ouvrier  de  chaque  (\rsenal  maritime  ï  2  fr.  10  c. 

En  1855,  le  taux  moyen  des  salaires  s*étant  encore  élevé,  une 
nouvelle  disposition  a  été  prise  concernant  la  solde  des  ouvriers 
des  ports  :  un  décret  de  1855  a  augmenté  à  la  fois  certiines  sol- 
des matriculairps  et  ces  suppléments.  Ces  supp^mr^nts  ont  pu 
varier  de  10  centimes  à  1  fr.  50,  et  la  moyenne  générale  a  été 
portée  h  2  fr.  25  c. 

Je  dois  faire  remarquer  que  cette  moyenne  comprend  même  les 
apprentis  qui  n*ont  que  75  centimes  par  jour  de  «ddè  moyenne, 
ainsi  que  les  journaliers  sans  profession,  qui  évidemment  n'ont 
pas  droit  à  des  salaires  corraneles  ouvriers  de  profession.  Si  bien 
qu'im  ouvrier  de  1"  classe  peut  avoir,  avec  cette  solde  moyenne 
et  avec  une  prime  de  capacité,  jusqu'à  5  fr.  par  jour;  5  fr.  par 
jour,  tel  était  le  maxiraun  compatible,  au  moyen  des  basses  sol- 
des, avec  cette  moyenne  de  2  fr.  26.  Le  décret  de  185j,  com- 
paré à  Tordonnance  de  1846,  améliorait  donc  la  journée  moyenne 
de  0  fr.  36  c,  ce  qui  est  notable  pour  Touvrler,  et  ce  qui,  pour 
25,000  ouvriers,  représente  au  budget  900,000  fr. 

Je  dois  le  dire,  toutes  ces  réglementations  avaient  un  tort  à 
mon  sens,  et  cette  opitiion  a  été  partagée  par  le  ministre  de  la 
marine  :  ces  réglementations  avaient  le  tort  de  fixer  une  journée 
moyenne  uniforme  pour  tous  l*^s  arsenaux  de  l'Etat,  H  est  évi- 
dent que,  dans  les  divers  arsenaux,  il  est  juste,  il  e:>t  bon  de 
payer  d'après  la  valeur  de  la  main-d'œuvre  dans  la  localité.  (C'est 
vrai  I  c*est  vrai  1)  La  véritable  mesure  n*est  p«s  ce  qu'on  a  appelé 
le  coût  de  l'existence  dans  le  pays,  car,  en  fin  de  compte,  per- 
sonne n'a  le  droit  de  tarifi^  Texistenoe  d'un  ouvrier.  Je  ne  sais 
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comment  on  aurait  le  droit  de  faire  le  budget  d'un  ouvrier,  et 
de  dire  à  celui-ci  ou  à  celui-là  :  Tu  te  nourriras,  tu  t'habilleras 
de  telle  ou  telle  façon  I  Je  ne  connais  de  mesure  àiuitable  (}ue 
celle  qui  consiste  à  comparer  lo  salaire  (jue  donne  l  Etat  à  celui 
qui  résulte  du  débat  libre  pour  les  ouvriers  de  méaie  profession 
dans  les  chantiers  particuliers.  (Approbation.)  Une  industrie  ma* 
rilime  peut,  dans  chaque  localité,  prospérer  avec  un  certain  taux 
du  salaire  et  ne  pas  vivre  avec  tel  autre  ;  elle  offrira  à  l'ouvrier 
le  salaire  qu'elle  peut  lui  donner.  Il  y  a  là  des  intérêts  libres  en 
face  l'un  de  l'autre  :  l'assentiment  commun  qui  en  résulte  ost 
la  seule  mesure  rationnelle;  nous  n'en  avons  pas  d'autre,  pour 
estimer  le  laux  du  salaire  qu  il  convient  de  donner  à  l'ouvrier. 
(Nouvelle  approbaiion.) 

Partant  de  ce  principe  et  msonnaissant  la  nécessité  d*aocro(* 
tie  pour  certains  ports  la  moyenne  des  journées  fixéee  par  le  dé» 
cret  de  1855,  le  ministre  de  la  marine  a  demandé  à  TEmpereur 
à  ôtre  autorisé  à-dépasser  les  limites  maxima  fixées  par  ce  décret, 
en  se  ré.,iani  d'après  !ps  })esoins  des  localités,  défînis  comme  je 
viens  de  le  dire.  Line  décision  impériale  dans  ce  sens  a  été  prise 
en  1861. 

Je  dois  ajouter  pourtant  que  Toulon  a  toujours  été  considéré 
conune  étant  dans  une  situation  exoeptionndle  au  point  de  vue 
des  rassemhlenients  fréquents  de  troupes  ou  de  marins  qui  ont 
lieu  dans  ce  port. 

Donc,  au  point  de  vue  de  ces  rassemblements,  et  après  avoir 
fixe  la  solde,  d'après  les  considérations  que  je  viens  d'indiquer, 
il  a  été  admis  que,  pour  le  port  de  Toulon,  il  serait  accordé  un 
supplément  de  locaiiié  qui,  après  avoir  été  fixé  pendaiiipluMeuni 
années  à  35  centimes  par  jour  pour  tout  le  personnel  des  Ofir 
vriers,  a  été  porté,  en  1855,  à  85  centimes. 

Donc,  tous  les  ports  sont  aujourd'hui  réglés  par  le  tarif  de  <855, 
modifié  toutefois  par  cette  décision  impériale  qui  a  autorisé  le 
ministre  de  la  marine  à  dépasse^  les  limites  du  tarif  de  18!î5, 
lorsqu'il  en  est  besoin,  en  fixant  lui-même,  chaque  année,  la 
moyenne  pour  cbaque  port. 

Eh  bien,  ctsb  limites  sont  dépassées,  non  pas  pour  tous  les 
ports,  mais  pour  les  ports  de  Rochefort  et  de  Toulon. 

Je  viens  dono  d'établir  que,  dans  le  passé,  les  salaires  des  ou» 
vriers  des  arsenaux,  comme  celui  des  ouvriers  des  industries 
privées,  ont  suivi  une  marche  progressive,  modérée. 

Cour  le  budget  de  1867,  nous  soauDSf-aous  départis  de  ces  . 
prévimous  /  Nuiiômeat. 
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Pour  le  Iradgol  de  1867,  on  a  imposé  au  département  de  la  mft- 

rine,  en  raison  des  besoins  des  autres  services  et  de  circonstances 
Onancières  que  je  ne  discute  pas,  une  réduction  considérable  : 
elle  n'est  pas  moindre  de  9  millions  400  miile  francs  pour  le 
budget  de  la  numua  ot  des  colonies. 

Pour  te  budget  de  la  Duurioe  seule,  elle  est  de  7,100,000  fr. 
dont  le  matériel  a  ea  à  supporter  6  millions  88,000  fnaa.  Dans 
ce  total ,  les  travaux  hydrauliques  entrent  pour  une  somme  de 
2  millions;  mais  les  travaux  du  matériel  naval  ont  eu  à  supporter 
une  réduction       millions  88,000  francs. 

Or,  je  !e  Lleiuaude,  était-il  possible,  devant  une  réduction  pa- 
reille, de  nmintenir  le  même  crédit  qu'eu  1866  pour  le  salaire 
des  ouvriers  ? 

En  définitive,  il  y  a  deux  choses  dans  la  question  du  crédit 
peur  le  aalaiie  de  l'ouvrier  :  la  moyenne  du  taux  de  la  journée  et 

le  nombre  des  ouvriers  à  employer. 

Parlons  d'abord  du  nombre  des  ouvriers  t 

Je  ne  comprends  pas  la  possibilité,  pour  le  firpartenient  dp  la 
marine,  de  manitcnir  un  personnel  d'un  noaibre  égal,  i  iHjiie 
la  somme  des  u  a  vaux  à  faire  est  forcément  diminuée  par  lu  ré- 
duction du  budget.  Ainsi,  la  diminution  du  nombre  des  ouvriers 
est  la  conséquence  obligatoire  de  la  réduction  des  sommes  afiGso- 
lées  aux  travaux  de  la  marine.  Cette  réduction  ,  je  viens  de  le 
dire,  s'élève,  pour  le  matériel  naval,  à  plus  de  k  millions. 

En  présence  d'une  telle  réduction  dans  l'importance  de  ses 
travaux,  le  département  de  la  manne  pouvait-il  conserver  dans 
les  ports  des  ouvriers  à  ne  rien  faire  ?  Evidennnent  non  :  il  lui 
Mait  compter  sur  l'obligation  de  réduire  ce  personnel,  et  le 
Corps  législatif  serait  ie  premier  à  blâmer  l'adminlstratbn  qui 
agirait  autrement. 

Ce  qui  fixe,  dans  le  budget,  ie  taux  des  salaires,  ce  n'est  donc 
pas,  d'une  manière  absolue,  le  crédit  affecté  aux  salaires,  c'est  le 
rapport  qui  existe  entre  le  crédit  all'ecté  aux  salnirf^s  et  le  crédit 
affecté  à  l'achat  des  matières  destinées  à  èlrc  rni^pH  an  œuvre; 
car.  en  définitive,  quand  on  arrive  à  l'état  nortnal  pour  i  appro-»- 
visionnement  des  arsenaux  de  la  marine,  ainsi  que  œla  a  lieu 
Bnintepaht,  la  dépense  annueUe  en  matériaux  sortis  des  maga- 
sins pour  Tapplieation  aux  travaux,  doit  être  couverte  par  des 
lUïhats  nouveaux,  de  façon  que  le  crédit  affecté  aux  achats  re- 
présente la  valeur  des  matières  qui  devront  être  consommées 
dans  l'annf^r». 

•  Or,  dans  te  crédit  des  approvisionnements  généraux,  qui  ^t 
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de  43  millions  778,000  francs  pour  1866,  qui  est  de  40  millions 
730,000  francs  pour  1867,  une  partie  notable  est  applicable  à 
l'achat  d'objets  autres  que  les  matières  à  mettre  en  œuvre  :  ce 
sont  les  charbons,  ce  suiU  les  machines  à  acheter  à  l'industrie, 
les  navires  construits  dans  les  chantiers  du  commerce,  les  objets 
de  matériel  achetés  pour  les  navires  à  Tétranger,  etc.  Les  dépenses 
de  cette  nature  se  sont  élevées  Tannée  dernière  à  20  miUioos  en 
chiffres  ronds;  pour  1867,  elles  ne  s'élèveront  pas  h  moins  de 
20  millions.  Si  donc  on  consitlère  le  crédit  restant  disponible 
pour  achat  de  matières  à  employer  dans  les  pnrts,  on  verra  que 
le  rapport  du  salaire  ouvrier  au  crédit  affecté  aux  achats,  était 
de  72  p.  0/0  en  1866,  et  qu'il  sera  de  79  p.  U/0  en  1867. 

J'arrive  donc  à  cette  concluaon,  qu'il  est  impossible,  pour  le 
département  de  la  marine,  de  réduire  davantage,  dans  la  répar- 
tition qu*il  a  présentée  lui-même  dans  le  budget,  le  crédit  pour 
approvisionnements  afin  d*élever  le  crédit  du  salaire  ouvrier. 
Enfin,  avec  la  proportion  qu'il  a  adoptée,  il  s'est  réservé  la  pos- 
sibilité de  payer  à  un  taux  un  peu  plus  élevé  !es  ouvriers  à  con- 
server dans  les  porls,  et  cela  dans  le  rapport  de  79  à  72,  soit 
d'environ  11  p.  0/0. 

Dans  une  question  pareille,  Messieurs,  si  j'osais  parler  de  mes 
sentiments  particuliers...  (Parles  !  parlez  1) 

Après  avoir  été  élevé  an  milieu  de  ces  ouvriers  de  nos  ports 
militaires,  après  y  avoir  passé  plus  de  vingt  ans  à  travailler  avec 
eux  à  ces  constructions  navales  qui  ont  jeté  quelque  éclat  sur 
notre  marine,  j'ai  le  droit  de  dire,  autant  que  personne  au  monde, 
que  j'éprouve  une  sympathie  très-cordiale  pour  ce  personnel  de 
nos  ouvriers  maritimes.  Je  connais  leur  patriotisme  et  leur  ca- 
pacité remarquable.  J'ai  été  souvent  témoin  de  leur  zèle,  je  dira! 
même  de  leur  abnégation,  lorsque  le  service  Texîgeetqofon  leur 
demande  des  efforts  exceptionnels  qui  auraient  pu  paraître  au« 
dessus  des  forces  humaines. 

Je  connais  aussi,  pour  la  grande  majorité  d'entre*  eux,  leur 
conduite  exemplaire  au  point  de  vue  de  la  famille,  h  laquelle  ils 
apportent  régulièrement  le  fruit  de  leur  travail.  Cela  est  vrai, 
surtout  pour  les  ouvriers  des  ports  du  Midi,  qui  ne  savent  pas  ce 
que  c'est  que  de  s'oublier  au  cabaret.  On  ne  saurait  trop  citer 
cet  exemple  à  certains  ouvriers  d'autres  ports  qui,  en  s'y  con- 
formant, verront  s'accroître  le  bieiH'îlre  relatif  de  leur  famille. 

Je  suis  heureux  de  constater  qui'  ce  bien-èire  s'augmente  ; . 
j*ai  le  vif  désir  de  le  voir  s'augmi  nt^r  de  plus  en  plus.  Je  le 
souhaite  dans  leur  intérêt,  et  aussi  dans  l'intérêt  bien  entendu 
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du  département  de  la  marine.  Mais  enfin,  dans  cette  question  des 
salaires,  nous  ne  pouvons  pas  tarifer  la  journée  de  Pouvrier  au- 
trement qu'en  prenant  pour  point  de  départ  le  salaire  gagné  à 

l'industrie,  dans  les  localités  voisinas,  par  1ns  ouvriers  de  même 
profession.  Dans  des  chantiers  de  commerce,  un  ouvrier  gagne 
3,  /i  el  5  francs,  mais  il  n'a  pas  son  travail  assuré  pour  tous  les  jours 
de  i'aimée.  Au  contraire,  l'ouvrier  de  l'Etal  est  parfaitement  cer- 
tain de  ses  trois  cents  journées,  si  ce  n*est  souvent  davantage. 
Et  si  nous  faisons  le  compte,  non  pas  de  la  journée,  mais  de  la 
somme  gagnée  dans  Tannée,  nous  verrons  que  la  différence  est 
bien  moindre  que  celle  du  taux  de  la  journée.  Si  l'ouvrier  tombe 
iTialadp.  la  marine  lui  conserve  la  deini-solde, ou, s'il  le  préfère, 
elle  le  fait  soigner  à  l'hôpital. 

Enfin  l'ouvTier  qui  sert  la  marine  acquiert  des  droits  à  une 
pension,  tant  pour  lui-môme  que  pour  sa  veuve  et,  s'il  y  a  lieu, 
pour  ses  eo&nts  orphelins. 

Il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaitre.que  la  marine  gérerait 
mal  les  deniers  qui  lui  sont  confiés,  si  elle  payait  ses  ouvriers, 
—  ctnnt  donnés  les  avantages  attachés  à  la  i)résence  dans  ses 
chantiers,  —  h  des  taux  de  journée  égaux  à  cpu\  de  l'industrie 
privée.  Il  y  <\  une  compensation  à  faire,  compenaatioii  (jue  le  dé- 
partemeuL  de  ia  marine  i>'attache  à  déterminer  de  la  façon  la  plus 
équitable. 

Maintenant,  je  veux  examiner  cette  question  des  pensions  de 
retraites,  au  sujet  desquelles  se  sont  élevées  des  réclamations 
qui  paraissant  nn  moins  prématurées  quand  on  considère  les 
dates  récentes  des  lois  de  1861  et  1862  qui  les  ont  fixées.  Rap- 
pelons quelle  était  la  loi  des  pensions  qui  régissait  les  ouvriers 
des  ports  avant  ces  lois  de  18G1-1862. 

Suivant  la  loi  antérieure  de  18i/i,  les  ouvriers  étaient  divisés 
en  deux  catégories  :  les  ouvriers  inscrits,  qui  étaient  considérés 
en  quelque  sorte  comme  mOitaires  et  les  ouvriers  libres  non 
inscrits.  Les  ouvriers  inscrits  touchaient  de  200  h  300  francs  de 
pension  ;  les  ouvriers  non  inscrits  touchaient  252  franns  dn  pen- 
sion, quelle  qn^  fit  leur  rîasse  et  la  durée  de  leurs  services. 

Lesloisdij  IHiil  tt  de  1862, — ^je  les  réunis  volontairement  parce 
qu'eUes  se  complèient  Tune  par  l'autre,  —  ont  porté  ces  retraites 
à  365  francs  au  minimum,  et  à  405  francs  au  maximum  poar 
tous  les  ouvriers  inscrits  ou  non  inscrits  ;  car,  vous  le  saves, 
Messiears,  il  n'y  a  plus  dorénavant  d'inscription  pour  les  ou- 
vriers. 

Quant  aux  oontr»4naitrea  classés,  ils  toudiaient,  aux  termes 
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da  ]a  législation  précédente,  au  minimum,  250  francs,  au  maxH 

mum,  A80  francs,  après  douze  ans  de  grade  comme  contre- 
maîtres. Us  touchent  maintenant  415  francs  au  «wir^ifi^nq^ 
065  frnncs  au  maxiniiiin. 

Ces  difftircuœs  anlxti  let»  peubioiis  accordées  par  les  luib  de 
1861-1862  et  celles  réglées  par  la  loi  de  18iU  8onl-«Ues  donc  si 
minimes  7 

Mais,  nous  dit-on,  cela  n*eBt  pas  encore  suffisant 
Messieurs,  à  cette  occasion,  je  parlerai  d'une  pétition  qui  a 

été  adressée  par  un  grand  nombre  d'ouvriers  au  minisire  tle  la 
marine.  Cetto  pétition  a  fait  l'objot  «l'iMie  étude  toute  spéciale,  et  * 
comme  elle  contient,  au  milieu  d'assertions  exactes,  des  erreurs 
que  ces  ouvriers  ont  faites  eux-mêmes  ou  qu  ont  commises  ceux 
qui  ont  lait  ce  travail,  il  importe,  dans  Tintérét  même  de  la  vé- 
lUé,  de  relever  ces  erreurs  et  de  ne  pas  les  laisser  se  propager. 

Ces  ouvriers  ont  écrit  ou  fait  éoire,  dans  cette  pétition,  que  la 
retenue  de  3  p.  0/0  qui  leur  est  faîte  est  telle  que,  si  elle  était 
porti'-e  par  eux  à  la  caisse  de  retraite  de  la  viellesse,  elle  leur 
pprmr'îr  ût  d'obtenir  des  pensions  supérieures  à  celles  qu'ils 
obtiennent  aujourd'hui  de  la  caisse  des  invalides  de  la  marine. 

Eh  bien,  exauiinoas  les  cliiffres.  J'en  ai  fait  faire  le  relevé  et 
je  les  ai  vérifiés  moi-même  alin  do  les  présenter  dans  cette  di»- 
cussion,  puisque  la  question  a  été  reproduite  par  amendement 
présenté  à  la  commission  du  budget 

Je  suppose  un  ouvrier  entré  dans  l'anenal  à  seize  ans,  Age  k 
partir  duquel  les  services  sont  comptés  pour  la  retraite;  je  sup- 
pose qu'il  n'ait  pas  uu  jour  de  maladie;  je  suppose  qu'il  obtieiin»' 
son  avancement  aussi  rapide  que  possible,  et,  le  suivant  année 
par  année,  calculant  chaque  année  les  relenues  faites  sur  les 
salaires  pour  la  caisse  des  invalides,  je  suppute  qu'il  ait  versé 
ces  retenues  è  la  caisse  des  retraites  de  la  vîefllêaaa.  Void  le 
résultat  auquel  on  arrive  : 

Un  ouvrier,  dans  ces  conditions,  aurait  versé  à  l'âge  de  50  ans, 
788  fr. ,  et  ses  versements,  placés  k  intéràle  composée  à  5  p.  0/0« 
lui  vaudraient  1,S()8  francs,  de  capital, 

A  l'âge  de  55  ans,  il  aurait  versé  1»37  francs,  valant  2,482  francs. 

A  l'Age  de  Gu  ans,  il  aurait  versé  1,085  fr.  vaiaiit,  toujours  à 
intérêts  composés,  3,360  francs. 

Voyons  ce  que  ia  caisse  des  invalides  dç  la  marine  donne  à  cet 
ouvrier  comme  retraite  et  ce  que  cdl  ouvrier  touchertitàiaeaiaee 
des  retraites  de  la  vieillesse. 

A  l'âge  de  &D  aqb,  ilaurait  de  la  marine  410  francs  de  pension. 
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ae  oompoMDt  du  minimum,  365  {mm,  «ugmealéde  5  francs  par 
année  en  sus  des  25  ans  ;  et  de  la  caisse  des  mtraitBs,  il  aurait 

lôT)  francs,  d'après  les  tirifs  dn  1853,  capital  aliéné. 

A  Fige  de  55  ans,  iacaihsede  la  marine  lui  donnerait  435£raacat 
et  la  caisse  de  retraites  de  la  vieillesse,  267  francs. 

Â  Tâge  de  60  ans,  la  caisse  de  la  marine  lui  donnerait  400  francs, 
el  la  caiBse  de  retraites,  451  francs. 

Vous  la  voyei»  les  chiffires  [des  peoaiORs  se  rapprochent  dans 
ce  cas  ;  mais,  comme  moyenne,  quelle  immense  différence,  no- 
nobstant rhypothhsc  bien  peu  réalisable  que  j'ai  faitnl  J'ai  sup- 
posé»un  ouvrier  entré  au  service  à  seize  ans,  n'étant  ni  malade  ni 
absent  un  seul  jour  jusqu'à  Tàge  de  soixante  ans,  et  versant  trèa*- 
ttxactement  ses  retenues  à  la  caisse. 

Faisons  les  mêmes  rapprochements  pour  un  ouvrier  parvenu 
BU  gFsdo  db  flODtre-maltre.  Suppoeona^le  pamnu  à  ce  grade  de 
ooutre-maitre  après  être  mitri'au  serfiee  de  la  ntarine  à  Ffige  de 
seize  ans  :  à  cinquante  ans,  il  aurait  versé  1,100  francs,  qui 
vaudraient,  à  intérêts  composés  à  5  p.  0/0,  2,/i85  francs  ;  à  55  ans, 
il  aurait  versé  L  francs  valant  0,455  francs  ;  à  60  ans^  il  aurait 
versé  1,596  frams  ijui  vaudraient  /i,701  francs. 

Voyons  maintenant  le  munlaut  des  retraites  :  A  50  ans,  la  ma- 
rine lui  donnerait  &82  francs,  et  la  caisse  des  retraites  de  la  viail- 
lease,  226  francs. 

A  55  aoa,  il  aurait  520  francs  à  ht  marine  et  374  francs  à  la 
eaisse  des  retraites  de  la  vieillesse. 

Je  pourrais  m'arrêter  n  ce  chiffre,  car  c'est  à  55  ans  en 
moyenne  que  les  retraites  sont  donnée*?  ;  les  retraites  h  60  ans, 
dans  les  conditions  que  je  viens  de  supposer,  sont  rares. 

Cependant  continuons  le  calcul  précédent,  et  nous  reconnaî- 
trons qa'à  60  ans,  ce  oontre-mattre,  qui  aurait  à  la  marine 
557  francs  de  retraite,  en  recevrait  une  de  680  frwies  de  la  caisse 
de  la  vieillesse. 

Il  y  a  donc,  pour  ce  cas  seul,  une  exception;  mais,  en  somme, 
on  ne  saurait  se  refuser  h  reconnaître  ces  deux  vérités  :  c'est 
d'abord  qu'il  y  a  eu  des  améliorations  considérables  apportées  à 
toutes  les  retraites,  tant  des  contre-maltras  que  des  ouvriers, 
par  les  lois  de  1861-1862,  et  en  second  lieu  qu'on  ne  pourrait 
nulle  part  ailleurs,  pour  la  même  somme  versée  annueUemeoti 
obtenir  des  retraites  comparables  a  beaucoup  près. 

Gela  établi,  je  reconnais  aussi  que  les  contre-mattres  sont,  sons 
ce  rafjport,  moin«^  fivantagés  que  les  autres. 

iLh  bien,  que  Jaireî  Je  ne  puis  vous  dissimuler  que    le  mi- 
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nîstre  de  la  marine,  tout  en  reooniiaÎMaot  la  vérité  de  ce  que  je 
viens  de  dire  à  l'égard  des  contre-maîtres,  aperçoit  des  difficultés 

très-grandes  h  rnodifiér  les  nsf^iniilations  établies  par  les  lois  de 
retraites  de  ls01-lo62.  Or,  le  prirvinequi  a  guidé  dans  rétablis— 
seniL'at  des  tarifs,  c'est  celui  (ies  assimilations,  et  non  pas  la 
pruportionnalité  avec  les  salaires. 

à  une  solution  ast  possible  un  jour,  le  ministre  de  la  marina 
radoptera  avec  plaisir  ;  mais,  pour  le  moment,  je  ne  puis  prendre, 
m  son  nom,  aucun  engagement  plus  forme!  à  cet  ^rd. 

Je  rappellerai  enfin,  en  terminant  sur  ce  point,  que,  par  suite 
de  la  création  récente  des  maîtres  principaux  ajoutés  aux  maîtres 
entretenus,  le  nombre  des  vieux  contre-mattres  retraités  dans  ce 
grade  est  diminué  d'autant. 

Uaintenant,  je  vais  répondre  en  peu  de  mots  aux  diverses 
questions  particulières  qui  ont  été  traitées  par  l'houorable 
M.  Conseil  et  par  Tbonorable  M.  Bethmoot. 

L'honorable  M.  Conseil  pense  qu'en  maintenant  les  salaire» 
des  ouvriers  au  même  taui,  on  pcHirrait  obtenir»  par  aiUeure, 
des  économies  équivalentes. 

Je  viens  de  faire  observer  que  si  l'on  veut  faire  des  réductions 
sur  le  crédit  des  approvisionnements,  il  faut  bien  diminuer  le 
nombre  liu  personnel  ouvrier. 

Quant  au  renvoi  des  ouvriers  qui  n'ont  i)as  de  droits  à  la  re- 
traite, l'administration  de  la  marine  l'évite  autant  que  possible  : 
nous  répugnons  à  jeter  sur  le  pavé  des  ouvriers  dont  nous 
sommes  satisfaits  et  qui  se  trouveraient  fort  embarrassés.  Ce- 
pendant, si  on  considère  qu'il  n'y  a  guère  que  le  dixième  des 
ouvriers  qui,  chaque  année,  'pur te  naturellement  les  chantiers 
de  la  marine,  on  reconn.iîfra(;:io,  |ionrf;dr''  dfs  économies,  tout 
en  améliorant  le  taux  des  salaires,  li  l'aut  nécessairement  avoir 
recours  à  quelques  renvois  d'office. 

En  œ  qui  concerne  les  armements,  je  dirai  qu'ils  sont  déter- 
minés par  les  besoins  du  service,  et  que  je  ne  crois  pas  qu'une 
escadre  de  neuf  frégates  cuirassées  puisse  être  considérée  comme 
trop  considérable. 

OUe  question  a  déjà  été  débattue  :  In  riouvcmement  a  re- 
connu, et  voire  commission  a  reconnu  avec  lui.  que  les  arme- 
ments qui  servent  de  basp  au  budget  sont  incontestablement 
nécessaires.  Supprimer  une  irégaie  cuirassée  n'est  doiic  pas 
possible. 

Je  dirai,  en  passant,  puisqu'on  a  parlé  des  frégates  coirasséas 
comme  plus  coôteuaas  que  les  vaisseaux  ordinaires,  que,  au 
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coDtratie,  nos  frégates  co&tent  moias  que  les  vaisseaux  pour  leur 
eotratieu  à  Tétat  d'amement;  elles  coûtent  eaviioa  400,000  fr. 
de  moins,  par  la  raison  que  l'équipage  est  moins  nombreux  et 
que  leur  mâture  est  bien  moins  considérable.  Or,  ce  sont  tes 

voiles,  îps  roniagos  qui  roùtent  lu  plus  cher  à  maintenir. 

En  résuine,  le  ministère  de  la  marine,  pour  enti  t  luiiir  à  l'état 
d'armement  neuf  frégates  cuirassées,  n'estime  la  dépense,  au 
matériel  et  au  personnel,  qu'à  la  même  somme  qui  était  néces- 
saire pour  Tentretien  de  sept  vaisseaux  à  vapeur  du  dernier 
modèle. 

Parlons  maintenant  de  Tachât  du  cbarlKm  pour  la  flotte. 

I/honorable  M.  Conseil  n'a  p:i'^  critiquf^  la  mesure  qui  a  pour 
but  d'acheter  en  France  les  charbons  destinés  à  nssurer  le  ser- 
vice de  nos  navires  de  guerre,  au  lieu  de  les  achètera  l'étranger. 

Cette  mesure  a  d'abord  pour  heureux  résultat  de  favoriser  notre 
industrie  minière. 

Sans  doute,  les  établissements  de  l'Etat  n*ont  pas  Tobligatioii 
de  venir  en  aide  à  l'industrie;  cependant,  quand  ils  le  font  en 
sauvegardant  les  intérêts  généraux  du  pays,  on  ne  peut  pas  s*en 
plaindre. 

Mais  la  mesure  est  motivée  par  une  considération  plus  impor- 
tante encore. 

Précédemment  le  cliarbon  anglais  était  exclusivement  employé 
dans  ia  maxxne  française;  si  bien  que  dans  les  marchés  de  ma- 
chines, il  était  prescrit  q^e  les  essais  se  feraient  avec  du  charbon 
anglais.  De  sorte  que  le  jour  où  le  charbon  anglais  nous  aurait 
manqué,  il  eût  été  très-difficile  d'y  substituer  le  charbon  français. 
iJe  n'est  pas  immédiatement  qu'un  nouveau  courant  de  fournitu- 
res de  ce  genre  peut  s't'-lablir,  et  ce  n'est  pas  d'un  jour  à  l'autre 
que  nos  chaudières,  proportionnées  et  disposées  pour  brûler  des 
cisarbons  anglais,  eussent  pu  être  modifiées  de  manière  à  em- 
ployer, dans  de  bonnes  conditions^  des  charbons  de  nature  diffi^ 
rente. 

Ce  n'est  pas  que  les  qualités  de  nos  bons  charbons  français 
soient  inférieures  :  nous  arriverons  à  obtenir,  au  conlraire,  av^ 
certains  charbons  français,  des  résultats  supérieurs  à  ceux  aux- 
quels nous  sommes  arrivas  avec  les  charbons  anglais,  parce  qu'en 
employant  le  charbon  iraurais,  nous  apprenons  à  le  connaître 
et  à  en  tirer  un  bon  parti. 

Quant  aux  conséquences  pécuniaires  de  cette  nature,  je  puis 
affirmer  que  la  dépense  n'est  pas  beaiiBOup  plus  élevée  :  il  n'y 
a  pas  pk»  de  dOà  60,000  lianes  comme  diOéience,  au  détri- 
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ment  de  la  nouvelle  meeure,  sur  une  dépense  totale  en  charbon 
pour  la  navigation  qui  est  d'environ  6  miUiona  par  année,  en 
employant  éa  charbon  français,  et  nous  en  avons  acheté  pour 
tous  les  ports  tant  de  la  Méditerranée  que  de  l'Océan.  Lorsque 

nous  nous  fournissions  en  rharbnn  anglais,  il  s'imposait  telle- 
ment, eu  raisuii  de  l'appn jpriation  des  grilles  ou  des  habitudes 
des  chauffeurs,  quo  nous  ne  pouvions  pas,  dans  la  Méditerranée, 
employer  du  cli.trboii  français.  Or,  dans  la  Méditerranée,  le  char- 
bon français  coûte  notablement  ineilleur  marché  que  le  cfaaibon 
anglais.  A  Marseille,  par  exemple»  nous  avons  de  bon  charbon 
de  Graissessac  ou  des  mines  de  la  Grand*Combe  pour  30  à  32  francs 
la  tonne.  Le  prix  de  ces  charbons  pst  do  26  à  28  francs  à  Cette, 
de  33  à  35  francs  h  Toulon,  tandis  que  le  charbon  anglais  y  coû- 
tait de  46  à  4^  francs.  Ce  prix  s'est  môme  élevé  à  bi  francs 
en  Î854,  à  Touluu,  lors  de  la  guerre  de  Crimée. 

Si  doue  nous  comparons  le  prix  du  charbon  anglais  à  celui  du 
charbon  français  dans  les  porto  de  la  Méditerranée,  nous  voyons 
une  économie  considérable  à  l'emploi  du  charbon  de  notre  pays. 
Or,  c'est  de  ces  ports  méditerranéens  que  s'eipédient  la  ma^ 
jeure  partie  des  charbons  pour  nos  colonies. 

Il  est  évident  qu'au  Havre,  h  Cfierboura.  à  Brest,  le  charbon 
français  est  plus  cher  que  le  charbon  anglais,  qui  peut  être  pris 
à  peu  (le  dislance  de  ces  ports.  Ainsi  le  charbon  des  mines  d*An- 
zin  coriterait  25  fr.  pris  à  liuiikerque;  niaii  li  revient  déjà  à  31  fr. 
à  Cherbourg,  à  38  fr*  à  Nantes,  à  40  fr.  à  Brest,  et  Ton  aurait 
dans  ces  ports  du  charbon  anglais  à  des  prix  inférieurs*  11  tsxA 
considérer  le  résultat  dans  son  ensemble,  compensation  faite  de 
la  Méditerrannée  et  de  l'Océan,  et  c'est  au  plus  60,000  fr.  par 
an  qu'il  nous  en  cofite  p^iir  avoir  organisé  notre  service  des  char^ 
bons  français,  en  favorisant  le  développement  de  notre  industrie 
minière  et  en  assurant  notre  service  eu  temps  de  guerre. 

Je  ne  dirai  qu'un  mot  sur  le  chiffre  de  2  millions  qui  a  papil- 
loté, —  qu'il  me  permette  ce  mot,  aux  yeux  de  M.  Conseil. 
11  apparaît  isolément  pour  les  transports  de  charbons,  parce  que 
les  achats  en  sont  frits  sur  le  carreau  de  la  mine. 

Si  rhonorable  M.  Conseil  désirait  des  détails,  je  suis  tout  dis- 
posé h  les  lui  fournir. 

M.  Cameil.  J'ai  signalé  surtout  la  brisure  comme  produisant 
un  déchet  considérable. 

Ai.  U  commissaire  du  Gtmvemement.  Cette  brisure  n'est  pas 
plus  considérable  aujourd'hui  qu'autrefois,  et  même,  comme  nos 
pûrii  sont  appioviaioniiëa  maintenant  par  les  dtemina  de  Ibr, 
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nous  avons  peut-^tre  moins  de  menu  aujoard'hoi  qu'autrefois. 
D'aiUeiin  l'emploi  des  agglomérée  qui  prenait  des  proportions 
de  plue  en  pkis  grandes  vient  encore  r^uire  la  proportion  des 

menus  par  triture. 

Je  ne  pais  toucher  Ions  Ips  points,  et  vrairaonl,  Messieurs,  la 
question  est  si  vastf  que  je  craindrais  d'abuser  des  moments  de 
la  Clianibre...  (Non  !  non  !  —  Parîe/  !  parle?)  ! 

Mais  je  m'aperçois  qus  j  ai  pas^e  sous  sileuce  un  détail  qui  a 

une  certaine  importance. 
On  nous  a  parlé  du  transport  par  les  canaux  de  Bretagne. 

Ce  transport  par  les  canauie  de  Bretagne  n'existe  plus.  Il  'a 
existé,  il  a  été  exécuté  par  une  entreprise  particulière  dont  l'ho- 
norable comte  do  Las  Cases  a  été  l'organisateur.  Les  chalands 
appartenaient  h  l'Etait;  oui,  parce  qu'il  eftt  été  impossi])le  autre- 
ment d'improviser  un  service  pareil  à  celui  dont  je  viens  de 
parler. 

Pourquoi  IV^on  improvisé? 

Il  date  de  la  guerre  d'Italie»  ou  plutAt  il  a  daté,  car  H  n'existe 
ptua.  U  a  été  organisé  à  Une  époque  où  nous  ne  pouvions  pas 

savoir  ce  qui  allait  advenir  des  événements  politicjues  en  Kurope, 
à  une  f'poque  où  la  guerre  pouvait  devenir  maritime,  et  elle  pou- 
vait tellement  bien  devenir  maritime,  qu'à  la  tribune  anglaise, 
un  minisUre  d'Angleterre  est  venu  proposer  de  déclarer  que  le 
charbon  serait  considéré  contrebande  de  guerre. 

Nous  étions  donc  dana  une  siuiation  critique.  Il  a  &Ilu  rapide- 
ment organiser  le  service  des  ports  en  charbon  français.  Or,  ni 
Brest  ni  Lorient  n'avaient  encore  de  chemin  de  fer. 

Mais,  dirn-t-in,  pourquoi  ne  pas  les  approvisionner  par  mer? 
Parce  que,  pour  faire  porter  par  mer  du  charbon  en  temps  de 
guerre,  il  fallait  le  faire  escorter  et  s'exposer  à  être  obligé  de  li- 
vrer des  combats  au  moins  inutiles  poui*  faire  arriver  ce  charbOU 
ju.s(]u'au  port  auquel  il  était  ^stlné.  Nous  avons"  voulu  approvi- 
sYonner  Lorient  et  Brest  par  terre,  malgré  Tabsence  de  chemin 
de  fer.  Oe  transport  par  les  canaux  de  Bretagne,  qu'on  critique 
maintenant,  serait  en  effet  aujourd'hui  bien  peu  raisonnable. 
Certainement  il  n'en  était  pas  ainsi  en  1859.  Mais  pourquoi  cela 
a*t-il  duré  si  lonii/jteiiips  ?  Parce  qu'on  ne  pouvait  pas,  après  l'a- 
voir improvisé  ainsi,  le  faire  cesser  du  jour  au  lendemain.  On  a 
donc  dd  laisser  expirer  le  marché,  qu'il  n'avait  été  possible  de 
conclure  que  pour  plusieurs  années. 

Je  n'entrerai  pas  dana  d'autres  détails  qui  pourraient  encore 
moiifer  oa)u8tffier  oe  tranaiKtrt  par  les  canaux  de  Bretagne;  il 
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a  rendu  de  très-grands  services  à  Tindustrie  et  à  ragriculture. 

Tout  cela  doit  entrer  en  ligne  de  compte  (C'est  juste  !)  ;  le 
Gouvernement  prévoyait  parfaitement  les  lésultaU»  car  il  les  a 
(ait  entrer  en  ligne  de  compte. 

Un  mot  sur  l'introduction  des  travailleurs  dans  les  colonies. 

L'honorable  M.  Conseil  a  dit  qu'on  pourrait  supprimer,  au 
budget,  le  crédit  porté  pour  cet  article. 

Je  serai  bref  sur  ce  point;  je  rappellerai  seulement  que,  dans 
le  régime  actuel,  la  métropote  subventionne  les  colonies.  Dans 
chaque  colonie,  il  y  a  une  caisse  destinée  à  faire  face  aux  dépenses 
pour  l'iinporlation  des  travailleurs.  Celte  caisse  est  aiiineiilée  de 
deux  façons  !  par  une  portion  des  fonds  des  colonies  et  par  une 
subveiitiun  de  TElat. 

La  part  de  la  subvei^on  afférente  à  FEtat  est  celle  qui  ligure 
au  budget.  Tant  que  vous  n*aurez  pas  déclaré  que  les  colonies 
peuvent  se  suffire  à  elles-mêmes,  qu'il  n'y  a  plus  lieu  à  demander 
une  subvention  pour  elles,  vous  ne  pourrez  pas  critiquer  cette 
bubvcnlion. 

.1  arrive  aux  frais  de  tournée  alloués  aux  préfets  maritimes  dans 

les  ports. 

Vraiment,  sur  ce  point,  un  mot  de  réponse  sulura. 

Admettez-vous  qu*un  préfet  maritime  puisse  gérer  avec  con- 
naissance de  cause,  s'il  reste  emprisonné  dans  sa  préfecture  ? 
Les  préfets  mariiimes,  au  lieu  de  recevoir  des  frais  de  route  par 

kilomètre,  reçoivent  à  cet  effet  un  fond  d'abonnement  de 
A, 000  francs  par  an  ;  rien  plus  de  simple  :  4,000  iiraucs  par  an, 
n'est-ce  pas  un  cliiffre  raisonnable  ? 

M.  Cuimil.  Je  n'ai  vu  faire  qu'une  seule  tournée  a  iirest 
pendant  trente  ojis. 

M.  Us  commissaire  du  GomernmetU.  Je  passe  à  la  critique 
qui  a  été  adressée  à  la  création  d'une  direction  d'artillerie  ;  je 
suis  mieux  placé  que  personne  pour  en  parler,  sans  qu'on  puisse 
me  ta.xer  de  partialité.  La  direction  d'artillerie,  jusqu'en  1864, 
faisait  partie  de  la  direction  du  matériel,  dont  j'ai  Thoaneur 
d'être  ciiargé  an  ministère  de  la  marino. 

Tout  le  matériel  de  la  marine  était,  pour  la  direction  des  tra- 
vaux, dans  une  seule  et  même  main.  En  186  fi,  M.  le  ministre 
de  la  marine  a  pensé  que  la  question  de  Fartilterie  prenait  tme 
telle  importance,  que  ce  travail  excédait  les  forces  de  celui  k 
qui  incotnî)ait  déjà  la  direction  d'un  matériel  considérable,  exi- 
geant une  foule  d'études  nouvelles  ;  il  a  pensé  que  ce  fardeau 
était  trop  lourd  pour  les  forces  d'un  seul  bomme,  ou  il  a  cru 
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bon  aussi,  nonobsuial  la  créatiuii  du  comité  d'âi'Uilerie,  d  avoir, 
à  la  direction  de  Tartaierie,  un  homme  plus  spécial. 

On  a  donc  séparé  k  division  de  rartillerie  de  celle  du  res- 
tant du  matériel  de  la  marine,  parce  que  Fartillerie  prenait  une 

importance  exceptionnelle  ;  et  c'était  là,  ce  me  semble,  une 

mesure nioHvée parles  circonstances.  (Très-bien!  très-bien  î  ) 
Les  honorables  députés,  à  qui  je  réj^onds,  ont  aussi  demandé 
si,  bientôt,  le  département  de  la  marine  ne  produirait  pas  le 
décret  demandé  depuis  longtemps  pour  améliorer  la  situation 
des  comptables  de  la  marine  et  des  agents  administratifs  des 
directions. 

le  voudrais  pouvoir  dire  que  ce  travail  va  paraître  immédia- 
tement. 

Le  ministre  de  la  marine  avait  espéré  qu'il  paraîtrait  avant 
même  les  discussions  du  budf^ei.  Le  travail  était  fait;  mais  il 
est  très-difficile  de  ne  pas  conipiuniettre  le  service  et  d'amé- 
liorer les  situations  individuelles  sans  augmenter  les  dépenses. 
Le  travail,  malgré  tous  les  efforts  de  M.  le  mimsue,  aboutissait 
à  une  augmentation  dans  les  dépenses  pour  les  deux  services. 
Or,  lorsqu'on  lui  imposait  une  réduction  si  considérable  sur  l'en- 
semble du  budget,  il  a  cru  qu'il  lui  était  impossible  de  présenter 
la  réorganisation  du  service  en  question  avec  une  augmentation 
de  dépenses. 

Il  a  espéré  qu  en  remaniant  les  services,  quoiqu'on  ne  l'eût 
pas  trouvé  possible  jusque-là,  on  pourrait  arriver  à  améliorer 
les  situations,  à  diminuer  le  nombre  et  à  produire  uneoigani- 
sation  nottvdle  satisfaisante,  sans  augmenter  le  budget.  C'est 
ce  travail  auquel  M.  le  ministre  apporte  tous  ses  soins,  mais  il 
n'est  pas  encore  terminé. 

Je  n'ai  plus  qu'un  mot  à  rcponcire  à  rhonorable  M.  Bethmont, 
au  sujet  du  personnel  de  l'administration  centrale  du  ministère 
de  la  marine. 

J*avoue  que  pour  les  nombres  produits,  je  n'en  fais  pas  un 
reproche  à  M.  Bethmont,  mais,  n'ayant  pas  été  prévenu  de  cette 
interpellation,  Je  ne  saurais  dire  s'ils  sont  tous  bien  exacts  ;  je 
n*ai  sous  les  yeux  que  le  nombre  des  employés  de  divers  grades 

pour  l'administration  centrale. 

Je  sais  que  ce  nombre  est  en  ce  moment  dépassé  ;  mais  cela 
tient  d'une  part  à  une  siluatiou  antérieure  au  dernier  décret 
d'organisation,  et  aussi  à  la  direction  d'artillerie  qui  a  été  créée 
récemment.  Gomment  solde* t-on  des  employés  qui  sont  en  plus 
grand  nombre  que  le  budget  ne  le  comporte  ?  On  les  solde  de' 
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celte  inamcre  :  il  va  cl(;s  ofllciers  militaires,  qui  sont  payés  en 
partie  sur  les  fonds  du  service  général,  en  partie  sur  les  fonds 
d'administration  centrale. 

Ouant  aux  sous-chefs,  il  y  en  a  un  nombre  plus  grand  aujour- 
d'hui que  ne  le  comporteraU  l'organisation.  On  ne  peut  pas 
rentrer  dans  lo  cadre  immédiatement.  Cette  situation  n'est  pas 
nouvelle.  On  a  donc  donné  les  appointements  établis  par  le  dé- 
cn-t  fit'  1865  h  tous  ceux  à  qui  on  a  pu  les  accorder.  Quant  aux 
appointements  fixés  par  cp  décret  pour  les  ('ni|ilo\  és  qui  sont 
au-dessous  du  grade  de  sous-chef,  ils  ont  t  té  tous  cuinplétés. 

Le  décret  de  1862  disasi  qu'on  lerdit  face  aux  augmentations 
de  traitements  par  la  réduction  du  personnel.  On  est  donc  dans 
les  termes  du  décret,  en  attendant  que  les  réductions  de  per- 
sonnel se  soient  produites  pour  donner  à  tous  les  sous-die&  le 
traitement  qui  leur  est  dû  d'après  le  décret.  (Vives  et  nom- 
breuses marques  d'approbation.  ) 

M.  le  président  WnlewsLi.  Laparoie  est  à  M.  de  Kervéguen. 

M.  k  vicomte  di'  Kcyvi'iiui'n.  Messieurs,  le  discours  des 
honorables  préopinanls,  et  les  explications  catégoriques  de 
M.  le  commissaire  du  Gouvernement  ont  suigulièrement  abrégé 
ma  tâche. 

Pavais  également  la  mission  de  pailer  des  retraites  des  ou- 
vriers, de  leur  position  malheuretise  ;  tout  a  été  dit,  je  ne  vou^ 

drais  i)as  répéter  ce  que  vous  avez  àôjh  entendu. 

Cependant  je  ne  [jourrai  jamais  adnn  itre  l'ordn'  d'iilotset 
l'argumentation  dans  lesquels  M.  le  commissanf;  du  Gouverne- 
ment est  entré  relativement  à  la  différence  de  solde  entre  les 
ouvriers. 

La  loi  n'a  reconnu  qu'une  seule  classe  d'ouvriers.  Elle  a  con- 
fondu bien  à  tort,  selon  moi,  l'ouvrier  habile,  l'ouvrier  intelli- 
gent, en  qui  on  reconnaît  souvent  du  génie,  avec  le  simple 
manteuvre,  avec  l'homme  de  peine,  qui  est  occupé  le  plus  sou- 
vent à  transporter  de  la  terre  d'un  endi'oit  à  un  autre  ou  qui  ne 
fait  que  brouetter  des  matériaux  . 

M.  le  commissaire  du  Gouvernement  disait  qu'il  y  avait  une 
solde  moyenne  dans  les  arsenaux.  En  effet,  il  y  a  des  enfants 
qui  reçoivent  75  centimes  pour  leur  journée,  ensuite  des  ap» 
prentis  qui  sont  rémunérés  à  1  fr.  50  c,  puis  des  ouvriers  qui 
s  'nt  taxés  i>Iiis  haut  :  ce  qui  constitue  la  moyenne  accusée  de 
2fr.  r)2  c  par  chaque  jour  et  chaque  homme.  Mnis  nous  avons, 
a-l-il  ajouté,  des  ouvriers  h  5  francs;  ils  sont  rai'es>  mais  enfin 
il  s'en  trouve  un  certain  nombre. 
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Messieui's,  œ  chiffre  de  5  francs  n^est  pas  da  tout  exagéré 
pour  un  habile  ouvrier. 

Notre  honorable  vice-président»  M.  Schneider,  qui  vient  de 
sortir  et  que  je  consultais  à  ce  sujet,  il  y  a  cinq  minutes  à 

peine,  me  disait  que  les  bons  ouvriers  dans  l'industrie  et  nota»ii- 
ment  ciiez  lui,  au  Creuzot,  gagnent  7,  H  et  'J  francs  par  jour.  Ce 
n'est  donc  pas  payer  trop  richement  un  habile  ouvrier  des  ports 
que  de  lui  dunaer  5  francs...  (  interruption.  ) 

Un  membre.  Dans  l'industrie,  les  ouvrien  n'ont  foa  de  re« 
tiïâte  ! 

Jlf.  de  Kervéguen.  Ils  n'ont  pas  de  retraite,  c'est  vnti  ;  mais, 
avec  3  francs  de  plus  par  jour  ,  ce  qui  fait  1 ,000  francs  par  an, 

on  peut  aisément  s'en  faire  une  l^^s-avantageuse. 

Revenons  aux  ouvriers  spéciaux  que  l'on  ne  peut  avancer  en 
classes  ou  en  grades,  et  qui,  dans  nos  arsenaux  maritimes,  ne 
trouvent  la  recoiupeuse  de  leur  travail  et  de  leur  habileté  que 
dans  une  solde  plus  élevée. 

SI  à  ces  hommes  de  valeur  et  de  mérite,  on  faisait  une  rete- 
nue pour  la  caisse  des  invalides  ^e  à  celle  des  simples  jour- 
naliers ou  manœuvres,  je  comprendrais  alors  que  la  pension  de 
retraite  ffri  pareille  à  celle  de  ces  derniers  ;  mais,  comme  'mi 
leur  relient  une  somme  trois  fois  supérieure,  il  semble  qu'ils 
auraient  droit  à  une  pension  plus  avantageuse. 

Gela  est  logique  et  parfaitement  rationnel.  Selon  moi,  il  y 
aurait  un  moyen  d'arriver  à  satis&ire  tout  le  monde  :  ce  serait 
de  ne  plus  faire  Ces  assimilations  peu  raiaonnées  des  fonc- 
tions civiles  aux  emplois  militaires,  et  de  dire  que  les  retraites 
seront  basées  stir  la  quotité  des  salaires  annuellemenf  obtenus. 
Comme  ceux-ci  sont  proportionnés  à  l'intelligence  des  ouvriers 
qui  les  reroivent,  celui  qui  est  hai)ile  aura  droit  à  une  pension 
plus  considérable  que  celui  qui  ne  l'est  pas. 

Dans  les  fonctions  civiles,  dans  les  emplois  financiers,  la  re- 
traite est  toiiioars  basée  sur  le  traitement.  Pour  presque  tous, 
•la  retraite,  au  bout  de  trente  ans,  est  de  la  moitié  du  traitement, 
et  va  jusqu'aux  deux  tiers  après  quarante  ans  de  service.  Pour 
1,.')00  fniiics,  qui  est  le  salaire  annuel  de  l'ouvrier  de  talent,  la 
pension  serait  de  750  francs  après  trente  ans;  pour  celui  dont 
les  émoluments  n'iraient  qu'à  1,000  francs,  la  retraite  serait  de 
500  francs. 

Il  me  semble  que  cette  solution  est  très-logique,  très  natu- 
relle, et  qu'elle  répondrait  à  ces  plaintes  incessantes,  qui  ne 
sont  pas  spéciales  au  port  que  Je  représente,  mais  qui  sont 


m 


HBVUE  MARITIME  ET  GOLOMALE. 


commuDds  noa-seulement  à  tous  nos  arsenaux  maritimes,  mais 
encore  aux  établissements  hors  de  nos  ports. 

M.  le  commissaire  du  gouvernement  a  bien  vouIh  nous  concé- 
der que  la  pension  des  contre-maitres  est  vraiment  inférieure  à 
ce  qu'elle  devrait  èlre. 

Quand  la  loi  sur  les  pensions  de  la  marine  a  été  apportée  au 
Corps  législatif,  j'avais  i^honneur  de  faiie  partie  des  membres  de 
1  a  commission  chargée  de  reiamen  de  cette  loi  ;  j'ai  appelé  alors 
raitention  sur  la  grande  différence  qui  existe  entre  les  maîtres  et 
les  rontre-maîtres  :  l'un  peut  avoir  1,600  fr.  de  retraite,  et  l'autre 
600  fr,  seulement.  De  sorte  que  pour  des  situations  qui  se  suivent 
immédiatement,  il  y  aune  différence  de  1,000  francs  pour  la 
retraite.  Eh  bien^cette  gradation  est  trop  cunsidérable^  et  rien  ne 
peut  la  justifier. 

Si  les  maîtres  ont  droit  à  lyôOOfr.,  et  je  ne  conteste  pas  cette 
rémunération  de  leurs  longs  et  laborieux  services,  il  liaut  en  con- 
clure que  les  contre-maîtres,  qui  les  suppléent  chaque  Jour  et  è 
tous  les  instants,  qui  sont  leurs  collaborateurs  assidus  et  dévoués, 
jiont  bien  mal  rétribués  par  une  chétive  et  infime  pension  de 
600  francs  seulement.  Il  y  a  donc  là  une  lacune,  et  je  suis  heu- 
reux que  M.  le  cuminissaire  du  Gouvernement  le  reconnaisse. 
Mais,  si  tout  le  monde  le  constate,  il  y  a  une  cbose  bien  simple  è 
f  aire,  c*est  d'y  porter  remède,  et  le  phis  tôt  possible. 

Je  passe  maintenant  à  une  autre  classe  d'agents  maritimes,  je 
veux  parler  des  malli(;ureux  employés  dénommés  commis. 

Je  les  appelle  malheureux,  parce  qu'ils  sont  réellement  Irès- 
infortunés  sous  le  rapport  pécuniaire.  Cejx)stede  commis,  auquel 
il  est  fort  difficile  d'arriver  dans  la  marine,  parce  qu'il  est  [pré- 
cédé d'une  foute  de  petits  édielons,  de  grades  intermédiaires, 
cstgratifiéd'une  solde  de  1,200  fir.,  sur  lesquels  on  prélève  3  p.  0/0 
pour  la  caisse  des  invalides;  il  leur  reste  97  fr.  pour  pourvoir 
à  leur  existence  et  à  celle  de  leurs  familles.  Énoncer  de  pareils 
chiffres,  c'est  vous  prouver  que  ces  modestes  et  indispensables 
employés  ne  peuvent  plus  viv  re  avec  un  aussi  mince  salaire. 

La  somme  de  1,2ÛU  fr.  appliquée  à  ces  fonctions  est  la  même 
qu'en  1815  ;  il  y  a  donc  cinquante-un  ans  que  leur  solde  n'a  pas 
varié  et  n*a  pas  été  augmentée.  Je  ne  vous  apprends  rien  de 
nouveau,  en  vous  disant  que,  tous  les  cinquante  ans  à  peu  près, 
la  valeur  de  l'argent  diminue  de  moitié;  en  d'autres  termes,  que 
tout  objet  acheté  exige  une  dépense  double  de  celle  qu'il  nécessi- 
tait cinquante  ans  auparavant. 

Comment  dès  lors  voulez-vous,  Messieurs  que  ces maiiieurcux 
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puissent  vivre  avec  9*1  fr.  par  mois.  Prenez  toutes  les  fonctions 
publiques  depuis  1815  ;  les  préfets,  les  sous-préfets,  les  magi.s- 
trats,  les  employés  dvSs  el  financiers,  les  professeurs^  tous  en 
un  mot,  et  vous  reconnaîtrez  que  chaque  emploi  a  obtenu  une 
augmentation  juste,  rationnelle,  depuis  celte  longue  épcx^ue  d'un 
demi-si^cIe,  tandis  que  les  infortunés  commis  de  marine  et  leurs 
assimilés  n'ont  rien  eu  du  tout.  Je  crois  donc  qu'il  convient  d'ap- 
peler sur  eux  le  bienveillant  intérêt  de  M.  k'  nniiistre delà  marine. 
On  pourra,  sans  augmenter  le  budget, mais  en  diminuant  le  nom- 
bre des  employés  et  en  tiaitaut  mieux  ceux  qui  seront  conservés, 
leur  assurer  une  existence  pbis  aortable. 

Vdli  à  quoi  Je  borne  auiourd*bui  mes  observations  sur  le 
personnel^  paroe  que  j*ai  eu  occasion  précédembeot  de  traiter 
]fô  autres  parties  du  service. 

Après  avoir  parlé  en  faveur  des  ouvriers,  des  contre-maitres 
et  des  comirus  de  la  mirine,  je  voudrais  vous  dire  quelques  mots 
aussi  du  personnel  admiinstratif  des  travaiix  ;  mais,  puisque 
M.  le  commissaire  du  Gouvernement  nous  annonce  qu'un  travail 
important,  qui  est  le  fruit  des  méditations  de  M.  le  marquis 
de  Cbassdoup^Laubat,  à  qui  tes  marins  doivent  déjà  de  nom- 
breuses actions  de  grâces,  est  sur  le  point  de  paraître,  je  me 
confie  pleinement  aux  bonnes  intentions  de  M.  le  ministre  et  de 
ses  collaborateurs. 

Il  me  reste  un  mot  h  dire  sur  le  matériel  de  la  marine  ;  non 
pas  que  je  veuille  vous  instruire  de  quoi  que  ce  soit.  Messieurs; 
je  veux  seulement  adresser  quelques  questions  aux  organes  du 
Gouvernement;  Je  suis  curieux  de  ma  nature,  j'ai  ce  défeut  (On 
rit),  mais  je  crois  que  quelques  personnes  y  gagneront  aussi. 

Mes  questions  se  rattachent  à  un  incident  qui  s*est  présenté 
dans  cette  même  séance. 

On  a  parlé  de  la  création  d'une  direction  de  l'artillerie  au  mi- 
nistère de  la  marine.  Je  crois  cette  création  d'autant  plus  utile 
que  nous  ne  savons  pas  où  nous  en  sommes  en  fau  d'artillerie. 

Et  d'abord,  je  demande  si  nous  aurons  la  guerre  ou  si  nous 
rériterons.  Le  3  mai  dernier,  M.  le  mfaiistre  d*État  nous'  disait  : 
<  Je  reçois  à  l'instant  une  dépêche  qui  nous  annonce  que  Tltalie 
prenait  rengagement  formel  de  ne  pas  attaquer  TAutriche  la 
première.  > 

Le  Moniteur  d'hier  annonce  que  l'Italie  a  déclaré  la  guerre  h 
l'Autriche  :  ce  qui  est  la  nouvelle  réponse  à  ces  décevantes  pro- 
messes. Dès  lors  je  puis  bien  demander  si  nous  somnuis  en  paix 
ou  si  nous  sommes  en  guerre.  Nous  pouvons  assurément  être  en 
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guerre  bientôt,  quoiqu'on  nous  ait  dit  solennellement  dans  cette 
enceinte,  au  nom  du  chef  de  l'État  :  «  Nous  sommes  fermement 
décidés  k  laisser  à  la  charge  de  Tltalie  les  risques  et  les  périls  de 

touin  agression  de  sa  part  contre  rAutriclie.  * 

Cela  est  clair,  péremptoire;  mnis  Icr,  ôvi^npmenls  peuvent  t  iit 
raoflifier:  nous  pouvons  être  en  guorro,  maigri'  que  personne  eu 
Kraiicf  ne  le  wuilit;,  et  alors  il  serait  donc  bon  de  savoir  si  nous 
avons  uiit*  ai  lilierie  navale  et  de  quoi  elle  se  compose. 

D'après  ce  t^u'on  voit  dans  les  Qorts,  il  y  a  des  navires  qui  ont 
des  canons  rayés,  d'autres  qui  ont  des  canons  lisses.  Pour  les 
uns,  on  se  sert  de  boulets  oblongs;  pour  les  autres»  on  emploie 
des  boulets  ronds. 

Que  la  Chambre  me  i^ermette  de  lui  expliquer  qu'il  y  a  un 
véritable  duel  entre  rartillorir  et  les  constructions  nat  ales.  Je 
n'en  fais  de  reproche  <»  personne,  je  dis  ce  qui  se  passe. 

Les  constructions  navales  ont  imaginé  de  cuirasser  nos  bâti- 
ments et  ont  tenté  de  les  rendre  invulnérables  aux  coups  de  Tar- 
tiUerie  ;  on  a  fait  dans  ce  but  des  essais  «qui  ont  réusai.  Mais  les 
officiers  d'artillerie  n  se  sont  pas  considérés  comme  battus,  et, 
après  une  foule  d'essais,  ils  ont  produit  des  canons  qui  perceront 
ces  cuirasses. 

Les  marins,  dans  cette  occurrence,  ont  augmenté  l'épaisseur 
et  la  rési.statice  de  ces  dernif'res,  ot  celte  épaisseur  a  été  portée 
à  12,  à  14  et  enfin  à  16  centimètres. 

«Nous  en  sommes  à  16  centimètres  d'épaisseur.  Chaque  aug- 
meiitition  dans  l'épaisseur  de  la  cuirasse,  naturellement  accroît 
considérablement  le  poids  de  ceiu  dernière.  Pour  porter  un 
poids  plus  lourd,  i]  faut  d 's  navires  plus  grands,  qui  aient  un 
déplaceru'Mii  d  eau  plus  considérable  ;  d'ailleurb  vou&  avez  àsup- 
porter  une  ariillt  rif  plus  pesante. 

Voilà  où  nous  en  sommes  maintenant.  Je  puis  me  tiuiiiper  ; 
mais,  si  je  fais  erreur,  je  prie  MM.  les  commissaires  de  vouloir 
bien  le  (Ure. 

Je  ne  sais  pas  ce  qui  se  passe  pour  l'artillerie  navale  en  France; 
on  ne  fait  pas  connaître  ce  qu'elle  fait,  où  (îlle  en  est.  Mais  en 
vovngeant  on  pent  voir  ce  qui  se  prépare  î»  ce  sujet  à  l'étranger. 
La  un  permet  à  de  simples  touristes  connue  moi  d'assister  aux 
expériences  tentées  sur  des  cuirasses  de  vaisseau,  on  n'eu  fait 
pas  un  mystère  :  c'est  ainsi  que  j'ai  pu  assister,  il  y  a  six  mois, 
au  polygone  de  Garabancei,  en  Espagne,  à  l'essai  d'une  cuirasse 
de  l(')  centimètres  parfaitement  blindée,  et  qui  était  reproduite 
en  double  à  17  mètres  de  distance,  largeur  supposée  du  bàUnient 


nUDGBT  DE  lA  MARINE  ET  DES  COLûMl^S. 


167 


cuirassé.  Lo  canon  nxpérimcntaleur  était  du  poids  de  11,000  ki- 
logramnins,  ou  11  tonnrnux  mptriques. 

U  iiorlail  et  lançait  des  !)..inlets  en  acier  do  82  kiiograïaines. 

th  bien,  à  500  mètre»,  ia  prL'iUHTe  cuirasse  a  été  traversée, 
bouleversée,  ravagée  entièrement,  et  h  seconde  a  été  traversée  # 
de  même  avec  un  bris  épouvantable.  Le  désastre,  considéré  avec 
attention  et  constaté  par  (!es  procès-verbaux,  était  immense;  les 
brèches  étaient  larges  et  béantes,  et  les  gournabics  en  cuivre, 
c'est-à-dire  les  grandes  rlic villes  qui  relient  entre  dîes  les  par- 
ties massives  du  bois  sur  losquLlh's  la  cuirasse  est  adossée  et 
vissée,  étaient  sorties  de  ieuis  plans  et  avaient  été  projetées  au 
loin  avec  violence.  De  telle  sorte  qu'une  grande  étendue  de  cui- 
rasse non  atteinte  par  le  cboo  direct  du  boulet  était  veuve  de 
toutes  gournables,  par  suite  de  Teffort  violent  et  irrésistible  du 
choc  produit. 

Tout  cela  a\  air  cédé,  absolument  comme  si  OD  avait  lancé 
une  boule  dans  un  }m  de  quillps. 

Vous  le  voyez,  Messieurs,  nous  sui^'on8  tou&  une  marche 
fatale.  D'une  part,  on  augmente  les  canons,  et  les  canons  per- 
cent les  cuirasses,  puis  on  accroît  les  cuirasses,  et  alors  on 
fond  des  canons  monstres^  et  toujours  ainsi  de  suite,  de  plus 
fort  en  plus  fort,  en  ritor%ando  (On  rit)  ;  mais,  Messieurs,  cela 
doit  avoir  une  fin.  (Nouveaux  rires.  )  Ce  qu'il  y  a  de  lîkheux 
dans  cette  lutte,  c'est  que  le  biui[,'et  en  fait  les  frais,  non-seule- 
ment die/,  nous,  mais  chez  toutes  les  nations. 

M.  Glais-Hizoin.  Et  ïe&  torpilles,  voilà  bieu  un  autre  moyen 
de  dévastation  ! 

Af.  le  vkonUe  âs  Kervégum,  Savez-vous  oU  en  sont  arrivés 
les  ingénietirs  du  plus  grand  mérite  ?  je  ne  parle  d*aucan  en 

particulier,  je  m'occupe  des  ingénieurs  de  tous  les  pays,  aussi 
bien  de  France,  d'Angleterre,  que  de  Russie  et  d'Arnéiique.  La 
scionrc  des  ingénifurs  eu  est  arrivée  à  ce  résultat»  qu'il  n'y  a 
pres({ue  rien  de  stable. 

En  effet,  Messieurs,  ou  fait  aujourd'hui  le  plan  d'un  navire, 
tot^ours  en  le  dotant  de  toutes  les  modifications,  de  tous  les 
perfectionnements  trouvés  jusqu'à  ce  jour,  puis  on  le  met  sur 
le  chantier.  Mais  il  faut  un  certain  temps  pour  le  construire; 
il  doit  porter  telle  ou  telle  nature  de  canons,  les  plus  perfection- 
nés sans  contredit.  Eh  bien,  le  naviie  n'est  pas  lancé  que  l'ar- 
tiikrie  i  déjà  trouve  d'autres  engins  pius  puissants,  de  façon 
que  le  navirr,  au  moment  où  on  doi!  le  mettre  à  l'eau,  ne  rem- 
plit plus  lu  but  auquel  on  le  desuuail.  U  y  a  pius:  c'est  que 
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chaque  perfectinnnpfiient  nouveau  met  en  suspicion  nu  laisse 
loin  derrière  lui  le  matériel  déjà  créé  ;  et  alors,  je  le  deîii-mde, 
quelle  utilité  y  a-t-il  non-seulement  pour  nous,  mais  pour 
toutes  les  nations  à  poursuivre  cette  lutte  sans  issue  possible  ? 
*  (Brait  et  mouvements  divers.  ) 

Attendons  un  peu  pour  h  construction  de  nos  bAtiments  ; 
n*alIons  pas  si  vite  en  besogne,  ou  du  moins  n'en  bâtissons  pas 
tant  à  la  fois,  puisque  ceux  que  nous  édifions  sont  souvent  dis- 
tancés Il  si  courts  intervalles. 

Je  crois  donc  que  nous  dépensons  trop  d'argent;  qu'il  fau- 
drait nous  maintenir  dans  une  situation  d'expectative,  et  ne 
pas  faire  trop  de  dépense,  parce  que  la  science  n'a  pas  àii  son 
dernier  mot.  le  crois  même  qu'il  arrivera  un  jour  où  l'on  con- 
struira des  canons  que  les  navires  les  plus  forts  ne  pourront 
porter  ;  mais  on  pourra  toujours  les  placer  à  terre,  et  ces 
canons-monstres  tireront  alors  sur  les  vaisseaux,  [et  à  leur 
grand  dommage. 

Un  de  mes  collègues  a  prononcé  un  nom  que  je  voulais  éviter. 
(On  rit.) 

On  conviendra  que  provoqué  de  plusieurs  côtés  de  cette 
Chambre,  je  ne  puis  pas  rester  muet.  L'année  dermère  j*ai 
parlé  des  torpilles  marines  et  j'en  ai  raconté  les  cruels  effets. 
Cela  a  iâit  rire;  quelques  personnes  en  ont  même  douté  ;  mais 

il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  ce  petit  fait  que  je  vous  présen- 
tais alors  à  l'état  embr\'onnaire,  a  notablement  grandi  et  s'est 
bien  développé  depuis  lors  ;  nous  le  voyons  aujourd'hui  adulte, 
et  peut-être  que  dans  quelques  années  il  sera  géant;  j  en  tioiive 
la  preuve  tous  les  jours.  \  oilà  une  escadre  espagnole  qui  se 
présente  devant  Valparaiso.  Pourquoi  le  borobarde-t-èlle  î  L'a- 
miral Mendez  Nunes  le  dit  sans  détour  dans  sa  proclamation. 
Il  reproche  aux  Chiliens  d'avoir  voulu  acheter  des  torpilles, 
pour  faire  sauter  ses  frégates  blindées  et  là-dessus  il  bombarde 
la  ville  avant  que  les  torpilles  n'arrivent  d'Europe  en  Amérique. 

Vous  voyez  donc  q-u'  les  torpillf^s  ne  font  plus  rire  à  un  an 
d'intervalle,  et  que  leur  crainte  cause  des  émois  considérables. 

D'après  ce  que  racontent  les  journaux,  le  lieutenant  Maury, 
cet  homme  si  éminent,  et  qui  est  le  créateur  de  la  science  at- 
mosphérique, est  infotué  des  torpilles. 

Il  en  a  inventé  de  nouvelles  plus  foudroyantes  encore  que 
les  premières,  etii  professe  avec  ardeur  et  entrain  les  consé- 
quences t'-^rrihles  que  leur  adoption  doit  entraîner. 

M.  Maury  est  un  savant  de  [ffemier  ordre,  et  les  torpilles 
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sont  chez  lui  en  bonnes  mains  :  elles  feront  des  progrès.  Soyez 
tranqiiiHos,  rot  cngin-là  finira  pent-étre  un  jour  par  rendre  les 
flottes  (le  guerre  inutiles,  et  j'en  serai  charmé  pour  Thumanité. 
(On  rit.  —  Très  bien  [) 

M,  Dupuy  de  Lùme,  commissaire  du  Gouvernement.  La 
Chunbre  désire  peat-ètre  que  je  lui  présente  quelques  consiâë-» 
rations  en  réponse  à  celles  <[ai  viennent  d'être  formulées.  (Oui  I 
oui  !) 

La  plus  sérieuse,  sans  doute,  celle  qui  peut  préoccuper  da- 
Mn'age  les  esprits  en  France,  est  celle  qui  a  trait  à  l'état  de 
notre  artillerie  navale. 

Quant  à  la  question  de  savoir  lesquels  des  progrès  de  la 
résistance  des  navires  ou  des  progrès  de  Tartillerie  pourront 
l'emporter  les  uns  sur  les  autres,  et  si  ces  progrès  sont  arrivés 
à  leur  dernier  mot,  je  ne  saurais  la  traiter  id  à  fond  sans  entrer 
dans  de  trop  longs  détails.  Je  dirai  seulement  que  Tart  de 
l'attaque  des  places  n'a  pas  empêché  l'art  de  la  défense. 

L'attaque  fera  des  progrès,  la  dr^fense  y  répondra  par  d'autres 
progrès.  Sachons  marcher  avec  notre  t-^mps;  il  n'y  a  que  les 
nations  qui  ne  s'arrêtent  pas  qui  sont  toujours  prèles  au  jour 
voulu.  (Très-bien  I  très-bien!) 

Pour  la  question  de  Tartillerie,  il  est  incontestable  qu'à  la 
première  apparition  des  bâtiments  cuirassés,  rartilleiie  ancienne 
avait  oonsi4érablement  perdu  de. son  importance  pour  les 
combats  sur  mer.  Les  résultats  ont  été  tels  qu'on  les  avait 
voulu  obtenir  par  la  création  de  celte  marine  nouvelle  destinée 
h  faire  disparaître  cette  facilité  de  destruction  de  l'artillerie  à 
boulet  creux  sur  les  navires  en  bois. 

Cette  vitalité  rendue  au.\  navires  contre  les  coups  de  l'artil- 
lerie était  incontestablement  favorable  aux  puissances  maritimes 
secondaires  qui  ne  pouvaient  pas  posséder  les  flottes  de  guerre 
les  (dus  nombreuses. 

Plus  la  destruction  du  bâtiment  de  guerre  par  l'artillerie  est 
facile,  plus  le  succès  est  assuré  à  ceux  qui  ont  une  flotte  nom- 
breuse. Mettez  deux  enjeux  inégaux  l'un  vis-à-vis  de  l'autre, 
dans  des  conditions  égales  de  courage ,  d'intelligence ,  de 
talent  ;  il  est  évident  qu'au  bout  d'un  certain  nombre  de  mois 
de  lutte,  la  nation  qui  aura  le  plus  petit  enjeu  l'aura  perdu,  et 
Vautre  restera  maître  des  mers. 

Supposes  la  rédstance  absolue  à  Tartillerie,  l'égalité  est 
presque  rétablie;  si  la  résistance  n'est  pas  complète,  i  elle  est 
relative ,  si  la  résistance  des  murailtes  des  nouveaux  navires 
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cuirassés,  même  avec  tous  les  progrès  que  Ton  peut  attendre 
de  l'artillerie,  conserve  encore  une  grande  supériorité  sur  celle 
des  navires  en  bois,  la  nouvelle  marine  consen  e  sa  raison  d'être. 
Or,  il  n*y  a  pas      d'adfnettre  que  Tarlillerie,  même  avec  les 

prognYs  qu'elle  réalise  tous  les  jours,  p'iisse  retrouver  rinwnense 
supériorité  qu'elle  possédait  pour  la  <io>iruction  des  navires  en 
bois,  ('elle  facilité  de  destrucUun  avec  les  boulets  creux  incen- 
diaires était  telle,  que  deux  bàliuir-ats  en  bois,  servis  l'un  et 
Tauti^  par  de  braves  gens,  en  s'abordant  franchement, 
n'avaient  que  peu  de  minutes  de  combat  pour  aller  périr  chacun 
de  son  c6té. 

Percera -t-on  définitivement  les  cuirasses  même  avec  des 
boulf'is  cr^ux  explosibles  ?  Je  ne  veux  rien  nier  ni  rien  affirmer 
à  col  (■^a^^l.  ('e  que  je  puis  dire,  c'est  rjne  pendant  bien  des 
années  eucoa;  la  n'sislance  des  nasires  cuirassés  sera  lelle,vis-à- 
vis  même  de  l'arLlilcrie  nouvelle  qui  se  coiisiiiue  aujoui'd'hui,  qu'il 
n'y  a  pas  de  nation  qui  osât  opposer  im  matériel  de  navires  de 
guerre  en  bois  à  des  navires  cuirassés  et  qui  ne  reconnaisse  que 
c'est  là  un  avantage  en  faveur  des  marines  secondaires. 

Les  moindres  nations  m'iriliur  s,  pouvant,  même  avec  un 
budget  peu  considérable ,  se  créer  unn  force  sérieuse  sur  mer, 
ont  cessé  de  désespérer  de  pouvoir  s'y  faire  rc^jxctfM-.  On  les 
a  vues  s'adresser  à  la  France,  où  cette  marine  nouvelle  avait 
pris  naissance,  pour  y  commander  à  nos  chantiers  du  com- 
merce des  navires  cuirassés  pour  des  sommes  importantes, 
dont  le  total  s*étève  aiqourd*hui  à  plus  de  60  millions. 

Voilà  la  mesure  de  Tapprédalion  qu'on  a  faite  à  l'étranger  de 
cette  nouvelle  marine,  dont  nous  avons  également  lieu  d'être 
satisfaits  pour  nous-ni('ni(3s.  (Tn-'S-hinn  î) 

Maintenant,  y  reviens  à  la  qurstiuii  d'artijlerie  ;  je  dis  que 
1  artilierie  devait  nécessairement  laac  Ues  progrès;  mais  de- 
vions-nous les  réaliser  en  toute  iiàte,  au  risque  de  mal  faire  ? 
Non,  sans  doute, 

La  guerre  n'était  pas  à  nos  portes,  et  l'artillerie  se  crée  plus 
vite  que  les  navires.  Une  fois  les  modèles  obtenus,  on  a  donc 
étudié'  très-'^érieusement,  et  cela  avec  un  succès  complet,  car 
aujourd'hui  nous  sommes  arrivés  h  des  types  de  pièces  d'artii- 
lerie  que  nous  pouvoUi.  roproduir*'  avec  satisfat  tion. 

Je  n'ai  pas  de  secret  à  garder  en  pai  cnio  matière,  car  l  étranger 
connaît  tout  cela  comme  nous-mêmes.  Jedisdoncquenospièces 
aujourd'hui  expérimentées  dépassent  en  puissance  tout  ce  qui 
s'^i  lait  jusqu'à  ce  jour  à  l'étranger. 
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Voici  en  quelqups  mots  en  quoi  elles  consistent  : 
L'artillerie  nouvelle,  destinée  à  être  inibe  sur  nos  bâtiments, 
se  compose  de  trois  espèces  de  pièces.  On  ne  les  désigne  plus 
par  le  poids  da  boulet,  mais  bien  par  le  diamètre  de  Tàme. 

.\ous  avons  le  canon  de  16  centimètres  de  diamètre,  le  canon 

de  19  ceiUimètres  de  diamètre,  le  canon  de  i\  centimètres,  et 
il  y  a  line  quatrième  pièce  dont  le  poids  e*-?  si  considcrablLMiu  on 
ne  la  desime  pas  à  la  Hotte,  mais  à  rarnieiiient  du  littoral,  des 
forts,  de*»  lieux  où  on  est  obligé  de  passer  près  de  la  côte  :  cette 
pièce  a  27  centimèlres  de  diamètre.  (Mouvement.) 
Toutes  ces  pièces  sont  rayées. 

Le  poids  de  la  pièce  de  16  centimètres  est  de  5,000  kilo- 
grammes; elle  peut  lancer  trois  espèces  de  projectiles  :  le  projectile 

de  45  kilo^ammes  en  acier  massif  et  de  forme  oblongue  ;  un 
projectile  de  31  kilo^^rammes  1/2,  creux, explosible,  incendiaire. 

Elle  peut  aussi  lancer,  et  c'est  là  im  grand  avantage,  le  boulet 
roud  de  15  kilogrammes. 

La  pièce  de  19  centimètres  pèse  8,000  kilogrammes;  ellelance 
aussi  trois  sortes  de  boulets  :  un  boulet  oblong  massif  en  acier, 
qui,  pèse  75  kilogrammes;  un  boulet  creux«  explosible  incen- 
diaire, qui  pèse  52  kilogrammes  avec  sa  charge  intérieure;  et 
enfin  le  boulot  rond  du  poids  de  25  kilogrammes. 

La  pièce  de  24  ceniimèlreft  pèse  U»OOÛ  kilogrammes.  ^Sensa- 
tions.) 

C'est  la  pièce  la  plus  lourde  que  la  marine  puisse  employer  à 
bord.  Cette  pièce  de  U  centimètres  pesant  U,000  Idlogrammes 
laocera  un  boulet  oblong,  massif,  en  acier,  de  1A4  kilogrammes. 

(Exclamation  de  surprise.) 

Un  membre.  Ou'est-ce  que  coûtera  le  coup? 

M.  le  commmaire  du  GouvemmeiU.  Nous  eu  parlerons 
tout  à  l'heure. 

Elle  lancera  uu  buuiet  creux  incendiaire  de  100  kilogrammes 
et  un  boulet  massif  rond  incendiaire  de  4S  kilogrammes. 

Quant  à  la  portée,  toutes  ces  pièc^  ont  environ  6  kilomètres 
de  portée  maximum. 

Maintenant,  quelles  sont  les  pièces  qui  peuvent  nous  être 
opposées 

A  cet  égard,  je  n  liesite  pas  à  le  dire,  —  c'est  un  honneur  que 
je  rends  à  l'Angleterre,  —  c'est  chez  elle  que  j'irai  chercher  les 
termes  de  comparaison  les  plus  sérieux. 

Quelle  est  rartîllerie  des  Anglais  ?  ils  ont  la  pièce  de  7  pouces, 
soit  17  centimètres  et  demi  :  elle  est  donc  moindre  que  notre  pièce 
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de  19  centimètres,  lisent  ).^pi^cede  9  pouces,  soit  de 22  centi- 
mètres ;  elle  est  donc  moindre  que  notre  24  centimètres.  Toute- 
foîSy  il  faut  ajouter  que  les  poudres  anglaises  sont  plus  vives  que 
les  nôtres,  à  tort  ou  à  raison  :  ce  qui  fait  que  leurs  projectiles 
ont  une  plus  grande  vitesse  initiale  que  les  nôtres. 

Mais,  par  suite  de  Pexcëdant  de  poids  de  nos  projectiles,  la 
portée  reste  la  nicnic,  parce  qnc  ers  projectiles  conservent  leur 
vitesse  plus  iQnt;temps.  La  force  vive,  ~  jp  demande  pardon  à 
la  Chambre  de  ce  mot  de  métier...  'Non!  non  !  —  Très-bien  î 
très-bien  1  )  —  la  force  vive,  qui  se  compose  du  poids  du  boulet 
multiplié  par  le  carré  de  la  vitesse,  est  pour  un  huitième  plus 
grande  dans  le  boulet  frança»  que  pour  le  boulet  anglais 
correspondant. 

Ainsi  nous  sommes  au  moins  sur  un  pied  d'égaMté  au  point 

de  vue  de  la  puissance  balistique  de  nos  nouvelles  pièces.  Cela 
n'a  pas  pu  s'improviser;  pendant  qu'on  y  travaillait,  on  n'a  pas 
publié  les  rt'sultats  successifs.  Mais  on  ne  s'est  pas  arrêté  un 
seul  instant  dans  les  recherches  consciencieuses  auxquelles  se 
sont  livrés  les  officiers  les  plus  capables... 

Jtf .  Eugène  Pelletan,  Le  général  Fïébault 

M»  le  Commissaire  du  GowememmL  Oui,  sans  doute,  et  je 
Tentends  nommer  ici  avec  plaisir. 

Il  y  n  un  autre  résultat  que  la  Chambre,  au  point  de  vue  éco- 
nomique, apprendra  aussi  avec  satisfaction:  c'est  que,  travail- 
lant ainsi  avec  une  sage  lenteur,  nous  sommes  arrivés  à  faire 
ces  pièces  avec  de  la  fonte  de  fer  fretté,  sans  avoir  recours  par 
conséquent  à  l'acier  fondu,  que  la  métallurgie  française  ne  pro- 
duit pas  encore  d'une  manière  courante  en  grande  masse. 

Ces  pièces  de  fonte  de  fer  fretté  offrent  une  solidité  reconnue 
à  toute  épreuve.  On  n*a  voulu  mettre  ces  canons  sur  la  flotte 
qu'après  des  expérience  réitérées,  faites  avec  des  charges  d*é- 
preuve  bien  plus  fortes  que  celles  qu'on  emploie  dans  le  service 
ordinaire.  Ainsi  la  pièce  de  19  centimètres,  aujourd'lmi  complè- 
tement expérimentée,  n'a  été  mise  sur  la  (lotte  qu'après  qu'il  a 
été  reconnu  que  les  canons  de  ce  type  pouvaient  Urer  de  700  à 
800  coups  &  la  charge  d'éprwve. 

Ces  pièces  en  fonte  de  fer  fretté  ne  reviennent  qu'à  75  ou  ftO 
centimes  le  kilogramme,  tandis  que  les  pièces  anglaises,  faites 
d'après  le  système  Armstrong,  et  qui  sont  composées  de  tubes 
en  acier  recouverts  de  tubes  en  fer  't  rubans  fabriqués  comme 
certains  canons  de  fusil,  ne  reviennenent  pas  en  moyenne  à 
.  moins  de  3  et  ^  francs  le  kilogramme.  (Mouvement.) 
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Nous  étudions,  nous  aussi,  la  fabrication  de  canons  en  acier, 
et  plusieui\->  pièces  de  ce  métal  sont  eu  fabrication.  L'ader  pré- 
sente un  avantage,  non  pas  au  point  de  vue  de  la  solidité,  niais 
aa  point  de  vue  de  la  légèreté.  Quand  nous  aurons  des  maîtres  de 
forges  qui  pourront  nous  donner  des  aciers  en  grandes  masses 
avec  sécurité,  de  manière  que  le  produit  soit  régulier,  noiis 
pourrons  obtenir  une  réduction  dans  ces  poids  que  j'indiquais 
tout  k  rheure  ;  mais  dès  ce  moment,  la  solidité  et  la  puissance 
balistique  ^ont  obtenues. 

Quant  a  la  fabrication,  elle  marche  aujourd'iiui  d'une  ma- 
nière courante  dans  nos  fonderips  de  Ruelle,  de  Nevers  et  de 
Saint-Gervais,  qu'il  a  fallu  réorganiser  à  cet  effet.  Les  trois  nou- 
vdles  frégates  qui  sont  dans  les  ports  en  armement  viennfflit  de 
recevoir  cette  artillerie  nouvelle,  et  la  fabrication  est  montée 
de  manière  à  produire  l'artillerie  aussi  vite  qu^'  îc^  antres  fré- 
gates pourront  étce  achevées.  (Nombreuses  marquei>  d'approba- 
tion.) 

M.  le  Président  Walewski.  Je  mets  auxvoLv  la  section: 
«      section.  —  Administration  centrale,  conseil,  inspections 
générales,  1,826,634 francs.  » 
(La  section  est  mise  aux  voix  et  adoptée.) 

•  2*  section.  —  États-majors,  équipages,  troupes,  corps  entre- 
tenus, hôpitaux  et  vivres,  6l,10/i,69G  francs.  >  (Adopté.) 

«  3*  section.  —  Salaire  d'ouvriers,  approvisionnements  géné- 
raux, travaux  hydrauliques,  poudres,  j6,120,b72  francs.  » 
(Adopté.) 

«  h"  section.  —  tcoles  navales,  service  hydrographique  et 
scientifique,  frais  d'impression,  frais  de  voyage  et  dépenses, 
âiverses,traitements  temporaires,  chiourmes,  3,727,680  francs.» 

(Adopté.) 

«  5*  section.  —  Service  colonial,  22,181,600  francs.  » 

M.  Martel  n  la  parole. 

>/.  Muriel.  J'ai  une  simple  observation  à  présenter  sur 
la  ô*  section  du  budget  que  nous  discutons. 

Je  ne  veux  pas  renouveler  la  question  que  se  posait  tout  à 
Vbeore  notre  bondrable  collègue,  M.  de  Kervéguen  :  Sommes^ 
nous  en  paix  ou  en  guerre  depuis  la  déclaration  faite  par  Tltalie 
àrAutriche?Mais  je  dirai: La  Chambre  discute  avec  une  trop 
grande  tranquillité  d'esprit,  avec  trop  de  patience,  un  budget  de 
paix  pour  1  s<)7,  pour  que  je  veuille  abuser  de  son  attention.  Mon 
observatio;;  ,;.M';i  très-courte,  cl  In  voici. 

11  y  a  piusieuis  années,  le  Gouvernement  a  entrepris  de  sup- 
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primer  les  bagnes,  et,  pour  y  parvenir,  ii  a  créé  des  élablis- 
semi'iil.>  pénitentiaires.  Que  deviennent  ces  établissements  péni- 
tenliuirt  s  ?ils  doivent  aujourd'hui  renfermer  un  grand  nombre 
de  condamnés,  plusieurs  milliers.  Que  deviennent  ces  condam- 
nés? sous  quel  régime  sont-ils  placés  ?  quelle  est  la  conduite 
que  l'on  lient  à  leur  égard  ?  dans  quel  état  sont-ils? les  colonies 
prospèrent-e]lt's?riuelle  y  est  la  mortnlitt- ?  y  a-t-il  des  amélio- 
rations morales  obtenues ?que  deviennent  eniia  ces  établise- 
ments?  Vous  n'en  savons  absolument  rien. 

Je  ne  doute  pas  que  ces  établissements  n'excitent  la  plus  vive, 
la  plus  grande  soUicttuâe  de  la  part  du  Gouvernement.  11  y  a  là 
une  question  d'humanité,  et  puis,  il  y  a  aussi  une  question  de 
budget,  car  nous  dépensons  plusieurs  millknis  pour  les  entre- 
tenir. 

Celte  sollicitude,  Messieurs,  dont  je  ne  doute  pas  de  la  part 
du  Gouvernement,  elle  est  chez  nous  aussi;  nous  ne  serons  par- 
faitemeiit  rassurés  sur  la  suppression  des  bagnes  que  (juand 
nous  saurons  que  le  Gouvernement  a  obtenu  des  résultats  satis- 
faisants, résultats  moraux  et  finanders,  dans  la  création  des  éta- 
blissements pénitentiaires  dont  je  parle. 

Je  viens  donc  appeler  l'attention  de  la  Chambre  sur  ce  point 
qui,  jusqu'à  {wésent,  n'a  jamais  été  examiné,  et  je  viens  en  même 
temps  adresser  il  M.  le  ministre  d'f^tat  un(^  prière  :  c'est  qu'il 
veuille  bien  faire,  pour  les  établissements  [jenilentiaires  dans  les 
colonies,  pour  la  Guyaiic  et  la  Nouvelle-Calédonie,  ce  qu'il  a  fait 
pour  ces  établissements  situés  en  France. 

Cette  année,  on  nous  a  distribué  un  livre  rempli  de  documents 
curieux,  utiles,  de  renseignements  précieux;  ce  livre  est  inti- 
tulé :  «  Statistique  ceii traie  de  l'administration  des  prisons,  éta- 
it blissemenis  pénitentiaires  et  oolooies  publiques  et  privées  de 
«  jeunes  détenus.  » 

Si  M.  le  ministre  d'État  veut  bien  agréer  ma  prière,  et  donner 
des  ordres  pour  que  ce  travail  annuel  soit  fait  pour  nos  établis- 
sements d'otttre-mer,  Je  M  en  serai,  nous  loi  en  serons  tous, 
j'en  suis  sûr,  très-reoonnaissants.  (Trés-bien  f  très-bien  !) 

Ht  fr  baron  de  Honjoux,  commissaire  du  Gouvernement. 
Les  établissements  pénitentiaires,  qui  ont  été  créés  en  vertu  de 
la  loi  de  185V  sunt  atijonrd'lmi  au  nombre  de  deux.  Cependant 
il  n'<*st  vraiment  possible  de  considérer  comme  un  établissemeut 
délinitif,  pour  le  moment  du  moins,  que  celui  qui  est  établi  à  la 
Guyane. 

Je  regrette  que  Thonorable  préopinant  n'ait  pas  indiqué  à 
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l'avance  au  comaiissaire  du  Gouverneiiieiit  sur  quoi  devait  porter 
son  interpellation,  non  pas  que  je  ne  puisse  répondre  d'une  ma- 
nière générale  à  la  question  qu*il  vient  de  faire,  mais  parce  que 
j'aurais  pu  donner  à  la  Chambre  des  renseignements  précis  sur 
le  nombre  des  condamnés  qui  existent  aujourd'hui  dans  les  deux 
établissements,  sur  le  parti  qu'on  en  tire  et  sur  la  mortalité.  Je 
ne  s<i lirais,  en  ce  moment,  donner  à  cet  égard  que  des  géné- 
ralités. 

Le  nombre  des  condaiimés  qui  se  trouvent  aujourd'hui  à  la 
Guyane  doit  être  d'environ  G, 500.  La  mortalité  y  est  descendue, 
depuis  quei(]ues  années,  au-dessous  du  chiffï«  de  la  mortalité, 
dans  le  bagne  qui  existe  encore  au  port  de  Toulon.  Enfm  on  est 
parvenu  h  obtenir  des  individus  qui  travaillent  à  la  Guyane  un 
produit  TÔd,  pro  luit  qui  figurera  l'ann- o  prochaine  dans  le 
budget  de  la  marine,  au  litre  de  nos  deux  établissements  péni- 
tentiaires. 

En  eflet,  il  y  a  eu  de  grands  tâtonnements. 

On  avait  d*abord  supposé  qu'on  pouvait  établir  les  colonies 
pénitentiaires  sur  toute  la  surface  de  la  Guyane.  On  sait  que, 
dans  cette  malheureuse  colonie,  depuis  Témanctpatton  des  es- 
claves, il  n'y  a  plus  de  culture  privée;  par  conséquent,  on  avait 
eu  la  liberté  de  choisir  tous  les  terrains  qu'on  jugeait  conve- 
nables. 

Les  essais  n'ont  [tas  été  heureux;  les  étalilissemenls  fondés 
dans  une  certaine  partie  de  la  Guyane  n'ont  pùs  répondu  com- 
plètement à  l'espérance  qu'on  en  avait  conçue.  On  a  donc  été 
obligé  de  concentrer  tous  tes  établissements  sur  cetlains  points 
successivement  reconnus  les  moins  malsains;  aujourd'hui  ûa  sont 
situés  sur  les  bords  de  la  rivière  qui  nous  sépare  des  établisse- 
ments hollandais;  et  c'est  particulièrement  à  l'abatage  des  bois 
de  construction  et  de  bois  destinés  à  faire  des  traverses  presqu  ; 
incorruptibles  pour  les  chemins  de  fer  qu  on  a  appUqué  tous  les 
travaux  dè  la  colonie. 

Jusqu'à  présent,  cette  entreprise  a  parfoitement  réussi.  Les 
premiers  chargements  de  bois  destinés  aux  chemins  de  fer  doi- 
vent arriver  peut-être  dans  ce  moment-d  dans  le  port  du  Havre, 
en  vertu  de  traités  passés  avec  quelques  compagnies  de  chemins 
de  fer. 

De  ce  moment,  !e  succès  île  la  coionie  a  été  ])arfaitcment  as- 
suré, et  on  a  pu  s'occupe  i  plus  particulièrement  de  la  quesLiuu 
de  moralisatioD  des  individus. 

A  cet  égard,  on  est  parvenu  à  donner  aux  condamnés,  qui 
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l'ont  reçu  comtne  un  bienfait,  l'espoir  de  fonder  dans  la  oolonie 
des  ctablissements  qa'iJs  posséderaient  au  bout  d'ua  certain 

temps.  Ouelqiies-uns  se  sont  mariés,  et  leurs  ménages  présen- 
tent les  n\sultats  les  plus  étonnants  ;  je  sais  que  !e  nombre  des 
mariages  qui  n'ont  pas  réussi  est  extrèmeinenl  icduit.  (On  rit.) 

M.  Jules  l  'avii'.  11  faudra  aller  diercber  les  bons  maris  à 
Cayennel 

M,  ie  commi99aire  du  Gouvemeinieni.  Ainsi,  sous  ce  rappm, 
le  système  pénitentiaire  de  la  Guyane  présente  des  avantages 
que,  dans  l'origine,  on  n'avait  pas  cru  devoir  en  attendre. 

Quant  à  la  Nouvelle-Calédonie,  on  n'y  a  jusqu'à  présent  en- 
voyé qu'un  certain  nombre  de  condamnés,  exerçant  des  profes- 
sions raanueiifs  qui  puissent  être  utilisées.  Ici,  au  poinL  de  vue 
de  Ja  colonisation,  on  ne  peut  rien  dire,  car  il  est  évident  que  les 
travaux  qui  seuls  peuvent  actueUement  y  être  laits  sont  ceux  qui 
se  rapportent  à  riostallation  proprement  dite.  Cependant  les 
condamnés  ont  concouru  à  des  travaux  d'une  certaine  valeur, 
par  exemple  à  Térectioa  du  phare  qui  a  été  envoyé  à  la  Nouvelle- 
Caiédonie. 

L'honorahlo  membre  nous  demandait  tout  à  l'heure  qu'il  y  eût 
un  travail  anaiogue  à  celui  qui  a  été  produit  pour  les  établisse- 
ments pénitratiaires  de  France,  et  qui  reproduisit,  pour  les  éta- 
blissements pénitentiaires  des  colonies,  les  détails  que  Je  vous 
donne  trës-succindement,  de  manière  à  mettre  la  Chambre  et  le 
pays  à  même  de  juger  ce  que  pouvaient  être  les  établissements. 

Je  n'ai  pas  d'autorisation  de  M.  le  ministre  dt*  la  marine  à  cet 
égard,  mais  je  crois  pouvoir  dire  qu'aubsiiùt  ijuc  ce  désir  lui  sera 
communiiiu",  le  travail  pourra  être  mis  à  exécution  et  commu- 
niqué à  la  Chambre .  (Très-bien  !  très-bien  !) 

M,  le  préiideni  Waliwski»  Je  mets  aux  voix  la  5*  section  : 

<  Service  colonial,  22,181 ,600  fr.  » 

(La  5*  section  est  mise  aux  voix  et  adoptée.) 


BUDGET  £XTK.\OHDlNÂihii:. 

Séance  du  i9  juin  1866. 

M.  (.inist'il.  Mrssionrs,  ^'il  ne  s'agissait  d'une  question  extrè- 
memciit  importante,  y  ne  \  iendrais  pas  'i''niandcr  à  laChambr»- 
un  moa^eiu  d'aUtuUuii  au  dernier  jour  de  la  session;  mais  c'est 
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une  question  très-sérieuse,  et  je  crois  que  vous  me  remercierez 
plutôt  que  vous  ne  me  saurez  mauvais  gré  de  l'avoir  soumise  à 
votre  examen. 

Je  vais  tout  de  suite  au  fait,  et  je  ne  serai  pas  long. 

Voici  l'amendement  que  j'ai  déposé  à  la  commission  du  budget  : 

Chapitre  vni.  c  Versement  à  fàîre  au  trésor  public  pour  l'exer- 
dce  1867,  1  million.  » 

J'ai  demandé  Tamiulation  de  cet  article,  et  le  retour  à  la  caisse 
des  Invalides  de  cette  somme,  qui  lui  a  été  injustement  enlevée. 

Voici,  Messieurs,  la  réponse  de  la  commission  du  budget  : 

«  Nous  comprenons  la  sollicitude  de  riionorabie  représentant 
du  port  de  Brest  pour  la  caisse  des  In\  alides  ;  mais  la  situation 
de  cette  caisse,  et  notamment  les  admis  considérables  de  rentes, 
qui  ont  été  faite  récemment  pour  son  compte,  nous  ont  paru  lé- 
gitimer ce  prélèvement. 

c  Déjà,  pour  les  exercices  précédents,  vous  avez  autorisé  des 
mesures  semblables,  et  vous  n*ignorez  pas  que  les  ressources  de 
cette  caisse  ne  lui  viennent  que  de  l'État  hii-môme.  > 

Messienrs,  si  ces  faits  étaient  exacts,  jo  ne  prendrais  pas  la 
parole  ;  niais  ils  propagent  une  opinion  qui  ne  Test  pas,  et  quia 
ses  dangers  :  je  crois  que  tout  le  monde  duit  me  remercier  de  la 
rectifier. 

Voici  maintenant  ce  que  j*ai  à  répondre. 

Je  dis  que  les  achats  de  rente  considérables  donton  parle  ont 
été  faits  et  devaient  l'être  ;  on  ne  pouvait  laisser  ces  fonds  sans 
les  far*^  fructifirr  :  ils  provenaient  du  3  p.  0/0  abandonné  par  le 
Gouvernement  à  la  caisse  des  invalides  sur  le  matériel ,  c'est-à- 
dire  sur  tous  les  approvisionnements  de  la  marine.  Or,  vous  sa- 
vez tous  que  la  guerre  du  Mexique  et  la  guerre  de  la  Gocbin- 
chine  ont  donné  lieu  li  de  forts  approvisionnements  ;  et,  de  là,  des 
rentrées  assez  considérables  qu'il  a  fallu  nécessairement  placer 
en  prévision  des  besoins  qu'il  fout  soulager,  et  qui  résultent , 
malheureusement,  des  causes  déplorables  de  la  guerre. 

Je  vais  vous  démontrer  tout  à  î'iieure  que  ces  besoins  ne  peu- 
vent être  aujourd  liui  satisfaits. 

Maintenant,  je  dois  rectifier  l'opinion  de  la  commission  du  bud- 
get, et  Tbonorable  rapporteur,  j'en  suis  persuadé,  ne  m'en  vou- 
dra pas  de  relever  son  erreur,  quand  j'affirmerai  que  les  fonds 
qui  alimeutent  la  caisse  des  invalides  de  la  marine  ne  provien- 
nent pas  entièrement  de  l'Etat. 

Voici.  Messieurs,  ce  qui  provient  de  l'Etat  :  ce  sont  les  3  p.  \  00 
qui  sont  abandonnés  sur  le  matériel.  Mais  en  échange  de  quoi 
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sont-ils  donnés  ?  Ils  sont  (îonnôs  à  la  caisse  des  invalider  en 
échange  du  payement  des  pensions  de  retraite  et  des  secours  de 
toute  nature  qui  sont  accordés  à  toute  la  marine,  aux  officiers  et 
aux  matelots,  aux  troupes  d'infanterie  et  d'artillerie  de  la  marine, 
an  génie,  au  conimissariat  et  en  général  à  tout  ce  qui  appartient 
à  la  marine,  c*eat4i«dir6  que  le  Gonvenement  fait  un  exoellent 
marché  en  se  débarrassant,  par  Tabandon  de  cee  3  p.  0/0,  de  ton* 
les  les  pensions  et  secours  qu'il  aurait  à  payer. 

Voici  les  autres  sources  auxquelles  on  puise  :  les  recettes  de 
la  caisse  des  invalides  proviennent  : 

1'  Des  décomptes  des  déserteurs. 

Quand  un  homme  déserte  h  l'étranger,  si  c'est  un  matelot  de 
l'État,  ses  gages  font  retour  h  la  caisse  des  invalides;  si  c'est  un 
matelot  de  commerce,  on  en  laisse  la  moitié  à  l'armateur  et  l'au- 
tre moitié  est  versée  dans  la  caisse  des  invalides. 

2*  Des  dépôts  provenant  des  parts  de  prises  ; 

3*  De  la  plus-value  des  rôles  d'équipagedes bâtiments  du  com- 
merce, qui  résulte  de  la  différence  qui  existe  entre  le  prix  de  la 
fabrication  de  ces  rôles  d'équipage  et  le  prix  de  vente  aux  bâti* 
ments  du  commerce  ; 

Enfin  ,  h  la  retenue  de  3  p.  0/0  sur  le  salaire  de  touslesma- 

rins  du  commerce. 

Vous  voyez  donc  bien,  Messieurs,  que  ce  n'est  pas  l'État  seu- 
lement qui  fournit  à  la  caisse  dos  invalides,  et  qu'il  est  essentiel 
de  rectifier  une  opinion  de  cette  nature. 

Ainsi,  vous  le  voyez,  Messieurs,  la  caisse  des  invalides  est 
aimpJeinent  une  caisse  de  dépôt  maritime  et  rien  autre  chose  ;  et 
lorsque,  l'autre  jour,  l'honorable  M.  de  Forcade  la  Roquette  eom^* 
parait  cette  caisse  à  une  caisse  d'épargne  il  avait  par&itement 
raison. 

En  admettant  que  le  Gouvernement  donne  les  3  p.  0/0  et  que  le 
produit  de  ces  3  p.  0/0  soit  niomenlanément  surabondant,  je  sou- 
tiens qu'il  n'a  pas  le  droit  de  les  rej^reiidre.  Si  c'est  une  subven- 
tion, elle  appartient  à  la  caisse.  Cette  caisse  est  spéciale  ;  elle  a 
ses  actes  constitatifs ,  die  a  ses  ressources  et  ses  charges.  Le 
Gouvernement  ne  peut  pas  plus  la  reprendre  qu*il  ne  reprendrait 
une  subvention  donnée  par  Inlatu  chemins  de  fer  ou  aux  pa- 
quebots transatlantiques. 

Maintenant  que  je  vous  ai  expliqué  la  nature  des  recettes  de 
la  caisse  des  invalides,  il  mo  suffira  de  démontrer  que  les  char- 
ges de  cette  caisse  s'aggravent,  et  que  ses  ressources  diminuent 
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pour  en  déduire  la  néœssité  d'arrôter  le  préiàvenient  illégal  d'un 

million  que  Ton  a  opéré  sur  cette  caisse. 

En  effet,  si  vous  vouiez  oii\  rir  le  budget,  vous  voyez,  pour 
1867,  une  augmentatioa  de  dépenses  de  900,000 fr.  dépensions 
dans  une  année.  Ces  pensions,  remarquez -le bien.  Messieurs, ne 
seront  pas  une  dépense  temporaire.  Ces  peosiooA  rétuheat  da 
la  liquidation  qui  se  £ût  à  présent  des  pensiona  mllitaiiea.  EQea 
appartiennent  à  des  veuves  ou  à  des  Uessés  qui  sont  jeunes. 
Par  conséquent,  elles  pèseront  longtemps  sur  la  caisse  des  in- 
valides, et  nnll^oiirr^usement  les  liquidations  dépensions  ne  sont 
pas  encore  terminées. 

Vous  voypz  (|U0  ces  achats  de  rentes,  qu'on  disait  si  considé- 
rables, avaient  pour  objet  de  venir  en  aide  à  des  nécessités  aussi 
urgentes. 

Les  diarges  de  la  caisse  des  invalides  de  la  marine  aognien- 
tent  encore  par  d'autres  raisons  : 

1*  Par  Paocioîsseaient  du  cMffire  des  pensions,  par  suite  des 
lois  des  26  avril  1855, 21  Juin  1856, 26 juin  1861  et  26  Juin  1862. 

2*  Supplément  de  6  à  9  fr.  par  mois  pour  blessures,  infirmités 
ou  vieillesse. 

3''  Sncours  de  2  'i  3  fr.  par  mois  aux  enfants  des  pensionnaires 
en  dcmi-solde,  jusqu'à  l'âge  de  dix  ans. 

4"  Secours  annuels  et  temporaires  aux  orphelins  des  officiers, 
marins  et  autres,  déctklés  avec  la  pension  ou  le  droit  de  l'obtenir. 

5®  Fonds  annuels  de  secours,  etsubside^ai  uoipice  de  Roche- 
fort,  pour  douze  veuves  infirmes  et  quarante  orphelins  de  ma- 
rins, de  militaires  ou  d'ouvriers  de  la  marine,  et  enfin  les  pupilles 
de  la  marine,  aux  besoins  desquels  elle  doit  pourvoir,  en  complé- 
ment des  dons  volontaires  qui  ont  contribué  à  l'établissement  de 
cette  ulile  institution. 

Ici,  Messieurs,  je  ne  dirai  qu'un  mot.  J'ai  h  vous  signaler  une 
lacune  qui,  je  l'espère,  no  se  représentera  pas  l'année  prochaine. 
Le  budget  de  la  caisse  des  invalides  ne  dit  rien  tle  la  caisse  des 
pupilles  de  la  marine.  Cest  sans  doute  parce  qu'on  est  à  la  pid* 
parer,  et  j'espère  que.  Tannée  prochaine,  nous  verrons  figurer 
dans  le  budget  les  dépenses  et  les  recettes  de  cette  caisse* 

G*est  une  lacune  que  je  me  borne  pour  cette  fois  à  vous  si- 
gnaler. 

Mnintcnant  que  vous  avez  vu  que  les  charges  de  la  caisse  des 
iiivili  les  auguienteat  ,iô  tiens  à  vous  montrer  que  les  recettes 
diminuent. 
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Et,  en  effet,  ouvrez  le  budget,  et  vous  verrez  que  la  diminu- 


tion ci-après  résulte  de  ce  aième  budget. 

Sur  la  letenue  desdâBerteu»   15,000  fr. 

Sur  le  rôle  des  équipages  des  bâtunentede  oooh 

merce   25,000 

Sur  les  droits  de  prises   75,000 

Sur  les  parts  do  prises   100,000 

Sur  la  retenue  du  salaire  des  maruis  du  com- 
merce  170,000 

iBruit.) 


Messieurs,  je  vous  prie  de  ni*écouter  avec  un  peu  d'attentioii, 
car  j'ai  besoin  de  fàiie  une  nouvelle  rectification,  et  cette  recti- 
fication s'étend  ailleurs  qu'à  la  Chambre;  elle  va  au  dehors,  et  il 

est  nécessaire  de  ne  pas  fau<îser  l'opinion  publique. 

Vous  vous  souvenez  que  lors  de  la  séance  du  18  avril  dernier, 
lorsqu'on  discutait  sur  la  loi  de  la  marine  marchande,MM.  Pouyer- 
Querlier,  Aiicel  et  moi,  nous  avons  dLclaré  ici  que  la  marine 
marchande  n'était  pas  en  voie  de  prospérité. 

M.  le  ministre  d*État  voulut  nous  démontrer  par  des  chiffres 
authentiques,  offideb,  que  nous  étions  dans  Teireur,  et,  n*ayaat 
pas  dans  le  moment  le  moyen  de  justifier  mes  assertioDs,  je  gar- 
dai !e  silf^nce. 

Si  M.  le  ministre  d'État  est  dans  le  \  rai,  nous  avons  eu  grand 
tort  d'avancer  des  allégations  qui  pourraient  jeter  une  certaine 
inquiétude  dans  le  pays,  et  nous  aurions  fait  en  cela  acte  de  mau- 
vais citoyens  et  surtout  de  mauvais  députés.  (Mouvements  di- 
vers.) 

Oinnt  à  moi,  voici  d'où  vient  mon  embarras  :  c'est  que  si  les 
chiffres  qui  ont  été  transmis  h  M.  le  ministre  d'État  et  ([u'il  nous 
a  produits  sont  exacls,  les  rhiffros  du  budget  ne  le  sont  j^lus, 
atteudii  qu'ils  ne  concordent  nullement  avec  les  arguments  qu'ils 
nous  â  présentés,  et  vous  allez  en  ju^er.  Je  ne  vous  détaillerai 
pas  ces  chiffres,  je  les  citerai  eu  bloc  pour  ménager  vos  mo- 
ments. 

Monsieur  le  ministre  nous  a  donné  comme  le  chiffre  total  des 
•marins  du  commerce  au  janvier  1865,  celui  de  86,379,  ei 
celui  de  94,548  comme  le  total  au  1*'  janvier  1«r6,  c'e-^t-h-diro 
qu'il  s'en  est  i  une  augmentation  de  8,169  liommcs,  comme 
marins  naviguant  au  commerce  ou  h  la  pèche,  et  appartenant  h 
la  manne  marchande,  c*e8t-à-dire  mie  augmentation  de  12 
1/2  p.  0/0. 

Je  voudrais  bien  que  ces  chiffres  fussent  exacts  ;  je  n^hésilerais 
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pas  à  reconnaître  que  j'ai  eu  tort  de  les  énoncer  et  à  en  expri- 
mer mes  regrets  à  la  Chambre. 
Phisieun  membrei  :  Ceai  voté  I 

M.  le  Général  AUard,  eommistaire  àu  Gmfemment,  Cest 

du  budget  ordinaire. 

M.  Coîmil.  Cet  article  aurait  dû  être  ailleurs,  mais  la  com- 
mission du  budget  a  placé  mon  amendement  dans  le  budget  des 
ressources  extraordinaires  de  J8G7,  et  je  suis  bien  obligé  de  le 
prendre  làoù  elle  Tamis.  Voilà  pourquoi  j'en  parle  en  ce  moment. 

D*aU]etV8,  cela  ne  changera  rien  au  bud^jet,  que  je  ne  prétends 
iMie  modifier  qae  dans  ravonir,  par  le  retour  des  sommes  qui 
ont  été  indûment  prélevées 

Je  reviens  à  ce  que  je  disais.  Si  les  chiffres  présentés  par 
M.  le  ministre  d'État  sont  exacts,  ceux  que  donne  la  commission 
du  budget  ne  le  sont  pas,  puisqu'ils  attestent  une  diminutioM 
évaluée  à  15  p.  0/0,  et  selon  M.  le  ministre,  il  devrait  y  avoir  une 
augmentation  de  12  1/2. 

Ed  effot,  si  nous  avons  une  augmentation  de  personnel,  l'au- 
gmentatioa  de  la  retenue  du  3  p.  0/0  doit  suivre  une  progression 
correspondante,  et  nous  trouvons  un  résultat  inverse,  puisque  ce 
chiffre  de  recettes  est  diminué  dans  les  prévisjons  du  budget  de 
170,000  francs  pour  1867. 

Il  y  a  encore  un  autre  chiffre  qui  vient  corroborer  celui-ci  : 
c'est  la  diminution  des  frais  de  rôles  d'éauipage.  qui  s'éièveà 
25,000  francs.  ,  , 

H  est  vrai,  Messieurs,  qu'une  circulaire  du  ministre  de  U  ma- 
rine a  depuis  quelque  temps  permis  (te  faire  les  désarmements 
dés  navires  sur  les  r61es  d'armements,  ce  qui  doit  produire  une 

diminution  ;  mais  cette  diminution  ne  peut  arriver  au  chiffre 
dont  je  viens  de  parler.  Et  puis  en  fin,  vient  le  chiffre  de  15,000 
en  moins,  produit  des  déscreturs,  ce  qui  conrinit  à  penser  que 
le  nombre  des  marins  étant  moins  considérable,  celui  des  déser< 
teurs  devra  élre  réduit. 

Je  termine  ces  observations,  qui  tendaient  seulement  à  faire 
comprendre  que  je  ne  m'étais  pas  trop  avancé  en  dédarant  que 
la  marine  marchande  n'était  pas  en  vote  de  prospérité. 

Maintenant,  il  y  a  un  autre  artide  qui  démontre  que  te  chiffre 
de  M.  le  ministre  n'est  pas  exact;  c'est  qu'il  a  porté  à  36,000  le 
nombre  des  hommes  naviguant  au  cabotage.  Mettez  six  hommes 
en  moyenne  par  bâtiment,  cnla  vous  ferait  une  flotte  de  6,  î  66  ca- 
boteurs. U  sufût  d'énoncer  ce  chiffre  pour  en  signaler  l'exa- 
gération et  l'impossibilité. 
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Je  reviens  maintenant  à  cette  somme  de  1  million  qui  a  été 
prélevée  et,  je  le  répète,  indûment  prélevée  sur  la  caisse  des  in- 
valides de  la  marine.  Ce  n*est  pas  seulement  1  million  qu'il 
Inidrait  rendre  à  oatte  caisse,  c'est  8,500,000  francs,  car  on  a 
commencé  parlui  prendre  en  186&,  500,000francs,  et  en  1865,  on 
lui  a  pris  1  million,  en  1866,  un  autre  million  et  enfin,  en  1807, 
on  lui  prend  un  nouveau  million;  ce  qui  fait  bien  3  millions 
500,000  francs. 

Cette  caisse  est-elle  donc  si  riclie  qu'on  puisse  lui  prendre  une 
pareille  somme  ?  Et  quand  bien  même  elle  serait  riche,  serait-ce 
une  raison  pour  prendre  oe  qui  loi  appartient  T  le  le  nie  formel- 
lement. 

Ne  croyez  pas  que  ce  soit  moi  seul  qui  parle  ainsi,  M.  le  minis- 
tre de  la  marine  est  ontièrem.-^nt  tîe  mon  n vis,  et  voici  ce  qu'il  dit  : 

«  On  a  dû,  cette  année,  comme  on  !'nviit  fnii  ]:)endant  les  -in- 
nées précédentes,  inscrire  parmi  les  de[)eîises  de  la  cnisse  (ien 
invalides  de  la  marine  le  versement  de  1,000,000  francs,  à  faire 
au  trésor  public  poar  l'exercice  1 867. 

€  Toutefois,  en  présenoe  de  l'augmentation  dé  charges  résul- 
tant de  rapplicadon  des  lois  des  26  avril  1855,  21  juin  1856,  26 
juin  1861,  et  26  juin  1862,  du  défaut  d'équilibre  entre  le  chiffre 
du  montant  des  pensions  étreintes  rt  relui  des  nouvelles  liqui- 
dations, et  enfin,  do  la  diminution  de  recettes  qui  est  la  consé- 
*  quence  de  la  réduction  des  crédits  allouf^s  h  la  marine  par  le 
budget  ordinaire,  le  budget  extraordiuaiio  et  le.  budget  rectifi- 
catif, on  doit  préfoir  qm  la  caisse  des  invalides  éprouvera  de 
sérieuses  difOÔiltés  à  réaliser  ce  versement  pour  1S67,  et  fl 
sera  sans  doute  nécessaire  de  l'en  affrancliir  ultérieurement.  > 

Messieurs,  c'est  id  que  je  viens  soutenir  M.  le  ministre  de  la 
manne  :  arguments  sont  parfaitement  vrais,  et  je  regrette 
seulement  qu'il  ait  eu,  —  je  ne  voudrais  pas  dire  quelque  chose 
qui  pût  le  blesëer,  mais  je  ne  trouve  rien  pour  mieux  rendre  ma 
pensée,  —  la  faiblesse  de  céder  devant  l'insistance  de  son  col- 
lègue, M.  le  ministre  des  finances.  Je  ne  vois  pas  pourquoi  le 
trter  publie  viendrait  puiser  dans  une  caisse  qid  a  des  services 
à  rendre,  qui  en  rend  d'immenses,  et  qui  est  chargée  des  in- 
térêts d'une  des  forces  vives  de  la  nation. 

Messieurs,  si  mon  raisonnement  est  juste  pour  1  million,  il  doit 
l'être  pour  les  autres  sommes  qui  ont  été  prises  dans  les  mêmes 
conditions.  Ces  retenues,  mirn  mulifs  légitimes,  causent  bien  plus 
de  mal  au  Gouvernement  qu'elles  ne  lui  sont  utiles.  U  ne  manque 
pas  en  France  d'esprits  malfaisants,  hostiles,  subversife,  qui  sont 
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habiles  à  faire  pénétrer  daufi  l'esprit  des  masses  ignorantes  oa 

peu  éclairées  des  opinions  erronées  qui  faussent  leur  jugement 
en  leur  faisant  croire  que  le  Gouvernement  leur  fait  tort,  et  c'est 
ainsi  qu'on  sème  contre  lui  la  défiance  et  le  mécontentement, 
qui  produisent  la  désaffection.  Si  ces  mauvais  sentiments  s'arrê- 
taient au  imiiLstcre  de  la  marine,  ce  serait  déjà  regrettable,  — 
pour  mon  compte,  je  le  déplorerais  amâremeni, — mais  ils  s'élè** 
vent  plus  haut,  et  quand  ils  nuisent  au  prestige  et  à  la  gloire  du 
souverain,  c'est  pour  moi  comme  s'ils  nuisaient  au  prestige  et 
à  la  gloire  de  la  France,  qui,  à  mon  point  de  vue,  sont  indisso- 
lublement liés.  (Très-bien  !) 

Ne  prenez  pas  ces  paroles,  Messieurs,  pour  de  la  flatterie  ou 
de  la  cuurtisanerio,  je  ne  suis  ni  un  flatteur  ni  un  courtisan; 
je  n'ai  rien  à  demander  au  Gouvernement  ni  à  personne,  Je  n'am- 
Ûtkmne  lien,  je  n'aspire  à  rien,  je  ne  rôve  à  rien. 

Je  préfère  ma  position  modeste,  et  bien  modeste,  assurément, 
mais  loyalement  indépendante,  h  une  position  plus  élevée  qui  me 
placerait  sur  un  piédestal,  en  proie  aux  regards  comme  à  la  criti- 
que de  tous,  et  qui  me  créerait  bien  certainement  plus  d'envieux 
que  d'amis.  (Mouvement.) 

Mais  ce  serait  une  étrange  erreur  de  penser,  de  supposer  que 
parce  que  je  n'ai  pas  d'ambition  ksatisùJre,  que  parce  que  depuis 
quinze  ans  je  siège  au  sommet  du  côté  gauche  de  cette  Chambre, 
dont  je  n'accepte  pas  les  opinions,  bien  au  contraire,  il  s'ensuit 
que  je  doive  être  hostile,  au  moins  indifférent  et  itisouciant  pour  le 
gouvernement  de  l'Empereur.  Non  Messieurs,  il  n'en  est  rien, 
et  je  suis  aussi  dévoué  à  l'Empereur,  qui  a  sauvé  la  France,  et 
à  sou  gouvoniement,  qui,  avec  l'aide  de  Dieu,  je  l'espère,  ia^ pré- 
servera des  calamités  de  la  guerre  qui  la  memcent  (Trè»iiieQ  l) 
que  je  le  suis  à  la  religion  à  laquelle  je  suis  fier  d'appartenir. 

Mon  dévouement,  pour  être  désintéressé,  n'en  est  pas  moins 
sincère.  Dieu  d'abord,  l'Empereur  ensuite  :  voilà  ma  devise 
(Mouvement.  —Très-bien  !),  et  s'il  m'arrivait  un  jour  le  malheur 
d'avoir  le  vertige,  entendez-vous  bleu,  Messieuis'.'  le  veiijgc,  la 
folie,  l'extravagaucr' ,  l'ingratitude  de  chercher  à  attaquer  à  dé- 
nigrer, à  déconsidérer  la  religion  de  mes  pères,  de  vouloir  saper, 
miner,  ébranler,  renverser  le  Gouvemement  que,  comme  el 
après  ma  religion,  j'ai  promis  d'aimer,  de  servir,  de  soutenir  et 
de  défendre,  oh  t  je  prie  Dieu  de  me  paralyser  de  tous  les  mem- 
bres, avant  que  jedevienne  un  apostat  OU  un  parjure.  (Trèa-bianl 
^  Bruit.) 

J'ai  juré  devant  vous,  Messieurs,  au  milieu  de  vous  et  avec 
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voos,  obéissaDce  h  la  Gonstitation  et  fidâilé  à  l'Empereur.  Je 
Tai  fait  hautement,  sinoèrement  et  sanCs  arrière- pensée.  Je  croi- 
rais donc  manquer  essentiellement  h  mes  principes  de  loyauté, 
k  mes  devoirs,  h  mes  obligations  de  citoyen,  de  député  surtout, 
et  aussi  d'honnête  homme,  si  je  cessais  un  seul  jour,  après  en 
avoir  fait  le  serment,  d'obéir  à  la  Constitution,  d'être  fidèle  et 
dévoué  à  S.  M.  ri:.iijpereur.  (Très-bien!  —  Aux  voix!  aux  voixl) 
Je  termine,  Bfessiatrs,  en  exprimant  la  conviction  ou  du  moins 
respéranoe  que  le  budget  de  Tannée  prochaine  mettra  un  forme 
à  ces  ill^alités  préjudiciables  aux  intérêts  de  nos  populations 
maritimes,  qui  sont  placées  sous  la  sauvegarde  immédiate  de 
M.  le  ministre  de  la  marine,  qui  f^.i  leur  protecteur  né,  obligé 
et  moralement  responsable.  Nous  devons  donc  soutenir  de  toutes 
nos  forces  le  ministre  de  la  marine  dans  les  réclamations  éner- 
giques qu'il  ne  manquera  pas  d'adresser  à  son  collègue  des 
finances,  pour  la  restitution  des  sommes  indûment  prélevées  sur 
la  caisse  des  invalides  de  la  marine...  (Très-bien!  sur  plusieurs 
bancs.) 

M.  Ernest  Picard  C'est  ce  que  l'opposition  a  soutenu. 

M.  Com^eil.  Et  pour  la  défense  des  intérêts  des  marins  qui  lui 
sont  confiés.  En  agissant  ainsi,  Messieurs,  nous  ne  ferons  qu'ac- 
complir un  acte  de  réparation,  de  justice  et  de  haute  probité. 
(Très-bien  !  très-bien  !) 

Jlf .  le  président  WakwAi.  M.  le  général  Allard  a  la  parole. 

M,  le  générai  Allard,  préàâent  de  section  au  conseil  d'Etat, 
eommlsiaire  du  Gouvernement.  Messieurs,  Thonorablc  M.  Con- 
seil demande  que  le  versement  de  1  million,  qui  est  fait  par  la 
caisse  des  invalides  au  Trésor,  cesse  d'être  opéré. 

Je  n'ai  pas  à  discuter  le  budget  ordinaire  de  1867,  que  vous 
avez  déjà  voté,  et  sur  lequel  l'honorable  M.  Conseil  n'avait  peut- 
être  pas  le  droit  de  revenir. 

A  Dieu  ne  plaise  que  je  lui  oppose  une  fin  de  non-recevoir  ! 
Mais  qu'il  me  permette  de  lui  dire  que  Topportunité  du  verse^ 
ment  dont  il  s'agit  ne  peut  désormais  être  examinée  que  dans  le 
projet  du  budget  pour  l'exercice  1868. 

Les  versements  oj)>'rés  par  la  caisse  des  invalides  datent  do 
quatre  ans;  le  premier  était  de  500,000  francs  et  les  trois  autres 
qui  suivirent  s'élevèrent  chacun  à  1  million. 

Alors  la  caisse  des  invalides  était  prospère  ;  elle  pouvait,  sans 
trop  de  gène,  faire  ces  sacrifices  sans  déranger  l'équilibre  de  ses 
recettes  et  de  s(?s  d' pi  >nses.  Mais  il  est  vrsA  aussi  que  les  charges 
de  la  caisse  des  invalides  augmentent  constamment^  en  raison 
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du  nombre  et  des  quotités  nouvelles  des  pensions.  Déjà  i'aug- 
raentation  de  18u7  be  chiffre  par  900,000  francs,  et  il  est  facile 
de  prévoir  que  dans  un  avenir  prodiain,  peut-être  en  1808,  il  y 
aura  nécessité  de  reaoncer,  en  tout  ou  en  partie,  à  ce  versement 
annuel  de  1  million. 
M.  le  Conseil,  En  totalité  i 

M.  le  commiisaire  du  Gouvernement.  Mais,  encore  une  fois,  il 
ne  peut  s'agir  Ih  que  du  budget  de  1868,  et  il  n'appartient  à 
personne,  pas  plus  au  Coiivernement  qii  a  la  Chambre,  de  s'en- 
gager dès  à  présent  et  de  prévoir  d'une  manière  certaine  ce  qu'il 
conviendra  de  faire  pour  un  budget  qui  n'est  pas  encore  établi, 
et  sur  lequel  la  Chambre  sera  appelée  à  statuer  ultérieurement. 
(Très-bien  1  trèfr-bien!) 

M,  le  président  Wakwdti  La  parole  est  à  M.  le  comte  de  Las- 
Cases. 

M.  le  comte  de  La^-  Ca'^e!^.  Messieurs,  deux  mois  sur  la  marine  ; 
je  serai  bref,  pour  ré|)on(îrp  à  la  légitime  impatience  de  ia 
Chambre.  Je  ne  veux  adresser  qu'une  question  à  M.  le  commis- 
saire du  Gouvernement.  Vous  avez,  ces  jours-ci,  voté  le  budget 
ordinaire  du  ministère  de  la  marine^  il  a  été  d  abord  réduit 
de  7  millions  par  le  ministre  Itû-ménie;  il  Test  en  outre  de 
359,000  francs,  formant  la  deuxième  annidté  des  augmentations 
accordées  par  la  loi  du  8  juillet  1865.  Votre  conimission  a  cru 
de\  oir  retrancher  encore  400,000  £ranc8  sur  ce  budget.  Enfin  le 
budget  extraordinaire  qui  nous  est  soumis  ne  se  monte  qu'à 
10,500,000  francs,  soit  2  millions  de  moins  que  Tannée  der- 
nière :  c'est  donc  une  réducti  o n  ei lur me  de  9 , 7  5 U ,  0  0  0  1 1  ancs  sur  le 
budget  tant  ordinaire  qu'extraordinaire  de  18GG.  Devant  celte 
&ituati(  u,  je  crois  devoir  entretenir  la  Chambre  du  malheur  qui 
vient  d'arriver  dans  l'arsenal  de  Brest. 

Un  vaste  incendie,  dans  la  nuit  du  25  au  26,  a  détruit  les  ma- 
gasins situés  au  fond  du  port  militaire  et  tout  le  matériel  qu'ils 
contenaient;  on  évalue  la  perte  h  des  sommes  considérables.  Je 
n'ai  pas  d'autres  détails.  Je  sais,  Messieurs,  combien  tout  ce  qui 
intéresse  cette  partie  si  essentielle  de  nos  forces  militaires  a  de 
l'écho  parmi  vous,  combien  ou  auiie  la  marine  en  France,  — 
*  quoiqu'en  général  on  la  connaisse  peu,  —  mais  on  l'aime  par 
instinct,  on  sent  qu'elle  est  nécessaire  à  notre  grandeur  et  même 
à  notre  existence  nationale. 

Tout  en  appréciant  la  haute  capacité  et  les  talents  des  per- 
sonnes qui  sont  à  la  tète  du  département  de  la  marine,  ceux  qui, 
comme  moi,  ont  l'honneur  de  faire  partie  de  Tanne,  ceux  quiso 


486 


REVUB  MARITIME  ET  COLONIALE. 


préoccupent  des  circonstances  et  de  l'avenir,  sont  frappés  de  la 
perle  nouveiio  que  nous  venons  d'éprouver,  et  se  demandent 
comment  faire  cadrer  les  sommet)  que  réclament  les  besoins  avec 
Ifls  crédits  votés  et  teUemeat  réduits. 

Je  demanderai  donc  aa  comoiissaiTâ  du  Gouvernement  qu'il 
veuille  bien  :  1°  donner,  si  c'est  possible,  à  la  Chambre  des  détails 
sur  l'inrendie  quia  eu  lieu  dans  I  arsenal  de  lirest  et  sur  ses  causes  : 
2"  nou-.  dire  si  ces  pertrs  n-'  dérangeront  pns  les  prévisions  et 
l'économie  du  budget  tel  (lu'il  nous  est  présealé. 

M.  le  président  Walewski.  La  parole  est  à  M.  le  commissaire 
dn  Gouveroemeiit. 

Jf.  Ùupuy  de  Làm,  eonminmre  d»  Gawememmt.  Je  vais 
adresser  à  la  Chambre,  aussi  brièvement  que  possible,  une  ré- 
ponse à  ce  qui  vient  d'être  dit  par  rhonorable  député»  M.  le  comte 
de  Las-Cases. 

Il  n*est  malheureusement  que  trop  vrai  que,  dans  la  nuit  du 
25  au  26  de  ce  mois,  un  incendie  b  c^t  déclaré  dans  l'arsenal  de 
Brest.  Cet  incendie  a  été  combattu  avec  une  extrême  prompti- 
tude, et  avec  succès,  autantqu'il  a  été  possible,  puisqu'il  n'y  a  eu 
de  dévoré  par  les  flammée  que  l'édifice  dans  lequel  le  feu  s'était 
déclaré  tout  d'abord.  Cet  édifice  était  un  grand  hangar  de  300  mè- 
tres de  longueur  sur  15  mètres  de  largeur,  qui  contenait  les 
ateliers  et  les  magasins  des  chaloupes  et  canots  de  la  tonnellerie 
et  de  l'avironneVie. 

Le  feu  a  éclaté  pendant  la  nuit;  il  paraît  avoir  commencé  par 
la  toiture  de  ce  hangar.  C'est  une  sentinelle  qui  a  donné  l'alarme* 
C'est  peut-être  une  flammèche,  tombée  d'une  chembiée  voisine, 
qui  a  été  cause  du  smistre;  maie  enfin,  jusqu'à  présent,  on  ne 
sait  pas  comment  le  féu  a  pris. 

Aussitôt  qu'on  s'en  est  aperçu,  l'autorité  m  iritime  n'n  pas 
perdu  de  temps  pour  organiser  des  secours,  en  même  temps 
qu'on  a  évacué  â<i  liangar  tout  ce  qu'on  a  pu  soustraire  au  feu. 

Gomme  le  plus  grand  danger  étiit  celui  qui  menaçait  les  vais- 
seaux en  réserve  amarrés  le  long  des  quais  dans  le  voisinage  de 
rmoendie,  les  magasUis  de  bois  placés  à  peu  de  distance»  et 
enfin  des  caves  voisines  contenant  de  grands  approvisionnements 
de  spiritueux,  les  secours  les  plus  énergiques  ont  été  dirigés  do 
mani'M'e  h  sauver  ces  richesses,  et  on  y  a  complètement  réiissi. 
Le  leu  ne  s'est  pas  propagé  hors  du  hangar  où  il  s'était  dé- 
claré. 

O'après  les  dernières  nouvelles,  sur  60  embarcationa  que 
contenait  ce  hangar,  35  ont  été  brâléee,  25  ont  été  sauvées; 
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25,000  merrains  ont  été  brûlés,  avec  5,000  avirons  et  600  pièces 

diverses  de  tonnellerie. 

Il  est  incontestable  qu'ua  événement  pareil  ne  laisse  pas  que 
de  jeter,  pour  l'année  1866,  une  certaine  perturbation  dans  les 
ressources  du  département  de  la  marine. 

Des  mesures  devaieiit  être  prises,  et  ont  été  prises  immédia- 
tement, pour  ne  pas  laisser  lé  port  de  Brest  manquer  de  cha- 
loupes et  de  canots;  des  ordres  ont  été  donnés  pour  qu'il  en  fût 
remis  en  chantier,  de  manière  à  remplacer  les  35  qui  ont  été  la 
proie  des  llammes.  QiriTi^  atix  merrains,  on  va  en  envoyer  des 
autres  ports,  en  uK^mu  foniM^  ({u'il  en  sera  acheté  de  nouveaux; 
U  en  sera  de  même  pour  lus  avirons.  Mais  évidemment,  en  assu- 
rant ainsi  le  service,  ce  ne  sera  pas  sans  dépenses  et  sans  pré- 
lèvement d'une  portion  des  crédits  d^à  bien  resteînts,  qui  devait 
être  affectée  aux  travaux  de  1866. 

Le  hangar  n'avait  pas  grande  valeur  :  il  était  très-vieux  et  en 
bois;  il  ne  valait  guère  que  200,000  fr.  11  sera  remplacé  par  un 
hangar  neuf,  avec  une  toiture  convenable  en  fer.  Nous  estimons 
que  la  dépensede  la  reconstruction  de  ce  liangar  sera de400, 000  fr. 

Nous  ne  saurions  prendre  les  fonds  qui  nous  seront  néces- 
nbres  à  cette  ctHUtruction  sur  les  crédits,  alloués  pour  1866, 
aux  bâtiments  à  terre,  car  tous  ces  travaux  se  font  exdusivement 
à  l'entreprise,  et  à  cette  époque  de  Tannée,  les  crédits  affectés  à 
ces  entreprises  sont  engagés  pour  la  totalité  du  chnpitre. 

On  ne  pourra  donc  refaire  le  hangar  brùM  qu'au  moyen  d'un 
virement  prélevé  sur  le  ch;ipitre  des  approvisioimements. 

Ce  sera  encore  ce  même  ciiapilre  qui  devra  faire  face  au  rem- 
placement des  approvisionnements  détruits. 

Il  y  aurait  là,  Messieurs,  le  motif  le  plus  plausible  à  vous  de- 
mander un  crédit  supplémentaire  au  titre  du  budget  rectificatif; 
mais  en  ce  moment,  le  ministre  de  la  marine  ne  pouvait  songer 
à  introduire  cette  demande. 

Je  puis  dire,  en  son  nom,  que  son  département  s'efforcera  de 
faire  face  h  tous  k-s  besoins  avec  les  crédits  votés  ;  mais  je  ne 
puis  affirmer  que  malgré  la  facilité  des  virements,  il  puisse  y 
Caire  fitco  complètement  sans  recourir  à  on  nouveau  crédit  en 
fin  d'exercice.  (Oui  I  oui  I     Très>bien  I) 

M.  le  président  WalewsH.  Je  mets  aux  voix  la  8*  section  du 
ministère  de  la  marine. 

«  lir  section  (2"  partie).  —  Approvisonnements  généraux. 
—  Travaux  hydrauliques,  10,nOO,000  francs.  » 

{Ld  section  est  mise  aux  voix  et  adoptée.) 
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1886. 


{Loi  du  ib  juillet  iâoô,  votéd  saus  discussion  par  ie  Corps  législatif  dan» 

n  féMce  du  it  Jniii  18M.) 


■UD6BT  ORDiNAtBB, 

2*  section. 

Élais-majors.  —  Éqnipi^.  «-Trmipei.  — > Corps  entretenus.—  Hôpi- 
uux  et  vivres   S>6iil7,882 fr.  »c. 

4^  teetitm. 

Écoles  navales.  —  Service  hydrographique  et 
acienUfiqne.  —  Frais  d'impressions.—  Frais 

(]n  vnynîTr'  r>t  d(^ppnsP5  diverses.  —  Traite- 

meots  temporaires.  —  Chiourmes   133,860  » 


Total   2,831,149  fr.  >c. 

BUDGET  EXTRAORDINAFRE. 

Crédits  extraordinaires  spéciaux  pour  dépenso<> 
U'exercices  périmés   210,519  ir.  35  c. 

8*  seefton  (2«  partie). 

Éuis-majors.  —  Équipages.  —  Troupes.  —  Ser- 
vices spéeiaiix  en  Coebînohine.— Corps  entre* 
tenas. — H^tpitanx  et  vivres   1S,90M01  > 

3"  section  (p  partie). 

Salp.ir(»s  d'oinTÎnr»;.  _  Approvisionnements  gé- 
raux,  —  Trava ux  hydrauliques.  —  Poudres, . .     6,300,000  » 


Total   SO,780»S01  fr.  »c. 
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é*  Bo^t       I»  ■MMFim  et  des  «•lonles 
P9ur  l'exereiee  tS^f . 

(Loi  du  18  joiUal  1888.) 
BUDGET  ORDINAIUÎ. 

section. 

AdraioistraUon  ceolrale.  —  Conseils.  —  Inspeo 
Uoos  générales   1,826,63»  fr.  »c. 

S*  section, 

Êi.its-mnjor.s.—  K'|iMpriî^o5.--Troupe9,— -Corps 
enirelenus.  ~  Hôpitaux  et  vivres   6i,iOM9<»  » 

3«  teetiùn. 

Salaires  d'ouvriers.  —  ApprovisioimemeuLs  gé- 
nénus.— Travaux  hydnNiliqiie8.^PDiidre8..    66,210,87»  » 

4*  section» 

Écoles  navales.  —  Scnice  hydrographique  et 
scicnlifique.  —  Frais  d'impressions.  —  Frais 
de  voyage  cl  dépenses  diverses.— Trailcmonls 
temporaires.  —  Ghioarmes   3,797,880  • 

6«  teotion* 

Service  eolonUl  A   tt,l81 ,600  » 


Total   145,051,482  fr.   »  o. 


BUDGET  EXTRAORDINAIRE. 

S"  section  (JL"  partie). 

Approvisionnements  géDéraox.  —  Travaux  hy- 
drauliques  10,500,000  fi .  r  c. 


190  tavmmhmau  m  cdionulb. 

fQDCBT  HB  U  CAISSB  DBS  1NVAUDB8  DB  LA  IIARINB. 

Chap.  tMÊntÊ, 

ï.  Retenues  sur  les  dépenses  do  personnel  el  du 

matériel  de  U  marine  et  des  colonies   6,416,8S8 

n.  Retenaes  sur  la  solde  des  officiers  militaires  et 
civils,  et  agents  de  tous  grades,  «n  eongtf,  tant 

de  la  marine  que  des  colonies   100,000 

m.  Retenues  sur  lossalaires  des  marins  du  commerce.  1 ,400,000 

IV.  Déeomptes  des  déserteurs   35,000 

V.  Dépôts  pro  vonai.t  de  soldes,  de  parts  de  prises, ete«  540,000 

VI.  Dépôts  provenant  de  naufrages   86,000 

VU.   Droits  sur  les  prises   5,000 

VDL  Dividendes  d'actions  de  la  Banque  de  Franee....  900,000 

IX.  Arrérages  d'inscription  do  renies  3  p.  iOO   5,800,875 

X.  Plus-value  de  feuilles  des  rùles  d'équipages  des 

bâtiments  du  commerce   66,000 

XI.  Recettes  diverses,  y  compris  le  report  de  Tezcr- 

eioe  précédent   4,»8,243 

Total                             ■  17,157,000 


Chap  fr. 

1.  Pensions  dites  demi-soldes^  réglées  d'après  les 

loisdesIdmstlIOtetiSjninlOOS   4,100,000 

a.  pensions  pour  anciemieté  et  pour  blessures,  et 
pensions  de  veuves,  etc.,  d'après  les  loi''  dr>s  i  s 
avril  183!,  2!  juin  1856,  26  juin  186i,  28  jum 

1862,  el  autres  actes  antérieurs   10,600,000 

Total  dos  pensions   14,700,000 

III.  Fonds  aonusl  de  sesours  (y  compris  le  snbtide  de 
6,000  francs  à  I*hospicc  des  orphelines  de  Ro- 
ehefort,  constitué  par  l'arrêté  consulaire  dn  0 

messidor  an  ix).   610,000 

IT.  Frais  d'administration  et  de  trésorerie  pour  les 
trois  services  composant  rétablissement  des  fn- 

validcs   500,000 

Remboursement  sur  anciens  dépots  provenant  de 

soldes,  de  parte  de  prises,  eic   300,000 

VI,  Rembonrsemeiits  sur  anciens  dépôts  provenant  de 

naufrages.  •   10,000 

VII.  Dépenses  divenes  et  remlioursements  de  trop- 

perçus   37,000 

TIII.  yersemcnis  à  faire  su  trésor  public  en  1865,  par 
prélèvement  »ur  l'avoir  de  I  I  caisse  des  invali- 
des de  la  marine,  à  la  déluré  dodit  CKerciee..  I|000.000 

Total   17,157,000 
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ne  1»  WmnÊÈm  ta  budget  ta  mtetotiiv^  ta  Mm 
Buwbie      tai  Mtonle»  ^ 


BUMtr  DE  183t. 

«...  La  commission  avait  à  se 
M  livrer  i  Voxamen  des  dépenses  dt> 
«  service  ordinaire  de  la  marine. 

«  Son  travail  a  été  rendo  plat  pé« 
m  DÎble  par  l'imparfaite  clattifica" 
«  iiûn  des  dépenses  dans  les  cUa> 
«  pitres  du  BndifM.  la  etn^uion 

■<  tl'(7jj  u)i  même  ch,iiiitrr  de  àé- 
•  ptiitet  d'ttiM  nature  <iii<in«(e,  par 
«  ViMn^^ncê  ûu  ëpioiaKtéê,  it 
u  touvenlpar  le  défaut  de  tueidité 
«  dans  Vcnoneintion  de  Tnhjrl  àe  la 
m  d<;pfn««. i»(M.  Beslay,  rapporleardo 
la  commission  de  la  Chambre  des 
déptttés,  sur  le  budget  de  It  m- 
riiid  pour  l'exercice  1833*) 


mena  bb  lasT  bt  1866. 

«...  Le  ministère  de  la  marine,  dans 
«  détails,  n'a  donne  liou  à  au- 
«  eime  critique ,  à  aucune  obsenrar 
rtton.  Nous  sommes  hetiretix,aa«on* 
«  trairiT,  ilo  rendre  jn^licf  h  la  formé 
«  dani  laquelle  ce  budycl  ett  pré- 
m  ttnté:  les  détails  et  tes  reaseiitoe- 
«  ment*!  y  sont  fourni»  arer  In  phiS 
«c  grande  clarté  et  de  la  manière  la 
«  plus  compUle.  >  (M.  Alfred  Îmouk, 
rapporteur  de  la  eommissioa  da 
budget,  ponr  l'oxcrdco  1857). 

«  ...  11  faut  rendre  &  <'o  ministère 
«  Ift  JusikB  qiffl  tnteUtué  des  «i- 
«  pli  cation  9  précises  et  détaillées  au 
«(  laconisme  des  uolM  des  années 
«  précédentes.  (1l.iyOiilnp'rappor(eiir 

M  de  1:i  cinrimi~';tnn  dtt  llIldfelpOBr 

«  l'exerttce  tSÛQ*)» 


1 

Les  trois  citations  que  nous  plaçons  en  této  d»  œ  travail  ont 

la  môtnc  origine  :  elles  sont  empruntées  aux  rapports  de  la 
commission  de  la  Chambre  des  députés  sur  les  budgets  de  la 
marine  pour  trois  exerdces,  séparés  les  uub  des  autres  par  25  à 
30  ans  d  intervalle. 

En  1832,  la  fonne  donnée  au  budget  do  la  marine  était,  on  le 
volt^  Tobjet  d*aBBes  vives  critiquos* 

En  1857  et  en  1866,  les  critiques  oeaient,  «t  un  éloge  sans 
réserve  y  succède. 

Quelle  avait  donc  été  la  situation  jusqu'en  1832  ?  Ouelles  amé- 
liorations ont  été  apportées  depuis  cette  époque  aux  nomeocia- 
tures  des  budgets  de  la  marine? 

Tels  sont  les  deux  points  qu'il  nous  paraît  intéressant  d'exa- 
miner, car  la  forme  d'un  budget,  c'est-à-dire  la  classification 


t  Dans  le  rapport  de  la  commission  du  budget  de  t'oxerdoe  1807,  Tho- 
Borable  M.  Du  lUral  s'exprimait  ainsi  (voir  pins  haut,  p.  119  et  120.)  La  note 
ci-après  noa»  a  paru  fournir,  sur  les  points  indiquée  par  le  rapporteur»  dos 

oxpUcaUoos  utiles  à  reproduire  ici. 
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rationnelle  des  dépenses,  D*est  pas  îndifléreQte  Si  la  bonne  admi- 
nistration des  crédits,  au  bon  ordre  des  finances  ^ 


il 

€  Dans  les  premiers  temps  de  la  Restauntion,  les  ministres 
«  de  la  marine  se  présentaient  devant  les  Chambres  sans  piam, 
«  sans  combinaiwns  :  ils  demanilaicut  des  crédits  calculés  alors 
c  bien  moins  sur  les  nécessités  de  k  marine  que  sur  les  facul- 
<  tés  embarrassées  du  Trésor.  > 

U  est  permis  de  supposer  que  les  ministres  de  la  marine  n'a- 
vaient pas  le  privilège  d'agir  seuls  ainsi,  et  que  c'était  pour  tous 
les  ministres  une  nécessité  des  temps.  Quoiqu'il  en  soit,  c'est 
ainsi  que  s'exprime  le  rapport  imprimé  en  téte  du  projet  de 
budget  de  la  marine  pour  1 832. 

On  comprend  aisément  qu'un  budget  présenté  dans  de  telles 
conditions  devait,  quant  à  sa  contexture  intérieure,  se^  ressentir 
des  préoccupations  sous  Tempire  desquelles  il  était  rédigé. 

Gela  dura  jusqu'en  1B20  :  c'est  h  cette  époque  que  M.  le  baron 
Portait  présenta  aux  chambres*  un  plan  raisonné  d'organisar 
•  tion  qui  fut  accueilli  avec  beaucoup  de  faveur.  » 

M.  Portai  divisait  le  budget  en  trois  grandes  parties  :  person- 
nelf  matériel  et  colonies. 

Cette  division  n'était  cependant  pas  si  étroitement  observée 
que  quelques  chapitres  de  personnel  ne  renfermassent  des  dé- 
penses de  matériel  et  vice  versâ;  néamoins,  elle  réalisait  un 
premier  progrès  et  elle  fut  adoptée  comme  base  des  discussions 
qui,  de  1826  h  1832  surtout,  se  continuèrent  très-vivemeiu  au 
sein  du  conseil  d'État  et  des  deux  Chambres  à  propos  de  la  con- 
texture des  budgets  de  la  marine. 

tlnfin,  dans  ia  session  de  1832,  les  pouvoirs  contrôleurs  et 
radmmistralion  de  la  marine  tombèrent  d'accord  sur  les  principes 
des  modiflcatione  qu'il  y  avait  Heu  d'apporier  à  la  classification 
des  dépenses  de  la  marine.  U  fut  reconnu  et  décidé  ^  : 

«  Que  le  budget  devait  être  dressé  par  chapitres  «p^ctauo;; 

'  '^ms  nno  bonne  cnin|.tabilit»5,  un  budget  est  slôrilo;  avec  cllo.  on  en 
luuliiplie  les  ressources.  (Commission  do  fériflealion  des  comptes  des  mi- 
nistres pour  185l-t8{».) 

•  Rapport  imprimé  en  télé  du  Biifîe'^t  du  183J,  pag«  tn. 
Note  préliHiiuaire  imprimée  cq  lélo  du  Budget  de  1833,  page  10. 
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tf  Q.;e,  parmi  ces  chapitres,  les  uns  devaient  être  consacrés 
aux  dépenses  concernant  le  persomiely  et  les  autres  aux  d^Mn- 
aes  coaceroant  le  matériel  proprement  dit,  sans  confusion  ni 
mélange  de  ces  dépenses  distinctes  dans  un  même  chapitre  ; 

«  Que  la  séparation  du  personnel  et  du  matériel,  une  fois 
établie,  chacun  des  chaiiitros  spéciaux  devait  se  composer  de 
dépenses  analogues  entre  elles  : 

«  One  le  budfjet  devrait  être  formé  de  telle  manière  que  le 
compte  relatif  pût,  en  les  développant  au  besoin,  reproduire  les 
mêmes  dassiflcations .  » 

Aux  règles  principales  ainsi  énoncées,  les  chambres  ajoutaient 
l'expression  d'un  désir,  c'était  : 

«  Qud  le  budget  de  la  marine  -  devait  serapfirocher  autant  que 
«  possible  du  budget  de  la  guerre.  » 

Le  but  était  donc  clairement  indiqué  ;  voyons  comment  il  a  été 
atteint. 

m 

Quatre  principes,  en  quelque  sorte  fondamentaux,  avaient 
été  indiqués  par  les  chambres  et  acceptés  par  l'administration, 
comme  dev  ant  servir  de  règle  dans  rétablissement  de  la  nomen- 
clature budgétaire  do  la  marine. 

Le  premier  exigeait  la  division  en  chapitres  spéciaux  et 
homogènes. 

L'artide  2  de  la  loi  du  29  janvier  1831  (toujours  en  vigueur) 
dispose,  en  effet,  que  «  chaque  chapitre  ne  contiendra  que  des 

tenices  corrélatifs  et  de  même  nature.  » 
Le  second  demandait  la  séparation  des  dépenses  de  personnel 

et  de  matériel. 

C'est  le  principe  que  le  décret  dti  31  mai  1  <SC2,  sur  la  comp- 
tabilité publique^  a  formelleiucnl  consacré  p^r  son  article  9, 
ainsi  conçu  : 

«  Les  services  de  personnel  et  de  matériel  doivent  être  pré- 

€  sentés  d'une  manière  distincte  et  séparée.  » 

Si  l'on  examine  le  budget  de  1-^57  (à  la  forme  duquel  le  rap- 
porteur du  Corps  législatif  a  rendu  pleine  justice),  et  même  les 
budgets  antérieurs  à  rcî  ('xorcict',  h  pai  îirdc  18  'i0-.  on  constate 


»  Noie  préUraiiiairo  du  badgcl  de  1833,  page  10. 
s  a  Qu'il  nous  soit  iiermU  de  dire,  qu'ayant  ea  lien  d'euoisJiar  le  budget 
dn  miniaiitee  de  laaianiie  pour  l'exurdea  lSlO»noiia  y  avon»  remarqué  de 


tSV.  WM.  —  8SI>TniBRB.  1866. 
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que  ce  budget  prcsenie  d'abord  deux  grandes  catégories*,  ainsi 
dénommées  : 

Service  marine; 

Service  colonial; 
et  que, dans  chacune  de  ces  catégories,  les  dépenses  de  pemw  nd, 
soigneusement  séparées  de  celles  de  matériel ,  toai  répartia» 
en  chapitres  spéciaux  et  homogènes 

Ainsi,  pour  Ip  service  marine,  l'ensemble  des  dépenses  de 
personnel  est  divisé  en  neuf  chapitres,  savoir  : 

CiiupiLre  1".  Administration  centrale  ; 

—  m.  Solde  et  aonsBOiies  de  la  solde  ; 

—  iV.  Hôpitaux  ; 

—  V.  Vivres; 

—  VI.  Justice  maritime; 
XI.  École  navale  ; 

—  XII.  Chiourmes  ; 

—  XlV.Frais  de  vo\age  ,  etc.  ; 

—  XV.  Dépenses  temporaires  ; 

de  m*nne,  renseinl)ie  des  dépenses  de  imléneL  est  divisé  en 
sepl  chapitres,  savoir  : 
Chapitre   II.  Administration  centrale  ; 

—  VII.  Salaires  d'ouvriers  ; 

—  Viu.  Approvisionnements  généraux  de  la  flotte  ; 
»    IX.  Travaux  hydrauliques  ; 


précieux  changements  dans  la  dislribulion  des  chapitr.  s  ..  On  a  pn  -ît^parer 
ainsi  des  dépense';  de  nalure  dissemblable-?  qui,  précéderamcnl,  se  trou- 
vaieut  confondues  de  plus  en  plus  :  on  a  profilé  de  ce  remaniement  ponr  rap- 
procher dv  mime  chapitre  des  dépenses  homogènes,  qni,  piimitiveraenl, 
se  trouvaient  ili-jpi'rs-'rs  ilans  des  chapitres  difT.'rents.  Il  *'fait  juste  de  si- 
gnaler ces  améliorations  (p.  73  du  rapport  de  la  commis.'^ioij  de  vcrilkalion 
d«g  comptes  dei  ministres  ponr  18S7  et  1038).  » 

Compte  delSU.  —  Rappoi  l  de  îa  Cour  des  Comptes  p3Lge  72.  —  «  La 
«  comptabilité  de  la  marine  a  reçu,  depuis  un  an  des  amélioralioM  impor- 
«  tante»  :  1©  budget  de  ce  département  présente  aïOoorf'hui  d«6  diyîsions 
«  plus  exactes.  » 

Cnmiite  <1e  ISi',.  —  Ranport  -If  la  Cour  des  Comptes  page  85.  «  En 
«  mt-aie  temps  que  Ica  principaux  rouages  du  mécanisme  administratif  se 
■  rectiAaisnt,  l'esprit  d'analyse  réformait  la  nomenclature  des  ser\  ices  etift' 
o  Iroduisait  plus  de  métlinle  rt  de  Huit,  dans  li  sp,'eirilil6  dli  budget.  » 

Compte  de  1848.— Rappurl  de  la  Cour  des  Comptes  page  li7.—  »  L'amé- 
«  Uontiondesi»roe«d«sant«rieQr8delamannea  commeneé  par  l'adoption 
«  d'une  meilleure  division  des  lualiéret  dansféteUissemilt  dsa  divoit  cha- 
»  pitres  qui  composent  son  budget.  »  ^  ^ 

t  TroU^  si  l'on  >  ajoute  le  budget  ^pésial  des  tnvan  Utnaidioanif. 
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Chapitre  X.  Poudres; 

—  XIII.  Frais  gf-iiéraux  d'impressions  ; 

—  XVI.  Mati^riel  du  (^ôp(^t  dns  cnrtes  et  plans. 

Le  service  coloiii;il  présente  à  pari,  d'un  côté  son  personnel 
civil  et  son  pirsi'inwl  militaire,  de  l'autre  son  matéfiel  civil  et 
son  matériel  miiiiain;. 

les  divers  budgets  iî  u  se  soDt  succédé  depuis  1857,  celui 
de  1866  et  celui  de  1867,  par  exemple,  sont  établis  diaprés  les 
mêmes  données  ;  il  convient  d*^oater  que  les  24  chapitres  actuels 
sont,  conformément  au  sénatus-consulte  du  31  décembre  1361, 
répartis  entre  cin^}  sections. 

Mais,  pour  donner  pleine  satisfaction,  le  budgt't  de  la  mariiie 
devait  encore  répondre  à  une  autre  exigence  :  «  U  faut,  disait  le 
«  rapporteur  de  la  section  guerre  et  marine  y  à  propos  du  bud- 

<  get  de  1832,  que  chaque  directeur  central  de  service  n*ait  à 
«  faire  ordonnancer  par  la  direction  comptable  que  sur  les  cha- 
ir pitres  spéciaux  de  ton  service  et  jamais,  s*il  est  possible, 
«  plusieurs  directeurs  sur  un  même  chapitre.  » 

Plus  tard,  dans  son  rapport  sur  les  comptes  de  l'exercice  1863, 
la  commission  de  vériûcatiOD  des  comptes  des  ministres  s  ex- 
primait ainsi  : 

«  Deux  causes  qui  agissent  diversement  font  que  les  direc- 
«  teors  des  services  eux-mêmes  sont  hors  d*état  de  rendre  tm 
«  compte  périodique  de  leur  situation  :  la  première  de  ces 

c  causes  c'est  la  confusion  des  services  qu'on  peut  remarquer 
«  dans  le  budget  lui-même,  dont  les  divisions  devraient  concor- 

<  der  a\ec  la  ré[>arfition  des  attributions  et  qui  détermineront 
•  ainsi  la  part  de  cliacun  dans  des  linnies  infranchissables  » 

La  responsabilité  divisée  est  nulle,  en  effet,  et  l'on  comprend 
sans  peine  que,  si  plusieurs  services  sont  autorisés  h.  dépenser 
sur  un  même  chapitre,  il  en  peut  résulter  une  situation  essen- 
tieUement  contraire  aux  intérêts  d«  ror<be  el  de  réeofiomie. 
,  Les  budgets  actuels  du  ministère  de  la  marine  et  des  colonies 
(ceux  de  1806  i;t  de  1807,  comme  celui  de  1857),  sont  établisde 
telle  sorte  qu'à  chaque  ser\  ice  répondent  d^^s  chapitres  spéciaux. 

Ainsi,  pour  ne  parler  que  des  directions  du  ministère  (et  une 
situatioQ  analogue  se  reproduit  dans  les  ports,}  radnunistiation 
des  crédits  se  trouve  repartie  de  manière  à  atteindre  le  but  que 
nous  indiquions  tout  à  Theure,  c*est«lHlire  de  ne  pas  confier  à 
plusieurs  services  radnûnietration  d*im  même  crédit.  C'est  ce 
que  démontre  le  rappprochement  suivant,  qui  met  en  regard  de 
chaque  direction  les  chapitres  qu'elle  est  chargée  degéreir. 
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In  Direction.  Mocvemchis  de  la  flotte. 
GhapilK  XVI.  Service  hydrographique  61  scientifique. 

III*  DmicrioR.  Sbkvices  ADiinisTMATirs. 

Chapitre  III.  Conseils ,  inspections  générales  et  contrôle  central.  — 
IV.  Ktats-majors  et  équipages.  —  V.  Troapes.  —  VI.  Corps  entretenus  et 
agents  divers.  —  Vil.  Haisirancc,  gardiennage  et  surveillance.  —  VIII.  HA- 
pitaox.  —  IX.  Vivreâ.  —  3UV.  JusOee  œarhime.  —  XV.  École  navale  à 
Brest.  —  XVIIl.  Frais  de  voyage  etdépenseA  diverses  —XIX.  Traiiements 
temporaires.  —  XX.  Ctiioarmes. 

IV*  DiiBGTiox.  Matériel. 

Cliapîtn  X.  Salaires  d'ouvriers.  —  XI.  Approvisionnemento  généraux 
()»  la  flotte.  —  XII.  Travaox  hydraaliqnos  et  bAtiments  civils.  —  XIII. 

Poudres. 

VI*  DtRBGViOM.  Colories. 

Chapilro  XXI.  Personnel  eivil  el  militaire  aux  colonies.  —  XXU.  Maté* 

riel  civil  et  militaire  aux  colonies.  —  XX III.  Service  pénileotiaiTe.  — 
XXIV.  Sobvenlion  au  service  local  des  colooees. 

Enfin,  la  direction  de  la  comptabilité  générale  vieoit  centra- 
liser les  opérations  de  chaque  service  et  les  réunir  dans  les 

budgets  et  dans  les  comptes . 
Maintenant  y  a-t-il  identité  de  forme  entre  ies^  budgets  et  les 

comptes  ? 

La  simple  coiuparaisnn  d'un  budget  et  d'un  compte  de  la 
marine,  pour  n'importe  quel  exercice,  permet  aisément  de  con- 
stater ce  lait. 

La  coniroission  de  vérification  des  comptes  des  ministres  a, 
d*ailleurs,  fait  connaître  depuis  longtemps  son  opinion  sur  les 
comptes  de  la  marine  ^ 


*  Compte  de  lass.  «  Après  avoir  exarotni  les  registres  et  docu- 
"  mcnts  qui  servent  de  bnsf»  à  la  comptabilité  de  la  guerre 
«  et  de  la  mariao,  la  commission  est  arrivée  à  laconclu- 
«  sion  qne  les  écritures  et  les  comptes  de  ces  deux  services 
^  «  conlinupraient  à  mériter,  sans  aucune  restriction,  les  élo- 
«  frn»j  nM'olle  leur  accorde  chaque  année.  » 

—     1857.    «  Grâce    i\  la   forte   centralisaliou    de»  services 
«t  de  compidiilité  de  ces  denx  ministères  (6««rre  et  Afa- 

«  rine\,  l'examen  des  écritures,  des  livres  et  rl.  >  mmples 
«  ne  peut  donijcr  m.ilière  à  aucune  critique  et  raeri le  même» 
«  chaque  aonoe,  les  éloges  de  la  commission»  » 
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En  résumé,  on  le  voit,  les  budgets  de  la  marine  se  saut  pro- 
gressivement modifiés  et  ont  réusti,  en  même  temps ,  d'ane 
part  à  se  plier  aux  eiigenœs  d*un  service  qui  s'accomplit  sur 

toutes  les  m^  du  globe,  cl  de  Tautre  à  faciliter  les  investiga- 
tions les  plus  approfondies  des  pouvoirs  contrôleurs.  En  1832, 
c'ftst-;i  dire  au  inomnnt  où  fout  était  à  faire  au  point  de  vue  de 
la  complabililti  budgfHaut- Ji;  la  marine,  on  pouvait  ('mettre  le 
vœu  que  ie  budget  de  ce  déparlement  se  rapptocbàt  autant  que 
possible  de  celui  de  la  guerre  '  ;  ce  vœu  est  aujourd'hui  réaûsé 
et  le  tableau  synoptique  suivant,  démontre,  sauf  quelques  diffé- 
rences pou  importantes,  que  l*analo|^e  entre  la  contexture  dec» 
deux  budgets,  (jnerre  et  marine,  est  aujourd'hui  aussi  complète 
que  possible.  Voici,  en  effet,  rintitulO  des  chapitres  des  deux 
budgets,  pour  les  exercices  1866  et  1867  : 


Compte  de. la'SO  n  i  i.  <-  i.^  r  -ntnr<>s  du  ministère  ds  lamarîM  ne 
M  pruvù<|ueut  aucune  ubservaiioa.  » 

—  1860  p.  14.  Marine,  «  La  commusionacoiutalé  la  régala- 

a  rité  des  écritures  de    r  iiiirii.st»"r.'.  » 

—  186i6li863,p.l7.  «  La  commission  a  pu  se  convuiocre  qae 

*  la  eompiabUiti  général*  dnjninislèn  delà  marine  «on- 
«  tinue  sans  cesse  à  apporter  à  son  service  les  améliora- 
a  tions  nécessaire*.  » 

—  iSei.  »  Anenne  obeanration.  » 

«  «  Les  service»  dn  ministre  de  la  marine  ne  sont  pas  placée  dans 

«  les  nii'rn  -uiidiliuiis  que  ceu\  du  ministre  de  la  guerre  :  fraclinfinc»*  à 
m  l'iotini,  iuiicitoonant  à  des  distances  souvent  ires-considérables,;  ils  ren- 
«  eontoent  souvent  anssi  de  grandes  difBcaltés.  •  (Rapport  de  la  commis* 
sioa  des  comptas  des  ninisires  ponr  l'eierciee  IttM.) 
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1.  Admini-ilralion centrale  iPer- 
suaael)  

9.  Adminislralion  eentrale(ma« 
tôriel)  

S.  I>é{idl  de  la  ((u«rre  


Ch. 


4.  États  majors  

5.  Gendarment»  

6.  Solde  el  prc<itation8  

7.  Habillement  et  cainpemént. 

8.  Lits  rnilitairi's  

9.  Transports  généraux  

10.  ftecniteni«iit  «t  réiterve  


11.  Jnstice  I 

12.  Remonte  j 

13.  H&rnacliemont  

U.  Corps  iadigèoei  dn  Algérie. 

15.  Matériel  do  rrirtillcrie  \ 

16.  Matériel  du  génie  ) 

n.  Poudres  et  salpêtre  (  Per- 
sonnel).  

18.  Poudres  el  salpêtre  (  Ma- 

tériel)  

19.  fieole  idipirialo  mUilaire.. 


90.  Invalides  de  la  gtterre. 

2t.  Solde  de  non  activit»*. 

22.  Secours  

13.  IKipeases  temporaires.* 
M.  Dépenses  seerétee  


MARIXK.- 

I.  Administration  centrale  Per- 
sonnel)  

±.  Administration eentralefn» 


lerifl 


16.  SierYicB  lijdrograpiuque  et, 
sdentifiqne  (  Dépdt  des^ 

carl'  S  et  l(î:iii>  ■  ; 

3.  Conseils  el  inspûctious  gé 

ttéfttles,  «t«..  

4.  Étata-majors  et  équipages. 

5.  Troupes  

6.  Corps  enln-teuus  

1.  Naistranee  et  gardieikiiag». 

8.  Hôpitaux  '  

9.  Vivres  

48.  Frais  de  voyagé  

14.  Intilce  maritiiin  


* 


t» 


10.  Sàlaires  d'ouvriers  

11.  Approviiionnenients  géné- 

raux  

11*  TAVanx  hydranliqnes  


13.  Poudres. 


1S. 


19. 

19. 

18. 


Écolo  navale  inipôrinle. . . 

Budget  spécial  des  invali-| 
des,  rattaché,  poKP  erdre,' 
au  budget  de  l'Étut. 

Traitements  temporaires...' 

Budget  dtàà  invalides  

Traitements  temporaires.  •  ,1 

Fr;ii^  de  voyageel  dépenses 


diverses. 


Telle  est  la  fortite  actuelle  du  budget  de  la  mai  inc.  Par  la  di- 
vision du  chapitre  de  ia  solde  eu  quatre  nouveaux  chapitres,  la 
nomenclature  de  ce  budget  a  encore  amélioFé  celle  du  budget  de 
1857  qui  avait  mérité  les  éloges  de  Thonorable  rapporteur  de  la 
commission  du  budget  pour  1657  K 


*  «  Nous  sommas  heureux  dt  rendre  justice  à  Ja  formr  dans  taquellf 
«  M  budget  at  prétenlè,  n  (N.  Alfred  Leroux,  rapporteor  d«U  commtssioa 


dn  bndget  de  1857.) 
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En  dfTiiiitive,  la  forme  du  budget  de  la  marine  n'est  pas  une 
forme  de  convention  ni  de  fantaisie  que  radmiuislration  puisse 
simpiilier  on  conjpiiquer  à  son  gré.  Elle  est  nettemeoi  et  impé- 
rativemnt  déterminée,  d'un  côté  par  les  prescriptions  de  la 
législation  finandère,  comme  par  les  recommandations  faites,  à 
dîvtfies  épâquflB,  par  les  pouvoirs  publics,  de  Tautre  par  la  né- 
cessité d'approprier  la  ncttnimclature  des  chapitrn  à  la  constitution 
organique  du  département  de  la  marine.  Knfin,  ia  classification 
actuelle,  sanctionnée  par  le  sénalus-consulle  du  3  d''crTn!)rn 
1861,  a  trouvé  faveur  à  la  Cour  des  Comptes  et  au  Corps  légis- 
latif, les  citations  que  nous  avons  empruntées,  à  des  documents 
officiels  le  prouvent.  Par  Tordre  qu'elle  a  établi,  elle  a  peut-être 
contribué,  dans  une  certaine  mesure  aux  économies  réalisées 
depuis  quelque  temps  dans  le  budget  de  la  marine  *. 


•  Les  chiffres  suivants  montrant  Ift  cMeroissanee  des  dépenses  de  la  ma- 

r  i  .  '  fiuor       trois  deniiors  oxercicos  dont  It^s  comptes  sont  'nmiin-'s 
mi.  58,»id>>i  la  mer  dUtorre.I)épeaMâd'a^rè&  la  compte.  219,113,063  1. 
(f(6l  57  .SIS  —  —  i9t,ÈîS,lÈb 

1864.  59,292  —  —  194,010,901 

Soit,  2S  tniUioits  environ  en  moins,  entre  ISOi  at  1864. 
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DE  L'ÂNûLËIËnRE. 


Dans  son  dernier  niiméro,  la  Revue  maritime  et  coloniale 
fxmtenait  le  rapport  d*une  commission  formée  en  Angleterre  pour, 
examiner  un  projet  de  navire  île  mer  à  une  seule  tourelle.  Ce 
projet  était  présenté  par  le  capii;iine  C)les. 

Les  lecteurs  àc  la  llrrue  se  rappeleront  peut-être  les  conclu- 
sions de  ce  rapporl  :  la  commission  repoussait,  ou  plutôt  elle  ne 
recûiiiuiandait  pas  le  projet  du  cajtilaiue  Cules,  par  la  raison  que 
tout  Taimement  devait  être  renfermé  dans  une  seule  toorelle, 
mais,  en  même  temps  qu'elle  faisait  cette  réserve  formelle 
que  si  elle  n'acceptait  pas  Tapplicaiion  à  un  navire  de  mer  et  de 
nùisière  du  fuislnut'  à  unn  seule  tourdlo,  die  irenleiidail  en  au- 
cune f;iron  condamner  cette  application  aux  balleries  tloltantr's 
ou  aux  ijaides-(  ôtrs.  Les  avanta^^cs  du  système  à  toun-l|ps  lui 
paraissaient  d'ailleurs  si  coubidi-rables,  à  beaucoup  d  ej^aids, 
^aptitude  à  porter  Vartilterie  de  la  puitaanee  mamma  si  évi** 
dente,  qu'elle  demandait  qu1l  fôt  construit  pour  essai  un  navire 
de  mer  è  deux  tourelles. 

(*e  rapport  est  daté  du  28  juin  dernier.  Or,  nous  savions  déjà 
que  i'Amirautf'  se  jjroposait  de  mettre  en  chantier  un  navire  de 
mer  h  deux  lourclles  ;  le  vice-amiral  lord  C.  Paget.  secrétaire  de 
l'Amirauté,  l'avait  annoncé  à  la  Cbanibre  des  communes,  dans  sa 
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séance  du  26  fé\  rier  précédent.  Ce  navire,  le  Monarcli,  destiné 
h  poi'lLT  k  canons  de  '22  tonneaax,  avait  un  dépiacemeiU  de 
5,099  tonneaux,  ih  nœuds  de  vitesse,  une  machine  de  1,100 
chevaux,  une  cuirasse  de  18  centimètres,  et  à  la  flottaison  de  20 
centimètres;  tel  était  le  programme  annoncé,  mais,  ajoutait  lord 
G.  Paget,  le  navire  a  uo  |>eu  d'avance  sur  le  canon,  car  ce  canon 
nous  ne  sommes  pas  encore  bien  sûrs  de  pouvoir  l'obtenir. 

De  nouveaux  documents,  pnbliés  par  ordre  de  la  Chambre  des 
communps  If  Ti  iiiil!"t  dernier,  viennent  nous  apprendre  qu'avant 
de  faire  exécuter  les  pians  duMoiiarchy  l'Amirauté  les  avait  com- 
niuaiquées  au  capitaine  Coles,  aûn  qu'il  pCit  donner  son  avis  sur 
cette  applicaUoD  de  son  système.  La  lettre  suivante  est  la  réponse 
du  capitaine  Coles  à  cette  communication: 

Le  capitaine  Coles  au  secrétariat  de  Amirauté, 

16  avril  1866. 

Monsieur, 

Par  votre  lettre  du  1*'  mars,  vous  m'avex  Mt  savoir  que  le 
contr^eur  de  la  marine  allait  recevoir  Tordre  de  me  communi- 
quer les  plans  du  navire  à  tourelles  Monareh^  on  me  fournissant 

toute  facilitf':  pour  les  examiner,  et  que  je  pourrais  soumettre  à 
Leurs  Seii,'neurt(^s  toutes  les  obsfir\'ations  ou  avis  que  me  suggé- 
reiaitctjt  examen.  Bien  que  les  plans  du  MonavcU  ne  m'aient  été 
communiqués  que  partiellement  et  accompagnés  d'informations 
incomplètes,  j'ai  l'honneur  de  présenter  les  observations  sui- 
vantes: 

Je  définis  ainsi  te  but  capital  de  mon  invention  :  étant  donnée 
une  artillerie  de  la  puissance  max'ma^  capable  de  détruire  tout 
navire  cuirassé  à  flot,  donner  à  cette  artillerie  un  tir  circulaire, 
c'est-à-dire  la  faculté  de  tirer  sur  tous  les  points  de  l'horizon,  et 
l  étabHr  dans  les  meilleures  conditions  d'eflkacilé  sur  un  navire 
offrant,  avec  le  minimum  de  bau  et  de  tonnage,  et  le  maxiuiuni 
de  vitesse,  la  surface  ininima  d' œuvres  mortes  cuirassée  propre 
à  garantir  la  sûreté  du  navire  à  la  mer  et  à  le  rendre  habitable 
pour  réquipage  dans  tous  les  climats. 

Gela  posé,  je  ferai  remarquer' tout  d'abord  que  les  Américains 
ont  poussé  jusqu'à  rextr^Mne  limite  rabaissement  des  œuvres 
mortes,  i-n  ne  donnant  à  leurs  monitors  (jue  deux  pieds  au-des- 
sus de  l'eau  ;  et  cependant,  nous  savons  que  moyennant  les  pré- 
cautions couveuables,  ces  navires  eux-mêmes  peuvent  tenir  la 
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mer,  qu'ils  ont  supporté  des  coups  de  vent  violents  au  mouillage 
et  à  la  mer«  et  il  nous  arrive  tes  lenseigtteaients  lea  plus  favora- 
bles sur  les  qualités  à  la  mer  du  Monadncck,  Jusqu*^  son  arrivée 
à  Montevideo  ^ 

Cet  excessif  abaissement  des  œuvres' mortes  réduit  beaucoup 
l'espace  1  '^rr'nfile,  il  force  h  placer  les  tourelles  au-dessus  du 
pont  dans  toute  leur  hauteur,  présentant  ainsi  au  feu  de  Tennemi 
un  but  de  8  ou  10  pieds  de  haut,  taudis  que,  dans  mon  système 
que  rAmiraoté  a  adopté,  il  n'y  a  en  vue  que  la  moitié  de  la  tou- 
relle, dépassant  le  pont  de  5  à  6  j^eds  (1"52  h  1*88).  La  surface 
expoflée  aux  coups  diracts  se  trouve  ainsi  notablement  réduite, 
tandis  que  les  œuvres  mortes  sont  plus  élevées  dans  une  prn- 
portion  qui  vario  avec  le  bau  du  navire,  sa  longueur  et  son  dé- 
placenieut,  ce  qui  procure  de  bomics  conditioiis  d'éclairage  et  de 
logement. 

rai  plusieurs  méthodes  pour  obtenir  ces  conditions  et  pour 
donner  en  même  temps  à  la  pontion  des  tours  différentes  hau- 
teurs au-dessus  de  l'eau,  selon  le  besoin.  ;  mais,  dans  Texemple 

qui  nous  occupe,  je  me  contenterai  de  faire  voir  que  ce  but  peut 
être  atteint  par  une  application  de  mon  premier  projet,  c'est-à- 
dire  en  piaffant  les  tours  aussi  rapprochées  l'une  de  l'autre  et 
aussi  près  que  possible  du  centre  du  navire,  à  la  hauteur  néces- 
saire au-dessus  de  l'eau,  avec  uu  feu  Circulaire  tout  autour  de 
l'horison,  le  pied  de  la  tour  ^nt  protégé  par  un  réduit  central, 
cuirassé  jusqu'au  pont  supérieur.  C*est  ce  projet  qui,  je  le  recon- 
nais, a  prévalu  jusqu'à  un  certain  point  dans  les  plans  du  Mn- 
narvh,  avec  cette  différence,  toutefois,  que  ce  sera  un  navire  de 
5,0'jy  loiuieaux  de  déplacemetit,  que  l'a^e  du  ^es  canons  de  tou- 
relle aura  une  hauteur  de  17  pouces,  1  pouce  au-dessus  de 
)*eau,en  pleine  charge,  et  qu*il  perdra  l'avantage  du  tir  circu- 
laire. (Voir  le  plan  n»  1.) 

Je  vois  aussi  qu'il  sera  cuirassé  h  ses  deux  extrémités  au-des- 
sus de  la  cuirasse  de  ceinture,  apparemment  pour  protéger  les 
canons  de  chasse  et  de  retraite  dont  on  l'a  armé,  j'imagine,  en 
vu(Mlf>  suppléer  nu  tir  en  clias^  eet  en  retraite  dont  on  a  j>rivéles 
tourelles  par  l'ùiterposition  d'un  gaillard  d'avant  et  de  pavois 
fixes  à  l'arrière. 

Qu*a  m  soit  permis  de  felre  ôbserverid  qu'un  des  avantages 


'  ^hi  a  appris  depuis  qu»^  le  .Uoiviinock  était  arrivé  à  San  FraDcitCO  1* 
i8  juin,  après  «voir  franchi  1^  canaoz  masetlaDÏqfues. 
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capitaiiK  du  système  à  tourelle,  celui  qui  consiste  dans  le  tir 
druil  de  l'avant  avec  les  pièces  les  plus  puissantes  dont  le  navire 
est  armé,  parait  avoir  été  méconnu,  puisque»  dans^  le  plan  que 
j'examine,  on  a  chargé  les  extrémités  da  poids  d%De  artillerie  et 
d'une  cuirasse,  dont  Teffet  sera  fatal  aux  qualités  du  navire  à  la 
meret  à  sa  vitesse. 

nécessité  sur  les  navires  à  batterie  de  porter  des  pièces  de 
chasse  et  de  retraite,  pour  obtenir  un  tir  droit  dans  !e  sens  de  la 
quille,  a  été  pour  TingiMiieur  la  grande  difficulté  à  surmonter,  ca 
ne  lui  permettant  pas  de  donner  à  l'avant  de  son  navire  la  forme 
la  mieux  appropriée  aux  grandes  vitesses. 

L'avant  d'un  navire  à  tourelles  doit  étie  allégé  le  plus  possible 
pour  lui  permettre  de  B*é]ever  à  la  lame^  en  marcbaat  contre  la 
mer  debout.  Il  est  done  évident  que  cliarf;or  cet  avant  d*une 
lourde  cuirasse  et  de  canons,  c'est  tout  simplement  attribuer  au 
navire  à  tourelles  un  des  plu?  graves  défauts  inhérents  au  navire 
à  batterie,  alors  que  précisément  ce  qui  recommande  le  navire  à 
tourelles  c'est  d'en  être  exempt. 

tu pldrantces  lourdes  piècesà  l'avant  et  à  l'arrière  du  Moriarch 
j<  ne  vois  pas  d*autre  but  possible  que  de  les  faire  servir  pour  la 
chasse  et  la  retraite;  mais  alors  je  dois  faire  remarquer  que  des 
canons  de  100  n'auraient  que  peu  ou  point  d'eCfet  contre  des  na- 
vires bien  et  dûment  cuirassés,  et  que  contre  des  embarcations 
ou  d'^s  iTivir-'v  .mi  bois,  des  pièces  plus  maniables  que  l'on  pour- 
rait transporter  d'un  point  à  un  autre  sur  le  pont,  selon  le  besoin, 
ou  même  sur  le  haut  des  tourelles,  seraient  préférables  et  ren- 
draient de  bien  meilleurs  services. 

A  bord  du  Monarch^  tel  qu'il  est  disposé,  on  se  prive  du  tir 
en  chasse  et  en  retraite  des  piècee  de  600,  et  cela  sans  aucune 
compensation.  Je  voudrais  donc,  pour  ce  tir,  des  pièces  légères, 
sur  affût  à  pivôt,  faciles  à  transporter,  que  l'on  placerait  à  Tavant 
du  raàt  de  misaine  et  à  l'arrière  du  màt  d'artimon,  de  manière 
à  ne  pas  gêner  le  feu  des  pièces  de  600  tirant  dans  la  direcUou 
de  la  quille.  * 

La  guérite  du  pilote  a  été  placée  en  avant  de  la  tour  Avant  au 
lieu  d*ètre  en  arrière  de  ceUb-ci,  comme  dans  le  Royal-Save- 
reign,  le  Prince- Albert  et  les  autres  navires  dont  j*ai  eu  à  m'oo- 
cuper.  On  a  ainsi  mis  obstacle  au'tlr  droit  de  l'avant  des  canons 
de  cette  tourelle,  sans  obtenir  aucun  avantage  équivalent. 

On  a  dît.  je  crois,  que  c*était  pour  ménager  une  issue  parle 
réduit  central  ou  chambre  des  tourplîp*;.  Mais  je  considérerais 
comme  un  sérieux  inconvénient  que  les  importantes  fonctions  du 
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pilote  lussent  troublées  pendant  le  combat  par  ce  va-et-vient  qui 
pourrait  amener  quelque  confusion  et  les  conséquences  les  plus 

graves.  La  guérite  du  pilote  doit  être  sacrée,  sa  place  est  à  l'ar- 
rière de  la  tourèlie  Avant,  comme  dans  le  lioyal-Sovereign^  où 
ello  se  trouve  protégée  par  la  tourelle  Avant  et  par  la  cheminée, 
et  n'offre  d'ailleurs  qu'un  but  difficile  à  distinguer,  ce  qui  me 
parait  d'une  extrême  iaipuriauce.  (Voir  la  figure  n"  2.) 

Je  propose  de  renoncer  à  cette  cuirasse  de  poupe  et  d'avant 
au<-de8$us  de  la  uinture^  on  déchargerait  ainsi  les  extrémités  du 
navire  du  poids  de  118  tonneaux  et  demi,  sans  compter  les  13 
tonneaux  que  pèse  le  gaillard  d'avant. 

Les  canons  de  la  tourelle  sont  à  ime  hauteur  de  17  ^  l**  (5'"21) 
au-dessus  de  l'eau;  je  réduirais  celte  hauteur  à  15  ^1  p  (i^ôO). 
Pai-  là  je  retranche  deux  pieds  de  la  cuirasse  de  ceinture  et  de 
celle  du  réduit  central,  ce  qui,  en  prenant  pour  poids  moyen 
afférent  à  la  cuirasse  celui  de  455,5  livres  (206^568)  par  pied 
carré,  réduirait  le  poids  de  326  tonneaux  et  demi.  J'obtiens  ainsi 
les  diverses  réductions  de  poids  qui  suivent  : 

Cuirasse  de  poupe  et  d*avant  avec  le  matelas   1 18,5 

Abaissement  de  2  p  laissant  un  franc  bord  de  12  . . .  236,5 
Gaillard  d*avant   13 

Réduction  totale   458 

Après  cette  réduciiou,  et  sans  tenir  compte  des  autres  av.in- 
tages  i  nuniérés  ci-dessus,  on  se  trouve  en  présence  des  ques- 
tions suivantes  : 

1"  Convient-il  de  réduire  les  dimensions  générales  du  navire, 
et  d'abaisser  encore  la  hauteur  de  Taxe  des  canons  au-dessus  de 
Teau  (car  cette  hauteur  de  IS**  1^'  (/i"'60),  je  la  considère  comme 
un  maximum),  afin  d'obtenir  un  navire  plus  petit,  moins  coûteux, 
et  comportant  moins  d'équipage  ? 

2"  Avec  cette  réduction  de  458  tonneaux  de  poids,  enlevés  en 
grande  partie  aux  eilrémités  du  navire,  conviout-iî,  si  l'on  di- 
minue le  tonnage,  de  réduire  seulement  le  bau,  sans  toucher  à 
la  longueur,  de  manière  à  obtenir,  avec  des  lignes  plus  fines, 
plus  de  vitesse  et  de  qualités  à  la  mer? 

3*  Convient-il  de  compenseï*  ce  poids  inutile  de  &58  tonneaux 
que  l'on  enlèverait  au  Monarch  par  l'addition  d'une  tourelle,  ce 
qui  lui  donnerait  6  pièces  de  600  de  (  fn  îue  bord,  lani  ant  une 
bordée  du  poids  de  3,()00  livres  (1,630''8ÛU),  bordée  qui  serait 
teUement  supérieure  à  celle  d'aucun  autre  navire  construit  où  à 
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construire,  que  je  i)rofererais  ^|uant  à  prf^sent  cherchor  dans  cet 
allégement  un  excédant  de  vitesse?  Mon  opinion,  que  je  repro- 
duis ici  avec  autant  d'insistance  que  de  respect,  est  donc  qu'un 
navire  de  mer  à  tourelles  ne  doit  pas,  comme  le  Monardt, 
être  chargé  de  poids  à  ses  extrémités  ;  que  le  tir  en  chasse  et  en 
retraite  de  ses  tourelles  ne  doit  pas  être  gêné,  et  qu'il  est  inutile 
et  désavantageux  d'accroître  son  dépîaccni  lit,  en  vue  don- 
nera son  artillerie  una  élévation  exa^'érée  do  17^1  p  (')™2i)  au- 
dessu.s  de  Wam,  ce  qui  uc.  peut  être  qu'une  cause  de  fatigue  pnr 
la  grosse  mer.  Ce  n'est  pas  rélévation  au-dessus  de  l'eau  qui  fait 
le  bon  navire,  ce  sont  les  formes  de  ce  navire  et  la  légèreté  de 
ses  extrémités  en  proportion  de  leur  déplacement. 

Les  communications  incomplètes  qui  m*ont  été  faites  ne  me 
permettent  pas  d'étendre  davantage  ces  considérations;  il  me 
manque  en  outre  l'aide  d'un  dessinateur  que  j'avais  demandé. 
Mais  j'avais  trop  le  désir  d'apporter  mon  concours  dans  cette  im- 
porl.intf  matière  pour  me  laisser  arrê  ter  par  ces  difiicullés;  elles 
m'ont  seulement  empêché  de  traiter  le  sujet  aussi  à  fond  que  je 
l'aurais  voulu.  Que  si  plus  tard  je  venais  à  reconnaître  que  je  me 
suis  trompé  et  que  j'ai  mal  interprété  les  plans,  la  faute  pourrait 
être  attribuée  à  ce  que  j*ai  été  géné  dans  les  explications  à  de- 
mander et  à  recevoir. 

Ouui  qu'il  en  soit,  je  pense  que  Leurs  Seigneureries  voudront 
bien  remarquer  que  les  plans  du  Monarch  tels  qu'ils  sont  ne  sau- 
raient représenter  mes  idées  du  navire  de  mer  à  tourelles,  ni 
fouriiir  une  application  satisfaisante  et  concluante  de  mon  sys- 
tème. 

Je  termine  en  disant  que  je  suis  prêt,  dès  que  j'aurais  reçu 
les  plans  des  ponts,  cales,  à  soumettre  à  Leurs  Seigneuries 
mes  observations  ou  avis  ultérieurs,  mais  j'espère  que  Leurs 
Seigneuries  voudront  bien  m'accorder  l'aide  et  les  informations 
nécessaires  pour  pouvoir  traiter  à  fond  les  détails  que  comporte 
le  système  à  tourelles. 

J*ai  rbonneur,  etc. 

Signé  Cowper  P.  Golbs. 

Nous  ne  reproduirons  pas  la  suite  de  la  correspondance  échan- 
gée sur  le  même  sujet  jusqu'au  12  mai  1866  entre  le  secrétaire 

de  l'Amirauté  et  le  capitaine  Coles.  Bornons -nous  h  mentionner 
que  l'Amirauté  entendait  ne  rien  changer  aux  plans  arrêtés  pour 
le  Monarch,  mais  qu'elle  autorisait  ie  capitaine  Coles  à  se  mettre 
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en  commiiniratioii  [K)iir  rexeciUion  do  son  propre  plan  avec  les 
établissements  intlustnels  ci-après  :  Compagnie  des  chantiers 
de  la  Tamise.  —  BIM.  Samuda.  — Compagnie  des  forges  de  MU- 
levaU.  —  MM.  Wigram.  —  MM.  Laird,  de  Birkenhead.  — 
MM.  Palmer,  de  N('\v(^astle.  —  MM.  Napier,  de  Glasgow. 

L'Amirauté  trarail  dans  \ps  termes  suivants  conditions  Ips 
plus  gt^nérales  du  programma  ?\  remplir:  j>nnrvoir  à  la  protection 
efficace  des  parties  vitales  du  navire  contre  les  atteintes  de 
l'artillerie  à  grande  puissance;  à  la  santé  et  au  confort  d  unétpii- 
page  largement  sofflsant,  non-seulement  pour  la  manœuvre  de 
Fartillerie  et  du  navire,  mais  encore  pour  le  dévéloppemeat 
complet  de  sa  puissance  militaire;  vitesse  suffisante;  qualités 
d'un  bon  navire  de  mer  et  de  croisière.  Elle  voulait  en  outreque 
le  navire  n'eftt  pas  moins  de  deux  tourelles. 

Le  capitaine  Coles,  avec  l'agn^meiit  de  l'Amirauté,  avait  choisi 
MM.  Laird,  dont  les  chantiers  ont  produit  le  plus  grand  nombre 
de  navires  à  tourelles. 

Telle  était  la  situation  h  la  date  du  12  mai  dernier.  Depuis 
lors,  l'afvénement  du  ministère  Derby  a  Mi  entrer  la  question 
dans  une  phase  nouvelle;  la  Revue  aura  soin  de  tenir  ses  lec' 
teura  au  courant. 

Traduit  par  m  officier  de  marine. 


JimmvmUm  «ll»eaif»l«A  é  Im  Clmnibre  des 

Commiutes, 

Dans  la  séance  du  20  juillet  dernier  de  la  Chambre  des  com- 
munes, il  s'est  élevé,  sur  l'état  actuel  de  la  marine  anglaise,  une 

intéressante  discussion  qui  a  fourni  l'occasion  au  premier  lord 
de  l'Amirauté,  sir  J.  Pakington.  d'exposer  les  vues  de  la  nouvelle 
administration  de  la  marine.  Un  se  rappelle  que,  sous  le  dernier 
cabinet  whig.  Sir  J.  Pakinglon,  qui  appartient  au  parti  tory, 
criliquait  vivement  la  conduite  de  l'Amirauté,  et  la  blâmait  sur- 
tout de  n'avoir  pas  fourni  au  capitaine  Cowper  Cotes  tous  les 
moyens  d'expérimenter  convenablement  son  système  de  navires 
à  tourelles.  On  ne  sera  donc  pas  étonné  d'apprendre  qu'une  des 
premières  mesures  prises  par  Sir  Paicington  ait  été  de  demander 
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à  la  Chambre  des  communes  un  crédit  supplémentaire  pour  la 
eooBtruclion  d'un  navire  de  mer  à  tourelles  sur  les  pJans  de  cet 
officier  supérieur. 

La  discussion  du  20  juillet,  dont  nous  allons  faire  le  résumé, 
donne  à  ce  sujet  des  détails  qu'on  ne  lira  pas  sans  intérêt. 

M.  Suuuuhi  appi<lli'  raitoiition  do  la  Chambre  sur  l'étal  d'infé- 
riorité dans  lequel  se  trouve,  <ui\  anlUii,  rAngleterre,sousIe  rap- 
port des  navires  cuirassés,  coniparativement  à  la  France,  à  la 
Russie,  k  Tltalie  et  aux  États-Unis  d'Amérique.  Pour  remédier  à 
cet  état  de  choses,  il  voudrait  qu'on  sjoutât  12  navires  cuirassés 
aux  33  navires  de  cette  classe  que  possède  PAngleterre,  et  que 
l'Amirauté  demandât  des  crédits  supplémentaires  pour  com- 
mencer immédiatement  Itis  travaux. 

Deux  de  ces  douze  iia\  ires  devraient  ètro  chacun  de  3,500  ton- 
neaux, de  1,000  chevaux  de  force,  et  être  armés  de  deux  toii- 
reilfâ»  pouvant  chacune  contenir  deux  gros  canons  de  600,  ou 
du  moins  du  |>lus  gros  calibre  qu'il  serait  possible  d'obtenir.  Ces 
navires  auraient  des  plaques  de  blindage  de  6  pouces  (0'152) 
d'épaisseur;  leur  vitesse  devrait  être  de  15  nœuds  à  Theore. 

f  es  dix  antres  navires  proposés  seraient  de  1,500  tonneaux, 
de  350  chevaux  de  force,  avec  la  même  épaisseur  de  cuirasse, 
et  devr.iiont  avoir  une  vitesse  de  13  nrrnds. 

La  dépense  totale  de  ces  douze  navires  s'élèverait  à  la  somme 
de  l,GûO,OOOUv.  sterl.  (^0,0UO,0UU  fr.)  répartie  en  deux  exer- 
cices, car  il  faudrait  deux  ans  pour  les  construire. 

S'il  propose  une  plus  grande  proportion  de  petits  navires  que 
de  grands,  c'est  qu'il  pense  que  les  premiers  sont  plus  mania- 
bles, et  qu'ils  offrent  moins  de  chance  de  perte  que  les  seconds. 
Trois  navires  de  1.500  tnnneatix  peuvent  présenter  un  poids  de 
bordée  é_;al  à  celui  (i"un  navire  [»lus  grand  et  prendre  une  position 
qui  leur  poriiicttrait  de  détruire  ce  dernier  plus  facilenieat  que  si 
la  même  force  était  concentrée  sur  un  seul  navire. 

n  ne  craint  pas  qu'on  adre^e  aux  tourelles  les  mêmes  objec- 
tions qu'aux  navires  à  batterie.  L'expérience  de  tir  contre  la 
tourelle  du  Hoyat-Soveret^n  a  été  faite,  et  les  plus  chauds  par- 
tisans du  système  h  tourelles  ne  pouvaient  pas.  espérer  des 
résultats  plus  satisfaisants  que  ceux  qui  ont  été  obtenus. 

5ir  J.  PakingUm  :  Ecoutez,  écoutez. 

M.  Samuda  doute  qu'on  puisse  considérer  comme  sufiisam- 
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ment  protégé  im  navire  ayant  des  sabords  qui  donnent  un  accès 
ai  facile  aux  projectiles  ennemis.  La  tourelle,  au  contraire,  per- 
métaux  servants  de  charger  leurs  pièces  à  Tabrî  du  feu  de  Ten- 

nomi.  Kilo  offre  aus>i  un  champ  de  pointage  pl'is  grand  que 
sur  les  nav  ires  à  batterie  (3ii0  degrés  au  lieu  de  9U). 

L'orateur  a  qnfhjiit-s  cri!i(iii('-.  h  faire  à  propos  du  nionitor  dos 
États-Unis  qui  vieul  de  venir  eu  Europe,  le  Muiutommoh.  C'est 
uu  navire  réellement  formidable,  mais  sa  très-petite  vitesse  di" 
minue  conaidérablânent  ses  qualités  comme  navire  de  combat. 
Son  système  de  ventilation  artificielle  est  aussi  un  très-grand 
InocMivénient.  Enfin,  sa  cuirasse  formée  de  feuilles  de  tôle 
superposées,  bien  (;irelle  ait  de  ÎO  à  12  pouces  (n'"-j:)  à  O'"."!)) 
d'épaisseur,  n'a  pas  la  même  force  de  résistance  que  les  plaques 
anglaises  d'une  seule  pièce. 

M.  Samuda,  en  terminant,  dit  qu'en  igoutant  les  12  navires 
quMl  propose,  on  fera  pencher  la  balance  en  faveur  de  TAngie- 
terre,  qui  aurait  alors  45  navires cuirassés,arfflés  de  570  canons. 

Sir  J.  Pakingtflti,  premier  lord  de  l'Amirauté,  rei;'relte  d'être 
oblif(é  d'avouer,  d'ap^^s  les  renseignements  officiels  qui  lui  sont 
parvenus,  que  rhonorai)le  {tréopinant,  iion-seulemenl  n'a  pas 
exagéré  la  situation  désavantageuse  de  la  marine  anglaise,  com- 
parée à  celle  des  autres  nations,  mais  qu  il  ne  Ta  pas  assex  £dt 
ressortir.  (Ecoutez,  écoutez.) 

£n  parlant  de  la  marine  de  iltalie  et  de  celle  de  quelques  au- 
tres puissances,  mon  honorable  ami  n*a  pas  mentionné  le  nom- 
bre (les  navires  en  construction.  La  marine  italienne,  jeune 
comme  elle  l'est,  possède  en  ce  moment  1.')  ou  h'  navire--  cuiras- 
sés armes,  auxquels  il  faut  ajouter  V  navires  en  construction  ;  ce 
qui  porte  à  24  et  non  à  1 5  l'effectif  de  leur  tlolte  cuirassée. 

M.  Samuda  a  dit  que  la  France  avait  42  navires  cuirassés  ; 
mais  en  comptant  les  navires  en  construction  ainsi  que  les  petits 
bâtiments,  on  airive  au  nombre  de  58.  Je  crois  que  quelques-uns 
de  ces  navires,  désignés  sons  le  nom  de  batteries  flottantes,  sont 
capables  d'a^'ir  pour  la  défense  des  côtes  ;  et  je  suis  fâché  de 
dire  que  non  ;  sommes  loin  de  posséder  un  aussi  grand  nom- 
bre de  navire-  <h;  cette  classe. 

Quant  à  la  Russie,  si  je  suis  bien  informé,  elle  possède  en  ce 
moment  non  moins  de  30  navires  cuirassés  dont  un  grand  «nom- 
bre à  tourelles.  Le  gouvernement  des  États-Unis  en  compte  75; 
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il  n'épargne  aucune  dépense  pour  renforcer  sa  flotte  cuinMiée  ; 
et,  pas  plus  tard  que  ce  matin,  j'ai  appris  qu'on  venait  de  met- 
tre en  chantier,  à  New  York,  i)n  nîivire  qui  sera  pourvu  de  trois 
moyens  distincts  d'attaque  :  la  batterie,  la  tourelle  et  le  bélier 
(Ecoutez,  écoulez). 

Les  petits  ÉLats  de  i'Aiaériqae  du  Sud  ne  négligent  pas  non 
plus  celte  partie  de  leur  défense.  Le  Brédl  a  5  nafires  cuirassés, 
le  Pérou  et  le  Chili,  chacun  2. 

En  présence  dé  cette  situation  de  la  marine  des  gou- 
vernements européens  et  américains,  je  suis  fâché  de  dire  que 
l'Angleterre  n'a  que  33  navires  cuirassés,  dont  30,  si  je  suis  bien 
informé,  sont  arniis,  et  3  en  construction.  (Ecoutez,  ^X)Utez.)  J'^ 
n'ai  pas  rinteatiuu  dr;  pronter  de  cntte  occasion  pour  attaquer  la 
dernière  administration  de  l'Amirauté.  l>e  ma  part,ceserait  aussi 
inconvenant  qu'injuste.  Je  reconnais,  avec  l'honorable  préopi- 
nant, que  nos  progrès,  en  fait  de  navires  cnUassés,  n'ont  pas  été 
aussi  rapides  que  nous  l'aurions  tous  désiré;  maisilfaut  en  toute 
justice  faire  la  part  des  difficultés  qu'on  a  eu  ^  aurmonter.  le 
n'ai  cessé  de  recommander  de  n'épargner  aucune  dépense  pour 
faire  toutes  les  expériences  relatives  à  ce  siyet  important,  et  de 
nature  à  offrir  quelque  chance  de  succès. 

Le  seul  point  sur  lequel  je  sois  disposé  à  exprimer  un  regret 
en  ce  qui  touche  la  marche  suivie  par  mon  prédécesseur,  c'est 
sa  lenteur  à  adopter  le  système  des  navirasà  tourelles.  (Ecou- 
tez, écoutez)  .L'Amirauté  avait  reconnu,  il  y  a  quatre  ans,  que  ce 
système  méritait  d'être  essayé  ;  pourquoi  donc  avoir  tant  tardé 
de  l'appliquer  aux  navires  de  mer?  Enfin,  la  dsmière  adminis- 
tration de  l'Amirauté  s'est  décidée  à  permettre  au  capitaine  Coles, 
l'inventeur  de  ce  système,  de  construire  un  navire  sur  ses  pro- 
pres plans. 

Depuis  mon  arrivée  aux  affaires,  j'ai  déposé  sur  le  bureau  de 
la  Chambre  une  demande  de  crédit  supplémentaire  pour  k  cons- 
truction de  ce  navire,  fin  agissant  ainsi,  je  n'ai  ISÎit,  je  le  aais, 
que  ce  que  la  précédente  administration  eût  fiut  eUe-mftne,  si 
die  fùi  restée  au  pouvoir  :  ce  navire  sera  constrait  aussi  promiÂe- 
ment  que  possible.  fÉcoutez,  écoutez.) 

L'honorable  préopinant  voudrait,  si  je  l'ai  bien  compris,  que 
nous  missions  sur  les  chantiers  un  certain  nombre  de  navires  de 
3,500  tonneaux,  portant  chacun  deux  tourelles  et  atteignant  une 
vitesse  de  15  nœuds.  En  répondant  à  un  juge  aussi  compétent 
que  M.  Samuda,  je  ne  prétende  pas  dire  qa'U  soit  impossible  de 
produire  un  navire  tel  qu'il  le  propose.  Toutefois,  il  reconnaîtra 
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comme  joxàf  j'en  sus  pamiadé,  qu*U  n'eidato  pu  encore  de 

navire  cuirassé  de  ce  tonnage,  avec  ou  sans  tourelles,  qui  ait  at- 
leiiU  une  pareille  vitesse.  C'est  \h  une  vitesse  e3i;traordiaaire 
qu'il  serait  désirable  d'obtenir  sans  aucun  doute. 

J'ajouterai  que,  d"aj)rc.s  les  cuaver^salions  que  j'ai  eues  avec 
mon  lionorablê  ami^  son  opinion  est  qu'on  ne  pourrait  cons- 
truire im  navire  de  3,500  looneaus  avec  oein  tourelles,  à  moins 
de  280,000  liv.  st.  (7,000,000  fr«).  Or,  lorsqu'il  exprime  Tespoir 
qu0  je  profiterai  du  peu  de  temps  qui  nous  reste  avant  la  clô- 
ture de  la  session  pour  venir  demander  un  crédit  supplémentaire 
de  600,000  liv.  st.  (10,000,000  fr.),  afin  de  conunencerles  na- 
vires qu'il  propose,  Je  crois  utile  de  lui  faire  remarquer  qu'il  y  a 
cin(î  jours  a  peine  que  je  bUia  entré  en  fonctions  à  l'Amirauté.  Je 
suhi  peraUddé  que  la  chambre,  ainsi  que  mon  honorable  ami, 
sera  d*avi6,  après  y  avoir  réfléchi,  que  je  peux  utiliser  le  tempe 
qui  a'écouleiaavBitto  pfodiaiQe  seeiioa,  ànon  d'une  mani^ 
aussi  rapide,  du  mdns  de  telle  aorte  qu'en  fin  de  compte  faural 
agi  plus  efficaoement  et  plus  prudemment  que  ai  J'euaae  pris 
tout  d'un  ooup  la  mesure  qu'il  propose. 

Je  ne  puis  que  déclarer  h  la  Chambre  que  j'ai  été  vivement 
frappé  de  la  comparaison  qui  a  été  faite  ce  soir  entre  la  marine 
de  l'Angleterre  et  celle  de«  autres  puissances.  J'ajouterai  que  je 
oompreods  toute  rupporiaucu  du  Byi>ièmo  des  tourelles.  Je  crois 
que  les  expéfieneee  qui  ont  eu  Ueu  récemment  ont  éfe6  ûutes 
très-judioieuaeaieiit  et  trè»*ooitvenablement 

L'épreuve  de  tir  à  courte  portée  sur  la  tattrelte  du  R(tyal'S(h. 
vereign,  quel  que  soit  d'ailleurs  le  dommage  qu'elle  ait  produit,  a 
fait  ressortir  des  résultats  très-utiles, en  ce  sens  qu'elle  a  servi  à 
confirmer  d'une  manière  irréfutable  la  valeur  du  systèjne  des  tou- 
relles et  qu'elle  tendra  h  faire  disparaître  toute  hésitatim  qui 
pourrait  encore  exister  dans  quelques  espriti»  sur  in  nécessité 
d'appliquer  lar^ameot  ce  système  à  notre  flotte.  (Ecoutez, 
écoutea.) 

Le  naviro  que  te  capitaine  Golea  est  ohaigé  de  oonatidre  ne 

doit  encore  être  considéré  que  comme  .un  eseoi  pour  éprouver 

les  qualités  nautiques  des  navires  à  tourelles  ;  mais  je  dois  dé- 
clarer que,  dans  ma  conncli-fM,  nous  n'avons  pas  le  loisir  d'at- 
tendre l'essai  de  ce  navire  i  l  )iiîp/,  éroutez.)  i\ous  en  savons 
assez,  jeci  ois,  d'après  ce  que  nous  ont  appris  nos  propres  expé- 
rieiices  et  celles  des  autres  puissances,  pom*  arriver  à  cette  con* 
cluaion  que  le  tmpê  des  eoLpérîences  est  passé  et  que  49elm  de 
l'aclk»  eat  arrivé,  ^dcoutea,  éooutei).  Noua  aoniMe  «Uéa  aaaei 
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loiDt  ce  im>flèiiible,  pour  montrer  qoe  le  lystànie  des  tonrellet 
ne  doitfM  être  négligé»  et  que  si  lums  dérâxms,  tous  tant  qoA 
nous  sommeS)  voir  la  marine  anglaise  occuper  le  rang  qu'elle  doit 
avoifi  il  ne  faut  pas  que,  ec  ne  qui  concerne  ce  genre  de  navires, 
elle  reste  inférieure  à  celle  des  autres  nations.  (Écoutez,  écoutez.  ) 

G  est  dans  cet  esprit  que  j'entreprends  la  tâche  ardue  qui 
tbM  imposée»  et  j  espère  vtDiéer  de  mon  miens  llnlirvilil 
dé  la  sesBon^  Lonque  le  perlemeat  te  réunira  de  nouveau  el 
que  je  serai  ^>pâlé  à  lui  rendre  compte  du  résultat  des  délibé- 
rations du  conseil  d'Amirauté,  j'espère  que  la  Cliambre  et  le 
pays  reconnaîtront  que  je  n'ai  piis  négligé  ke  granda  intérêts 
confiés  à  mes  soins.  (Applaudissements.) 

M.  Bsnn^  prend  la  déiSsose  de  la  précédente  adminislrrtion 
de  FAniinuté;  il  affirma  qu'ette  a  laieséla  marine cuirasaée  dana 

unétatltam|)érieurà  cOUe  d'aucune  autre  puissance,  tant  sons 

le  rapport  de  l'artillerie  que  sous  celui  du  blindage.  Il  trouve 
r^e  les  deux  précédents  orateurs  ont  exagéré  le  nombre  fies  na- 
vires blindés  des  autre»  pays.  Ainsi,  en  ce  qui  concerne  la  France, 
pour  arriver  au  cliiffre  de  58,  on  a  compris  les  anciennes  batte^ 
ifei  iiottanlea  mstruites  pour  la  guerre  de  Crimée,  et  qui  ne 
aont  plue  maintenant  d'une  grande  utilité. 

L'orateur  passe  en  revue  les  nombreuses  ekpérieneee  qui  ont 
été  faites  pendant  les  six  dernières  années  et  il  en  conclut  que, 
par  suite  des  progrès  continuels  de  !a  sdenoe  navale,  l'Amirauté 
n'eût  pas  sagement  ari  en  construisant  un  grand  n mi  re  de 
navires  et  de  canons  qui  ne  répondraient  plus  maintenant  aux 
besoins  du  jour. 

n  rappelle  enfin  ce  qal  tfesX  paaié  an  n^et  dea  navime  à  tov* 
lellei  eiitre  le  cqélaiae  Gdlea  et  r  Amirauté.  GeUe-d,  àpr^ 
reoOttOD  qu'une  difficulté  s'était  élevée  entre  elle  et  cet  officier 
supérieur,  avait  pense  qu'il  serait  juste  de  lui  permettre  de 
s'entendre  avec  un  éminent  c  inçtnirtnur  pour  faire  les  plans 
d'un  navire  Jï  une  tourelle.  Ces  filruis  ont  été  fournis  à  la  pré- 
cédente ûdmimâtraiiûu  qui,  si  elle  était  restée  auxaiïaires,  aurait 

demandé  ici  flnda  néecîaalns  pour  la  mise  en  chantier  de  ce 
bâtiment.  * 

Sir  /.  Hay  trouve  que  l'Amirauté  n  montré  peut-être  un  peu 
trop  d'hésitation  dans  la  construction  ih  la  tloite  ciiirassée.  11  en 
résulte  qu'aujourd'hui,  tandis  que  d'autres  iiaLions  ont  des  na- 
vires cuirasses  dans  i&uiâ  blanons  lointames,  l'Angleterre  n'eal 
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représentée  dans  les  siennes  que  par  d'anciens  naipbeB  en  bons, 
n  est  néoeflsaîre  de  se  mettre  sans  retard  à  l'œuvre  pour  rega- 
gner le  temps  perdu. .  .11  toit  avec  plaisir  ([u'après  sept  années 
de  discussions  et  de  tâtonnements,  on  est  enfin  sur  le  point  de 
résoudre  la  question  des  nnvirrs  de  mer  à  tourelles  ;  il  ebt  certain 
que  lorsque  les  arrangements  actuels  seront  ^  terminés,  la 
Chambre  entière  approuvera  l'administration  qui  aura  créé  im 
nombre  suffisant  de  ces  navires  pour  maintenir  Thonneardela 
marine  anglaise. 

M.  tatVd  attribue  l'état  actuel  d'inefficadté  de  la  marine  an- 
glaise à  la  résistance  qu'offrit  pendîint  longtemps  l'Amirauté  l\ 
adopter  le  système  des  toureîlrs.  1/ Amirauté  a  continué  quand 
même  à  construire  des  navires  en  bois,  bien  qu'elle  sût  que  ces 
navires  fussent  comparativement  mutiles.. .  U  espère  quelanour 
velle  administration  cherchera  avec  soin  à  éhidder  cette  ques- 
tion, et  qu'elle  ne  se  laissera  pas  influencer  par  des  hommes  qui 
ont  été  âevés  sur  des  navires  en  bois  et  qvà  ne  peuvent  pas 
comprendre  la  supériorité  des  constructions  en  fer. 

D  admet  que  le  Miantonomah  ne  peut  pas  être  considéré 
comme  tm navire  demor,  puisque  sa  vitesse  ne  dépasse  pas  6  à  8 
nœuds;  mais  de  tels  navires  sont  excellents  pour  ia  défense  des 
côtes,  il  regrette  qu'on  n'ait  pas  adopté  depuis  longtemps Iwna- 
vires  à  tourelles,  il  u'a  cessé  de  recommander  au  gouverne- 
ment  d'en  avoir  dans  les  stations  lointaines.  Ces  navires  ont  une 
grande  vitesse,  portent  de  gros  canons,  peuvent  être  manoeu* 
vrés  par  un  éc^pnpage  inférlenr  d'un  tiers  à  ceux  des  autres  bâti- 
ments, ce  qui  produirait  une  grande  économie.  U  ne  croit  pas 
cependant  qu'il  soit  nécessaire  ds  construire  autant  de  navires  de 
mer  à  tourelles  que  le  premier  lord  de  l'Arinrauté  l'a  indique, 
parce  qu'on  ne  rencontrera  pas  partout  des  navires  avec  des  eut» 
rasses  de  8  à  9  pouces  (0'°20  à  0'°22). 

Sir  Morton  Peto  a  va  avec  plaisir  le  changement  du  person- 
nel de  l'Amirauté,  parce  que  la  précédente  administration  ne 
s'est  jamais  tenue  à  la  hauteur  des  progrès  de  la  science,  ft  n'a 
accepté  !r  système  à  tourelles  que  lorsqu'il  n'y  avait  plus  moyen 
d'en  mécunnaitre  les  avantages.  L'humiliation  que  subit  en  ce 
moment  l'Autriche  est  due  à  ce  qu'elle  n'a  pas  marché  avee  la 
science.  Pendant  son  dernier  voyage  aux  Etats-Unis,  il  a  visité 
les  arsenaux  de  ce  pays,  et  rien  n'était  plus  humiliant  pour  un 
Anghdsque  le  contraste  qu'ils  présentaient  avec  ceux  de  l'Angle- 
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torro.  Maigré  cela,  avec  ses  70  oaTires  cuirassés,  la  flotte  des 
Etats-Uois  n*est  pas  en  état  de  lutter  avec  celle  de  rÂn^eterre, 
parce  que  ces  navires  ont  été  construits  pour  la  guerre  des  cô- 
tes; et  bien  q<ie  le  MiatJttmoiM^  aii  traversé  l'Atlantique,  ce 
n'est  pas  un  navire  de  :ncr. 

Le  précédt  riL  st  rrt  tairL^  de  l'Aniirauté,  lord  G.  Paget,  qui  com- 
luaiide  aujûurd  iiui  i'escaditi  de  ia  Méditerranée,  a  son  pavillon 
sur  un  navire  trèe-bien  disposé  pour  les  logements,  pour  rece- 
voir, donner  des  festins,  etc.,  mais  qui  aundt  à  rentier  au  port 
si  la  guerre  venait  à  édater.  H  est  temps  que  ces  qoaetiODB  soient 
vidées  par  TAmirauté. 

î.'orateur  n'admet  pas  avec  M.  Samuda  que  l'Angleterre  doive 
posséder  une  marine  égale  à  celle  de  toutes  les  autres  puis- 
sances réunies  ;  il  suffit  qu'elle  puisse  tenir  tète  aux  flottes  de 
deux  puissances  qui  vieudraitiul  a  se  réunir  contre  elle.  Or,  elle 
n'est  pas  en  cet  état  en  ce  nM»nent;  il  espère  que  air  1.  Fakinèi  ton 
présentera  l'année  prochaine  un  bud^  qui  montrera  qi»  les 
întéréls  do  pays  ne  sont  pas  mal  placés  entre  ses  nuins. 

Lord  J.  Hay  ne  partnge  pas  l'avis  du  préopinant  quant  à  la 
8up<^norité  de  la  manne  des  Etats-Unis  sur  collo  de  l'Angleterre. 
Les  navires  cuirassés  aaieiicains  ont  été  construits  pour  la  der- 
nière guerre  civile  et  non  pour  soutenir  une  lutte  contre  une 
puissanoeétrangère  ;  le  meilleur  d*eQtre  eux,  le  Roanoke,  roule  teir 
iement  dès  qu'il  y  a  un  peu  de  mer,  qu'il  est  en  danger  de 
sombrer*.. 

n  professe  une  grande  admiration  pour  le  capitaine  Goles, 
mais  il  ne  voit  pas  en  lui  un  homme  persécuté.  Il  n'est  pas  de 
ceux  qui  repoussent  les  navires  à  tourelles,  mais  il  ne  pense  pas 
qu'ils  doivent  occuper  une  grande  place  dans  la  tlotte  ;  ils  sont 
utiles  isuf  tout  poui'  ia  défense  des  eûtes ,  mais  il  ne  sera  pas  fa- 
cile d'en  construire  pour  les  longues  croisières ,  et  jusqu'à  ce 
qu'on  y  parvienne,  il  ne  conviendbrait  pas  d'en  mettre  un  grand 
nombre  sur  les  chantiers. 

Sir  M.  Veto  explique  qu'en  disant  que  k  situation  de  l'Angle- 
terre était  humiliante  vis-à-vis  des  autres  nations,  il  faisait  allu- 
sion à  l'admimstratioQ  des  arsenaux  et  non  à  l'état  de  la 
marine. 


Jf.  Gmoeê  désire  appeler  l'attention  de  la  Chambre  sor  un 
pohit  important.  On  a  («rlé  des  navires  américahis  et  surtout  du 
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Miantonomoli,  lequel,  il  faut  le  remarquerj  est  venu  d*un  seul 
trait  de  l^ew-York  en  Irlande,  sous  vapeur,  malgré  ses  faibles  di- 
mensions. Il  duutc  beaucoup  que  TAngleterre  ail  dans  sa  Hotte 
un  $6ul  narire,  grand  ou  petit,  qui  puisse  en  faire  autant.  U  ne 
saurait  trop  recooimander  Tadoptioii  du  nouveau ayslènie  i»m^ 
lAAnes  à  vapeur  marines  pour  économiser  le  chazbon;  car  il  a 
entendu  dire  que  le  dernier  navire  construit  ne  pouvait  prendre 
du  charbon  que  pour  cinq  jours  de  chauffe.  11  cite  quelques  expé- 
riences qui  ont  été  faites  par  l'Amirauté  pour  montrer  qu'avec 
les  nouvelles  machines,  commandées  en  1 860  et  essayées  pour  la 
première  fois  en  18G3  sur  la  frégate  Constaîicey  on  a  réali»é 
une  grands  éconoodo  sur  Ift  conflOBunatioa  du  charixni» 

Dans  la  aéauoe  du  26  juiUety  après  une  longue  diacuaBlon  wr 
l'administration  des  pOTts,  la  Chambre  a  voté  lea  fifddila  8oi« 
vants  :  10,000  liv.  st.  pour  la  construction  de  navires  par  contrat; 
5,92^1  liv.  st.  pour  l'augmentationdela  solde  et  des  allocations  de«î 
officiel^  de  santé  de  l'armée  et  delà  manod »  18yÙiM)  iiv.6t.pouf 
l'adièvement  du  Nartiwmb&rland. 
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^«  Scorpion,  navire  à  toureU^,  eo  réfia- 
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(•-*)  Le  Minotaur  et  le  RayaUAlfred  sont  en  aroif^ment  et  destinés  i 
senrir  de  bâtiment-amiral,  le  premier  dans  la  Méditerranée,  le  second  dans 
la  station  do  l'Amérique  Un  Nord  et  des  Antilles. 
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La  flotte  cuirassée  anglaise  se  compose  donc  actuellement  de 
17  navires  dans  le  aerviloe  actif,  13  navires  en  armement»  en 
réparation  ou  en  réserve,  et  S  navires  en  construction. 
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L^miemem  de  dette  flolte  comprendra  : 
4  caîàoM  myés     poid»  4e  39,35â  kiW* 

8  —  12,288  — 

99  19^191  —  et  de  1^8»»  d«  eaiibre. 

ei        -Ht  9,m  ^  —  eo8 

m  r»  —  m  - 

Soit  im  lofel  de  canons  tayée  se  chargeant  pe»  la  bouche, 
sans  compter  In' canons  rayés  âe'H  ai  de  40  livres,  se  char» 
géant  par  la  bouche  et  par  la  cttlaMe»  pour  le  tir  des  froiectilee 
erem^  placés  sur  le  pont. 

Le  Tivies  ajoute  à  cette  nomenclature  les  réflexions  suivantes  : 
«  La  fabrication  de  ces  canons  pour  la  marine  est  bien  propre 
i  neitreà  r^^ireave  tooiaa  les  foioes  dontpemptdkipoBer  Far- 
aenal  de^oolwlcb,rétâbll8sm»sM#iyri^^ 
de  WhitwoTtii  à  IfiiHefaesiar.  Il  f  ««q  lieQ,toutefds,de'S'aIariner 
quelque  pea  en  apprenant  que  le  ministère  de  la  gtierro  vient  de 
restreindre  I  n  fourniture  de  canons  pour  la  marine,et  qu'on  ne  peut 
pas  compter  sur  la  force  de  résistance  du  canon  de  12  tonnes 
(1 2 , 1 92  kil .  )  et  de  228  millimètres,  le  canon  par  excellence  pour 
percer  les  plaques. 

L*éG3atenient  récent  de  quelques  canons  de  ce  modèle  vient 
décidément  à  l'appui  de  ce  fidt,  et  s*il  se  vérifie ,  dans  quelle 
situation  nous  trouverons-nous  alors?  Nous  savons àn'enpas  dou- 
ter que  le  canon  Whitworth  de  177miUimèlresavec  un  projectile 
creux  en  ader  comprimé  lancé  avec  une  charge  de  9"  06  de  poudre, 
cause  plus  d'avaries  à  une  cible  de  plaques  cuirassées,  à  petite 
portée,  que  le  canon  de  Woohvich  ou  d'Eisw  ick  du  môme  calibre 
lançant  un  projectile  pium  avec  une  charge  de  poudre  un  tiers 
plus  forte.  Le  fut  aété  prouvé  par  des  espérieiiceB récentes  trôs- 
bien  conduites. 

Le  bit  important  qui  domine  tous  les  autres  et  qui  impres- 
sionne davantage  l'esprit  public,  c'est  que  le  peu  de  navires  cui- 
rassés que  possède  actuellement  l'Angleterre  ne  seront  réellement 
armés  qu'après  la  complète  exécution  de  l'ordre  de  Tmiraulé  du 

8  juin  1866. 

U  y  a  d'autres  questions  à  examiner,  entre  autres  celle-ci  : 
c  Ne  sommes-nous  pas  déjà  allés  trop  loin  dans  notre  préférence 
pour  les  gros  canons?  »  Â  nous  pouvons  prodjiiie  sur  la  coque 
cuirassée  d'un  navire  ennemi  tout  reffèt  que  l'on  peut  désirer 
avec  un  canon  de  22  à  2&  centimètres,  ce  serait  la  mdlleure 
raison  pour  ne  pas  suicbaiger  nos  navires  de  canons  de  38  & 
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45  centimètres  de  calibre.  Plus  le  canon  est  gros,  plus  il  est 
difficile  de  le  coniitruire  parfait.  Nouâ  appreiiuns  chaque  jour 
fjueiioft  cuMHis  de  22  et  de  32  ceathnètresédalent  aux  épreuves. 
Nous  savons  qa*oa  n'est  pas  sûr  que  tes  canonsde  22,852  kilo- 
grammes et  de  32  oentimètras  n'éBlaleront  pas  au  premier  coup 
tiré  avec  charge  entière  ;  et  cependant  c*est  ce  canon  qui  a  été 
arrête  comme  poids  minimum  des  canons  du  n?)vireà  tourelle  de 
l'avenir.  Mais  les  navires  à  tourelles  auront  à  iLtaquer  des  batte- 
ries cuirassées  de  ports  et  décotes  ;  il  faut  donc  quÛs  soient  armés 
d'une  artillerie  d'un  poids  exceptionnel.  En  conséquence,  nous 
pouvons  en  oe  moment  laisser  de  oôté  cette  question  des  toa- 
reiles,  en  remarquant  que  tout  en  fabriquant  les  canons  pour 
nos  navires  cuirassés  actuels*  cela  ne  nous  empêchera  pas  de 
discuter  cette  question  des  imvircs  h  tourelles  et  de'^  nrivires  à 
batterie.  Plus  on  api)ortrTa  de  libcrtf  et  de  franchise  dans  cette 
discussion,  le  plus  lot  on  arrivera  à  une  soliilion  satisfaisante: 
les  navii  ês  à  tourelles  et  les  navires  à  ballei  le  scroul  alors  clas- 
sés à  leur  jusiD  valeur  dans  la  narine  cuirasiée  de  TAo^letene.» 
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Bilain»  a»vala  é»  Una.  —  Eistit  de  te  SMoiif  frégat»  e«inM<e.  — 

Bijplonlioii  in  Cambodge.  —  Vérification  das  boassolM  sur  ki  navires 
foudroyés.  —  Voêo  du  «Ab]«  UwuaUantiqae  MWt-inariD  «»m  ririandeel 
Terre-Meave. 


Bataille  navale  de  Lissa,  —  Nous  publions  les  documents 
officiels  sur  la  bataille  navale  de  Lissa.  Yold  d'abord  le  rapport 
envoyé  par  le  vioe-amind  Tegethoff  au  gouveroemeot  autrichien 
trois  joiin  après  la  bataille  : 

m  Rad»  d«  Vun»,  18  joillM  1668. 

cj'âi  r  honneur  de  vous  adresser  le  rapport  sommaire  sur  la 
bataille  de  Lissa,  du  20  juillet. 

«Je  ne  pourrai  vous  transmettre  le  rapport  détaillé  que  lorsque 
]*aiirai  reçu  les  rapports  particuliers  de  chaque  bâtiment. 

tDes  télégrammes  que  je  reçus  le  19  juillet  du  commandant 
général  de  Zara  et  qui  m'annonçaient  le  bombardement  continu 
de  rtle  de  Lissa  par  la  flotte  sarde,  me  convainquirent  que  l'en- 
nemi, par  son  attaque  contre  ï  issa,  ne  voulait  pas,  conimo  je  le 
pensais  d'abord,  tenter  une  diversion  dans  le  but  de  me  dé- 
tourner de  ma  base  d'opérations  et  de  s'assurer  par  là  toute 
liberté  d'agir  dans  la  partie  aurJ  de  1  Adriatique,  mais  qu'il  s'a- 
gissait téeRement  de  s'emparer  de  ladite  Ile. 
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(  En  conséquence,  ]6  fis  Bordr  mon  edc&dre  ven  le  midi  du 
même  jour,  et  je  mis  le  cap  sur  TUe  de  Lissa.  Le  20  Juillet,  à  sept 
heures  du  matin,  les  vigies  m'annoncèrent  quepluneurs  vapeurs 
étaient  en  vue  ;  niais  bient  M  :n<^  rafale  de  pluie  venant  de  sud- 
ouest,  les  déroba  à  nos  regards, 

«La  mer,  à  ce  moment,  étiil  teiieaient  houîmiso  que  ies  navires 
cuirassés  de  seconde  classe  et  la  frégate  cuirassée  la  Salamaudie, 
durent  fermer  les  sabords.  £n  approchant  de  Lissa ,  qui  pro- 
tège la  odte  contre  la  houle  du  sud,  et  la  brise  ayant  sauté  au 
nord*ouest,  b  soer  devint  phs  (âlme  e^  inala  dix  heurea;  le  ciel 
s'éclaircît. 

«  On  aperçut  immédiatement  Tenncmi  sous  l'île,  divisé  en  deux 
groupes  qui,  à  ce  qu'il  paraissait,  chercliaient  h  se  joindre.  D'a- 
près les  déclarations  postérieures  des  prisonniers,  les  frégates 
non  cuirassées  des  Sardes  se  trouvaient  sous  Coinisa  pour  rem- 
barquer ies  troupe  ;  car  le  coimuandant  ennemi  avait  eu  évi- 
demment rintentlon  d'attaquer  ce  jour-fô  l'Ile  de  Lissa  avec  toutes 
ses  forces  et  de  l'emporter.  A  cet  effet,  il  devait  débarquer  ses 
troupes  sur  ce  point,  à  Porto-Manico,  pondant  que  la  flotte  cui- 
rassée avait  l'ordre  d'attaquer  les  fortifications  de  la  ville  de 
Lissa.  Cependant  le  commandant  de  la  flotte  sarde ,  l'amiral 
Persane,  avait  été  averti  h  temps  de  la  sortie  de  l'escadre  impé- 
riale de  Fa  sa  na.  D'après  le  dire  ties  prisonniers,  une  coniniunica- 
tiûn  télégraphique  trausiiiise  (i'uii  point  do  la  cùted'IstrieàBrin- 
disi,  et  de  là  par  un  vapeur  à  grande  yîtesse,  Tav^ît  annoncée  h 
la  flotté  sarde.  Ce  mouvement  delà  flotte  eriitémfe  s'explique  na» 
turellement  par  le  fait  que  les  nafires  cmbossés  devant  Lissé 
s'efforçaient  do  rallier  ceux  qui  se  trouvaient  devant  Comisa. 

«En  peu  do  temps,  la  flotte  ennemie  se  déploya  en  ligne  do  Hic 
vers  Je  i\ord-Ouest,ayant  h  sa  tète  sn  |''iîi'-s:aUe  division  cuirassée. 

«Nous  fûmes  bientôt  sur  l'ennemi  ut  je  n'eus  pas  le  temps  de 
faire  à  l'escadre  le  signal  arrêté  d  avance  :  «  il  faut  vaincre  à 
Lissa.  »  Je  me  hâtai  donc  de  prendre  les  dispositions  néces- 
saires. 

c  L^ordre  de  bataille  del'e^dre  autridifenne  était  le  suivant  : 
les  bâtiments  classés  d'après  leur  rang  formaient  trois  dissions, 
à  savoir  :  la  division  des  navires  cuirassés,  ensuite  celle  des  gros 
bfttiments  en  bois  et  enfin  celle  de^  b-^tinients  légers. Ces  divisions, 
celle  des  bâtiments  cuirassés  entête,  étaient  rangées  par  écheloîjs, 
chacune  débordant  Tautre  sur  un  angle  snillant.  Je  fis  immédiate- 
ment régler  les  distances,  signaler  le  branle-bas  et  augmenter  la 
vitesse.  A  la  division  cuirassée  »  je  donnai  Tordre  :  «  Coorir  sur 


Ly  Google 


CUAONIQOB 


m 


l'ennemi  et  le  couler.  »  La  ligne  ennemie  se  mit  à  défiler  sur 
Tavant  de  notre  escadre,etle  vaisseau  d'avant-garde, le  Prinripe- 
di-Carignano,  commsiDdé  parle  contre-amiral  Vacca,  ouvrit  le 
premier  le  feu,  sans  grand  effet,  auquel  répondirent  sDr-le- 
ciiaiiip  les  bâtiments  autrichiens  les  plus  rapprochés.  Bientôt  16 
léaiMnt  gèlénil.  La  ligne  des  Sardes  lût  coupée  par  noire  divi- 
sion coiraaeée.  Le  combat  t'engagea  sur  tiom  les  poinis.  Lee 
bâtiments  de  la  colonne  cuirassée  de  rennemi,  placée  denriàrele 
point  où  la  ligne  avait  été  rompue,  so  dirigèrent  vers  le  nord  ;  ce 
mouvement  mit  nos  divisions  de  navire?  en  bois  dans  une  po- 
sition critique.  Je  fis  donc;  manœuvrer  notre  division  cuiras&ée 
également  vers  le  nord,  afin  de  dégainer  loà  deux  autres  et  de 
mettre  les  bàiimeiiLs  cuirassés  de  i  enucuii,  suparéb  du  gros  de 
leur  flotte,  dans  un  t&a  croisé. 

c  Cependant  les  divisions  en  bois  pourauivirMitlear  nercfaeet 
se  firent  jour  à  travers  les  navires  cuirassée  de  Tennem},  et  uw 
(régates  et  nos  canonnières  eurent  largement  l'occasion  de  se 
mesiirpr  avec  les  bâtiments  cuirassés  de  l'ennemi. 

«  Lo  vaisseau  de  ligne  Kaiser,  portant  le  pavillon  du  comman- 
dant de  la  seconde  division,  le  commodore  Petz,  s'est  trouvé  en- 
gagé à  la  lois  avec  quatre  bâtiments  cuirassés  de  l'ennemi.  Sans 
bésiler,  le  commodore  Petx  aborda  un  de  ces  bàtimets  par  le  travers 
tout  en  criblantla  coque  des  trois  autres  de  feux  convergente 
et  cela  dans  des  conditions  qni  étaieoi  de  nature  à  mettre  à  Pë^ 
preuve  le  courage  et  la  ténacité  de  son  équipage.  Au  moment 
môme  de  l'abordage,  le  mit  do  misaine  en  tombant  broya  la  che- 
minôp  de  la  machine,  et  fit  de  grands  dégâts  sur  le  pont,  sans 
blesser  toutefois  aucun  des  hommes  qui  s'y  trouvaient  réunis.  Le 
mât  brisé,  (ouvrant  de  son  greement  la  cheminée^  QOus_meDa- 
çait  d'un  terrible  incendie. 

<  Grâce  à  la  bravoure  de  Téquipage^  le  «nmandant  put  se 
frayer,  à  son  navire  et  i  toute  sa  divisionv  un  ehemtn  à  travers 
les  ibrces  supérieures  de  l'ennemi.  La  mêlée  devint  de  plus  en 
plus  générale,  et  il  fut  impossible  d'en  saisir  les  détails,  attrDflu 
que  les  navires,  lancés  à  toute  vitesse,  s'entrecroisaient  toujours, 
de  sorte  qu'il  était  difficile  do  distinguer  l'ami  de  l'ennemi, 
quokjue  do  ciiaqno  côté  on  oùt  hissé  le  pavillon  d'iioaneur.  Heu- 
reusement, les  cuirasses  sardos  étaient  généralement  peintes 
en  conteur  grise. 

«LaMsionsardedebfttînientsenbois  anrait  seule  conservé 
un  certain  ordre  sous  l'Ile  de  Ussa,  se  dirigeant  vers  le  K.-0., 
en  envoyant,  à  l'occasion,  ses  bordées  aux  navires  impériaux 
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qui  défilaient,  devant  elle.  Dans  cette  puur.^uitf  générale,  le  com- 
mandant de  uiuii  vaisseau-aïuiral,  le  capitaiau  de  vaisseau  baron 
Max  de  Stemek,  réusait  par  sa  branroiue  etsoohaUIetë  à  aborder, 
dans  respaoe  d'une  deniHieure,lrois  navires  cuirassés  de  renneml 
dont  deux  reçurent  des  avaries  graves  ;  le  pavillon  de  Tmiid^eux 
lut  arraché;  le  troisième,  le  Redltalidy  un  des  plus  grands 
bâtiments  de  la  flotte  italiofme,  fut  enfoncé  dans  ses  œuvres  vives 
et  sombra  au  bout  de  deux  minutes  avec  son  équipage.  Il  fallut 
malheureusement  renoncer  à  sauver  les  honmies  qui  surna- 
geaient, car,  attaqués  de  tous  côtés,  nous  dûmes  avant  tout 
songer  à  notre  propre  sécurité. 

c  Durant  cette  lutte,  un  navire  cuirassé  sarde  fut  mis  en  Isupar 
nos  projectiles,  et  l'escadre  cuirassée  ennemie  parut  vouloir  se 
rallier  pour  recueillir  oi  protéger  le  navire  incendié. 

«Je  fis  donner  aux  navires  sous  mes  ordres  le  signal  de  se  ral- 
lier également  et  de  se  reformer  en  lroL>  colonnes  pour  se  porter 
au  N.-E.,  les  doux  divisions  en  bois  protégées  par  la  division 
cuirassée,  pendant  que  le  vapeur  EUic^th  serait  chaigé  d'ap- 
puyer au  besoin  le  vaisseau  de  ligne  lasser,  qui  avait  été  bien 
maltraité. 

«  Pondant  ce  temps  la  flotte  sarde,  dans  sa  retraite,  h  une  dis- 
tance de  3  à  4  milles,  avait  repris  la  ligne  de  file  et  mnnœnvrnit 
pour  recueillir  le  navire  cuirassé  en  flammes;  elle  y  réussit  par 
le  fait  que  le  navire  put  encore  faire  usage  de  sa  machine. 
.  «  Après  réchange  de  quelques  coups  de  canon,  la  flotte  sarde 
vira  de  l>ord  dans  la  diredioa  de  l'ouest,  et  ainsi  le  combat  prit 
fin  après  avoir  duré  de  dix  heures  trois  quarts  du  matin  à  deux 
heures  de  l'après-midi. 

«  Mon  but  se  trouvait  rempli.  Lissa  avait  été  débloqué. 

((  A  deux  heures  et  demie  on  put  voir  sauter  et  disparaître  dans 
les  flots  le  navire  cuirassé  incendié. 

c  D'après  les  assertions  conti  adictoires  des  prisonniers,  ce  na- 
vire a  dû  être  le  Palesiro  ou  le  PHnc^^C'dMIarignano;  en  tout 
cas,  c'était  un  navirede  10  à  12  canons  débordée^  J*ai  renoncé! 
une  poursuite  qui  eût  été  sans  résultat  et  mis  le  cap  sur  le  port 
de  Saint-Georges  h  Lissa.  Par  suite  de  la  grande  différence  de 
vitesse  qui  existe  parmi  les  navires  sous  mes  ordres,  il  me  parut 
impossible  de  poursuivre  l'ennemi  avee  ensemble  et  rapidité  et 
d'engager  une  nouvelle  lutte.  Tenii  la  mer  pendant  la  nuit  eût 
été  sans  utilité  et  nous  eCÉt  coûté  une  grande  dépmise  en  com- 
bustible, ce  que  nous  devions  d'autant  plus  éviter,  que  Lissa 
xCoOn  aucune  ressource  pour  réparer  les  pertes  que  nous  pou- 
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vions  faire.  Le  séjour  dans  le  port  nous  permit  de  faire  immé- 
diatement les  petites  réparations  et  de  tenir  l'escadre  réunie 
prèle  à  se  mesurer  contre  i'ennemi,  s'il  tentait,  le  leademaio»  de 
renouveler  l'attaque. 

€  On  mit  à  profit  le  jour  suivant  pour  visiter  les  bâtiments  et 
Hure  les  léparations  urgenles. 

«  Sur  le  vaisseau  de  ]igne,0Ddéblaya  r«vant  des  débris  du  beau- 
pré et  le  pont  de  ceux  du  màt  de  misaine  et  de  son  gréement  ; 
on  rétablit  la  cheminée.  Le  navire  niimssn  Arrhidur-Ferdinand' 
Max  prit  à  bord  une  ancre  de  la  frégate  Scliwarzmberg  ^  afin  de 
remplacer  une  des  ancres  de  bossoir  mise  hors  de  service  par 
Tabordage. 

«  Les  bonunes  grièvement  blessés  furent  débarqués  ;  ceux  qui 
étaient  transpOHrtables  furent  envoyés  à  bord  du  vapeur  Venem^ 
à  Spalatroet  à  Zara;  les  morts  fitrant  eotenésavec  les  booneun 

militaires. 

«  Le  jour  et  la  nuit,  des  navires  chargés  du  service  d  eclaireurs 
tinrent  la  mer;  la  canonnière  Dalmal  et  le  vapeur  à  roues 
Elisabeth,  avaient  pour  mission  d'explorer  le  champ  de  bataille 
et  les  côtes,  pour  sauver,  s'il  se  pouvait,  des  hommes  qui  au- 
raient pu  survivre  à  la  perte  du  bfttiment  ennemi  sombré. 

«  Lesoirdu  jour  de  la  bataille  on  pouvait  apercevoir  encore,  du 
Monte-Humm,  la  flotte  ennemie;  elle  avait  complétenient  dis- 
paru le  lendemain  21  juillet.  N*ayant  pas,  jusqu'au  cou- 
cher du  soleil ,  aperçu  trace  de  Tennemi,  et  celui-ci  ne  parais- 
sant plus  vouloir  tenter  une  nouvelle  attaque  contre  Lissa,  ma 
tâche  était  provisoirement  accomplie,  et  après  que  le  vdsseau 
Kaker  eut  complété  ses  réparations,  vers  huit  Jieures  du  soir,  je 
fis  reprendre  la  mer  à  l'escadre ,  afin  de  réoccuper  sa  première 
position  sur  la  rade  de  Fasana  qui  doit  me  servir  de  base  d'opé- 
rations. 

«  La  force  de  l'ennemi,  à  la  première  rencontre,  avait  été  éva- 
luée à  12  gros  navires  cuirassés  et,  en  tout,  de  27  à  30  bâtiments. 

t  Cependant,  d'après  le  dire  des  hommes  du  fif-d'itolta  qui  ont 
pu  se  sauver  sur  la  plage  de  Lissa,  lors  du  désastre  de  ce  na- 
vire, le  nombre  des  gros  bâtiments  cuirassés  était  de  12,  parmi 
lesquels  le  vaisseau  à  tourelles  V Affondatore,  celui  des  bâti- 
ments légers  il  cuirasse,  3  ;  des  bâtiments  en  bois,  8  fr^ates, 
6  vapeurs,  3  transports;  ensenitjie,  32. 

«  L'armement  de  la  flotte  enuetnie  se  composait,  d'après  les 
rensâgnements  des  prisonnieni,  aussi  bien  qu'à  juger  des  éclats 
de  projectiles  trouvés  sur  divers  point  de  TUe  de  Lissa  ou  à  bord 
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de  nos  navires,  do  pièces  du  plus  fort  rnîibre  et  môme  fip  cons- 
truction toute  récente.  On  a  retrouvé  des  projectiles  de  su  à  .Hûû 
livres.  On  assure  quo  VÀffondatore  avait  à  bord  des  pièoos 
de  600. 

i  j*ai  oni  devoir,imiBéâiateaieiit  après  le  ttmbat,  exprimer  aux 
équipages  de  la  flotte,  sans  dîsUnctioii  de  grade»  ma  aattifaetieii 
et  mes  remeroitnienta*  Tout  le  monde»  oemmandams,  offiders  et 
équipages,  a  fait  son  devoir;  ils  ont  oombattu  avec  une  bravoura, 
un  calme  et  une  persévf^rance  auxquels  rennemimâme  ne  pouifa 
refuser  de  rendre  hommage. 

«  Leur  coiidii lîi'  lULTiie  d'autant  plus  d'élo^^os  que  la  jtlupart  d6B 
navires  sont  armes  depuis  peu  de  Itiiiipii,  el  que,  pour  lit^ucoup 
d*entre  eux,  un  intervalle  de  trda  aenninea  à  peine  sépare  le 
jour  de  rarmenent  de  celui  de  la  bataille.  Il  ne  faut  pas  oublier 
non  plua  qu'en  allant  au  combat,  ils  savaient  qu'ils  allaient  se 
mesurer  avec  un  ennemi  maiériellemeni  supérieur,  et  que  la  force 
morale  et  Thabiletéde  marin  peuvent  seules  oontipebalanoer  oelte 
supériorité. 

«  Guillaume  Tsgstboff,  vice-amiral.  » 

Voici  maintenint  le  ra^rt  rédigé  par  la  conumnioii  chargée 
1^  le  gouvernement  iieUeu  de  lairo  une  enquête  aur  Taflaire  de 
IJaaa: 

JUapmt  sur  Vattaque  de  Lim  et  sur  la  bataille  tmak  du 

ZOjuiUetim. 

«  Le  présent  rapport  a  été  rédigé  d'après  les  documents  sui- 
vants : 

«  1<>  Rapport  de  8.  Sxc.  ramlral  commandant  en  ohef  Pâmée 
d*opérations  sur  les  combats  soutenus  contre  les  fortifications 
de  rtle  de  Lissa; 

«  2"  Rapport  de  S.  Exe.  l'amiral  commandant  en  obef  l'ennée 
d'opérations  sur  la  bataille  navale  de  Lissa; 

3*  Extrait  des  journaux  ofticiels  de  bord  de  chacun  des  navires 
qui  ont  pris  part  aux  susdiLs  faits  d'armes; 

«  4*^  Journaux  particuliers  des  commandants  dos  bâtiments 
faisant  partie  de  l'armée  navale; 

c  5*  Extrait  des  registres  des  signaux  de  bord; 

c  6«  Enquête  sur  la  perle  du  Re-d^Italia  et  du  Palêstro. 

«  Tous  les  documents  susmentionnés  forment  une  partie  des 
pièces  qui  servent  au  pouvoir  Judiciaire  pour  procéder  dans  ses 
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apândbns;  c'est  pourquoi  le  gouveroemeat  ne  peut,  pour  le  mo- 
flMnty  les  poblîflr  diiNi.i0iir  intégralité, 
c  Le  16  juillet,  à  troî&  heures  de  raprèstinidi,  rinole  navale 

partait  d'Ancône  pour  prendre  l'offensive  contre  Tenneisi*  Sa 
première  opération  consistait  à  s'emparer  de  l'île  do  Lissa. 

«  Les  navires  suivants  étaient  sous  les  ordres  do  S.  Exc.  l'ami- 
ral Persano  :  1  i  bâtiments  cuirassés,  k  frégates  en  bois  à  hélice, 
une  corvette  en  boi&  à  hélice,  2  corvettes  à  roues,  4  pyroscaphes- 
aviiosy  A-canotutièrM,  1  traiiftport>bôpitaly  1  tianeport  de  vivres. 

<  La  frégate  Garibaldi  fut  laissée  à  Ancône  pour  des  réparatiasDf 
indispensables  h  sa  machine,  et  Taviso  Criitofwo-Cûlmnbo  pour 
le  service  d'observation  de  la  rade. 

«  Des  instructions  furent  données  au  commandant  en  chef  du 
départemeal  pour  qu'il  dirigeât  sur  la  ilutte  les  autres  bâtiments 
qui  devaient,  d'un  moment  à  l'autre,  arriver  à  Âncône. 

«  A  cet  effet,  Ton  envoya  aussi  l'aviso  FMihGiciia  crrasar  sur 
k  Gaf]gaDO>  avec  la  mission  spéciale  de  conduire  à  Lissa 
fondalorCj  qui  était  déjà  en  route  de  Brindisi  pour  Ancône. 

a  Le  )îessagffiero,  avec  le  chef  d'état- major  de  ia  flotte^  fut 
envoyé  vers  Lissa  '  pour  reconnaître  cette  lie. 

■  Le  reste  de  la  flotte  mil  le  cap  sur  Lossino  jusqu'à  la  nuit 
avancée,  afin  de  donner  le  chan^^e  sur  sa  véritable  direction. 

f  Le  17»  au  coucher  éa  soleil,  le  Mesmjgiero  arrivait  au  p<xnt 
de  réunion  fixé,  de  retour  de  la  mission  dont  11  avait  été  chargé, 
celle  de  reconnaître  la  position  et  le  nombre  des  canons  des 
batteries  qui  défendent  l'entrée  du  port  Sa n- Giorgio*»  de Ussa et 
de  celui  de  Conùsa  au  sud-oucKt  de  cette  île. 

«  Les  dispositions  suivantes  furent  ensuite  communiquées  : 

«  i"*  Que  le  coairo-amiral  Vacca,  avec  les  frégates  cuirasséev 

i  L*n«  de  Lissa  «st  une  dei  plut  tmpQmuiie$  d«  ta  ÏÏalmalie  «t  fa  (rtn» 

éloigné*  (le  la  côUr  ferme,  elle  e?l  à  6  mille*'  darn  \<\  S.  0.  de»  Ile*  Spîilma- 
doTM,  aveo  losquellM  iMt  forma  le  cau^  de  Lissa  ;  de  queUjae  opté  qu'on 
aNerftoieMr  rûe  ptéseate  4  la  vue  Taftpeet  d'an»  mam  d«  mootdgnof 
couvertes  de  bais  jusqu'à  leur  sommet;  du  cùlé  du  Sud.  la  penlr>  est  Uè^- 
rapidt'  vers  la  mer,  da  cdlédu  Nord,  au  cuii traire»  elles  deàceodeut  en  peotcs 
douces.  [Manuel  de  (a  tutvigation  dans  la  mtt  AdHatiqw,  par  A.  Lé 
Ont.  capitaine  de  frégate.  Paria,  lS»5.j 

•  Le  port  Saint-Gt'QrgQ9  e$l  à  deux  milles  à  l'O.  de  la  pointe  N.  de  l'Ile 
Lissa  ;  il  est  formé  par  une  baie  d'ua  miUe  de  profoodêur  ver»  le  S.  0. 
sar  ntk  demi-millade  largeur  ;  eou  onverton»  qui  eet  an  N.  N.  E.,  n**  que 
s'nn  m^trc  -  ;  nccre  e^t-elle  Lien  dlminoéo  par  h  n  rhe  Ost»  qid  gamtit 
une  partie  du  port  da  veat  ^et  d«  la  mer  du  Nord,  (/dem.) 
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Prineipe'd^^Sarimmo^ CaUdfdardo,  Ancona^  etavec  la  corvette 
à  roues  Gt(t$e«inio,  irait  battre  les  fortifications  de  Porto-Comisa 
dans  le  but  de  faire  une  diversion  et  d'occuper  sur  tous  les  points 

la  garnison  de  l'île,  et  de  préparer  un  point  de  débarquement  au 
corps  d'expédition  dans  le  cas  où  il  ne  réussirait  pas  ailleurs  ; 

€  2°  Que  le  vice-amiral  Albini,  avec  les  frégates  en  bois  Maria 
Adélaïde,  GaetUf  Duca-di-Gemvaf  VUtoiio-Emmanuele,  et  la 
corvette  SanrGiowimdt  tâcherait  de  débarquer  le  corps  d'expé- 
dition sous  les  ordres  du  commandant  Honale  i  Porto-Manego» 
qui  est  derrière  le  port  San-Giorgio,  au  nord  de  rile,  apcèsavoir 
ùli  taire  la  batterie  de  San-Vito  qui  le  défend  ; 

«  3®  Que  le  gros  de  la  flotte,  c'est-à-dire  huit  des  frégates  cui- 
rassées, la  corvetle  à  roues  Ettun'-Fieramonca  et  l'aviso  Mes- 
saggierOy  sous  les  ordres  de  Tamiral  coinmandant  en  ciief,  irait 
battre  les  fortifications  du  port  San-Giorgio;  quatre  frégates  cui- 
rassées devaient  prendre  position  sous  les  ordres  du  comman- 
dant Ribotty  sur  la  côte  ouest  du  même  port»  et  les  quatre  autres 
sous  la  direction  immédiate  de  l'amiral  Persane  sur  la  côte  est  ; 

«  i**  Ques  les  canonnières  sous  les  ordres  du  commandant  San- 
dri  se  porteraient  à  Lésina  pour  couper  le  télégraphe  sous-marin 
de  Lissa,  détruire  les  sémaphores  et  empêcher  toute  communi- 
cation "entre  Lissa  et  Tlie  voisine  de  Lésina. 

«  5*  Que  V^kraiore  resterait  en  vi^e  entre  récueil  Femo, 
San- Andréa  et  la  pointe  de  la  Planca;  l'aviso  Stella^ ItaUa  en- 
tre San-Andrea  et  la  Pelagosa;  Vlndipendenza  (transport  de 
vivTes)  et  le  Wa^hifujton  (transp>ort-hôpital)  s'arrèterai^t 
près  de  l'ecueil  Busi,  prêts  à  tout  appel. 

«  Le  plan  d'attaque,  ainsi  combiné  par  l'amiral  en  chef,  devait 
oommenoer  à  être  exécuté  dès  l'aube  du  18.  Ce  jour-là,la  frégate 
Garibalâi  se  réunit  aussi  à  la  flotte,qui,  à  11  heures  du  matin,  se 
trouva  aux  postes  fixés.  Le  contre-amiral  Vacca  commença  Tat- 
taque  contre  Porto-Gomisa,  et  le  groupe  des  frégates  cuirassées, 
sous  le  commandementducapitaitiod<^  vaisseau  Rihntty,  qui  avait 
tourné  l'île  à  l'est,  ouvrit  bien  viteau^si  le  feu  contre  ies  torts  San- 
Giorgio,  du  côté  du  nord,  pendant  que  le  groupe  de  l'amiral  Per- 
sano  attaquait  du  côté  du  midi,  de  sorte  que  toutes  les  fortifica- 
tions extérieures  de  San-Gioi^o  étaient  investies.  A  une  heure 
et  demie  de  l'après-midi,  le  drapeau  disparaissait  du  fort  San- 
Giorgio,  qui  se  taisait,  ainsi  que  tous  les  autres  situés  à  l'exté- 
rieur et  à  l'entrée  du  port,  à  l'exception  delà  tour  du  télégraphe, 
que  sa  hauteur  ne  permettait  pas  à  nos  navires  débattre  effica- 
cement. On  ordonna  alors  à  la  Formidabile  de  s'embosser  à 
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rentrée  du  port,  et  aux  frégates  Maria-Pia  et  San-Martirw  d'en- 
trer dans  le  port  pour  battre  les  batteries  de  l'intérieur  qui  fai- 
saient encore  un  feu  très-vif. 

«  Le  coQtre«miral  Vaoca,  devant  l'élévation  des  batteries  de 
terre,  dut  abandonner  Tattaque  de  Porto-Gomisa,  et  aUasouteDir 
l'escadre  non  cuirassée  à  Porto-Manego,laquelle,  en  laison  é|ple- 
ment  de  l'élévation  de  ces  fortifications,  n'avait  pas  non  plus 
réussi  dans  son  entreprise.  Pendant  que  le  commandant  en  chef 
envoyait  l'ordre  au  contre-anùral  Vacca  d'occuper  la  garnison 
de  Porto-Comisa  avec  une  frégate  au  moins,  afin  qu'elle  ne 
vint  pas  renforcer  celle  de  Porto-San<riorgio,  le  groupe  qu*il  com- 
mandait se  réuniasaîtdéjà  au  reste  des  frégates  cuirassées  à  Porto- 
San-6iorgîo,  en  ouvrant  le  feu  contre  la  batterie  du  Télégrapbe 
et  contre  celles  établies  dans  l'intérieur  du  port. 

«  Un  autre  ordre  fut  envoyé  au  vice-amiral  Âlbini  pour  qu  il  se 
réunit  au  commandant  en  chef,  dans  l'intention  d'effectuer  ledébar- 
quement  au  port  Carobert,  au  sud  de  Porto-San-Giorgio.  A  six  heu- 
res, le  groupe  da  contre-amiral  Vaoca  continua  le  îexi,  et  le  reste 
de  ]a  flotte  fut  réuni  pour  former  une  ligne  de  front.  Elle  ne 
tarda  pas  à  être  rejointe  par  le  premier  groupe  des  cuirassés,  par 
les  frégates  à  hélice  et  pir  la  floltille  des  canonnières  que  com- 
mandait le  capitaine  de  frégate  Sandri,  qui  avait  entièrement  et 
bien  exécuté  sa  mission.  Toute  communication  entre  Lissa,  Lé- 
sina et  la  terre  ferme  était  interrompue,  et  une  dépêche  de 
Trieste  arrivait  à  k  connaissance  de  notre  flotte ,  annon- 
^t  ]e  départ,  dans  la  soirée,  de  Tescadre  ennemie  qoi  se  diri- 
geait sur  Lissa. 

«  Le  lendemain  10,  les  cuirassés  de  l'amiral  Vacca,  d'abord,  et 
les  frégates  à  hélice  ensuite  furent  envoyés  contre  les  batteries 
que  l'ennemi  avait  rétabUes  dans  la  nuit.  En  attendant,  les  fré- 
gates à  vapeur  Principe-Vrahet  tu  et  Cui  la- Alberto,  la  corvette 
il  roues  dmwlo  et  VAffmdatwe,  arrivant  de  Brindisi  et  d*An- 
oftne,  se  réumssaient  à  la  flotte.  Avec  ces  renforts,  les  troupes 
de  débarquement  présentaient  une  force  d'environ  2,200  hom- 
mes, et  Taniiral,  jugeant  convenable  de  ne  pas  attendre  plus 
longtemps,  afin  de  n'être  point  surpris  par  l'escadre  ennemie, 
ordonna  : 

«  1°  Que  l'escadre  non  cuirassée,  renforcée  des  petites  canon- 
nières, se  prépare  aussitôt  Si  opérer  le  débarquement,  dont  la 
direction  est  confiée  à  ramiral  Albini; 

2*^  Que  là  Terrihiîe  et  la  fares^  aillent  attaquer  Porto-Comisa 
dans  ie  seul  but  d'occuper  la  garnison  de  ces  batteries; 
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3*  Que  la  Formidabile  entre  dattti  le  port  pour  faire  taire  les  . 

batteries  Cjui  y  faisaient  encon»  fcii; 

ff  4"  Que  lo  contre-aniirai  Vacca,  ave'-  b  Prinripr-dt-Cnri- 
{inatin^le  Castelfidardo  el  r^îicuiw,  soutieime  là  tonnidaùiie 
dans  son  attaque; 

«  5*  Que  le  Re-di-PortogaHo,  le  San-Martino,  la  Maria-ÎHa^ 
sous  les  ordres  de  ramiral  en  clief,  empédient  les  forts  de 
San  Giorgio  de  troubler  le  débar<|uement,  dans  le  cas  oh  ils  au- 
raient encore  quelques  canons  en  état  de  faire  feu. 

«  Ces  dispositions  ainsi  données^  à  trois  beures  de  l*aprèa- 
midî.  commençait  la  nouvelle  attaque. 

n  La  fonnidabile  (commandant  Saint-Hon),  faisant  radniiration 
de  la  flotte  entière,  prit  position  h  moins  de  300  moires  de  la 
puissante  batterie  du  château  qui,  avec  une  autre  baiierie  sur  la 
droite  de  rentrée,  ouvrit  sur  elle  un  feu  nourri  et  bien  dirigé. 
L*aoilral  en  chef,  se  préoccupant  alors  de  la  position  prise  par 
la  Fonnidabile  ^  ordonna  k  VÀffondatore  de  diriger  quelques 
coups,  avec  ses  canons  de  300,  vers  le  fond  du  port  pour  se- 
courir le  susdit  navire.  Kn  ce  moment,  le  contre-amiral  Vaccn,qui 
avait  rordre  de  la  soutenir  par  une  manoeuvre  hardie  et  habile, 
met  en  liguedefile  les  cuirassc-s  sous  ses  ordres,  force  l'entrée  du 
port,  réduit  au  silence  les  batteries  qui  prenaient  en  flanc  la  For- 
midablle,  et  retoui-ne  hors  du  port,  dunt  le  peu  de  largeur  le 
mettait  presque  dans  l'impossibilité  de  manœuvrer,  et  où  il  ne 
pouiraitpas  attaquer  la  batterie  qui  inquiétait  la  FomHabile, 
parce  qu'elle  était  «  utièrement  masquée  par  Cette  fi^gate. 

<  Un  peu  après,  la  Fonnidabile  sortit  aussi  du  port,  Couverte 
de  gloire.  Cependant  h  vent,  qui  avait  soufllé  avec  violence  du 
côté  du  sud-est  pendant  tonte  la  journée,  fraîchit  vers  le  soir  et 
rendit  difficile  le  dcbarqiiernent  (}ui  commf^nçait  à  peine  à  s'ef- 
fectuer. Le  mauvais  temps  et  la  nuit  avancée  firent  renvoyer  le 
débarquement  au  lendemain,  et  l'ordre  fut  donné  aux  cuirassés 
de  former  une  ligne  de  file  et  de  se  maintenir  sur  la  rade  en 
attendant  le  point  du  jour. 

«  A  l'aube  du  20,  le  temps,  jusqu'alors  variable,  devint  ora- 
geux. Le  pyroscaphe  P/emon/^  arriva  avec  de  nouvelles  troupes. 
L'amiral  se  décida  alors  au  débarquement,  et  aussitôt  on  donna 
les  ordres  nécessaires  au  vice-amiral  Alhini.  en  même  temps 
qu'on  lit  avertir,  par  ie  Guiscardo^  la  Tert  ilnle  et  la  Vaiesc 
de  recommencer,  le  feu,  en  disposant  d'autres  cuirassés  pour 
battre  le  château.  Ces  ordres  n'étaient  pas  encore  -donnés  que 
VEsfUjTOtùre^  surpris  par  une  forte  bourrasque  du  nord-ouest, 
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«fflMltf  à  btilt  iMiM  du  maXtiÈ,  ÉTM  Vs  aist^  d6  la  déoiwh 
yerte  de  bfttiments  suspects. 

«  Dans  ces  deux  attaques  du  18  et  du  19,  l<^s  équipages  et  les 
officiers,  tons  animés  d'un  grand  entliousiasme,  se  sont  battus 
avec  héroïsme,  quoiqu'ils  eussent  afTaire  à  un  ennemi  très-bien 
armé,  ach.irnu  dans  la  défense  et  bien  dirigé, 

«  Nos  pertes  ont  été  de  16  morts  et  96  blessés;  les  avaries  peu 
inponantes,  exeepté  sur  la  FomiàaàUe, 

€  u  poiltioti  de  It  fldtis,  lia  momeAt  ofa  YKâphnttare  sigftaltit 
l'approche  de  l'escadre  autridiienne,  était  comme  suit  :  les  fré^ 
h  hélice  (vice-amifal  Albini)  et  la  flotlillc  (commandant 
bandri;  étaient  autour  de  Porto-Carobcr  pour  opérer  le  débar- 
quement. La  Trnibile  (commandant  de  Closa)  et  la  Vnreae 
(commandant  Tincati)  se  disposaient  h  attaquer  i'orto-Comisa,  à 
l'autre  extrémité  de  l'Ile.  La  Fomidabile  débarquait  ses  bltistés 
sur  la  Waihtngm,  te  Re-4i-^togaUù  (commandant  Bibotty) 
et  lu  Caitelfiàardù  (commandant  OUace)  signalaient  des  avaries 
dans  leur  machine.  Les  autres  cuirassés,  avec  leurs  machirtes 
stoppées  dans  la  rade  hors  de  San  -  Giorgio,  attendaient  des  ordres 
pour  reprendre  l'attaque  de  l'ile  et  protéger  le  débarquement. 
L*amiral  en  chef  ordonna  alors  de  former  ia  ligne  de  front  avec  le 
cap  an  8ud*ouest,  supposant,  d  apr6$  la  position  de  VEtpUHrOr 
tm,  que  Vennaml  venait  dn  nûrd^nast.  Mais  lorsque»  la 
bourra^ue  s'étant  un  peu  calmée,  on  commença  à  voir  la  fu- 
mée des  bâtiments  ennemis  plus  au  nord,  Une  légère  C'  nVei'- 
sion  dans  la  direction  de  l'ouest  iui  ordonnée  à  la  ligne  de 
front. 

€  Les  navires  cuirassés  qui  se  trouvaient  aupr.'  s  de  l'amiral  par- 
tirent aussitôt  pour  prendre  leur  place,  à  l'exception  de  la  Terrihite 
et  du  Vwue,  qui  se  trouvaient  à  iPotto-Comisa,  et  du  He-di-Par- 
togaUo  et  du  CaiMfidardOjqtn,  après  avoir  réparé  les  avaries  da 
leurs  machines,  se  dirigeaient  vers  le  noyau  de  la  flotte.  Les  na- 
vires non  cuirassés  ptnifîTf  occupns  h  recueillir  et  à  sauver  tout 
le  matériel  de  débarquement  abandonné  sur  la  côte  en  proie  à 
l'ennemi,  qui,  en  attondnnt,  s'avançait  compacte  et  en  ordre  de 
bataille,  sur  deux  raUc^b,  ia  proue  au  sud-est,  les  cuirassés  én 
première  Hgne  et  les  navires  mixtes  en  seconde;  on  donna  donc 
le  signal  de  former  promptement  la  ligne  de  bataille  sur  les  bâ- 
timents plus  en  arrière  de  la  ligne  de  front,  qui  étaient  précisé- 
ment ceux  de  l'avânt-garde.  En  tenant  compte  des  diverses  condi- 
tions dans  lesquelles  se  trouvaient  plusieurs  de  nos  navires,  la 
flotte  comptait  en  ce  moment  23  navires,  dont  10  cuirassés  se 
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dirigeaieat  vers  rennemi ,  pendant  que  tes  navires  non  cuinasés 
cberchaieiit  à  s'organiser. 
€  L'ennemi  avait  en  première  ligne  7  frégates  cuirassées  et  en 

seconde  ligne  7  frégates  et  corvettes  mixtes,  un  vaisseau  avec 
8  avisos  et  groses  canonnières,  formant  en  totalité  UQâ  flotte  de 
23  navires  réunis  et  compactes. 

t  C'était  la  première  fois  que,  dans  un  combat  naval,  se  trou- 
vaient en  présence  les  nouveaux  moyens  d'action  de  la  guerre 
maritime.  L*amiial  en  chef  songea  dès  lors  à  la  convenance  de 
se  trouver  hors  de  la  ligne  sur  un  navire  cuirassé  de  grande  vi- 
tesse, tant  pour  se  lancer  dans  Tardeur  de  la  môlée  que  pour 
porter  avec  sollicitude  les  ordres  nécessaires  aux  divers  points  de 
l'escadre  et  la  faire  manrnivrer  suivant  le  besoin.  U  A  [fonda  tore 
fut  choisi  pour  cet  objet  par  l'amiral;  il  y  arbora  son  pavillon, 
amenant  avec  lui  le  chef  d  etat-major,un  des  officiers  de  pavillon 
et  un  des  officiers  subalternes  attachés  à  FétatHnajor.  Tous  les 
navires  de  l'escadre  avaient  arboré  te  pavillon  naval  au  haut  des 
mftts* 

Notre  ligne  étant  convergente  avec  la  ligne  ennemie  ,  le 

Principe-tU-Carignaiw,  qui  se  trouvait  en  tête  delà  ligne,  fut  le 
premier  h  ouvrir  le  feu.  Bientôt  la  niôlce  devint  générale:  Notre 
avant  garde  (contre-amiral  Vacca),  composée  des  Carignano, 
Caste Ifidardo,  Ancona,  après  avoir  canonné  le  premier  groupe 
de  navires  cuirassés  ennemis,  se  porta  à  gauche  pour  couper  la 
ligne  de  ses  navires  en  bois.  Elle  traversa  cette  ligne  dans  une 
nuée  de  fumée. 

Notre  deuxième  groupe  de  navires  cuirassés,  le  Re^'Itedia, 
Paîestro^  SaU'Martin'^  fut  entouré  par  le  premier  groupe 
ennemi,  qui  concentra  ses  efforts  contre  le  Hc-d  iiali-a^ 
Le  Pale^tro,  qui  accourut  rapidement  à  son  sf^r^urs,  fut  attaqué 
par  deux  frégates  cuirassées  autrichiennes  et  par  une  frégate  eu 
bois.  Des  navires  ennends,  on  lançait  sur  te  Pakstn  des  gre- 
nades h  la  msin  et  d'antres  matières  inflammables.  Pendant  trois 
heures,  le  Pa/«^tro  se  maintint  au  milieu  des  navires  eimemis; 
enfin  l'incendie  se  manifesta  dans  te  carré  des  officiers;  les  na- 
vires autrichiens  s'éloignèrent. 

Le  San-Martlno  ,  commandant  Hoberti,  après  avoir  ca- 
nonné le  deuxième  groupe  des  frégates  cuirassées  ennemies, 
M^courut  au  secours  du  lle-d^llalia  ;  mais  la  frégate  cuirassée 
ennemie,  €tue  te  San-ÎÊwrlSm  voulait  envdbi^  résolûment, 
s'aperçut  de  sa  manœuvre;  eUe  s'empressa  de  tencer  au 
Re^itaUa  une  bordée  en  flanc,  qui  brisa  son  gouvernail, 
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et,  mancBfmtBiit  sur  aa  droite,  elle  menaça  le  Son^tfor- 
ÊinOf  avec  lequel  elle  commença  un  combat  acbaroé.  L*aminl 

auferichien  s'étant  aperçu  du  dégât  causé  au  gouvonail  du 

(Cltalia,  l'attaqua  d'un  côté,  pendant  que  deux  autres  navires 
cherchaient  à  I  nhor  lor.  I  n  commandant  du  Be-dltalia  (Fera  di 
Bruno)  onl  cnna  de  se  porter  en  avant  pour  serrer  la  ligne  de 
file,  vouiani  se  rapprocher  de  la  frégate  AnconUf  et  ouvrit 
on  feu  de  file  avec  la  batterie  de  gaucbe;  mais,  menacé  par  le 
navire  ennemi  à  la  proue,  à  peu  de  distance,  il  rencontra  un 
na\ire  cuirassé  qui  cherchait  à  lui  barrer  le  passage. 

«  Abandonné  et  réduit  h  sa  propre  \itese,  sans  pouvoir  se  servir 
du  gouvernail,  le  Re-d  ltalia  ne  put  pas  éviter  le  choc  de  la  frégate 
cuirassée  qui  le  menaçait  par  la  gauche.  Le  commandant  avait  déjà 
appelé  l'équipage  pour  Tabordage  général,  quand  le  Re-d'ltalia^ 
indinant  sur  le  flanc  gauche,  coula.  Le  voisinage  d'une  frégate 
cairassée  autrichienne  était  tel  que,  d'après  Vindinaison  du  Jï^ 
d^Italia,  il  y  avait  è  craindre  que  le  pavillon  pût  être  aisément 
enlevé  par  l'ennemi.  Des  voLx  se  firent  entendre,  à  ce  moment 
suprême,  pour  que  l'on  amenAt  le  papillon  afin  de  le  sauver;  mais 
le  garde  marin  Razzelii  et  le  commandant  del  Santo  s'y  oppo- 
sèrent de  vive  force,  iiazzetti  se  saisit  du  pavillon,  qu'il  lia  for- 
tement à  la  poupe,  déchargeant  son  revolver  sur  le  commandant 
du  navire  autrichien.  Le  maître  canonnier  Polio,  au  moment  ob 
le  Re^ltaHa  sombrait,  tira  encore  on  coup  de  canon  contre 
la  frégate  ennemie,  en  criant  :  Encore  celui-ci  I 

Le  Re-^ltnlia  n  vaut  sombré,  les  efforts  de  l'ennemi  se  concen- 
trèrent  sur  notre  troisième  groupe,  Tie-di-PortogallOyVareseyMùh 
ria-Pia,  déjà  attaqué  par  deux  frégates  cuirassées  et  par  le  vaisseau 
qui  manœuvrait  très-rapidement  pour  donner  TabordageauBe-di- 
PoriOffaUû  par  le  flanc  gauche,  se  iSûsant  suivre  par  une  grosse 
fipégate  en  bois.  Le  Re-di-Portogallo  (commandant  Bibotty),  ma- 
nœuvrant avec  le  plus  grand  sang-froid  et  beaucoup  d'intrépidité, 
présenta  la  proue  au  vaisseau,  qu'il  avaria  considérablement.  Le 
vaisseau  courut  alors  le  long  du  flanc  du  Re-di-PortogaJlo,  qui 
lui  envoya  une  complète  décharge  avec  feu  de  ûie  à  grenades. 
Le  Kaiter,  démoli,  ayant  le  feu  de  tous  côtés  &  bord,  s'élan^ 
hors  de  la  ligne,  faisant  feu  toutefois  de  son  artillerie. 

Pédant  ce  temps,  l'escadrille  des  corvettes  autrichiennes 
attaquait  le  Re-di-Portogallo  par  la  gauche  et  deux  frégates  cui- 
rassées cherchaient  à  l'investir  par  la  droito .  De  nombreux  pro- 
jectiles atteignirent  la  mâture  de  notre  fi  égate,  qui  riposta  avec 
ardeur  au  feu  des  ennemis  dont  elle  était  entourée.  L'officier  en 
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second  Alton  Emerîco  fut  blessé  au  front  par  l'explosion  d'une 
grenade  j  après  avoir  été  pansé,  il  revint  à  son  poste  de  combat. 

é  Le  oommandant  Ribotty,  m  voyant  toujours  enveloppe  par 
rennemi  et  éloigné  de  la  ligne,  a*élança  fésolftment  au  milieu 
du  feu  des  navires  autfichiens ,  et  alla  rallier  la  division  de  Ta- 
mirai  Vacca  qui  avait  arboré  le  signal  :  Formez  prompteraent 

une  ligne  de  file.  D'autres  navires  cuirassés  menaraiont  la  Maria- 
Pia  ,  commandant  de!  r?^retto,  qui,  ayant  vu  deux  frccales  cui* 
Passées  se  dii  iger  ver-  noirr>  escadre  en  bois  les  poursuivit  et  les 
forçant  à  changer  de  direction,  i^uis,  se  trouvant  enveloppée  par 
quatre  frégates  cuifaBsées,  la  MarUt^Pia  fil  force  de  toute  vapeur 
et  parvint  à  distancer  deux  de  ces  navires  ennemis  ;  puis  elle 
revint  sur  un  autre ,  qui ,  s'aperçevadt  de  sa  manœuvre,  parvint 
à  éviter  son  choc ,  non  sans  avoir  essUyé  de  sa  part  une  Ixirdée 
comp'ète  cl  un  îm  bien  nourri  de  mousqu  -icrie. 

«  L'ennemi,  par  celle  nian(eu\  re  hardie  et  habile,  fut  obligé  de 
songer  h  protéger  ses  propres  navires  en  bois ,  qui ,  enveloppés 
par  le  Prîn6i/)f-rff-C(iri(;/i</uo  ^commandant  lanch),  le  Castel- 
fidârdOf  le  He-dl-Portogallo  e\  la  Karesf  (commandant  Tincali), 
manœuvrèrent  à  TKst.  A  ce  groupe  de  nos  navires  se  réunit 
VÀncona  (commandant  Piola)  et  le  San-Martino  (  commandant 
Robert!), quiy  totis  deux,  dans  diverses  positions,  clierchant  h  se 
porter  au  secours  du  Re-d'ltalia  et  du  Re-di-Portogaiio^se  trou- 
vèrent, à  leur  tour,  enveloppés  par  les  navire»;  ennemis,  dont 
ils  parvinrent  par  d'habiles  manœuvres  à  se  débarrasser. 

«  L'avanl-garde,  réunie  ainsi  sous  les  ordres  de  l'amiral  Vacca, 
se  porta  de  nouveau  sur  les  navires  cuirassés  autrichiens ,  qui, 
à  toute  Vitesse,  s'éloij;nalent  par  le  cabal  de  lissa.  A  oe  moment, 
ramirai  Albin!  donna  Tordre  au  GoUe-Moto  (commandant  Gogôto) 
d'aller  au  secours  du  PâÎBsttO ,  sur  IcqurI  l'incendie  faisait  de 
rapides  progrès.  Le  commandant  du  Palestro  { Alfredo  Cappeî- 
llni  )  refusa  peur  lui  et  ?on  équipage  tout  moyen  de  sauvetage , 
et  sè  borna  h  demander  (ju'on  le  rfuiorquât  au  plus  près  de 
notre  ligne.  Pendant  que  le  l\ilcstru  passait  sous  le  vent  de  l'es- 
cadi  c,  à  portée  de  YAHondatore  ,  le  commandant  et  Téquipage 
CHèrentt  Vive  le  roi  !  vive  l'Italie  !  Peu  d'instants  après ,  le  Pih 
leitrjt  I  entré  le  Govermlo  et  Vindipendenza ,  qui  ne  t'avaient 
jamais  abandonné ,  sautait  en  Tair.  On  sauva  seulement  dix- 
neuf  hommes  d*un  équipage  héroïque,  recueillis  par  les  deux 
navires  susnommés. 

VAffondatore  (  commandant  Martens  ) ,  après  avoir  lancé 
le  premier  projectile,  contre  le.  navire  amiral  autrichien ,  avait 
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cherclic  h  révcntrer ;  mais  le  navire  ennemi,  qui  s'en  était 
aperru,  s'était  élancé  raîiidninfnt  pour  aborder  par  miire 
l  Affofidature.  Celui-ci  traversa  la  ligne  des  frégates  cui* 

faaaées  ennemies,  s'approcha  du  navire  amiral  li  40  métré» 
environ ,  lâchant  toute  sa  bordée  ;  puis ,  à  toute  vitesse ,  il  VtA- 
versa  la  ligne  des  navires  mixtes  autrichiens ,  qui  évitèrent  son 
dioc ,  et  se  lança  contre  un  des  navb^  qui  serraient  de  près  le 

Re-di-Portogallo. 

*  Sortant  da  milieu  de  la  fumée,  VAffmdatofê  se  dirigea  sur 
notre  escadre  non  cuirassée,  faisant  ce  signal  :  «  Attaquez  renne- 
mi,!  et  Cet  autre  :  «Doublez  l'anidré^garde  ennemie,»  c*efli-lHlife 
le  groupe  de  navires  cuiTàsséë  que  la  Mtvria^Via  abordera  de 
front. 

«  Alors  ramiral  commandant  en  chef  vit  les  navires  mixtes  de 
l'enn^mî,  avec  le  vaisseau  sur  l'extrême  droite,  se  porter  vers 
l'Rst.  protégés  par  le  prétnier  groupe  des  navires  cuirassés , 
p^^tidant  que  le  deuxième  groupe,  qui,  à  toute  vitesse,  cherchait  à 
se  reformer  à  la  gauche,  paraissait  menacé  par  notre  avant-garde, 
qui  cherchait  à  se  raDIer  pour  l'attaquer.  A  Ce  moment,  jugeant 
qu'un  mouvement  rapide  pouvait  séparer  l^ennemi  en  a*ëtablissant 
entre  les  navires  Cuirassés  et  les  na\ires  mixtes,  Tamiral  fît  le 
signal  :  «  De  donner  la  cîiasse  avec  lihiTîé  de  direction  et  de  ma- 
nœuvres en  se  portant  h  la  tète  de  la  première  ligne  ennemie.  » 

«  Le  Principe-Umberto  { commandant  Acton  Gugliemol  fut  le 
premier  à  se  lancer  contre  la  Hotte  autrichienne  ,  et,  à  peine  ar- 
rivé h  portée ,  il  ottvrit  le  feu ,  auquel  répondit  celui  de  toute 
l'escadre  ennemie. 

«  VAffondatore  retourna  vers  Teacadre  pour  montrer  k  tous  le 
signal  de  donner  la  chasse  et  demander  la  prompte  exécution  de 
cet  ordre  ;  mais  le  moment  opportun  était  déjà  passe  ,  l'ennemi 
avait  réussi  h  couvrir  les  navires  mixtes  et  à  réunir  ses  navires 
cuirassés  derrière  eux. 

L*amiral  en  chef  songea  à  réorganiser  toute  Uescadre  pour  la 
conduire  de  nouveau  à  l'attaque.  L'ennemi,  dè  son  côté ,  se  ral- 
lia,  et  il  retourna  vers  Tile  de  Lissa  par  un  mouvement  de 
contre-marche  à  gauche. 

«  A  trois  heures  vingt  minutes, l'escadre  était  formée  sur  deux 
colonnes.  L'escadre  mixte,  à  laquelle  s'était  réuni  d  '  nouveau  ie 
Principe-Umberto ,  afin  de  s'organiser,  selon  l'ordre ,  était  à 
droite,  la  proue  vers  Lissa.  VAffundatore,  en  téte  de  la  colonne, 
s'élança  contre  Tescadre  ennemie ,  faisant  ^eu  de  ses  batteries. 
L*6seadre  ennemie  continua  sa  marche  entre  Ussa  et  Lésina.  Se 
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trouvant  dans  la  ligne  de  foriDâUoa ,  le  Priiicipe-Umberto  dé- 
oomit  im  grand  nombre  de  naufragés  accrochés  aux  débris  du 
naviie  qui  avait  ooidé  bas  :  après  avoJr  fait  le  signal  de  décou- 
verte denanfragés,  il  se  mit  à  opérer  le  sauvetage  :  116  hommes 
furent  recueillis ,  53  autres  furent  sauvés ,  et  VAffondatore ,  le 
AiessagierOy  et  !a  Stella-d'ltalia  sont  restés  jusqu'à  la  nuit  dans 
les  eaux  où  avait  eu  lieu  le  combat,  puis  ils  sont  partis  pour 
Ancône. 

«Uest  douloureux  de  citer  ce  lait  résultant  de  dépositions  léga- 
les et  conformée  des  naufragés,  que  ceux-ci,  au  mUieu  des  eaux 
pendant  le  combat ,  ont  servi  de  point  de  mire  aux  insultes  de 
quelques  navires  ennemis  et  même  à  leur  artillerie.  Un  de  ces 

naufragés  a  été  tué  r^i  H'autrf^s  ont  été  blessés.  Les  dépositions 
ont  été  consignées  dans  un  procès-verbal»  qui  sera  publié  h  part. 

<  A  l'exception  du  î\e-(l'Italiaetd\ïPalestro,  les  autres  navires 
qui  ont  ligurë  dans  le  combat  naval  de  Lissa  n'ont  pas  reçu 
d'importantes  avaries,  et  iiy  a  eu  seulement  8  morts  et  &0  bles- 
sés ,  dont  &  officiers.  L*attitude  même  de  Tescadre  ennemie  a 
prouvé  que  notre  escadre  hn  avait  causé  de  graves  avaries. 

«  Il  n'appartient  pas  h  la  commission  de  porter  un  jugement 
sur  les  c;k  rnti  ni'î  rt  les  combats  dont  il  a  été  rendu  compte 
dans  les  ducunients  oflicicls  qui  sont  parvenus  au  ministère.  On 
ne  peut  pas  dire  que  l'escadre  ait  remporté  une  victoire,  n'ayant 
pas  pris  possession  de  Lissa,  ni  détruit  l'escadre  ennemie;  mais 
il  est  certain  que  rennemi  n*a  pas  remporté  une  victoire,  et  cerw 
tain  également  que  le  combat  de  Lissa  sera  toujours  cité  comme 
tiès-honorable  pour  la  marine  italienne. 

t  Pour  extrait  des  documents  dtés  ; 

•  Le  président  de  la  cûmnùssion  ^ 
<  Gontre-amind  b.  broocbbtti  » 
{Ca%ati  officielle  du  royaume,) 


A  ces  deux  rapports  nous  creyons  devoir  ajouter  les  détails 

suivants,  que  nous  empruntons  à  deux  lettres  reçues  par  le 
Times  de  son  corresponflmt  milîtiire  on  Autriche,  qui  s*est 
rendu  à  Pola  pour  visiter  la  flotte  autrichienne  et  recueillir  des 
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raueignemfints  sur  l'affaire  du  20  juillet.  Noub  extrayons  de 
cette  coirespondaiice  les  passages  qui  nous  ont  paru  les  plus 
importants  : 

«  L'amiral  Tegethoff  appareilla  de  Fùla  le  19  juillet,  entre 
iiHcii  et  une  heure  do  l'après-midi;  son  escadre  était  composée 
de  la  manière  suivaute  : 
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Arcbidiio-FflniiiiaiuMhx,  amiral  4,500  * 
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vAPims  A  moim  (panr  ilgMQx,  aie.}. 

Tonneaux.     Topcur.  dr*  canom.  d'4<|Hip«K(. 

it«  division  :  Elisabeth                1,400  350  6  200 

!i«  (Jivisioo:  Greif(yacl  iiii|)érial)   i,000  350  x>  15^ 

3*  divisioa  :  Ândrvas-HoTer....     600  850  4  120 
Stadum,  vapeur  da  Lloyd,  sans  eanons. 

c  Le  nombre  total  des  oaTires  autrichiens  portant  des  canons 
était  donc  de  25,  dont  7  cairassés,  1  vaisseau  à  2  ponts,  6  fré- 
gates en  bois,  9  cancmnièies,  dont  2  n'avaient  qu*iine  force 
à  vapeur  atniliaire,  et  2  vapauis  k  roues  pour  tiansneltre  les 

signaux,  etc. 

«  Le  nombre  total  des  canons  était  de  531,  y  compris  2  ca- 
nons en  bronre  h  bord  du  Kainer,  qui  n'est,  en  réalité,  qu'un 
vaisseau  de  90  canons,  ainsi  que  plusieurs  pièces  d'un  calibre  à 
peu  près  inutile.  Les  pièces  de  plus  gros  calibre  do  cette  artil- 
lerie étaient  les  canons  de  48  à  âme  lisse,  dont  le  boulet  plein 
pèse  de  60  à  70  livres  {27k  à  31k  7);  la  charge  entière  n'étant 
que  de  U  livres  {6i  342),  Teffet  du  tir  do  crtif;  pièce  peut  être 
comparé  à  cHiii  dos  anciens  canons  anglais  de  08.  Il  y  avait  en- 
suite le  soi-disant  CLinon-obusier  de  60  livres  (27k),  qui  lance  un 
projectile  creux  de  10  pouces  ^0"*  2ji),  dont  l'effet  est  excellent 
contre  des  navires  en  irâis,  mais  qui  n'en  produit  aucun  sur  des 
plaques  en  fer.  En  fait  de  canons  rayés,  il  n*y  avait  que  la  pièce 
de  2'(  qui  lance  un  projectile  allongé  pesant  environ  56  li'» 
vres  (25*  368). 

«Quelques-uns  des  navires  étaient  dune  classe  aussi  inférieure 
que  celle  des  canons  qu'ils  avaient  à  bord.  La  frégate  AVu'ara, 
par  exemple,  est  un  ancien  vaisseau  à  voile,  rasé,  ailupgé  et 
transformé  en  frégate  à  bélice;  dès  le  c<»nmenGement  de  k 
guerre,  le  feu  a  été'  mie  à  bord  par  un  incendiaire,  dit*on;  le 
navire  a  été  presque  entièrement  consumé  par  les  flammes;  mais 
les  ouvriers  de  Trieste  ont  déployé  une  telle  activité,  qu'au  bout 
de  quatre  ;>ernaines  il  fut  répan''  et  envoyé  à  Pola  |)ûur  être 
arme.  Quinze  joui-s  suffirent  pour  le  mettre  en  état  de  prendre 
la  mer,  embarquer  son  artillerie,  ses  approvisionuemenla  et  son 
équipage.  Vingt-cinq  jours  après,  il  prenait  part  à  l'affaire  dA 
Lissa,  manœuvrant  très-bien,  dit-on,  et  détournant  des  autres 
navires  plus  iaibles  le  feu  de  l'ennemi. 

tVlimpereur  {Ka'tscn  ou  Impevatore,  comme  le  désignent 
les  Anglais,  les  Autrichiens  et  les  It^lion^,  était  nussi  peu  pré- 
paré, et  bien  qu'il  fût  pourvu  de  toutes  les  mstailations  mdis- 
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pepsablfis  ï  ]«  w *  3  était  loia  d'dtr^  un  mnetu  dea  mietR 
armés.  Son  artillerie  se  composait  de  16  pièces  de  60  (obtisieraK  ' 
Jl  canons  d«  %h  rayés,  et  72  canons  de  30.  Ced  n'es!  pas  un 

renseignement  pris  en  l'air,  car  j'ai  visité  le  na\ire. 

Knfin,  les  deux  plus  grands  navires  cuir  tssés  dc-  l'escadre, 
louâ  deux  dë  mèma  échantillon,  ÏArcliiduc^t  ei  dinand-MaXy  ou 
le  Max  tout  court,  comœe  on  le  désigne  aujourd'hui  familière* 
meot,  et  le  Mapimfft  n*étai9nt  jw»  eocoro  eomplétemaat  prèu. 
Destinés  d'abprd  à  porter  chacun  33  oanODa,  ils  furent  plue  tard 
disposés  pour  ne  recevoir  qbaoun  que  16  groa  canons,  qui 
avaient  élé  commandés  à  Krupp,  et  même  payés  avant  la  rup- 
ture avec  la  P'russo.  Us  no  purent  être  livrés  à  temps,  et  les  olfi- 
Ciers  autrichiens  pensent  cju'ils  ont  été  envoyés  aux  Italiens,  qui, 
d'ailkurs,  s'éiaieni  déjà  procuré  des  canons  Krupp  de  6  pouces 
(0"  A  toatee  las  objections  qu'on  lui  faisait  pour  ne  pas  lui 
remettie  les  naviroicuiraeséfi  faute  4'arUllerie»  l'amiral  Tegethoff 
lëpoodait:  <  Peu  importe;  ci  vou»  n'avez  pas  les  canons,  dnn- 
«  nez-moi  tovgouffi  Ifift  mvirea,  et  J'en  tirerai  le  xoeiUeur  parti 

«  possiulc.  » 

a  Après  avoir  passé  les  jours  et  les  nuits  h  exercer  ses  équi- 
pâmes a  la  LuauiBUViO  des  i^avireb  m  du  Lu'  des  caûons,  TegeUiûiï 

quitta  aon  mouillage  le  19,  entre  midi  et  une  heure  de  Tapri»- 
midi)  afin  de  tenter  le  sort  des  armes.  Son  navire  amiral  VArchi' 
duc-Max  était  en  tête,  et  de  oluque  côté,  en  échelon,  se  trou- 
vaient las  six  autres  frégates  cuirassées.  Puis  venaient,  à  deux 
eîicàbluféH  m  arrière  du  Max,  le  Kaker,  avec  les  six  frégates  en 
buis  tlisr  ii  .seéB  comme  les  cuirasbés;  enfin,  derrière  les  frégates, 
lus  canonnières,  formées  de  mémo,  fermaient  la  marche. 

<  A  l'intérieur  du  premier  groupe  marohait  VÊliMAfith,  navire 
impropre  au  combat,  car  lea  roues  à  aube  sont  bien  expoaéee 
aux  canona,  maie  pij&t  à  tranemettre  lea  aignauz  qui  pourraient 
kd  être  faits. 

<  Le  Greif  accompagnait  le  groupe  des  £régates  en  boia,  et  le 

Ha  fer  celui  des  canonnières. 

«  Lorsque  l'escadre  sortit  de  la  rade,  des  feux  allumés  sur 
une  mantagne  voisine  aignalèreul  son  départ  aux  Italiens.  EUe 
navigua  dana  cet  ordre  toute  la  nuit;  h  aix  heures  quarante  ini* 
eûtes  du  matin»  la  vigie  de  ramiral  signala  an  grands  navires 
droit  de  Tavant.  Les  équipages  venaient  de  se  mettre  à  tab  e; 
cette  nouvf  lîe  fut  tenue  secrète,  afin  que  l'excitation  qu'elle  leur 
rnusprnit  n'cmpérhàt  pas  les  hommes  de  déjeùner.  L'oflîcier  de 
quart  ne  pouvait  distinguer  que  quatre  navires,  mais  ils  fUrent 
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bientôt  hors  de  vue,  le  vent  qui  était  du  S.-S.-O.  ayant  tourné 
au  S.-E.  avec  vaAIes  et  pluie. 

c  A  dix  heuTOB  et  quelques  minutes  le  vent  mollit,  et  la  pluie 
cessa  à  temps  pour  permettre  d'apercevoir  les  navires  italiens 
à  une  distance  de     encâblures.  11  n'y  avait  pas  nécessité  de        .  :' 
changer  l'ordri  îo  rmrnîic,  Tegethoff  ayant  décidé  de  combattre        ♦ . 
dans  l'ordre  où  il  naviguait.  î.a  confusion  paraissait  être  au  mi- 
lieu des  Italiens;  la  seule  di-po:>ilion  prise,  la  seule  peut-être  qu'ils 
eussent  cru  nécessaire,  consistait  à  avoir  fait  sortir  les  navires 
cuirassés,  qui  défilèrent  lentement  devant  la  téte  de  la  colonne 
autrichienne,  en  se  dirigeant  vers  son  front  droit,  se  préparant  ■ 
successivement  à  prendre  d*enfilade  les  navires  autricfaîens  k 
mesure  que  ceux-ci  s'avanceraient.  Mais  ces  derniers  conti- 
nuèrent de  marcher  droit  de  l'avant  à  toute  vitesse,  répondant, 
avec  leurs  canons  mieux  pointés,  aux  lourds  projectiles  ravés  et 
lisses  qui  passaient  pour  la  plupart  au-dessus  de  leur  tèle.  L'n 
officier  aulnciiien  cria  à  ses  hommes  «  qu  ils  n'avaient  plus  rien 
«  k  cfaindre,  car  si  Tennemi  ne  pouvait  pas  tirer  ndeux  que  cela,       < , 
c  il  nV  avait  aucun  danger  d'être  touché,  a 

«  La  frégate  de  Tegethoff  est  rapide,  et,  bien  en  téte  de  la  co- 
lonne, elle  passe  à  toute  vapeur  entre  le  troisième  et  le  quatrième 
navire  de  la  ligne  italienne,  tirant  et  recevant  des  bordées.  Der- 
rière elle  s'avance  le  coin  de  fer,  que  l'amiral  a  préparé  pour 
rompre  la  ligne  ennemie  ;  les  navires  tirent  des  deux  bords  sur'  . 
les  Italiens  étuiiiiés,  qui  s'écartent  pour  les  laisser  passer,  mais 
reviennent  ensuite  sur  le  Kaiser  et  le  groupe  des  frégates  en  ^ 
bois.  Tegethoff  signale  à  ses  navires  cuirassés  de  le  suivre  pour 
revenirau  secours  des  firégates  en  bois  ;  il  vire  de  bord  en  ]»olon- 
géant  sa  gauche  de  façon  à  atteindre  le  centre  de  la  colonne  le 
plus  promptement  possible. 

«  Les  officiers  autrichiens  disent  que,  d'après  la  disposition 
de  leurs  colonnes  d'attaque,  l'eimemi  aurait  dû  ouvrir  sa  ligne  i 
pour  laisbtf  passer  les  naviies  cuirassés,  en  les  couvrant  de  feux 
de  bordée,  et  se  reformer  ensuite  derrière  la  quéie  de  la  colonne  ^ 
des  cuirassespourles  attaquer  alors»  dans  une  position  désavanta- 
geuse pour  ces  derniers.  Ifaisles  Italiens  cherchaient  sans  doute  à 
en  venir  aux  mains  avec  le  vaisseau  à  deux  ponts,  car  quatre  de 
leurs  navires  cuirassés  vinrent  l'attiiquer  en  même  temps.  Évi- 
tant ie  choc,  et  s'inquiétani  peu  de  boulets  et  d'obus  si  mal 
pointés,  le  Kaiser  répondit  dos  deux  bords  par  des  feux  conver- 
gent»; à  la  fm,  ne  voyant  pas  d  autre  moyeu  de  s'échapper,  il 
se  jeta  sur  un  navire  cuirassé  (le  Be-ihPartogalU))  qui  l'avait 
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attaqué,  maïs  il  ne  réussit  pas  à  le  couler.  Le  choc  eut  Uru  ;  mais, 

lieiireusemcnt  pour  le  Kaiser,  il  n'était  plus  seul,  car  il  n'était 
pas  construit  pour  une  aussi  rude  tâche;  lorsque  sa  proue  frappa 
les  niurnilh's  du  He-ili-Porlogallo  ,  son  niàt  de  hune  et  son 
beaupré  LoniDcrent.  Le  niàt  de  hune  brisa  la  cheminée,  d'où  la 
fumée,  en  s'échappaiU  en  graiide  quantité,  put  faire  croire  que 
le  navire  était  en  feu.  Beaucoup  d^hommes  périrent  dans  leurs 
courageux  efforts  pour  sauver  te  vaisseau.  Bien  que  la  machine 
Iftt  avariée  et  le  gréement  perdu,  le  Kaiser  réussit  cependant  à 
se  traîner  lentement  hors  de  la  lutte  et  à  se  rapprocher  du  port 
de  Lissa,  prêt  à  y  entrer  si  cela  devenait  nécessaire.  Mais  VAf" 
fondatore,  sur  lequel  l'amiral  Persaiio  avait  arboré  son  pa\illon 
avant  la  bataille,  le  vil  s'éloigner  et  le  suivit  pour  s'assurer  de 
cette  proie  blessée.  Deux  fois  le  navire  italien  dirigea  son  long 
éperon  soua-marin  contre  les  flancs  du  KaUer,  deui  fois  celui* 
d  repoussa  cette  attaque  par  des  feux  convergents.  Enfin,  à  la 
grande  joie  des  officiers  et  de  Téquipage,  VAffandaiore  vira  de 
bord  et  laissa  le  Kaiter  réparer  en  pabc  ses  avaries. 

«  Pendant  ce  temps,  la  mêlée  était  devenue  générale;  comme 
le  dît  l'amiral  Tegelhoff,  «  il  était  difficile  de  distinguer  l'ami  de 
«  l'ennemi,  de  sorte  que  je  me  lançai  contre  tout  ce  qui  était 
«  peint  en  gris;  »  c'était  la  couleur  des  cuirassés  ilaiiens. 

■  il  ne  pouvait  mieux  faire;  les  monstres  de  fer  couraient  à 
toute  vapeur,  pressés  les  uns  contre  les  autres,  et  donnant  des 
coups  d'éperon  quand  ils  le  pouvaient.  Les  navires  se  sont  trou- 
vés quelquefois  si  près  les  uns  des  autres,  qu'il  était  impossible 
de  charger  les  canons  par  la  bouche,  et  le  calibre  des  Wahren- 
dorfs  (?)  était  trop  faible  pour  produire  quelque  effet  sur  les  cui- 
rasses. Beaucoup  de  témoins  assurent  que  les  Italiens  ont  tiré 
plusieurs  fois  à  poudre. 

«  Le  premier  coup  d'éperon  du  Max  était  destiné  à  un  ennemi 
qui  cherchait  à  lui  lancer  un  coup  semblable  ;  mais  les  deux  na» 
viresmanoeuvrèrent  si  Inen  qu'ils  se  croisèrent  à  se  toucher  sans 
se  faire  d*avaiie.  Un  des  matelots  du  MaXy  voyant  pendre  un  grand 
pavillon  sur  le  pont,  le  saisit  et  l'arracha.  Ce  pavillon  ome  au^ 
jourd'hui  la  cabine  de  l'amiral  'legcthoff. 

«  î  os  petites  canonnières  couraient  dans  la  mêlée,  lançant  un 
boulet  (juand  elles  en  trouvaient  l'occasion,  évitant  les  monstres 
cuirassés  moins  agiles  qu'elles.  Lorsqu'un  gros  navire  en  voyait 
un  petit  en  danger,  il  arrivait  pour  prendre  part  à  ce  conàiat 
inégal.  Hais  ia  lutte  ne  pouvait  pas  ainsi  durer  toqjours.  Douze 
navires  contre  sept,  les  premiers  phis  grands  que  les  dernière, 

an.  lAUr.  —  sannaBB  1866.  16 
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auraiefit  fini  par  avoir  le  dessus.  Dans  ce  moment  critiqûe,  le 

Mot  aperçoit  près  do  lui  une  grande  murnillo  grise  présentant  lo 
ravers.  I.c  mécanicien  force  f\r  vapeur,  et  se  lient  prêt  ii  faire 
machine  en  arrière.  Le  navire  fend  l'eau  avec  une  vitesse  de 
onze  nœuds  et  demi  et  plonge  son  éperon  dans  le  flanc  de  son 
adversaire.  Ses  couples  craquent,  les  hommes  sont  renversés 
dans  la  batterie,  mais  Tceuvre  de  destractbii  est  terminée;  le 
Mas  dégage  lentement  son  avant;  Teau  s'engouffra  dans  cette 
ouverture  pour  achever  la  lugubre  besogne.  Les  officiers  regar- 
dent avec  effroi  ce  qu*ils  ont  fait,  mais  il  n*y  a  pas  de  temps  à. 
perdre.  En  quatre  minutes,  trois  minutes,  quelques-uns  disent 
en  deux,  mais  qu'importe,  le  fer  et  le  feu  afllrnient  leurs  droits, 
et  le  lU'-illUilia  s'enfonce  dans  deux  cents  brasses  d'eau,  au 
milieu  des  cris  de  détresse  de  son  équipage. 

«  Le  Be-âfliaUa  n*avait  p9&  été  choisi  pour  être  attaqué  de 
préférence  à  toute  autre  navire,  comme  les  Italiens  le  prétendent. 
Au  contraire,  l'amiral  TegetholT  ne  sut  que  quelque  temps  après 
le  désastre  le  nom  du  navire  qu'il  avait  coulé.  Le  Max  a  donné 
quatre  coups  de  bélier  (ram) ,  mais  personne  ne  sait  si  les  qua- 
tre coups  ont  tous  atteint  le  mùnie  navire.  T.e  premier,  le 
deuxième  et  le  troisièine  choc  n'ont  pas  été  si  forts  que  le  qua- 
trième; aux  trois  premiers,  les  hommes  dans  les  batteries 
étaient  avertis  et  purent  se  maintenir  debout;  mais  le  coup  qui , 
a  coulé  le  Re-d'ItoHa  a  été  donné  à  toute  vitesse  et  a  frappé 
normalement.  Les  servants  des  canons  furent  Jetés  violemment 
sur  le  pontet  l'ëtrave  fut  très  endommagée. 

f;é[)eron  {vam)  du  Max^ne  consiste  pas  en  une  masse  com- 
pacte de  fer;  il  a  été  formé  en  reliant  ensemble  1ns  plaques  qui 
recouvrent  la  proue  et  se  réunissent  sur  le  devant,  do  sorte 
qu'en  frappant,  ses  plaques  ont  peut-être  commencé  à  se  dis- 
joindre au  premier  ou  au  deuxième  coup  ;  après  la  bataille,  on 
les  trouva  arrachées  de  la  proue  et  leurs  arêtes  recourbées  m 
dehors  du  bois.  Les  boulons  étaient  naturellement  arrachés,  et 
ont  produit  une  voie  d*eaa  qui  a  pu  être  facilement  aveuglée  ». 
A  partie  Max,  les  aulrcs  navires  ont  donné  très  peu  de  coups 
d'érieron;  quant  aux  Italiens,  ils  manquaient  généralement  leurs 
coups. 

c  La  lutte,  un  instant  suspendue  après  la  perte  du  lie-il' Italia, 


<  Aus  nue  autre  partie  de  n  leltra,  le  eonespondant  dn  Timti  dit  que 
VArdUdut'Stûx  a  «mbarqné  i|iielqiee  poaeei  d'eau  par  sm  écnbien. 
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Tecomnença  ensuite  nvec  plus  de  îtilW  que  jamais;  bientôt  un 
cuirassé  italien,  le  PaiesfrOy  prit*  feu  et  sortit  de  la  mêlée.  Les 

aulrc^s  navires,  pensant  sans  doute  qu'on  no  pouvait  an»' for  sa 
machine,  l'entourèrent  et  suivirent  la  même  route  qur  Im  dins 
la  direction  du  Nord.  Tegetiioff  reprit  alors  son  prenuer  ordre 
de  combat  et  mit  le  cap  au  nord,  mais  cette  fois  entre  l'ennemi 
et  la  terre,  n  crut  un  moment  que  les  navires  italiens  allaient  se 
mettre  eu  ligne  et  rattaqucr,  mais  ils  paraissaient  en  avoir 
assez;  quant  è  lui,  son  but  était  atteint,  puisqu'il  avait  dégagé 
Lissa,  et  il  ne  voulait  pas  offrir  aux  Italiens  rdccasion  de  l'atta- 
quer à  longue  portf'f  avo^^  leurs  gros  canons. 

«  Vers  deux  heures  trente  minutes  on  vit  le  Pnkstro  sauter; 
immédiat  lit  lit  après,  l'escadre  italienne  gagna  la  liante  mer, 
et  les  Aatriciiiens  se  dirigèrent  vers  Lissa,  ne  sachant  pas 
si  rUe  était  encore  en  leur  pouvoir.  Apercevant  le  drapeau 
national,  ils  entrèrent  tranquillement  dans  le  port.  Tegethoff  fit 
le  signal  d'indiquer  le  nombre  des  tués  et  blessés,  et  e'eat  à 
peine  s'il  voulut  y  croire  quand  on  l'inibrma  qu'il  y  avait  seu- 
V-mt^nt  c^nl  trentc*six  hommes  hors  de  coniKat.  Le  Kaiser 
comptait  sur  ce  nombre  vingt-deux  tués  et  quatre-vingt  trois 
blesses,  cliiffrc  comparativement  faible,  eu  égard  à  la  lutte  qu'il 
eut  à  souicau .  ii  avait  reçu  quatre-vingts  boulets  au  obus,  dont 
run  (sans  doute  un  projectile  ArmstrtKig  de  300),  éclata  entre 
les  ponts,  tuant  ou  blessant  vingt  hommes. 

<  Le  lendemain  matin,  les  navires  étaient  piéts  à  appareiller  ;  le 
Kaiser  avait  réparé  sa  machine,  et  toute  l'escadre  retourna  à  Pola. 

«  Le  Kaiser  a  eu  deux  canons  désemparés  par  les  projectiles 
ennemis.  Deux  autres  canons,  dont  un  rayé  de  ont  eu  le 
mémo  sort  dans  l'escadre  autrir}ii<'nne.  Le  Kaiser  et  le  Max  au- 
ront tenuiné  leufs  répaiatiuus  a  ia  im  de  l'armistice.  » 

L*écfaec  de  VÂffondaiore  dans  sa  tentative  pour  prendre  ou 
couler  le  XsMvra  été  le  sujet  de  bien  des  conversations  de  la 
part  des  officiers  de  l'escadre  à  Pola.  On  croit  généralement  que 
les  tourelles  étaient  ébranlées  et  ne  pouvaient  plus  manœuvrer; 
on  pense  aussi  que  le  navire  a  craint  de  donner  un  coup  d'épe- 
ron, de  peur  de  couler  en  même  temps  qiv  son  adversaire. 

Tout  le  monde  parait  étonné  de  la  ra})idité  avec  laquelle  le  /îe- 
d'ItaUa  a  sombré,  et  l'on  dit  que  l'éperon  d'un  navire  ne  doit 
pas  être  trop  long,  autrement  il  n'aurait  pas  le  tem|)s  de  se  dé* 
gager,  et  vainqueur  et  vaincu  mourraient  ensemble  comme  deux 
cerfs  aux  bois  entrelacés.  Indépendamment  de  cela,  un  navire 
qui  a  reçu  un  coup  d'éperon  est  jeté  sur  le  côté  (  ses  canons  peu- 
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vent  même  rompre  leurs  palans  et  rouler  de  l'autre  bord  );  il  re- 
vient cuâuite  ou  arrière  avec  une  force  énorme,  suflisaute  pour 
hnaer  Téperon  du  navire  ennemi.  Or,  répenni  âi&VAffondaU>re 
a  30  pieds  (9~  H)  de  longueur,  et  aurait  de  la  peine  à  se  déga- 
ger à  temps  pour  ne  pas  être  brisé,  ou  pour  empéchw  le  navire 
d'élre  coulé.  VÂffondatore  a  donc  pu  avoir  de  bonnes  raisons 
pour  abandonner  le  Kaiser,  qui,  bien  que  meurtri ,  n'en  gardait 
pas  moins  une  attitude  menaçante,  tout  prêt  à  lui  envoyer  sa 
bordée  de  feux  convergents. 

Lgs  rapports  italiens  parlent  des  gros  canons  du  Kaiser  ;  Us 
voudront  à  peine  me  croire  lorsque  je  leur  citerai  les  laits  sol- 
vants que  je  relève  de  la  liste  officielle  des  munitioas  épuisées 
pendant  Taction  :  le  Kaiser  a  tiré  672  boulets  et  33  obus  avec 
ses  canons  do  30  à  âme  lisse,  li  coups  avec  ses  pièces  rayées  de 
et  137  obus  avec  ses  canons  de  50  à  âma  lisse.  Il  n'avait  pas 
de  plus  gros  calibre  à  bord. 
'    Voici  ie  nombre  total  des  coups  tirés  par  ciiaque  navire  : 

Ferdinand-Mas   156*  Danulic   326 

Hapsbarg   168    Archiduc-Frédérie   250 

I>oii4iiaii-d*AQtrielie   477    Hum   M 

PriDce-Eugtee   234    Velebidi   M 

Kaiser-Max   217     Strciler   83 

Salamandcr   211     Dalmal   75 

Dragoii   121     Wali   32 

8S0    Kerkft   16 


Schwartzemberg   280    Élisabeth   71 

Novara   342     Hofcr   81 

L'amiral  TegetholT  a  réuni  dans  sa  cabine  de  gros  boulets 
et  des  morceaux  de  projectiles  italiens.  J'ai  reconnu  unniédiate» 
ment  les  boulets  des  canons  Armstrong  de  300.  Quelques  bou- 
lets en  ader«  à  tète  plate,  et  munis  de  gros  boutons  de  zioc, 

portent  le  nom  de  Rrupp  et  ont  sans  doute  élé  tirés  par  le  canon 

en  acier,  se  cliargeant  par  la  bouclie,  de  ce  manufacturier. 

L'opinion  générale  des  officiers  autrichiens  semblait  être  qu'on 
devrait  avoir,  h  bord  des  navires,  une  proportion  convenable  de 
canons  rayés  et  de  canons  iisses;  que  ia  seule  ciiance  qu'ils  avaient 
gner  cette  bataille  était  deserrer  l'ennemi  de  très- près  et  d'é- 
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viter  un  combat  à  (Sstanoe  ;  que  sirim  des  combattants  persiste 
fc  diercher  une  lutte  corps  à  corps,  Tadveirsaire  ne  peut  pas  s'y 
soustraire;  enfin,  que  sMIs  avaient  eu  des  canons  se  chargeant  par 
la  culasse,  ils  auraient  pu  tirer  un  bien  plus  granri  nombre  de 
coups,  car  ils  étaient  souvent  trop  près  de  l'ennemi  pour  char- 
ger par  la  bouche.  Mais,  par  dessus  toutes  choses,  faire  conver- 
ger son  tir  et  choquer  (  ram  )  toutes  les  fois  qu'on  le  peut,  tel 
semble  être  le  grand  résultat  de  rexpérience  acquise  par  les  Au* 
trichîens.  Les  canons  à  ftme  lisse  avaient  quelques  projectiles  en 
acier,  et  les  officiers  prétendent  que  ces  boulets,  en  frappant  m 
masse,  ont  dft  percer  ou  briser  1ef5  plaqups  de  cuirasse  italien- 
nes ,  ce  qui  a  pu  faire  croire  que  les  Autrichiens  avaient  des  ca- 
nons de  gros  calibre   » 


Plan  du  combat  ;  renseignements.  —  Gomme  suite  aux 
deux  rapports  officiels  autrichien  et  italien,  et  à  la  lettre  du 
Times  sur  le  combat  Tla^  aî  âo.  Lissa,  nous  sommes  heureux  do 
pouvoir  offrir  aux  lecteurs  de  la  Uevue,  d'après  des  informations 
qui  nous  sont  parvenues,  un  plan  de  ce  combat,  une  liste 
exacte  des  navires  italiens  engagés  et  quelques  renseignements 
qui  les  mettront  à  même  d'apprécier,  d'après  des  résultats 
acquis,  lafoçondoDt  les  b&timents  cuirassés  se  sont  comportés 
au  feu  et  au  choc,  et  quel  semble  être  le  meilleur  mode  d'utiliser 
ces  bâtiments  pour  l'attaque  ou  pour  la  défense. 

Le  plan  est  divîsf'  en  trois  feuilles,  sur  lesquelles  nos  lecteurs 
trouveront  tnuios  les  phases  de  cet  engagement,  qui  n'a  été,  à 
vrai  dire,  de  ia  part  dos  ÂuLricliiens ,  qu'un  blocus  forcé.  Nous 
croyons  pouvoir  affirmer  que  les  heures  indiquées  pour  rexécii- 
tion  des  différents  mouvements  sont  d*une  rigoureuse  exactitade. 

Pour  l'intelligence  complète  de  ce  plan  et  des  renseignements 
qui  vont  suivre,  il  n'est  pas  Iiors  de  propos  d'esquisser  d'abord 
à  grands  traits  la  physionomie  générale  de  ce  combat,  en  négli- 
geant, pour  le  moment,  les  détails  et  les  épisodes. 

Le  16  juillet,  vers  ô  heures  du  soir,  la  flotte  italienne ,  com- 
mandant en  chef  amiral  comte  Persano,  part  d'Ancône  pour  se 
rendre  devant  rUe  de  lissa,  et  s'emparer  duport  Saint-Georgès. 
EUe  se  compose  d'une  escadre  cuirassée,  forte  de  11  bâtiments» 
et  d*une  escadre  en  bois,  comptant  21  bâtiments,  sous  les  ordres 
du  vice-amiral  Albini,  et  pouvant  jeler  à  terre  2,000  hommes, 
«  tant  soldats  que  matelots.  Le  bélier  Affovflatore  rejoint 
la  flotte  devant  Lissa ,  ce  qui  porte  à  12  le  nombre  de  ses  cui- 


Digitized  by  Gopgle 


HEVUE  MARITIME  ET  COLONIALE. 

rassés.  Voici  la  liste  4m  bâtiments  italiens  qui  ont  pris  part  au 


NOMS  DES  HAVIIV»» 

lUM* 

Force 

Canons* 

£•111- 

lou  • 

Nj 

IVIRES  COIRAS 

frég.  i"'  rang 

Ron 

au 

5700 

id.  id. 

5700 

id.  â«  rang 

700 

2G 

484 

4200 

id.  id. 

700 

96 

484 

4S60 

id.  id. 

700 

2U 

4<*^0 

id.  id. 

700 

26 

4Si 

42.*0 

bélier  à  tours 

700 

1.) 

4070 

Phncipo^-Cangnano . . . 

bég.  â«  rang 

§00 

440 

4066 

canoii'«l«rnuig 

900 

4 

450 

2000 

id.  id. 

300 

4 

250 

2000 

corv'«  rang 

400 

20 

356 

2700 

id.  id. 

400 

SO 

956 

«00 

NAVIRES  EN  POIS. 

Maiia-Ad41aïde  

frég.  KTang 

GOO 

32 

550 

3ir,n 

id .      id . 

600 

.W 

580 

3515 

id.  id. 

500 

50 

580 

3415 

id.  id. 

450 

54 

.W) 

3080 

Principu-Uinborto. ...... 

id.  id. 

GOO 

50 

•"iS'n 

3501 

id.  id. 

400 

50 

5S0 

3200 

id.  id. 

4'K) 

54 

580 

3680 

corveUe 

'ta) 

20 

345 

1780 

aviso 

350 

108 

lOCO 

id. 

390 

i08 

1000 

(Plut  ônqaiiBM»  trois  canonnidpes,  trois  txaasporis,  hôpital^  Tlvies.) 

Le  18,  canonnade  des  batteries  et  des  forts;  combat  de  la 
frégate  cuirassée  la  Fot^idabile,  commandant  Sao-Bon,  avec 
les  batteries  do  la  passo. 

Le  19,  on  s'aiiend  à  voir  paraître  la  flotte  autrichienne,  et  le 
débarquement  n'a  pas  lieu. 

Ce  20  au  matin,  n'ayant  aucun  vent  de  la  flotte  autrichienne, 
on  commence  le  débarquement  à  Touest  de  la  passe. 

A  oe  moment,  la  flotte  italienne  occupait  autour  de  Lissa  les 
positions  sin\  intcs  :  des  12  cuirassés,  3  se  trouvent  de  Taulre 
côté  du  phare  (division  de  réserve,  contre-amiral  Vacca  )  ;  6  près 
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du  port  Carober  ;  2,  la  frégate  la  Terribile  et  la  corvette  la  Va- 
rese,  dans  la  rade  de  Gomisa,  de  l'autre  côté  de  l'île ,  et  la  For- 
midahile,  hors  d'état  de  prendre  part  à  un  nouvel  engagement, 
transbordait  ses  blessés  sur  l'hôpital  flottant,  près  de  l'escadre 
en  boib,  qui  dubarquait  ses  troupes. 

Tout  à  coup,  à  8  heures  Vi»  l'aviso  à  vapeur  l'iEdsploratore 
signale  la  flotte  autridiiepne.  EUe  airivait  poussée  par  un  grand 
vent.  —  Très-grosse  mer.  —  Inunédiatement,  signal  au  vice- 
amiral  Albini  de  rembarquer  les  troupes,  et  à  la  division  Vacca  de 
rallier  le  commandant  en  chef  pour  marcher  contre  l'ennemi. 

A  9  heures  '/ dès  que  les  3  cuirassés  de  la  division  Vacca 
se  sont  joints  aux  6  autres,  l'amiral  Persano,  qui  a  quitti;  le  lle^ 
d^italia  pour  monter  sur  1  Affondaloi  ey  fait  marcher  en  ligne  de 
front,  directioa  ouest;  puis,  l'ennemi  avançant  toujours,  on  lait 
téte  de  colonne  à  droite,  pour  lui  barrer  le  passage. 

A 10  heures,  on  est  à  portée*  Mais  k  ligne  italienne  8*est  ex- 
traordinairement  allongée,  au  point  d'occuper  une  étendue  de 
10  à  12  milles,  tandis  que  la  flotte  autrichienne,  massée  très- 
serro,  n'offre  pas  un  front  de  plus  de  1  mille  et  demi.  Elle  se 
présente  sur  trois  lignes  :  la  première  formée  des  cuirassés,  au 
nombre  de  7,  div  isée  en  trois  groupes  y  eià  arrière,  et  dans  leurs 
intervalles,  les  bâtiments  en  bois;  eoûn,  en  troisième  ligne, 
la  masse  des  navires  de  toutes  sortes. 

Ainsi,  d*un  côté ,  la  flotte  autrichienne,  compacte  et  serrée, 
ayant  pour  elle  le  vent  et  la  mer,  s'avance  rapidement  dans  la 
dircclion  du  port  Saint-Gt  orge  ;  de  l'autre,  la  flotte  italienne,  en 
colonne  par  un,  et  très-aUoogée,  évolue  pour  lui  barrer  perpen- 
diculairement le  passage. 

Arrivés  à  petite  portée,  les  cuirassés  autrichiens,  sans  quitter 
leur  ordre  de  marcbc^obllquent  légèrement  à  droite,  pour  faire  feu 
de  leur  artillerie  ;  et  tout  de  suite,  dës  que  le  vent  et  Tair  lumiide 
ont  porté  et  maintenu  la  fumée  sur  la  ligne  italienne,  ils  se  ruent 
sur  les  premiers  bâtiments  qu*ils  trouvent  leur  faisant  obstacle. 

Or,  comme,  pendant  ce  temps,  les  trois  cuirassés  italiens, tète 
do  lienp  (division  Vacca),  ont  avancé  pour  toumerh  Hotte  aulri- 
chiennt?,  lo  llc-tC Ualia  et  ie  Palestro  restent  les  deux  premiers 
de  la  ligne  it:dienne.  C'est  sur  eux  deux  que  se  porte  toute  la 
furie  de  l'attaque. 

Les  trois  cuirassés  du  1*'  groupe  autrichien  se  sont  lancés 
contre  le  Re^îtalia  ;  les  deux  du  second  groupe,  contre  le 
Palcstro.  Ce  fut  au  plus  TafTaire  d'un  quart  d'heure.  —  Vers 
10  heures  Vi»  ^  He-d*ltaUa  est  coulé  et  le  Pai«stro  est  en  feu. 
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— La  ligne  italienne  se  trouve  alors  rompue,  et  le  combat  devient 
des  plus  confus.  —  Le  Hc-di-Porfoiiullu,  cuirassé  italien,  com- 
mandant Kibolty  .heurte  d'abord  IMrc/iwia^-.Wtfx/mi/k'», cuirassé, 
puis  le  Kaiser,  vaisseau  en  bois,  qu'il  maltraite  au  point  qu'on 
avait  pu  croire  à  sa  perte.  —  En  somme,  les  navires  en  bois 
autridiiens,  faisant  un  feu  terrible,  finissent  par  passer,  qui,  par 
la  trouée  qu*ont  laissée  libre  le  Ue-d'Italia,  coulé,  et  le  Paks- 
trn,  rctir<^  ;  qui,  par  la  queue  do  la  ligne  italienne  :  les  trois  cui- 
rassés du  3*^  groupe  autrichien  surveillant  et  protégeant  ce  dernier 
mouvement. 

Mais  ces  trois  cuirassés  ont  trouvé  sur  leur  route  l'escadre  en 
bois  italienne  qu'Albini  amenait  de  Lissa  :  ils  s'apprêtent  à  l'atta- 
quer, quand  YÀneom,  commandant  Piola,  voyant  le  péril 
d*AU>im,  se  détache  de  la  division  Vacca  pour  se  porter  vers  ces 
trois  cuirassés  qu'elle  oblige  à  renoncer  à  leur  poursuite,  et  qui 
finissent  par  suivre  à  leur  tour  vers  Lissa  le  gros  delà  flotte 
autrichienne. 

A  midi,  tout  est  terminé  :  la  flotte  autrichienne  a  fait  son  trou, 
et  est  passée;  le  PaU'stro  saute. 

Et  pendant  ce  temps,  le  bélier  Affondaloref  enfonçant  dans 
Feau  plus  qu*il  n'aurait  dû,  et  gouvernant  très-mal,  n'avait  pu  > 
que  décrire  de  grands  cercles  dans  cette  grosse  mer,  et  tirer 
des  coups  de  canon  sans  pouvoir  réussir  une  fois  à  donner 
le  choc. 

La  Terribiîe  et  la  Varhe  n'avaient  pu  arriver  à  temps  de 
Comisa  pour  prendre  part  au  c  )mbat. 

De  nii«ii  h  5  heures,  les  It  liions  louvoient,  attendant  l'ennemi, 
qui,  ayant  jeté  dans  Lissa  les  renforts  qu'il  y  portait,  s'esi  rangé 
en  ligne  devant  le  port. 

Enfin,  après  une  série  de  zig-zags,  de  marches  et  de  contre- 
marches, la  flotte  italienne,  suivant  son  chef  de  file,  reprenait  le 
chemin  d'Ancône. 

Tel  est,  en  gros,  ce  combat  naval  de  Lissa,  bien  digne,  à  tous 
égards,  de  fixer  l'attention  des  hommes  de  mer,  à  cause  des 
enseignements  que  l'on  en  peut  tirer. 

Dans  ce  combat,  les  Aiiii iciiiens  ayant  pour  eux  le  vent  et  la 
mer,  abordent  en  bel  ordre  compacte,  et  debout,  une  ligne  déme- 
surànent  longue  et  présentant  le  flanc.Tandis  que  les  Italiens  em- 
ploient surtout  le  eamn  comme  moyen  d'attaque,  lesAutrichiens 
remploient  seulement  comme  appoint,  ouvrant  d*abord  le  feu  à  pe- 
tite portée, et , quand  la  fumée  a  couvert rennemi,  l'attaquant  par  le 
choc,  et  toujours  par  le  chtm  de  plusieurs  contre  uii  se»/,  et  aidant 
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l'cflet  du  choc  par  le  coup  d'éperon  sous-mahn,  ou  par  un  gros 
coup  d'artillerie  lancé  à  bout  portant. 

Assailli  par  trois  cuirassés  autrichiens,  le  Re-d  italia  peut  éviter 
an  premier  dioc;  mais  il  a  liientât,  d*mi  eecoad  choc,  soa  gou* 
vernail  démonté  et  «  il  reste  comme  un  ponton.  » 

Le  choc  fut  si  peu  violent  qu'au  dire  d'un  officier  survivant, 
il  parait  impossible  de  lui  attribuer  la  perte  du  Re-d'ilalia  ;  et 
cependant,  une  minute  après,  !a  batterie  commence  h  s >mj)lir 
d'eau;  et,  en  moins  de  trois  minutes,  cette  masse  énorme  vi  ses 
600  hommes  d'équipage  s'abîment  dans  les  flots.  Un  C')ii\)  de 
l'éperon  sous-marin  de  VArchiduc-MaximUien  lui  avait  ouvert  lu 
flanc. 

Id  répenm  a  rendu  le  choc  effeace.  Sans  le  coup  â*éperon,le 
bâtiment eftt>îl  coulé?  D'autres  navires  ont  reçu  des  diocsquiont 

comme  faussé  leur  muraille  ,  et  ils  n'ont  pas  coulé. 

Trindis  qnn  l'Autrichien  a  attaqué  surtout  parle  choc^  pas  un 
cuirasse  italien  ne  parait  avoir  réussi  à  exécuter  l'attaque  par  le 
choc.  Les  cliocs  du  ReHlirPortogalh  avec  ïArchiduc-Maximi- 
Uen,  d'abord,  et  avec  le  Kaiser  ensuite,  semblent  avoir  été 
moins  des  chocs  yéritables  que  des  heurts  et  des  râelments  par 
le  flanc.  Mais,  au  passage,  l'Italien  a  réussi  à  envoyer  dans  le 
Kaiser  un  énorme  projectile  Armstrong,  qui  y  a  causé  des 
ravages  considérables. 

Litalien  a  donc  attaqué,  surtout  par  le  canon,  mais  bien 
qu'ayant  ainsi  causé  de  graves  et  sérieux  dominâmes  à  l'Autrichien, 
il  n'a  pas  réussi  à  lui  infliger  aucune  de  ces  perles  sensibles  que 
lui-même  a  subies. 

€  Donner  le  choc,  éviter  le  choCt  '  tels  sont  donc  les  deux 
termes  fondamentaux  de  la  nouvelle  théorie  navale,  telle  que  sem* 
ble  l'inaugurer  le  combat  de  Lissa. 

Pour  «  donner  sûrement  h'  choc  »,  il  faut  savoir  se  mettre 
a  plus'u'urs  conln'un  seul.  »  Le  toréador  habile  et  leste  évite  le 
coup  de  conie  d'un  seul  taureau  ;  il  n'éviterait  pas  très-probable- 
meat  ceux  de  plurienn  taureaux. 

«  Se  mettre  pltuieurs  contre  m  senlt  »  affahre  de  tactique 
navale. 

Mais  pour  «  donner  le  choc  »,  pour  t  éifiter  le  choc  »,  il  faut 
être  parfaitement  maître  de  tous  ses  mouvements;  que  le  navire 
soit  extrêmement  maniable^  et  apte  à  obéir  avec  une  sensibilité 
pour  ainsi  dire  instantanée  :  affaire  de  construction  navale.  On 
voitjdans  le  combat  du  Lissa,  les  cuirassés  autrichiens  naviguer, 
manœuvrer, tourner  presque  sur  place,  avec  tme  liberté  d'allures, 
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une  aisance  que  les  Italiens  eux-mêmes  ont  admirées,  et.  d' au  ire 
part ,  VAff<mdatore,  sur  lec^uei  on  avait  fondé  tant  d'e.^{xjrance, 
contrairement  à  toute  attente»  gouvernant  et  évoluant  très- 
mal,  n'arrive  qu'ft  àiètté  d'amploB  périphéries  autour  du  point 
où  l'on  se  bat,  sans  parvenir  à  donner  un  seul  choc. 

Les  Italiens  se  plaisent  à  citer  le  Paîestrn  et  la  Yarète  oomme 
devant  à  leur  douUe  hélice  leur  propriété  de  virer  de  bord  pioqua 
sur  place. 

<  IS'écessité  d'abriter  le  (louvernail  contre  le  dioc ou  contre  ks 
projectiles.  »  —  Le  Re-dltalia  a,  du  choc,  son  gouvernail 
démonté  ;  il  reste  €  comme  un  ponton,  »  reçoit  un  coup  d'éperon 
et  sombre.  — Ce  gouvernail  avait  près  de  1  mètre  20  hors  do 
Teau.  D'autre  part,  à  bord  édl  Aneonay  peu  s'en iaut  que  le  mé- 
canisme intérieur  du  gouvernail  ne  soit  brisé  par  un  obus,  qui  a 
pu  traverser  tes  parois  non  blindées  de  la  chambre:  VAncom  eût 
été  p'M-due. 

«  Ihinger  du  feu  pour  les  bâtiments  qui  ne  sont  point  cuiras- 
sés sur  tout  leur  pourtour,  »  —  Un  obus  peut  pénétrer  par  la 
partie  non  cuirassée,  et  porter  l'incende  dans  l'intérieur  du 
navire.  —  Ainsi  a  péri  le  Palettro\  un  obus  avait  pénétré  par 
son  avant.  ^  Ainsi  a  failli  périr  YAncona,  si  son  commandant, 
prévoyant  raccidcnt ,  n'cCit  placé  sur  ce  point  dangereux 
plusieurs  hommes  de  garde,  dont  deux  môme  furent  tués  par 
i  obus;  attaqué  immédiatenie[it,  le  feu  put  être  éteint;  un  peu 
plus  tard,  c'eCit  été  impossible  el  ïAiicona  eût  probableuient 
sauté,  comme  a  sauté  je  Palestre. 

Les  cmrasses  ont,  du  reste,parfaitenientréâstéaoit  aux  chocs, 
aoit aux  boulets.  La  muraille  de  bâbord  du  Re  dirPoflogallo  était 
comme  fatisaée;  cependant  sa  force  de  résistance  ne  paraît  nullo- 
nienl  entamée.  Le  19,1a  ForwidahUc,  niouilléo  à  rentrée  de  la 
passe, soutient  contre  les  batteries  tic  terre  admirablement  servies, 
un  beau  combat  qui  réussit  à  éteindre  leur  feu  ;  90  boulets  l'attei- 
gnent'à  la  cuirasse;  quelques  plaques  sont  fiiussées,  quelques 
autres  comprimées  aux  jointures;  il  y  en  a  même  qui  sont  oomme 
couril)ées  (rapport  de  la  visite  au  scaphandre);  mais  pas  une 
n*est  perforée.  Un  boulet  d'acier  s'incruste  dans  une  plaque  du 
San-Mnrtinn,  mais  ne  traverse  point.  En  somme,  les  plaques 
atteintes  n'ont  été  ni  gravement  ébranlées  ni  disjointes;  aucune 
n'est  perforée,  et  les  empreintes  do  boulets  out  été  au  maximum 
d'une  profondeur  de  /i  ou  de  j  cenlimctres. 

Le  fonctionnement  des  machines  a,  de  même,  parfaitement 
réaisté.Témoiosle  Re^di-PortogoUoelVAnamatàmi  les  machinas 
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excellentes  d'ailleurs,  ont  continué  à  très-bien  marcher,  malgré 
les  chocs  et  les  boulets,  et  qui  ont  pu  revenir  sans  remorque  à 
Ancoiia. 

Enfin,  ni  chocs  ni  boulets  n'ont  produit  dans  la  construction 
du  navire  aucun  indice  apparent  de  désagrégation. 

La  Formidahile  faisait  eau  en  rentrant  à  Anoona.  L*ébranl6- 
ment  produit  par  les  boulets  avait-il,  en  désagrégeant  le  navire» 
déterminé  une  voie  d'eau  ,  oubion  le.  navire  avait-il  reçu  quelque 
atteinte  au  dessous  des  lignes  de  cuirasse?  La  visite  au  scaphandre 
a  donné  de  cet  accident  une  raison  digne  d'être  notée.  C'est  que, 
si  les  cuirasses  résistent  parfaitement  aux  coups  directs  des 
boulets  qu'elles  repoussent,  les  obus  qui,  atteignant  le  navire  au 
dessous  de  ses  lignes  d'eau,  éclatent  dans  Teau  à  son  contact, 
agissent  l\  la  façon  des  torpilles.  Ils  ont,  sous  l'eau,  presque 
courbé  les  dernières  plaques  et  à  moitié  arraché  les  boulons. 

Le  môme  effet  a  été  constaté  sur  VAncona. 

Enfm,  tous  les  rapports  s'accordent  à  signaler,  comme  des 
plus  meurtriers,  les  ravages  des  obus  et  de  la  mitraille  entrant 
par  les  sabords.  —  U  importe  donc,  au  point  de  vue  du  combat, 
de  n'avoir  de  sabords  que  ce  qu'il  &ut  absolument,  et  de  leur 
donner  le  Tninimum  d*ottverture  extérieure  ponible. 

Essais  de  la  Savoie.  — Cette  frégate  cuirassée  a  terminé  der- 
nièrement à  Toulon  les  essais  de  sa  machine.  Comme  celle  de  la 
Magnanime,  lamachine  de  la  Savoir  est  de  la  force  de  1,000  che- 
vaux; elleest  à  trois  cylindres  fixes,  horizontaux,^  bielles  renver- 
sées, placées  d*un  mèm  bord,  côte  à  c6te,  etooujuguées  sur  un 
même  arbre  principal  à  trois  coudes. 

La  vapeur  est  d'abord  admise  dans  le  cylindre  central,  lequel 
n'est  point  pourvu  de  condenseur,  et,  après  y  avoir  produit  son 
effet,  elle  est  évacuée  dans  ini  réservoir  cylindrique  en  tôle, 
d'où  elle  se  rend  en  déteiidanl  dans  chacun  des  cyUndres  ex- 
trêmes, lesquels  sont  chacun  pourvus  d*un  condenseur. 

Le  but  de  ce  réservoir  est  de  régulariser  les  variations  de 
pression  que  pourrait  éprouver  la  vapeur  à  sa  sortie  du  cylindre 
central.  Ce  réservoir,  cylindrique  dans  sa  partie  milieu,  est  ter- 
miné par  demi-spliores.  Son  diamètre  est  le  même  que  celui 
du  cyhndre;  la  partie  cylindrique  a  l^/jl  de  longueur,  ce 
qui  lui  donne  une  capacité  totale  double  du  volume  d'un  cy- 
lindre. Le  diamètre  des  trois  cyfindres  est  de  2"  10  et  la  course 
des  pistons  de  1**30. 

L^appareil  évaporatoire,forméde8  corps,  comprend  32foyers. 
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Le  diamètre  de  l'héMce  est  de  6  mètres  et  son  pas  de  8*  25. 
Les  essais  à  la  mer  ont  eu  lieu  les  7, 17  mai  et  9  juin;  chaque 
essai  a  été  de  6  heures;  la  distance  de  la  hase  à  parcooiir  est 

de  6  milles  \U. 

Pendant  le  premier  et  le  dernier  jour,  le  réservoir  intermé- 
diaire fonctionnait;  dans  la  sortie  du  17  mai,  une  plaque  métal- 
lique interceptait  toute  communication  entre  ce  réservoir  et  le 
cylindre  central. 

Les  vitesses  moyennes  obtenues  ont  été  de  13*  6,1e  7  mai;  de 
.  8,  te  17  mai,  et  de  15* .  6,  le  9  Juin.  Le  nombre  de  tours 
moyen  a  varié  de  52  à  55.  Le  maximum  de  chevaux-vapeur  pro- 
duit a  été  de  3,197.  Pendant  tous  ces  essais,  le  vide  moyen  n*a 
pas  dté  inf(^rieiir  à  57  centiniL'lres.  Il  a  été  impossible  de  con- 
sommer toute  la  vapeur  que  pouvaient  produire  les  chaudières, 
de  sorte  que  la  \  itesse  obtenue  ne  doit  pas  être  considérée 
comme  donnant  la  mesure  de  ce  que  peut  produire  la  machine 
de  la  Savoie. 

ExploratUm  du  Cambodge  —  On  sait  qu'une  commission  a 
été  chargée  par  S.  Exc.  te  ministre  de  la  marine  et  des  colonies 
d'explorer  le  grand  fleuve  du  Cambodge,  dont  le  cours  inférieur 
limite  au  Sud  les  trois  provinces  françaises  de  la  Cochinchine. 
N'oris  apprenons  que  cette  expédition  a  quitté  Saigon  le  5  juin 
derûier,sur  les  canonnières  32  et  2 8, pour  commencer  son  voyage. 

La  commission  est  composée  de  ia  manière  suivante  : 

MM.  de  Lagrée ,  capitaine  de  frégate ,  chef  de  l'expédition  ; 
Gamier,  lieutenant  de  vaisseau  ;  de  Lapone,  enseigne  de  vaisseau  ; 
Joubert,  chirurgien  de  2*dasse;'niorel,  chirurgien  de  3* classe; 
de  Camé,  attaché  au  ministère  des  affaires  étrangères  ;  deux 
interprètes  :  te  français  Séguin  et  le  cambodgien  Alexis  Om. 

L'escorte  est  formée  du  sieur  Charbonnier,  sergent  au  3"  ré- 
giment d'infanterie  de  marine ,  d'un  soldat  du  môme  régiment, 
quatre  matelots,  d'un  doï  annamite  et  de  six  militaires  annamites. 

Cette  exploration  a  pour  but  de  nous  renseigner  sur  la  géo- 
graphie physique  du  Mékong  ,  et  de  nous  fixer  sur  les  divers 
prcÂ^èmes  d'histoire ,  de  philologie  et  d'ethongraphie  des  pays 
variés  qu'A  traverse  dans  son  immense  parcours. 

Les  noms  divers  donnés  à  ce  grand  fleuve,  aux  divers  pomts 
de  son  cours,  ont  tengtemps  été  l'une  des  principales  causes 


I  Voir  les  piccéiienls  rapports  sur  le  Cambodge  dans  la  Jt«mM«  U  VII, 
p.  m,  ei  I.  VllI,  p.  m  {w»  de  février  et  d'août  1S63}. 
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d'erreur  des  géographes  à  son  sujet.  C'est  ainsi  que  récemment 
encore  Vincendon-Dumouliu  n'en  faisait  qu'un  bras  du  Mei-nam 
(rivière  de  Siam)  alors  que  Bitter,  Berghaus  et  Balbi  admettaient 
la  dîstinclion  complète  des  deux  fleuves.  On  sait  aujourd'hui,  à 
n'en  pas  douter,  que  cet  immense  cours  d'eau ,  qui  sépare  la 
CochlnrJiine  française  des  provinces  Sud  du  royaume  d*Aimam , 
remonte  jusqu'au  Thibet  où  il  prend  sa  source.  Les  montagnes 
du  Tliibet  envoient  donc,  d'une  p:irt ,  dans  la  mer  de  Chine,  le 
Chou-Kiang,  le  Yan-tse-Kianp  (  t  lo  [loang-Ho;  de  l'autre,  dans 
la  mer  des  Indes,  par  l'Himalaya,  le  iiiaiimapoutra ,  le  Gange  et 
rindus;  et  enfin,  dans  les  mers  de  Tlndo-Chine,  par  un  troisième 
irersant  encore  mal  défini,  le  Mékong,  le  Mei-nam  et  Tlra- 
onaldy. 

Nous  avons  maintenant  une  connaissance  suffisante  du  Mékong 
dans  la  partie  inférieure  de  son  cours ,  là  où  il  porte  le  nom  de 
Cambodge.  Nous  avons  complété  récemment  l'hydrographie  de 
la  rivière  d'Udong  qui  relie  le  fleuve  principal  au  lac  d'Angcor  ; 
et  dans  le  ileuve  lui-même  nous  avons  poussé  jusqu'aux  rapides 
de  Sambor^  entre  le  12*  et  le  13*  degré  de  latitude.  Là  oommeor 
œra ,  i  proprement  parler,  la  tâche  des  «qtonteurs.  Cas  rar 
pides  sont-Us  réeUenient  infranchissablflfl  ou  ne  le  sont-ils  que 
pendant  certains  mois  de  Tannée  7  On  l'ignore  ,  l^îcn  que  l'on 
sache  que,  dans  leur  partie  supérieure,  à  Khong,  ils  n'occupent 
qu'un  bras  du  fleuve  ,  laissant  l'aiitre  bras  navigable  ;  mais  de 
toute  façon  cet  obslacie  ne  saui'aiL  èU'e  absolu,  car  ii  serait  tou- 
jours possible  de  mettre  le  mouillage  en  aval  des  rapides  en 
communication  par  terre  avec  l'amont  du  fleuve. 

Audeûdece  point,  les  seuls  renseignements  positifs  que  nous 
possf^dions  sont  dus  à  un  naturaliste  franc^ais  ,  M.  Mouhot ,  tris- 
tement arrêté  ,  au  milieu  de  son  voyage,  en  octobre  1861,  par 
une  mort  prématurée.  Eiicore  ces  reuseignemcnts  sont-ils  in- 
complets. Ils  nous  représentent  le  Mékong ,  dans  le  Laos ,  calru 
le  19*  et  le  21*  degré  de  latitude,  comme  ayant  plus  de  mille 
mètres  de  largeur  dans  les  endroits  les  plus  resserrés  ^  et  bordé, 
non  plus  d*une  monotone  lisière  de  palétuviers  comme  en  Basse- 
Cochinchine ,  mais  de  hautes  montagnes  couvertes  d'un  riche 
manteau  de  verdure.  Enfin  ,  poirit  essentiel ,  M.  Mouhot  conclut 
péremptoirement  à  l'absence  de  toute  communication  par  eau 
entre  le  Mékong  et  le  Meinain.  Son  exploration  s*est  arrêtée  à 
Luang-Prabang,  cité  de  7,000  à  8,000  âmes  (et  non  de  80,000 
comme  le  dit  M*'  Pallegolx  ) ,  l'une  des  principales  villes  du 
royaume  de  Laos. 
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Au  dessus  du  Laos ,  le  Mékong  pénètre  dans  la  vaste  et  popu- 
leuse province  chinoiae  de  Yun-nan ,  où  il  prend  le  nom  de 
Lan-tsan-Kiang»  qu'il  conaerve  dans  tout  son  cours  supérieur. 
Une  faible  distance  le  sépare  là  du  célèbre  Yan-tse-Kiang ,  ainsi 
que  4u  Lootdang  qui  sert  de  frontière  à  la  Birmanie,  au  Tènas- 
sorim  et  au  royaume  de  Sîani,  et  vient  (î('43oudicr,  dans  le 
golfe  de  Martaban,  au  port  anglais  de  Moulmeip^  près  de 
Rangoon. 

La  proximité  du  Yan-tsc-Kiang  (nommé  dans  le  Yun-nan,  Kin- 
cha-Kiang  )  est  surtout]  un  fait  capital ,  car  celte  grande  voie 
fluviale  dessert  les  trois  grandes  villes  de  Hang-Keou ,  Nanidng 
et  Shanghai.  Vers  Ta-Tching,  à  ta  hauteur  du  28*  parallèle,  non- 
seulement  rintervalle  entre  les  deux  fleuves  ne  serait  guère  que 
de  dix  lieues ,  mais  la  cliatne  de  montagnes  qui  sépare  les  deux 
1>  (s=îins  offre  ,  dit-on  ,  une  interruption  qui  permettrait  d'établir 
une  roule,  peut-être  mèrne  un  canal.  C'est  Ih  que  se  trouve  un 
peu  plus  au  Nord  ,  le  \  i liage  chrétien  de  Boutiga  et  (jue  plus  au 
Nord  eucore  la  route  de  Péking  à  Lassa,  capitale  du  Tliibel ,  tra- 
verse le  KinKâia-ICiang  et  la  riche  province  chinoisedu  Sse-Tchuen. 
n  est  vrai  que  les  reconnaissances  anglaises  semblent  jusqu'ici 
placer  à  Ping-Sbang,  par  103  degrés  de  longitude,  le  tenue  de  la 
navigation  à  vapeur  du  Yan-tse-Kiang ,  mais  tout  porte  à  croire 
que  cette  limite  n'est  rien  moins  que  définitive. 

On  voit  en  somme  combien  sont  incomplètes  nos  données  sur 
le  Mékong,  dont  le  cours  ne  nous  est  connu  qn--»  sur  un  petit 
nombre  de  points  non  reliés  entre  eux,  et  cumbicu  est  étendu  le 
champ  d'investigaiiuus  ouvert  à  nos  explorateurs. 

Yérifcation  des  houssoles  sur  let  namm  foudroyés,  —  H 
arrive  souvent,  quand  un  navire  est  foudroyé  en  pleine  mer, 
que  les  pdles  de  la  boussole  sont  entièrement  renversés.  Dès 

lors,  si  vous  croyez  aller  au  nord,  vous  allez  au  sud  ;  il  est  ab- 
solîiment  néc*'ssaire,  en  pareil  cas  et  môme  après  un  simple 
orage,  de  \  érifier  la  boussole.  Autrement,  les  accidents  les  plus 
graves  peuvent  s'ensuivre. 

iVl.  Gilbert  Govi  propose,  dans  le  Cosmos,  plusieurs  méthodes 
très-simples  et  qn*il  n'est  pas  sans  intérêt  de  faire  connaître. 

On  sait  bien  que  GErstedt  a  découvert  que  si  l'on  place  tin 
courant  électrique  fourni  par  une  petite  pile  au-dessus  d*une 
aiguille,  les  pôles  de  cette  aiguille,  suivant  leur  nom,  austral  ou 
boréal,  dévieront  à  droite  ou  à  gauche  du  courant.  II  sufOt  donc 
de  disposer  le  fil  conducteur  d'une  pile  au-dessus  d'une  aiguillQ 


Digitized  bv  Coooîp 


CHRONIQQB. 


dont  les  pôle»  om  él6  intamrtis,  pour  recoonattre  immédiate- 
ment comment  ils  sont  placés. 

On  pent  opérer  encore  pins  amplement  en  entourant  en  spi- 
rale un  petit  barreau  de  fer  doux  du  conducteur  de  la  pile.  Ce 
petit  barreau  constitue  un  aimant  à  pôles  invariables,  malgré 
tous  les  orages  et  toutes  les  foudres  du  monde.  On  a  donc  à  sa 
disposition  un  point  de  repère  facile  h  consulter. 

Enfin  M.  Govi  indique  encore  une  autre  metiiode ,  applicable 
quand  on  sait  daiis  quel  bémisphèrc  magnétique  le  navire  se 
trouve.  Il  suffit  de  prendre  un  barreau  de  fer  bien  doax  et  sans 
magnétisme  (ce  que  Ton  peut  toujours  être  sûr  d'obtenir^n  iai* 
aant  chauffer  à  blanc)  et  de  présenter  verticalement  aux  pôles 
de  la  boussole,  tantôt  son  extrémité  supérieure,  tantôt  son  ex- 
trérnit»''  inférieure.  Dans  ces  conditions,  on  sait  que  le  for  doux 
s'aimante  d'une  manière  fugitive;  son  extrémité  In  plus  basse 
devient  un  p'Me  austral  dans  l'hémisphère  nord  et  un  polc  boréal 
dans  l'hémisphère  sud.  On  a  ainsi  un  aimant  h  pôles  définis 
pour  contrôler  ceux  de  l'aiguille.  On  conc^oit  toute  riuipurlance 
de  ces  opérations.  La  boussole  est  Vm  des  prindpaux  guides 
du  bâtiment  à  la  mer;  on  ne  saurait  yérifier  trop  souventrexac-^ 
titude  de  sa  direction  Nous  avons  cru  utile  d'indiquer  aux 
marins  des  moyens  de  cootrôle  aussi  efficaces  qtu»  simples  et 
qui  ne  nous  paraissent  pas,  nous  le  croyons  du  moins,  avoir 
encore  été  employés  nulle  part.  (Patrie,) 

Pose  d'un  câble  transatlantique som-marin  entre  l'Irlande  et 
Terre-Neuve.  —  Cette  grande  entreprise,  quatre  fois  tentée  sans 
succès,  vient  enfin  de  réussir  *.  L'Europe  et  TAmérique  sont  re- 
liées tàégrapliiquement.  Parti  le  13  juiùet  de  Valentia,  le  Great- 
Emtem  arrivait  le  27  du  même  mois  dans  la  baie  de  la  Trinité 
(Terre-Neuve)  et  débarquait  immédiatement  le  bout  du  câble 
dont  Tautre  extrémité  touche  à  la  station  de  Vaientia.  Le  dérou- 
iemfnt  s'est  fait  sans  aucun  accident,  malgré  de  forts  brouillards 
dans  les  derniers  jours.  Le  Cc^hle  qui  a  réussi  est  un  chhle  rela- 
tivement léger;  o.  a  renoncé  à  l'armature  de  fer  qui  recouvrait 
les  anciens  câbles. 

L'àme  du  nouveau  câble,  c'est-à-dire  la  partie  métallique  inté- 
rieure, la  seule  qui  serve  au  passage  de  ràectridtéy  se  compose 
de  sept  fils  de  cuivre  tordus  ensemble.  Chaque  brin  a  un  diamè- 


*  Voir  les  délaiTt  qne  nous  avons  donnés  préoMmunent  sur  c«t  tenlft^ 
ihrcs  dans  1o  t.  XIII  do  la  ilertie,  p.  «3  et  53  (mai  1SS9). 
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Ire  d'un  railimètre  deux  dixièmes.  Ces  sept  fils  ne  forment  qu'un 
seul  et  même  conflncteur  équivalant,  pour  le  passage  de  Télec- 
tricité,  à  un  fil  septfujs  plus  gros-  Si  on  le  sépare  en  sept  brins, 
c'est  dans  un  but  do  solidité.  Le  conducteur  est  recouvert  de 
quatre  couches  de  composition  Chatterton  et  de  quatre  couches 
de  gutta-percha  altemativement  superposées.  Cette  gaine  isolante 
est  elle-même  recouverte  d*une  enveloppe  de  jule.  L'armature 
extérieure  du  câble  se  compose  de  di\  fils  de  fer  galvanisés  de 
2  millimètres  et  demi  de  diamètre.  Chacun  d'eux  est  entouré  de 
chanvre  fin  de  Manille. 

Pendant  le  U*ansport  à  Terre-Neuve,  et  au  moment  de  sou  im- 
mersion, le  câble  était  déposé  à  bord  du  Great'EaUem  dans 
trois  bassins  en  fer  remplis  d*eatt.  Sa  longueur  totale  est  de 
2,395  milles. 

Enfin  l'appareil  télégraphique  employé  pour  la  transmission 
des  dépêches  par  le  câble  transatlantique  est  le  Thoimon  refkC" 
ting  galvauometer,  qui  n'exige  qu  un  faible  courant. 

Depuis  le  27  juillet,  la  transmissioa  des  dépîcUcs  a^'esl  faite 
régulièrement.  A  force  de  travail  et  de  persévérance,  la  victoire 
est  restée  à  la  science. 

Outre  le  câble  transatlantique,  qui  unit  désormais  l'Europe  et 
r Amérique,  il  ne  faut  pas  oublier  que  le  télégrai)he  qui  doit  re- 
lier, parterre,  la  Russie  et  TAméririue,  est  en  pleine  voie  d'exé- 
cution. Partant  de  la  côte  du  Lac-Salé,  il  se  dirige,  par  la  Tolom- 
bie  britannique  et  l'Âmérique  russe,  jusqu'au  détroit  de  Uelinag; 
le  détroit  est  franchi  par  un  câble  de  40  milles  de  long.  De 
Fautre  cdté  du  détroit,  le  fil  électrique  s'étend,  par  la  côte  de 
l'Asie,  jusqu*à  la  rivière  de  PAmour,  et,  par  la  Sibérie,  jusqu'à 
Saint-Pétersbourg,  parcourant  en  tout  une  distance  de  6,000  mil- 
les. Lorsque  cette  grande  entreprise  sera  terminée,  la  science 
moderne  aura  littéralement  mis  une  ceinture  autour  de  la  terre. 
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Toflicier  dd  mariae,  notions  prati- 
ques da  droit  marilims  International 
et  commercial,  par  Alf.  Ooneaud, 
professeur  à  l'Écoia  navale.  Gr.  iu- 
18,  Tfu-ISSp.  Paris,  Ub.  B.  Lacroix, 
t  fr. 

Dupuy  de  Lômo.—  Mnrino  mar- 
cbande  :  discours  de  M.  Uupuy  de 
Lftme,  ccuaœissairo  du  gouverne- 
ment, dans  la  séance  du  12  avril 
1866.  In-8»,  47  p.  Paris,  imp.  £.  Pan- 
«boucke  et  Ci*. 

Goinard.     Quelqms  obierva- 


lions  a  propos  du  proj«l  de  toi  Fe> 

latif  A  riiypothèqtio  maritime,  par 
Honoré  Guinard,  agent  da  crédit 
maritime  A  Harseille.  Ib-8b;40  p. 
MutsL'illo,  in  p.  (Mappier. 

liubert-Delisle.  —  Discours  sur 
le  sénattts-consuUe  relatif  à  la  cons- 
titution (toj  colonies,  prononcé  par 
M.  Hubert-Uelisle.  st-nateur.  Sénnt, 
séance  du  murdi  W  juin  1864).  In-8", 
35  p.  Paris»  imp.  I^hore. 

La  Blanchôre  fDc).  —  ImUi  tri  ' 
des  eaux.  Culture  des  plages  mari- 
times, pèchb,  élevage,  multipliealioli 
des  crevettes,  homards,  langoostes, 
crabes,  htiltros,  moules,  mollusques 
divers,  par  U.  de  la  Blauchère, 
anoiea  agent  des  eanx  et  IbrAia,  avec 
uno  préface,  par  M.  Costo,  membre 
do  1  institut,  tllustré  de  70  bois,  d'a- 
près nainre.  tn-16,  vm-ttOp-Paris, 
lil  1.  IV-tschild. 

Pâris.  —  Impressions  d'une  tra- 
versée à  bord  du  p  iquol)ut  traus- 
atlantique  lo  Penire,  par  M.  le 
vice-amiral  Pâris,  membre  du  l  los- 
utuu  ln-80,  33  p.  Paris,  xmp.  P.  Du- 
pont. ^Extrait  d»  la  AemM  morl- 
iivie  et  coloniale.) 

Rutaki. —  Théorie  et  constraciion 
générale  des  canons  rayés,  par  André 
Rutiki,  lieutenant  en  premier  du 
r^gim<îiit  d'artillerie  do  't  \  traduit 
par  MM.  i'ron  et  Seebuld.  l'«  liv. 
avec  i  pl.  ln-8»,  160  p.  Paris,  lîb. 
Corréari 

Saint-Tropez  ut  le  bailli  de  Snf- 
freo,  par  J.  fi.  In-8»,  35  p.  Dragui- 
gnan,  imp.  Canin  et  Latll. 
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PÉRIODIQUES  FRANÇAIS. 

Aimalet  du  eomneres  exté- 
rieur (juin).  France  [u^  237].  Rela- 
tions avec  la  Turquio;  exécution  du 
traité  de  conuuerco  conclu  lo  29  avril 
1881;  loi  du  19  mai  1866  sur  la  ma- 
ri marchande  ;  décret  du  8  juin 
1866  pour  l'exécution  de  l'arlick 
de  la  loi  du  19  mai  1866  sur  la 
marine  marchande;  circulaire  de  la 
direction  générale  des  douanes  et 
des  contributions  indirectes,  en  date 
du  12  juin;  exécution  desi  articles 8. 
9,  10  et  11  de  la  loi  du  19  mai  sur 
la  marine  marchando,  relatifs  à  l'Al- 
gérie ;  drcnUiie  de  la  direction  gé- 

iiér.il    1  s  ilouanos  et  des  contribu- 
Uoas  indirectes,  en  date  du  13  juin. 
—  ViiteM  antéatiqties  (no  9). Lubeck. 
Ordonnance  du  24  mai  1845,  con- 
cernant le^  droits  d'entrée  et  tarif 
des  droits  d'entrée;  supplément  à 
ladite  ordonnaoce  ;  ordonoanoe  dn 
21  mars  1864,  relative  aux  droits  dtj 
navigation  sur  mer  et  sur  la  Trave 
inférieure;  traité  du  4  mars  1865, 
entre  la  France  et  les  YiUi^s  anséa- 
liques. — Amérique  centrale  (n«14). 
Guatemala.  Commerce  extérieur  de 
1881  à  1868;  valeara  dee  importa- 
tions de  France  par  la  voie  de  Pa- 
nama depuis  1853  ;  frais  d'expcdi> 
lions,  rendement,  fret,  exportation 
et  production  approximative  de  ces 
prn'Uiits.  —  Costa-Rica.  Régime  du 
couimerce;  change,  fret.  — Jndes 
orimtalet  néeriandaiM  (n*  16). 
Java  et  Madnra.  Mouvement  com- 
mercial en  1862;  navigation  ;  régime 
du  commerce  en  général;  relevé  des 
mesures»  poids  et  monnaies  en  nsage 
a  Java.  —  Sumatra.  MouvenuMit 
commercial  et  maritime  de  Padang 
en  1888;  paquebots  à  vapeur;  rè- 
f^imo  (lu  conimiTre  et  causer  do  la 
faiblesse  de  notre  intercourse  avec 
cette  colonie  ;  droits  de  douane  et 
autres;  mines  de  charbon  de  Ben- 
coulen,  leur  importanpe;  rensei^nR- 
ments  sur  la  possibilité  de  les  mettre 
en  exploitation; appel  au  eepitaw 


étrangers;  commerce  direct  de  la 

France  avec  les  Ivlc^  nrientnles 
hollandaises,  en  1862  et  1863.  — 
/ndet  oriintalti  anglaises  {n«  M). 

—  (Juillet).  Bengale.  Mouvement 
commercial  en  lRGi-63  et  1863- G4; 
navigation. —  Bombay.  Mouvement 
commercial  en  1862-63.  —  Étebltt- 
semeitts  du  détroit.  Mouvement  com- 
mercial de  Singapore,  Pinang  et 
Xehieca  en  186M3  et  1883*84.  -> 
Scinde.  Régime  do  son  commerce. — 
Birmanie.  Même  nature  de  rensei- 
gnements pour  les  puriâ  de  Pégu 
(Moulmein  etRangoun)etde  l'Aracan 
(Akyab);  commen-o  Ju  bois  de  teck 
et  du  ris  ;  culture  du  coton  dans  les 
divers  districts  de  l'Inde;  eommeree 
de  la  France  avec  les  Indes-Orien- 
talcs  nn?laiï;es,  on  18C3  fl  1864, 
d'après  les  tableaux  i\n  l'atlminis- 
tration  des  douanes  — a /h'  {n9  4). 
PruJiK-tion  et  travail  de  la  Stde; 
culture  du  coton,  etc. 

Annalet  du  génie  eivil  (juillet). 

—  De  la  fabrication  des  sables  de 
moulage  dans  les  fonderies ,  par 
M.  A.  Guettier.  —  Des  tranchants  à 
donner  aux  outils  pour  couper  le  fer, 
d'apf's  les  expériences  de  M.  Joes- 
sels  (avec  lig.},  par  M.  Ortolan.  — 
Appùeil  A  embarquer  les  honil- 

les,  Ptc. 

Annales  du  sauvetage  mari- 
time {août).  —  Rapport  A  S.  Esc. 

le  ministre  de  l'agricultarc,  du 
commerce  cl  dfs  travaux  publics, 
sur  1  éclairage  électrique  des  phares 
de  la  Hève,  par  H.  R^aud.  —  Le 
sauveta^îP  des  nanfragt^s  sur  les  cétes 
du  Danemark.  —  Rapport  adressé 
au  comité  snr  un  radeau  de  sauve- 
tage américain,par  H.  J.  deCrisenoy. 
Météorologie;  mois  de  juin  et  de 
juillet.—  Documents. 

Archives  diplomatique!  Unih- 
let).  —  Documents  relatifs  au  conflit 
entre  la  Prusse,  l'Autriche  et  l'Italie. 

Bnlletiil  ûiê  It  Soeiélé  de  géo- 
graphie (jninl.  —  Reconnaissance 
de  la  montagnn  d.-'^  Ansarirs,  par 
E.-G.  Rey.  —  bur  le  droit  Bilew,  & 
propos  dn  livre  de  M.  Wemer  Mm- 
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ijnger,  intilnlé  :  les  Moewi  et  le 
droit  de  Bogos,  par  Antoine  d'Ab- 
badie.  —  Carte  d'Italio  .lr»><^(;o  par 
l'élat-major  italien,  par  C.  Maunoir. 
Pteoehe  :  Reconnaissance  do  la  mon- 
tggne  d  ^  Ansariés  an  l/5000eo«. 

Corrââpoadant  (Loj  (juillet).  — 
Souvenirs  d'un  voyage  en  Perse,  par 
le  romtp  Julien  de  Rochechouart. — 
Situation  religieuse  de  l'Amérique 
toglaise,  par  B.  RanMMi. 

Mondes  lUs)  (joillel)  (H«  livr.)— 
Appareil  respirateur.—  Richesses  de 
UiDer  en  poissoos.^ Le  feo Saint- 
Elme.  —  De  l'influence  du  rclard  do 
la  marée  sur  le  mouvemeut  de  la 
tant.  —  Géble  éleetriqve  de  M.  Pi- 
golt.— (12*  livrO.—Càble  transallan- 
tiqoe.  —  Conservation  du  poisson. 

—  Le  paquebot  Pereire.-—  Ënqudte 
•nr  la  pèche  cdiière  en  Angleterre. 

—  Batean>radeau  de  sauvetage  du 
navire  le  Pereire.  —  ElTets  protcc- 
leim  dn  mouTemeni  des  ondes  de 
la  mer. —  Histoire  des  Kaimènis  ou 
lies  Tolcaniques  du  golfe  de  Sauto- 
lin,  par  M.  Vblet  d'Aovst.— Obser- 
vatoire physico-météorologique  au 
Mexique.— livraison).— Machine 
i  vaprar  à  hante  prasaion  et  i  con- 
densation, de  M.  Giilard.  —  Rouées 
électriques.  —  Sauvetage  du  trans- 
port la  Stint,  —  Prophylaxie  de  la 
fièvre  jaune. 

Kevue  contemporaine  (15  juil- 
let). —  SonTiaûni  de  la  guerre  de 
Crimée  :  Varna;  laiiaiaille  de  l'Ai- 
ma, etc. 

Revue  britannique  ^juillet).  — 
La  question  de  la  houille,  etc. 

Revue  des  Deux-Mondes  (I"*' 
août).— La  TiUe  de  Marseille,  ses 
finances  ei  aei  travaux  publics,  par 
M.  Raifleux  de  Marisy,  olc 

Revue  mariUme  et  coloniale 
(août).  —  Le  navires  à  tonrelles  en 
Anfrlêterro. — État  actuel  de  la  marine 
.militairede  l  Angletr^rre.  -Notice  sur 
la  bsie  de  Pel-ho,  par  M.  Bourgois, 
capitaine  de  vaisseau.— Documents 
officiels  relatif;;  au  sénalu?-consn|te 
sur  la  consiiiuiioo  Ua.^  colonies  do 
la  Marliiii^ep  de  la  Gnadeloiipe  «t 


de  la  Réunion.— Bibliographie  anna- 
mite {fin),  par  M.  Barbié  du  Boeage. 

—  Chronique  :  le  monitor  américain 
à  doux  tourelles  A/iantonomoh  ; 
essais  de  la  Magnanime,  frégate 
cuirassée;  du  nettoyage  ihs  carènes 
au  moyen  do  l'appareil  ploogeur  à 
air  comprimé  ;  météorologie;  onia- 
pan  du  13  décembre  1864  à  Lisbonne; 
retour  de  MM.  Mage  et  Quintin  de 
t'iatérienr  de  TAfr^ue  ;  Société  do 
secours  mutuels  des  huissiers,  gar- 
diens de  bureau,  etc.,  des  adminis- 
trations publiques. 

Séances  et  tratawi  de  l'Aca- 
démie des  sciences  morales  et 
politiques  (juilleti.  —  Du  respect  de 
la  propriété  privée  dans  la  gaerre 
maritini'^,  p,'»r  M   I".  TiTn-hv,  otc. 

Spectateur  militaire  (Le)  (juil- 
let;.—Préeie  de  la  gaerre  des  Éiats- 
Uni.'i  d'Am.Viqno,  par  te  lieutenant- 
colonel  R.  de  Coynart.  —  Le  fusil  à 
aiguille,  notes  et  observations  cri- 
tiques sur  l'arme  à  feu  se  chaiyeaot 
par  la  culasse,  par  E.  Heydt,  etr. 

Tour  du  Monde  {Lef  ^343<-  à 
3M«).  —  Le  Japon»  par  M.  Aimé 
Humbert,  minisîre  plénipotenii.iire 
de  la  confédération  suisse.  —  (Mb^ 
à  343*).—  Voyage  de  l'Océan  paci- 
fique à  l'Océan  atlantique,  à  travers 
l'Amérique  du  Sud,  par  M.  Paul 
Marcoy  (18tt-1860). 

UVRES  AiNGLAlS. 

Fayrer  |J.  M.  D.,  F.  R.  C.  S.)  — 
Traité  de  chirurgie  chnique  dans 
l'Inde.  Un  voL  in^  de  764  p.  i6e. 
Churchill. 

Chimie  de  la  création  (La)  ou 
Esquisse  des  principaux  phénomè- 
nes chimiques  et  physiques  de  la 
terre,  de  l'air  et  de  l'Océan,  nouvelle 
édition,  revue,  1  vol.  in-fio,  5  sh. 
Sui-iêiô  pour  la  diffusion  des  con- 
naissances chréliennes.  Londres. 

Rankine  (W.  J,  Macquorn,  ingé- 
nieur civil).  —  Traité  des  madiines 
à  vapeur  et  d'atitros  moteurs  de 
premier  ordre,  avec  de  nombreuses 
tables  ei  illustrations,  S*  édition. 


RBVUV  M AUTBB  IT  COLONULB. 


1  vol.  in-So,  relié.  12  s.  6  d.  Charles 
GciffiD  et  Gi«. 

Sieiiimetl.— Manuel  de  la  prthi- 
non  du  temps  cl  des  or^es,  sur 
lem  «t  tur  mar,  eto.,  «le.  Un  Tot 
in-8»,  evlonné,  d«  108  p.  1  ab. 
Roatledge. 

PÉRIODIQUES  ANGLAIS. 

Annals  of  british  législation 
juillet).  —  Documeots  relatifs  aux 
nlMions  diplomalùiaM  «tm  le  Bré- 
sil. —  État  des  navires  cnirassés 
construits  en  bois.  —  Nombre  ©t 
tonuage  des  navires  employée  dus 
Ift  navigation  étrangère.  —  Rapport 
de«  commissoirc^  des  pêcheries  ma- 
ritimes. '  Rapport  da  commissaire 
de  la  Jsonaiqae,  etc. 

Ânti-Slavery  reporter  (août).— 
Adresse  des  aboliiionaistesfronçais'à 
la  reine  dEspagno.  —  Le  comte 
Rosse!  et  la  Jamaïque.  —  Massacre 
de  nèv'r*"^     Meraphis,  etc. 

Colburn's  Unitad  terrice  Ma- 
gaiine  (août).  ~  La  mnté  de  la 
marine  anglaise.  —  ATaotages  de  la 
limite  d  âge  ponr  la  retraite  dans 
la  luariiiti.  —  Manière  de  combattre 
Im  TaéjMngs.  —  Mai^e  de  lester 
les  canots  et  los  bnteaux  de  plaisance. 

—  1^  marine  comme  elle  était  et  la 
Baiine  comme  elle  est. 

Mechanic's  Magazine  [jniUct). 

—  Fabrication  de  l'acier  fonda  à 
Essen.—  Tunnel  sous  la  Manehe.— 
Aviions  pour  les  canots  de  sauve^ 
lage.  —  Histoire  des  décoHverles 
ponr  le  remplacement  do  la  poudre 
à  canon.  —  Perte  de  VAmttxon. 
Machine  pour  nettoyer  Us  rairncs 
des  navfrea .  —  Méthode  poux  ren- 
forcer les  canons  en  fonte.  —  Le 
Miantonomoh  et  le  Rose-Wiu  nis. 
batean-cigare.  —  Fixation  df s  pla- 
ques de  cuirasse.  —  Monitors  pour 
les  croisières,  ete. 

Mantical  Magazine  (aoûts— Va- 
riation magnéti<[no  :  désaccord  entre 
les  cartes  et  les  boussoles. — Re- 
marqaes  snr  la  manière  de  mettre 
en  panne  dans  les  crros  t"Tnp«  — 
Souvenirs  du  Japon.->Le  Mautilus. 


—  Machine  à  sonder  pour  les  eaux 
profondes.     Ua  cyclone  dans  lac 

mers  de  Chine  en  mai.—  Ahnriin^o 
de  VAmazon  et  de  l'Osprey,  etc. 

Prooeedings  of  fli«  Bopl  ar- 
tillery  inetitution ,  Woolwich 
4).  —  L'escadre  cuirass^^e  de  la 
Russie.  —  Rapport  sur  une  expé- 
rience faif»&  ShflBbttryncss  le  21  juin 
■t  le  7  décembre  1885,  par  le  comité 
spécial  d'artillerie.— Manière  d'ob- 
tenir le  dessin  d'un  canon  en  train 
de  faire  feu,  proposée  par  M.  M'Kin- 
lay.  —  Mon  journfil  do  la  campagne 
du  Bhootan,  i86é-5,  par  le  capitaine 
Warren. 

LIVRES  AMÉRICAINS. 

PreaOOtt  (George  B.).—lliftoll« 

théorie  cl  pratique  de  la  télégraphie 
électrique,  3«  édition,  revue  et  aug- 
mentée. 1  vol.  in-12  de  508  p.  12  s. 
6d.  Boston,  1866.  Londres,  Tiûbner. 

Loomis  (Elias,  L.  L.  D.).— Traité 
d'astronomie.  Un  vol.  in-8»  de  338 
p.  10  sh.  Hew-Totlt. 

PÉRIODIQUE  RUSSK. 

Morskûi-Sbornik  (juin  1866}.  —  . 
Du  commerce  dn  blé»  —  Cours  pa* 
blic  11'  l'architecture  navale. —  Oo 
l'étal  présent  de  l'artillerie  navale. 

—  Extrait  d'une  note  sur  la  naviga' 
lion  des  monitors  dans  les  criques. 

—  Les  dernières  tempêtes  et  l'état  du 
baromètre.  —  De  l'influence  dea 
masses  de  fer  isolées  sur  les  indi- 
cations des  compas.  —  Application 
de  l'électricité  aux  sémaphores,  en 
France.  —  Catalogue  de  la  salle  dea 
modèles  à  Saint  Pclorsbourg.— Pro- 
jet d'un  dictionnaire  maritime  en 
anglais,  russe,  français  et  aRoniand. 

—  Compte  rendu  de  la  bfliliothèqae 
mai  iiîm  •  -  Perle  du  vapeur  Xoti» 
iluH.  —  Naufraj^e  du  Dunean' 
Dunbar.  —  Note  de  M.  BeliaefT  sur 
les  exp*^riciic«>s  du  Tt.—  Hneodate. 
Le  commerce  de  la  Cliioc  avec  la 
Russie.  De  la  corvette  ilteofd.  — > 
Depnis  Capsiailt  jusqu'à  Sin^pour. 

—  Chronique  de  Saint-Pétersbouif  .— 
Matériaux  pour  l'histoire  dCI  iaoaî> 
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ton.  —  Lm  vtbiam  eniraMte.  — 
Le  moienr  bydmliqn».— NoofoUes 

diverses. 

PÉRIODIQUE  HOLLANDATS. 

Verbandelingen  en  Berigten 
^uo  9,  1866).  —  Le  récif  Hoceat  et  le 
Murant  oaest  d«  «w  pAngw.-^  Rap- 
port do  D--  I^itqers  van  der  Loaff 
sur  la  litoaiioo  de  l'École  des  pn* 
pillwdft  la  iiiariD6,4  Idjàà,  pandtant 
l'nnnAfî  1865.  —  La  mise  à  l'eau  da 
NorthumbtrlaHdf  par  Tidemaa.  — • 
CoBuratticalioiit  et  (dMWTMtioiis 
louchant  la  marine,  la  géographie, 
1m  colooiea,  etc.»  etc.  —  OpéraUons 
d«  la  rnsfine  néarlandaise  dans  les 
Iodes  •  Orientales  pendant  l'année 
1864,  avec  deox  cartes  :  Opérations 
dans  les  stations  maritimes,  hors 
des  natioin^  et  dans  le  détroit  de 
SiinotK)s;ïki.^ — Développement  de  la 
coanaissance  de  l'hydrographie  in- 
dienne. —  Baeadre  ntorbuidaise  aux 
Indes-Oricniales  en  i864.  —  Bâti- 
ments à  flot  an  l*"- juillet  1866.— 
Cvto  da  détroit  de  Staononki  in- 
diquant 1m  positions  des  bâtimonis 
el  celles  des  batteries  de  l'ennemi. 
9-8  septembce  1M4. 

UVRBS  AIXEHANDS. 

Adan.  —  Probabititée  da  tir  et 

appéoiation  des  distances  A  lâ  inerr». 
ln-8o,  1  ii3  floria.  BroMlles,  Ho- 

qtiardt. 

fgidi  et  lUvIiiild.  —  Libellé 

des  bâlimciiH  snns  pavillon  ennemi. 
£xposé  complet  des  dispositions 
prieee  pour  la  coastitation  da  droit 
maritime  depuis  lRr.6.  Ouvrajrfl  pn- 
blié  sous  le  patronage  de  la  Cham- 
hn  de  eonmerea  deBrirae.ISfeail. 
in-8o.  1  fl.  1/1.  Hambourg,  Otto 
Meissner. 

Brommy.  —  La  narine,  ea  point 
de  vue  du  progrès  dos  temps  actuels, 
ouvrage  corrigé  par  U.  de  Litrow, 
capitaine  de  fr^ate  de  la  marine 
autrichienne,  avec  aae  oarte  de  pa- 
villons et  13  pravuros.  In^.  S  flo- 
rins. Berlin,  Doncker. 

La-  gaerre  «oatra  la  Dasamark 


en  1864,  par  G.  Gr.  \V.,  cmcior  lu 
rétatHDsjor  ginétal  de  Prusse,  avec 
des  notes  et  des  plans.  I»^.  S  fl« 
25  9gl.  Berlin,  Duncker. 

Gneterboek.  —  De  jure  mariliaM 
quod  in  Prussia  saîculo  XVI  et  or- 
tuoi  eiil  et  in  usu  fuit.  ln-4«.  lingl. 
Kœnigsberg,  Sehobert  et  Seidel. 

Hagen.— Les  côtes  maritimos  de 
la  mer  Baltique.  in-4*>.  8  ngl.  Ber- 
lia,  Damraler. 

Hanrowiti.  —  Le  service  de 
santé  militaire  des  États-Unis  d'A- 
mérique pendant  la  deraière  gaorri% 
ave:  lii '^cripiions  du  pays  et  dei 
bommes,  par  le  D'  H.  de  Hanrowiti, 
eooseiller  intime  et  inspecteur  géné- 
ral du  service  de  santé  do  la  marii» 
russe.  22  feuilles  in-8P.  3  fl.  30  kr. 
Stuttgart,  Weiser. 

Jegor.->  Singapoia,  Ibbcca  et 
Java,  csfpiisses  de  voyage.  1^  i  16 
fuuil!  s  in-8«,  24  dessins.  1  fl.  15 
sgî.  Ht  rlin,  Springer. 

LœfQer.  —  Rapport  trcn^nl  snr 
le  service  saultairo  dans  la  campa- 
gne de  Danettark  en  1864,  par 
Loeffler,  médecin  en  chef  do  I^russa» 
ia-8».  28  ngl.  Berlin,  Uirschwald. 

Iioom  (De). — Nottoos  senmiaiiai 
do  tactique  des  trois  armes  appay4ei 
de  faits  bistoriones  tirés  de  divere 
auteoTs.  t  ToL  m-8*.  1  il.  Brnxdlee, 

Mui'qiKinlt. 

Ploennies.  —  Le  fusil  à  aigville; 
critique  des  armes  qui  se  cbargMit 
par  la  culasse.  47  planches,  par 
IMoennIes,  capitaine  du  grand-Huché 
dti  Uesse.  9  feuilles  in-S».  1  florin. 
Oarmstadt,  Zeniin. 

Statistique  prussienne,  publiée 
par  le  bureau  de  statistique  de  Ber- 
lin. —  IX.  Revne  eomparative  da 
mouvement  de  l'industrie,  du  com- 
merce et  de  la  navigation  en  Prusse 
penduit  l'année  1W4.  1  fl.  15  sgl. 
Berlin,  EichliùlT, 

Système  de  défense  (Le)  et  les 
armes  à  feu  de  l'Allemagne,  d'après 
les  exigences  faehiHfaat  du  tempe 
présent.  10  gravures  sur  bois.  10 
feuiWes  in-8",  1/2  ngl.Daruistadl, 
ZnmiB. 
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Tableaux  indiquant  l«  monve» 
flMDt  commercial  de  Hambourg  en 
Tanné*'  18/k>.  publiés  par  îo  bureau 
do  staiii>uquo  commerciale  «Je  Ham- 
bourg. ln-40.  151  pai«8.  M  agi. 
Hambourg,  Nolte. 

Tiokeù.  —  Étude  sur  les  armes 
M  cbargeani  par  la  ettlasta. 

i  florin.  Rfrlin,  Mufjnnnît. 

Va&devaide.  —  iVoUce  sur  le 
diéÉJM  det  gncrrat  prateblai,  par 
le  major  Vandevelde,  officier  d'or- 
doonanca  d«  roi.  la<^,  3t  pages 
«tee  «m  oirto.  10  ngl.  ^xëlles, 
Muquardt. 

Werner.  — *  L'École  du  aerrica 


maritime,  maonel  de  l'art  du  marin 
et  du  pilote.        9  florint.  Leip> 

zig,  Weber. 

PPRÎODIQUFS  .\Î,T.FMANDS. 

Allgemeina  nùUtar  ZeiiuDg 
(no  âO).  -L'armée  de  r«n|Ure  d'A«- 
tricbe,  par  Peirossi.—  (n»  25).— Or- 
gaaisation  de  l'ariillerie,  par  Hart- 
mann. Hanovre,  Ueiwing. 

Gfronsboteilill*  30).— Trois  mois 
en  Abysania,  par  ApaL  2icieb, 
Meyer. 

hékmam  Hag  (n«  S0).^E8qnis- 

ses  do  voyais  dans  la  mer  | 
par  Bnx.  Stralsund,  UiogsU 


COMPTE  RENDU  ANALYTIQUE. 


Lêt  Monvemants  da  ralno* 

iphôre  et  des  mars,  considérés  au 
point  de  vue  de  la  prévision  du 
temps,  par  H.  Marié-Davy.  Va  vol. 
in-go.  Paris,  Vieloi  Vasaoïi  a(  iUs, 

1866. 

Au  commencement  de  l'année 
1861,  A  l'époque  oà  l'ilhistra  amiral 
Fitz-Roy  organi  ait,  en  Angleterre, 
les  prévisions  da  tumps  et  les  aver- 
tisBOBBeaia  des  tempêtes,  le  départe- 
ment de  la  marine,  prenant  l'initia- 
tive, entra  en  relatioaa  avaa  l'amiral 
anglais  et  décida  l'installation  d'nn 
service  météorologique  h  Pariis. 
sous  la  directiwi  d'un  officier  supé- 
rieur de  la  marine.  Ce  service,  créé 
dans  le  but  principal  de  transmettre 
les  prévisions  anjîlaise^  à  nos  ports 
de  U  Hanche  et  de  l'Océan,  fonc- 
tionne depuis  1881.  La  raison  d'étra 
et  raveiiir  do  cettt'  orgatâsation  sont 
donc  des  questions  résolues.  Elles 
résultent  immédiatement  de  ce 
priocip'^  r-^m-ral  mis  on  lumière 
par  l'auûral  Fiiz-iioj  :  Tous  les 
eonps  de  vent  épronvéa  en  Flrance, 
cens  de  sud  comme  ceox  de  nord. 


sont  resa<mtis  d'abord  dans  les 

lies  Britanniques.  L'Angleterre  est 
dtmc  placée  providentiellement,  par 
rapport  à  la  France,  pour  lui 
annoncer  les  tempêtes.  Tout  le 
monde  sait  aassi  que,  bit^n  avant 
les  prévisions  do  l'amiral  Fiu-Hoy, 
le  savant  directeur  de  l'Observatoire 
impérial,  M.  Le  Verrier,  «"(«ntraliîait 
à  Paris  les  observations  météarolo> 
giques  de  France  et  des  points  prin- 
cipaux d'Europe.  Ainsi,  en  1857, 
i'Ubservatoire  recevait  des  docu- 
flMnis  météorologiques  de  Braxelles, 
Genève,  Madrid.  Rome,  Turin,  etc., 
et,  le  4  avril  t8(i0,  M.  Le  Verrier 
écrivait  à  M.  Airy,  directenr  de  l'Ob- 
servatoire royal  de  Greenvicb,  pour 
lui  Exposer  la  n'Vessilé  <«  d'cm- 
«  ployer  toutes  li's  ressources  du 
«réseau  «uropéon,  cl  de  fsifa  eon- 
«  verger  les  observations  vers  un 
«  centre  principal  d'où  i  on  puisse 
«  avertir  les  points  menacés  par  la 
•  prturr- ?vi<jn  da  la  tempête.  »  Peu 
dti  temps  après,  dans  un  rapport 
fait  an  minisixa  da  l'instnicllon  pa- 
biiqna  la  t«  anùt  188^  et  pnblié 
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to  15  da  n^enois,  K.  Le  Veiner 

proclame  que  lo  service  journalier 
des  prévisioDs,  inauguré  en  août 
lâ63,  doit  être  maintenu  avec  soin, 
aay  introduisant  toutes  les  amélio- 
rations uiJiquéos  par  lu  pratique. 
Ainsi,  lorsque  les  prévisions  de 
l'andral  Fits-Roy  eafeal  anfuif 
l'importance  qui  Uur  appartient, 
c'est-à-dire  i  l'époque  où  S.  Ëxc. 
le  ministre  de  la  marine  instituait 
le  service  météorologique,  un  autre 
système  disiiin'f  de  prévisions  s'or- 
faoisait  à  1  Obitervalouâ  impérial.  Ce 
deraiar  senrico»  qui  «  tfa&smls  pen- 
dant longtemps  à  un  très-grand 
nombre  de  nos  porta  le  tempe  pro- 
bable dtt  leademtin  ei  da  suriende- 
main,  a  cessé  depuis  plusieurs  mois 
renvoi  <!«  '•ps  pr^visionâ.  Toutefois, 
il  importait  à  tous,  et  particulière- 
■lot  MX  marine  et  nax  efricoltenre, 
de  connaître  les  rèj^Ies  suivies  par 
rObsenratoirâ  impérial.  M.  Marié» 
Dnvy,  chargé  depuis  4M3  de  la 
conduite  du  travail  scientifique  re- 
latif au  service  météorologique  à 
l'Observatoire,  se  trouvait  dans  ha 
conditions  les  plus  hcfontMee  pour 
initi.  r  lo  publir  -X  une  science  au 
développement  de  laquelle  il  a  ptis 
nae  al  grande  pari.  L'onvrage  qui 
vient  de  paraître  sous  le  titre  :  Le* 
Mouvements  (h  Vatmotphère  eon- 
êidéréi  au  poxni  de  vue  de  la  pré- 
vision du  Uwtpt^  est  donc  deeiiné 
principalement  à  établir  un  lien  en- 
tre rObtervatoire  impérial  et  ses 
noubraox  eorreepondanis.  Ne  pou- 
vant entrer  dans  le  détail  des  quinze 
chapitres  dont  l'ensemble  constitue 
le  traité  de  M.  Marie -Davy,  nous 
-noos  bornerons  A  citer  les  passages 
qui  nous  ont  «scmïi!  -  plus  parlicu- 
Itérement  intéressants.  Le  premier 
«liapilte  a  pour  titre  :  Champ  tté- 
tudei,  dtînominatiori  qui  rappelle 
d  une  manière  heureuse  le  Champ 
de  Reckerehei  ,  cette  introduction 
magistrale  des  instruction»  nautiques 
«lu  liemrnnnt  Maury.  Citons  d'abonl 
quelques  ligues  de  ce  chapitre,  où 
l'on  trouve  exprimée  la  poasiliilili 


d'ane  entente  sdaéinie  po«r  la  tttt» 

nion  des  observations  météorologi- 
ques do  tous  les  pay3  :  «<  Les  ob- 
«  servatoires  dû»  principales  natious 
«  s'unissent  d'une  manière  de  plus 
«  en  plus  intime  à  l'Observateira 
«  impérial  de  Paris  dans  l'œuvre 
«  derenne  eonunmie  A  tons,  et  pour 
«  assurer  le  succès  par  tine  division 
u  du  travail  devenue  nécessaire,  les 
«  observatoires  de  Paris,  de  Londres 
M  et  de  Washington  se  sont  partafè 
"  entre  eux  la  surface  de  i'hérai- 
M  sphère  Nord  de  la  terre,  en  se  con- 
«  formant  an  plan  adoptA  A  Pariii 
«  afin  que  leurs  travaux,  auxquels 
«  coacoureol  toutes  les  marines  «t 
m  tous  les  obeervateurs  du  globe, 
M  puissent  aisément  le  fondre  dane 
«  un  travail  commun.  >»  Il  est  cer- 
tain que  tout  le  monde  doit  f<Nrmer 
dee  rant  trAs-vifs  pour  la  réalIfA^ 
tien  d'un  telle  entente,  que  lo  lieu- 
tenant Maury  n'a  pu  obtenir  malgré 
tous  ses  eiforls.  Donnons  maintenant 
le  passage  où  l'auteur  expose  net- 
tPTTifnl  la  distinction  à  établir  entre 
tes  travaux  de  l'Observaioire  impé- 
rial et  eenv  dn  Uentenanl  Manry  : 
j  Maury,  dan-?  ?=on  travail,  so  pro- 
o  posait  avant  tout  de  rechercher  la 
M  moyenne  des  eonditionB  litroribleB 
«  ou  défavorables  à  la  navigation 
«  dans  chaque  région  des  mers.  Ses 
«  cartes  sont  des  cartes  statiitiquee, 
«  L'Obserratoire  impérial,  an  eon- 
«traire,  cherche  à  détermmrr.  pour 
M  un  même  moment,  la  situation  de 
«  Tatmosphére  snr  la  plus  grande 
««  étendue  possible  de  la  surface  du 
«globe.  Son  but  est  do  rechercher 
«  l'origine  et  la  marche  des  perlur- 
«  bâtions  atmosphériques,  les  causes 
a  qTii  font  naître,  les  signes  qui 
«  les  accompagnent  ou  les  précèdent, 
«  le  tout  en  Tne  dee  préTisions  dn 

«temps  Dans  ce  cas.  chaque 

«  jour  et  même  chaque  heure  prin- 
«  cipale  dnjooranra  sa  enrle  synop- 
«  liqne  distinolo,  résomant,  au  mo- 
«  yen  de  signes  conventionnels,  tous 
a  les  faits  météorologiques  simulta- 
nés.» Nounaderens  paspnieersom 
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ittosM  lé  pM«|fiipb«  teportafit  do  ! 

chapitre  IV, rlanî  lequel  l'antcnr  expo- 
se, sous  le  Utro  de  circulation  inter- 
tnpiealê,  na  8ystèm«d«  eimil«(i<»n 
des  rents  qui  diffère  essenliol- 
lernfn!  do  celui  du  liealenani  Maury. 
On  sait  que  c«Ue  théorie uoovelieaéiô 
«rttiqoéé  ptr  V.  I»  eapitaina  4e  vait- 
Scan  Bour;:ni'î,  ^Utt^  }f  numéro  dn 
moisdejuilloi  de  la  liitvue  maritime 
9t  «olontafe,  et  Ton  s  lusansdoate 
la  lettre  écrite  en  réponse  par  M.  Ma- 
rié-I>avy  dans  lo  numéro  du  mois 
d'août.  Laittsaiu  cùté  ceito  di»- 
«Msion  inlireMaato,  noas  signale- 
rons un  autre  paragra)»h  <]n  in<5nie 
chapitre  où  sont  énoncées  leâ  règles 
générales  à  ralvre  pour  éviter  les 
cyclones  en  mer.  L'auteur  y  donno 
an  conseil  que  tous  les  marins  ne 
mettent  pas  &  profit,  bien  qu'il  soit 
indiqué  daof  plosicurs  oDn«fes 
'spéciaux.  Nous  voulons  diro  qu'nn 
navire  se  trouvant  dans  le  côié  dan- 
fereax  d*iio  eyelone  et  «nei  prie  de 
la  route  que  doit  parcourir  rentre, 
peut  souvent,  s'il  est  prévenu  assez 
tdt,  franohir  Mlle  ligne  en  fuyant 
deranl  l«  teil|«.  Do  cette  manière, 
le  navire  pas^e  devant  lo  cyclonp, 
pénétre  dans  le  côté  maniable,  oii  il 
tnnve  féoéialement  moiM  de  veol, 
et  enfin  évite  le  passage  du  centre. 

Le  paragraphe  !•<-  du  cbajMtre  Vi, 
so«s  le  titre  :  Caïutt  généralêt  de i 
variations  (lu  baromètre,  nous  a 
semblé  égalt'mHnt  devoir  appeler 
l'attention.  Dans  ce  paragraphe,  1res* 
eourt.  les  causes  des  viriatiooi  ae- 
ddentelles  do  la  hauteur  baronru'tri- 
que  sont  exposées  avec  une  clarté 
d'antiiil  pins  Temttrqtiable  qoe  eelte 
question  a  été  ordinairement  le  sujet 
des  théories  les  plus  diverses  et  les 
moins  sali;$faisanic:i.  M.  Marié-Davy 
proelame,  avec  une  hante  raison, 

que  '.  «  Il  if  sépare  très-nettement 
«d'une  («piaion  assez  généralement 


«  idnijse  «n  météonologle,  et  d'aprfts 

(<  laquelle  les  vents  seraient  toujours 
«  produits  par  des  dilTérencei  de 
«pression  beromélrique ,  en  des 
«  poin  (s  plus  ou  moins  rapproebés. 
«  S'il  on  est  ainsi  h  leur  origine,  il 
■  faut  reconnaître  aussi  que  très- 
«  souvent  les  inégalités  de  pression 
«  sont ,  au  contraire  ,  l'effet  des 
«  venta.  »  Noas  terminerons  en  indi- 
quant le  chapitro  XIV,  intitulé  la 
Prévition  du  temps,  comme  devant 
intéresser  au  plus  haut  degré  les 
marins  et  les  agriculleur«.  Lms  pre- 
miers tnmreront,  parfieoliêrement 
dans  le  paragraphe  vu  de  ce  chafd- 
tre,  non-scuitmeot  les  indications 
générales  pour  la  prévision  dn  temps 
à  l'aide  du  baromètre,  mais  encore 
les  modifications  que  l'on  doit  ap- 
porter &  ces  règles  dans  leur  appli- 
cation, suivant  lo  point  de  la  côte 
où  l'on  se  trouve.  D:ins  co  but,  M. 
Marié'Davy  partage  le  littoral  fran- 
çais en  quatre  soaes  distlocles  :  la 
1»^  embrasse  les  c  "'t<^^  la  Man- 
che, de  Donkerqne  à  Cherbourg  ;  la 
S«.  les  cdtes  de  Bretagne,  de  Saint- 
Halo  à  Lorient;  la  3«,  les  «Mes  de 
Gascogne,  de  Nantes  à  Rayonne,  et 
enfin  la  4*^,  les  côtes  de  la  Méditer- 
ranée, de  Port-Veodres  à  Mtntmi. 
On-int  aux  agriculteurs,  les  para- 
graphes Tilt  et  X  leur  sont  spéciale» 
ment  adressés  sons  les  titres  :  Ser- 
vice  agricole,  et  Prévision  du  temps 
dftmt  tts  campni]npK.  —  En  résumé, 
savants,  marinii  et  agriculteurs,  tons 
devront  lire  avec  fruit  le  traité  des 
mouvements  de  l'atmosphère.  Conçu 
et  rédigé  savamment,  cet  ouvragé 
ne  rrafeme  pas  senlement  des  idées 
et  des  théories  nouvelles,  mais  en- 
core des  indications  pratiques  ré- 
sultant de  l'étude  approfondie  dos 
docnmtots  reçus  chaque  jour  depuis 
dix  ans  à  TObservatoivs  impérial. 

F.  L. 


Paris.  -  iBprinerle  Paul  Durom;  ^  de  Greoelle-SàiAt-Hoaoré»  éS. 
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PRÉVISION  DU  TEMPS 


ou 

lOTBNS  PB  PHÊVOIR  la  mRBCnON  ET  LA  mCB  DU  VENT  > 

■  " 

A  L*AIDB  m  BAROMÂme.  DU  THERMOHiHtE 
BT  JUJ  PSTCSROIliiBB- 


MOTIONS  SUR  IJBS  VENTS. 

On  désigne  les  vents,  d'après  kurs  Arectioiis,  en  indiqiiant  le 
point  de  l'horizon  d'où  3s  viennent.  Ainsi,  on  ^t  qu'un  vent  est 
de  Nord-Ouesty  lorsqu'il  vient  du  Nbid-Ouest  et  aoufOe  vers  le 

Sud-Est. 

On  peut  distinguer  aussi  les  vents,  sous  le  rapport  de  leur 
force»  par  les  noms  suivants  : 

Petite  brise,  parcourant  en  1  heure,  de3  à  5  milles. 

Jolie  brise,         —  —  -C  milles. 

Iktnne  brise,      —  —  15  milles. 

Grande  brise,  ou  forte  brise,  parcourant  en  1  heure,  25  milles. 
Grand  vent,  vent  à  capeyer,    —   '       —      de  30  2| 
45  milles. 

Enfin,  tempcto,  le  vent  pan  ourantde  50  à  60 milles àrheure. 

Explication  de  la  fonnatiun  des  vent!>.  —  Pour  expliquer |^ 
formation  des  vents  principaux  qui  souftlent  sur  le  g!obc,  nous 
rapporlcrons  rcxpcrience  suivante ,  due  à  B.  Franklin,  illustre 
savaiildes  Ktats-Unis  {1706-17^0). 

Supposons  deux  chambres  voisines,  dont  les  température^ 
sdent  différentes.  Adinetlons,  par  ezemple,((u'il  f<ts8e  trn^duttid 
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dans  l'une  et  frûid  dans  i'aulre.  Si  l'on  établit  la  commumcaiiou 
entre  ces  deux  chambres,  on  sait,  qu'après  im  oertain  temps, 
l'air  cbaud  et  l'air  froid  se  seront  mélangés,  et  que  la  température 
sera  la  même  dans  les  deux  pièces.  Pour  examiner  comment  se 
fait  ce  mélange  de  l'air  ciiaod  et  de  l'air  froid,  plaçons,  à  Tinstant 
où  Ton  ouvre  la  porte  de  communication,  entre  les  deux  pièces, 
une  bougie  dans  le  passage  sur  le  parquât,  et  une  autre  dans  la 
partie  supérieure  près  du  plafond.  Dicnlot,  on  voit  la  llanune  de 
la  bougie  inférieure  se  diriger  vers  la  chambre  chaude,  poussée 
piir  un  courant  d'air  venant  de  la  chambre  froide.  Au  contftiire, 
k  flamme  de  la  bougie  placée  près  du  plafond  se  dirige  vers  la 
chambre  froide,  obéissant  à  un  courant  contraire.  Ainsi,  dans  la 
partie  inféiieure  de  la  pièce  froide,  l'air  se  trouve  aspiré  vers  la 
chambre  chaude,  tandis  que  l'air  de  la  chambre  c  haude,  eu  égard 
à  sa  légèreté,  pénètre  dans  la  pièce  froide  par  la  partie  la  plus 
élevée.  Ce  couraiit  supérieur,  est  lui-même  un  véritable  veut 
comme  celui  de  la  partie  inférieure,  avec  celte  différence  qu'il  est 
produit  par  insufilation  ou  impulsion. 
.  il  résulte  de  cette  expérience,  qu'une  simple  différence  entre 
les  températures  de  deux  contrées  voisines,  suffit  pour  causer 
un  double  courant  d'air  :  l'on  dvigé  de  la  région  froide  vers  la 
régton  chaude,  à  la  surface  du  sol  ;  l'autre  en  sens  contraire  et 
dans  la  partie  supérieure  de  l'atmosphère. 

lV??fs'/>rtr  aspiration.  —  Ou  appelle  vent  jiar  aspiration,  celui 
qui  se  propage  dans  les  régions  d'où  il  semble  venir.  Ainsi,  un 
vent  de  Sud  par  aspiration  souffle  en  Angleterre  avant  de  souf- 
fler en  France. 

Vents  far  impulsion.  —  On  appelle  vent  par  impulsion,  celui 
,  qui  se  propage  dans  les  régions  vers  lesquelles  il  souffle.  Ainsi, 
un  vent  de  Nord  par  impulsion  souffle  en  Angleterre  avant  de 

soufiler  en  France, 

Yiiits  r/giiliiTs.  —  On  appelle  vents  réguliers,  ceux  dont  la 
direction  ne  change  jamais,  ou,  du  moins,  ne  change  qu'à  des 
époques  régulières. 

Vents  ali^kîs.  —  Les  vents  alizés  sont  des  vents  réguliers  qui 
soufflent  du  N.-E.,  entre  l'équateur  et  le  parallèle  de  30"  N. 
et  du  S.-E.  enure  l'équateur  et  dO*"  S.  (Voir  TaUe  i.) 

Calmes  équatoriaux.  —  Les  calmes  éqoatoriaux  sont  des 
calmes  situés  dans  les  parages  de  l'équateur  :  leur  largeur  est 
d'environ  120  lieues  ;  ils  séparent  les  alizés  de  N.-£.  de  ceux 
deS.-E. 

Dans  l'Atlantique,  les  calmes  équatoriaux  régnent  entre  h"*  et 
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Nord.  Cette  bande  de  calmes  s'élargit  beaucoup  à  partir  du  mé- 
ridien de  27°  Ouest,  jusqu'à  la  côte  d'Afrique.  Dans  le  Pacifique, 
les  calmes  équntoriaux  régnent  selon  la  longitude,  tantôt  au  Nord, 
taalùt  au  Sud  de  i'équateur.  Ces  cahaes  ont  une  plus  grande  lar- 
geur^à  partir  du  méridiea  de  115*  Ouest,  jusqu'à  la  oôte  du  Centre- 
Amérique. 

dûmes  tropicaux.  —  Les  calmes  tropicaux  sont  des  calmes 
voisins  des  tropiques; 'leur  largeur  est  d'environ  200  iieues, ils 

séparent  les  alizés  des  vents  variables. 

Los  rnhijc.^  tropicaux  portent  le  nom  du  tropique  dont  ils  sont 
vuibiui»  ;  aiubi  i'uu  dit,  calmes  du  Cancer  et  calmes  du  Lapn- 
Gonie. 

ExplieatUm  des  alizés,  —  On  explique  Texistence  des  vents 
alizés  par  la  différence  de  température  entre  les  régions  équa- 

toriaîes  et  les  régions  tejnpérées.  En  effet,  en  se  reportant  h  l'ex- 
périence do  Franklin,  on  peut  considérer  la  zone  éciuatoriaie  et 
les  zones  tempérées  comme  représentant  :  la  première  la 
chambre  chaude  et  les  deux  auii  e^  la  chambre  froide.  L'air  des 
zones  tempérées,  aspiré  vers  I'équateur,  produit  donc  un  vent 
du  Nord  au  Sud  dans  Thémisphère  Nord,  et  un  autre  du  Sud  au 
Nord,  dans  l'hémisphère  Sud.  Telles  sont  les  deux  directions 
suivant  lesquelles  on  dc\Tait  voir  souftler  les  vents  entre  les  tro- 
piques et  I'équateur.  Ccp-^ndant,  en  ro.ilité,  il  n'en  est  pas 
ainsi;  et  ces  directions  sont, comme  il  a  été  dit,  Nord-Fst  et  Sud- 
Est.  Celle  déviation  vers  l'Est  de  la  direction  des  alizés  provient 
du  mouvement  de  rotation  de  la  terre.  Effectivement,  on  sait  que 
les  divers  points  du  globe  ont  une  vitesse  de  rotation  d*autant 
plus  grande  qu'ils  sont  plus  éloignés  des  pôles  :  ainsi,  en  ces 
p  inîs,  la  vitesse  de  rotation  est  nulle,  tandis  qu'à  I'équateur  elle 
est  d'environ  300  lieuf  s  à  l'heure.  Ur,  les  alizés  venant  des  ré- 
gions tempérées  possèdent  leur  vilesse  de  rotation  qui  est  infé- 
rieure à  ceiio  de  la  zone  tc>rride.  C'cjt  pourquoi,  relativement  aux 
obsen'aleurs  situés  dans  cette  zone,  les  alizés  ne  soufflent  pas 
directement  du  pôle  à  l*éqiiateur,  mais  semblent  venir  d'une  di- 
rection oblique  situéo  entre  le  pôle  et  l'Est. 

Fcrce'  des  nî!:és.  —  Il  vente  généralement  jolie  brise,  ou 
bonne  brise  dans  les  alizés.  Tout^^fois,  dati^  le  voisinage  des 
calmes  éiiualuriaux  et  tropicaux,  on  trouve  souvent  d:'s  brises 
folle -i.  Pour  être  certain  de  trouver  une  brise  bien  établie,  il  faut 
donc  pénétrer  un  peu  avant  dans  les  alizés,  c'est-à-dire  se  main- 
tenir à  50  ou  60  I&ues  de  leurs  limites. 

L'atûté  de  N.-E.  est  moins  fort  dans  TAtlantique  que  dans  le 
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Pacifique.  Cette  différence  s'explique,  en  remarquant  que  la  zone 
des  alizés  de  rAilautique  est  située  dans  le  Sud-Ouest  àe^  dé- 
séfU  brûlants  de  YKsie  et  4e  TAÏrique.  Efléctivemept,  ce»  ré- 
gions, en  raison  de  leur  haute  t^Oipér^^tur^,  ponstiti|ent  des 
centres  d'aspiration  dont  Tinfluence  «içles  alizés  est  retardatrice, 
puisqu'elle  se  fait  sriitir  en  sens  inverse  de  leur  ditéclion. 

Directions  et  liiuitca  des  alizcs.  —  11  existe  en  n'-alilé,  une 
différence  de  2  quarts  entre  les  directions  i^'-^-  et  E.-N.-E. 
des  alizés  du  Pacifu]ue  et  de  rAtlantiqué.  Çetté  différence  dans  , 
les  directions  provient  de  la  moindre  force  de  ralizé  deTAtlan- 
tique.  En  effet,  il  a  été  dit  que  l'alizé  de  N.-E.  est  furaié  j)ar  un 
vent  de  Nord  dont  la  direction  semble  hàler  l'Est,  h  cause  de  la 
rotation  de  notre  globe  qui  se  fait  au-dessous  de  lui.  On  peut 
donc  conclure  que,  dans  rAtlanti(iue,cel  alizé  doit  venir  d'autant 
plus  de  l'Est  qu'il  marche  moins  vile. 

Dans  TAtlantique,  l'alizé  de  S.-E.  remonte  jus  que  par  4*^  N., 
tandis  que  dans  le  Grand  Océan,  ce  même  vent  ne  souffle  que  dans 
le  Sud  de  l'équatcur.  Ce  refoulement  provient  d'abord  de  ce  que 
dans  l'Allanticiue  raliz».'  de  N.-i'I.  est  moins  fort  que  celui  de 
S.-E.  D'ailleurs,  on  doit  remarquer  qu.'  Icscotrs  d'Afrique  et  d'A- 
mérique, très-éloignées  l'une  de  l'autre  dans  le  Sud,  se  rappro- 
chent dans  le  voisinage  de  i'équateur ,  ce  qui  augmente  ia  force 
et  prolonge  Faction  de  Talizé  de  S.-E. 

Suivant  les  saisons,  les  limites  d^  alizés  et  des  calmes  équa- 
toriaux  et  tropicaux  éprouvent  de  grands  changements  de  posi- 
tion. La  quantité  dont  ces  limites  varient  en  latitude  est  de  10" 
environ  pour  les  calmes  éciuatociaux  Cl  un  peu  moindre  pour  les 
tropicaux.  (Voir  la  Table  2.) 

Pour  expliquer  les  changements  de  limites  des  calmes  équato- 
riaux,  nous  rappeOerons  que  les  Blizés  sont  produits  par  respi- 
ration que  les  régions  équatoriales  exercent  sur  Tair  de  la  zone 
tempérée.  Mais,  suivant  que  le  soleil  se  trouve  dans  l'hémisphère 
N'ord  ou  Sud,  la  chaleur  la  plus  forte  rî  gne  soit  au  Nord,  soit  au 
Sud  de  I'équateur.  Par  conséquent,  la  région  où  s'exerce  l'aspi- 
ration des  alizés,  c'est-à-dire  la  zone  des  admes  qui  sépare 
ces  vents,  doit  s'élever  en  été  dans  l'hémisphère  Nord,  et  en  hi- 
ver dans  l'hémisphère  Sud. 

Moussons. — On  appelle  moussons,  des  vents  réguliers  dontla 
direction  change  suivant  les  saisons.  Les  moussons  soufflent  prin- 
cipalement dans  les  alizés  et  rarement  à  plus  de300ou350  lieues 
de  terre.  Ces  vents  portent  le  nom  de  leur  direction,  on  celui  de 
la  saison  pendant  laquelle  ils  soufUcnt.  Ainsi,  l'on  dit  mousson 
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de  N.-£m  de S.-K. , de S.-0.«  ou  bienmoussond'automne et  mous- 
son de  printemps. 

On  entend  par  reversement  ou  changement  de  moussons,  le 
passage  d'aine  mousson  à  la  suivante.  Quelquefois  le  changement 
est  brusque  :  en  ce  cas,  les  vents  contraires  luttant  ensemble 
donnent  naissance  à  des  ouragans.  D*autres  fois,  le  reversement 
8*opère  lentement  :  il  est  alors  accompagné  de  calmes,  comme 
ïe  pnssagn  d'un  alizé  h  l'autre.  Les  reversements  de  moUSsons 
ont  généraleaient  lieu  dans  les  mois  qui  suivent  les  équinoxcs, 
c'est-à-dire  en  avril  et  octobre.  (La  Table  3  indique  les  direc- 
tions des  principales  moussons.) 

Explication  des  principales  moussons.  —  Pendant  l'été,  les 
alizés  de  N.-E;  et  dBS.-£.  se  transformât  en  mousson  de  S.-0. 
dans  les  mers  des  Indes  et  de  la  Chine. 

Pour  KCpliquer  ctette  mousson,  ou  remarriuera  qu'en  été,  ïé 
soleil  se  trouvant  dans  l'hémisphère  Nord,  échauffe  l'Asie  et  la 
portion  du  Grand  Océan  située  dans  cet  hérnisphèrf',  tandis  que 
l'Afrique  et  rAustniIio  prennent  une  tetnpfTature  plus  basse.  Il  y 
a  donc  aspiration  de  l'air  froid  de  ces  deux  continents  vers  l'Asie 
et  vers  le  Grand  Océan,  et  par  suite  mousson  de  S.-O.  dans  les 
mers  des  Indes  et  de  la  Chine. 

Pendant  l'hiver,  Tali^^é  deS.-E.  se  change  en  mousson  de  S.-0* 
sur  la  côte  occidentale  d'Afrique  et  dans  le  golfe  de  Guinée. 

Cette  mousson  est  canséi;  par  l'aspiration  des  déserts  du  cen- 
tre de  l'Afrique,  forleuieul  échauffés  de  mai  eu  octobre,  et  vers 
lesquels  se  porte  l'air  froid  de  l'Atlantique  austral. 

Pendant  l'été,  l'aliité  iN.-E.  se  ciiange  en  mousson  de  S.-O.,  sur  la 
cote  occidentale  du  centre  Amérique. 

Cette  mousson  est  produite  par  le  mouvement  de  l'air,  aspiré 
du  Grand  Océan  vers  lintérieur  du  Mexique,dont  la  température 
est  trèsF^evée,  lorsque  le  soleil  est  dans  Thémisphère  Nord. 

Bmes  de  terre  et  de  mer.  —  On  donne  le  nom  de  brise  de 
terre  et  de  brise  de  mer,  à  des  vents  réguliers,  soufflant  sur  les 
eûtes,  particulièrement  entre  les  tro[)if(nes.  La  brise  do  terre 
souftl''  d'-  y  heures  du  soir  au  le\  ei'  du  soleiLla  iirise  de  mersouffle 
de  9  heures  du  matin  au  coucher  du  suleil.  Les  brises  de  terre  et 
de  mer  sont  séparées  l'une  de  l'autre  par  des  périodes  de  calme 
qui  durent  3  bu  8  heures  :  de  ô  à  9  du  matin  et  du  soir. 

Pour  expliquer  la  formation  des  brises  de  terre  et  de  mer, 
nous  rappellerons  que  dans  la  jour  née  la  chaleur  est  plus  forte 
à  terre  qu'en  mer  ;  il  y  a  donc  aspiration  de  l'air  de  la  mer,  par 
suite  brise  de  mer.  Dans  la  ntàt,  l'air  de  la  mer  étant  à  son  tour 
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plus  chaud  que  celui  de  laT  terre,  il  y  a  aapiratloii  de  Tair  de  la 

côte  et  pnr  conséquent  brise  de  terre.  Deux  fois  par  jour,  au 

moment  du  lever  et  du  coucher  du  soleil,  les  lcm])ératiircs  de 
rair,au-dessus  de  la  lerre  et  au-dessus  de  la  mer,  sont  les  mêmes. 
Ce  sont  les  deux  époques  qui  séparent  les  brises  l'une  de  r;ujtrc. 

Vents  variables.  —  On  appelle  vents  variables  ceux  àuni  ia 
direction  et  la  force  changent  à  des  époques  irrégulières.  Us  souf- 
flent dans  les  zones  tempérées,  inuDédiatement  après  les  calmes 
tropicaux. 

Dans  l'hémisphère  Nord,  les  vents  les  plus  fréquents  sont  ceux 
de  N.-E.  etdeS.-O.;  dans  l'hémisphère  Sud,  ce  sont  ceux  deN.-O. 
et  de  S.-E.  On  donne  souvent  le  nom  de  courants  polaires  aux 
vents  généraux  de  N.-Ë.  dans  l'hémisphère  Nord  et  de  S.-Ë.  dans 
rhémisphère  Sud.  On  désigne  aussi,  sous  le  nom  de  courants 
tropicaux,  les  vents  généraux  de  S.-O.  dans  l'hémisphère  Nord  et 
ceux  de  N.-O.  dans  l'hémisphère  Sud. 

Dans  l'hémisphère  Nord,  les  venis  mrconrent  habituellement 
les  différents  points  de  la  rose,  dans  le  même  sens  que  celui  des 
aiguilles  d'une  montre.  Ainsi,  pour  changer  de  l'Ouest  à  l'Est, 
ils  passent  par  le  Nord. 

Dans  rhémisphère  Sud,  les  Tents  parcourent  habituellement 
les  divers  points  de  la  rose,  dans  le  sens  inverse  de  celui  des 
aiiTiiilles  d  une  montre.  Ainsi,  pour  changer  de  TOuestà  l'Est, 
ils  passent  par  le  Sud. 


nuncATiOHs  pbatiqois  soa  les  vents 

Lonqa  ils  viennent 

Loraqu'il*  rieiuifliit 
<ii  pM»  éloigné. 

Oaoi  l'bi-miiplière 
Iford. 

Dans  rhéraUafaère 
Sad. 

Froid*. 
Sec«. 
A  (nIm* 

Cbaudf. 
Hninides. 
nwrieiis. 

Ut  touroeot  dAna  le 
»en«  des  nignilict 
i'aao  montre,  c'c«t-A- 
diro  du  sud  nii  nord 

pur  rmi«"»t  j<  \rrplc  ,' 

j'approche  d  uo  coup 
deTou. 

Ils  tournent  dons  Ir 
»«ns  ijiT«r»e  ie*  ai- 
guillf*  d'une  montre, 

e*c»t-A-dir«  dn  »nd  au 
tii'id  [>nr  r>'il  [i-xri  p'<> 
k  l'approcbed'uii  cwip 
de  veol). 

Dans  les  régions  des  vents  variables,  les  vents  d*Ouest  sont 

plus  fréquents  en  hiver,  c'est-à-dire,  d'octobre  en  ami  pour 
l'hémisphère  Nord,  et  d'avril  en  octobre  pour  l'hémisphère  Sud. 
Enfin,  entre  les  paralièles  de  50  et  Gikle^^rés  (principalement  dans 
l'hémisphère  Sud),  on  trouve  de  grandes  brises  d'Uuest,soufllant 
presque  constamment.  La  comiaiasance  de  ces  grandes  brises 
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permet  d'abréger  beaucoup  certaines  traversées,  telles  que  celles 
d'AustraKe  au  cap  Hom,  de  Chine  à  San^FnuiGiscoy  etc. 
Il  a  été  dit  que  les  vents  variables  ne  sont  séparée  des  alizés 

que  par  la  région  des  calmes  tropicaux.  Cooséquemment,  sui- 
vant la  saison,  les  vents  variables  doivent  commencer  par  une 
latitude  différente.  (La  Table  L  indique  les  limites  moyennes 
des  vents  variables  en  été  et  en  hiver.) 

PROVERBES  SUR  LES  VLMS. 

Sec  comme  Nord-Est , 
L'homme  grave  ainsi  est 

Vent  de  Sud, 
Pluie  au  eu  * 

Veut  de  Nord  perdu  «  ^ 
Cherchez-le  au  Sud  ; 
Au  Nord  ne  sera  plus. 

Vent  de  Nord-Ouest,  balai  du  ciel  *, 
Boau  temps  après  un  arc-eu-cic] . 

Vent  de  Nord-Est  qui  mouille, 
Ne  vaut  pas  une  cagouilie  *. 

D'un  jeune  Nord  et  d\ui  Sud  vieux, 
Défie-toî  ai  tu  veux'. 

Vents  d'avaux  se  calmant,  retombant  vers  le  Sud, 
C'est  recul  et  gros  vent,  avec  la  pluie  au  eu  '  ^. 

Si,  contre  vague  la.  mer  frise/ 
Saute  de  rent  vient  en  surprise. 


*  Proverbe  vrai  pour  notre  héniisfthère  seulement. 

*  Ne  vaut  pas  une  te^^onUïo,  eW-ânlin  dme  pea. 

5  Dans  nuire  hémisphère,  les  venls  do  Nord  fralcliissent  promptcincnl, 
ft  ceux  (le  Sud  sont  plas  ioogs  4  se  faire  ;  daos  rhéoiispbère  aiutral,  c'est 
le  contraire. 

*  Venls  d'avaux,  c'esl-à-dire  venls  do  Nord-Ouest.  Dans  notre  hémi- 
s;*}i  ro,  lorsque  les  vents  do  \.-0.  roculeot,  c'esMHlire  toaroent  ao  Sud 
l>ax  l'Ouest,  on  a  du  mauvais  temps. 


* 
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NOTIONS  SUR  LES  GïGLON£S. 

• 

On  désigne  sous  le  nom  de  cyclones  ou  tempêtes  tournantes, 
des  tourbillons  de  vent  dont  l'étendue  moyenne  est  de  iOO  à 
200  lieues.  Le  diamètre  minimum  de  leur  citcIc  d'arlion  paialt 
être  de  20  lieues  et  leur  di.unèlrc  maximum  de  300  lieues. 

Pavages  et  é})uque6  où  l'on  rencontre  des  qfcloties.  —  Les  cy- 
clones sont  très-rares  dans  les  régions  équatoriales,  c'est-à-dire, 
entre  les  parallèles  de  5^Nord  et  de  5*  Sud:  Ils  sont  fréquents 
dans  les  mers  des  Indes  et  de  la  Chine,  surtout  à  l'époque  du 
reversement  des  moussons.  On  en  ^encontre  aussi  dans  le  Paci- 
fique (côtes  du  Mexique  et  dans  l'Atlantique  (mer  des  AnîiMes), 
principalement  après  le  solstice  d'éié,  c'est-à-dire  de  juillet  à 
octobre  dans  l'iiémisphère  Nord  et  de  janvier  à  avril  dans  l'hé- 
misphère Sud. 

Centre  des  cyclones.  —  La  partie  bentràle  des  cyclones  est  la 
plus  dangereuse,  parce  que  les  vents  y  soudent  avec  violence 

dans  toutes  les  (îii  ections  et  que  la  mer  y  est  très-mauvaise. 
De  plus,  des  plui  s  torrentielles,  de  violents  orages  viennent 
sou\  ent  compliquer  la  position  des  navires  situés  dans  cette 
région. 

Mouvement  de  ntatton.  On  app^  moavement  de  rota- 
tion des  cydonesy  le  mouvement  circulaire,  ou  de  tourbillon 
dont  le  V  nt  est  animé  dans  leur  intérieur.  Dans  les  cydones  de 

l'hémisphère  N(jrd,  le  vent  tourbillonne  dans  le  sens  inverse  de 
celui  des  aiguilles  d  une  montre,  c'est-à-dire,  de  l'Est  à  l'Ouest 
par  le  Nord.  Au  contraire,  dans  les  cyclones  de  l'hémisphère 
Sud,  le  vent  tourbillonne  dans  le  heasdes  aiguilles, c'est-à-dire, 
de  TEst  h  rOuest  par  le  Sud.  Ces  denx  lôià  peHnettent  aux  navi- 
gateurs de  connaître,  d*après  le  vent  rBgiiàdt,  Fé  relèvement  du 
centre  des  cyclones. 

La  règle  la  plus  simple  qui  ait  été  donnée  dans  ce  but  est  la 
suivante  : 

«  LurH}ii"»>n  e=t  tourne^  vers  le  point  de  l'horizon  d'o»^  vient 
«  le  vcni,  le  centre  du  cyclone  est  à  huit  quarts  de  celte  direc- 
c  tioo,  h  droite  de  Tobservateurs*!!  est  dans  i*bémisplièreNordf 
<  et  à  sa  gauche  s*il  est  dans  l*faémisphère  Siid.  » 

D'ailleurs,  on  trouve  dans  la  seconde  colonne  diBS  Tables  9  et 
10,  l'indication  de  l'air  de  vent  dans  lequel  se  trouve  le  céntife 
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du  (^dmy  à  ôiàé  vent  régnant  »  lequel  )Bst  iUéeiit  danÂ  là 
preînière  colonne. 

EXÛlPLBé. 

1"  Étant  dans  Thémisphère  Nord»  le  vent  au  S.>£.>     est  le 

^  centre  du  cyclone  ? 

liépome.  —  Il  est  dans  le  S.-O. 

2*"  Étarxt  dans  Thëmi^ère  Nord»  le  vent  au  Nord ,  où  est 

le  centre  du  cyclone  ? 

iypofise.     Il  est  dans  TEst. 

Étant  dans  l'hémisphère  Sud»  le  vent  an  N.  >  où  est  le  centre 
du  cydooe  t 

Répome.  —  H  est  dans  l'Ouest 

4*  Étant  dans  l'Iiâmisphèie  Sud,  le  vent  a»  S.-E.^  où  est  le 
centre  du  cydone? 

Bépome.  —  H  est  dans  le  N.-S. 

Moiivemcnt  de  translatîàn.  —  Outre  leur  mbuvement  do  rota- 
tion, les  cyclones  possèdent  aussi  un  mouvement  de  translation 
dont  la  vitesse,  très- variable,  est  en  moyenne  de  6  milles  à 
riieure  01^  de  50  lieues  par  jour.  En  traçant  sur  une  carie  les 
toutes  suivies  par  un  grand  nombre  dé  cyclones ,  on  est  arrivé 
aux  conclusions  suivantes  :  1**  les  cyclones  se  dirigent  toujours 
vers  le  pôle  le  plus  voisin  ;  lâ  roiite  qu'ils  suivent,  affecte  la 
forme  d'une  |»arabole  dont  le  péraUèle  de  30  degrés  serait  l'axe. 

Pour  plus  de  simplicité,  on  peut  adopter  comme  directions 
vers  lesquelles  les  cyclones  se  dirigent,  celles  que  le  Tableau  8 
indique,  dans  la  colonne  intitulée  :  Marche  des  cyclones. 

Côtés  dangereux  et  maniable.  —  Dans  les  cyclones,  il  y  a 
deux  côtés  où  le  yeîit  souffle  généralemenl  évec  unë'fom  diffé- 
rente. On  donne  le  noîn  db  .côté  inaniiâbié  et  de  tM  dangereiii 
à  ces  deiix  r^ohs.  Céttè  aifférèncë  aIntensiËi  ^eht  dé  ce  que; 
dans  le  oôtiS  dangereux,  les  vitesses  à&  rotàiion  et  de  translation, 
agissant  dans  le  même  sens,  s'ajoutent  ;  laridis  que  dnns  le  côté 
maniable,  ces  vitesses,agissant  en  senscontraires,se  retranchent. 
Ainsi,  en  admettant  que  la  vitesse  moyenne  du  mouvement  de 
rotation  soit  de  50  milles  à  l'heure ,  et  celle  du  mouvement  de 
translation,  de  6  milles.  le  vent  aura  une  vitesse  de  504-6  ou 
56  mutes  dans  le  côté  dangereux»  èt  uhé  vîteâéè  dë  50  -^t,  ôù 
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44  miUes  dans  le  cAlé  madable.  On  doit  pas  attacher  une  trop 
grande  importance  à  cette  distinctioD,  car  od  a  aignalë  dans  la 

pratique,  de  nombreux  exemples  où  le  veat  était  aussi  violent 
dans  le  côté  maniable,  que  dans  Ic'côté  dangereux. 

Toutefois,  on  trouve  dans  les  Tables  9  et  10  rindicatinii  du 
c<Mr  dans  lequel  se  trouve  le  navire,  d'après  la  direction  du  vent 

miipus. 

1  ELaiU  par  2u  Nofd,  le  vent  à  l'Est,  dans  quel  cùté  se 
trouve  le  navire  T 

Réponse.  —  Dans  le  côté  dangereux. 

2**  Étant  par  40**  Nord,  le  vent  au  Sud,  dans  quel  côté  se 
trouve  le  navire  7 

llêpouse.  —  Dans  le  coté  dangereux. 

3"  Étant  par  30"  Nord,  le  vent  au  Nord,  dans  quel  côté  se 

trouve  le  navire  ? 

Réponse.  —  Dans  le  côté  maniable. 

4"  Etant  par  20°  Sud,  le  vent  au  Nord-£st,  dans  quel  côté 

trouve  le  navire? 

Répoiisr.  —  Dans  le  cùLé  dangereax. 

5"  Étant  par  40"  Sud,  le  vent  au  Sud-Est,  dans  quel  côté  se 
trouve  le  navire  ? 

Réponse.  —  Dans  le  côté  maniable. 

G"  Étant  par  30<>Sud,  le  vent  au  Nord,  dans  quel  côté  se 

trouve  le  navire  ? 

Réponse.  —  Dans  le  côté  dangereux. 

Variations  régulière^  de  la  direction  du  vent,  pour  fr.T  na- 
vires à  la  cape  dans  les  cyclones.  —  Lorsqu'un  bâtiment  est  à 
la  cape  dans  un  cyclone,  il  voit  le  vent  tourner  avec  régularité. 
Cette  observation  est  importante  à  connaître,  car  elle  permet  de 
distinguer  les  cydonea  des  ouragans  ordinaires,  dans  lesquels 
le  vent  souffle,  à  peu  près  constamment,  dans  la  même  direo 
tion. 

La  Table  5  contient  l'indication  des  variations  de  la  direction 
du  vcnl  pour  le«?  navires  h  la  cape  dans  les  cyclones.  Ces  varia- 
tions ditlèrent  suivant  la  latitude  du  navire  et  selon  qu'on  se 
trouve  dans  le  côté  dangereux  ou  maniable. 
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EXEMPLIS. 

1*  Étant  per  10*  Nord,  dans  le  o6té  dangereux ,  le  vent  à 
FEst,  ôùtoumera-lpîl? 

Bépcme,  — 11  tournera  au  S.-E.,  S.  et  S.-0. 

2*  Étant  par  40*  Nord,  daos  le  côté  dangereux,  le  vent  au 
Sud ,  odi  touroera*  t*il  ? 

Bépome,  —  0  tournera  au  S.^.»  0.  et  N.-0. 

9*  Étant  par  30<*  Nord,  dans  lé  c6té  maniable,  le  font  au  Nord , 
où  touroera*t-il? 

Héponse»  —  Il  tournera  au  N.-O.  et  0. 

40  Étant  par  20*  Sud»  dans  le  oôté  dangereux,  le  veotaa  Nofd- 
Est,  oùtoumera-t-U? 

Bépotue.  —  D  tournera  auN.  et  N.^). 

5*  Étant  par  40"  S.,  dans  le  oôlé  maniable,  le  vent  au  Sud-Est, 
oîitoumera'-(-il7 

Réponse,  U  tournera  au  S.  et  S.-O. 

6**  Élant  par  30°  S.,  dans  ie  côté  dangereux,  le  vent  au  Nord, 
où  toumeni-tTill 
Répame,  U  totimera  au  N.-O.  et  0. 

D'après  ce  qui  vient  d'être  dit  sur  les  variations  r<^gulièrps  du 
veut,  pour  les  navires  a  la  cape  dans  ïqh  cyclones,  il  résulte  que 
ai  1*00  prend  les  amures  du  bord  convenable,  on  verra  le  vent 
adonner  ;  tandis  qu*en  prenant  les  autres  amures,  le  vent  refu- 
sera et  l'on  sera  exposé  à  masquer.  On  trouve  dans  les  Tables  9 
et  10,  Tindication  du  bord  ob  Ton  doit  meure  les  amures,  si  l'on 
capeye.  Il  est  évident  que  si,  au  lieu  de  capeyer,  on  se  décide 
h  fuir  devant  ie  temps,  les  amures  doivent  être  mises  du  bord 
opposé. 

EXEMPLES. 

V  Étant  par  20^  N.,  le  vent  à  TEst,  de  quel  bord  doit-on 
mettre  les  amures,  si  Ton  capeye  ? 

lUponse.  A  tribord. 

2®  Étant  par  40"  N.,  le  veut  au  Sud  ,  de  quel  bord  doit-on 
mettre  les  amures,  si  Ton  capeye  ? 

Héponse.  A  tribord. 
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3**  Étant  par  30°  N.,  le  vent  au  Nord,  de  quel  bord  dait-oa 
inellre  les  amures,  si  l'on  capeye  ? 

Réponse,  A  bAbord. 

4"  Étant  par  20"  S.,  le  vent  au  N.-E. ,  de  quel  bord  doit-on 
mettre  les  amures,  si  l'on  capeye  ? 

Réponse.  A  bâbord. 

5»  Étant  par  40"  S.,  le  vent  au  S.-E. ,  de  quel  bord  doit-on 
mettre  les  amures,  si  l*bn  eaj^e  ? 
RijpM^.  k  tribot(d: 

G*  Étant  par  30*  S.,  le  vent  au  Nord ,  de  quel  bord  ddt-oii 
mettre  les  amures»  si  Yoù  tqfeyëf 

Réponâe»  A  bftboid. 

€a$  particttUer,  —  Lorsqu'un  navire  à  U  capè  pè  irbdve.stir 
la  route  d'un  cyclone,  il  regôit  le  tent  constamment  de  la  mékne 

direction,  jusqu'à  ce  que  le  centre  passe  sur  lui.  En  ce  moment, 
lo  vent  saute  bnisqu'^m^nt  r-ip  pour  cap,  puis  se  maintient  à 
cette  nouvelle  direction  aiis^i  1  ini'.tcaips  que  dure  l'inllueuriMlu 
cyclone.  Cette  position,  sur  la  luuie  môme  des  tempêtes  lour- 
ibntes;  est  la  pins  dangeréuse  :  on  reconnaît  que  le  navire 
Toocupe,  lorsque  la  direction  du  vent  régnant  est  ceHe  indiquée 
dans  la  Table  6. 

EXBIIPI.BS* 

Le  navire  se  trouvera  sur  la  roule  du  cyclone,  lorsque: 
l»  Étant  par  30°  N.,  le  vent  sera  S.-E. 
2»     —      10«S,,      —  S.-K. 

::i     A0«8.,      -  N.-E. 
4*     —      8*N,,      —  N.-B. 

intUeationsda  Baromètre  dans  ie$  qfc^wm,  —  Siijnes  an- 
nonçant  Rapproche  de  -cex  tempêtes  tournantes.  ^  Dans  les 
cyclones,  le  niveau  barométrique  est  d'autant  plus  bas  que  Ton 

est  plus  {)rès  du  centre.  .\in«î,  tout  nnvire  situé  dans  un  cyclone 
est  avcii  que  le  centre  s  approche  si  le  baromètre  baisse,  et  que 
le  centn-  s'éloigne  si  le  baromètre  monte. 

Entre  les  tropiqufô,  où  les  variations  accidentelles  sont  très- 
faibles  et  très-rares,  tme  baisse  de  5  à  8*""  aoHlessous  de  la 
moyenne  doit  éveiUer  fortement  l'attention,  et  si  elle  atteint  de 
12  à  IT)""^,  on  sera  seulement  à  quelques  centaines  do  niilles 
du  centre  d'un  cyclone.  Lorsque  le  baromètre  sera  à  20  "  au- 
dessous  de  la  moyenne,  on  aura  3  ris,  et  quÀiid  il  àtieindra 
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et  dépas^ra  25Pî^,  on  açr^  à  cape.  Enpn  au  centre  même  du 
cyçione,  le  baronîèîçe  est  génér^lemqat  à  40  pu  50"?p  au- 
dessous  de  la  moyenne. 

pans  les  régions  tempérées,  les  mouvements  de  baisse  du 
bnron^ètre  doivent  être  plus  forts  de  5  à  lO""  environ,  pour 
qu'on  puisse  en  déduire  les  mêmes  pronostics.  D'ailleurs,  on 
coniplète  ces  avqriisscmcuts  par  les  indices  que  fuurni.sscnt 
l'observation  attentive  du  temps,  de  rhorizon,  de  la  merj  de^ 
nuages,  des  levers  et  couchers  du  soleîl  'Vt  fie  la  lune,  iet  la  rè- 
marque  importante  des  v  a  i  i  i  i  jns  régulières  du  vent. 
'  A  bord  de  tout  navire  à  la  capn,  sur  la  route  d'un  cyclone , 
on  voit  le  baromètre  baisser  avec  une  grande  rapidité,  et  d'au- 
tant plus  vite  que  le  cenlro  est  plus  prociie.  Ainsi,  le  centre 
étant  à  300  milles,  le  barumcLre  baissera  par  exemple  de 
O^^D  par  heure;  lorsqu'il  ne  sera  plus  ((u*à  150  ôdlies,  la 
baisse  sera  de  1""  h  1""  5  {«r  '  be^re  ;  et  lorsqu'il  sera  à  79 
inîlles  seulement,  la  baisse  pourra  être  dé  2""  %  2"*"'  5  pjar 
heure.  Enfin,  après  que  le  centré  du  cyclone  aura  passé  sur  Iq 
nn\ire,  on  verra  le  barom^'tre  monter  aussi  vite  qu'il  a  baissé, 
c'esl-à-dire,  qu'il  montera  d "abord  très-rapidemeut,  puis,  de 
moins  en  moins  vite  à  mesure  que  le  centre  s'éloiçnera. 

A  bord  de  tout  navire  là  la  cape  4^  9!^tf^> 

dangereux  ou  maniable,  le  niveau  barométnque  i>âisse  assez  is^- 
pidement  pendant  que  le  centre  du  cyclon^  &*approche, 
monte  lorsque  le  rentre  sVloi{me.  Mais  ces  mouvements  ne 
sont  pas  aussi  précipités  que  dans  le  cas  précédent,  parce  que 
dans  celte  nouvelle  hypothèse  le  centre  ne  passe  plus  sur  le 
iiavii  e,  niais  devant  ou  derrière  lui,  et  à  une  distance  plijs  oi^ 
moins  gtande  -  ^ 

A  boni  de  tout  navire  courant  srand  largue  dans  un  qrclone, 
le  Aiveau  barométrique  varie  peu.  S*il  monte,  la  route  e^t  bonne 
et  l'on  s'éloigne  du  centre  ;  s'il  baisse,  la  route  est  ôaauyaise  et 
l'on  se  rapproche  du  centre. 

Eiilin,  lorsque  le  navire  court  plat  vent  arriÎTe,  il  décrit  » 
une  circonférence  autour  du  cyclone,  c'esl-ù-dire,  que  la  dis- 
tance du  navire  au  centre  du  cydoné  ne  viirie  i»as  :  le  mveàa 
barométrique  reste  donc  statioonairei 


»  Kous  disûos  quo  le  cenlro  passe  dcvaul  uu  derrière  ïo  navirft,  parce 
qu'un  hèlineiil  qui  eapeye  dans  lu  tôii  maniable  doit  avofr  le'eotp  sur  le 
eeoire  du  cyclone,  t  m  lSs  que  tll  eapeyo  daot  le  cM  4kiifNMai,  U  4oi| 
nlev«ir  le  ceAlr^  dern^r<{^  li^. 
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Manœuvres  à  faire  dam  les  cycîvties.  —  Dans  les  cyclones, 
on  peut  choisir  entre  deux  mancBUvres  :  prendre  la  cape,  ou  haï 
derant  le  temps. 

Longue  le  navire  se  trouve  dans  Tun  des  côt^,  maniable  ou 
daogeraui,  ce  que  l'on  reconnaît  à  Taide  des  Tables  5,  9,  10, 
et  par  Tobscrvation  du  baromètre  ;  on  peut  prendre  la  cape  en 
observant  de  mettre  les  amures  du  bord  indiqué  dans  les  Tables 
9  ei  10.  Dans  le  cas  où  l'état  de  la  mer  oblige  à  fuir  devant  le 
temps,  ou  suit  la  route  indiquée  Tables  9  et  10. 

Lorsque  le  navire  se  trouve  sur  la  route  d'un  cyclone, 
ce  que  Ton  reconnaît  à  Faide  dd  la  Table  6,  on  ne  met 
à  la  cape  qu'à  la  dernière  extrémité;  autrement  le  centre 
viendra  infailliblement  passer  sur  le  nanre,  qui  courra  les  plus 
grands  dangers.  Dans  celte  circonstance,  on  devra  donc  fuir 
devant  le  temps  et  faire  le  plus  de  route  possible  pour  doubler 
le  cyclone,  c'est-à-dire,  pour  passer  devant  lui  :  celte  route  est 
indiquée  dans  les  Tables  9  et  10.  On  sera  averti  que  l'on  ne  peut 
doubler  le  cycIone,si  le  baromètre  continuel  baisser  rapidement  ; 
au  contraire,  si  le  baromètre  est  stationnaiie,  ou  du  moins,  si  le 
mouvement  de  baisse  est  modéré ,  on  pourra,  en  continuant  sa 
route,  espérer  d'atteindre  le  côté  maniable. 

Lorsque  le  navire  se  trouve  dans  une  des  positions  indiquées 
dans  la  Table  7,  c'est-à-dire,  lorsqu'il  est  sur  la  route  déjà  par» 
courue  par  le  centre  du  cydone ,  on  mettra  généralement  à  la 
cape,  car  iln*y  aura  plus  rien  à  redouter  du  cyclone  qui  s'éloi- 
gne. Dans  cette  situation,  le  baromètre  doit  monter  assez  vite. 
Si  la  hausse  du  baromètre  était  faible,  ou  s'il  restait  stationnaire 
à  10  ou  15"'"  au-dessous  de  la  moyeime ,  on  pourrait  craindre 
l'approche  d'un  second  cyclone.  Effectivement,  il  y  a  eu  des 
exemples  de  deux,  et  quelquefois  de  trois  cyclones  se  suivant,  et 
parcourant  la  même  route,  à  quelque  distance  les  uns  des  autres. 

Enfin,  lorsqu'on  rencoritre  un  cyclone  dons  les  parages  de 
réquateur,c'est-à-dire,entre  S'' et  10"  de  latitude  N.  ou  S.,  il  peut 
arriver  qu'on  rencontre  ce  môme  cyclone,  quinze  ou  vingt  jours 
après.  Amsi,  supposons  qu'un  bâtiment  *^yant  coupi  la  ligne 
pour  aller  dans  l'hémisphère  Nord,rencontre  un  cyclotie  marciiant 
vente  N.-O.  Après  avoir  manœuvré  pour  l'éviter,  il  est  possible 
que  quinze  ou  vingt  jours  après,ayant  fàit  environ  600  lieues  vers 
le  Nofld,  le  navire  rencontre  une  seconde  fois  le  même  cydone 
qui,  cette  fois,  marchera  vers  le  N.-E.  De  môme,  admettons 
qu'un  navire  ayant  coupé  la  ligne  pour  aller  dans  l'hémisphère 
Sud,  rencontre  un  cyclone  marchant  vers  le  S.-O.,  il  peut  se 
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faire  que  quiuze  ou  vingtjuurs  après,le  uavire^ayanL  lait  6ÛÛ  lieues 
ven  le  Sud,  rencontre  une  dauxiàmo  fois  le  intaie  cftiona  nuf^ 
châiil  ven  leS.-fi. 

THERMOMÈTRE. 

Effets  de  Ut  ekaUitry  tem]yérature  des  corps.  —  I.o  volume 
des  corps  augmente  ou  diminue^  suivant  la  quantité  de  chaleur 
qui  leur  est  ajoutée  ou  enlevée.  Il  en  résulte  donc  que  si  le  vo- 
lume d'un  corps  ne  change  pas,  c'est  qu3  la  quantité  de  chaleur 
qu'il  possède  n'éprouve  ni  augmentation  m  diminuiiun. 

On  appelle  température  d'un  corps  ou  d'un  lieuj  le  degré  de 
chaleur  sensible  qu'Q  manifeste.  Lorsque  cette  quantité  de  cha- 
leur augmente  <m  diminue,  la  température  et  le  volume  se  trou- 
vent par  cela  seul  augmentés  ou  diminués.  Ainsi  les  variations 
de  volume  sont  tellement  liées  aux  variations  de  température, 
qu'en  comparant  entre  (îlles  les  premières,  on  peut  en  déduire 
pour  les  autres  des  valeurs  relatives  correspondantes. 

DilMUm  et  d/eeeription  dm  thermmètre,  —  On  appelle 
thermomètre  tout  instrument  destiné  à  indiquer  la  température. 

Le  thermomètre  ordinairement  employé  se  compose  d'nn 
tube  de  verre,  capillaire  et  bien  calibré,  terminé  par  un  réser- 
voir spliérique  ou  cylindrique  de  plus  grande  dimension*.  Un 
liquide,  du  mercure  ou  de  Talcool,  remplit  ce  réservoir  et  monte 
d'autant  plus  haut  dans  le  tube  que  la  température  a  laquelle  on 
soumet  l'instrument  est  plus  élevée. 

Points  n^e  et  graduation  des  thermmèires,^  La  glace 
fondante  et  l'eau  bouillante  • ,  sous  la  pression  de  760"",  pos- 
sèdent partout  des  températures  constantes.  En  marquant  donc 
les  points  où  le  liquide  s'.irréte  dans  le  tube  lorsque  les  thermo- 
mètres sont  plongés  déuis  l'un  et  l'autre  de  ces  milieux,  on  ob- 
tienty  pour  tous  les  instruments,  deux  points  fixes  à  l'aide 
desquels  les  indications  deviennent  comparables.  La  partie  du 
tube  comprise  entre  ces  deux  points  est  divisée  en  im  nombre 
déterminé  de  parties  appelées  dogrés  du  thermomètre.  Il  est 
évident  que  ces  parties  doivent  être,  pour  chaque  instrument, 


*  Un  tabe  est  capillaire  lorsiiuc  son  diumùtro  est  trùs-petil.  Il  est  bien 
ealibrû  lorsqoe  ce  diamètre  est  lo  mémo  dans  loute  la  longuenr  da  tubo. 

«  On  emploie  l'eau  lU  pliiie  ou  l'eau  de  rivièra,  ou  mieux  l'eau  distillée. 
Los  eaux  salines  mUml  en  ébultition  A  nœ  itmpdratiin  jfïu  élevée  qa» 
les  iiJMX  pures. 
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d'ég^je  papî^^  entre  elles, et,  de  plus,  que  leur  nombre  entre  les 
points  fixes  'doit  être  le  inôrne  pour  tous  les  thermomètres. 

Échelles  thermométriques,  —  On  appelle  échelle  thermomé- 
trique  le  mode  de  graduation  adopté.  Il  existe  trois  échelles  prin- 
cipales, qui  portent  les  noms  d*écheUe  centigrade,  échelle  de 
Réaumur  et  échelle  de  Fahreinheit. 

Echelle  centigrade.^VécbieXïe  usitée  en  France  est  Téchclle 
centigrade,  ainsi  nommée  parce  que  l'intervalle  compris  entre 
les  doux  points  de  repère  (eau  bouillante  et  glace  fondante)  est  di- 
visf'  eu  c  [Il  dpf^ré?  Le  zéro  correspond  à  la  tenif^ératuro  de  la 
giace  (oudautt;  et  ie  ceuiième  degré  à  celle  de  i  cau  buuiUaiUe. 
En  ootre,  pour  peimettre  d'esthner  les  tempéntures  au-dessous 
de  zéro  et  'au-désaus  de  100  degrés,  on  prolonge  la  graduation 
au  delà  de  ces  deux  points. 

Ijidications  îhermométriqncs. —  T.o  zéro  de  réchelle  est  le 
point  de  îa  graduation  auquel  on  rapporte  toutes  les  tempéra- 
tures. Ainsi,  on  dit  que  le  thermomètre  marque  tel  nombre  de 
degrés  au-dessus  ou  au-dessous  de  zéro.  Ces  derniers  dcgi  es  sont 
«aoore  désignés  BOUS  le  nom  de  dâgrés  de  ih>id,  Habitaellemenf 
on  fait  plrécéder  le  ncMiibre  de  degrés  du  signe +ou  du  signe— , 
suivant  qu*ils  indiquent  une  température  au-dessus  ou  aû-des- 
sous  de  zéro. 

On  dit  que  le  thermomètre  monte  ou  baisse,  quand  le  niveau 
du  mercure  ou  de  l'alcool  s'élève  ou  s'abaisse  dans  le  tube. 
Lorsqu'il  fait  plus  chaud  le  Uiermomèlre  monte,  et  lorsqu'il  fait 
plus  froid  le  tiiennomètre  tiaissç. 

Échelle  de  Réaumur.  —  Réaumur,  célèbre  physicien  français 
du  siècle  dernier,  avait  divisé  l'espace  compris  entre  les  deux 
points  de  repère  en  80  degrés.  Le  zéro  de  î'f  chelle  correspondait 
5  h  tempérauire  de  kgUce  fondante,  le  âû^  degré  à  ceiio  de 
l'eau  bouillante. 

L'usage  de  cette  graduation  est  abandonné  depuis  l'adoption 
de  la  division  ceMîgAde.  ' 

ÊeheOe  âe  fàlu'enheU.  —  A  peu  près  à  la  même  époque  que 
Réaumur,  Fahrenhdt,  physicien  prussien,  imagina  une  gradua- 
tion qui  porte  son  nom  et  qui  est  encore  en  usage  en  .\nf,'ieterre. 
Dans  cette  échelle  le  32*  degré  correspond  à  la  température  de 
la  glace  fondante  et  le  212'  à  celle  de  Teau  bouillante  K 

t  Le  thermooièllv  de  fafaiwheil  a  pour  points  fîxe.s  l'eaa  boailiantc  c\ 
In  froid  produit  par  un  mélange  à  poids  égaux  do  sol  amtnnni.-ir.  <n  de 
glacâ  p^kte;  l'cspaço  coçapris  en^e  ces  deu  points  est  divise  eu  ili  par» 
tiés  00  (hgiés,  le  32«  répond  m  aén  ceni^pide. 
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La  Table  11  sert  à  convertir  en  degrés  centigradea  toute  indi- 
caiion  eiprimée  en  degiés  Fahrenheit.  Une  petite  taUe  addition- 
nelle placée  au  bas  de  k  colonne  de  droite»  permet  de  tenir 

compte  des  dixièmes  de  degré  Fnlirrnhcit,  et  sert  à  Ja  cmiver- 
sioa  des  indicaticos  cenligrades  en  Fahrenheit. 

EXEMPLES. 

+     Fahrenheit  =  +     44  centigrade. 

—  lO»  id.  =  —  23»  33  id. 
+  12"      id.       =  — llMl  id. 

4-  27'»  centigrades  —  -f  80"  6  Fahrenheit, 
-f  8°      id.       =4-/16''  4  id. 

—  19»      id.       =—  2»  2  id. 

AvatUages  âe$  réferwnrs  cyKndrlque$etâe$  iube$  capillaim 
bien  calibrés.  —  On  doit  préférer  les  thermomètres  à  réservoir 
cylindrique,  comme  étant  plus  sensibles.  En  effet,  à  capacité 
égale,  les  réservoirs  cylindriques  ont  un  diamètre  moindre  que 
les  réservoirs  sphériqiies,  et  par  conséquent  sont  plus  rapide- 
ment pénétrés  par  la  cijaleur. 

Les  tubes  des  thermomètres  doivent  être  bien  calibrés  pour 
<{ue  les  divisions  de  Téchelle  puissent  être  égales  entre  elles  ;  ils 
doivent  être  capillaires,  pour  que  les  dilatations  du  liquide  se 
transmettent  sur  une  phis  grande  longueur  et  soient  phis  facile- 
ment apprpriahles. 

Tempéniiui  cs  extrêmes  indiquées  par  les  thermomètres.  — 

Les  thermomètres  à  mercure  indiquent  les  temj^ratures  com- 
prises entre  -h  360»  et  —  35*,  limites  où  le  mercure  se  vaporise 
et  se  congèle.  Quant  aux  thermomètres  h  alcool,  ils  indiquent 
les  températures  les  plus  basses,  mais  ne  peuvent  être  employés 
au  delà  de  -{-  70».  A  cette  température,  le  tube  se  briserait  par 
l'expansion  des  vapeurs  alcooliques. 

Indications  diverses  sur  les  thennomèti  i's.  —  Les  thermo- 
mètres dont  la  graduation  est  marquée  sur  une  planchette  peu- 
vent présenter  deux  causes  d'inexactitude.  11  arrive  d'abord  assez 
souvent  queTinstrument  prend  du  jeu  dsns  sonencastrement,de 
sorte  que  h  zéro  du  thermomètre  ne  répond  plus  ail  zéro  de 
l'échelle.  Pour  remédier  à  cet  inconvénient,  le  zéro  est  quelque- 
fois indiqué  sur  le  tube,  par  un  point  coloré  {ce  qui  devrait  tou- 
jours exister)  et  alors  on  peut  faire  correspondre  cetie  marque 
avec  le  zéro  de  la  graduation. 
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Une  seconde  cause  dlnexactitiMle  vient  de  ce  que  le  cadre  en 
bois  sur  lequel  tes  thermomètres  sont  fixés,  étant  maurais  con* 

ducteur  delà  chaleur,  diminue  par  son  contact  la  sensibilité  des 
instrumf^nt -,  Mais  cf'tte  cause  s'annule,  on  laissant  écouler  un 
temps  suffisant  jjour  que  l'appareil  entier  se  mette  à  ia  tempéra- 
ture de  î'air  environnant. 

La  surface  d'un  tliernionièire  destiné  à,  indiquer  la  tempéra- 
ture de  Vm,  doit  être  parfaitement  sèche  ;  dans  le  cas  contraire, 
révaporation  de  Thumidité  refroidit  Tinstrument  et  il  mdiqae  une 
température  trop  basse.  Il  faut  aussi  se  tenir  à  quelque  distance 
au  moment  do  lire  l'indication,  afin  que  le  calorique  rayonnant 
du  corps  on  la  chaleur  de  l'air  expiré,  ne  vienne  modifier  la  bau- 
leur  du  liquide  dans  le  tube. 

Lorsqu'un  thermomètre  reçoit  un  choc,  il  peut  arriver  que 
l'alcool  ou  le  mercure  se  divise  dans  le  tube  en  plusieurs  parties. 
Pour  rétablir  la  continuité  de  la  colonne  (ce  qui  est  indispensable) 
on  imprime  à  l'instrument  un  mouvement  de  fronde  en  le  tirant 
par  rextr(''înit(^  opposée  au  réservoir.  Ce  mouvement  un  peu  vif 
suffit  pour  faire  disparaître  les  solutions  de  conlinuitédu  liquide. 

Températures  rnuyennes.  —  On  doit  entendre  par  temperalure 
moyenne  d'un  lieu,  la  moyenne  arithmétique  des  températures 
observées  dans  ce  lieu  pendant  un  certain  temps  et  à  des  époques 
régulières  et  rapprochées. 

La  température  moyenne  de  la  journée  s'obtient  en  faisant  la 
somme  des  températures  observées  d'heure  en  heure  et  en  divi- 
sant cette  somme  par  Dans  la  pratique,  ou  se  contente  géné- 
ralement de  prendre  la  muyeiuie  des  températures  maxinmm  et 
minknum  observées  à  4  heures  du  matm  et  à  2  ou  3  heures  de 
Taprès-midi,  lesrésultatsainsi  obtenus  étant  suffisamment  exacts.  11 
résulte  aussi  de  Vexpérience  que  la  température  entre  8  et  9  heures 
du  matin  est  approzimativementégaie  à  la  température  moyenne 
de  la  journée. 

En  faisant  la  somme  des  températures  moyennes  obtenues  pour 
chaque  jour  pendant  un  mois,  et  en  divisant  par  le  nombre  de 
jours  du  mois,  on  obtient  la  moyeime  mensuelle.  En  divisant 
par  12  la  somme  des  moyennes  mensuelles  d'une  année,  on  a  la 
température  annuelle  moyenne.  Enfin,  pour  avoir  exactement  la 
température  moyenne  d'mi  lieu,  on  prend  la  moyenne  arithméti'' 
que  des  températures  annuelles  de  plusieurs  années  en  ce  lieu. 

Les  tables  12,  13  et  15  conliennent  les  températures  moyen- 
nes de  divers  points  du  globe. 

Cauieê  de  variatim  de  la  température,  —  La  température 
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varie  constamment  à  la  surface  de  notre  globe  sous  I  mûuence  de 
direrses  causes^  dont  les  principales  sont  :  lalalitudey  Taltitiide 
ou  élévation  au-dessas  du  niveau  de  la  n^er,  la  proximité  des 
ofttes  et  la  direction  des  vents. 

!**  Influence  de  la  latitude  : 

On  peut  établir  d'une  manit're  générale  que  la  température 
d'un  lieu  dépend  de  l'angle  d'iiuMcience  dos  rayons  solaires,  et 
de  la  durée  de  l'insolation.  Ainsi,  les  régions  tropicales  frappées 
presque  normalement  par  les  rayons  solaires  s*échau£fent  d'a- 
vantage que  les  zones  tempérées,  et  celles-ci  plus  que  les  zones 
glaciales.  Dans  ces  derniers  parages,  où  les  rayons  de  Tastre  ra- 
dieux ne  parviennent  que  sous  un  angle  d'incidence  très4aible, 
et  nvec  de  longues  intermittences,  la  température  moyeime  de 
l'année  est  de  —  20"  environ,  tandis  qu'elle  est  de  30*  sous 
i'équateur.  (Voir  Ta!)lo  \  2.) 

La  tempéralure  dépend  ('galonieiil  de  la  durée  de  Tinsolation, 
c'est-à-dire,  du  temps  pendant  lequel  le  soleil  Iransinet  sa  cha- 
leur à  la  surface  du  globe.  Entre  les  tropiques,  parexemple^  où 
la  durée  du  jour  est  presque  constamment  égale  à  celle  de  la  nuit, 
la  température  est  à  peu  près  la  même  pour  toutes  les  époques 
de  Tannée.  En  s'éloignant  de  cette  zone,  et  en  se  rapprochant  des 
pôles,  l'inégalité  des  jours  se  combinant  avec  les  variations  de 
l'angle  d'incidence  des  rayons  solaires,  causo  les  changemenis 
de  température  plus  ou  moins  considérables  dont  le  retour  et 
la  durée  périodiques  constituent  le  pliénomène  des  saisons. 

Cestpour  les  mêmes  causes  que  les  mois  de  juin  et  juillet 
dans  rhémisphère  Nord,  et  de  décembre  et  janvier  dans  l'hé- 
misphèreSud,  sont  les  plus  chauds  de  Tannée.  En  effet,  ils  cor- 
respondent aux  époques  des  plus  lon^s  jours,  où  le  soleil  s'élève 
le  plus  au-dessus  do  l'horizon.  De  même  aussi,  les  mois  do  dé- 
cembre et  jauvjiT  dans  l'hémisplifTC  NopK  et  de  juin  et  juillet 
dans  riiémisplière  Sud,  sont  les  plus  fi'uids ,  parce  qu'alors  le 
soleil  s  éiève  peu  au-  dessus  de  l'horizoa  et  que  les  jours  sont  très- 
courts. 

Outre  ces  variations  annuelles,  la  température  est  soumise 
dans  chaque  lieu  à  des  variations  diurnes  assez  régulières.  La 
chaleur  augmente  à  partir  du  lever  du  soleil,  jusque  vers  2  ou  3 
heures  de  l'après-midi,  instant  du  maximum.  Ensuite,  l'angle 
d'incidence  des  rayons  solaires  devenant  très-faihle,  cî  enfin  îe  so- 
leil se  couchant,  la  surface  terrestre,  placée  sous  !a  sp-d  '  irînîUMuy 
des  espaces  célestes  dont  la  température  est  très-basM-,  rayonne 
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vers  eux  une  partie  de  la  chaleur  acquise  pondant  la  journée. 
La  température  décroît  dune  depuis  3  heures  de  l'après-midi 
jusqu'à  l'iustaut  du  lever  du  soleil,  époque  oh  elle  est  à  son  mi- 
nimum. 

La  différence  de  température  entre  le  jour  et  la  nuit  est  très- 
variable.  En  mer  et  dans  les  régions  tropicales,  die  n*e8t  que  de 
2  à  3  degrés  ;  mais  dans  Tintérieur  des  continents  et  dans  cer- 
taines conditions  particulières,  elle  peut  alteindrejusqu'à  1 5degrés. 

Pour  expliquer  runiformité  de  la  température  en  mer.  nous 
ferons  remarquer  d'abord  que  les  rayons  solaires  porlciit  leur 
chaleur  à  plusieurs  mètres  de  profondeur  dans  les  eaux  de  la  mer, 
tandis  qu'Us  ne  pénètrent  que  de  quelques  décimètres  dans  la 
masse  du  sol.  D'ailleurs,  il  faut  beaucoup  plus  de  chaleur  pour 
élever  la  température  d'un  certain  poitls  d'eau,  que  pour  échauf- 
fer également  le  même  poids  df  terre  ou  de  sable.  Fnfin,  toute 
l'eau  que  le  soleil  fait  passera  Telat  de  vajiear  dans  la  journée, 
absorbe  au  moment  de  sa  vaporisation  une  certaine  quantité  de 
châleur  qui  diminue  la  température  de  la  surface  de  la  mer.  De 
ces  diverses  causes  il  résulte  que,  pendant  la  journée,  la  mer  et 
par  suite  Tair  qui  recouvre  sa  sur&ce»  s*échauffent  moins  que 
les  côtes  voisines. 

Pendant  la  nuit,  le  contraire  a  lieu.  La  température  de  la  mer 
est  plus  élevée  (jue  celle  des  terres.  Cet  effet  provient  de  ce  que  les 
couches  supérieures  de  l'eau  se  refroidissant  par  le  rayonnement 
nocturne,  deviennent  plus  lourdes,  s'abaissent  et  sont  remplacées 
par  les  couches  inférieures  qui  sont  plus  chaudes  et  plus  légères. 
De  cette  façon  le  refroidissement  de  la  surface  est  moindre. 

Ainsi,  la  température  en  mer  est  moins  élevée  qu'à  terre  pen- 
dant le  jour,  et  plus  élevée  pchdant  la  nuit;  elle  est  donc'  plus 
unifonne. 

2"  Influence  de  l'altitude. 

Lorsqu'on  s*élève  dans  Tatmosphère,  soit  en  gravissant  une 

montagne,  soit  en  opérant  une  ascension  aérostatique,  on  ob- 
serve que  la  température  baisse  rapidement.  Cette  décroissance 
de  la  température,  à  laquelle  un  gi  and  nombre  de  montagnes  de 
la  zone  lorride  doivent  évidemment  leurs  neiges  éternelles, 
provient  de  ce  que  les  couches  d'air  ne  sont  pas  sensiblement 
échauffées  par  Faction  directe  des  rayons  solaires,  mais  seule- 
ment par  leur  contact  avec  le  sol.  Telle  est  la  cause'  à  laqudUe 
nous  devons  d*ôtre  préservés  des  excès  de  chaleur  et  de  frdd. 
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l'atmosphère  jouant  en  quelque  sorte,  relativement  à  notre  globe, 
le  ràle  protecteur  d'un  vêtement.  En  effet,  eUe  ne  s'échauffe  que 
lentement  pendant  te  jour,  et  contribue  à  tempérer  Taction 
brûlante  du  soleil  sur  le  so).  De  môme  elle  abandonne  peu  à  peu, 
pendant  la  nuit,  une  partie  de  la  chaleur  acquise,  etpar  consé- 
quent modère  le  refroidissement  produit  par  le  rayonnement  de 
la  terre  vers  les  espaces  célestes. 

La  quantité  dont  la  température  baisse,  lorsqu'on  s'élève,  est 
très^variable  et  dépend  non-seulement  de  la  latitude  du  Heu, 
mais  encore  d*un  grand  nombre  d'autres  causes  telles  que  l'alti- 
tude du  point  de  départ,  la  direction  du  vent,  la  sérénité  du 
ciel,  etc. 

C'est  ainsi  qu'un  abaissement  de  1  degré  pour  Î44  mètres  fui 
constaté  par  de  Saussure  *  dans  une  ascension  sur  le  mont  iîlanc 
(latitude  43*  oÛ"  iN.},  tandis  que  les  expériences  faites  par  de  Hum- 
boldt  *  sur  le  Ghimborazo  (latitude  1*  29'  S.)  donnèrent  218  mè- 
tres pour  le  même  abaissement  de  la  température.  De  même, 
Gay-Lussac^  dansia mémorable  ascension  aérostatique  du  16  sep- 
tembre I^O'i,  trouva  37  degrés  do  diffr-rence  eiitro  la  température 
à  terre  et  celle  correspondant  à  urie  élévation  de  7,000  mèlres. 
(Therm.  àterre-f-27«»  D.ettherm.  h  7,0  l6mètres  ~9o5.)  Pour  une 
élévation  à  peu  près  éj^ale  (7,05U  mètres),  MM.  Barrai  et  Bixio 
omstalèrent,  1627 juillet  1850,  une  différence  de  SOdegrés.  (Ther. 
à  terre  4- 17*5,  et  therm.  à  7,0S0  mètres  —  39»  7.) 

Ces  divers  résultats,  modifié  par  un  grand  nombre  d'expé- 
riences, ont  fait  admettre,  comme  loi  générale  de  la  décrois- 
sance de  la  tfMn[)éralure,  1  degré  pour  190  mètres  d'élévation 
dins  la  zone  lorride,  et  1  degré  pour  150  mèlres  dans  la  zone 
leiiipéréc. 

Le  5  septembre  1862,  M.  Glaishèr  a  fait  en  Angleterre  une 
ascension  aérostatique  dont  les  résultats,  consignés  dans  la  Ta- 
ble 1 4,  permettent  de  constater  Finfluence  de  la  sérénité  du  ciel 

ft  de  l'altitude  sur  la  décroissance  de  la  température.  On  voit. par 
exemple,  que,  pnr  un  temps  serein,  le  thermomètre  baisse  de  1" 
pour  41  mètres  d'élévation  au-dessus  du  sol  ;  tandis  que  par  un 
lemps  couvert,  il  faut  s'élever  de  11  i  mèlres  pour  arriver  au 
même  résultat.  La  Table  U  montre  aussi  qu'à  une  hauteur  de 
1,500  mètres,  l'état  de  sérénité  du  ciel  n'a  plus  d'influence  et 


t  De  Saassare  (Horace),  célèbre  physicien  genevois  (1740-1799). 
I  HamboUt  (Alexandre  de),  illnstrc  sayanl  pruMÎan  (1769-1859). 
*  Gftjr-LaatM  ,  célèbre  pbyncien  et  chimiste  fraofais  (1179-1850)* 
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que,  dans  tous  les  cas,  la  température  décrnit  d'autant  plus  rapi- 
dement que  le  point  de  départ  est  moins  élevé. 

La  décroissance  de  température  étant  constatée  jusqu'à  une 
élévation  de  8  à  10  kilomètres»  on  est  autorisé  à  conclure  que  si 
ron  pouvait  pousser  les  observations  au  delà  de  cette  hauteur, 
on  trouverait  une  température  encore  plu5;  basse.  A  h  suite  de 
diverses  considérations,  on  aétf^ament''  ri  admettre  qu'eu  dehors 
de  notre  atmosphère,  c'est-à-dire  à  une  douzaine  de  lieues  de  i-i 
surface  de  notre  globe,  le  thermomètre  maniueraiL  de  50  à  00  de- 
grés au-dessous  de  zéro.  Telle  est  la  température  que  l'on 
assigne  aux  espaces  célestes ,  c'est-à-dire  à  cette  étenidue 
infinie  dans  laquelle  tous  les  astres  accomplissent  leurs  mouve- 
ments. 

3"  Influence  de  la  proximité  des  côtes. 

La  proximité  de  la  mer  élève  un  peu  la  température  sur  les 
eûtes  et  la  rend  plus  uniforme.  Ainsi,  la  température  moyenne 
des  ports  et  des  iles  est  plus  élevée  que  celle  des  points  ter- 
restres situés  par  la  même  latitude  dans  Tintérieur  des  conti- 
nents; en  outre,  la  différence  entre  les  températures  extrêmes  du 
jour  et  de  la  nuit,  de  l'hiver  et  de  l'été,  est  moins  considérable 
dans  !e  voisinage  de  la  mer. 

Celte  dernièn.'  influence  se  fait  sentir  princi[)alemeril  dans  les 
contrées  où  soufflent  de  grandes  brises  venatit  du  large.  L'An- 
gleterre et  la  France,  par  exemple,  doivent  leurs  climats  tem- 
péré aux  vents  dominants  de  la  partie  de  TOuest,  dont  la  tenn 
pératiire  est  celle  dé  Tocéan  Atlantique.  Au  contraire,  à  New-York 
et  Pékin,  ces  mt^mes  vents  d'Ouest  produisent  des  climats  exces- 
sifs, parce  que. avant  de  parvenir  sur  les  côtes  orientales  des  con- 
tinents aniéricaiu  et  asiatique,  ils  les  traversent  dans  toute  leur 
largeur  et  prennent,  suivant  la  siiisija,  une  température  très-élevée 
ou  très-basse. 

40  Influence  de  la  direction  des  vents. 

Dans  la  zone  tcnip(5rée,  la  température  dépend  principalement 
de  la  direction  du  vent,  il  est  constaté  que  les  changements  de 
direction  du  Sud  au  Nord,  ou  réciproquement,  suffisent  pour 
abaisser  ou  élever  la  température  de  10  degrés  et  quelquefois 
davantage. 

Pour  se  rendre  compte  de  cette  infiuenoe  remarquable,  on  . 
doit  consid'^rer  tous  les  vents  soufflant  entre  les  tropiques  et  les 
pôles  comme  appartenant  à  deux  grands  courants  principaux. 
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L*un,  désigné  sous  le  nom  de  courant  tropical,  souftle  ordinaire- 
meot  dans  les  couches  inférieures  de  l'atmosphère  ;  il  vient  des 
ealmes  tropicaux  où  il  s'est  échaiifië  et  chargé  d*Jiimikiité,  et  se 
dirige  du  S.  0.  au  N.  E.  dans  notre  hémisphère  da  N.  0.  au 
S.  E.  dans  l'hémisphère  Sud.  L'autre,  appelé  courant  polaire, 
règne  généralement  dans  les  parties  élfvf-c^  de  l'atmosphère.  Il 
vient  des  p()les,  à  l'inQuence  desquels  il  doit  sa  température  basse 
et  son  exUréme  sécheresse,  et  se  dirige  du  N.  £.  au  S.  0.  dans 
notre  hémisphère  et  du  S.  0.  au  N.  E.  dans  l'hémisphère  Sud. 

GoQséqueninieQt,  la  température  doit  être  ki  plus  élevée  ou  la 
pihis  basse,  suivant  que  l'un  des  courants  (tropical  'OU  polaire) 
souffle  à  la  surface  du  sol,  et  les  brises  intermédiaires,  proveiuml 
de  la  combinaison  de  cf^"  rourants,  doivent  produire  une  tempé- 
rature plus  ou  moins  élevée,  suivant  qu'elles  dépendent  plus  ou 
moins  des  directions  Sud  ou  Nord. 

Lignes  isoihemes.  Climats,  —  En  joignant  par  un  trait  con- 
tinu, sur  une  carte,  tous  les  points  ayant  la  même  température 
moyenne,  on  obtient  les  lignes  isothermes  Il  est  évident  que 
si  l'influence  de  la  latitude  agissait  seule  sur  la  température,  ces 
lignes  isothermes  se  confondraient  avec  les  parallèles.  Mais, 
comme  il  vient  d'être  dit,  l'altitude,  la  directi(Mi  des  vents,  la 
proximité  des  côtes  et  d'autres  causes,  telles  que  la  disposition 
des  grandes  chaînes  de  montagnes  et  les  conditions  particulières 
des  lieux  d'observation,  modifient  sensiblement  la  température. 
C'est  pourquoi  tel  lignes  isothermes  présentent  de  grandes  sinuo- 
sités sur  les  continents,  et  ne  se  rapprochent  des  parallèles  que 
d  uis  les  parties  les  plus  laiges  des  océans  Pacifique  et  Atlan- 
tique. 

Toute  zone  comprise  entre  deux  ligues  isotiiennes  embrasse 
les  régions  qui  ont  la  même  températm^  moyenne.  Gonséquem- 
ment,  si  Ton  emploie  Teipression  climat  pour  caractériser  la 
température  moyenne  d'un  pays,  les  zones  isothermes  compren- 
nent les  pays  dont  le  climat  est  le  même.  Les  climats,  considérés 
sous  ce  point  de  vur»,  reroivent  les  qualifications  suivantes  : 
Climat  brûlant,  pour  itis  contn  -'s  dont  la  température  moyenne 
varie  de  25  à  30  dcgr^is;  cUuiat  chaud,  pour  le»  leuipératurcs 
aM)yennes  de&O  à  25  degrés;  climat  doux,  pour  les  températures 
de  15  à  20  degrés  ;  climat  tempéré,  pour  cdles  de  10  à  15  de- 
grés ;  climat  froid,  de  5  à  10  degrés  ;  climat  très-froid  pour  les 


<  Isotherme  «girifle  d*égale  tompéialon.  Ligne  isotherme ,  ligne  d'éiale 
tempémare. 
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tempf^ratures  moyennes  de  0  à  5  degrés;  enfin  climat  glacé  pour 
les  régions  dont  la  tempf^rature  moyenne  ost  an-dessous  df»zéro. 

On  emploie  aussi  l'expression  climat  d'an''  contrée,  pour  carac- 
tériser la  différence  plus  ou  moins  grande  existant  entre  les  tem- 
pératures moyennes  des  mois  les  plus  chauds  et  les  plus  froids. 
En  adoptant  cette  aoceptioii,  on  distingue  trois  sortes  de  cUnttts: 
GUmsts  constants  ou  marins,  correspondant  à  unediffiéronoe  de  6 
à  8  degrés  entre  l'hiver etl'été;cliinatswiables  pourles différences 
de  16  à  20  degœs  ;  en6n  climats  excessifa  pour  les  différences 
supérieures  à  30  degrés. 

Fresque  tous  les  ports  de  mer  et  les  îles  ont  un  r  limât  con- 
stant ou  marin;  Londres  et  Paris  ont  un  climat  variable,  iNew-ïorJt 
et  Pékin  un  climat  excessif. 

PSYCHROMËTRfi. 

Présêneecontinuelle  de  la  vapeur  (teau  dans  Vatmosphhr. 
—  La  présence  d'une  quantité  plus  ou  moins  grande  d'humidité 
dans  l'air  est  manifeste  dans  bien  des  circonstances.  On  sait,  en 
effet,  que  les  brumes  et  les  nuages  sont  dus  k  la  condensation 
de  la  vapeur  d'eau  dissoute  dans  ralmosphère,et  que  la  rosée  doit 
être  également  attribuée  à  cette  cause.  D'ailleurs,  alors  même 
que  l'air  parait  le  plus  sec,  son  humidité,  autrement  dit  la  vapeur 
qu'U  tient  en  dissolution,  peut  être  fiidlementmise  en  évidence. 
Nous  rappellerons  à  ce  sujet  un  fait  un  très-simple. 

Lor8<|u*on  place  à  l'air  libre,  en  été,  une  carafe  contenant  de 
la  glace  ou  simplement  de  l'eau  froide,  on  voit  bientôt  à  la  sur- 
f?r(^  extérieure  de  ce  vasf  se  dépo'^er  une  couche  d'eau  plus  ou 
mouîs  abondante,  qui  ne  peut  évidemment  provenir  que  de.  la 
vap'^ur  contenue  dans  l'air.  Le  m^me  pliénornène  se  présente, 
mais  inversoment,  lorsque  l'air  extérieur  est  froid.  La  surface 
intérieure  des  vitres  des  croisées  se  couvre  (surtout  pendant  la 
nuit)  d'une  couche  d'eau  qui  souvent  se  congèle.  Cette  eau  prch 
vient  de  l'humidité  contenue  dans  Tair  des  chambres  habitées. 

Ifjigrnmrtre.  —  On  appelle  hygromètre  tout  instrument 
destiné  à  faire  connaître  le  degré  d'humidité  répandue  dans  l'air. 

Description  du  psychromètre.  —  Parmi  les  nombreux  instru- 
ments imaginés  dans  le  but  dindiquer  le  degré  d'humidité,  nous 
parierons  seulement  de  c^ui  que  son  extrême  simplicité  a  fait 
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adopter  dans  la  miiine  et  que  l'on  désigne  sous  le  nom  de 

psycliromètrp. 

Le  psychrornètre  se  compose  de  doux  thermomètres  ordi- 
nairi'S  placés  près  l'un  de  i  aiilro  sur  le  même  cadre.  Le 
réservoir  de  Tim  d'eux  est  enveloppé  d'un  morceau  de  batiste  ou 
d'étofiè  fine.  A  c6lé»  et  dans  Tun  des  angles  du  cadie,  se  trouve 
une  petite  botte  ou  booteiUe  pleine  d'eau,  dans  laquelle  pÂonge 
une  mèche  en  coton.  L'extràmtë  de  cette  mèche  repose  sur 
l'enveloppe  du  réservoir  thennométrique,  et  la  maintient  oûo- 
stamment  humide. 

L'Indication  du  thermomètre  humide  est  généralement  infé- 
rieure à  celle  du  thermomètre  sec  ;  quelquefois  ces  deux  indi- 
cations sont  identiques,  mais  dans  aucun  cas  celle  du 
tlieimomètre  mouiUé  ne  peut  être  la  plus  élevée  (l'eau  du 
réservoir  étant  à  la  température  de  Tair  environnant) . 

Précautions  à  prendre  pour  que  ieë  indicatiom  iu  piyehro- 
mètre  soient  exactes.  —  Pour  que  les  indications  du  psychro- 
^l^tre  soient  exactes,  il  faut  le  placer  h  l'air  libre,  mais  à  l'abri 
du  soleil,  de  la  pluie,  du  rayonnement,  du  vent  f  t  du  rêvolni  des 
voilei.  Il  faut  aussi  que  les  deux  therniouirirfs  s^oieut  espacés  de 
7  à  8  centimètres  au  moitis,  autrement  i  ûumidité  du  thermo- 
mètre mouillé  influe  sur  les  indications  du  thermomètre  sec. 

On  doit  remplir  le  réservoir  après  chaque  opération  ou  assez 
longtemps  avant,  de  manière  qu'au  moment  où  l'on  consulte  le 
psycbromètre,  Teau  du  réservoir  soit  à  la  même  température 
que  l'air  environnant,  ce  qui  est  indispensable.  On  comprend,  en 
effet,  (|ue  si  l'on  emplissait  re  reeipient  an  momenf.  de  l'obser- 
vation ou  un  peu  avant,  l'eau  employée  étant  ordinairement  plus 
froide  ou  plus  chaude  que  l'air,  ferait  marquer  au  thermomètre 
mouillé  une  température  trop  basse  ou  trop  élevée.  Cette  erreur 
serait  considérable  à  terre,  lorsqu'on  se  sert,  par  exemple,  d'eau 
de  puits  ou  de  source  dont  la  température  est  de  beaucoup  supé- 
rieure en  hiver,  et  très-inférieure  en  été  à  celle  de  l'atmosphère. 
Il  en  serait  de  même  k  bord,  lorsqu'on  se  trouverait  dans  un 
courant  très-chaud  comme  celui  du  gulf-stream,  ou  dans  des 
eaux  froides  comme  celles  qui  couvrent  les  grands  bànc8,  ou 
qui  viennent  des  pôles  (courants  j)olaires). 

On  pcîut  emplir  le  réservoir  avec  de  l'eau  douce  ou  de  l'eau 
de  mer;  mais. nous  ferons  remarquisr  que  lorsqu'on  emploie 
l'eau  de  mer,  il  se  dépose  à  la  surfiice  de  l'enveloppe  du  réser- 
voir-où  l'eau  se  sature  une  couche  de  sel  qui  tend  encore  à 


leUrdfir   l'évaporalion   d^à  moins  active  de  l  eau  salée. 

Il  est  pféMrable,  toutes  ks  fois  qne  cela  est  posnfale,  d'em-- 
pleyer  de  renutouoe.  Dans  tous  les  cas,  on  doit  laver  frécpieiii- 
meotrenveioppe  et  la  waklbB^  pour  enlever  les  séls  ou  les  corps 
étrangers  qui,  en  se  déposant  à  leur^ surface,  en  détraiaent  la 
perméabilité  et  sont  de  nouvelles  sources  d'erreurs. 

Principes  sur  lesquels  repose  i'iuiage  du  psychromètre.  — 
•L'iodicfltion  du  degré  d'humidité  de  Tair,  donnée  par  le  psychro- 
mètre, repose  sur  les  deux  principes  suivants  : 

(1«     thennoaiètte  mouillé,  pbeé  dans  un  air  cahne,  indique 

une  température  d'autant  plus  basse  que  l'évaporatioii  est  plus 
'active  ,  cVst-à-diro  que  Pair  cmironuant  est  plus  sec. 

2"  Pour  le  même  degré  d'iminif^iti^  dp  l'air,  la  dilTérence  entre 
les  indications  des  thernioîïtt'irf's  sec  et  mouillé  est  d'autant 
plus  grande  que  la  température  est  plus  élevée. 

Pour  expliquer  le  premier  de  ces  principes,  on  fera  remar- 
quer pcemièrsmem  :  qu'me  étoffé  mouillée  sèche  plus  vite  par 
un  temps  sec  que  par  un  temps  brumeux»  d'ob  il  suit  que  pku 
r^iiir  ett  Sêe,  plus  Vévapotmtim  est  active  ;  secondement  :  que 
lorsqu'on  sort  de  l'eau,  on  se  sèche  plus  promptement  en  se 
plaçant  dans  un  courant  d'air  ;  mais  dans  couo  situation  on  IV- 
vaporation  est  rapide,  on  éprouve  un  relruidi.^sement  consid*'- 
rable.  Conséqueniinent,  plus  l  émporation  est  active,  plus  la 
température  est  boue. 

Du  rapprochement  de  ces  deux  fûts  on  pourra  conclure  que 
plus  l'air  est  sec,  plus  le  refroidissement  produit  par  révapora- 
tion  est  considérable  ;  c'est-à-dire,  qu'un  thennomètre  mouillé 
indique  une  température  d'autant  plus;  basse  que  Tidr  est  plus 

DwV* 

Le  second  principe  découle  du  premier.  On  sait,  en  effet,  que 
plus  il  fait  chaud,  plus  l'évaporation  est  active  \  et  d'ailleurs, 
nous  avons  vu  que  le  reCkoidissement  augmente  suivant  l'évapo- 
ration.  Donc,  pour  le  même  degré  d*fauniidité,  rindication  du 
thennomètre  mouillé  doit  être  d'autant  plus  différente  de  celle 
du  thermomètre  sec  que  la  température  est  plus  élevée. 

La  Table  16  montre  les  différences  entre  les  indications  iher- 
mométriques,  correspondant  ?i  un  état  d'extn^me  sécheresse  de 
l'atmosphère,  et  h  div(>rses  températures.  L'examen  de  cette 
Table  prouve  que  ,  pour  une  différence  de  tempéraOïre 
de  0»  à  +  25^,  la  djflMrence  varie  de  6*  à  15«,  c*e6Mirc 
augmente  de  9  degrés. 
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InterpréMions  des  indieationB  du  psyehrmnètre.  —  Pour  * 
interpréter  les  iodicationa  du  psydiromètre,  il  faut  tenir  compte 
de  toutes  les  conséquences  qui  peuvent  se  déduire  des  deux 
principes  d-dessos  énoncés.  Ces  conséquences  sont  les  sui- 
vantes : 

L  La  température  restant  la  même,  Thumidité  est  d'autant 
plus  considérable  que  la  différence  entre  les  indications  des 
thermomètres  est  plus  Mbto, 

II.  Pour  la  même  différence  entre  les  indications  des  deux 
thermomètres,  l'humidité  de  l'air  est  d'autant  plus  considérable 
que  la  température  est  plus  basse. 

m.  Pour  le  même  degré  d'humidité,  la  difiérence  entre  les 
indications  des  deux  thermomètres  augmente  ou  diminue  suivant 
que  la  température  s'élève  ou  s'abaisse.  •(  Voir  Table  17.) 

W.  l.a  température  moyenne  diminuant  à  mesure  que  la  lati- 
tude au^jmenie,  il  en  résulte  que  pour  le  mémo  degré  d'humi- 
dité de  Tair^  la  différence  entre  les  indications  des  deux  tbermo- 
mètres  est  d'autant  plus  faible  que  la  latitade  est  plus  grande. 

La  Table'  17  donne  pour  diverses  latitudes  les  indications 
moyennes  et  extrêmes  du  psychromètre.  L'examen  de  cette 
Table  prouve  que  pour  le  même  degré  d'humiditd  de  Tnir,  h  dif- 
férence entre  les  indications  thermoraétriques  est  de  5  à  (j  de- 
grés moins  forte  dans  la  zone  tempérée  que  dans  la  zone  tor- 
ride. 

V.  La  température  moyenne  variant  selon  les  saisons,  les 
indications  du  psychromètre  correspondnnt  à  une  humidité 

moyenne,  vnri'^Tit  atjssi  selon  l'époque  de  l'année.  Ainsi,  pour  le 
même  degré  d'IuimidiLé,  la  différence  entre  les  indications  des 
thcrmonittrcs  doit  èlrc  plus  grande  en  été  qu'en  hiver. 

On  pf'ut  vérifier  ce  fait  en  consultant  la  Table  18,  qui  contient 
les  indications  moyennes  des  deux  thermomètres,  pour  chaque 
mois  de  l'année  en  France. 

VL  Quelle  que  soit  Tépoquc  de  l'année,  les  vents  de  la  partie 
du  Nord  étant  secs,  et  ceux  de  la  [lartie  du  Sud  humides  la  dif- 
férence entre  les  indications  des  deux  thermomètres  est  plus 
(  onsidérahle  lorsque  les  vents  de  Nord  soufflent  ou  vont  souffler. 
iVoir  Table  12.) 
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'  Toutefois,  oetaccroûaenient  de  la  différence  entre  les  deux  indi- 
cations n'est  pas  aussi  considérable  qu'il  le  serait  si  les  vents 
df^  Nnrd  rivaient  la  môme  température  que  ceux  de  Sud.  Car  il 
a  été  dit  ci-dessus  (lll)  que  pour  le  même  degré  d'humidité,  la 
difTérf'nce  entre  les  deux  indications  diminue  quand  la  tempéra* 
turc  eut  plus  basse. 


BAROMÈTRE. 


Découverte  de  la  pesanteur  de  Voir  :  orUjxne  de  i  applica- 
lion  du  baromètre  à  la  navigation.  —  A  l'époque  où  r.alilLe 
était  matliémalicien  du  grand-duc  de  Toscane,  c'est-à-dire  au 
commencement  du  xm*  siède,  on  expliquait  encore  l'élévation 
de  l'eau  dans  les  pompes  aspirantes  en  disant  que  la  nature  avait 
horreur  du  vide,  et  qu'en  raison  de  ce  principe,  Teau  devait  sui- 
vre le  piston  dans  son  ascension  afîn  de  remplir  le  vide,  qui, sans 
cela,  eût  existé  au-dessous  de  lui  Or,  il  arriva  qu'un  jour,  des 
fontainiers  de  Florence  ayant  voulu  construire  une  pomixî  desti- 
née à  élever  de  l'eau  h  une  grande  hauteur,  s'aperçurent  que, 
malgré  tous  leurs  soins,  l'eau  ne  montait  qu'à  32  pieds  seule- 
ment L'histoire  rapporte  que  Galilée,  consulté  à  ce  sujet,  ré- 
pondit que  l'horreur  de  la  nature  pour  le  vide  n'allait  que  jus- 
qu'à 32  pieds.  Une  telle  raison  ne  dut  pas  satisfaire  ce  savant, 
et  il  cliercha  certainement  une  explication  plus  sérieuse  de  oe 
fait.  Toutefois,  il  mourut  en  16A2,  sans  l'avoir  trouvée. 

Torricelli,  disciple  de  Galilée,  prouva  le  premier  que  l'atmo- 
sphère est  pesante,  et  que  c'est  à  sa  pression  sur  la  surface  de 
l'eau  dans  les  réservoirs,  que  l'on  doit  attribuer  l'élévation  du 
niveau  dans  les  tubes  où  l'on  fait  le  vide.  Afin  d'expliquer  ce 
lait,  il  pensa  avec  raison  que  si  le  poids  de  Tair  maintenait  le 
niveau  de  Teau  à  32  pieds,  ce  même  poids  ferait  monter  moins 
haut  un  liquide  plus  lourd.  Ainsi,  le  mercure  étant  U  fois  plus 
pesant  que  l'eau,  devait  s'élever  \h  fois  moins,  c'cst-h-dire  à 
2  pieds  et  A  pouces  seulement.  A  la  suite  de  ce  raisonnement, 
Torriceiii  prit  un  tube  de  verre  de  3  à  4  pieds,  fermé  à  l'une  de 
ses  extrémités,  le  remplit  de  mercure  et  le  retourna  sur  un  ré- 
servoir contenant  de  ce  même  liquide.  Il  vit  alors  le  niveau  des- 
cendre dans  le  tube  et  se  maintenir,  comme  il  l'avait  prévu,  à 
une  hauteur  de  2  pieds  et  4  pouces. 
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Cette  expérience,  faitf  en  1643,  n'ayant  pas  convaincu  tous 
les  partisans  de  l'ancienne  explication,  Pascal  *  eut  l'idée  de 
comparer  les  hauteurs  de  la  colonne  de  mercure  soulevé  dans 
un  tube  de  Torriceili,  au  pied  et  au  sommet  d'une  montagne. 
l£n  ce  dernier  point,  la  couche  d'atmosphère  étant  moins  épaisse, 
devait  être  moins  pesante  et  par  conséquent  la  hauteur  du  mer- 
sure  devait  être  moindre.  Perri  t\  beau-iir&re  de  Pascal,  demeu- 
rant en  Auvergne,  se  chargea  d'exécuter  cette  expérience  sur  le 
Puy-de-Dôme.  Ayant  fixé  d'abord  une  planchette  graduée  sur 
un  tube  de  Torriceili,  pour  pouvoir  lire  aisément  les  diverses  hau- 
teurs du  mercure,  il  nota  cette  hauteur  au  pied  de  la  montagne, 
puis  opéra  son  ascension.  A  chaque  station  qu'il  fit,  Perri er 
trouva  le  niveau  de  plus  en  plus  bas  :  enfin  la  dififérenco  entre 
les  hauteurs  observées  au  ined  du  Puy-de-Dôme  et  à  son  som*- 
met,  fut  de  plus  de  3  pouces  (85  millimètres  environ). 

Les  résultats  de  cette  mémorable  expérience,  accomplie  le 
19  septembre  16/i8,  furent  bientôt  connus  du  monde  savant  ;  et 
en  même  temps  Pascal  fit  paraître  son  remarquable  Traité  de  la 
pesanteur  de  Vair,  dans  lequel  il  décrit  le  baromètre  de  la  ma- 
nière suivante  : 

«  Ayez  un  tube  de  verre  scellé  par  le  haut,  ouvert  par  en 
c  bas,  recourbé  par  le  bout  ouvert,  plein  de  mercure  ;  soit  col- 
€  1^  le  bng  du  tuyau  une  bande  de  papier  divisée  en  pouces 
c  et  en  lignes,  et  l'on  verra  que  la  colonne  de  mercure  éprou-. 
«  vera  dans  le  même  lieu,  mais  dans  divers  temps,  des  va- 
«  nations  qui  indiqueront  celles  de  la  pression  de  Tatmo- 
«  sphère.  » 

Dix  ans  plus  tard,  c'est-à-dire  en  1G5S,  Otto  de  Guéricke, 
bourgmestre  de  Magdebourg,  observa  que  dans  un  môme  lieu, 
le  niveau  du  mercure  ne  reste  pas  fixe,  et  que  les  mouvements 
de  hausse  ou  de  baisse  correspondent  à  des  changements  de 
temps. 

EÎifîn  on  trouve  dans  le  GmAon  de  la  NauigoHon,  ouvrage 
écrit  en  I  roi,  par  Isaac  Vossius ,  ces  lignes  remarquables  : 

«  Ce  ({ui  appartient  à  i'air  appartient  aussi  au  vif-argent  en- 
<  fermé  dans  des  tuyaux.  Tout  ainsi  que  la  hauteur  de  l'air 
«  n'est  pas  toujours  égale,  de  môme,  le  \  if-argeiit  n'est  pas  tou- 
t  jours  en  même  état.  J'ai  observé  la  diiierence  du  mouvement 
«  dans  divers  tuyaux  pendant  environ  six  mois  et  ai  remarqué 


«  Blaite  Pascal ,  né  à  Clermont  en  Anrcrgne  «n  tfiSS,  mort  m  i6BI. 
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«  qu'entre  le  phis  grand  accnnMement  et  décrojssement,  il  a'eD 

«  fallait  la  quatorzième  pariio  ou  quelque  peu  plus  (de  5à  6  cea- 
«  timètres)  que  la  niesurc  de  l'air  et  du  vît-argent  ne  se  trouyàt 
€  quelquefois  plus  haute  ou  plus  basse. 

«  J'ai  pnreilleinent  remarqué  ceci  :  toutes  fois  et  quantes  qu'il 
€  s'élève  du  vent  ou  de  la  tempête  de  la  mer,  la  hauteur  de 
«  rhydrargire  (mercure)  s'abaisse  visiblement  et  à  proportion 
*  de  la  grandeur  de  la  tempôie  qui  survient,  et  quand  la  tour- 
«  mente  cesse,  et  que  le  calme  revient,  Thydrargire  remonte  de 
c  nouveau. 

«  Je  ne  doute  nullement  que  si  ceux  qui  font  voyage  à  la  mer 
«  veulent  consulter  exactement  ces  sortes  de  tuyaux,  ils  n'en 
<f  puissent  tirer  de  plus  certain.^  présages  pour  coiuiaiti  e  avec 
«  assurance  quel  est  l'état  de  l'air ,  et  s'il  y  a  quelque  appa- 
«  rence  de  teuip^àte,  uon-seulement  le  long  des  cùles,  maiii 
«  même  au  milieu  de  la  mer,  et  peuUôlre  avec  plus  de  cer- 
<  titude. 

c  Je  consens  néanmoins  que  cliacun  ait  telle  opimon  que  bon 

«  lui  semblera  de  cette  invention,  jusqu'à  ce  que  d'autres,  en 
c  ayant  fait  l'expt'Tit'nce,  lui  donnent  leur  approbation.  » 

L'idée  de  faire  usage  du  baronn'are  dans  la  navigation  re- 
monte donc  a  i  année  1G63  ;  mais  les  difficultés  à  vaincre  pour 
réaliser  ce  projet  d*une  manière  pratique,  en  retardèrent  l'exé- 
cution et  surtout  la  généralisation  pendant  plus  d*une  centaine 
d'années  *  . 

Dêlinitions.  —  La  pression  exercée  par  l'air,  en  raison  de  son 
poids,  porte  le  nom  de  pre'îsion  atmosphérique. 

On  doiuic  le  nom  de  baromètre  à  tout  instrument  mesurant  la 
pesanteur  de  Tair. 

Les  baromètres  indiqueut  le  nombre  de  millimètres  de  mer* 
cure  dont  le  poids  fait  écpjilibre  à  celui  de  Tatmosphère.  Ce  nom- 
bre de  millimètres  constitue  ce  que  Ton  appelle  hauteur  baro- 
métrique. * 

On  dit  que  le  baromètre  monte  ou  b^sse ,  lorsque  la  hauteur 
barométrique  augmente  ou  dimintie. 

I^aromclvc'  à  luiTcnn' iinplv!;t''  dans  lu  mm  ine.  —  ï.ebaroiiu'  tre 
d  iiicrcuri!  se  compose  d'iui  luLe  dr.  \erre  f^rnié  à  Tune  de  ses 


*  Ce  fol  en  177ë  que  l'Académie  royalo  de  uarino,  à  Bmt,  r«coin- 
inanila  l'emploi  da  baromètra  à  boni  des  bAUmenU  :  en  1779,  U  était 
eiK or.'  (lifilrii?  do  16  proconr  des  baromi'tres  nautiques  dans  nos  grands 
purt»  miiiuùres. 
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eitrémitës,  et  biig'de90  à  95  œDtimètns  toinroii.  Il  est  assez 
large  dans  la  partie  supérieure  où  le  niveau  du  mercure  doit  se 
mouvoir,  daos  Tautre  partie  son  calibre  est  plus  faible  ^  Grâce 

à  cette  disposition,  les  oscill:itions  du  mercure  causées  par  les 
mouvements  du  navire,  sont  riuninuces.  fin  effet,  le  tube  élroit 
ne  permet  qu'à  une  faible  quaniiié  de  mercure  de  monter  ou  de 
descendre  ;  et  d'ailleurs,  ces  mouvemeiits  oui  peu  d  uiûueoce  sur 
le  niveau  du  mercure,  puis(iu'ils  se  traçamattentdanB  la  pacUela 
plus  large  du  tube. 

Le  mercure  employé'  dans  la  construction  des  baromfttres  doit 
être  pur;  autrement  il  fait  la  queue,  c'est-à-dire,  Ijiisse  une  trace 
sur  le  verre  et  donn"  des  indications  erronées.  De  plus,  la  par- 
tie du  lul)e  située  au-Uessusdu  mercure,  appelée  chambre  baro- 
métrique, doit  être  enlièrement  vide  ,  ce  dont  ou  s'assure  en 
inclinant  doucemenlle  luromètre.  Si  la  chambre  barométrique 
est  vide»  le  mercure  en  frappant  le  sommet  du  tube  rend  un 
son  sec  et  métallique,  tandis  que  le  bruit  est  amorti ,  si  la 
chambre  contient  un  peu  d'air  ou  de  vapeur  d'eau. 

La  cuvette  dans  laquelle  iilonge  l'extrémité  inférieure  du  tube, 
est  munie  d'un  fond  mobile  en  peau  de  ciiamois  que  l'on  peut 
élever  ou  abaisser  à  volonté  à  l'aide  d'une  vis.  Lorsque  le  baro- 
mètre doit  éprouver  des  secousses  qui  pourraimt  faire  craindre 
sa  rupture,  on  fait  usage  de  cette  vis  pour  soulever  le  fond  de 
la  cuvette  et  faire  monter  le  mercure  dans  le  tube  de  manière 
à  le  remplir  complètement  Ensuite,  lorsqu'on  veut  se  servir 
de  rinsirument,  on  détourne  la  vis  pour  la  ramener  à  son  point 
de  départ. 

La  partie  supérieure  de  la  cuvette  est  réunie  au  tube  à  l'aide 
d'uoo  monture,  et  un  étui  en  bois  ou  en  laiton  enveloppe  tout 
rinsirument.  Dans  le  haut  de  l'étui,  une  fenêtre  dont  les  bords 
sont  gradués  en  millimètres,  permet  d*observer  la  hauteur  du 
mercure  dans  le  tube. 

Les  baromètres  sont  suspendus  conune  les  compas  de  route. 
Ce  mode  de  suspension  est  connu  sous  le  nom  de  suspension  à 
la  Cardan.  EUe  se  compose  d  '  deux  cercles  de  laiton  concentri- 
ques. Le  cercle  intérieur,  dans  lequel  le  baromètre  est  engagé , 
tourne  librement  autour  de  deux  tourillons.  Ceux-ci  sont  fixés  au 


<  Ln  tuh  ■  dc^  laronn  trcâ  est  ordinairanont  étranglé  A  m  {ittrti»  iafé^ 
rieure  el  se  termine  en  poiaUi. 

*  Od  est  averti  que  le  mercara  ramplll  la  euvetle  el  la  chambre  baro- 
jnitriqae  k>isqH*eo  toamanl  la  vb  on  ^pfoiive  ao  certaine  risislaiiOB. 


â96 


RKVUK  MAMTIMB  ET  (UILOKIALE 


cerclfl  extérieur,  lequel  osciUe  ^ement  autour  de  deux  autres 
touiinons  dirigés  perpendiculairement  aux  premiers.  De  cette 
façon,  quels  que  soient  rinctinaison  et  les  mouvements  du  navire, 

le  baromètre  conserve  une  position  verticale. 

Baromt^ttrs  métallique  et  anérdUU.  —  On  emploie  depuis  quel- 
ques années,  dans  la  marine,  les  baromètres  métallique  et  ané- 
roïde :  nous  pensons  donc  devoir  donner  quelques  mots  d'expli- 
cation sur  ces  deux  instrux^ents. 

Le  baromètre  métallique  esl  construit  d'après  le  même  prin- 
cipe que  les  manomètres  des  machines  à  vapeurs.  Ce  principe 
est  le  suivant  :  Lorsqu'on  tube  métallique,  à  section  elliptique , 
est  tourné  en  spirale,  toute  augmentation  de  pression  le  force  à 
s'enronler  da  vanta  g*^,  n-i  \\  sf>  dérouler,  suivant  qu'elle  agit  à 
rextérieur  ou  à  rinterieur.  Pour  les  manomètres,  la  pression  de 
la  vaiieur  de  la  chaudière  agit  dans  l'intérieur  du  tube ,  de  sorte 
que,  plus  cette  pression  est  considérable,  plus  le  tube  se  déroule. 
L'eiïet  inverse  se  produit  sur  le  baromètre  métallique. 

Cet  instrument  se  compose  essentiellement  d*untube  en  laiton 
à  parois  élastiques  et  minces,  aplati  dans  toute  sa  longueur  et 
enroulé  une  ou  plusieurs  fois  sur  lui-même.  Ce  tube,  dans  lequel 
on  a  préalablement  fait  le  vide  ,  esl  fixé  à  la  paroi  intérieure 
d'une  boîte  cylindrique,  et  ses  cxîrémitcs  se  rapprochent  ou  s'é- 
loignent, suivant  que  la  pression  augmente  ou  diminue.  Ce  mou- 
vement ,  transmis  à  une  aiguille  qui  se-  meut  sur  un  eadran  , 
donne  donc  des  indications  analogues  à  celles  du  baromètre  à 
mercure. 

Quant  au  baromètre  anéroïde,  il  se  compose  d*une  boite  mé- 
tallique dans  laquelle  on  a  &it  le  vide.  La  partie  postérieure  de 
cette  boite  est  fermée  par  une  cloiscm  minoe  et  élastique.  Cette 

cloison,  plus  ou  moins  déprimée,  suivant  que  la  pression  atmo- 
sphérique augmente  ou  diminue,  transmet  ses  mouvements  à 
une  aiguille  qui  se  meut  sur  un  cadran  placé  à  la  partie  anté- 
rieure de  la  ijuite. 

Pour  graduer  les  baromètres  métallique  et  anéroïde,  on  con- 
soUe  è  diverses  époques  les  hauteurs  fournies  par  un  bon  baro* 
mètre  à  mercure  placé  dans  les  mômes  conditions.  On  noie 
chaque  fois,  sur  le  cadran,  le  point  où  s'arréU3  l'aiguille  et  le 
nombre  de  millimètres  indiqué  par  le  baromètre  à  mercure  , 
puis  on  partage  en  subdivisions  les  espaces  séparant  chacun 
des  points  ainsi  obtenus. 

Les  baromètres  métallique  et  anéroïde  {irt'sonletil  r.ivaiitiigi? 
d'ètro  peu  volumlueux.  Lorsqu'ils  sont  coiislruiL»  dans  de  bonnes 
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conditions  et  rectifiés  avec  soin,  ils  peuvent  remplacer  le  baro- 
mètre à  mercure.  L'usage  de  ces  inslruiuents  paraît  même 
préférable  à  burddes  petits  bâtiments,  où  les  mouvements  brus- 
ques de  roulis  et  de  tangage  communiquent  au  mercure  des 
baromètres  de  grandes  oscillations. 

RéduetUm  dn  hauteurs  barométriques  au  niveau  de  la 
mer.  —  Nous  avons  exposé  précédemment,  au  sujet  de  la  mémo- 
rable ascension  que  Perrier  fît  en  1648  sur  le  Puy-de-Dôme , 
les  causes  pour  lesquelles  la  pression  atmospiiérique  diminue  à 
mesure  qu  ou  s'élève. 

11  résulte  de  l'expérience  que  le  baromètre  baisse  de  1  milli- 
mètre environ  pour  12  mètres  d'élévation  K  Ainsi,  pour  ré- 
duire an  niveau  de  la  mer  les  indications  barométrkfues ,  on 
doit  leur  ajouter  autant  de  millimètres  que  Télévatidn  <terinstnt- 
ment  contient  de  fois  12  mètres. 

La  Table  19  indique  le  nombre  de  millimètres  et  centièmes 
de  millimètre  à  ajouter  aux  indications  du  baromètre  pour  les 
réduire  au  niveau  de  la  mer. 

1""  Exemple  :  Réduire  au  niveau  de  la  mer  k  liautcur  740"'" 
iamàt  par  un  baromètre  élevé  de  9  mètres. 

La  Table  donne  0,75  pour  9  mètres  d'élévation:  la  bauteur 
demandée  est  donc  740'^  75. 

2"**  Exemple  :  Réduire  au  niveau  de  la  mer  la  bautour  757** 
fournie  par  un  baromètre  élevé  de  17  mètres. 

La  Table  donne  1.^1  pour  17  mètres  d'élévation:  iabaulfiur 
demandée  est  d  jiic  75S"""/iI. 

Injluence  des  variations  de  température  mr  les  hauteurs 
des  baromètres  à  mercure.  —Les  dilatations  du  mercure  dans 
les  tubes  barométriques  variant  selon  les  parages  où  Ton  m» 
vlgue,  il  en  résulte  que  la  même  pression  atmosphérique  peut 
correspondre  ù  des  hauteurs  barométriques  différentes.  Dans  les 
mêmes  circonstances,  l'échelle  tracée  sur  la  garniture  de  laiton 
éprouve  aussi  des  diî.H;itions.  La  hauteur  du  mercure  dans  le 
tube  n'est  donc  ])as  tsiitnée  de  mémç  suivant  la  température 
à  laquelle  est  soumise  Téclielle. 

Pour  rendre  comparables  les  dîviefses  hauteurs  barométriques 
observées  dans  le  courant  d'une  traversée,  on  notera  la 
température  du  baromètre  correspondant  è  chaque  obeervatioD.  . 


<  Ce  résultat  et  la  lèfle  qoitn  Mt  dédttiii  Dt  Mot  viab  qot'paar  l4i 

faibtes  hauteurs. 

a£T.  HAR.  —  UCTU8RJL  1866.  90 


REVUE  MARITIME  ET  COtONIALE. 


C'est  dans  ce  but  que  Ton  fixe  habitueUemeni  un  thermomètre 
à  ia  garniture  de  ces  instruments. 

La  Table  21  est  construite  pour  permettre  de  corriger  l'er- 
reur provenant  des  dilatations  du  mercure  et  du  laiton.  Elle  est 
intitijtée  :  c  Réduction  des  hauteurs  barométriques  à  la  tempé- 
rature xéro  degré  centigrade.  » 

La  première  colonne  verticale  à  gauche  de  cette  Table,  inti- 
tulée :  «  Degré  du  thermomètre  centi^'rado,  »  est  celle  dans  la- 
laquclle  on  entre  avec  la  température  correspondant  à  l'obser- 
vation. La  première  ligne  horizontale  du  tableau  indique,  de  50 
en  50  millimètres,  la  hauteur  barométrique  à  corriger.  En  faisant 
cadrer  ces  deux  indications,  on  trouve  la  quantité  à  retrancher 
ou  à  ajouter  (suivaDt  que  la  température  est  au-dessus  ou  au- 
dessous  de  zéro)  pour  réduire  la  hauteur  à  la  température  zéro 
degré. 

A  Taide  de  cette  Table,  on  peut  mettre  en  évidence  que  des 
hauteurs  identiques  données  par  im  baromètriî  sous  la  Ligne  et 
au  cap  ITorn,  c  irrcsp  ni  tit  à  des  pressions  atmosphériques 
différant  de  plusieurs  niiiiimètros. 

En  effet,  supposons  qu'on  ait  observé  à  bord  d'uii  bâtiment 
la  même  hauteur  7i>Û'"'°  dans  ces  deux  parages  ,  et  que  dans  le 
premier  cas,  la  température  ait  été  «te  30  degrés ,  et  dans  le 
second  cas^  de  5  degrés  seulement. 

Pour  comparer  tes  râleurs  absohies  de  ces  deux  hauteurs, 
cherchons  ce  qu'elles  deviendront  en  les  réduisant  à  la  même 
température  zéro  degré.  En  faisant  cadrer,  dans  la  Table, 750°*" 
hauteur  apparente  avec  30  degrés  température  de  l'observcition,  on 
trouve  3'"°' 03.  Retranchant  cette  correction  de  750""",  ia  diffé- 
rence 746°""  4  est  la  hauteur  observée  sous  la  Ligne,  réduite  à 
zéro  degré.  De  même  on  trouverait  749'"'"  4,  c'est-à-dire,  3"" 
de  plus  pour  valeur  de  la  hauteur  barométrique  au  cap  Horn 
réduite  à  zéro. 

On  voit  donc  (pi*il  peut  y  avoir  une  différence  de  phuîeurs 

millimètres  entre  les  pressions  atmosphériques  correspondant 

à  des  indications  identiques  fournies  par  le  baromètre,  dans  des 
régi(xis  où  la  température  est  différente. 

Erreur  provenant  df  la  fixité  du  zéro  de  l'échelle  haromé- 
trique.  —  Pour  qu'une  indication  barométrique  soil  exacte,  il 
faut  qu'à  l'instant  de  la  lecture,  le  zéro  de  la  graduation  de  l'é- 
dielle  corresponde  eMustement  au  niveau  du  metwe  ûBm  Je 
réservoir. 

Mais,  suivant  que  la  pression  atmosphérique- augmente  ou 
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diminue,  le  niveau  du  mercure  dans  la  cinreOt  baisse  (Ht  monte 
Dans  le  premier  cas,  le  niveau  du  mercure  est  au-dessous  dû 
zéro  de  l'échelle,  dans  le  second  cas  il  est  au-dessus  Consé- 
quemment  la  hauteur  indiquée  par  i'écheiie  est  trop  faibte  ou 
tiopftMle. 

Dans  la  pratique,  ou  ne  tient  pas  compte  de  celte  erreur 
parce  qu'elle  n'empêche  pas  de  constat»  les  variations  de  la 

pression  atmosphérique»  dont  l'observution  est  le  but  princioal 

du  b.iromètrp  h  ]^^  m  pp. 

Emplacement  du  banmèlre  à  bord,  —  Le  baromètre  est  placé 
ordinairement  dans  l'un  des  angles  de  la  chambre  du  com- 
mandant. Les  raisons  qui  font  choisir  cette  place  sont  les  sui- 
vantes: 

rayons  solaires,  autrement 
ses  indications  et  celles  du  thermomètre  qui  s'y  trouve  fixé  se- 
raient modifiées. 

Lp  baromètre  ne  doit  pas  être  placé  dans  un  cooiant  d'air 
entre  deux  fenéu-es,  entre  une  porte  et  une  fenêtre,  etc.  paroe 
que  le  vent  peut  agir  sur  la  Jiauteur  tlii  niveau  du  mercure 

Enfin,  la  température  delmstrunientdoit  peu  différer  de'celle 
de  l'air  extérieur;  par  conséquent,  s'il  y  a  dans  la  cliambre  un 
poète  ou  vm  cheminée,  le  baromètt^  en  doit  être  éloigné 

Variations  diurnes,  e'est-à-dlre,  vartaHons  suimnt  l'heure 
du  jour.  —  Dans  chaque  heu,  la  hauteur  barométrique  est  sou- 
mise à  des  variations  diurnes  plus  ou  moins  r^uUères. 

Les  moments  de  la  journée  où  cette  hauteur  est  au  maximum 
sont  10  heures  du  matin  et  10  heures  du  soir  ;  les  instants  du 
minimum  sont  4  lieures  du  matin  et  h  heures  du  soir  Les  deux 
périodes  pendant  lesquéUes  le  baromètre  uionte,  sont  donc 
de  4  à  10  hernies  du  matin  et  de  4  à  10  heures  du  soir.  Pendant 
les  pénodes  interméiàanres,  de  10  heures  du  matin  à  4  heures 
de  l'après-midi,  et  de  10  heures  du  soir  à 4  heures  du 
matin,  le  baromètre  baisse. 

Sous  la  Ligne,  les  variations  diurnes  s'effectuent  avec  une  très- 
grande  régularité,  et  leur  amplitude  est  très-considéraWe 
Ama,  Ion  constate  de  2--  à  2«-»  5  de  différence  entre  les 
hauteurs  observées  à  4  hwiros  et  à  10  heures. 

A  mesure  que  Ton  s^éloigne  de  Féquateur,  les  variation» 
diurnes  sont  moins  régulières,  et  leur  ampKtude  dhninue  larÀ- 
dément  ;  par  60  degrés  de  latitude,  eUes  sont  insensibios 

Nous  ne  parlons  pas  des  variations  au  delà  de  cet!?  latitude 
qui  est  la  imiite  des  navigations  ordinaires. 
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Hauteur  bar  orne  trique  moyenne.  —On  appelle  hauteur  baro- 
métrique moyenne  de  la  journée,  la  moyenne  ahUiBiétique  do» 
hauteurs  maximum  el  minimum  de  la  journée. 

En  faisant  la  somme  de  ces  hauteur»  pendant  un  mois  et  en 
divisant  par  le  nombre  de  jours  du  mois,  on  obtientla  mo|«ui0 
mensoeUe. 

En  divisant  par  12  la  somme  des  moyennas  mensuelfes  d^me 

année,  on  a  la  hauteur  annuelle  moyenne. 

Pour  obtenir  la  hauteur  mnycnnf^  barométrique  d'un  lieu,  on 
prend  la  moyenne  arithmétique  des  hauteurs  annuelles  peadaut 
plusieurs  années  en  ce  lieu. 

Influence  de  la  latitiule  sur  la  hauteur  barométrique  moyenne, 
— ^LaTable20  contient  les  hauteurs  barométriques  moyennes^pour 
diverses  latitudes.  En  examinant  cette  Table»  on  constate  i|ue  dans 
les  calmes  équatoriaux,  le  baromètre  estde  2"""  à  2"'"  5  plus  bas 
que  dans  Ifs  alizés,  et  qu'en  passant  de  cette  dernière  région 
à  celle  des  calmes  tropicaux,  il  monte  encore  de  1°^  5 
à  2"". 

Ces  différences  de  hauteur  barométrique  sont  tellement  sen- 
sibles que  dans  bien  desciroonslanoes  eÛee  préviennent  du  pas- 
sage de  rone  des  zones  à  la  voisine.  Elles  soot  causées  par  le  mou- 
vement général  de  l'air,  qui  diminue  la  pression  atmosphérique 
en  s*élevant  dans  les  calmes  équatoriaux ,  et  augmente  cette 
pression  en  s' abaissant  vers  la  zone  des  calmes  tropicaux. 

La  Table  20  indique  également,  pour  les  zones  tempérées, 
une  décroissance  siu^ible  de  la  hauteur  barométrique  à  mesure 
que  la  latitude  augmente.  11  faut  aLLribuer  cette  diminution  du  la 
hauteur  barométrique  à  la  moindre  épaisseur  de  la  coucbe 
d'atmosphère  dans  les  régions  plus  voismes  des  pAles.  On  sait, 
en  eièt,  que  la  force  ceotnlùge  détermizi^  par  la  rotation  de  la 
terre  est  plus  grande  à  mesure  qu'on  se  rapproche  de  l'équateur  ; 
par  conséquent  l'air  doit  se  porter  en  plus  grande  quantité  vers 
les  zones  tropicales. 

Nous  ferons  enfin  cette  remarque,  que  l'indication  761"" 
donnée  par  la  i  aljle20,  comme  valeur  de  la  hauteur  barométrique 
dans  les  alizés,  ne  s'applique  pas  aux  alizés  de  S.>E.  du  Padfique, 
pour  lesquels  la  hauteur  moyenne  est  763™.  Cette  plus  grande 
hauteur  du  baromètre  vient  de  ce'  que  ces  alizés  ne  sont  con- 
trariés par  aucune  mousson. 

Var'xaHons  accidentelles  de  la  hauteur  barométrique.  — 
Outre  les  variations  diurnes  régulières  dont  nous  avons  parlé 
précédenmient,  la  hauteur  barométrique  est  soumise  à  des  va- 
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rintions  accidentelles  dont  l'étudd  dst  parUcuIièrement intéres- 
sante pour  les  marins. 

La  Table  22  contient  les  iikiications  les  plus  importantes  sur 
variations  accideutelles  du  baromètre. 

En  eiaminant  cette  Table,  on  voit  que  les  wiatkms  acdden- 
teUee,  tfès^ares  dans  les  cabneséquatoriauxet  les  alisés,  lesonl 
moins  dans  les  calmes  tropicaux,  et  sont  au  contraiiB  fréquentes 
et  considérables  dans  les  vents  variables. 

On  y  trouve  aussi  l'indication  des  limites  entre  lesquelles  varie 
la  hauteur  barométrique  dans  nos  parages,  et  la  valeur  de  cha- 
oine  des  trois  causes  do  variation  accidentelle,  savoir  :  change- 
ment de  direction  ou  de  force  du  vent,  et  changement  de  Tétat 
hygrométrique  de  Tair ,  ces  trois  causes  réunies  produisant  des 
variations  de  35'°'°  dans  les  calmes  tropicaux  et  de  75°"°  dans 
les  vents  Yarfables. 

Influence  âe$  venii  sur  la  kauieur  barométrique,  «-.Llii- 
fhience  des  vents  sur  les  trois  instrurnents  (baromètre,  thermo- 
mètre et  psycbromètre),  peut  se  résumer  dé  le  manière  sut 
vante. 

Le  baromètre  monte,  le  thermomètre  baisse,  l'humidité  dimi- 
nue un  peu  avant  et  pendant  les  vents  du  pôle  voisin  :  au  con- 
iraifc,  le  baromètre  baisse,  le  thermomètre  monte,  et  l'humidité 
augmente  un  peu  avant  et  pendant  les  vents  du  pùle  éloigné  ^ 

n  a  déjà  été  ifit,  pour  rendre  compte  des  indications  foumies 
par  le  thermomètre,  que  les  vents  principaux  soufiOant  dans  les 
zones  tempérées  appartiennent  à  deux  courants,  Tun  appelé 
courant  tropical,  Tautre  courant  polaire  :  le  premier,  chaud  et  hu- 
mide, faisant  monter  le  thermomètre  et  augmenter  l'humidité; 
l'autre,  froid  et  sec,  produisant  des  effets  inverses.  De  môme,on 
peut  dire  que  le  courant  tropical  fait  baisser  le  baromètre  et  que 
le  courant  polaire  le  fait  monter,  parce  que  l'air  chaud  et  dilaté 
du  premier  est  plus  léger  que  l'air  froid  et  dense  du  second. 
Mais  de  tels  raisonnements  sont  incomplets  ,  car  ils  expliquent 
seolement  Tinfluenoe  des  vents  régnants,  et  non  pas  Taction 
exercée  par  les  vents  dans  les  régions  où  ils  doivent  souffler 
un  ou  deux  jours  à  l'avance  et  quelquefois  davantage. 

Avant  d'exposer  les  considérations  auxquelles  on  peut  attri- 


1  Les  vents  da  pàle  voisin  sont,  comme  on  le  sait,  les  vents  qui,  dans 
notre  hémisphère,  viennont  (î>>  In  pirn>  NcH.  rmi  qui,  dan?;  l'hé- 
misphère austral,  viennent  de  la  paxue  du  Sud.  Les  veuts  opposés,  dans 
Iw  dtox  hinispUras,  se  dénimiit  sont  l»  non  dt  Tmli  d«  péto  iloipié. 
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bncT  la  concordance  observée  entre  les  mouvements  baro- 
mî^triqucs  et  les  changements  de  temps  ultérieurs,  nous 
rappellerons  en  quelques  mots  la  route  suivie  parles  vents  au- 
tour de  notre  ^be.  Du»  ta  »me  éqoitoriale,  l'air,  fortement 
édiaulTé,  s'élève  et  forme  les  contre-courants  des  alizés,  qui,  en 
afàbiissant  vers  les  tropiques,  alimentent  les  courants  tropicanx« 
Cèax-d  soufflent  dans  les  régions  inférieures  de  Tatmosphère, 
jusqu*aux  pôles  où  ils  s'élèvent,  et  constituent  les  courants  po- 
laires qui  rèi^n^nt  généralement  dans  les  couches 
jusqu'aux  tropujues,  où  ils  s'abaissent  pour  alimenter  les  alizés. 
Cette  circulation  des  vents,  qui  s'effectue  avec  la  plus  grande 
régularité  dans  la  zone  torride,  est  souvent  interrompue  et  con- 
trariée dans  les  zones  tempérées.  Ainsi,  les  alizés  soufflent  avec 
m  force  et  dans  une  direction  à  peu  près  constantes»  tandta 
<iue  les  courants  tropicaux  sont  souvent  détournés  de  leur 
difèction  et  quelquefois  même  refoulés  par  les  courants  po- 
laires. 

Telles  sont  les  raisons  pour  lesquelles  les  variations  bnromé- 
triques  accidentelles,  si  rares  dans  les  alizés,  sont  ;ni  contraire 
très-fréqnentes  dans  les  zones  tempérées,  il  est  évident,  ea  effet, 
que  si  les  courants  tropicaux  souftlaient  constamment  à  la  sur- 
face terrestre,  les  indications  barométriques  et  thermométriques 
seraient  aussi  uniformes  dans  ces  parages  qu'elles  le  sont  dans 
les  alixés. 

^  Supposons  qu'à  un  moment  donné,  le  courant  tropical 
souflQe  sans  obstacle  dans  les  régions  inférieures,  c'est-à-dire, 
que  tous  les  pays  de  notre  zon^^  teiiipérée  reçoivent  le  vent  de 
Sud-Ouest.  Cette  hypothèse,  coninic  nous  venons  de  le  dire,  est 
le  cas  général ,  celui  où  il  y  a  e^juilibre  entre  les  dfux  courants. 
Dans  ces  cncuiiistances,  si  ralimeniation  du  courant  tropical 
diminne,  et  qu'en  même  temps  ta  masse  d'ialr  venant  des  pôles 
pour  former  le  courant  siqiériear  augmente  beaucoup,  ce 
dernier  courant  devenant  plus  rapide  et  éprouvant  une  sorte  de 
crue  considérable,  devra  déborder  et  envahir  les  parties  infé- 
rieures de  l'atmosphère  où  le  courant  tropical  ne  souffle  plus 
avec  sa  force  habituelle.  Alors,  toute  la  zone  terrestre  où  le 
courant  polaire  s  iitai  se,  se  trouve  dans  des  conditions  ana- 
logues à  celles  des  calmes  tropicaux ,  c'est-à-dire,  que  les  brises 
qui  y  soufflent,  produites  par  le  mélange  des  deux  courants, 
sont  variables ,  et  que  le  Nord-Est  n'y  règne  pas  iancore.  Gépen- 

1  Tout  ee  qui  va  «uivro  ast  lolaiif  À  notro  liémitpliére. 
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dant  le  baromètre  monte  dans  toute  1  "étendue  de  cette  zone, 
non'Seuîefnent  parce  que  les  régions  inférieure  et  supérieure 
mit  occupées  par  de  l'air  froid  et  sec,  plus  lourd  que  Tair  chaud 
eUmmide du  ooaraDt  tropical ,  «laii  Mu»rtf  parce  que  lenum- 
wmeni  ^abakumetu  du  couruit  polaire  produit  aur  le  baro- 
mètre UD  effiBI  analogue  à  celui  des  courants  polaires  et  des 
oontreHX)uraiits  des  alizés  dans  les  calmes  tropicaux. 

Les  contrées  situées  en  amont,  c'est-à-dire,  dans  le  nord  de 
la  région  envn!i!>  par  le  courant  polaire,  cessent  de  recevoir  le 
courant  trnpual  dès  qu'il  est  intercepté  par  l'abaissement  du 
courant  supérieur  ;  jjlus  lard,  elles  reçoivent  généralement  le 
veut  de  Nord^Est,  après  que  celui-ci,  en  s'abaissaot,  a  fait  monter 
le  baromètre  et  baisser  le  themumiètre.  Quant  aux  contrées 
placées  en  aval  de  la  même  région,  elles  sont  quelque  temps 
encore  sous  Ti^fluenœ  du  courant  de  Sud*Ouest  ;  mais  ce  vent 
'  mollit  parce  qu'il  est  coiilrarié  par  le  courant  polaire,  et  que, 
d'ailleurs,  il  doit  s'élever  pour  laisser  passer  au-dessous  de  lui 
les  vents  de  Nord-Est  [)lus  froids  et  plus  lourds.  Ce  mouve- 
ment aFcensionnel  du  courant  tropical  peut  être  comparé  à  celui 
de  l'air  daus  les  calmes  équatoriaux.  Il  produit  une  baisse  du 
baromètre,  lorsqu'il  est  rapide ,  c*est4i-direy  lorsque  le  courant 
polaire  doit  être  très-fort.  Dans  ce  cas,  la  prozimâé  de  la  zone 
refroidie  par  rabaissement  du  courant  polaire  fait  baisser  forte- 
ment le  thermomètre,  et  cet  instrument  annonce  le  mauvais 
temps. 

Ainsi,  en  nous  résumant,  nous  dirons  que  dans  le  cas  oi!i  les 
vents  de  Sud-Ouest  doivent  liâler  le  Nord-Est  par  l'Ouest,  on 
observera  une  hausse  du  baromètre  et  une  baisse  du  thermo- 
mètre, quelques  heures  ou  plusieurs  jours  à  Tavance  dans  toute 
la  zone  où  le  courant  polaire  s'abaisse,  c'est-à-dire  dans  les  ré- 
gioiiB  où  le  vent  de  Nord-Ouest  soufflera  d'abord.  En  amont,  ou 
dans  le  Nord  de  cette  zone,  le  baromètre  monte  légèrement  et  le 
thermomètre  baisse  modérément  :  le  vent  de  Nord-Ouest  ne 
souffle  que  pins  tard  dans  cette  région.  En  aval,  ou  dans  le  Sud 
de  la  zciK'  (l'abaissement,  le  baromètre  est  incertain,  ou  baisse 
lorsque  le  vent  de  Nord  doit  être  violonl.  Dans  ce  cas,  le  thermo- 
mètre peut  seul  avertir  de  rapproche  du  coup  de  vent. 

Cherchons  maintenant  à  exphquer  la  manière  dont  s'effectue 
le  efaangement  de  direction  des  brises,  du  Nord  au  Sudpar  l'Est. 
Supposons,  par  exemple,  que  le  courant  tropical  souffle  dans  la 
partie  méridionale  de  notre  xone  tempérée,  et  que,  dans  lés 
légions  septentrionales^  le  courant  polaire  règne  à  la  surface 
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Icrrrsfrp  !  circonstance  accidentelle  qui  se  prolongera  tant  qu3 
le  courant  do  Nord-Est  continuera  à  être  abmonti^  nvec  la 
m'  Hio  force.  Dans  la  première  zone,  le  baromètre  s'^ra  assé/ 
bas,  dans  la  seconde,  il  sera  assez  <^levé,  et  enfin  dans  les  ré- 
gions intermédiaires,  où  les  brises  seront  variables,  il  se  main- 
tiendra à  peu  près  au  nimu  moyan  et  seta  phn  ou  moins 
élevé,  auivaDt  que  l*uii  ou  Tautre  dea  cornante  dominera. 

Les  dite  étant  établis  de  cette  man^,  ai  le  courant  tropical 
force  et  que  le  courant  polaire  molfisse,  la  zone  intermédiaire 
(dans  laquelle  le  baromètre  est  au  niveau  moyen)  s'avancera 
vers  le  Nord,  et  fera  baisser  successivement  le  baromètre  dans 
toutes  les  régions  où  soufflait  précédemment  le  courant  polaire. 
Ce  mouvement  de  translation  vers  le  Nord  ou  le  Nord-Est,  des 
zones  de  plus  UMe  pression  barométrique,  ne  pourra  s'effectuer 
que  lentement,  et  par  conséquent,  annonceira  le  vent  de  Sud- . 
Ouest  longtemps  h  l'avance.  En  effet»  avant  que  le  courant  tro- 
pical puisse  refouler  le  courant  polaire,  il  faudra  que  la  masse 
d*air  soufflant  do^Nord-Est  au  Sud-Ouest,  k  la  surface  de  la  terre, 
perde  d'abord  sn  vitesse  acquise,  puis,  qu'elle  soit  arrêtée  com- 
plètement par  Taclion  opposée  des  vents  de  Sud.  Enfin,  cet  air 
froid  et  dense  opposem  ^on  inertie  à  l'action  du  cour  mt  tropical, 
et  ne  se  mettra  en  mouvement  vers  la  partie  du  Nord  qu'après 
avoir  subi  l'influence  prolongée  de  ce  courant. 

Ainsi»  les  vente  de  Sud  ne  s^établlssent  que  peu  à  peu,  et  sont 
.  généralement  précédés  par  une  période  de  petites  brises  et  par 
un  f  lisse  lent'  lu  I  n  i nètre  accompagnant  une  augmentetion 
de  cbaleur  et  d'humidité. 


USAGE  DU  BAROMÈTRE,  DU  THERMOMÈTRE  ET  DU  PSYCHHO- 
MÈTRE»  POUR  ANNONCER  LA  DIRECTION  ET  LA  FORCE 
DU  VENT. 


Les  instruments  indicateurs  du  temps  sont  au  nombre  de 
trois  :  le  baromôlre,  le  thermomètre  et  le  psychromètre.  Le 
premier  donnant  la  pression  atmosphérique,  le  second  la  tem- 
pérature, et  le  troisième  le  degré  d'humidité  de  l'air. 

Entre  les  tropiques,  les  indications  du  thermomètre  et  du 
paychromètre  ont  peu  d'intérêt  Quant  à  oellea  du  baromètre, 
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elles  servent  à  prévenir  de  la  proximité  des  zonos  de  calmes 
éqiiatoni.iitx  Pt  tropicaux,  et  h  annoncer  l'approche  dos  cyclones. 
Nous  ne  dirons  rien  ici  de  cette  question,  qui  a  été  l'objet  d'un 
chapitre  spécial. 

Dans  les  paragraphes  suivants,  nous  allons  donner  la  manière 
d'interpréter  les  indications  de  chacun  des  instruments,  et  Tex- 
posé  des  avertissements  qu'ils  fournissent ,  suivant  qu'on  les 
observe  isolément  ou  tous  les  trois  ensemble. 


KMpM  ëm  BsMinètpe,  pour  raMMMr  1* 


NoTio?is  PRÉumNAiBEs.  —  Dans  les  zones  tempérées,  le 

baromètre  annonce  généralement  tons  les  changements  de 
direction  et  de  force  du  vent,  12  heures  et  2!i  heures  à  l'a- 
vance. Ouarit  aux  coups  <le  vent,  ils  sont  toujours  signalés 
au  moms  12  heures  et  quelquefois  4b  heures  avant  de  coui- 

Tous  les  avertissements  sur  te  temps  déduits  de  l'observation 

du  baromètre  sont  basés  sur  la  a>nnaissance  du  niveau  moyen» 
ou  hauteur  barométrique  moyenne,  pour  le  lieu  où  l'on  est  '  , 
et  sur  les  mouvements  de  hausse  ou  de  baisse  du  niveau  baro 
métrique.  Pour  apprécier  ces  mouvements ,  ou  consulte  le 
tableau  ou  registre  spécial  sur  lequel  les  hauteurs  barométriques 
sont  mscrites  en  regard  des  heures  fixées  pour  ces  obser-* 
valions.  A  chacun  de  ces  instants,  l'index  du  baromètre  doit  être 
placé  à  la  hauteur  du  niveau,  de  manière  à  permettre  de  con- 
naître à  tout  moment  le  nombre  de  Uiilliioctres  dont  le  niveau  a 
monté  ou  baîsst^  depuis  l'époque  où  l'instrument  a  été  réglé. 

On  dit  cîue  le  niveau  barométrique  est  ferme,  lorsqu'il  est 
resté  sUiiiotmaire,  c'est-à-dire,  sans  monter  ni  baisser  pendant 
les  5  ou  6  heures  qui  ont  précédé  Tinstant  de  l'observation.  On 
dit  que  le  niveau  est  incertain  ou  qu'il  oscille,  lorsqu'il  a 
monté  et  baissé  alternativement  de  un  demi-millimètre  à  un 
*  millimètre  dans  la  demi-journée  précédente. 

Tout  mouvement  de  hausse  ou  de  baisse  du  baromètre  doit 


<  Lu  T«Ue  ao  donne  les  hanleiin  oomspondMK  A  divenes  Utitudes. 
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être  considéré  comme  faible  s'il  est  de  0'°'°2  par  heure,  soit  de 

1"™  en  5  heures; 
modéré  s'il  est  de  0'"'°4  par  heure^  soit  de  2*^  en  5  heures, 
assezfort     —  0  6        —  3  — 

considérable  —  ,08        —  h  — 

brusque       —  1   »        —  5  — 

très  considérable  15  à  20  '"'^  en  24  heures. 

iNTBRPRt^TATION  DES  INDICATIONS  BAROMÉTRIQUES.  —  Pour  dé- 
duire de  Tobservation  du  baromètre  tous  les  avertissements 
possibles  sur  la  direction  et  la  forcé  du  vent  qui  soufflera ,  on 
doit  chercher  suocessivemfint  la  réponse  à  chaôine  des  questions 
suivantes: 

Questiom  relaUm  à  la  direeU&n  du  tmU 

1°  Le  baromètre  est-il  au-dessus  ou  au-dessous  du  niveau 

moyen  ? 

S'il  est  aii-desôus  du  niveau  moyen, —  vents  du  pôle  voisin. 
S'il  est  au-dessous  du  niveau  moyen, — vents  du  pùle  éloi- 
gné. 

2<'  Le  baromètre  a-t-il  monté  ou  baissé  avant  Tuistant  de  Toh- 
servation  ? 

Si  le  niveau  barométrique  s'est  maintenu  ferme, —  temps  fixe, 
c'est-à-dire  pas  de  changement  ni  de  la  direction  ni  de  k  force 

du  vent. 

Si  le  niveau  a  oscillé, — temps  inoertahi. 
S*0  a  monté,*  vents  du  pdie  voism. 

S'il  a  baissé, —  vents  du  pùle  éloigné. 

Questiom  relatives  à  la  force  du  vent  *. 

P  De  combien  de  millimètret  le  baromètre  eslril  au-dessus  ou 

au-dessous  du  niveau  moyen  ? 
S'il  est  au  niveau  moyen,  ou  seulement  à  quelques  millimètres 


« 

•  Dans  rhémîsphèra  Nord.  1m  vents  du  piVIe  vouin  sont  eaux  qui  vien- 

iienl  lie  la  partir  du  Nord  ;  ilatix  rii(Mnis|)li'ri«  Sii<l,  ci'  >onl  ceux  qtii  vieo- 
ni>Dt  de  la  partie  du  Sud. Dans  chaque  liémisphore,  les  vent»  da  pôle  éloigné 
sont  ceni  qui  soufflant  dus  onedinetion  opposas  àcellsdasv^nts  dajklle 
voisin. 
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(de  1  à  10  '"°')  au-dessus  ou  au-dessous,— -beau  temps,c'e5t-à-dire 

vents  modérés. 

S'il  est  de  il)  à  io'""'  au-dessus  ou  auniessous  du  niveau 
moyen^^vents  maniables. 
S'ilest  à  plus cto  1 5  ou  20"^  au-dessus  ou  aunlessous  du  niveau 

moyen,  —  mauvais  temps,  coup  de  vent. 

2*^  De  combien  de  millimètres  le  baromètre  a-t'll  mODté  OU 
baissé  en  h  ou  5  heures,  en  1  jour,  ctc  ? 

Tout  niuuvemcnt  modéré  de  hausse  ou  de  baisse  (de  1  à  2°"" 
en  4  heures)  aimouce  des  vents  maniables;  au  contraire ,  tout 
moiiTement  brusque  (de  &  à  5""  en  5  heures,  ou  de  12  &  20*" 
eu  2&  heures)  annonce  beaucoup  de  vent. 

Quand  brusquement  il  variera, 
Beaucoup  de  vent  annoncera. 

Le  baromètre  étant  très-haut  (à  plus  de  15  ou  20"""  au-dessus 
du  niveau  moyen),  une  baisse  brusque  annonce  que  les  vents 
vont  reprendre  du  pôle  éloigné. 

Le  baromètre  étant  très-bas  (à  plus  de  15  ou  20"**"  au-dessous 
du  niveau  moyen),  une  hausse  brusque  annonce  saute  de  vent 
du  pôle  éloigné  au  pôle  voisin,  et  coup  de  vent  du  pôle  voisin. 

En  hiver,  une  baisse  brusque  au-dessouS  de  la  moyeime,  aveC 
le  termomètre  ^'f'^s  0",  annonce  la  neige. 

Une  hausse  faible  ou  modérée  (de  1  à  2'°"  en  5  heures),  annonce 
moins  de  vent,  ou  temps  plus  froid  et  plus  sec. 

S*ii  monte  lentement, 
Vent  qui  décroît; 

Ou  bien  autrement  . 
Temps  sec  ou  froid. 

Un  baisse  faible  ou  modérée  (de  I  à  2'"'"  en  5  heures)  annonce 
plus  de  vent,  ou  temps  plus  chaud  et  iiuuude. 

S'fl  baisse  avec  lenteur 
Donne  temps  plus  venteux, 

Ou  plus  de  chaleur, 
Ou  temps  pluvieux. 

Enfin,  quanta  la  durée  du  temps  annoncé  par  le  baro- 
mètre :  ' 
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Plus  le  temps  aoaoacé  tardera  à  s'établir,  plus  il  durera. 

Temps  venu  vite, 
Finira  vite  ; 
Lent  à  venir , 
Lent  à  finir. 

Et,  quant  à  l'époque  à  laquelle  commence  le  temps  annoncé 

par  le  baromètre  : 

Si  les  mouvements  de  hausse  ou  de  baisse  sont  brusaMP'^ ,  le 
temps  est  prompt  h  \  eiiir  ;  au  contraire,  si  les  mouvements  soat 
lent6,  le  temps  est  long  à  venir. 


INDICATIONS  PRATIQUES  Sl  ll  I.E  RAROMJltTBB 

Le 

l'ni'  hiiuise 
•ni 

une  b«U*« 
coDtidénble: 

Une 
faM« 
hrasM  : 

Une 

Une  bNa*»e 

brus |un 
aprâa  mrwr 

du 

fiAla  voiita. 

Ips  Tfnf» 
du 

paieéldin^. 

Annonce 
beaucoup 
d» 

rmt. 

Annonce 

moiii»  'i'-  ''.'ni 
ou  icmp* 

Annonce 
\\iis  de  vent 
temps  cbâiKl 

Anitonce 
Mutv  de  vtnt 
vt 

OOttp  &$  «Mil. 

APPUCATION 

DE  L*OSMI  DOBAROMfelRB  A  DIVERS  EXEMPLES. 

Exemple  L  —  Étant  par  50°  de  latitude  Nord. 

Le  baromètre  à  760**"*  (niveau  moyen)  annonce  beau  temps, 

vents  modérés. 
Le  baromètre  à  770,  vents  maniables  de  lapartiedu  Nord. 

—  745     —      —  —  Sud. 

—  780   ou  au-dessus,  coup  de  veut  de  Nord, 

—  730   ou  au-dessous  —       —  Sud. 


I  Une  hansse  de  1  à  2"^  en  5  heures,  annonce 
Le    baromètre  \    "^"'"^     ^^"^  »  ^  tendance  des  vents  h 

s.    .     mméi.      J     bàler  le  Nord, 
étant  entre  750  et  < ,  ^    ,       j  i  < 

i  bue  bai-sf  de  l  a 

770"".  f    plus  de  vent,  ( 


2mm  5  heures,  annonce 
ou  tendance  des  vents  à 


hàler  le  Sud. 
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Le    baromètre  [  S'il  a  mont/'  de  2  h      en  5  heures,  les  vents 

liàleront  le  iNord. 
S'il  a  baissé  de  2  h  3"""  en  5  heures,  les 
745"".  [    vents  hàleront  le  Sud. 


étant  entre  775  et 


Le  baromètre  à  775""  ou  au-dessus,  ayant  monté  de  5""  en 
5  beures,  —  mauvais  temps  de  Nord. 
Le  baromètre  à  745™  ou  au-dessous»  ayant  baissé  de  5™  en 

5  heures,  —  mauvais  temps  de  Sud. 

Le  baromètre  étant  entre  775  et  785"""*,  et  les  vents  de  la  par- 
tie du  Nord  ,  une  baisse  de  4""  en  h  heures  annonce,  retour 
des  v  t  iu^  au  Sud  et  mauvais  temps. 

Le  baromètre  étant  entre  705  et  735""",  et  les  vents  de  la  par- 
tie du  Sud ,  une  bausse  do  en  4  heures  annonce  saute  de 
ventau!^ord  et  coup  de  vent. 

Le  baromètre  è  775***  ou  au-dessus,  ayant  monté  de  12  à  20"" 
en  24  heures,  annonce  coup  de  vent  de  Nord, 

Le  baromMro  à  7\V""'  on  an-drssous,  avant  baissé ^de  12 
à  20""  en  24  beiires,  annonce  coup  de  vent  de  Sud. 


Exemple  II,  —  Étant  au  cap  Hom  : 

Le  baromètre  à  7i0""  (niv.  moy.),  beau  temps,  v.  modérés. 

—  750"",~vents  maniaUes  de  la  partie  du  Sud. 

—  730"", — ^vents  maniables  de  la  partie  du  Nord. 

—  765"",  ou  au-dessus,~ooup  de  vent  de  Sud. 

—  715"",  ou  au-dessous,— coup  de  vent  de  Nord. 


Exemple  Ul.  —  Étant  par  60*  de  latitude  Sud  : 

L.e  baromètre  à  750""  (niv.  moy.), —  beau  temps,  v.  modérés. 

—  760"", — venls  maniabU^s  de  la  partie  du  Sud. 

—  7iO"", — vents  maiiiablf's  de  la  partie  du  Nord. 

—  770"",  ou  au-dessus. — coup  de  vent  de  Sud. 

—  730"",  ou  au-dcîisous,— coup  de  vent  de  Nord. 

iUne  hausse  de  1  à  S'""  en  5  heures,  annonce 
moins  de  vent  ou  tendance  des  vents  à  hâier 
le  Sud. 
Une  baisse  de  1  à  2""  en  5  heures,  annonce 
plus  de  ^'ent  ou  tendance  des  vents  à  hâier 
le  Nord. 
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Le  baramètie 
étant  entre 
765  et  735^. 


S'il  a  monté  de  2  à  3""  en  5  heures,  les  vent» 
hàleront  le  Sud.  * 

S'il  a  baissé  de  2  à  3"*^  en  5  heures,  les  vents 
hàleront  le  Nord. 


Le  baromètre  h  765"""  ou  au-dessus,  ayant  monté  de  5"" 
en  b  heures,  —  mauvais  temps  de  Sud. 

Le  baromètre  à  735"""  ou  au-dessous,  ayant  baissé  de  5"" 
en  5  heures,  —  mauvais  temps  de  Mord. 

Le  baromètre  étant  à  765""'  ou  au-dessus,  et  les  vents  de  la 
partie  du  Sud,  une  baisse  de  A"*"  en  k  heuies  annonoe  retour 
des  vents  au  Nord  et  mauvais  temps. 

Le  baromètre  étant  à  735""°  ou  au-dessous,  et  les  vents  de 
la  partie  du  Nord,  une  hausse  de  4"""  en  h  heures  annonce  saute 
de  vent  au  Sud  et  couj»  tle  vent. 

Le  baromètre  à  705'"'"  ou  au-dessus,  ayant  monté  de  12  a  20""" 
en  24  heures,  annonce  coup  de  vent  de  Sud. 

Le  baromètre  à  745™"  ou  au-dessous,  ayant  baissé  de  12 
à  20"""  en  24  heures,  annonce  coup  de  vent  de  Noid. 


K.  Labuosse, 
Enseigne  de  vaisseau. 


{La  suite  au  fnvehain  numéro,) 


(Voir  les  labicaax  ci-après.) 
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TABLEAU  DES  WHti:ri()\S  KT  DES  LIMITES  MOYENNES  DES  AU2ÉS. 

«TlASTIQCe. 

Aliaé  de  N.  £. 

AUx4  dt  s.  B, 

■VlizLWAri«ble  duN.E. 
à  l'E.  N.  nioiM 
fort  que  wlai  àu 
Pacifique. 

Aillé  TMitibls 

dil8.B.«iB.K.V4K. 

•ta»*  S. 

Entra  7*«>|»»N. 

■iitr«4*It.  «tttoS. 

tàMUBkV  DIS  UIIRB8  DBS  AUZAS  ET 
Bt  TBOFIGAUX  BOITANT 


CALMES  flQVATORlAUX 
SAISONS. 


Ba  été 

Ea  hiver 

(de  juillel  è  seiiterabiv}. 

(de  février  A  m 

AltiAi.  J  ?■  f   B«lre  13"  N.  H  3,T  N. Entre  1*  N.  el  SS»  N. 

(    —    8»  N.  et      s. —    B*  s.  et  sa*  8. 

\  ?^""«*»'«                  —     8»  N.  et  12»  N...  ^0*      et   »•  M. 

C^«».î  do  Cancer                 —  83»  M.  et  40*  M. ..  ^  88*  N.  et  38*  N. 

(  <wC»|neMiie.            —  Sg-  8.  et  88*  S.. . .  ~  &»•  8.  «t  «!•  S. 


TABLBAU  DBS  DIBBCnONS  DES  PRINCIPAUIS 

HOUSaONS, 

MUfAM 

ua  «uMm. 

Au  priatenapt  etda  mai 
en  octobre. 

£n  aotoouie  et  de  no- 
vaBBbra  i  nan. 

S,  0. 

s.  0. 
8.  0* 

S.  0. 
8.  0. 

N.  B. 
N.  B. 

S.  E. 

fi.  E. 
M.  B. 

1  au-de9«u»  d<^  li  ligne  

De  la  mer)  ««id^-ou.  de  la  lÏKn 
j,,  1^^,.  V    nal  de  >Ioxanibiqii«  et)iar- 
J       septentrionale  dea  ali- 
'    zé«  de  S.'Bj,*. t. • 
De  la  c6te  ouett  d'Alriqae  at  Au  goUe 

Dtla  «Ma  MBtt  dn  eanim-Aaiétîiiae. . 
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TAVtBAU  DBS  LtHITES  M»  TSHTS  TAKUBU» 
f  nruv  ui  lAiMin. 

tu  KTi  BT  M   U  T  i«»B- 

ES  HivKii  rr  AI  riu'tii.ai'». 

Biuliphèra 
■on. 

Hémisphère 

4J»  V. 

39*  S. 

38*  H. 

4 

43»  S. 

!«•  S. 


VARUTIOHS  PO  VBNT  POUB  LES  NAVIHBS  A  LA  CAPB  lUNS  LBS  CTCLOKBS. 


du  MTlfV. 


Cdié  du  Cyclone 
dans  leqni>l 
»!•  troQTe  le  narir«. 


/  III  iiiinbli'. . 
\  (I  iriK'Ti'tu. 
/  iiviiiiiii'li-, . 


Bain  0»  Cl  a» 
Bntw  0»  et  SS*  ni... . 

^-^«^■^•■lïïœr.::::::::::::: 

dongeraux  

iiiitili*bl«  

lijiBf  ^mi. 

fflKi»blp.  

<|«n((iff«ttx......  


Entre  S$*  H  SB*  •ad.... 
Au  dvU  de  SS*  funi  .... 
An  4cU  de  38*  «ud. 


Vnriatian<i  corT<**pond«otet  di< 
lu  dire  t:on  du  venl.  c'ctl-â- 
dire,u  irMTlioai  luceMfiTesiln 
\M)U  cormponilaDt  i  le  po 
>iii«fD  du  nerÎK*. 


X.  E. 

K 

E 

S. 

s.  o. 

N.  E. 

N. 

N.  f>. 

0. 

S.  o. 

K. 

i:. 

S  E. 

ti. 

N.  0 

0. 

(t. 

N.  0. 

K. 

S.  S. 

O. 

E.  N. 

K. 

N.  N. 

0. 

O. 

E.  N. 

B 

>.  .N 

0. 

0. 

K.  S. 

K. 

S.  S. 

0. 

0. 

S.  K. 

S. 

S.  o. 

0. 

N.  O. 

E. 

K. 

N.  E. 

N. 

N.  O. 

N.  B. 

N. 

».  0. 

0. 

$.0. 

N.B. 

B. 

S.  B. 

s. 

S.  o. 

No 


aBCONSTANCBS  OV  LB  IIATIBB,  SB  TBOUVANT  SOS  LA  BOUTB  DV  CTCLOBK» 

SB  DOIT  METTRE  A  LA  CAPB  QU'A  LA  DBRMÉRB  BXTBÉiaTË. 

Le  nerire  t't>nt  enlrv  0* 

Le  nevire  Auot  eotre  SS> 

Le  Mrirf  étant  an  détl 

et  i5* 

et  3S« 

d«  3S* 

de  lettiiidc 

dr  Ifltitiidc 

d0  latitude 

de  latitude 

de  latiludf 

de  latitude 

aeid 

ftttd 

nord 

•od 

oerd 

•od 

et  lei  Tcntt 

01  ■••  mai» 

el  !«•  mit 

et  le«  veau 

et  le*  fente 

etleevMit» 

cntrv 

•ntie 

entre 

eetre 

entre 

entre 

N'NF.etB'ME 

8-8BelE>SB 

B>KBetB<SB 

Bi^^BetB-SB 

5>SS  etBSB 

N-MBetB'MB 

Digrtized  by  Google 


PRÉVISIOR  DO  TENPS.  318 


cmGoiimNaBS  oo  ut  RAimut,  sb  tbootart  dans  un  gtciomi,  fbut 

Urns  4  Là  CAFI  BT  AXmnXBB  QOB  IS  IBMFS  DSniRirB  MAMimB. 

Le  M  rire  étant  entre  0* 

La  nnrire  étant  entre  SB* 

«tas* 

Le  oarire  étant  an  delà 
à»» 

btftnde 
nod 

flotre 
S-SO  et  <VSO 

de  blilad»' 

sud 

i»l  kri  ff«n(s 
eotre 

d«  ladtnds 

nord 
O-SOelO-NO 

d»  ktitad* 

>ud 

et  les  ïi'Ill» 

entre 
0-«JetO-!fo 

ê$  MÊoèb 

nord 
ft  les  ymts 

eatrd 
V-SÛttÙ-SO 

tod 

et  les  vents 
entra 

s-so«to-so 

M»  S. 


MAHCUE  DES  CÏCLONES. 

Cyclones  tournant  daat  le  MU  iareree 

d«i  ,ii''nillcs  (l'unf  montre. 

■ÉMUMÉSI  fKt» 

Cyc\onf">  tournant  dans  le  ICOS 
dr»  niijuiiles  d'uil'  nioiitr  ». 

L«tttudea. 

Marche  des  cyclones 

Lalitutics. 

Marcbe  des  cyclones 

Snliv  0*«tlB» 

N,  0. 

BMr«  O»«t0* 

8.  0. 

BntM  18*  eiao* 

H. 

8* 

An  Mi  d*3lf« 

N.  B. 

An  deil  deas» 

S.  B. 

BKY.  HAB*  —  OCTOBM  IW6. 


SI 


dl4  REVUB  MARinilB  ET  COLOKIALB. 


TABLE 

POUR  LES  LATITUDEâ  NORD. 

du  vent  régnant. 

b 
B 

0 

■Z 

>^  ô 

M- 

ft  J» 

M  i 

lA 

Entre  l'équateur  et  25* 
oofd  ^  qrckme  mar- 
eh«nt«iR.  0.). 

Entr»*  1p«  pnr«llMe«2.V 
el  as*  N.  (I*  creloM 
marehaMMil.} 

Au  delA  ilu  parnlUled«> 
,  SS*  {{.(Ittcjrcteaeaiar- 
ebml  an  n.  E.). 

M 

■  a 

£  «* 

e  îp 
s 

0  a 
£5 

1 1 

0  c 
f  *^ 

»  1 

1 

'i  «; 

0  a 
c  0 

*  t. 

  M 

£  S. 
s 

0 

H 

%  b 

es 

_*  a 

*  «û 
.3.2 
0  B 

"S" 

«1 

tl 

=  .  0 

c  V  .s 

f  «  = 

On' — 

C  «  1 
?  E  _• 

Xï3  ^ 

0 

5  s 

IJ 
-  "? 
8  r 

•si 

s  • 

*  ^ 

«T  3 
> 

"I 

^  e 
SE 
1  ' 

0  *î- 
6 

2s 
^  a 

e  ^  .a 

-  ^'^ 
.2  ^ 

-  -  T 

■  -  ^ 

-X 

i    «T.  ~ 

■n  ^ 

u 

0 

X 

.0 

'«  . 
«1  9 

ç  c 

'7  ^ 

u  _* 

3  l!^ 
'  u 

T  1 

a 
0 

M 

K 

H 

B 

so 

u 

B 

SO 

M 

B 

.^0 

N'/*NK 

» 

» 

S0>,'«0 

» 

S0I/4O 

w 

so 

NNE 

» 

» 

OSO 

11 

» 

OSO 

» 

So 

>K'/,N 

est  r  C 

II 

» 

01  jSO 

>l 

1» 

01/480 

u 

NE 

Se* 

I) 

T 

0 

» 

0 

* 

u 

OSO 

n 

» 

0'  NO 

51 

01, NO 

a 

OV,»SO 

ENK 

vice* 

» 

» 

ONO 

» 

9 

ONO 

» 

» 

0 

Ei/»NE 

Cl  t  ci: 

n 

ONO 

l> 

» 

Noi/.O 

D 

» 

OViNO 

E 

a 

» 

n 

ONO 

l> 

T 

NO 

n 

u 

SO 

Et'.SK 

n 

n 

NOV.,N 

N(f  ,^ 

lï 

NO'  .N 

E> 

-  ) 

» 

■ 

NNO 

n 

» 

NM» 

s 

NNi  ) 

SI.'  ,  t 

so-  ,  s 

n 

» 

Si/.NO 

» 

» 

NSO 

» 

» 

N«(.,Hû 

SE 

Si  1 

n 

N 

>> 

NNO 

U 

T 

N 

SE»/*  S 

n 

» 

N'.'^NE 

» 

» 

NI/4NE 

n 

B 

NVtNE 

SâE 

OSO 

» 

n 

NNL 

B 

NNE 

n 

» 

NNE 

SI/4SE 

0'/;50 

» 

n 

XEV4N 

NE'  ,X 

B 

N\F. 

S 

V 

•a 

n 

NE 

» 

• 

NK 

• 

a 

NNK 

O'/^NO 

» 

» 

NE'/^K 

» 

■ 

NEi.^K 

B 

» 

NEV»R 

sso 

» 

» 

ENE 

» 

B 

ENE 

1» 

» 

ENE 

NO'/iO 

» 

» 

K'  .SE 

» 

F'^.NR 

■ 

R7.XB 

so 

NO 

» 

n 

E 

n 

<( 

R 

B 

» 

E 

SOI  ,0 

NOV'.N 

M 

B 

El '4  SK 

» 

l> 

E'iSK 

» 

EVjSE 

f  »S«  ) 

Nsri 

» 

r» 

ESE 

u 

1  *5F. 

* 

» 

ESE 

S 

SB'UK 

n 

» 

si;i  \  E 

a 

)} 

^E'/^K 

0 

N 

» 

» 

SE 

» 

)l 

SE 

SE. 

Oi  ,Nu 

,M: 

))  « 

SE'  \  S 

M 

B 

SEI..S 

» 

n 

SE», '♦S 

ONO 

NVE 

i> 

» 

SSE 

B 

)) 

SSK 

• 

B 

SSE 

NOV4O 

n 

SV4SE 

» 

n 

Si  /i  SE 

n 

n 

SV»  SE 

NO 

NE 

>» 

» 

S 

» 

» 

S 

n 

B 

S 

NO'/.V 

VK'  ,F 

!) 

S 1/4  SO 

U 

n 

St/,SO 

M 

B 

SI  -,  SO 

NNO 

K\t 

U 

SSO 

» 

n 

SSO 

• 

n 

SSO 

ÎII/4NO 

BV*NE 

9 

SOI/*  S 

» 

SOV4  S 

n 

B 

SO'/,» 

Digitized  by  Google 


VBstnsm  DU  lups.  318 

N«  iO. 


TABLE  POUR  LES  LATITUDES  SCD. 

IlIKECTinN 
du  vent  régnant. 

J 

»-. 
u 

9 
*C 

&i 

H  iî 

? 

Si 

«1 

^  m 

1 

c 
c 
•0 

Entre  r^quiitaor  et  SB* 
sud  (le  oyclon<;  mor- 
chanl  au  S.  U.). 

Entn  iMpanllèlet  38c 

et  3G»  S.  (\e  ryi  lwne 
nnarchant  an  S.). 

Ab  delà  du  parollèltf  da 
39*  S.(l6«yekMi«  amr- 
diaot  aa  S.  E.). 

■?  fe 

%  M> 

e 

u  a 

s 

S  1 

«  i 
<•  A 

.es 
©  c 

'  k  rr 
■0 

S 

Bord  où  doivent  éire  le*  aniuresr 
»i  l'on  met  tt  la  copc.  ! 
(U)  Blbord.  -  (T)  Tribord,  l 

.a 

--*  . 

S  ? 

•t  >-, 

—  3 

'» 

^  '  i. 
^  * 
»•  t 

3  * 
«  fc 

ï. 

a 
oé 

M 

0  te 
C  a 

1  1 
•il 

-c 

c  — ~ 

'{' 

ta 

A    C  ^ 

_t  H 

1-  —  H 

 ' 

•*  -  l 

5  S-- 

~  --S 
.3"  5 

■E  ■« 

o  • — ■ 

â 

"5 

y 
>» 

£-3 

•t  o 

O 

M 

•  «g 

'  1 

a  " 
a 

— 
1 

^  *s 

1 

S  o 

c  -.*  ^ 

S»  ! 

O  ^ 

'o  '*  S 

(S 

a" 

1  = 

>-  b 

,  u 
3 

«>  fc, 

-C  3 

i  O 
£u 

9 
« 



N 

U 

D 

B 

SK 

n 

il 

SE 

I) 

B 

SSE 

a 

n 

» 

SEi.vS 

» 

» 

SSK 

NNE 

■ 

SSE 

s 

Sî^E 

» 

» 

SSE 

)) 

S'/,  SE 

■ 

» 

S"\SE 

n 

SI/»  SK 

NE 

> 

S 

» 

s 

S,S0 

» 

» 

S 

SEV»E 

» 

si.'j  so 

s 

> 

SSO 

M 

T 

SI  ,so 

ENE 

» 

» 

SSO 

> 

■i 

SSO 

1) 

^ 

SSO 

^";4>0 

» 

SO' 

n 

• 

SOI  iS 

B 

SOli.S 

E 

» 

13 

OStt 

so 

o 

» 

so 

E«/4SE 

» 

0  s 

M 

T 

SOI.O 

» 

» 

sov,o 

KSE 

• 

X» 

OSO 

• 

» 

OSO 

• 

SEt/tE 

S 

w 

Oi/^SO 

» 

s 

0  iSO 

> 

» 

0'/,S0 

SE 

D 

a 

0 

• 

J» 

0 

» 

• 

0 

SFJ'.S 

M 

T 

01 4X0 

ti 

1* 

01  4NC> 

B 

OI/4N0 

SSË 

1/  V  f 

» 

ONO 

a 

n 

ONO 

n 

• 

OSO 

S«/»S 

» 

n 

n 

•'U'  ,11 

I» 

Vi  1 1  1  i\ 

s 

b 

n 

NO 

n 

» 

NO 

n 

N(» 

SV4S0 

E«,',iSK 

!  » 

i> 

» 

NOi  \N 

> 

Noi/,N 

ss<> 

ESE 

n 

NNO 

» 

NNO 

» 

n 

NNO 

so'/t  s 

>E  ,'.E 

0 

» 

N  •  ,    1  ) 

» 

D 

NI  ,VO 

FI 

n 

NI  .NO 

s« 

SE 

» 

» 

• 

» 

N 

D 

B 

N 

90  7.0 

:f  El,  1  S 

» 

11 

s 

• 

?^'^^E 

Jl 

N-  Ni: 

OSO 

SSK 

» 

NNE 

n 

NNE 

B 

NNK 

Oi/,SO 

tii/4  SE 

» 

D 

NEî  .N 

O 

» 

NE  iN 

» 

» 

NE'  tN 

0 

S 

» 

NE 

1) 

B 

NE 

B 

S 

NE 

01/4x0 

s«/»so 

> 

D 

NEi.K 

a 

NEI  ,E 

• 

t:  ,1. 

0X0 

SSO 

• 

ENE 

B 

ENE 

• 

ENE 

X0«/*0 

» 

» 

Ei\NE 

• 

» 

F.i  ,NE 

» 

El;. NE 

m 

SO 

D 

B 

E 

a 

D 

E 

> 

E 

» 

> 

El  ..SE 

» 

B 

Et'^SE 

> 

E'  iSE 

OSO 

> 

> 

Lit 

* 

» 

ESK 

» 

a 

i:sE 

Oi/^SC 

Sti/^  t 

• 

D 

SEi,\  E 

a 

SE!/,  l. 

816 


RRVOB  KARITIMB  BT  GOLONIALB. 


PÊCHE  DU  HARENG 

ET  DE  U  MORUE. 

sua  LES  COTES  D*^OSS£  £T  D£  LILE  D£  MAN 

EN  1865. 


Le  Board  of  fislieries,  dont  le  siège  est  h  Edimbourg,  vient 
de  publier  son  coiiipte  vendu  aiinuei  des  upéraliuiis  de  pccbe 
auxquelles  se  livreni  les  sujets  anglais  sur  les  côtes  de  l*Éoosse 
etderiledeMan. 

Les  produits  de  la  campagne  de  1865  n*ont  pas  été  aussi 
abondants  que  ceux  de  plusieurs  des  années  précédentes  ;  maïs 
les  pécheurs,  comme  les  né;^ocianls.  ont  trouve  à  ce  déficit  une 
ample,  compensation  dans  les  prix  élevés  (jii'ils  ont  pu  obtenir 
pendant  toute  la  durée  de  la  saison.  La  production  de  186A,  qui 
était  de  6^i3,ij50  barils  de  harongs  salés,  peut  être  considérée 
comme  une  moyenne  par  rapport  aux  quinze  dernières  années, 
de  sorte  que  les  résultats  de  1865,  621,763  barils,  lui  seraient 
inférieurs  de  21,887  barils.  L*i!e  de  Han  entre  à  elle  seule  pour 
13,767  barils  dans  cette  différence. 

Voici  les  chifEres  relevé  pour  ces  deux  périodes  : 


NOXBAB  DE  flAULSi. 

1864 
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Prenani  37  fr.  50  c.  j^ovir  îe  prix  du  Lsari!  de  hareng,  la  p^che 
de  1865  reprf^scnterait  une  valeur  de  plus  de  2^  millions  de 
francs,  tandis  que  colle  de  1864,  bien  que  plus  forte,  n'aurait 
rapporté  que  20  millions  environ  :  mais  il  faut  remarquer  que 
ces  quantités  sont  loin  de  comprendre  la  totalité  du  poisbou 
péché  ;  il  n'est,  en  eCTet,  tenti  aucun  compte  de  celui  qui  ést 
livré  frais  à  la  consommation;  on  manque  absolument  de  don* 
nées  certaines  à  cet  égard.  En  présence  cependant  du  dévelop- 
pement considérable  que  l'ouverture  de  nouvelles  voies  rapides 
de  communication  donne  h  ce  commerce,  on  peut  estimer  qu'il 
absorbe  une  part  presque  égale  à  céUe  qui  est  soumise  aux  pré- 
parations de  salaison. 

Le  nombre  de  barils  marqués  en  1865  n'a  diminué  que  dans 
une  proportion  insignifiante  :  ce  fait  témoigne  de  l'importance 
que  iœ  saleurs  ne  cessent  d*attaclier  à  cette  garantie  au  point  de 
vue  surtout  de  l'exportation  sur  le  continent.  ^CSeUe-d  a  perdu 
11,806  barils. 

P;!rtour  et  toniovirs,  la  pêche  du  hareng  voit  exposée  h  des 
alternatives  capricieuses  et  inexplicables,  et  l'année  18G5  n'a  pas 
fait  exception  à  celte  règle.  Tandis  ([ne,  sur  certains  points  de 
la  cote  Est,  les  harengs  ont  paru  plus  aljondants  que  d'ordinaire, 
sur  d'autres,  ils  se  sont  montrés  beaucoup  plus  rares.  Les  diffé- 
rences constatées  dans  les  quantités  péchées  se  répartissent  de 
ia  manière  suivante  entre  les  divers  districts: 


Quantité  c!e  linp«ii<;s  sales  en  l^êosse. 


DiftéNOM  4e  IMS  vu  18M. 

DISTRICTS. 
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La  cause  de  ces  inégalités,  diversement  apprédée,  est  le  plus 
généralement  attribuée  à  la  dicectioa  des  veats  qui  ont  régné  à 
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l'époque  de  la  pêche  :  souftliint  avec  violence  de  la  partie  Nord- 
Ouest,  ils  auraient  eu  pour  effet  de  modifier  l'itinéraire  des  bancs 
de  poisBons. 

Sur  les  côtes  Ouest  de  TÉcosse,  m  relève  des  fluctuations 

analogues  à  ceUes  qui  se  sont  produites  sur  le  littoral  de  la  mer 
du  Nord.  Dans  le  district d'/nr^rart/,  la  quantité  de  harengs  pris 
est  presque  le  doublede  celle  de  1864,  et  la  pèche  elTectuôe  dans 
les  Knlt's-flf-Iiute  a  surpassé  toutes  celles  qui  y  ont  été  faites 
anlérieuienieut  :  sur  la  côte  d'Ayrshire  et  aux  environs  du  Loch 
Carrm,  les  résultats  ont  été  aussi  meilleurs  que  ceux  des 
dernières  années.  Le  Loeh  Brornn  et  Ttle  LewU  sont  au  con- 
traire moins  favorist's,  et  bien  que  le  district  de  Stomonday  ait 
(^té  exploit!^  par  170  bateaux  de  plus  que  précédemment,  il  a 
produit  3,500  barils  de  moins. 

Cen'est  que  depuis  quelques  années  que  leLot/j  !ioi<<d(!l('^ihns 
l'îlo  de  Noi  th-Uist  (Hébrides),  est  devenu  pour  le  hareng  une 
station  de  pêche  qui  n.*a  vraiment  piîs  d'importance  qu'en  1865. 
Cette  localité  était  depuis  longtemps  visitée  par  des  pécheurs  de 
morue,venant  de  Tfist  pour  y  chercher  les  amorces  dont  ils  avaient 
besoin  :  ils  finirent  par  s'apercevoir  que  des  bancs  nombreux  de 
harengs  fréquentaient  ces  parages,  et  cette  découverte,  faite  vers 
la  même  époque  par  le  cùtre  du  Board  nf  fis^hfvii'n,  et  publiée 
par  son  commandant,  a  ou  pour  effet  d'y  amener  luiinédiatement 
un  certain  nonibre  de  bateaux.  30  d'entre  eux  y  ont  pris  en 
moyenne  118  1/2  crans,  c'est-à-dire  242  hectolitres  de  poisson 
chacun.  L'hnpulsion  donnée  à  la  pèche  dans  cette  région  éloignée, 
parait  d  v  ir  transformer  en  un  marché  important  pour  l'Ouest, 
ce  lac  écarté  et  presque  inconnu  jusqu'ici. 

De  m^me  que  la  quantité,  la  qualitt'  du  p  )isson capturé  sur  lc3 
deux  cotes  s'est  montrée  fort  variable  ;  mais,  en  général,  les 
harengs  éiaieut  plus  grands  et  remarquablement  gras.  On  a 
même  observé  que  là  ils  sont  d'ordinaire  les  plus  petits,  ils 
avaient  atteint  des  dimensions  inusitées,  fait  attribué  à  l'influence 
des  chaleurs  exceptionnelles  de  Tété  dernier» 

Une  haute  température  favorise,  en  eflet,  la  multiplication 
d'animalcules  qui,  croit-on,  forment  la  nourriture  du  ha- 
reng. 

Depuis  longtemps  déjà  des  pécheurs  essayaient  de  poursuivre 
j)en  lant  les  mois  d'hiver  l'exercice  de  leur  industrie  sur  les 
côtes  du  Nord  et  du  iNord-Est.  Ces  tentatives,  renouvelées  plu- 
sieurs fois,  ont  démontré  que  les  harengs,  à  toute  époque  de 
l'année,  se  trouvaient  plus  ou  moms  abondants  dans  les  eaux  du 
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liitoral  et  elles  paraissent  devoir,  à  i'aveiur,  dQi^qh^  i^^isiia^ce  à 
une  expiûitatiûa  régulière. 

Duraat  la  mauvaise  saison,  il  est  vrai»  le  pêcheur  pe  saurait 
compter  fSsdre,  dans  les  mers  ouvertes,  des  prises  aussi  riches 
que  dans  les  estuaires  de  la  et  du  Forth  ;  il  peutcependant 
y  trouver  assez  de  hareng  pour  rendre  sou  travail  suffisamment 
lucratif.  Ce  qu'il  ne  vend  pas  directement  à  la  Consommation  a 
toujours  une  grandé  valeur  comme  amorces. 

La  pèche  d'hiver  aux  environs  de  Lcilh  a  été  irès-avanlageusc 
en  1865,  et,  au  large  d'Atistruther,  elle  a  également  donné  des 
produits  supérieurs  à  ceux  des  années  précédentes. 

Le  tableau  qui  suit  résume»  en  les  comparant  à  celles  de  1864» 
les  principales  statistiques»  touchant  la  pèche  du  hareng»  qui  se 
trouvent  éparses  dans  les  r-tats  joints  au  rapport  du  €  British 
Fisherit's  Buavd  »  pour  18G5.  Leur  signification  sera  rendue  plus 
claire  par  ce  rapprochement. 


Pèche  du  hareng  en  Écossc  en  180  1  et  1SG5. 


PRINCIPALES  DOnaÉES. 
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Les  chiffres  ci-dessus  qui  ne  se  rapportent  qu'à  l'Écosse  font  bien 
voir  que  c'est  l'Ile  de  Man  qui  supporte  la  plus  grande  part  du 
déficit  de  21,887  barils  signalés  au  coiiiruencement  de  ce  travail: 
la  différence  en  moins  n*est»  en  effet,  que  de  8»120  barilà  pour 
les  pêcheries  écossaises.  D*un  autre  côté»  le  nombre  de  navires 
équippés  a  augmenté  de  15,  jaugeant  252  tonnaux»  et»  si  celui 
des  bateaux»  pontés  ou  non,  accuse  une  diminuUbn  de  355»  cela 
tient  îi  ce  que  le  tonnage  moyen  de  cliacun  d'eux  est  devenu 
plus  fort  ;  c'est  du  moins  ce  que  semble  dénoter  un  accroissement 
de  2,720  personnes  dans  i  offeclif  des  équipages  qui  les  montaient. 
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Le  rapport  concernant  les  opérations  de  1864  faisait  men- 
tion dos  négociations  alors  engagées  entre  la  Grande-Bretagne 
et  l'Autriche,  afin  d'obtenir  de  cette  puissance  une  réduction  des 
droits  d'entrée  sur  le  hareng  saté  d'origine  anglaise.  Ces  pour- 
parlers ont  abouti  en  1865  à  la  fixation  d*un  nouveau  tarif  qui 
ne  fait  plus  peser  sur  les  produits  importés  d'Angleterre  dans  les 
possessions  autrichiennes  qu'un  droit  légèrement  supérieur  h 
celui  qu'ils  acquittent  dans  les  autres  pays  du  Zollverein:  cette 
modification  a  éié  signifiée  aux  intéressés  à  temps  encore  pour 
qu'ils  aieiit  pu  proliter  l'année  dernière  du  nouveau  marché  qui 
leur  était  ouvert. 

Vingt-sept  patrons  de  bateau  de  pdche  français  ont  été,  durant 
le  cours  de  1865,  amenés  devant  les  tribunaux  du  pays  par  les 
croiseurs  anglais  chargés  de  surveiller  l'exécution  de  la  convea" 
tion  internationale;  ils  ont  eu  à  payer  des  amendes  proportion- 
nées la  gravité  des  déUts  commis.  On  reconnaît  <l'ailleurs 
que  les  pécheurs  écossais  endommagent  fréquemment  aussi,  et 
quelquefois  vulonlairoment,  les  hleis  et  la  propriété  de  leurs 
concurrents  français,  et  un  cas  de  cette  nature,  signalé  par  le  croi- 
seur «  Lizard^  s  a  donné  lieu  i  des  poursuites  qui  ont  attiré  sur 
les  délinquants  une  punition  aussi  sévèreque  la  loi-  le  permettait. 

Le  bureau  des  pêcheries,  s'appuyaiit  des  conclusions  de  la 
commission  royale  d'enquête  sur  les  pèches  du  Royaume-Uni,  a 
enfin  obtenu  du  i^arlenient  ce  qu'il  lui  avait  refusé  jusqu'ici.  Un 
acly  passtîle  9  mai  1805,  a  réduit  aux  eaux  comprises  entre  le 
hlull  of  Galloway,  au  Sud,  et  la  pointe  d'Ardnamurchan^  au 
Nord,  l'application  des  actes  de  1860  et  1861,  en  ce  qui  concerne 
l'interdiction  d'exercer  la  pèche  pendant  certaines  périodes  de 
Tannée.  La  levée  de  ces  probibitions  permet  aux  pécheurs  de  se 
procurer  frx'ilement  les  amorces  indispensables  à  la  poursuite 
des  autres  brandies  de  leur  industrie. 

Il  y  a  peu  de  changement  à  noter  dans  la  condition  de  ^  l  ùciie- 
ries  de  morue  en  lëoj.  Moins  heureuse  qu'en  1804  sui  ia  cote 
écossaise,  elle  a,  au  contraire,  été  pins  Ikvorisée  sur  d'autres 
points:  46  navires  partis  des  Shetlands  pour  les  fies  Féroë  y  ont 
poursuivi  leurs  opérations  avec  un  succès  marqué. 

4,673  navires  et  bateaux,  montés  par  20,301  personnes,  ont 
pris,  en  1865,  3/i42,452  poissons  dont  on  a  séché  en  salaison 
57,231  quintaux  inétrifjues,  et  salé  7,678  barils.  Il  a  été  exporté 
22,820  quintaux  niélriques  de  morue  salée  et  st-chéc. 

Les  différences  que  prcsenlciilcea  douiié^is  par  rapport  «i  1604 
ressortant  de  la  comparaison  d-après  : 
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De  l'ensemble  des  chiffres  donrif^s  dans  le  cours  de  ce  rapport, 
il  résulte  que  les  divers  tjeiircs  de  pcciie  exercés  en  Ëcosse  uut 
occupé,  en  1865,12,992  navires  oa  bateaux  et  86,632  persoimes, 
dont  Al  «839  étaient  des  marins,  contre  12,703  embarcations; 
87,2/il  individus  et  &0,934  marins,  en  mii.  Ces  différents  ba- 
teaux'jaugeaient  pour  le  dernier  exercice  99,120  tonnes,  soit 
6/2.33  tonnes  de  plus  que  pour  Tannée  antérieure.  La  vnlenr  de  ce 
matériel  naval,  des  iilets  et  des  lignes  employés  est  estmiée,  en 
1805,  à  plus  de  22  millions  de  francs,  au  lieu  de  20  millions 
seotoent  en  1864* 

Les  chiffres  qui,  dans  les  statistiques  du  bureau,  se  rapportent 
à  rUede  Ifan,  ne  figurent  pas  dans  les  relevés  qui  précèdent; 
ils  se  trouvent  résumés  d-après  et  ne  présentent  du  reste 
qu'un  intérêt  restreint. 


ILE  DE  MAN. 
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Texercicâ  de  la  péciie,  uu  ceriam  nombre  de  luvires  ont  élé 
oocupés  par  le  tiampûrtde  ses  produils  <m  des  objets  nécessaires 
à  leur  piéparation,  tels  que  sel,  douves  et  cercles.  Ce  caixitage 
a  employé,  en  186  54  05,1 76  tonnes  et  7,509  marin  s,  dont  94,153 
lonnes  et  6,706  hommes  sous  pa\illon  anglais.  Ces  chiffres 
accusent  sur  ceux  àe  {Si)k  une  légère  augmentation  en  faveur 
de  la  navigation  britannique. 

En  vertu  d'un  acte  spécial  du  Parlement,  une  somme  de 
75,000  francs  est  chaque  année  affectée  sur  le  budget  anglais  à 
la  construction  de  ports  de  refuge  en  Écosse.  Cette  allocation, 
bien  que  tout  à  fait  insuffisante,  a  déjà  cependant  permis  d*exé* 
cuter  quelques  ouvrages  utiles  :  Tezercice  clos  le  31  décembre 
dernier  a  vu  terminer  ceux  qui  avaient  été  entrepris  à  Dmnbar 
et  commencer  les  travaux  du  port  â'Amtruther.  En  raison  de 
leur  étendue  ceux-ci  absorberont  pendant  assez  longtemps  la 
totalité  du  crédit  annuel ,  mais  ces  dépenses  sont  justifiées  par 
limportancedes  services  qu'ils  sont  appelés  à  rendre. 

La  Uransformation  que  subH  en  ce  moment  le  matériel  naval 
de  pôche  exige,  sur  des  côtes  aussi  eiposées  que  celles-ci,  la 
création  d'altris  plus  nombreux,  plus  vastes  et  plus  sûrs  :  pres- 
que partout  les  anciens  bateaux  disparaissent  pour  faire  place  à 
des  embarcations  plus  grandes  et  pontées,  sinon  entièrement, 
du  moins  en  partie,  de  manière  à  offrir  un  logement  aux  équipa- 
ges et  à  leur  permettre  d'entreprendre  de  plus  longs  voyages.Ori 
a  même  récemment  appliqué  avec  succès  à  leur  construction  le 
système  «  composite  >  d'après  lequel  sont  maintenant  bâtis  tant 
de  grands  navires.  Mais  ces  améliorations  dans  la  flotte  de  pôche 
on  auginenteiil  beaucoup  la  valeur  et  font  plus  vivement  setilir 
le  besoin  de  l>i  protéger  davar;t;ige  par  la  création  de  nouveaux 
ports  ou  le  perfectionnement  de  ceux  (]ui  sont  devenus  insulû- 
bâni6  et  ne  répondent  plus  aux  aécessilés  actuelles. 
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PÊCHES  D'IRLANDE 


La  pèche  a  pr^oenté  une  amélioratbn  notable  dens  le  coun 

de  la  dernièœ  campagne. 

Bien  que  par  suitn  de  l'apparition  tardive  du  hareng  près  des 
rivages,  la  capture  de  ce  poisson  n'ait  pas  été  aussi  avantag(;use 
que  l'année  précédente,  on  peut  dire  que  le  résultat  de  la  pèche 
a  été  satisfaisaiiL  Aussi  de  nouvelles  compagnies  se  fondent  et 
tes  opérations  ne  peuvent  manquer  de  s'éleîidfe  de  plu»  en  plua. 
Les  pécheurs,  comiDe  les  propriétairee  de  bateaux,  se  préparent 
avec  activité  pour  la  prochaine  campagne. 

Sur  la  côte  Sud,  la  pédie  au  large  a  été  rémuDératrice,  parti- 
ailièrement  celle  du  maquereau,  qui  a  été  considérablement  dé- 
veloppée dans  Ir-s  dernières  annee?^.  En  outre  des  embarcations 
des  localités  voismes  des  points  où  se  montre  ce  poisson,  une 
véritable  flottille  de  bâtiments  bien  armés,  et  d'une  marche  re- 
marquable, appartenant  au  port  de  Kinsale,  vient  poursuivre  le 
maquereau  et  contribue  à  augmenter  lès  .  ressouroes  que  cette 
p6cbe  fournit  à  Talimentatioa  publique. 

Daub  iea  parties  situées  à  l'Ouest  et  au  Sud  derUe,  les  choses 
ue  se  passent  pas  sinsi,  soit  parce  que  le  poisson  visite  moins 
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parages,  soit  parce  que  le  matériel  employé  est  trop  défec- 
tueux pour  que  les  embarcations  puissent  s'aventurer  au  large. 

Il  est  vm  qu«  sur  ces  rivages  remplis  d'écueils,  la  navigation 
est  bien  difficile,  et  que  dans  les  districts  de  Touest  rémîgratlon 

ne  laisse  après  elle  que  les  hommes  les  moins  énergiques.  En- 
fîn,  malgré  l'extonsion  des  v>)ies  ferrées,  aucun  marché  impor- 
tant n'est  ouvert  aux  [)êcheurs. 

Depuis  longtemps  le  merlan  et  la  raerlue  avaient  à  peu  près 
disparu  de  nos  mers  ;  on  constate  avec  plaisir  que  la  pèche  de 
ces  deux  espèces  a  été  faite  avec  succès  durant  la  dernière 
saison. 

L'industrie  bultrière,  nous  regrettons  de  le  dire,  est  loin  d'être 
prospère.  Fresque  partout  les  bancs  sont  dépeuplés,  et  ce  dépeu- 
plement ne  nous  paraît  pas,  comme  on  l'a  dit.  devoir  être  attri- 
buô  (l^s  causes  naturelles,  mais  bien  à  l'exploitation  exagérée 
de»  luiilneres.  On  sait,  en  effet,  qu'en  présence  de  la  demande 
croissante  de  ce  coquillage,  les  dragages  ont  été  en  augmentant 
dans  la  même  proportion.  D*autre  part,  l'élévation  constante  du 
prii  de  rbuttre  excite  les  pêcheurs  à  négliger  toute  pensée  de 
prévoyance,  et  &  profiter  d'une  situation  dm  plus  favorables  à 
leur  industrie. 

Nous  n'hésitons  pas  à  attribuer  à  ces  deux  causes  la  rareté 
deThuîtresur  les  fonds,  et  l'examen  des  résulats  de  plus  en 
ph»  faibles  de  i'expioitauon  liu^  bancs  considérables  d'Ârkiow, 
suffirait  pour  justifier  cette  opinion. 

D'ailleurs,  n'est-il  pas  constant  que  beauootip  de  baocs  d'une 
importance  moindre  que  le  megnifique  gisement  d'ArUow,  ont 
été  complètement  détruits  *  ? 

Pour  combattre  le  mal,  et  forts  de  l'assentiment  des  pécheurs, 
nous  avons  augmenté  la  période  de  fermeture  de  la  pêche  des 
huîtres. 

De  plus,  alm  de  créer  des  foyers  de  production  capables  d'ac- 
tiver le  repeuplement  des  fonds,  nous  avons,  après  enquête, 
accordé  des  autorisations  de  former  des  établissements  taultriers 
aux  personnes  qui  en  ont  fait  la  demande. 

Nous  pensons  que,  grftce  à  ces  dispositions,  on  peut  espérer 


<  Résultat  de  l'exploilslioa  dn  bancs  d'ArUow  pendant  les  trois  der- 
nières années  : 

1803   ^f<,m. UniqaM  venditM  307.o.'ï5  fr. 

1864   5a.8l8  —  «9,750 

tm   »jm  —  ST3,406 
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que  l'approviaionnemflnt  des  huttras  ne  coatinuera  pis  à  di- 
minuer. 

Malgré  les  épreuves  qu'ils  ont  eu  à  traverser ,  la  bonne  har- 
monie a  conlinu(^  à  régner  entre  les  pêcheurs  irlandais  et  cenx 
de  la  Cornouaiile,  de  l'île  de  Man  et  de  l'Ecosse  qui  5unt  venus 
pécber  sur  nos  cdtes. 

L'appendice  joint  au  présent  rapport  contient  :  1*  les  rensei- 
gnements recueillis  par  les  officiers  du  Board  sur  la  situation  de 
la  pèche  dans  les  différents  centres;  2*^  des  informations  sur  les 
quantités  de  poisson  transportées  par  les  clieniins  dcfer  ;  3°  Ténu- 
mération  des  arrAtés  que  nous  nvofis  pris  de  temps  en  tem[>s, 
en  vue  de  la  pêche,  i°  la  hste  des  autorisalions  accordées  jus- 
qu'à la  fin  de  l'année  dernière,  pour  la  formation  d'établisse- 
ments huiti  iers;  5°  les  lettres  qui  nous  ontété  adressées  touchant 
le  résultat  des  essais  entrepris. 

Le  rapport  de  M.  Brophy,  que  nous  avons  désigné  au  mois 
d'aoôt  1965  pour  se  rendre  en  Norvège  afin  d'examiner  l'expo- 
sition de  pèche  de  Bergen,  est  aussi  contenu  I  l'appendice.— Ce 
document  présente  un  vif  intérêt. 

Dans  nos  rapports  de  18G3  et  186/i,  nous  avons  fait  connaître 
qu'on  ce  qui  concerne  l'usage  du  chalut  dans  les  eaux  riveraines, 
nous  attendrions  lo  travail  do  la  commission  d'enquête  nommée 
en  1863,  à  la  suite  d  un  vote  du  Paiiement.  Bien  qu'après  avoir 
lu  ce  document  avec  la  plus  grande  att^on  nous  soyons  d'avis 
d'ajourner  encore  toute  décision  jusqu'à  ce  que  le  gouvememenl 
ait  tait  connaître  la  suite  donnée  aux  propositions  de  la  commis- 
sion,  nous  croyons  devoir  dire  que  nous  ne  partageons  pas  l'avis 
exiMimé  par  cette  commission. 

Toutes  les  recherches  que  nous  avons  faites  dans  une  certaine 
mesure  nous  font  considérer  les  engins  traînants  comme  nui- 
sibles à  la  conservation  du  poisson.  Rappelons  que  la  commis- 
sion d'enquête  de  1835  avait  déjà  opiné  dans  oe  sens,  et  qu'un 
grand  nombre  d'hommes  pratiques  et  de  savants  de  ce  pays  qui 
ont  fiiit  une  étude  spéciale  de  la  question,  sont  du  même  sen- 
timent. 

On  sait  que  les  poissons  de  toutes  les  espèces  se  rapprochent 
de  la  cote  pour  déposer  leurs  œufs.  Or,  il  ne  peut,  ce  nous  sem- 
ble, y  avoir  de  doute  sur  la  nécessité  de  protéger  non-seulement 
ce  poisson,  mais  encore  les  jeunes  sujets  nouvellement  éclos 
qui  restent  pendant  quelque  temps  sur  les  Ira  y  ères. 

A  la  vérité,  la  position  de  ces  fiayèras  n'est  pas  bien  connue. 
Plusieurs  pensent  que  les  lieux  de  dép6t  du  fiai  ne  sont  autres 
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que  les  e8[»oeft  «tuées  eotn  les  rangée»  de  pierres  qui  fonnent 
les  fonds  rodieux,  ou  encore  les  parties  caillouteuses  des  baies, 

de  telle  sorte  que  les  œufs  seraient  placôs  sur  des  fonds  où  les 
filets  traînants  ?aurrîient  être  employés.  11  n'en  est  pas  moins 
démontré,  qu'en  dedans  de  certaines  profondeurs,  les  fonds  de 
sable  ou  de  gravier  peuvent  aussi  servir  de  lits  pour  le  di^pùt 
des  œufs. 

Sans  doute,  la  meilleure  manière  de  procéder  consisterait  à 
défendre  la  pèche  sur  ces  frayères,  pendant  la  saison  de  la  ponte; 
mais  il  est  bien  difficile  d'agir  ainsi,  puisque  l'époque  du  dépôt 

est  différente  suivant  les  espères . 

Après  avoir  mûrement  examiné  la  question,  nous  sommes 
d'avis  que  le  chalut,  qui  est  de  tous  les  engins  le  plus  nuisible  à 
la  conservation  du  poisson,  devrait  être  défendu  chaque  année 
pendant  ime  période  jugée  suffisante,  dans  les  portions  de  mer 
d'étendue  relativement  réduite,  ob  U  peut  causer  une  destruction 
inutile. 

En  ce  qui  concerne  la  pèche  du  chalut  au  large,  nous  parta- 
geons complètement  le  sentiment  de  la  commission,  et  nous 
pensons  qu'aucune  mesure  restrictive  ne  doit  être  appliquée  à 

cet  engin. 

Quant  à  l'abolition  de  la  saison  de  fermeture  de  la  pèche  des 
imitres ,  nous  nous  écartons  complètement  de  l'opinion  émise 
par  la  commission;  nous  référant  aux  raisons  alléguées  ci- 
dessus,  et  à  celles  que  noua  puisons  dans  notre  propre  expé-* 

rience,  nous  pensons  que  si  on  abolissait  toute  restriction  pour 
le  p^cfie  des  builres,  il  en  résulterait  les  plus  iAciieuses  consé- 
quences. 

U  se  peut  que  ces  fâcheuses  conséquences  aient  en  elles-aièmes 
leur  correctif,  c'est-à-dire  que  les  gisements  puissent  se  re- 
constituer avec  le  temps,  lorsqu'il  y  a  eu  abus  de  pôche  ;  mais 
pendant  ce  temps,  que  deviendront  les  pécheurs  ? 

Ne  vaut-il  pas  mieux,  à  l'aide  d'une  sage  réglementation,  leur 
éviter  les  souffrances  qu'ils  auraient  à  subir  eu  attendant  le  re- 
peuplement des  fonds  huîtriers  *  ? 

Tout  en  étant  convaincus  de  la  nécessité  de  maintenir  une 


*  Celte  remarqoe  est  entiùrem>'nt  conforme  aux  observations  faites  en 
Franca.  Qa'oa  Uii8»o  ao  baac  reposer  pendant  dix  ans,  el  aa  bout  de  celte 
pMode  il  fooniira  Islm  noioi  4'biittM  qM  1»  woêùmm  des  récoltes  an- 
nuilies  qu'il  aarait  pt  doUHr  dain  1«  mtae  iflflipt  s'il  vnàH  été  eoiivtoft- 
iUottent  exploité. 
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période  de  fermeture  pour  la  pêche  des  huitres  et  de  pouvoir  à 
l'occasion  faire  varier  les  limites  pendant  lesquelles  cette  fer- 
meture doit  ardr  lieu,  nous  pensons  que  les  moyens  indiqués 
par  la  oommiasion  royale»  pour  encourager  la  formation  d'éta- 
blissements huttriers,  devraient  être  sanctionnés  par  le  Parle- 
ment 

D'après  le  vœux  émis  par  la  commission  d'enquéle,  chaque 
deni;inde  devrait  faire  l'objet  d'un  examen  spécial.  C'est  préci- 
sémerit  ce  que  nous  avons  fait  jusqu'à  présent,  bien  qu'aucune 
loi  ne  fasse  mention  de  la  règle  à  suiyre  en  pareil  cas.  Nous 
avons  seulement  introduit  une  disposition  nouvelle  consistant  à 
autoriser  qu'il  soit  fait  appel  de  la  décision  prise  par  le  Board.  Les 
faits  qui  se  sont  produits  depuis  ont  pleinement  justifié  la  ligne 
de  conduite  qne  nous  avons  cru  devoir  adopter'. 

Les  opinions  exprimées  h  cet  égard  par  deux  des  juges  qui  ont 
présidé  les  assises  de  printemps  à  SHgo  et  à  Gastlebar,  sont  bien 
faites  pour  jeter  des  doutes  dans  l'esprit  des  détenteurs  qui, 
comptant  sur  la  vaMté  des  titres  de  propriété  délivrés  par  le 
Board,  ont  fait  ou  se  proposent  de  faire  des  dépenses  pour  cul- 
tiver les  huîtres  sur  les  établissements  qui  leur  ont  été  con- 
cédés. 

Nous  ne  pouvons  quf^  regretter  la  situation  fausse  dans  la- 
queiie  se  trouvent  les  possesseurs  d'établissements  linîtrjprs, 
parce  qu'il  peut  en  résulter  un  véritable  préjudice  puur  i'induiitrie 
qu'ils  exercent.  Aussi  nous  d^onandons  instamment  que  la  loi  qui 
régit  les  concessions  de  Tespèce  soit  revisée. 

En  résumé,  nous  reconnaissons  que»  fisaqu'h  présent,  0 n'existe 
aucune  base  solide  sur  laquelle  on  puisse  s'appuyer  pour  mo- 
difier la  législation  sur  la  pêche  en  Irlande.  On  ne  sait 
e?(actemenl  ni  la  quantité  de  poisson  pèchée,  ni  aucun  des 
faits  qui  peuvent  intéresser  l'avenir  de  la  pèche.  C'est  ainsi  qu'on 
ignore  le  moment  où  les  diverses  espèces  de  poisson  se  montrent 
sur  les  cdtes,  l'époque  où  ils  déposent  leurs  œuls,  celle  où  ils 
disparaissent.  On  ne  peolt  pas  compter  sur  les  renseignements 
fournis  par  les  intéressés,  car  œs  renseignements  sont  toujoure 
entachés  de  partialité  ou  d'ignorance. 

Afin  d'éviter  ces  inconvénients,  et  pour  que  les  éléments  né- 
cessaires d'appréciation  puissent  être  fournis  lorsque  des  ques- 


<  La  poavoir  d'appel  eiisie  dans  la  ioi  françai.«ie,  qui  n'aatorLse  \eA  cou- 
eessîoM  de  portions  tia  domaine  public  que  soas  la  réserve  des  droits  des 
tiers. 
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tions  intémaat  la  péchA  sont  soulovées»  nous  pensons  qu'il  est 

indispeosable  qu'un  emploi  d'inspecteur  soit  créé. 

Cet  inspecteur  parcourrait  continuellement  le  rivage,  il  exa- 
minerait la  situation  de  la  pêche,  les  causes  de  la  prosf^^rité  ou 
da  declin  de  cette  industrie;  il  aiderait  les  pêcheurs  de  ses  con- 
seils ei  les  éclairerait  sur  les  objets  qu'il  leur  importe  de  coa- 
nattre. 

11  nous  semblerait  en  même  temps  utile  que  dans  tous  les 
oentres  de  pèche  importante,  les  officiers  chargés  du  comman- 
dement des  gardes-côtes  fussent  ten-is  d'enrc^'islrer ,  jour  par 
jour,  tous  les  faits  qui  peuvent,  i\  un  tiegré  quelconque,  intéresser 
la  pêche,  et  d'adresser  des  conuuunicatioos  périodiques  au  Boai  d 
of  lisheries. 

LA'mirauté,  autant  que  nous  pouvons  croire,  ne  s'opposerait 
pas  à  la  réalisation  de  cette  idée,  pourvu  qu'une  juste  rémuné- 
ration Un  accordée  aux  offioiers  chargés  du  travaii  dont  il  s'agit 

Les  informations  suivantes  sont  extraites  de  lettres  adressées 
au  Board  of  fisheries  d'Irlande,  touchant  les  résultats  obtenus 
sur  les  fonds  concédés  à  des  particuliers  pour  la  formation  d'éta- 
blisseoients  hultriers. 

Glbw  bat.  —  GâP  AusTiif. 

16  avril  1866. 

J'ai  continué  à  acheter  autant  d'huîtres  qu'il  m'a  élé  possible 
des  pêcheurs  du  voisinage  et  j'ai  dépensé  cette  année  plus  d'ar- 
gent que  dans  les  précédentes  campagnes. 

Sur  les  parties  de  ma  concession  qui  ont  élé  travaillées  pen- 
dant le  printemps  et  l'été  dernier,  j'ai  trouvé  une  grande  quan- 
tité de  «  ipat,  »  beaucoup  plus  qu'on  n'en  a  remarqué  sur  les 
liuiu-ières  livrées  à  l'exploitation  commune,  bien  que  le  naissain 
ait  été  abondant  cotte  année  dans  toute  la  baie. 

La  quantité  d'huîtres  recueillie  cette  année  excède  de  moitié 
environ  celle  obtenue  l'année  dernière;  quant  au  prix  du  co- 
quillage, il  a  doublé.  —  Les  résultats  de  la  pêche  eussent  été 
plus  fovorables  si  l'hiver  n'avait  pas  été  aussi  dur. 
.  Je  suis  heureux  de  constater  que  mes  prédictions  se  sont 
réalisées.  On  a  trouvé  25  nouveaux  gisements,  et  si  les  pécheurs 
pouvaient  se  décider  à  travailler  les  fonds  au  commencement  du 
printemps,  h  les  nettoyer  et  à  les  préparer  pour  la  ponte  pro- 
chaine, les  bancs  d'buitres  de  Glew  bay  présenteraient  une 
véritable  prospérité. 
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La  situation  de  nos  pécheurs  s'améliore  chaque  jour;  le 
nombre  des  bateaux  va  croissant,  les  engins  de  pôche  *et  en 
général  le  matériel  sont  en  meilleur  état.  Mais  je  constate  avec 
regret  qu'il  sera  bien  dinicile  de  vaincre  les  préjugés  des  marins 
en  ce  qui  coaceroe  le  travail  des  fonds,  au  printemps  et  au  com- 
monGoment  de  l'été.  Toul  démontre  cependant  la  nécesaité  d'en* 
tietemr  le  lit  de  lindtrière  et  de  le  pivger  des  objets  impropres 
à  rattache  du  naissain. 

MOLROÏ  ANO  CaALINGFORO  BaYS.  —  VVoODHOLSt. 

Dès  1853,  j'ai  ensemencé  des  espaces  considérables  de  la  baie 
de  Mulroy  avec  des  huîtres  achetées  à  Lougb-Swilly  ;  malheu- 
reusement je  suis  loin  d'avoir  obtenu  des  résultats  satisfaisants. 
Ayant  reçu  dernicreinent  des  informations  assez  complètes 
sur  la  culture  des  huîtres,  je  me  propose  de  garnir  mes  établis- 
sements de  coquillages,  et  je  vous  ferai  connaître  dans  une 
prochaine  lettre  ai  mes  nouveaux  essais  ont  réosai. 

AmnuR  Aim  Hauhir  Bais.  —  John  Ksiaiàu.  . 

Il  ml  1866. 

Ma  concession  date  du  mois  d'octobre  186&  ;  j'ai  pris  les 
dispoôtions  nécessnres  pour  faire  nettoyer  le  sol/  eut  pour 
augmenter  les  espaces  sur  lesquels  je  place  des  fautlies. 

Tout  va  bien  jusqu'à  présent,  mais  j'éprouve  de  grandes 
difficultés  à  acheter  de  jeunes  huîttvs. 

Je  n'ai  pas  encore  envoyé  de  coquillages  au  marché  et  je  ne 
compte  le  faire  que  lorsque  les  lits  sur  lesquels  je  fais  déposer 
le  brood  seront  plus  importants. 

GUMGARIIFB  HABBODBO  —  JOIIZI  EcL». 

S7  jaiivi«r  1S68. 

Malgré  l'herbe  marine  appelée  ici  laine,  qui,  dans  cette  saison, 
couvre  entièrement  les  fonds,  les  huîtres  sont  en  bon  état. 
Je  n'en  ai  pas  encore  vendu  depuis  que  j'ai  eu  ma  concession. 

(Août  1857.) 

J'ai  l'intention  de  placer  des  pieui  pour  empêcher  l'invasion 

des  herbes  sur  le  spat. 

Sur  beaucoup  de  parties  de  notre  rivage,  on  pourrait  créer 
avantageusement  des  établissements  huitriers.  Quelquefois  on 

KEV.  UàM.  —  OCTOBRE  18^*  H 
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trouve  dtb  bouquets  contenant  jusqu'à  16  imilres  sur  des  pi- 
quets, daiis  le  havre  de  Gicugariffe;  mais  chacun  enlève  les 
coqiiîUages  à  sa  guise,  et  les  huîtres  de  plage  se  vendent  au  prix 
de2  et&  francs  le  cent  à  des  individus  qui  viennent  de  Cork. 

Notre  propriétaire,  lord  Bantry,  est  trèe-biunain;  les  pauvres 
peuvent  faire  ce  qu  ils  veulent;  aussi  on  enlève  les  huîtres 
lorsqu'elles  n'ont  pas  enooro  les  dimensions  voulues  pour  être 
envoyées  au  marché. 

KiuJiiT  HABiûini.  *— LAimnz  BSQ. 

14  avril  18(>6. 

Dès  que  j*eus  obtenu  rautorisation  de  créer  un  établissement 
(février  1858),  j'achetai  70,000  huilrcs  à  Westport  et.  je  les 
pia^  sur  ic  rivage  de  nia  propriété  de  Killeries. 

Beaucoup  fuient  emportées  par  la  mer  ou  les  courants,  mais 
sur  les  parties  ob  elles  ont  pu  se  fixer^ces  huîtres  sont  devenues 
très-belles.  Quoique  le  suocte  n*ait  été  que  partiel»  i*espère  que 
chaque  année  j'aurai  à  constater  une  amélioration. 

se  janviAr  im, 

Vébé  demier,  j'ai  essayé  d'obtenir  du  naissain  d'huîtres  en 

entourant  d'une  clôture  un  espace  de  mer  dans  lequel  le  courant 
étriit  îrè^-fort  avant  cette  inst<il!ation.  J'ai  fait  déposer  sur  le 
fond  environ  10,000  huîtres,  50  batelées  de  gravier,  un  assez 
grand  nombre  de  fascines.  —  Mon  essai  n'a  pas  été  tout  à  fait 
inutile,  car  j'ai  trouvé  du  naissain  d'huîtres  sur  les  pierres.  Je 
n'ai  pas  encore  examiné  les  fincines  à  cause  du  mauvais  tentps« 
mais  je  dois  dire  que  les  résultats  que  j*ai  obtenus  sont  très-loin 
de  ceux  que  je  me  promettais  après  la  lecture  de  diffi^irats 
rapports  françBkis  publiés  par  les  commissaires  des  pèches. 

Balunakill  Harbour.  —  Edwahu  Bkowne. 

27  jaiivier  ItkiÔ. 

On  remarque  peu  de  progrès  dans  les  huîtrières  de  la  baie. 
Impossible  ici  d'empêcher  les  dragages  frauduleux  qui  détruisent 
tout  et  ruinent  complètement  les  gisements.  On  (îevrait  empê- 
cher la  drague  pendant  un  ou  deux  ans  dans  la  bain  de  Hdlii- 
nakili;  on  aurait  alors  le  temps  d'étudier  un  système  rationnel 
de  culture  de  l'huttre. 


« 
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Otster  Haybx.  —  M.  Cramer. 

96  février  1866. 

Impossible  de  rien  faire  ;  la  plage  qui  m'a  été  concédée  est 

trop  vaseuse.  Veuillez  m'informer  des  localités  qu'il  convient  de 
visiter  en  Angleterre  pour  rxnmiîipr  les  meilleures  méthodes 
de  reproduction  artincieile,  lesquelles  peuveat  seulement  être 
appliquées  à  Oyster  Havea  K 

AcMLL  Sound.  —  W.  Pke. 

16  avril  imi. 

Ma  concession  est  en  tI■^s-bon  état;  les  huîtres  placées  par 
petits  fonds  prosp^r^nt  bien.  Je  garnis  de  plus  en  plus  de  co- 
quillages le  lit  de  l'huîtrière. 

Depuis  que  je  possède  le  terrain  (18G0},  des  compagnies  an- 
glaises m*ûnt  Mt  l'olfire  de  louer  mes  éta2)li8seinents,  nuds  j*ai 
refusé. 

Les  bancs  sont  oonsidérables.  Je  dois  y  laisser  toutes  les 
huttres  que  j'achète  pour  les  ensemencer  convenablement»  Aussi 
je  n'ai  pas  vendu  de  coquillages  cette  année. 

Belfast  1x)ugu.  —  Willum  Hartey. 

âS  jaATier  iSaS. 

La  concession  date  de  1862  ;  les  expériences  n'ont  pas  réussi 
à  cause  de  la  mer  qui  est  ici  très-agitée  et  qui  enlève  te  naissain 
à  mesure  qu'il  est  formé. 

Tkamore  Bay.  —  Edmond  Pow£R. 

M  «Tiil  1866. 

Je  n'ai  pas  eu  de  naissain  h  la  dernière  saison.  —  En  netto- 
yant les  bancs,  je  me  suis  aperçu  que  25  p.  0/0  au  moins  des 
buttres  avaient  été  tuées  par  les  bigomeaui  perceurs  ou  les 

astéries. 

Je  poursuis  quelques  expériences  nouvelles  dont  j'entretien- 
drai le  Lv.v^/  t/ ij/7ii.slu'rié'S  l'année  prochaine. 

Je  vends  mes  huîtres  au  prix  de  7  fr.  50  c  le  cent. 


.  *  On  loi  a  indiqué  les  établinMineats  da  Whislabie  ComfMny. 
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GttWAT  BiY.  —  lom  Kiâvni. 

26  février  1866. 

D'excellents  résultats  ont  été  obtenus  ;  les  huilreB  déposées 
sur  le  fond  ont  produit  beaucoup  de  jeunes  sujets. 

POUUfASHKRRY  BaY.  —  YaMDBLBUR. 

Je  ne  puis  jusqu'à  présent  constater  aucun  rtsulia*.  — On 
enlève  constamment  du  sable  pour  les  travaux  d'embranciiement 
du  chemin  de  fer,  de  sorte  qu'il  est  difficile  de  savoir  sur  quels 
points  il  convient  de  déposer  les  huîtres.  —  Tous  les  pro- 
priétaires d'établissements  huhriers  se  joignent  à  moi  pour 
demander  que  pendant  trois  ans  on  cesse  tout  dragage  d*liuttres 
à  rentrée  ou  près  de  rentrée  de  la  crique. 

Nkwpûrt  Bay.  —  JpHN  Oram. 

li  aoùl  1866. 

De  grandes  quantités  d'huîlres  ont  été  jetées  sur  les  fonds 
concédés  pendant  la  campagne  1864-1865.  Aucun  bon  résultat 
n'a  été  obtenu,  bien  que  les  bancs  voisins  de  la  concession  qui 
sont  livrés  à  Texploltation  commune  aient  founii  beaucoup  de 
coquillages. 

Galway  Bay.  —  Wilson  Lymch. 

li  Mftt  180S. 

J'ai  les  meilleures  espérances  pour  l'avenir.  ^  lia  oonoesslon 
est  bien  pourvue  d'huîtres,  et  je  la  considère  comme  aussi  bonne 
pour  la  fixation  ducoquillage  quepour  rengraissement  des  huîtres. 

Clew  Bay.  —  iom  Brophy. 

4  janvier  1866. 

Je  suis  le  fondé  de  pouvoir  des  personnes  qui  ont  loué  au 
marquis  de  SUgo  !e  banc  de  l'île  dans  Clew  Bay.  —  Chargé  des 
opérations,  j'ai  ensemencé  ce  banc  qui  a  2.)  acrfs  de  superficie. 

Jusqu'à  présent,  7,700  buddaghans  *  d'hulties  ont  été  dépo- 


t  U  y  a  eûviron  360  biilU'«8  dans  mi  baddagban  qui  représente  en  Ir- 
lande la  valaor  d'une  demi'barriqae. 
U  banifo»  dlivItiM  vaot  en  ee  moneni  de  14  À 16  francs  à  Clew  Bay. 
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sés  sur  le  fond  ;  j'en  mettrai  probablement  davantage.  — 
pense  qu'avant  trois  ans  les  avantages  qui  résulteront  pour  les 
fonds  voisins  de  ce  semis  d'huîtres  ci)nî|>enseroiit  largeuient  le 
tort  que  la  concession  a  pu  faire  aux  pécheurs.  Ce  tort  ^t  après 
tout  bien  iOusoiTe,  car  il  n'existait  pas  une  seoSo  iiuttre  sur  le 
tenrain,  et  la  preuve,  c^est  que  j*ai  offert  à  brd  Browne  une 
guinée  pour  dûque  buttre  qu'on  pourrait  y  pêcher. 


WSmÉrmAt  fÊmm  vègleaamt»  appliqués  en  IrlMide 

1»  pédie  des  Itnltres. 


dm  DB  Wbxr»d  et  m  Wkklow. 

(Affilé  dtt  »  wtH  18«.) 

Autorisation  de  draguer  sur  les  bancs  livrés  h  1  exploitation 
commune,  jusqu'à  la  lin  de  mai,  pour  rappiovibiouuement  des 
établissements  privés^  tuait  seuimeni  pour  m  établitsemenU, 

(Anéti  da  8  «oat  ISM.) 

Défense  d'enlever  les  huttres  au-dessous  de  la  dimension 
de  3  pouces.  —  Triage  sur  les  lieux  de  pêche.  ^  En  cas  d*in- 
finction,  50  francs  d'amende. 

G6ts  S.-£.  d'Irlande,  de  Wigklow  head  a  Carnsore  Poiht. 
(Artété  do  l*r  aviil  1865.) 

La  période  de  fenneture  de  toute  pèche  de  l'huitre  sera  com- 
prise entre  le  30  avril  et  le  l""  octobre. 

Rade  dl  Cork. 
(Arrêté  d>  28  octobre  1853.) 

Du  V'  mai  au  l'''  septembre^  il  est  défendu  k  tout  bateau 
d'avoir  des  dragues  à  bord. 
La  pècbe  est  interdite  depuis  le  coucher  jusqu'au  lever  du 

soleil. 

Triage  obligatoire,  rejet  des  petites  huîtres. 
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Tralbb  Bat. 
(Airiift  do  18  MVMubn  Ifltt.) 

La  période  de  fermeture  sera  comprise  entre  le  1^'  mai  et 
te  l*'  novembre. 

*  Déléiise  d*av()ir  tes  dragues  à  boid. 
En  cas  dUnfractioa,  125  francs  d'amende. 

Rejet  fins  pf^tites  huîtres  sur  le  fond. 

Défense  d'enlever  sur  les  rochers  les  huîtres  d'un  diamètre 
moindre  que  2  pouces  Vs*  —  En  cas  d'infraciiou,  50  francs 
d'amende. 

Amt  Bom.    Gtiw  Bat. 
(KnM  du  19  déeMBlm  19»,) 

La  période  de  fermeture  sera  comprise  entre  le  ï^'  mai  et  le 
1"  octobre. 

Les  antres  dispositions  sont  semblables  aux  précédentes. 

GuBw  Bay.  —  GohtC  db  Mato. 
{Axm  du  1»  «vril  1860.) 

Autorisation  de  pécher  sur  les  bancs  ouverts  k  rexpteUttion 
commune,  du  1*'  au  15  avrfl  et  du  20  juin  au  1*'  oàobre  de 
chaque  année,  mais  seulement  pour  que  tes  produits  soient 

déposes  sur  les  établissements  privés. 

D'une  manière  générale  la  clôture  de  la  pèche  dans  Cette  baie 
rebte  comprise  entre  le  1"  avril  et  le  1*'  octobre. 

CâBUNOfOBG  LoDoa. 

(Arrêté  du  17  arril  1860.) 

Défense  de  pécher  ou  d'avoir  les  dragues  à  bord  dans  te  pé- 
riode comprise  entre  le  1*'  mars  et  le  1"  novembre. 

Défense  d'enlever  les  huîtres  d'une  dimension  moindre  que 
S  pouces 
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RAPPORT 


SUR 


LES  GISËMëNTS  DË  FëR  GHROMË 

• 


DANS  LA  PARTIE  SUD  DB  U  H0UVELLE-GALÉD0N1|E. 


FiflfVBrAlIGBS  ACTUELLES  IT  DBAfiBS  DO  BIR  GBROltf. 

Le  fer  chromé  ou  chromaté  {chrome  ore  et  ekmuUe  of  vrm 
des  Ang! lis)  nst  lo  seul  minerai  de  chrome.  11  se  rencontre  en 
France  (départements  du  Var  et  del'Aveyron);  en  Turquie  et 
Norwége  ;  à  Haltimore  (États-Unis)  ;  aux  îles  Shetland  (lies  bri- 
tanniques) ;  à  Saint-Domingue  (Indes  occidentales);  en  Nouvelle- 
Hollande  6l  Noavelle-Zélanâe,  etc.;  mais  il  est  rarement  assez 
abondant,  assez  riche  en  chrome  ou  assez  rapproché  des  Toies 
de  transport  pour  que  son  exploitation  soit  possible.  On  ne  Tex- 
Irait  d'une  manière  régulière  qu'en  Amérique,  en  Norw^ 
(contrée  de  Roraas)  et  en  Turquie:  c'est  de  ces  points  que  l'Eu- 
rope reçoit  la  plus  grande  partie  du  minerai  de  chrome  qu'elle 

COiiàOiurnfi. 

L'élaburatioii  du  1er  clifuiué  fournit  d'abord  les  clu^utnates  de 
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potasse,  qui  servent  ensiiitH  à  fabriquer  les  autres  compositions 
chromées.  Voici  les  plus  recherchées  par  les  industriels  et  les 
artistes  : 

Ckromate  dépotasse,  employé  en  quantité  considérable  pour 
la  teinture,  les  toiles,  papiers  peints,  etc.  ; 
Ckromate  de  pUnnb,  employé  en  peinturé  aoiia  le  nom  de 

jaune  de  chrome  ; 

Bichromate  de  potasse,  utilisé  en  médecine  ou  dans  les  labo- 
ratoires pour  la  préparation  en  grand  de  l'oxygène  ; 

Enfin,  les  Oxi^des  de  chrome  qui  foumissenL  : 

Les  verts  Guignet  (le  vert  émeraude  et  les  verts  nature )  ; 

Le  vert  turqume  et  les  verts  ^herbe. 

Les  verts  nature  des  fleura  et  feuillages  artifidete  n*ont  plus 
pour  base  que  Toxyde  de  chrome,  qui  a  remplacé  avantageuse- 
ment Tarsenitc  de  cuivre,  dont  les  propriétés  vénéneuses  met* 
taient  en  danger  la  santé  et  la  vie  des  ouvriers.  • 


EXISTENCE  DO  FER  CUROMÉ  EN  NOUVELLE-CALÉDONIE. 

D' ?  If^s  premiers  pas  que  l'on  fait  en  Nouvelle-Calédonie,  l'ob- 
Bcrvatcur  est  frappé  de  l'abondance  des  roches  magnésiennes, 
maii  il  s'aperçoit  en  même  lemj)s  que,  malgré  des  différences 
assez  grandes  d'aspect,  de  nature  et  d'âge,  elles  ont  un  iica  com- 
mun et  un  compagnon  constant,  le  fer  àamné.  En  effet,  oe  der- 
nier corps  se  trouve  : 

En  nodiiJ  s.  (hm  les  stéaschistes  de  Mahamate  (N.*E.); 

En  grains  cristallins,  dans  les  schistes  serpentineux  de  Tanlé 
et  des  environs  (N.-O.); 

En  cristaux  plus  ou  moins  volumineux  disséminés  dans  les 
euphotides  ei  les  roches  hornblendiques  et  serpentineuses  du 
oentre  de  l'Ile  (de  Kanala  à  Portrde-France)  ; 

En  masses  omorpAesetOfiiasplusoû  moins  ooDsidécaUes  dans 
les  argiles  qui  accompagnent  les  rocbes  serpentineuses  formant 
tout  le  Sud  de  la  Nouvelle-Calëdonie. 

Ces  faits  me  conduisirent  naturellement  à  penser  qu'on  trou- 
verait de  riches  gisements  de  fer  chromé;  j'avais  même  fait 
entrevoir,  dans  un  précédent  rappurl.  Ie<  avantages  d'une 
pai'eiiiu  découverte^,  iorsqu'enfin,  dans  un  voWf^'  l'exploration 


1  Moniteur  de  la  Nouvelle-Calédonie  du  18  juin  186$,  n» 
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au  Mont-d'Or  (19  novembre  1865),  je  rencontrai,  sur  les  bords 
de  la  rivi^^e  de  la  Cascade,  im  amus  de  fer  chromé  dont  ie  déve* 
loppement  extérieur  paraissait  assez  important. 

Quelques  jours  plus  lard  (7  décembre  1865),  accompagné  de 
M.  le  pharmacien  de  la  marine  Bavay,  mon  ami,  je  visitai  de 
nouveau  ce  premier  gisement;  not»  flmeseiuuileraaceoBioadtt 
Hont-d'Or,  en  suivant  la  rivière  même  de  la  Cascade,  vole  qui 
a*est  pas  ordioairement  employée  et  que  j'engage  les  touristes 
h  évitpf  cause  des  difficultés,  on  pourrait  même  dire  des 
dangers  qu'elle  proscrite  :  nous  opérions  notre  descente  en  suivant 
l'arête  qui,  ilu  s  irimpt  du  Mont-d'Or,  court  au  S.-E.  avec  une 
pente  relaliv  euieaL  asbci  douce  et  assez  régulière,  lorsqu'on  un 
point  qui  domine  les  cocotiers  de  kidaioe  Béranl  (situés prèsde 
la  pointe  Tara),  mais  sur  le  venant  qui  lui  est  opposé,  nousren- 
oontrftmes  un  nouvel  et  important  amas  de  minerai  de  chrome. 
II  est  placé  à  la  naissance  d'un  torrent  qui  déchire  profondément 
le  flanc  intérieur  du  Mont-d'Or,  traverse  la  petite  plaine  de 
Khouen  et  va  se  jeter  d  uis  la  baie  Mouéa. 

Peu  après  mon  retour  à  l'ort-de-France,  M.  Pancher,  jardinier- 
botaniste  du  gouvernement,  me  communiqua  un  écbantilloQ  qu  il 
avait  recueiUi,  pensant  qu'il  devait  offrir  quelque  intérêt;  en 
effet,  c'était  encore  du  minerai  de  chrome  provenant  d'un  troi- 
sième gîte  plus  ou  moins  important ,  découvert  le  long  du  vieux 
chemin  des  Touaourou  et  au  poiot  oij  ce  dernier  franchit  une 
grande  crevasse  située  près  de  Textrémité  du  flanc  intérieur  du 
Mont-d'Or. 

Le  1"  février  1866  je  quittai  Port-de-France  pour  explorer  les 
terrains  qui  s'étendent  du  Mont-d|Or  à  Tile  Ouen,  les  montagnes 
.qui entourent  les  baies  du  Prony,  de  Bonne-Anse,  etc.,  enfin,  les 
montagnes  du  Coronation  et  les  plaines  de  Touaouroa:  il  était 
ralionnel  de  s'assurer  si  les  gisements  de  chrome  se  retrouvaient 
encore,  avec  la  môme  abondance,  le  Ion'-,'  dp  la  côtr»  Sud  de  la 
Nouvelle- Cak'.lonie,  ainsi  que  le  bruit  en  courait  depuis  quelque 
temps.  Cette  excursion  m'a  permis  de  faire  plusieurs  ob'«r\a- 
tions  géologiques  intéressantes  dont  le  détail  ne  cadrerait  pas  ici 
et  dont  je  parlerai  dans  un  autre  rapport. 

La  plupart  des  roches  composant  la  partie  extrême  Sud  de  la 
colonie  sont  fortement  imprégnées  de  fer  chromé,  et  les  masses 
si  considérables  de  minerai  de  fer  (variété  d'oligiste)  que  l'on  y 
rencontre,  en  contiennent  une  proportion  telle  que  j'avais  cru, 
de  mu,  qu'ils  pourraient  peut-être  se  traiter  comme  minerais  de 
chrome  ;  mais  l'analyse  m'a  donné  seulement  pour  ces  oxydesde 
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fer  une  tenf^nr  moyenne  dr  5  p.  "/„  de  scsqniovydo  de  chrome, 
teneur  troi)  msuftisante.  A  part  cela,  je  n'ai  trouvé  ni  dans  Tile 
Ouen,  ni  dans  le  Sud,  d'amas  nouveau  de  minerai  de  rfirome; 
mais  de  retour  au  Mont-d'Or,  sur  le  flanc  qui  domine  la  plaine 
de  Khouen,  je  constatai  encore  la  présence  d*un  gisement  de 
fer  chromé  cristaUin  tréa-pur. 

Au  Ifont-d'Or,  les  deux  gisements  de  fer  chromé  ont,  chacun, 
un  aspect  bien  différent  :  à  la  Cascade,  il  est  en  grains  crîslaDiaéa 
abondants  réunis  par  unep^te  mngnpsienne  jaunâtre  ;  à  Khouen, 
il  offre  un  aspect  schisteux,  et  se  présente  en  masses  plus  ou 
moins  volumineuses  et  d'une  assez  grande  fragilité.  Cette  der- 
nière propriété  rend  très-difficiles  les  recherches  des  gisements 
pareils,  surtout  lorsqu*fl8  sont  sitaéa  sur  des  sommets  élevés. 
Car  dans  ces  cîroonstanoes,  si  un  fragment  s*échappe  du  gtte 
principal,  tt  est  bien  entraîné  vers  les  parties  inférieures  de  la 
montagne,  mais  au  bout  d'un  espace  très-court  il  est  brisé  et 
transformé  en  sables  qui  noircissent  les  alluvions  des  torrents  : 
on  ne  trouve  donc  d'indices  certains  que  lorsqu'on  est  arrivé 
pr^s  du  gisement  lui-même.  Les  sables  noirs  chromés  donnent 
bien  une  indication,  mais  elle  est  très  secondaire,  car,  dans  tout 
le  Sud,  on  les  observe  en  abondance,  produits  par  la  désaggré* 
gatkm  des  rochesimprégnées  de  cristaux  de  fer  chromé,  dont  il 
a  été  question  déjà. 


La  qualité  principale  d'un  rainerai  de  chrome  est  d'a\'oir  la 
plus  grandr  teneur  possible  en  chrome  ;  plus  le  minerai  sera 
riche,  moms  on  aura  à  exploiter  et  à  transporter  de  parties  stériles 
et  plus  le  traitement  métallurgique  sera  économique  et  facile. 

Le  tableau  suivant  donne  les  teneurs  en  oxyde  de  chrome  des 
fers  chromés  de  diCTérentes  contrées  : 


TENEUR  DE  CHROME  DES  FERS  CHROMÉS. 


Fer  chromé  du  Var 


de  l'Âveyron  

de  Styrie  

des  iiionis  Durai. . . 

de  Silésie  

de  Saint-Domingue, 
de  Baltimore  


53,0 

37,0 
51,6 


Moyenne 


43  p.V» 
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Les  minerais  du  Mont-d'Or  (Boulari)  ont  donné  comme  temwr 
moyenne  en  ftesquioxyde  de  chrome  : 

Gisement  de  ia  Cascade   &0  p.  Vo 

—      de  Khouen  •   69  et  55 

Moyenne  à  Khouen   52 

Moyenne  générale. ...  i6  p.  **/• 

Ce  chiffre  est  deSp,  V«  au-dessus  de  la  moyenne  trouvée  pour 
les  différent»  minerais  de  dnome  dtés. 


PRIX  DU  iilNEHAI  DE  CHROME  ET  QUANTITÉS  EMPLOYÉES* 

Le  prix  du  minerai  de  chrome  est  proportionnel  à  sa  teneur 
en  oxyde  de  chrome;  il  doit  être, en  Europe,  tel  que  l'on  puieae 
l'exploiter  ici  avec  bénéfice,  puisque  les  minerais  de  chrome  que 
1*00  emploie  en  Fïance  et  en  Angieterie,  par  exemple,  y  ont  too- 

jours  été  transportés  par  mer.  Leur  exploitation  ne  peut  être 
plus  facile  qu'ici,  et,  quant  h.  la  toneiir  rn  chrome,  nous  avons 
vu  que  les  minerais  de  Boulan  sont  sunisammenl  riches  pour 
entrer  en  concurrence  avec  ceux  des  autres  couirées. 

Je  ne  saurais  préciser  la  quantité  du  liiirierai  de  chrome  em- 
ployé en  Europe  ;  ce  que  je  puis  seulement  dire  de  certain  h  cet 
égard,  c'est  qu'une  usine  de  France  est  disposée  m  ce  moment 
à  faire  avec  Texploitant  en  NoavéUe-Calédonie  un  marché  de  fer 
chromé  de  plusieurs  miUiers  de  tonnes  par  année* 


EXPLOITATION  DU  IQNERAl  DE  CHROME  EN  NOUVELLE-^IAliOOHlI. 

D'après  ce  qui  précède,  le  fer  chromé  existe  en  Nouvelle- 
Calédonie  sur  plusieurs  points  très-rapprochés,  et  la  découverte 
de  trois  gîtes  de  ce  minerai  s'étant  opérée  dans  un  espace  de 
temps  assez  court  et  sans  de  longues  recherches,  nous  avons  la 
presque  certitude  qu'il  existe  encore  d  autres  gisements,  soit  sur 
les  flancs  du  MonV-d'Or,  soit  dans  les  régions  Sud  de  la  grande 
fie. 

Quoique  aucune  foni II n'ait  encore  été  faite  dans  le  but  de 
reconnaître  d'une  mamère  exacte  la  valeur  de  ces  amas  chromés, 
la  quantité  de  minerai  qui  se  montre  au  jour  et  sa  position  par 
rapport  aux  grandes  voies  de  communication,  la  mer,  oiïrent  des 
garanties  suffisantes  pour  que  Ton  puisse,  dés  ce  moment,  opérer 
d^une  manière  régulière  l'exi^tation  de  ce  minerai  ;  aussi  traî» 
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terai-je  de  suite,  d'riprc?  les  lois  et  règlements  do  la  mrtropnlf 
sur  les  mines,  les  questions  qui  relient,  dans  le  cas  de  gifiemeuls 
semblables,  le  gouvernement  et  l'exploitant. 


CONGESSIBIUTÉ  DES  MINERAIS  DE  CHROME. 

La  loi  du  21  avril  1811,  en  classant  les  substances  minérales 
ou  fossiîos  renfermées  dans  le  sein  de  la  terre  ou  existantes  h  la 
surface,  en  mines,  minières  et  carrières,  ne  mentionne  pas  le  fer 
chromé,  et  cela  ne  doit  pas  étonner,  car,  à  cette  époque,  il  était 
inexploité  en  France  et  même  peu  employé .  Il  importe  cepen- 
dant dele  placer  dans  une  de  oes  catégories,  afin  de  savoir  h 
quelles  rè^es  d'exploitation  il  serait  soumis.  Si  les  gisements  de 
œ  minerai  sont  considérés  comme  mtfies,  ils  ne  peuvent  être 
exploités  qu'en  vertu  d*un  ode  de  eonees9ion  ;  compris  dans  les 
minièreSyW  suffira  d'une  permîsi^inn  ;  rangés  dans  les  canièreSy 
le  propriétaire  peut  travailler  à  ciel  ouvert  ou  dans  des  f:ahries 
souterraines,  sous  la  simple  surveillance  de  la  police  on  de  l'ad- 
ministration, dès  qu'il  a  fait  une  seulf'  déclaration  d'exploitation. 

Au  premier  abord,  il  paraît  rationnel  de  classer  le  fer  chromé 
dans  la  première  division:  Minei,  qui  confient  tous  les  métaux, 
excepté  les  minerais  de  fer,  <fits  d*<àJttvjofi,  les  terres  pyriteuses 
servant  à  la  fabrication  du  sulfate  de  fer,  les  terres  alumineuses 
et  les  tourbes.  D'un  autre  côté,  si  le  minerai  de  chrome  du  Mont- 
d'Or  est  aujourd'hui  presque  h  la  surface  du  sol,  en  amas  d'une 
exploitation  facile,  et  peut  ôtre  rangé  momentanément  dans  les  mi- 
nières, son  extraction  oxi  f^orfi  sfms  nul  doute  plus  tard  un  certain 
déploiement  de  travaux  d'art,  puits  ou  galeries,  qui  deman- 
deront des  garanties  réciproques  entre  le  gouverneinent  el  l'ex- 
ploitant et  le  feront  dasser  dans  les  mines.  Bnfln,  le  conoesdon- 
naire  de  gîtes  de  fer  chromé,  considérés  conune  mines,  deviendra, 
sauf  certaines  charges,  propriétaire  d*un  bien  inoommutabie<{ae 
son  propre  intérêt  engagera  à  ménager  par  des  travaux  entendus 
et  à  augmenter  par  des  recherches.  Dans  une  colonie  aussi 
éloignée  de  la  mère  patrie,  les  capitaux  sont  faibles  et  timides; 
on  nu  saurait  donc  donner  trop  d'inmiunités,  de  protections  et 
surtout  de  garanties  à  ceux  qui  entreprendront  de  semblables 
travaux,  et,  dans  ce  but,  je  propose  de  classer  le  minerai  de 
chrome  néo-calédonien  dans  Tartide  2  de  la  loi  du  21  avril  1810, 
ainsi  conçu: 
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Art  2.  —  «  Seront  considérées  comme  nimes  celles  coimues 
pour  contemr  ea  ùIods,  en  couches  ou  ainas,  de  Tor,  de  l'argent, 
du  platine,  du  mercure,  du  plomb,  du  fer  en  filons  ou  couches, 
*  do  cuivre»  dé  rétain,  du  zinc,  de  la  calamine,  du  blamathy  du 
cobalt,  derarsenic,  du  manganèse,  de  rantimoine,du  molybdène, 
de  la  plombagine  ou  autres  matières  métalliques  ;  du  eoijOre,  do 
du  charbon  de  terre  et  de  pierre,  du  bois  fossile,  desbitume8,de 
l'alun  et  des  sulfates  à  base  métallique.  » 

11  faut  d'ailleurs  remarquer  que  si  le  fer  chromé  n'est  pas  indi- 
qué dans  l'article  ci-dessus,  on  y  trouve  la  dénomination  de  subs- 
tances très-rapprocbées  de  lui  par  leur  nature  ou  leur  mode  de 
^i^eiAent.  Du  reste,  lorsque  des  cas  semblables  se  sont  présentés 
en  France  pour  d'autres  substances,  c'est  l'autorité  administra- 
tive, agissant  en  cooseii  d'Etat,  qui  a  trancfaé  la  question  de  con- 
ce8à>ilité  à  laquelle  il  peut  y  avoir  quelquefois  (ce  qui  n'existe 
pas  ici)  opposition  de  la  part  d'intéressés. 

Bien  que  les  amas  de  ff^r  chromé  de  Boulari  promettent  d'être 
abondants  et  suffisanii  II  eut  riches,  une  concession  est  un  acte 
trop  sérieux  et  trop  iiuportanl  pour  être  accordée  sur  les  seuls 
indices  connus  ;  eu  agissant  trop  légèrement  à  cet  égard,  on 
pourrait  quelquefois  favoriser  l'agiotage  :  aussi,  le  demandeur 
devra-t-il  d'abord,  muni  d'une  simple  permission,  eCGBCtner  quel- 
ques travaux  préliminaires  tendant  à  démontrer  que  ces  amas 
s'étendent  en  profondeur  et  offrent  un  champ  d'exploitation 
durable  ;  à  ce  moment  il  aura  droit  à  la  concession. 

Dans  le  cas  qui  nous  occupe,  le  demandeur  ne  doit  pas  se 
laisser  effrayer  par  ces  travaux,  car,  muni  de  la  permission  de 
l'autorité,  il  livrera  au  coiiiaierce  le  produit  de  ses  première» 
explorations,  qui  non-seulement  compenseront  la  dépense,  mais 
lui  fourniront  un  bénéfice  plus  ou  moins  élevé.  Ces  travaux  de 
recherche  sont  nécessaires  à  tous  les  points  de  vue,  même  pour 
obtenir  la  concession,  puisqu'aux  termes  de  la  loi,  la  demande 
doit  désigner  d*une  manière  précise  le  lieu  de  la  mine  et  sa  con- 
tenance, ainsi  que  la  nature  du  minerai  à  extraire,  et,  en  outre, 
être  accompagnée  d'un  plan  ré;:^ulirr  taisant  connaître  la dtôjpOtfi- 
tian  des  substances  minéraks  à  exploiter, 

msoHiiEs  APII8  A  Avom  mix  COlIGBSSlOir. 

L*articlel3delaloida21avrîll810  s'exprime  ainsi  à  cet 
égard: 
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«  Tout  Français  ou  étranger,  naturalisé  ou  non,  agissant  isolé- 
ment ou  en  société',  a  le  droit  de  demander  61  peut  obtenir,  s'il 
y  a  lieu,  une  concession  de  mine.  » 

Les  sociétés  demandantes,  naturellement  établies  sous  les 
formes  reconnues  par  les  Codes  dvil  et  de  commerce,  ou  les 
demandeurs,  doivent  disposer  d*ua  apport  pécunier  suffisant  pour 
subvenir  aux  frais  de  première  instaUation  et  à  toutes  les  diverses 
autres  dépenses  qu'entraînera  l'exploitation  du  minerai. 

DÊr£NS£S  l'REMlÈRES  APPROXQLLTIVES  D  i^XPLOrTATlON. 

11  est  difficile  de  iixer,  dès  à  présent,  le  capital  qui  sera  néces- 
saire ;  mais,  lorsque  de  {»«miâres  fouilles  auront  mieux  fidt  con- 
tre la  nature  des  amas,  on  pourra  voir  aisément  quels  serontles 
travaux  à  faire  pour  la  constitution  d'une  exploit^iiion  noraïale, 
travaux  qui  nécessiteront  même  d'autant  plus  de  frais  d'installa- 
tion première  que  le  gisement  sera  plus  riche,  c'est-à-dire  plus 
dural'lc.  Toutefois,  je  puis  dirc  que,  dès  à  présent,  on  peut, avec 
de  siriipies  manœuvriers,  et  presque  san»  installation,  opérer 
des  fouilles,  extraire  et  transporter  le  minerai  au  point  d'embar- 
quement :  en  effet,  comme  nous  l'avons  dit  plus  baut,  l'extrac- 
tion n'ofire  actuellement  aucune  difficulté,  et  le  transport  du 
minerai  à  la  mer  peut  se  faire  aisément  par  une  arête  du  Mont* 
d'Or  dont  la  pente  est  régulière.  Le  trajet  à  parcourir  ne  dépas* 
sant  pas  2  kilomètres,  ce  transport  pourrait,  d'après  la  disposi- 
tion des  lieux,  se  faire  très-économiquement  de  la  façon  suivante  : 

Le  minerai  amené  (par  un  chenun  de  i  r>0  ou  200  mètres)  sur 
l'arôte  N.-O.  etS.-E.  du  Mont-d'Or,  descendrait  dans  des  traî- 
neaux jusque  dans  la  plaine  Bérard ,  là,  des  charrettes  à  bœuis 
le  transporteraient  au  bord  de  la  mer. 

Le  chemin  conduisant  jusqu'à  l'arête,  nécessaire  seulement 
pour  les  minerais  de  Khouen  situés  sur  la  face  intérieure  (flanc 
Est)  du  Mont-d'Or  coûterait  peu. 

La  voie  pour  les  traîneaux  aurait  800  mètres  de  longueur  au 
plus  et  coCiterait  de  1,000  à  1,500  frRnrs. 

La  route  de  la  plaine  Bérard,  une  lois  limitée,  pourrait  ôtre 
utilisée  de  suite.  Les  fossés  et  empierrements  se  feraient  {j  'iidant 
la  marche.  L'emplacement  de  cette  route  serait  payé  de  gré  à 
gré  au  propriétaire  du  sol  ou,  dans  le  cas  d*expropriation,  au 
double  de  l'estime  :  sa  longueur  étant  de  1,000  mètres  environ, 
sa  largeur,  10  mètres,  on  aurait  à  payer  une  surface  de  10,000 mè- 
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tra»  carrés  ou  de  1  hectare.  Un  autre  hectare  serait  nâoeasaire 
sur  ]e  littoral  maritiiDe  comme  lieu  de  d^t  et  point  d'embar- 
quement. 

Il  faut  ajouter  lef^  dépenses  de  main-d'œuvre  et  de  matériel, 
avances,  etc.,  jusqu'au  jour  des  premiers  payements  des  maisons 
européennes. 

Tous  ces  divers  frais  réunis  seraient  couverts,  sans  nul  doute, 
par  un  apport  de  12,ÛU0  ou  1 5,000  francs  de  la  partde  rexploitaot. 

Le  mode  de  transport  exposé  idsera  employé  pour  le  minerai 
de  la  Cascade  ;  mais  celui  ée  Kbouen  pourrait  être  transporté  an 
pied  du  Mont'd'Or,  flanc  Est^  et  de  Ih  jusque  dans  la  baie  Mouéa. 
Ce  trajet  est  un  peu  plus  long  que  le  précédent  ;  les  terrains  de 
montagne  sont  accidentés  et  couverts  d'arbustes  et  de  brous- 
sailles ;  la  plaine  est  marécageuse  et  remplie  de  fourrés  presque 
impénétrables,  dans  lesquels  l'homme  a  beaucoup  de  peine  k  se 
créer  un  passage  ;  mais  cette  voie  éviterait  le  chemin  conduisant 
(par  une  courbe  horizontale  ou  légèrement  indinée)  jusqa'àla 
éoe  Ouest  du  MontHÎ'Or  ;  de  plus,  le  minerai  étant  pbicé  dans  la 
beîe  Mouéa,  les  navires  qui  viendraient  le  charger  traoveiHient 
là  un  certafai  abri. 


PRIX  DE  REVIENT  DU  MlMEBAI  DE  CHROME  AU  MONT-o'OR. 


Connaître  exactement  le  ;;rijt  de  revient  est  le  point  capital  de 
toute  entreprise  naissante,  car  sa  comparaison  avec  le  prix  de 
vente  permet  de  supputer  ie  bénéfice  ou  ia  perte  que  l'on  doit 
attendre.  Dans  les  circonstances  de  situation  et  d'exploitation  du 
minerai  qui  nous  occupe,  en  installant  les  transports  comme  je 
rai  dit,  voici,  en  exagérant  même  les  cbiOires,  le  prix  auquel 
reviendrait  la  tonne  de  minerai  de  chrome  rendue  au  bord  de  la 
mer: 

Extraction  d'une  t^nne  de  minerai   2fr.  50 

Chargement  et  transport  au  traîneau   1  00 

—  —    au  pied  du  Monl-ii'nr    2  00 

—  —   en  ciiarrettes  au  burd 

de  la  mer   3  00 

Frais  généraux  de  surv^llance,  usure  du 
matériel,  etc   8  00 

Total   11  fr.  50 

Il  faut  ajouter  aux  1 1  fr.  50  les  frau»  de  diaigement  et  le  fret 
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jpsqu'en  Europe.  Ce  dernier  est  variable,  car  tel  navire  ayant 
besoin  de  lest  (ce  qui  est  le  cas  le  plus  ordinaire  des  bâtiments 
du  commerce  venant  en  Calédonie)  prendra  à  un  prix  irès-bas 
notre  minerai  qui,  par  sa  dcrfsité  assez  c^îevée,  rcnij^Iirait  irès- 
bieii  le  but  ;  h  défaut  de  ces  navires,  le  prix  s'éleveraU  beaucoup. 
J*adraettrai  donc  puur  embarquement  et  transport  en  Europe  une 
moyenne  de  AO  francs  par  tonne,  ce  qui  porte  à  51  fr.50  la  valeur 
des  1,000  kUog.  de  minerai  rendu  en  Europe.  Je  crois  pouvoir 
sftrment  affirmer  que  la  tonne  de  fer  chromé  b*y  vendra  au 
moins  100  fr.  :  le  bénéfice  sera  donc  encore  considérable. 

nCcODVIRTE  SB  tfOUVUtlZ  GIsafENIS. 

De  nouveaux  amas  de  fer  chromé  seront  très-probablement 
découverts,  soit  au  Mont-d'Ûr  lui-même,  soit  du  côté  de  l'inté- 
rieur qui  n'est  pas  encore  exploré,  soit  dans  le  Sud,  h  la  suit»; 
des  recherches  du  premier  exploitant  f  reciierclies  qu'il  sera 
dans  son  intérêt  de  faire  et  auxquelles  il  pourrait  être  astreint 
dans  certaines  limites)  :  ils  pourront  entrer  dans  sa  concession, 
avec  les  mêmes  charges  que  celles  déjà  imposées  ;  mais  si  ces 
découvertes  sont  faites  par  un  tiers,  celui-ci  aura  le  droit  de 
revendiquer,  soit  la  concession  du  gîte  qu'il  aura  fait  connaître, 
soit  une  prime  que  la  loi  désigne  sous  le  nom  de  droit  d^wen- 
teuTj  en  s'exprimlint  ainsi  : 

«  En  cas  que  l'inventeur  n'obtienne  pas  la  concession  d'une 
mine,  il  aura  droit  à  une  indemnité  de  la  part  du  concessionnaire; 
elle  sera  réglée  par  l'acte  de  concession  (loi  du  21  avril  1810. 
article  16,  2*  paragraphe.)  »  Mais  il  serait  peut-être  nuisible 
d*accorder  une  concession  nouvelle  pour  chaque  amas  nouveau 
de  fer  chromé,  h  moins  qup,  par  sa  distance  du  centre  de  la  pre- 
mière exploitation  et  son  importance  pa^ticuli^^e,  il  ne  puisse 
faire  lui-même  l^objet  d  une  large  exploitation.  Je  suis  d'avis 
qu'il  sera  bon  de  concéder  tous  les  gisements  du  Sud  au  premier 
exploitant  du  Mont>d'Or,  à  charge  par  lui  de  commencer  les  tra- 
vaux au  bout  d'un  certain  délai,  à  l'expiration  duquel  ces  gise* 
ments  seraient  concédés  à  un  autre. 

CttABGBS  mrOSÉES  AOX  GONGESSIONNAIIISS. 

J'ai  d(^jh  parl(^  plusieurs  fois  des  charges  auxquelles  sont  sou- 
mis les  concessionnaires.  Elles  consistent  en  redevances  vis-À-vis 
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le  gouvernement  et  le  propriétaire  du  sol  (ici  ce  serait  le  gouver- 
nement). Déterminées  par  l'Ktat,  elles  sont  toujours  très-minimes 
et  doivent  l'être.  Je  n'entrerai  pas  ici  dans  des  détails  à  cet  égard, 
me  bornant,  pour  terminer  ce  rapport,  de  citer,  à  ce  sujet,  les 
justes  {taroles  d'un  lionime  expérimenté  dans  celte  matière:  «  En 
«  principe  de  bonne  administratioQ,  Tintérôt  général  étant  lié  à 
c  la  propriété  de  Tindustrle  des  mines,  il  importe  que  la  rede- 
•  vance  attribuée  au  propriétaire  du  sol  ne  soit  pas  trop  élevée. 

«  Une  redevance  trop  forte  serait  une  lourde  charge  pourl'ex- 
«  pîoitnnt,  et  nup'mcnterait  sensiblement  le  prix  de  revient  des 
u  matières  extraites  ;  or,  il  est  certaines  substances  minérales, 
«  la  houille,  par  exemple,  dont  le  bon  marclié  est  désormais 
«  nécessaire  pour  la  vie  industrielle  et  l'indépendance  politique 
«  des  nations.  »  {Traité  de  la  Jurisprudetiee  des  mines,  par 
t  Etienne  Dupont,  ingénieur  en  cb^  dis  mines.) 

Moaméa,  I0  19  mai  à  1866. 

J.  Garmer, 
iD|teiHir  oiffil  d«g  Hîiiw» 


lEV.  MAK.      OCTOIRB  «WS. 
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L£S  PORTS  MIUTÂIRËS  DE  LÀ  FRÂNCË 


(Suite*.) 


LORIENT'. 


irAKjsBDiBm  DANS  L*iiiTipinnt  DU  POBT  (rive  droite). 

L'arsenal  de  Lorient,  S*"  arrondissement  maritime,  divisé  en 
deux  enceintes,  a  cet  immense  avantage  sur  les  autres  ports  mi- 
Utaires,  d'avoir  tous  ses  établissements  principaux  groupés  dans 
un  périmètre  drconscrit. 

Oa  pénètre  dans  la  première  enceinte,  dont  rentrée  est  con- 
stamment accessible  au  public,  par  une  porte  en  granit  surmon- 
tée d'un  aigle  couronné  aux  ailes  déployées.  Deux  canons  en 
fer  du  calibre  de  60,  coulés  à  RucHe,  en  1847,  pesant  cha- 
cun 5,400  kilogrammes  et  reposant  .sur  des  piédesttux,  la 
culasse  en  bas,  ornent  celle  porte  principale,  fermée  par  une 
grille. 

Cette  première  partie  du  port  contient  :  Pinscription  mari- 
time, la  préfècture  et  ses  dépendances^  l'ambulance  centrale, 
la  place  d'Annes,  les  Quinconces  et  la  oorderie. 


«  Voir  la  nutice  sar  le  porl  de  Toulon  dans  le  t.  XV,  p.  46vT  1 1  sni  (nov. 
et  déc.  4865),  et  celle  sur  le  port  de  Bre«t  dans  le  L  XVU,  p.  8S5  et  éTI 
(juin  et  juillet  1866). 

%,  Voir  |Kig»  5,  t.  XVmjimbon  de  aepiembro  1866. 
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Préfecture.  ^  L'origine  de  la  préfecture  ranoiite  &  la  com- 
pagnie des  Indes,  qui  fit  construire  cet  hôtel  en  1733  pour  ses 
directeurs.  L'architecture  est  de  Tépoque  Louis  XV  ;  deux  ailes 

seulement  ont  ëté  construites,  Tédifice  central  est  rosté  à  l'état 
de  projet.  Les  deux  pavillons  sont  reliés  entre  eux  par  une 
grille  derrière  laquelle  se  trouve  un  square  précédant  le  jardin 
de  l'hôtel;  l'aile  gauche  est  occupée  par  le  préfet  maritime  ;  le 
rez-de<haus8ée  est  affecté  aux  salles  de  Téœption  ;  le  premier 
étage  sert  d'appartements  particuliers  au  préfet. 

L'aile  droite  contient:  au  res-de-chauteée,  le  cabinet,  les 
bureaux  du  préfet  et  le  tribunal  maritime.  Au  premier  étage,  la 
majorité  générale,  ses  bureaux,  les  arcbi\'es  et  la  bibliothèque 
de  la  marine  possédant  environ  5,000  volumes  de  voyages  de 
circumnavigation,  d'arts  et  de  sciences,  histoires,  revues  et 
législations.  En  février  IWi,  celte  bibliothèque  fit  des  pertes 
regrettables  dsns  Tinoendie  qui  dévora  une  partie  de  Tédifice 
où  eDe  est  placée.  En  IBhh,  la  Chambre  vota,  sur  la  propoeition 
du  ministre,  M.  le  vice- amiral  de  Madcan,  25,000  francs  pour 
remplacer  les  livres  brûlés. 

Après  avoir  donné  un  coupd'œil  aux  façades  extérieures  de 
ces  deux  p^iviilons,  c'est  dans  le  jardin  intérieur  de  la  préfecture 
qu'il  faut  venir  se  placer  pour  admirer,  sur  la  terrasse  située  à 
9  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  le  panorama  qui  se 
déroule  sous  les  yeux.  De  là,  l'cefl  découvre  la  rade  et  ses 
navires  ;  Ttle  Saint-Micbél  *,  Kernevel ,  avec  son  aspect  oriental  ; 
Port-Louis  et  sa  sombre  citadelle  ;  enfin,  dans  le  lointain,  les 
rives  sauvages  de  l'Ile  de  Groix. 

Place  d'Afmes.  — Celte  place,  plantée  de  magnifiques  tilleuls, 
forme  un  rectangle  fermé  au  nord  par  le  mur  des  Quinconces 
surmonté  d'une  terrasse  à  balustia^;  au  méridien,  par  la  pré> 
fecture  et  la  majorité  ;  h  l'est,  par  le  mur  du  magasin  général 
qui  a  remplacé  l'aile  droite  de  cet  étabUssement,  brûlé  en  1793; 
et  à  l'ouest,  par  la  corderie  so  prnîongeant  dans  la  seconde  en- 
ceinte. Cette  place  offre  une  grande  animation.  Servant  tour-à- 
tour  de  champ  de  manœuvre  aux  troupes  de  la  riiaruie,  de  voie 
au  personnel  de  l'arsenal,  elle  est  encore  fréquentée  par  le  pu- 
blic à  toute  heure  du  jour. 

On  pénètre  dans  la  seconde  enceinte  par  trois  grilles  :  les 
grilles  de  la  tour,  de  la  cbapdie  et  de  la  corderie.  Le  premier 
établissement  que  l'on  rencontre  à  gaucbe,  en  finandùssant  la 
grille  de  la  tour,  est  le  magasin  général. 


UEVUK  MXItlTIMI-:  El  COLONIALE. 


Magasin  général.  —  Cet  édifice,  qui  a  la  même  origine  que 
la  oorderle,  a  été  construit  en  1733.  Comme  son  nom  l'indique, 
il  est  destiné  à  recevoir  les  approvisionnements  £,'ënéraiix  em- 
ployés par  la  marine  pour  ses  coustruclions,  ses  aruieuieots, 
rhabillement  de  ses  équipages  et  de  ses  troupes. 

Ce  bâtiment,  de  fonne  triangulaire,  possède  des  paviUons  à 
chaque  extrémité*  Dans  le  centre  du  bâtiment  principel  sont 
tous  les  bureaux  du  service  des  approvisioDiiemeQts  et  du 
garde*magasin  général.  Derrière,  se  trouvent  une  avant-<:our, 
dite  de  la  Tonnellerie,  et  deux  cours  bordées  sur  les  quatre 
faces  de  magasins  sj)acieux  et  de  caves  voûtéôs,  servant  égaie- 
meal  de  magaau^  à  lers  et  à  métaux. 

TonneUerie  et  anronnerie,  —  L*atelier  de  la  tonneUerie  et 

de  Tavironnerie,  placé  dans  la  partie  nord  du  magasin  général, 

au  fond  de  deux  cours  intérieures,  confectionne  les  futailles, 
avirons,  manches  de  gaffe,  de  foëne  et  de  guipun.  bouées 
d  an  10,  de  sauvetage  et  de  corps-morts,  boules  pour  si- 
gnaux, etc. 

Le  magasin  particulier,  oeatenant  un  grand  nombre  de  fu- 
taittes,  est  dans  le  voisinage. 

Le  bâtiment  de  Tinspection  de  la  marine  sépare  TateUer  pré- 
cédent de  celui  de  la  peinture  et  de  la  paviilonnerie. 

Peinture  et  pavillonmrie.  —  Le  personnel  de  cet  atelier  se 
compose  seulement  d'un  contre-maitre,  de  deux  aides,  de  seuce 
ouvriers  et  d'un  apprenti. 

Les  ouvriers  des  bâtiments  en  £sr  et  1^  calfàts  suppléent  à 
rinsoffisance  de  ce  personnel,  pour  les  peintures  à  appliquer 
sur  les  carènes  des  bâtiments  en  fer. 

Les  pavillons  et  numéros  de  hamacs  s'exécutent  dans  un 
local  à  part,  qui  fait  suite  à  lateiier. 

Les  machines  à  broyer  la  peinture  et  à  confectionner  le 
mastic  se  trouvent  dans  un  petit  pavillon  servaut  d'abri  à  l'ap- 
pareil d'épuisement  du  bassina*  1. 

Le  magasinier  et  le  distributeur  de  la  tonneUerie  sont  en 
même  temps  cliargés  du  magasin  de  la  peinture,  placé  dans  la 
cour  qui  précède  l'atelier. 

Le  fond  de  la  même  cour,  à  gauche  en  entrant,  est  occupe 
par  l'école  élémentaire  des  apprentis,  suivie  par  une  .<Mffltfl'P^ 
d'élève,  et  qui  peut  en  contenir  160. 

A  la  suite  du  magasm  général,  et  faisant  parue  du  même 
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corps  de  logis,  viennent  lee  ateliafs  de  la  direetkm  du  port  ;  an 
Nord,  ceux  de  la  vcilerie  et  le  ioagaein  des  oordagès  ;  an  Sod, 
l'atelier  de  la  ganûUire.  On  arrive  à  œs  atetiem  par  une  porte 

cintrée,  en  granit,  avec  balustrade;  une  vaste  cour  contient  un 
approvi^ionneooeat  considérable  d'ancres  destinées  au  service 
de  ia  Ûotte. 

Tmir  des  signaux.  —  En  lace  de  la  porte  principale  du  w/t- 
gasin  généra],  on  aperçoit  la  tour  des  signaux,  dite  de  la  Décour 

verte,  bâtie  sur  un  mamelon  planté  d'arbres  et  de  charmilles, 
avec  labyrinthe.  Cette  tour,  destinée  primitivement  à  recevoir 
\m  phare,  fat  élevée  en  1737  et  terminée  en  ;  elle  avait 
27  pieds  de  diamètre  à  la  base  et  110  pieds  de  hauteur.  Fou- 
droyée et  renversée  en  partie  en  1751,  réédifiée  et  frappée  de 
nouveau  en  1782  et  1784,  reconstruite  et  terminée  en  1786, 
lèDe  qu'elle  est  aujourd'hui,  elle  mesure  SS'^dS  de  haut  sur 
une  basede8"S3dodiamètre,  flaplate-fcme  ayant  8^65  de 
drconfârenœ.  BUe  est  surmontée  d'un  mât  de  idgonii. 

Observatoire,  —  Sur  ce  mi^rne  plateavi.  on  a  édifié  Totiserva- 
toire  et  le  logement  des  guetteurs  sémaphoriques. 

La  fondation  de  l'Observatoire  remonte  à  1822.  M.  de  Qer- 
mont-Tonnerre,  alors  ministre  de  la  marine,  dans  une  visite 
qaH  fit  à  Lorient,  fiit  surpris  de  vdr  que  les  bâtiments  n'avaient 
aueune  ressooroe  pour  régler  leurs  chronomètres  ;  pour  remé- 
dier à  cet  état  de  choses,  il  décida  la  création  d*un  observatoire. 
Le  capitaine  de  firégate  Menouvrier  de  Fresne  fut  chargé  de 
l'établir.  Mais  les  faibles  mnyens  mis  à  la  disposition  de  cet 
officier  supérieur  paralysèrent  en  partie  son  zèle  t  t  son  habileté 
et  ne  lui  permirent  pas  de  mettre  le  nouvel  Observatoire  sur  un 
pied  scientifique  convenable.  Il  put,  toutefois,  à  Tûàd  d'une 
pendtde  astronomique,  délivrer  aux  bâtiments  dés  dironomètres 
bien  réglés,  réaUssot  en  partie  les  vues  du  minisfere,  et»  an 
moyen  de  quelques  instruments,  lafra  les  pmie^»leB  observa^ 
tiens  de  météorologie. 

L'installation  de  l'Observatoire  ne  subit  aucun  changement 
pendant  36  ann*  es.  En  1858,  un  arrêté  du  ministre,  M.  l'amiral 
Hamelin,  intervint  pour  régler  le  service  général  des  observa- 
toires dans  les  ports  de  guerre,  définir  les  attributions  et  les 
devoirs  des  directeurs  et  déterminer  tes  instruments  dont  ces 
établissements  devaient  être  désormais  pourvus* 

Cette  dernière  partie  de  Tarrété  n'a  miHleunuseiniaBt  pas  été 
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aitièrameai  exéeutée  à  Lorient,  finite  d'aUoottioiiB  suffisantes. 
—  Cependant  les  principauz  instninieats  ont  été  ou  changés  ou 

remis  en  bon  état. 

Le  service  de  cet  établissement  scieniifKjue  se  divise  en  deux 
parties  bien  distinctes  :  le  service  chroao métrique  et  le  service 
météorologique. 

Service  chronométrique,  —  II  est  fait  exclusivement  par  le 
directeur,  M.  le  lieutenf-^nl  de  vaisseau  Bourdillon,  qui  fait  les 
observations  astronomiques  et  les  calculs  nécessaires  pour 
régler  la  pendule  et,  par  suite,  les  chronomètres  déposés  à 
rObservatoire  au  moyen  de  comparaisons  journalières  ;  c'est 
encore  lui  qui  donne  l*état  et  la  marche  de  ces  instruments 
lorsqu'il  les  délivre  aux  officiers  cliargés  des  montres  à  bord 
des  bAtiniPHts  ;  enfin  il  traîismpî  mensuellement,  au  Dépôt  de  la 
marine,  les  eials  relatifs  à  la  marcbe  des  chronomètres. 

Service  météorologiqtte. — Autrefois  très-^condaire,  il  a  pris 
un  développement  considérable  et  une  importance  majeure 
depuis  la  fin  de  1862.  Ce  fut  en  effet  à  cette  époque  que  le 
mnusire  de  la  marine,  M.  le  marquis  de  Cbasseloup-Laubat, 
décida  que  les  directeurs  des  observatoires  des  ports  de  guerre 
situés  aor  les.  oâlos  ooddentales  de  France  enverraient  chaque 
Jour,  par  le  tâégnphe,  des  observations  météorologiques  très* 
détaillées,  à  Tamirâ  Fiti-Roy,  à  Londres,  afin  que  celui-ci  p&t 
en  déduire  des  prévbions  du  temps  pour  nos  côtes.  Les  dé- 
pèches eiivayccs  à  raniiral  Fitz-Hov  nf";  pouvaient  contenir  tous 
les  renseigiienioiib  metéorolo^jiques  demandes  si  l'on  ne  faisait 
des  observations  de  nuit.  Mais  le  personnel  de  l'Observatoire, 
qui  ne  se  composait  que  d'un  chef  de  timonerie  et  d'un  gardien 
de  bureau,  était  insuffisant  ;  le  vioe-amiralChopart,  préfet  mari- 
time, y  adjoignit  alors  trois  quartîei^Hnattres  de  la  division,  qui 
coudièrent  à  l'Observatoire  et  qui,  veillant  la  nuit  à  tour  de 
r61e,  firent  les  observations  permettant  de  compléter  les  dé* 
pèches  adressées  à  Londres. 

En  résumé,  le  service  météorologique  actuel  de  chaque  jour 
est  le  suivant  : 

1*  Onzo  observations  dans  les  vingt-quatre  heures  des  princi- 
paux phénomènes  météorologiques  ; 

Envoi  à  7  heures  du  matin  de  deux  télégrammes,  Tun  au 
ministre,  l'autre  à  rObeervatoirs  de  Ftaris  ; 

3°  Envoi  à  3  heures  d'un  téiégranime  au  suooesseur  de  l'amir 
ral  Fiu-Roy,  à  Londres  ; 
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k*  fijéoepiioQ,  eiktrâ  11  heuras  etuM,  des  buUetiiis  floétéoio- 
logiques  de  9  ports  de  France  et  de  quelques  ports  espagnols, 

anglais,  hollandais  et  norwégicns.  Six  copies  de  ces  bulletins 
sont  faites  immédiatement  et  afdchi'es  dans  le  port  ot  en  ville  ; 

5"  Réception  entre  2  et  3  iieuies  des  prévisions  du  temps 
envoyées  de  Londres.  Des  copies  en  sont  portées  au  préfet  et 
au  major  général,  affichées  dans  le  port  et  en  ville,  et  envoyées 
aux  journaux  qui.  se  publient  à  Lorient.  Dans  le  cas  où  les  pré- 
visions contiennent  une  annonce  de  mauvais  temps,  elles  sont 
transmises  par  la  voie  télégraphique  aux  commissaires  de 
l'inscription  maritime  de  l'arrondissement  ; 

6"  Knvoi,  à  3  heures,  de  deux  télégrammes,  l'un  au  ministre, 
l'autre  à  l'Observatoire  de  Paris. 

AUiier  des  mécanismes, —  Au  pied  de  l'Observatoire  se  trouve 
râtelier  des  mécanismes  percutants,  chargé  de  la  confection  et 
du  montage,  tant  des  mécanismes  destinés  aux  projectiles 
creux  de  toute  espèce,  que  de  k  mise  en  place  des  a^ttes  des 
nouveaux  boulets. 

Cet  ritf'lier,  d'une  grande  importance,  est  le  seul  de  cette 
espèce  que  possède  la  marine.  11  renferme  un  outillage  spécial 
et  prend  chaque  jour  de  raccroissement,  sous  les  ordres  de 
M.  le  capitaine  Tardy,  auquel  la  marine  doit  un  mécanisme  per- 
cutant adapté  A  ses  boulets  creux. 

Vis-à-vis  cet  atelier  sont  les  bureaux  du  commissariat  général, 
ceux  des  hôpitaux  et  fonds,  la  direction  des  travaux  hydrau- 
liques bâtie  en  équerre  entre  deux  cours  avec  grilles.  Cette 
dernière  construction  remonte  à  1857;  les  magasins  ont  été 
terminés  seulement  on  1864.  Une  rampe  rapide  conduit  à  la 
compa^uic  de  diacipime,  aux  bureaux  dt:  la  majuntc  du  ia  Hotte, 

de  l'artillerie,  des  revues  et  des  Armements^  A  Teitréidté  de 
ces  établissements,  la  grille  dite  des  armements  donne  Moès  sur 

le  quai  du  Péristyle,  ainsi  nommé  parce  qu'il  longeait  le  péristyle 
grandiose  qui  conduisait  à  Ja  cour  des  ventes  de  ia  Compagnie 
des  Indes. 

Catenm  de  la  marine.  —  Ces  édifices,  d*une  constructîoti 
monumentale,  remontant  à  1733  *,  sont  remarquables  par  leurs 
vastes  escaliers  dont  les  voûtes  sont  en  forme  de  trompe.  Con- 
vertis en  caserne,  pour  les  troupes  de  la  marine»  le  bataillon  de 

 ■  ■  p  f  I 

)  M.  Gaillois,  entrepreneur  ious  la  direction  M.  de  Saint-Pierre,  ingé- 
nieur da  la  Comps^oie  des  Indes,  réaiUa  sou  iraiié  en  1734.  Ces  édifiées 
forent  emtiniiés  «n  régie  par  M.  «)•  Saint-Piem  et  tenuinés  an  174S. 
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ftisQiera  marins  en  ocoupe  tvûift  oôtés«  te  quatrième  est  consacfë 
au  régiment  d*artiUerie,  à  la  quatrième  compagnie  d'ouvriers  et 

à  la  compagnie  de  discipline.  On  y  arrive  par  un  passagr;  voûté. 
Treize  saltes  sont  affectpf>s  tant  au  casernement  de  la  division 
qu'à  celui  dti  bataillon  d'apprentis  fusiliers  et  du  cadre  des 
instructeurs.  Pour  éviter  renoomiNVBienl  et  les  iaconvénieiits 
résnttaiit  de  l'agglomérRtkMi  det  iMmimea,  Vauioriié  maiiiiiiie, 
à  la  suite  de  ^épidéiiie  de  tS&h,  décida  que  ta  distance  entre 
les  hamacs  serait  perlée  de  50  centimètres  à  1  mètre  et  loe 
crochets  do  hamacs  remontés  h  î  m^'.rvv  r>()  cffititn.  359  lits 
et  717  cadres  pour  les  fusiliers  marims  perfiiQtt«Jit  de  k^er 
1,07&  hommes  dans  ces  13  salles. 

Trois  frégates,  la  ISémésiSt  la  Ftnehpe  et  la  Vengeance, 
CM  émx  pTQiBièree  avec  leora  nàtitrea  el  lem  httterieeoora- 
plètN,  laf  ventà  nnelructik>ii  iiautit^e  (amKmnoffe  et  §réemen(j. 
Cm  bâtiments  sont  mouiUcs  en  face  de  la  caserne  et  reçoivent 
1,900  marins  couchés  dans  tes  batterie».  Puis  vient  Pavant^rdé 
on  bUiraent  amiral,  chargé  de  la  surveillance  de  to*is  les  navires 
et  rniluîrcalions  entrait  ou  sortant  (k>  l'arsenal.  Sur  la  même 
ligne  parnlièlo  est  mouvHé  te  SésostrU,  atelier  central  des  bâti- 
ments de  la  réserve,  chargé  des  réparations  des  machines  et  de 
reatreiisn  des  Mviree  plaiBéstea  la  3^  catégorie. 

L'artillerie  de  la  marine  oceope  l'adenéridioMte'ettPancien 
bagne,  qui  faisant  également  partie  àe^  édifices  cédés  à  b  marine 
par  la  CDmpagni*>  dfs  Indes,  suivant  le  procès-verbal  de  remise 
de  ces  deux  bâtiment'  logent  Ift  balteries  formant  un 

effectif  moyen  de  1,600  honinies.  Kn  arrive  (ki  ee  bâtiment, 
iongeaul  la  uie«,  sont  placées  les  caniines,  les  jasons,  les  écu- 
rie»iie»r  50  clMmi»  el  la  balterie>  de  la  tewinente  affectée  à 
I%xeioiee  des  canonniwe.  A  reitréntité  ouest  de  la  cour,^  droite 
du  portail,  eal  sHuée  l'école  dfiutlIlBfie»  et  II  ganslie,  la  oasenie 
de  la  gendaymefie  mantime. 

Tottt  près  se  trouve  la  salle  d'armes,  d'une  étendue 
80  mètres  de  longueur  sur  9  mètres  de  largeur,  et  renfermant 
au  besoin  12,000  armes  à  feu  et  autant  d  armes  blanches,  d'une 
valeui-  approximative  de  500,000  à  000,000  francs.  Le  vestibule  de 
cettç  salle  est  orné  de  trophées  élevés  avec  des  armes  apparte< 
ùant  ^  des  éffoqtm  et  i  <fos  nationalîtés  diverses,  et  dont  lie 
pHis  remarquable  rappelle  la  prise  de  Shang-baï,  en  1855,  par 
les  compagnies  de  débarquement  de  la  Jeaniw-dWir  et  du 
Cotlbn  t,  sons  les  orcîTes  du  contre- :î mirai  Lap^uerre.  Ce  vestibule 
renferme  phisiçurs  drapeaux  chinois  et  mexicams. 
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A  reotrée,le  buaie  de  i'eaipereur  Napoléon  iii,  surmonté  d'ua 
aigle  à'me  exécnUoD  des  fâus  renarquables  ;  en  (ace  des  cou- 
ronae&  impériales  et  des  écussona  aux  iniliiiles  N.  E.  ;  le  tout 

construit  avec  des  pièces  d'armes.  Des  râteliers  garnis  «te  fus9s, 
(le  sabres,  d'espingoles,  de  piques  d'abordage,  de  tambours,  etc., 
enlourent  1^  quinze  pilastr(^s  qui  supportent  la  voûte  ;  à  droite, 
un  ratelior  d'armes  surmonté  d'un  prand  nombre  de  tableaux 
ornés  de  poignards  ou  <k>  fers  de  piques  portant  les  noms  des 
batailles  navales  auxquelles  Tartillerie  de  marine  a  pris  part. 
Les  encadTemeols  et  les  eliilM>àMires  des  lénètres  de  la  salle 
sont  décorés  dA  colonnes  garnies  de  pistolets  de  marine,  de  po^ 
gnards,  de  baguettes  de  fusils,  de  trophées,  de  piques  d'abor- 
dage, d  épées,  de  sabres,  etc.  Au  fond  et  au  centre  de  la  salle 
brillent  les  armes  de  la  ville,  au  milieu  de  drapeaux. 

Sur  le  même  palier,  l'atelier  de  l'armurerie  où  s'exécutent  les 
réparations  et  transformations  des  armes  portatives,  ainsi  que 
la  coalsetieik  diss  bausns  pou?  «mous  et  cette  de  dners  accès» 
aoiros. 

A  l'étage  supérieur,  l'atelier  de  la  garniture  où  l'ardUerie  con- 
fectionne le  gréemeat  4/»  iMuclbes  à  ùsm,  tels  que  palans, 
bragues»  etc. 

Pai  e  aux  canom.  —  Près  de  la  saiie  d'aruacs,,  ie  parc  d  lU- 
tiUerie,  élaWi  «n  1851,  peal  contenir  bouches  à  feu  de 
tout  calibre  et  150,000  boulets.  Les  bouebes  à  feu  sont  posées 
sur  des  cliinUie»  «n  fonte  de  fer,  mosvtés  sur  des  dés  en  pievra. 

Trois  canons  en  bronze,  sur  des  piédestaux  à  l'entrée  du  parc 
et  à  son  extrémité,  rappellent  les  conquêtes  et  les  brillants  faits 
d'armes  d'Alger^  di&  SaintnJd»»  d'UUoa  et  d'Obligado. 

BosMM  de  Cleamnt' Tonnerre  {pC  i).  —  Commencé  le 
18  juillet  1&20,  sous  le  baion  de  Molini,  achevé  en  183S,  sous  le 
contte-amtral  Ducrest  de  Villeneu^,  préEit  «Mittime ,  ce  bas- 
sin, entièrement  exécuté  par  VIOfénîeucReibell,  offre  une  lon- 
gueur de  SC"  23,  une  largeur  moyenne  à  la  ti^tte  de  22"  74 
et  une  hauteur  moyenne  de  M'"  5 1 . 

Le  10  octobre  1822,  le  ministre  de  la  marin",  M,  de  (^ier- 
mout-Tonnerre^vint  poser  la  première  pàune  de  ce  bassin.  Cette 
solennité  eut  lieu  en  présence  de  MM.  le  comte  d*Àt^er, 
CQweilliîr  tTttaXy  directeur  du  penonael,  Rolland,  inepedeur 
du  génie  maritime,  de  Molini,  cuntiMroiral,  commandant  dé 
la  marine  au  port  d^Lonent*  Revelière»  membre  do  la  Chambre 
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des  députés  et  du  conseil  d'administration  du  port,  Martret  de 
PiévUle,  directeur  des  travaux  maiitiines,  et  Relbell,  ingénieur 
ordinaire  des  ponts  et  chaussées,  chargé  de  Texécution  de  ce 

bassin,  MM.  les  officiers  civils  et  militaires  de  tous  les  services 
delà  marine,  les  troupes  d'artillerie,  ouvriers  miliftiros  et  ap- 
prentis canonniers  attachés  li  ce  service,  ainsi  que  MM.  les  ofd- 
ciers  de  toutes  arnnes  composant  la  garnison  de  la  place.  Son 
Excellence,  accompagnée  de  ce  brillant  cortège,  descendit  dans 
les  fouilles  de  la  fondation  éa  bassin  de  radoub  à  «écuter;  là, 
dans  un  refouillement  de  30  centimètres  en  carré,  et  de  7  de 
profiondeur,  fut  placée  une  boîte  en  plomb  contenant  une  autre 
botte  en  noyer,  dans  laquelle  furent  renfermées  la  copie  du 
procès-verbal  et  les  monnaies  d'or  et  d'argent  h  l'efligie  de  Sa 
Majesté  Louis  XVIII,  savoir:  une  pièce  d'or  de  '20  fr.,  une 
pî^ce  d'argent  de  5  fr. ,  une  pièce  de  2  fr.,  une  pièce  de  \  fr., 
une  de  1/2  franc,  une  de  1/4  de  û'anc.  Une  médaille  en  pla- 
tine rappelant  la  date  et  par  qui  la  première  pierre  a  été  posée; 
12  médaifles  en  bronze,  dont  les  principales  sont  :  la  mort  de 
Louis  XVI,  l'avènement  au  trône  du  roi  (Louis  XVIIl)  et  la 
mort  du  duc  de  Berry.  Cette  pierre  fut  mise  sur  une  couche  de 
mortier  de  pouzzolane,  étenrhje  sur  le  rocher  sur  lequel  le 
bassin  fut  fondé  et  recouverte  i  une  seconde  pierre  qui,  comme 
la  première,  fut  frappée  du  maii  par  Son  Excellence. 

Par  dépèche  du  17  octobre  1822,  le  ministre  de  la  marine 
annonçait  au  commandant  et  à  l'ordonnateur  du  port  que  Sa 
Hajesté  avait  daigné  approuver  que  cet  ouvrage  fût  appelé 
bassinOermont-Tonnerre.  Ce  bassin,  n'étant  |dus  en  rapport  avec 
les  dimensions  données  aux  n3\nres  ruirnssés,  est  en  voie  d'al- 
longement, et  sa  loi^ueur  est  portée  à  116  mètres. 

Cale  couvei'te.  —  Se  dislingue  par  la  forme  élégante  de  sa 
toiture  à  la  Plâlibert  de  Lonne,  architecte  du  Louvre,  par  le 
fini  de  ses  16  piliers  en  granit.  Commencée  en  1817  et  termi- 
née en  1820,  sous  le  baron  de  MoUm^sa  longueur  est  de  70"  80, 
sa  largeur  de  2/1"  85,  la  hauteur  moyenne  de  ses  colonnes  9'°A5, 
et  les  rayons  de  l'o^rivc  1/j"'33.  Sur  le  même  plan  sont  trois 
autres  cales  de  construction,  non  couvertes,  élevées  sur  une 
place  formant  un  parallélogramme  qu'entourent  le  magasin  géné- 
ral (aile  Nord),  les  bureaux  de  l'inspection,  le  détail  des  travaux, 
la  direction  des  mouvements  du  port  et  des  constructions  navales, 
les  forges,  fonderies,  etc.  Au  milieu  de  ce  groupe,  la  chapelle 
dans  laqueUe,  loua  les  dimanches,  raumdmer  de  la  marine  dit 
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la  messe,  en  présence  du  préfet  maritime  et  lo  son  étatmajor. 

On  arrive  à  celte  place  par  la  grille  de  la  porte  dite  de  la 
Ciiapelie,  construite  en  1830,  sous  l'intendant  Redoir  de  Beau- 
pvéaii,  oonaeiller  d'État,  préfet  maritime. 

A  gaudie,  un  piemier  ilot  d'ateliera  conncrés  uniquement  au 
travail  du  bois,  et  dont  la  constniction  date  do  18 AH, 

Cet  îlot  se  compose  d'un  bâtiment  principal,  de  deux  ailes  en 
retour  et  d'une  cour  intén<^urp.  I  es  instnltritinns  do  ce*?  ateliers 
sont  dues  à  M.  le  sous-ingémeur  Guieysse,  aujourd'hui  direc- 
teur des  constructions  navales  à  Lorient. 

Au  re»Hie-chau88ée,  les  ateliers  de  la  pouJierie,  de  la  aodp- 
tuTBi  des  modèles  de  fonderie  et  de  la  petite  sciNîe  ;  et  au 
centre,  les  deux  appareils  moteurs,  de  20  chevaux  chacun, 
qui  servent  à  faire  mouvoir  les  machinea,  outils  de  œs  ateliers. 
Les  chaudières,  en  trois  corps,  qui  fournis^^ont  h  ^'Rpeu^  h  ces 
appareils,  sont  placées  dans  la  cour,  à  l'aplomb  de  la  haute  che- 
minée qui  domine  l'Ilot. 

Le  premier  étage  renferme  l'atelier  de  la  menuiserie,  les  ma- 
gasins de  la  pourrie,  le  dépôt  des  bois  débités  par  la  petite 
sderie,  la  salle  des  remises,  celle  des  meubles  neofo,  les 
bureaux  des  écrivains,  etc. 

Dans  les  combles  existent  deux  salles  des  gabarits,  de  82  mètres 
de  longueur,  devenues  trop  courtes  pour  les  hAtiments  actuels, 
mais  ofi  l'on  obtient  cependant  tous  les  gabarits  nécessaires  à 
leur  consti  uciiou  en  superposant  les  divers  tracés. 
,  On  y  prépare  en  ce  moment  les  gabarits  de  deux  nouveaux 
bfttimeats  cuirassés.  L'un  est  le  ganlecdte  à  éperon  de  5(K) 
chevaux,  le  Boule-Dogue,  dont  le  déplacement  est  plus  considé- 
rable que  celui  du  bâtiment  similaire  le  Taureau,  lancé  depuis 
peu  au  port  de  Toulon.  L'autre  est  la  frégate  à  éperon  d*» 
1,000  chevaux,  le  hriediand,d6  7,200  tonneaux  de  déplacement. 

Atelier  de  poulierie.  —  Les  grosses  oeuvres  comprenant  la 
confèclion  des  gouvennails  et  des  cabestans,  et  la  poulierie  qui, 
dans  certains  ports,  forment  deux  ateliers  distincts,  sont  à 
Lorisnt  réunis  en  un  seul.  L'atelier  de  la  poulierie  est  en 

même  temps  chargé  du  charronnage  du  port  ;  son  outillage  ne 
laisse  rien  à  désirer.  Il  se  compose  d'un  grand  nombre  de  tours, 
de  scies  circulaires,  de  scies  à  chantourner  et  de  machines  à 
scier  le  gaïac,  à  perœr,  à  mortaiser,  à  confectionner  et  à  com- 
primer les  gournables. 
La  madniie  iogémeuse  servant  9i  fabriquer  les  gournables 
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(qui  existe  dans  tous  les  ports  et  dont  riiidustrie  s'est  depuis 
longtemps  emparée)  est  une  des  nombieuseB  iovendons  de 
H.  Hubert,'  andea  directeur  de  constractions  navaleB,  mort  à 

Rocbeforten  18&5. 

La  poulierie  a  confectionné  dans  l'année  1865  les  objets  sui- 
vants: 2  gouvernails,  A  cabestans,  4,600  poulies,  900  caps  de 
mouton,  1,500  rouets  en  gaïac,  3,800  cabiUots  de  tournage, 
45,000  cylindres  en  bois  pour  couvrir  les  têtes  de  clous, 
2,000  champignons  pour  râteliers  de  porte>mantcaux,  2,500  che- 
villes pour  tables  à  roulis,  9,300  dés  cylindriques  pour  assem- 
hlages  de  mâture  et  de  ohaipente,  1,000  maillets  de  calfiit, 
4^00  mamdaep  d'outils,  1,600  tenons  pour  râteliers  d*arm^, 
30,000  goumables  de  toute  espèce,  218,000  épites,  coins  et 
tampons  et  une  foule  d'autres  objjets  dont  l'émimération  serait 
trop  longue. 

Atelier  de  la  sculpture  et  âe  dessin*  —  Ce  petit  «telter, 
dont  te  pOBonoel  a  été  réduit  depuis  1868  à  un  maHre,  3  ou- 
vriers et  1  journalier,  présente  quelque  Intérêt  au  point  de  vas 

artistique. 

On  y  remarque  des  bustes  ressemblants  de  quelques  ministres 
et  de  plusieurs  officiers  généraux  de  la  marine  exécuté  par  le 
maître  sculpteur  de  l'atelier,  ua  aiicien  charpentier  duport,chei 
lequai  s'est  révélée  la  vocation  d'un  artiste. 

Paimi  les  grands  travaux  de  sculpture  provenant  du  même 
dseau,  tes  figures  colossates  de  rArmoiique  et  de  Pomone» 
destinées  à  être  placées  à  l'avant  des  bâtiments  qtd  portent  ces 
noms,  méritent  également  d'être  visitées. 

L' atelier  confectionne  en  ce  moment,  à  titre  de  cession,  une 
statue  de  saint  Christophe  portant  l'enfant  Jésus,  destinée  à 
l'éghse  de  Kentreck. 

Le  maître  sculpteur  est,  en  outre,  chargé  d'apprendre  le  des^ 
ain  aux  apprentis  et  ouvriers  de  toutes  tes  prolieaaions  qui  en 
font  la  demande.  L*éoote  de  dessin  eat  en  ce  moment  suivte 
par  30  élèves,  et  peut  en  contenir  âO. 

L'atelier  leur  fournit,  moyennant  la  faible  rétribution  de 
25  centimes  par  mois,  tous  les  modèles  dont  ils  ont  besoin. 

Cette  école  de  dessin,  qui  rend  depuis  39  ans  les  plus  grands 
services,  a  été  établie  par  M.  Fauveau,  directeur  des  construc- 
tions navates,  aiyooid'hui  danS' le  cadre  de  réserve. 

AteUerdesmodèles.'-Fonierk.'-hWÊ^  Talelterdeto 
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sculpture,  Gshii  des  moiièkt>  smsm  inéiepeMabte  de  «outa 

fonderie. 

Uq  grand  tour  Decoster,  une  sde  sâns  ùa^  une  scie  circulaire 
et  3  tcwrs  à  bois  mis  en  mouvement  par  la  machine  motrice 
pkoée  au  œotre  de  TUot»  esffisent  amplement  à  tous  les  taoins 
de  l*atelier.  On  y  exécate  en  ce  momentlea  modèlee  de  plunews 

pièces  de  machines  en  réparation  et  ceux  des  appareils  moteurs 
des  chaloupes  et  canots  h  vapeur  en  cours  de  construction. 

En  1865.  col  ateli^T  ;i  confectionné  plus  do  50  modèles  pour 
l'armement  ou  la  réparaLion  dos  bâtiments  suivants  :  Iléi  otne, 
Surveillmtey  Indre,  isèi  e,  Dta  èn,  Implacable,  Aima,  Dryade, 
ifarvalfEurêpém^DoMmeHk^ikuaHâiica,  Africain,  Goéland; 
plus,  divers  modàteé  pour  madiines  de  cfailoiipes  à  Tapear, 
treuils  à  engrenage,  poolies  et  cootre^poids  de  llccumula- 
teur,  etc. 

Petite  scierie.  —  Cet  atelier  est  amsi  désigné  pour  le  distin- 
guer de  la  grande  scierie,  où  se  débitent,  suivant  des  courbes 
quelconques,  toutes  les  pièces  de  bois  qui  entrent  dans  la  con- 
sIrttctioD  des  bâtiments  de  tous  rangs. 

Son  outillage  se  compose  d'une  scie  circulaire^  de  detik  ides 
verticales,  d'une  scie  de  côté  ditp  Calla,  d*unc  srin  Sautreuil, 
de  deux  machines  à  raboter  ordinaires,  de  deux  maotjyues  à 
rainer,  et  d'une  machine  à  raboter  sur  les  quatre  faces . 

Des  chemins  de  fer  facilitent  le  transport  des  bois  dans  i  mlé- 
rieur.de  Tatelier.  Les  cbtOres  suivants  doDueroat  iineidde  du 
travail  exécuté  par  cet  atelier  en  1865  : 

Sois  de  sapin  scié  vertiealenient         28,660  mèl«  oairés» 

Bois  blanchis,  rainés  ou  arrondis  de 
différentes  essences   502,000  met.  courants. 

Coins  et  taquets  confectionnés   90,000  mètres. 

Bois  montés  en  magasin  et  arrimés.       620  stères. 

Bois  de  chauffage  débité.  •  • .    . . . .        84  stères. 

Menuiserie.  —  Au  premier  étage  se  trouve  oe  seul  atelter, 
qui  renferme  85  établis  et  pourrait  en  contenir  150. 

Fn  raison  de  son  voisinage  de  la  petite  scierie  qui  débite  et 
hhiiichil  presque  tous  ses  bois,  la  menuiserie  n'a  qu'une  scip 
circulaire,  une  scie  à  cliaiilutu  ncr,  et  une  petite  machine  à  {)tjr(  er 
mues  par  la  vapeur.  La  réparation  des  meubles  et  autres  tra- 
vaux de  menuiserie  ne  comportent  pas  remploi  d'autres  na^ 
chines-outils. 
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Cet  atelier  possède,  comme  plusiemrs  de  ceux  qui  précèdent, 
uno  chaufferie  pour  la  colle,  une  salle  des  remises  et  des  bu- 
reaux pour  ic  malire  et  l'écrivain. 

Outre  les  travaux  eoLéculés  à  bord  des  bâtiments,  le  nombre 
des  Qiqets  confectionnés  ou  réparés  par  l'atelier  de  menuiserie, 
en  1865,  s*eBl  élevé  à  3,827. 

Corderie  -  An  Ap^Vs  dîi  groupe  des  ateliers  à  bois  que  l'on 
vient  de  passtîr  eu  revue,  on  rencontre  la  direction  d'artillerie, 
derrière  laquelle  est  l'atelier  de  la  corderie,  construit  par  l'an- 
cienne  Ck>mpagaie  des  Indes.  Commencé  en  1676  et  terminé 
en  1678,  cet  édifice  a  363  mètres  de  longueur,  32  mètres  de 
largeur,  et  longe  le  mur  ouest  de  rarsenal,  dont  il  n'est  séparé 
que  par  le  chemin  de  ronde. 

Fn  faisant  le  tour  d'une  longue  cour  intérieure,  plantée  de 
chênes  et  de  marronniers  qni  paraissent  avoir  plus  de  dpux 
siècles  d'existence,  on  parcourt  successivement  les  diUérents  lo- 
caux ci-après  indiqués  : 

Du  c6lé  de  celte  cour,  le  bâtiment  principal  est  formé  de  piliers 
en  pierre,  surmonté  d'm  appentis  qui  a  élé  élargi  et  exhaussé 
en  1843,  pour  former  la  fîlerie  acuièlle,  où  cinquante  ouvriers 
fileurs  pourraient  travailler  à  l'aise. 

L'atelier,  recevant  maintenant  presque  tout  son  fil  du  port  de 
Toulon  et  de  l'industrie,  n'emploie  plus  qu'un  petit  nombre  de 
fileurs. 

Les  roues  de  la  fileriesont.à  Textrémité  Sud  de  l'atelier.  Elles 
portent  cinquante  molettes  et  sont  mues  à  bras.  Les  cuvettes  à 
goudronner  les  fils  sont  cbanflées  à  la  vapeur  par  une  petite 

chaudi?ire  spéciale  placée  à  l'étage  inférieur. 

Kn  de  scendant  au  rez-de-chaussée,  on  rencontre  d*abord  une 
machine  à  confectionner  les  drisses  de  pa\'il!on,  imaginée  par 
M.  Keech,  sous-ingénieur  d'  la  marine,  aujourd'hui  directeur 
des  constructions  navales.  Cette  machine,  qui  parte  le  millésime 
de  183/i,  captive  toujours  l'attention  des  visiteurs  par  la  bizar- 
reife  de  ses  mouvements. 

Plus  loin,  les  appareils  mécaniques  établis  en  1859  et  1860 
par  M.  Chédeville,  directeur  des  constructions  navales.  La  ma- 
chine motrice  est  une  iocomobile  de  douzf^  rfievanx. 

Les  arbrœ  et  engrenages  du  mécanisme  prmcipal  se  trous  i  nt 
derrière  le  plantage,  lequel  peut  contenir  plus  de  cinq  cents  bo- 
bines. 

La  transmission  de  mouvement  s'opère  d'une  eitrémité  de  la 
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corderie  h  l'autre,  au  moyen  de  deux  cordes  sans  lia,  dont  on 
peut  faire  varier  les  vitesses  à  volonté. 

Deux  chemins  de  fer  régnent  dans  toute  la  longueur  de  Tate- 
lier,  ]^]n  pour  les  chariots  du  petit  conunettage,  Tautre  pour 
ceux  du  grand.  Chaque  chantier  de  oonunettage  se  compose  d*un 
chantier  fixe  étahU  à  une  petite  distance  du  plantage,  et  d'un 
chariot  mobile  servant  h  la  fois  à  étirer  les  torons  et  à  commet- 
tre les  cordages.  Le  chariot  des  toupins,  les  poulies  de  retour 
des  cordes  sans  fin,  les  treuils  servant  à  raidir  celles-ci,  la  ba- 
lance-bascule iiidiqudiil  la  tension  pendant  le  cuiumettage,  eniin 
un  appartil  à  Javer  les  cordages,  complètent,  à  rantre  extrémité, 
les  installations  mécaniques  précédentes,  qui  paraiaeeiit  aussi 
paiMtes  que  possible. 

Le  peignage  du  chanvre  s'opère  dans  deux  pavillons  situés, 
l'un  près  de  l'entrée,  l'autre  à  l'extrémité  de  la  corderie.  Un  petit 
hangar  en  bois,  placé  le  long  du  mur  Est  de  l'atelier,  est  affecté 
à  la  petite  filerie.  On  y  confectionne  tous  les  menus  cordages, 
tels  que  ligne,  bitord,  luzm,  aieriiii,  et  desmcclieb  pour  les  gran- 
des pièces. 

A  Tune  des  extrémités  de  la  petite  filerie,  l'atelier  de  la  bobi- 

nerie  mécanique  qui  emprunte  sa  force  motrice  à  la  locomobile 

de  douze  chevaux  du  comraettage;  et  à  l'autre  extrémité  sont 
établis  le  dévidage  et  le  goudronnngn  des  fils  fournis  par  l'indus- 
trie, qu'une  locomobile  de  quatiu  chevaux  met  en  mouvement. 

lin  objet  de  curiosité,  étranger  à  l'atelier  et  digne  du  ligu- 
rer  dans  un  musée  naval,  est  suspendu  à  l'entrée  de  la  corderie, 
près  du  dévidage  mécanique.  C'est  une  pirogue  formée  d'un 
setd  morceau  de  bois  et  munie  de  ses  pagaies.  Sa  loiigoeur  est 
d'«iviron  8  mètres,  sa  largeur  de  fSO,  et  son  épaisseur  de  25 
h  30  millimètres.  Cette  embarcation  primitive  a  été  rapportée 
du  Sénégal  par  un  ex-commandant  de  ÏEUiorado. 

On  ne  peut  terminer  la  visitu  di^  cet  atelier  sans  jeter  un  coup 
d'oeil  sur  les  anciens  chaiioli  a  iroii»  rouei  de  M.  iiubert,  l'ingé- 
oieur  qui  a  fait  fjsdre  te  plus  de  progrès  à  Tart  de  la  corderie. 
Ces  chariots,  qui  datàent  de  1821,  ont  été  employés  à  l'étirage 
des  torons  jusqu'en  1859,  époque  à  laquelle  ils  ont  été  remplacés 
par  les  nouveaux  chariots  à  quatre  roues  de  M.  Ghédeville,  qui 
peuvent  être  utilisés,  soit  pour  l'étirage,  soit  par  le  commettage. 

La  romaine  imaginée  également  par  M.  Hubert  pour  rompre 
à  bras  les  quarantainiers  d'épreuve,  est  toujours  en  usage.  On 
voit  encore,  à  côté  de  cette  romaine,  une  machine  à  filer  sur 
place,  fort  iDgémaise^  du  mâme  auteur,  mechine  qui  est  resiée 
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san*^  rnipl(7i,  les  ouvners  tileurs  aimarit  mieux  marcher  que  de 
rester  immobiles,  en  confectionnant  leur  fil. 

Le  poids  des  cordages  confectionnés  et  livrés  par  l'atelier, 
en        s'est  4l6fé  è  i6$,211  kilogrammes. 

• 

PtTfetMfi  ià^mUlerk.  ^  Oulre  les  ateliers  de  la  garniture. 

de  rannurcrit»,  de  la  salle  d'armes  et  du  p^irc  aux  canons  ô\^9^ 
minés  sur  différents  points  de  l'arsenal,  et  qui  ont  été  décrits 
précédemment,  la  (iii  ociion  d'artillerie  occupe  un  groupe  prin- 
cipal comprenant  ks  bureaux  de  la  direction  et  ceux  de  la  eom- 
ini&sioQ  de  Givres,  les  magasios  aux  métaux  et  un  dép6l  dis 
boisdéfeMs; 

L*atelier  h  bols  où  soat  confectionnés  les  alftits  roaites  «de 
campagne  et  de  montagne,  les  iFoitures  d'artiUerio»  les  caiaaes  è 

munitions,  les  écouvillons,  etc.; 

Les  ateiiere  à  Cer  comprenant  les  tours,  les  forges  et  l'ayus- 
tage. 

Le  premier  des  ces  ateliers  contient  un  grand  nombre  ^ 
tours  et  machines  de  toutes  sortes;  on  y  remarque  eu  partiouttar 
une  supeibe  machine  propre  à  aléser,  à  Fay«r  et  à  flatar  ks 
canons,  se  chargeant  par  la  boucha -ou  par  la  culasse,  ainsi  q[ue 
des  outillages  pour  la  pose  des  gnâM  de  lumière,  le  firetuge  et 
ie  défiretta.qe  des  canons. 

Le  magasin  aux  bois  en  grume  et  aux  huis  dt  l)it(  ?,  est  situé 
derrière  le  diauUer  aux  cauots  des  consiraciiuns  imvaies,  à  1  en- 
droit dit  la  Prée^ux-Yases.  Ci  magasin  contient  un  approvision- 
nement consiiléiuble  de  tous  les  bois  propres  è  ta  confection  du 
matériel  d*artillerie. 

Le  magaain  aux  afliMs  est  près  du  magasin  anx  bois  ;  ce  mar 
gasin,  dans  un  nvenir  procljain,  doit  disparaître  pour  faire  place 
à  la  ligne  du  cljemin  de  fer  en  Toie  de  construdion  sur  k  rive 
droite  du  Scorff. 

L  outillage  de:»  ateliers  de  la  direction  d'artillerie  dans  ie  port 
est  mis  en  mouTement  par  deux  machines  fixes,  trois  locomobi- 
les»  des  martinets  et  des  nariMux-pikms,  réaUsant  tme  force 
eObotive  de  60  cberaux. 

Subsistances.  —  Le  détail  des  subsistances  de  la  marine  est 
séparé  de  la  direction  d'artillerie  par  une  rue  conduisant  à  la 
petite  porte  du  port. 

La  l>oulangerie,  placée  au  uord,  a  la  même  origine  que  la  plu- 
part des  étabUssements  de  rarsenal;  eUe  compis  dix  fouis.  Cba- 
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que  four  peut  coutenir  en  moyenne  c^nt  quarante  pains  forman'. 
280  rations  par  fournée.  En  travaillant  jour  et  nuit  on  peut  faire 
dix  fournées  par  vingt-quatre  heures,  ce  qui  permettrait  de  fa- 
briquer 2,800  rations,  dans  le  même  tempe  et  par  four,  soit 

28,U00  rations  pour  les  dix  fournées. 

Cet  atelier  est  partagé  en  arcades  qui,  leur  saillie  sur  les 
murs  (les  salles,  (li)niit'i  iL  un  grand  caractère  de  solidité  à  la  par- 
tie inférieure  de  l'édilice. 

Dans  le  pavillon  de  droite  sont,  au  rez-de^^ussée  et  au 
étage,  les  bureaux  des  con)[>table8  ei  du  commissariat. 

Le  pavillon  de  gauche  relie  par  un  pont  des  magasiiis  con- 
struits en  18ii8,  formant  un  quadrilatère  et  contenant  :  au  rez-de- 
chaussée,  les  salaisons;  à  l'étage  supérieur,  les  soutes  h  biscuit; 
et  dans  les  combles  k;s  blés,  farines,  l(!';^urnes  secs,  sucre,  café. 
On  peut  apprécier  l'importance  de  ce  di-tail  du  commissarial, 
quaud  on  sait  ([ue  les  magasins  peuvent  contenir  200,000  kilo- 
grammes de  blé  ou  150,000  kilogrammes  de  farine;  200,000»ki- 
logrammes  de  légumes  secs  et  150,000  kilogranunes  de  salai- 
sons. 

La  fabrication  de  biscuit  en  1865  a  été  de  107,900  kilogram- 
mes; elle  pourrait  être  quadrupléc.  Dans  les  caves  voûtées  de 
Tex-cour  des  ventes,  G0U,O0U  litres  de  \  in  foruienl  l'approvi- 
sionnement normal  de  ce  service.  Ces  caves  présentent  une 
surface  de  4*000  mètres  carrés. 

Aielien  à  méUttix,  —  Le  groupe  d'ateliers  qui  sépare  de  la 

forme  n°  2  le  vaste  terre-plein  situé  devant  la  chapelle  est  des 
plus  intéressants  à  étudier  à  tous  les  points  de  Mie. 

Du  côté  du  Sud,  il  présente  un  façade  régulière  et  d'un  aspect 
assez  imposant.  Au  centre  se  trouve  l'atelier  d'ajustage;  à  l'Ouest, 
celui  de  la  fonderie,  et  à  l'est  un  i)a\  illoii  dépendant  des  forges 
et  au  premier  étage  duquel  est  iogi^e  la  serrurerie. 

Derrière  cette  première  file  de  bâtiments,  l'atelier  des  forges 
occupe  une  nef  immense,  parallèle  à  la  façade.  Dans  Tespace 
intermédiaire,  on  trouve  des  cours  séparées  les  unes  des  autres 
par  les  bâtiments  de  la  fonderie,  par  la  halle  de  montage,  et  en- 
fin par  un  petit  atelier  dépendant  de  l'ajustage.  (Ce  dernier  édi- 
flce,  le  plus  ancien  du  groupe,  et  qui  disparaîtra  dans  un  avenir 
assez  prochain,  a,  pendant  plusieurs  années,  constitué  à  lui  seul 
râtelier  des  machines,  dont  il  ne  forme  plus  qu'une  annexe  insi- 
gnifiante.) 

Enfin,  sur  le  quai  de  la  forme  n<*  2,  des  hangars  sans  caractère 
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régulier  abritent  la  presse  hydraulique,  des  magasins,  des  bu- 
reaux, etc.  A  l'extrémité  Ouest,  Tatelier  de  zingage;  àrextrémité 

est,  les  machines  d'épuisement  de  la  nouvelle  forme  occupent 
dp!!x  pavillons  d'une  architecture  analogue  à  celle  de  la  façade 
du  groupe.  Il  est  probable  que,  par  la  suite,  les  hangars  qui  ré- 
gnent entre  ces  deux  paviUous  ferout  place  à  des  couslruclions 
\  nouvelles. 

Après  oe  coup  d*orîl  d'ensemble,  examinons  en  détail  les  divers 
ateliers. 

Atelier  de  la  fonderie.  —  Se  compose  actuellement  de  deux 
nefs  et  d  une  vaste  cour  couverte  qui  les  réunit,  el  qui  commu- 
nique avec  elles  sans  clôture  aucune  par  des  baies  larges  et 
multipliées.  Deux  cours  non  couvertes,  situées  Tune  à  TOuest 
l'autre  à  TEst,  lui  sont  annexées.  Six  cubilots  (deux  de  IÂjOOO  ki- 
logrammes^ deux  de  7,000,  deux  de  &,000),  et  tm  grand  four  à 
rév^iïère  permettent  de  couler  les  pièces  les  plus  pesantes. 
Les  grues  sont  au  nombre  de  six.  Les  deux  derni'Tes,  établies 
dans  la  cour  couverte,  peuvent  lever  2U,U0U  kilogrammes  et  ont 
été  fournies  par  l'industrif?  privée.  Les  quatre  autres  ont  été 
exécutées  en  entier  à  Lorienl,  les  deux  premières  1^8,000  kilo- 
grammes) en  1829,  et  les  deux  autres  (12,000  kilogrammes) 
en  1841. 

La  création  de  cet  atelier  remonte  à  Vannée  1827,  époqi|B  à 
laquelle  les  murs  de  la  nef  de  l'Est  étant  achevés,  le  senlce  des 
constructions  navales  en  prit  possession,  et  à  l'abri  d'une  toi- 
ture provisoire,  exécuta  successivement  avec  ses  propres  moyens 
la  charpente  en  fonte  actuelle,  les  deux  cubilots  et  les  grues  qui 
existent  encore  aujourd'hui.  Ces  diverses  installations,  dont  le 
fonctionnement  n'a  jamais  laissé  à  désirer,  créées  sans  préoé^ 
d6nts>  et  au  moment  où  Tindustrie  nationale  n'oiEraitque  peu  ou 
point  de  modèles,  était  Tceuvie  de  H.  Fauveau,  alors  sous-ingé> 
nieur  à  Lorient. 

Atelier  (rajustaiie.  —  Comprend,  aurez-de-chaussée,  quatre 
vastes  divisions  où  sont  placés  les  gros  outils;  l'une  d'elles  se 
relie  avec  la  halle  de  montage  qui  constitue  un  édiûce  à  part.  Âu 
premier  étage,  les  outils  de  moindre  importance  occupent  cinq 
divisions  qui  communiquent  ensemble  par  de  laiiges  baies  sans 
fermeture.  Les  combles  (lui  couronnent  ce  pavilkm  renferment 
des  magasins  et  dépôts  divers  :  en  temps  de  guerre  on  pourrait 
y  loger  des  établis  nombreux  et  un  personnel  considérable. 
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Enfin,  à  côté  de  la  balle  de  montage,  se  trouve  le  petil  atelier 
qa\y  à  l'ongiDe»  a  contenu  tout  le  foible  outillage  dont  on  dispo- 
sait alors. 

En  ce  moment,  l'atelier  des  machines  est  assez  mal  à  l'aise 
dans  les  édifices  qui  lui  sont  affectés;  cependant  on  avait  com- 
mencé par  y  loger  en  outre  la  chaudronnerie,  l'atelier  des  modè- 
les et  la  poalierie.  Peu  à  peu,  ces  divers  ateliers  ont  été  transpor- 
tés ailleurs,  et,  malgré  ces  empiétements  successifs,  le  service  des 
machines  est  encore  à  rétroit. 

Créé  comme  l'atelier  de  la  fonderie  par  MM.  Fauvenn  et  Rei*» 
bell,  l'atelier  d'ajustage  n'a  gti^re  commencé  à  exécuter  des  tra- 
vaux importants  que  vei's  1840,  é|ioqun  à  laqnelu^  un  entreprit 
une  machine  de  soixante  chevaux  jwur  VErinion.  Depuis  1  »m  on 
a  construit  les  appareils  du  Brawdun  (100),  de  la  Tisiphone  (300), 
du  Bitam  et  du  Galilée  (120).  du  Duehayla  (AOO),  et  de  la 
Céris  (200).  Actuellement  les  réparations  miilàptiées  qui  inoOB» 
bent  à  Tatelier  par  suite  du  développement  de  la  marine  à  vapeur, 
ne  permettent  plus  d'exécuter  des  appareils  neufs. 

Cependant,  le  ministre  de  la  marine,  M.  de  Chasseloup-I.aubat, 
vient  (le  lui  confier  récemment  la  coiislruction  d'un  certain  nom- 
bre de  machines  pour  embarcations  à  vapeur. 

Serrurerie.  —  Placé  au-dessus  de  la  partie  £st  des  grandes 
forges,  cet  atelier  comprend  : 

Les  machines-outils  consistant  en  une  machine  à  Lis.iiiier  et  it 
poinçonner,  un  étau-Iimeur,  deux  machines  à  percer  au  levier, 
deux  granda  touré,  deux  machines  à  percer  ordinaires,  et  une 
machine  à  percer  à  quatre  forets. 

La  force  motrice  est  empruntée  à  l'atelier  des  forges  parTin- 
termédiaire  de  courroies  traversant  le  plancher.  Une  forge  ordi  • 
naire  et  un  autre  petit  feu  reçoivent  leur  vent  du  mArae  atelier. 
La  serrurerie  possède  aussi  une  forge  de  bord,  à  soufflet,  du 
système  Enfer.  Outre  ces  travaux  de  serrurerie  proprement  dits, 
cet  atelier  exécute  les  cailiebotis  en  fer,  chandeliers  en  laileo  ou 
en  fer,  tringles  de  garde  corps,  échelles  en  fer,  et  répare  les  lils 
en  fer,  etc. 

Les  bureaux  du  maître  et  de  l'écrivain  et  le  dépôt  des  vieux 
outils  sont  à  côté  de  l'atelier.  Au-dessus  se  trouvent  la  salle  des 
remises  et  le  magasin  de  la  serrurerie. 

Forgea  —  Le  bâtiment  principal  de  l'alelier  des  forges,  d'une 
longueur  d@  1 50  niètres  et  d'une  largeur  de  17  mètMs,  est  situé 
derrière  l'ajustage. 
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Ses  annexes,  au  nombre  de  trois,se  trouvent,  l'une,  près  de  la 
grande  machine  à  mâter,  l'autrn.  entre  i'alelier  de  zingage  et  ia 
presse  liydraulique,  et  la  troisième  du  côt*'  de  Caudan. 

Une  parLiu  des  deux  appareils  évaporalijires,  de  quatre-viiigts 
chevaux  chacun,  desservant  les  machines  d'épuisement  des  bas- 
eîDB,  fournit  de  ia  vapeur  auxdeuxmachines  de  douze  chevaux  qui 
[ont  marcher  lea  ventilateurs  de  la  partie  est  des  forges  et  deux 
martinets. 

Une  lit  C  's  deux  machines  à  vapeur  est  employée  à  l'épuise- 
ment des  leiilri^ps  d'eau  du  bassin  n^  2,  et  à  faire  mouvoir  les 
pompes  de  racriniuilaU'iir  nouvellement  établi  |.K)uriamaiiaiuvi  e 
des  vannes  de  i  aqueiiac  d  épuisement  de  a?  bassin.  A  l'extrémilé 
opposée  de  la  grande  cour  des  forges,  une  locomobile  de  quinte 
chevaux  met  en  mouvement  la  soufflerie  générale  de  Tatelier, 
et  deux  chaudières,  de  vingt  chevaux  chacune,  alimentent  de 
vapeur  les  marteaux-pilons. 

Deux  autres  martinets  reçoivent  leur  vapeur  des  chaudières  do 
Tajuslagu,  ijiacees  dans  une  autre  cour. 

Le  plus  lourd  litarteau  est  un  pilon  de  3,200  kilogrammes, 
ayant  2  mètres  de  levée. 

Le  cylindre  à  vapeur  à  simple  effet  qui  le'surmonte  s'élève  à 
9  mètres  au-dessus  du  sol.  Ses  fondations  ont  6  mètres  de  pro- 
fondeur et  se  composent  d'une  couclie  épaisse  de  béton,  d'un 
volumineux  grillage  en  bois,  et  d'une  pièce  en  fonte  de  fer  du 
poids  de  36  tonneaux. 

Les  bâlis  (jui  supportent  le  cylindre  à  vapeur  et  le  marteau, 
leposenl  sur  celle  lourde  pièce,  ei  sont  reliés  au  grillage  en  boi:» 
par  des  boulons  de  0*"  16  de  diamètre. 

Une  grue  pouvant  soulever  des  poids  de  20  à  25  tonneaux, 
un  four  à  air  forcé,  et  plusieurs  grands  feux  de  forge,  sont  grou^ 
pés  autour  de  ce  pilon,  qui  peut  forger  des  arbres  d'environ 
O^/iO  de  diamètre. 

Un  petit  piion  de  1,000  kilogrammes  à  .simple  effet,  comme  le 
précédent,  un  autre  luur  d  une  dimen&ion  moindre,  ci  deux  grandi» 
feux  de  forges,  desservis  par  trois  grues  de  moyenne  puissance, 
sont  établis  dans  la  section  voisine. 

Des  martinets  de  500,  âOO,  SOO  et  200  kilogrammes,  un  troi- 
siènie  four  à  air  forcé,et  ])lusi(Hirs  grues  de  déférentes  grandeurs 
existent  dans  les  autres  parties  des  forges. 

Pour  faciliter  la  bonne  exécution  des  travaux,  le  ^,'rand  et  le 
petit  corroyage,  la  confection  et  la  réparation  des  pièces  de  ma- 
chine, des  objets  relatifs  à  la  cofislruction,  Tarniemenl  ou  la 
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réparation  des  coques  et  Ja  réparation  des  outils  comprenant  ie 
perçage  et  le  taraudage,  ces  divers  ateliers  forment  autant  de 

sectioas  différentes,  dirigées  chacune  par  un  contre- maître. 

Du  côté  de  la  taillanderie,  on  remarque  la  machine  à  rotation 
qui  sert  h  forger  les  vis  de  O'^Oli  à  0°'O4O  de  diamètre,  et  les 
essieux  de  poulies. 

Dans  la  grande  cour  située  au  Nord  du  bâtiment  principal  se 
trouvent  :  au  milieu,  une  presse  hydraulique  ordinaire  servant  à 
mesurer  rallongement  et  la  résistance  à  la  rupture  des  fers  pré- 
sentés en  recette;  un  appareil  à  goudronner  les  cftUes^hatnes, 
des  dépôts  de  fers,  et  aux  extrémités,  les  appareils  évaporatoires 
abrités  sous  des  toitures. 

i/atelier  des  forges  de  Lorient  et  ses  deux  annexes  ont  en  tout 
%k  feux  grands  ou  petits. 

11  est  séparé  du  bassin  n  2  par  un  bàtiiiieiit  qui  renferme,  en 
^  allant  de  l'Est  à  l'Ouest,  le  magasin  du  charpentage  et  du  cajft- 
tage,  les  bureaux  des  maîtres  calfat  et  charpentier  cbargés  des 
bassins,  ceux  du  premier  maître  et  des  écrivains  des  Ibrgea,  en- 
fin le  bureau  du  magasinier  et  le  magasân  particulier  des  forges. 

Après  avoir  dépassé  les  forges,  on  arrive  à  un  quai  de  25  mè- 
tres sur  lequel  est  élevée  la  macbine  à  màter. 

Machine  à  mâter.  —  Le  terre-plein  ou  fondation  remonte  à  la 
Compagnie  des  Indes.  Une  plate  forme  en  pierres  de  taille  sert 
de  hase  ii  cette  machine,  composée  de  trois  fortes  biguesprinci- 
pdee placées  dans  un  même  plan;  leur  longueur  estde  35  mètres, 

el  leur  inclinaison  de  10  mètres  à  la  hauteur  de  la  plate  forme. 
Elles  sont  rnliors  ;i  la  tète  par  un  chouquot  ot  viennent  ropo^^er 
dans  des  saix-b  en  tonte  de  fer;  quatre  moïses  mtermediâtfes  les 
consolident  et  maintiennent  leur  écartement. 

Des  chaînes  et  des  haubans  raidis  par  de  très-lbrts  palans  fixés 
à  la  plate  forme,  en-  différents  points,  assurent  la  solidité  de  cet 
appareil. 

Une  bigue  intérieure  reposant  sur  la  bigue  du  milieu,  à  la  hau- 
teur de  la  première  moise  et  écartée  an  pied  des  trois  autres  de 
8  mètres,  sert  de  {>oint  d'appui  pour  que  ie  ridage  deshaul^ans 
ne  compromette  jvas  la  solidité  des  bigues  principales.  Un  bouc 
partant  perpendicuiairenieni  du  pied  de  la  bigue  du  milieu  vient 
encore  consoUder  la  bigue  intérieure  qui  est  appelée  à  résister  au 
ridage. 

Le  système  est  mu  par  trois  cabestans  indépendants  les  uns 
des  autres,  dont  les  garants  de  catiomes  passent  dans  de  fortes 
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galooboB  ifLxées  au  pied  des  biguas  et  remoatant  à  la  tétedanedeB 
dans  iienoés  dan»  le  obouquet  qui  relie  les  traie  biguee. 

Âtt'liey  (II'  chaudronnerie.  —  A  rOuest  de  la  forme  dennîoub 
n"  2,  l'atelier  et  l(;s  nia^'asiiis  de  la  diaudi'oimerie  occupeut  uue 
supediae  Ue  G,UOÛ  iiièlres  carrés. 

L'Atelier  pr^pcemeat  dît  est  installé  daos  six  nefs  qui  abritent 
une  rectangle  Aetal  de  53  mtoea  sur  75  mètres  oompléieiiient 
d(^gagd  et  o(]  Tair  et  la  lumière  abondent.  Une  septiàme  nef  pa- 
rallèle, située  au  sud,  contient  uue  partie  des  magasins  tlont  le 
reste  se  trouve  dans  ud  ban^nr  de  d7  mètres  de  longueur^sépiiré 
de  l'atelier  par  une  cour  fermée. 

La  façade  qui  donne  but  le  terre-plein  de  la  forme  n*"  2  est 
irrégulière  et  étrange  ;  elle  se  compose  alternativement  de  pignons 
aigus  et  4e  pignons  ogivaux  de  largeurs  inégedes. 

Qe  défaut  de  symétrie  est  la  conséquence  du  développement 
progressif  de  l'atelier  de  chaudronnerie.  Installé  à  l'origine, 
en  lH2/ii,  dans  deux  salles  exiguis  situées  à  l'ouest  du  pavillon 
actuel  de  l'ajustage,  il  a  fallu  bientôt  le  trans[)orier  dans  trois 
hangars  à  pignon  ogival,  séparés  par  des  cours  et  dont  la  desli- 
nalion  primitive  étakt  de  loger  de^»  bois  de^ionstructiou.  Cies  han- 
gars fermés  et  mal  aérés  étaient  insuffisants  comme  surface.  On 
a  été  amené,  en  1843,  à  couvrir  les  oours  intennédiaires  et  à 
abattre  tous  les  murs  de  séparation. 

i'atelier  auquel  on  est  arrivé  par  ces  agrandissements  succes- 
sifs est  sain  et  comniode  nn  y  exécute,  outre  les  travaux  de 
consirucuon  et  de  répara tion  des  chaudières  et  de  leur  tuyautage, 
Iet>  travaux  dt;  plouilH^na,  de  ferblanterie  et  lampisterie  et  les 
fours  et  ouiswes  de  tout  genre. 

Swm  tmhmin  n°  8.  —  Oi  bm  Tetelier  de  la  chaudr  »n- 
nerin  est  le  flrand  bmn     8»  commencé  en  1857,  achevé 

en  1861. 

Ce  baFsin,  entièrement  exécuté  par  l'entrepreneur  Jégou,  sous 
la  dirtioUaii  et  les  ploiiii  de  MiM.  les  ingém^rs  Cbatoniiet  et  le 
U<QUi;4t^i  ^^fre  \im  profondeur  sur  l'estrade  du  niveau  des  hautes 
mer^  des  mortes  eaux  OK^ioaires»  de  ^  1$.  Sa  longneir  sur  la 
Ugpedes  teins  est  de  l&d  mètces  eft  au ooufoiuieaientdel S5  mè- 
tres; la  largeur  moyenne  de  la  porte  est  de  19*56,  la  largeur 
miximum  du  b.Tssin,  de  29"'à0. 

En  reprouaal  la  roule  qui  part  de  !a  poi  îe  de  la  ùlKïpiîlle  et 
passe  entre  le  bassin  n*"  2  et  la  chaudronnerie,  on  amve.  en 
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remontant  un  peu  vers  l'Ouest,  à  d'autres  ateliers  h  bois,  la  inn- 
ture,  les  chaloupes  et  canots,  grande  scierie  h  vapeur,  le  tout 
élevé  depuis  1830  sur  une  surface  de  160,000  mètres  carrés» 
conquis  sur  la  raer  dans  l'arrière-port,  terrain  nouveau,  dit  de 
la  Prée-aux-»Va8eSy  doublant  presque  rétendue  du  premier. 

Mâture.—  Cet  atelier  ko  compose  de  deux  bâtiments  en  pierre 

df  /iO  niPtros  <\o  Inngiimir  servant  de  magasins  sf^par^^s  par 
un  espace  couvert  de  même  dimension  où  est  l'atelier  propre» 
m'^nt  dit. 

De  nombreuses  pièces  de  mâture,  qui  n'ont  pu  trouver  place 
dans  les  magasins,  ont  été  réunies  en  drômes  et  abritées  sous 
des  toitures  mobiles  en  planches. 

Pour  faciliter  la  sortie  des  mâts  et  leur  mise  à  flot  à  marée 
haute,  par  le  canal  qui  sépare  la  mâture  des  chaloupes  et  canots, 
l'atelier  est  recouvert  d'une  toiture  de  iO  mètres  de  longueur  et 
de  20  mètres  de  largeur,  du  poids  de  75  tonneaux  environ,  sou- 
tenue comme  un  pont  suspendu  par  des  chaînes  et  des  tirants 
eu  fer,  s'appuyant  sur  les  deux  magasins. 

Cette  installation  a  été  exécutée  par  M.  Reibell,  inspecteur 
général  des  travaux  hydrauliques  à  qui  Ton  doit  encore  à  Lorient, 
ainsi  que  cela  a  déjàété  mentionné,  la  construction  dubassinn*!, 
celle  de  la  aile  couverte  située  dans  le  voisinage^  et  plusieurs 
autres  travaux  également  remarquables. 

Chaloupes  et  camts.  —  L'atelier  des  chaloupes  et  canots  que 
l'on  aperçoit  à  gauche  du  pont  jeté  sur  le  canal  qui  longe  la  mâ- 
ture est  chargé  non-seulement  de  la  construction  et  de  la  répa- 
ration des  bâtiments  de  servitude,  màis  encore  de  tout  le  matériel 
flottant. 

Des  hangars  en  bois,  qui  seront  sans  doute  remplacés  plus 
tard  par  des  consinictions  en  pierre  plus  durables  et  plus  vas- 
tes, servent  actuellement  d'abri  aux  ouvriers  dans  les  temps  de 
pluie. 

Les  magasins  font  suite  à  ratefo,  et  contiennent  les  embar- 
cations neuves  ou  réparées,  les  bois  en  approvisionnemeatet  les 
chalans  de  dâ>arqueuient  en  tôle  d*acier.  Us  sont  également  en 
planches  et  recouverts  en  toile. 

L'un  d'eux  renferme  le  yacht  impérial  qui  date  de  1828  et  a 
servi  à  S.  M.  l'empereur  Napoléon  lil  à  son  passage  à  Lorient 

en  1858. 

Sur  le  quai  du  canal,  on  rencontre  plus  loin  un  hangar  en 
maçonnerie  ob  se  trouvent  : 
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l"  Au  reii-tie-ciiaussée  :  l'atelici  du  calfaUge,  les  buitiaiàx  du 
maître  et  de  l'écrivaio  du  même  atelier,  le  magasin  particulier 
du  calfatage»  du  perçage  et  des  chabupes  et  canots;  Tatelier  de 
'  la  oordomierie  et  les  bureaux  du  maître  principal,  chargé  de  la 

aciérie  mécanique,  de  la  recette  des  bois  et  des  mouvements; 

2"  Dans  les  combles  :  l'atelier  de  la  voilerie,  servant  à  la  pré- 
paration des  toiles  pour  loiltjres  et  garnitures  de  cbaudièrôs  et 
à  la  confection  des  paiiiaions  ei  vareuses  en  toile; 

3^  Dans  une  cour  placée  derrière  :  les  bureaux  en  planches  des 
oontre^roattres  et  un  appentis  fK>ur  la  réparation  des  outils. 

Atelier  de  la  grande  scierie  à  vapeur.  —  Situé  au  Nord  du 
platin  de  la  recette  des  bois  et  divisé  en  quatre  travées  de  1 0™  1 4 
de  largeur  cljacuûe,cetateUer  occupe  unesupei  licie  de  iâ  ares  45; 
sa  longueur  est  de  35"*  90,  et  sa  largeur  de  40"  56, 

Cet  édifice,  entièrement  construit  en  bois,  est  établi  sur  une 
base  en  maçonnerie  s'élevant  à  0"  51  au-dessus  du  sol,  couvert 
en  zinc  et  éclairé  dans  toutes  ses  parties  par  un  vitrage  placé  à 
la  partie  supérieure  de  la  toiture  de  chacune  des  travées. 

Sur  toute  la  longueur  des  façades,  on  a  établi  des  jiortes  à 
coulisses,  roulantes  sur  galets,  et  s'entrecioibant  de  uiaiiière  à 
permettre  l'ouverture  d'une  partie  quelconque  de  ces  faeades, 
sur  une  grande  étendue,  pour  rentrer  les  bois  bruts  et  sortir  les 
bois  débités. 

Deux  appentis  contigUs  (au  Nord  et  au  Sud)  contiennent  les 

annexes  suivantes  : 

Au  Nord  ei  au  Sud,  les  ciiaïubres  des  machines  locûiuobiies 

motrices. 

Au  iNurd,  le  magasin  des  apparaux  et  de;»  ouuis  nécessaires 
pour  les  réparations;  —  le  poste  des  limeurs. 
Au  Sud,  deux  bureaux  pour  les  contre^maitres,  les  aides  et 

Técrivain. 

La  longueur  de  ces  appentis  est  de  17""  87,  leur  largeur  de 
5  mètres.  Us  sont  éclairés  par  des  fenêtres  et  des  portes  vitrées, 
celles-ci  s'ouvrant  h  l'intérieur  de  l'atelier.  Les  chambre*;  des 
machine»  ont  eu  outre  de  larges  p(jrles  s'ouvrant  à  l'extérieur, 
pour  rentrer  ou  sortir  les  maciiineî»  loconiobiles. 

Les  machines  à  vapeur  locomobiles  motrices  (système  Galla), 
de  la  force  de  25  chevaux  chacune,  sont  établies  dans  ces  cham- 
bres. Tune  au  Nord,  Tautre  au  Sud   EUesdonnent  le  mouvement 


*  Cm  denx  machines  fonclioniMiit  ensemble  ou  aé[«iiéiiieQt.  Elles  ne 
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à  l'arbre  priocipal  de  transuiissiun,  placé  au  milieu  de  la  loa- 
gueur  et  d*un  côté  à  Tauire  de  Tatelier.  Cet  arbre  principal  fait 
passer  le  mouvement,  au  moyen  de  roues  d*angle,  à  quatre  au- 
tres arbres  secondaires,  qui  Je  traosmetteat  ensuite  aux  machines 

à  débiter. 

Ces  arbr  fs  sont  placés  sur  les  côtés  Nord  et  Sud  de  Tédificeet 
sur  les  puttaux  latéraux  (!•  s  travées  intermédiaires. 

Enfin,  un  cinquième  arbre  placé  à  l'intérieur  delà  façade  d'en- 
trée (partie.  Est)  parallèlement  à  Tarbre  principal  et  mû  par  le 
même  système,  forme,  avec  ce  dernier  et  les  deux  arbres  secon- 
daires des  côtés,  un  quadrilatère  complet. 

Ce  cinquième  arbre  donne  l'impuldon  aux  cabestans  et  aux 
grues  roulantes. 

Les  machines  à  débiter,  au  nombre  do  neuf,  sont,  placées  en 
avant  et  à  peu  de  distance  de  l'arbre  principal  de  transmission* 


UÉSUîXATIOif  DES  MACHINES  A  DÉHITER. 

DimeDsioa»  oiaximaai  dae 
boia  pmvant  due  déUlé*. 

Largeur. 

liaat«ur. 

Machine»  é4  M.  N»«aâii».  du  Barre. 

OcuK  f  eics  à  planfiOtta  eonrttet  poavant  débiter  dm  boit  de 
Une  scie  à  pCuicoiu  eonfbM  pooTmi  débiter  de*  bois  de 
Uoe  Mie  dnite  pov  boi«  drolU  d«  loifUMr  îndélini''  «'t 
<ie  «ombnremelfionqM  dans  !•  mu  vwtical,  pouvant 

o.« 
cso 

o.to 

OM 
O.IB 

0.7B 

MachÎMC  anglaise  de  M.  John  DoHt*LT. 

Scieiie  cireaUira  pouvwit  débiter  det  boi»  de  10  mètrei 

S.iO 

0.4B 

Mêddme»  de  V.  Nomm.  tfa  Bêvrg. 

Deux  sLios  (ourbct  pmir  (  tniutourner  le*  boin  rourhe»  Pt 
{>arti<' 1  li' rnnr'iit          l  uis    ti'-    nifn>brur4  à  sortoci» 

gn  11  t.'^-. 

l)PVix  ■cie*  droites,  à  idouto-  '  U  plus  grande,  éf»  boi* 
ui«nta  articiilAa  et  4  chemin  V      de  t9  utirM  dftlM- 

piirticuli6rcnMiitpQ«rle«bois  /  la  roofeone.  île*  bois  de 
de  ineiBbnivepomMitdébitor  \      10  mètrnde loofoear 

0.66 
«.M 

1.00 

o.«o 

0.46 

o.as 

1.10 

1  Les  piiv-et  sont  maiotenaes  tor  U  cbemia  d«  fer  par  ua  couteau  nwbile  (dans  le 
•en»  Tertieal)  enoattr^  dam  la  pinla  tUfMfWt  da  la  pi^a. 

fooelioDiieal  «DMobli)  que  lonqoe  Iooim  les  maeMiMS  omt  employées  et 
qa'elles  doivent  développer  lootc  leur  puiMance. 
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L'afiutage  des  Uunes  de  sde  se  iait  au  moyen  de  quatre  ma- 
ChineB  (système  Saunier). 

Dans  l'intérieur  de  l'atelier ,  tous  les  mouvements  des  bois  à 
débiter  s'effectuent  au  moyen  de  quatre  cabestans  (  en  fonte  de 
ff^r  )  mécaniques  ,  mus  par  les  macliines.  U  y  en  a  un  dans  cha- 
(jue  U'avéc  près  dr's  portes  d'entrée. 

En  avant  deJa  fatjade  d'entrée  de  l'atelier,  il  existe  un  plateau 
de  40  mètres  de  longueur  et  doot  ia  largeur  est  égale  à  celle  de 
lëdifioe. 

Les  bois  déposés  dans  les  fosses  situées  au  pied  de  ce  plateau 
sont  montés  et  transportés  à  l'entrée  de  l'atelier  par  quatre  grues 

roulantes. 

Ces  grues  roulent  sur  des  ciiemins  de  fer  établis  sur  des  char- 
pentes construites  dans  le  prolongement  de  ciiaoune  des  travées, 
à  une  hauteur  moyenne  de  k  mètres  88  centimètres  au-dessus 
du  sol. 

Il  a  été  débité  pendant  Tannée  1865  : 


Seies  droites. . . . 


Nomlire 

de  piè^'es  

19.744™ 

de  mètres  carrés.  H  0 . 059'"47 

de  pièces  

28.83i™ 

de  mètres  carrés. 

13.298» 

65" 

dt)  mùires  carrés. 

368"86 

96"» 

de  mètres  carrés. 

44'"30 

.  1  Scie»  droites. 

Nombres  moyens 

/  SeiixiKuUn.. 


L'atelier  de  la  grande  scierie  à  vapeur  a  commencé  à  fonction- 
ner en  janvier  1862  ;  il  renferme  une  série  de  macliines  à  débiter 
dont  le  travail  remplace  ,  avec  de  grands  avantages  ,  celui  des 
seies  mues  à  bras  d'homme  et  celui  beaucoup  plus  difficile  et 
plus  délicat  des  charpentiers  pour  la  confection  des  pièces  de 
membrure. 

Les  pièces  brutes  extraites  de  Tanse  de  Keronou  sont  remor- 
quées par  des  chaloupes  (]ui  les  déposent  à  Textrémité  du  via* 
duc  attenant  à  l'atelier  ;  là  elles  sont  saisies  par  les  grues  rou- 
lantes qui  les  transportent  à  l'entrée  de  l'atelier  ;  elles  sont 
ensuite  amenées  sous  les  machiner  au  moyen  de  cabestans 
méc^i  niques. 

Les  machines  débitent  les  pièces  avec  une  très-grande  rapidité 
et  avec  une  exactitude  suffisante  pour  ne  plus  exiger  qu'un 
fiiible  travail  qui  donne  la  dernière  façon.  L^esâoQtion  des  pièces 
de  membrure  ae  Cslt  surtout  dans  des  conditions  très-r^rqua- 
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bles  :  la  pièce  est  d'abord  découpée  suivant  les  deux  faces  du 
droit  pai'  une  scie  droite  à  lames  parallèles  ;  elle  ej>t  ensuite 
transportée  sur  la  sde  à  chantourner  et  à  équerrer,  qui  taille  à  la 
lots  les  deux  surfaces  courbes  extérieures,  suivant  des  génératrices 
reotilignes  d'inclinaisons  variables,  et  à  des  distances  variables. 
Il  n'y  a  qu'un  très  petit  noinbrt;  de  piècc.-^  dont  les  ôquerrages 
soient  trop  forts  pour  perjnettro  ce  travail  ;  et ,  sauf  quelques 
cas  exceptionnels ,  l'on  peut  dire  que  la  scierie  à  vapeur  fournit 
eulièretuent  confectionnées  toutes  les  pièces  nécessaires  aux 
diverses  parties  de  la  construction  des  navires ,  et  le  travail  se 
fait  avec  une  rapidité  telle  qu'en  général  une  pièce  commandée 
un  jour  est  livrée  le  leademimiy  ou  au  plus  tard  le  surlendemain, 
au  service  qui  en  fait  la  demande. 

Donc ,  économie ,  exactitude  et  rapidité  d'exécution  ,  tels  sont 
les  avantages  considérables  réalisés  par  la  scierie  mécanique, 
sur  les  procédés  anciennement  suivis  au  port  de  Lorient. 

A  l'atelier  de  scierie  sont  ann^és  divers  iiangars  pour  la 
conservation  des  bois  exotiques  et  des  bofdages. 

Le  principal  han^  à  bordages  est  construit  d*une  manière 
digne  d'être  remarquée  au  point  de  vue  des  précautions  prises 
pour  l'aérage  ,  la  bonne  conservation  et  la  distrib  ition  bien  en- 
tendue des  bois;  il  se  compose  de  dnq  travées  et  il  pourrait 
contenir  7,500  stères  de  bois  h  bordages  ;  mais  ,  par  le  fait ,  on 
n'y  mettrait  guère  plus  de  A, 000  stères,  aLin  de  conserver  un 
classement  et  un  arrangement  qui  permissent  de  fidre  les  dâi- 
vranoas  dans  Tordre  vouitt  pour  le  meilleur  emploi  II  y  a  ensuite 
le  hangar  à  bois  de  teak,  remarquable  aussi  par  sa  construction, 
d'un  effet  architectural,  fait  d'après  les  mêmes  principes  que  le 
précédent  ;  il  comprend  deux  travées  et  p  uirrait  contenir  2,000 
stères  de  bois;  mais,  par  les  mêmes  raisons  que  ci-iiessus,  il  ne 
faut  compter  que  sur  une  contenance  effective  d'environ  1,000 
stères. 

Bnfin,  il  y  a  quatre  hangars  anciens  qui  avaient  été  construits 
pour  la  conservation  des  bois  l>ruts ,  et  qui  ont  été  transformés 
pour  recevoir  des  bordages  et  des  planches  provenant  des  débits; 
ces  quatrcs  hatigars  ont  ensemble  une  contenance  réelle  d'en- 
viron 3,000  stères. 

En  sortant  de  l'atelier  de  la  scierie  mécanique  par  la  porte 
donnant  âur  le  quai,  un  arrive  a  rexliéuiité  du  piaLm  de  la  i  ecelte 
des  bois ,  à  la  passerelle  qui  conduit  au  chantier  de  Caudan. 
Cette  passerelle,  ou  pont  américain,  système  Howc»,  a  277»  31' 
de  long. 
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éT.UiL15SEMENT&  DANb  L'INTÉRIKUK  DU  i>ORT  (  HtVE  (FAUCHE  ). 

(Ihanlicis  de  Caudau.  —  Le  Scorff  ei  le  Blnvet  forment  par 
!♦  ur  renc«»nire  mv  presqu'île  dans  laquelle  sonl  silués,  sur  la 
nve  gauchedu  Scoiff,  les  ch.uitiers appelés  ciianlicrs  deCaudan. 

Ces  chantiers  embrasseal  une  surface  de  157,000  mètres  car- 
rés et  comptent  neuf  cales  de  constnictioii  pour  vaisseam  et 
frégates  et  deux  autres  pour  bâtiments  de  rang  ioférieur. 

Caudan,  comme  port  de  construction ,  offre  de  prédeux  avan- 
tages :  les  nombreuses  cales  naturelles  de  ce  chantier,  placées  à 
fleur  du  sol  et  à  peu  près  normalement  à  la  rive  ,  avec  de  larges 
intervalles  et  vastes  terre-pleins  en  arrière ,  ofïreDi  à  cet  égard 
toutes  les  faeilités  désirables. 

Le  terrain  peu  accidenté  sur  ies  deux  rives  du  Scorff  y  facilite 
rétablissement  d*ateliers ,  et  l*arsenal  du  côté  de  Caudan  est 
susceptible  d*une  extension  indéfinie. 

De  1755  à  1757,  la  dépense  faite  à  Caudan  par  la  Compagnie 
des  Indes,  pour  les  édifices  et  cales  de  constructioa de  vaisseaux» 
a  été  de  220,.';*''S  livres  \9  sols  6  deniers. 

Ce  cliantier  a  été  doté  depuis  quelques  années  d'ateliers  im- 
portants. 

AteUer  des  bdUmenUt  en  fer,  —  Date  des  derniers  mois 
de  1858  ;  il  a  été  établi  dans  trois  grands  hangars  employés 
autrefoiB  à  la  conservation  des  bois,  et  auxquels  on  a  joint  par 

la  suite  une  quatri^me  nef. 

Ces  abris,  tout  à  fait  provisoires,  contiennent  un  outillage  tros- 
complet  et  très  -  puissant  qiu  va  prochainement  éli-e  installé 
dans  un  atelier  neuf,  dont  on  prépare  c.i  ce  moment  les  fon- 
dations. Cet  atelier,  situé  dans  le  nord  du  chantier  de  Caudan, 
se  composera  de  trois  nefs  juxtaposées ,  de  160  mètres  de  lon- 
gueur sur  15  mètres  de  largeur»  et  recouvrant  un  ret^tan^le  de 
7,200  mètres  carrés  sans  aucune  cloison  ou  séparation  h  l'in- 
térieur. 

L'atelier  provîs'Mr»^  t\\ù  existe  aiiiotird'hui  a  l'cndu  de  grands 
services.  Dès  le  nioib  de  f^'Vi  ier  I  8.)'.) ,  dans  ces  hangars  h  peine 
clos ,  on  commençait,  sous  l'habile  direction  de  M.  l'ingénieur 
Audenet,  la  coque  de  notre  première  frégate  en  fer  cuirassée  la 
Couronne. 

A  ce  bâtiment,  lancé  à  la  lin  de  mars  1861,  succédait  presque 
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immédiatement  sur  les  chantiers  la  frégate  VHêroinf  ,  mise  h  la 
mer  en  décembre  1Hri3.  Kn  même  temps,  on  exécutait  les  coques 
de  V Isère,  transport  de  900  tonneaux  et  de  l'aviso  à  roues  de 
200  chevaux  le  Travailleur, 

De  nomfeieuses  et  considérables  réparations  ont  été  confiées, 
dans  la  même  période,  à  l'atelier  de  Lorient. 

Ateliers  des  /btv;rv.  —  Sont  employés  généralement  pour  les 
constructions  neuves  qui  s'exécutent  dans  cette  partie  du  port. 
Ces  forges  disposent  de  28  ieux  et  d'un  personnel  composé 
d'un  deuxième  maître,  de  &0  ouvriers  et  de  deux  appraitis. 

Une  locomoblle  met  en  mouvement  le  ventilateur  de  Tatelier, 
une  machine  à  percer  et  un  marteau-  pilon  à  double  effet  de 
300  kilogrammes.  Gomme  dans  les  grandes  forges  de  Lorient , 
des  ^(les  et  de  nombreux  établie  garnis  d'étaux  et  autres  outils, 
complrtt'iU  le  matérit-l  di'  ces  ateliers. 

i.es  forges  de  Lorient  et  celles  de  Caudan  ont  ouvré,  en 
186ô,  3r)2,389  kilogrammes  de  fer  et  consommé  902,027  kilo- 
grammes de  charbon. 

Les  dépenses  approximatives  en  matières  et  main-d'œuvre  se 
répartissent  comme  il  suit  : 


Constructions  neuves   4/10 

KépH rations  de  coques   2/10 

Réparations  d.*  machines.   1/^^ 

Travaux  <\c  màlure  t   2/iO 


l'jilrelien  drs  a[i:i  iraux   i/iO 

La  marine  p  jsscd''  en  outre  a  Caudan  troisfosses  d'immersion  : 
l'une,  dans  !'i[iténeur  dii  chanlier,  pouvant  contenir  2,000  mâts 
et  mâtereaux;  les  deux  autres,  dans  les  anses  de  Kerouou,  de 
Kerguilé  et  de  Saint-Isidore,  sur  la  même  rive  du  Scorff ,  consa* 
crées  au  bois  de  chêne,  dont  Tapprovisionnement  pourrait 
s*élever  à  80,000  stères. 

En  aval  du  pont  américain  du  chemin  de  fer  irOrléans  qui 
traverse  le  Scorff,  un  peu  en  amont  du  mur  d'enceinte  de  Caudan, 
est  in  tuillé  près  de  la  rive  gauche  de  cette  rivière  h'  b, aiment 
aniii  al  (  arrière-garde  ;  chargé  de  la  visite  des  navires  et  des 
embarcations  qui  traversent  Tarsenal. 
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Polygone.  —  i/origme  du  Polygone,  placé  à  un  kilomètre 
Lorient,  à  l'ouest  de  l'arsenal,  remonte  à  1782.  U  fut  créé  svi^s 
i'admioistratioii  préfectorale  du  vice-aïuirai  Thévenard  pour  servir 
à  rioBlruciioD  de  la  compagnie  d*artUlerie  et  du  battilkm  ani- 
liaire  dfis  ooloiiieB  caseniés  à  Lorieoi* 

L'acquisition  du  terrain  ayanl  paru  trop  élevée  an  ministre  de 
la  marin»'  Gabriel  de  la  Croix  ,  marquis  d"  Casfr'ns,  maréchal  de 
France,  par  acte  du  H  mai  1782,  l'intendant  inantimf  de  la  Ciia- 
pellc  aliV'rma  pour  neuf  ans  et  au  prix  annuel  do  4r)  livres  ,  aux 
trois  proprit^iaires  de  cet  emplacement,  le  terrain  nécessaire  à  la 
création  du  polygone  conteoant  8&,277  mètres  carrés.  Le  nivel- 
lement, l'entourage  et  la  butte  furent  exécutés  par  la  compagnie 
d*artilierie.  En  1809,  l'amiral  Decrcs  ,  ministre  de  la  marine  , 
prescrivit  l'accînisitioD,  au  prix  de  6,1^"  fr  < -  ,  des  terraifis 
loués  par  la  marinç  depuis  1782.  11  se  plaignit,  dans  sa  deptn:he 
du  27  Juiliijt  de  la  même  aimée,  que  l'on  n'eût  pas  utUi^e  suUi- 
^    samment  ce  polygone  pour  l'exercice  du  canon. 

Le  Polygone  présente  aujourd'hui  une  éieudue  de  800  mètres 
de  longueur  sur  140  mètres  de  largeur. 

A  l'extrémité  du  champ  de  tir  s'élève  une  butte  ayant 
1 00  mètre»  de  longueur  sur  40  mètres  d'épaisseur  à  la  base  et 
17  mètres  (io  hauteur. 

Cette  butte ,  à  la  suite  d'un  agrandissement  du  Polygone, 
eOèduéen  18M,  sous  le  ministère  du  baron  Duperré,  se  trouva 
reportée  sar  la  commune  de  Plœmear,  tandis  que  la  presque 
totalité  du  polygone  dépend  de  la  commune  de  lorient. 

Cet  établissement  est  régi  par  des  règlements  spérianx  aux 
écoles  d'artillerie  de  la  pierre.  Il  renferme  sept  bâtiments  ayant 
des  destinations  diverses  et  comprenant  un  corps  de  ^'arde  ,  des 
magasins  ppur  les  armements,  les  matières,  les  bois  à  plate- 
forme ;  une  batterie  de  mer  percée  de  9  sabords,  une  poudrière, 
une  salle  d*artifice,  une  salle  d'aprété,  un  magaân  de  dépôt  aux 
munitions  et  un  autre  destiné  à  emmagasiner  le  matt  riel  de  tir. 
Enfin  il  possède  un  logement  pour  le  garde  d'artillerie  et  un 
bureau,  ainsi  qu'un  bâtiment  spécial  renfermant  les  appareils 
nécess.Tires  aux  expi-rienres  du  pendule  balistique. 

Divers  projets  ci'a^jrandisseimjut  ont  été  présentés ,  mais  la 
question  d'argent  les  a  toujours  Cait  écarter,  et  ce  n'est  que  sur 
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la  plage  de  GâviBS  que  les  eiercicM  de  tir  à  longue  portée  peuvent 

s'exécater. 

Tréfaven.  —  Ce  ciiàteau ,  situé  au  Nord  de  Lorient,  à  2  kilo- 
mètres  du  port  et  sur  la  rive  droite  du  SoorfT ,  appartenait  dès 
son  origine  i  Jean  de  Rostrenen,  seigneur  du  Gouëldor  et  de  la 

Chesnaye,  qui  y  vivait  en  l&8/i. 

Il  consistait»  suivant  une  déclaration  de  16S3,  en  un  grand 
corps  de  l(ygis  flanqué  de  deux  grosses  tours  à  créneaux  et 
mâchicoulis,  ayant  21  mètres  de  hauteur  sur  17  mètres  de 
diamètre. 

En  1570,  ïréfaveu  lut  placé  sous  la  juridiction  des  seigneurs 
dte  Rohan-Guëmené. 

La  marine  en  prit  possession  en  1 700,  en  payant  une  renie 
de  A30  livres  au  soigneur  de  Rohan-^vuémené  ;  elle  l'abandonna 

à  la  Comp,ignie  des  Indes  en  1720. 

En  1770,  la  marine  reprit  possession  de  ceclK^tfvni  -i  raison 
de  A .38  livres  de  loyer,  eu  égard  h  la  retenue  de  4  deniers  par 
livre  attribués  aux  invalides  de  la  marine. 

Enfin  ce  cliàteau  fut  vendu  eik  1789  comme  propriété  na- 
tionale, et  la  veuve  de  son  acquéreur.  M"**  Amoux,  née  Granière-, 
fut  expropriée,  le  6  mars  1805,  pour  cause  d\itilité  publique, 
moyennant  une  indemnité  de  18,931  fr.  15  o.,  avec  cette  ré- 
serve stipulée  dans  une  dépèche  du  ministre  Decrès',  en  date 
du  1""  avril  180f>.  que  la  damo  veuve  Arnoux  peut  réclamer  au- 
près du  ministre  des  linan'-os  des  domaines  nationaoK  ,  en 
éciiange  de  la  propt<iéte  dofH  elle  était  tenue  de  faire  cession  à 
la  marine. 

Depuis  cette  époque  ,  cet  établissement,  dont  la  superficie 
totale  est  de  15,060  mètres  carrés,  sert  de  poudrière  à  la  marine 
et  peut  contenir  170,000  kilogrammes  de  poudre.  11  a  coûté 

1»tn,000  francs  ,  selon  le  devis  estinvnif  des  ouvrages  effectués 
au  cliAteau  de  Tréfiiven  ,  pour  en  f  rnier  un  établissement  per- 
manent (;t  [)ropre  à  renfermer  des  [Huidres. 

L'établissement  de  Tréfaven  comprend ,  outre  la  poudrieru , 
quelques  arnieim  servant  de  magasins  aux  affMa  et  è  des  pro- 
jectiles spéciaux  ;  il  répond  parfaitement  à  son  afilBcCation;  toote^ 
fois ,  son  enceinte  palissadée  ne  le  mettant  pas  à  Tabri  d*un- 
coup  de  main  ,  en  Isl  T)  et  1830  tes  poudres  furent  transportées 
en  rade,  à  bord  des  bâtiments  et  sur  Tile  Saint'-Michei» 

liade  de  Lonml.  —  Formée  par  ia  baie  qui  reçoit  les  eaux 
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du  Blavet,du  Scorff  et  de  quelques  ruisseaux  dont  les  plus  impor- 
tanls  sont  le  Ter  et  le  Faouédic,  elle  est  bornée  d'un  côté  par  les 
remparts  de  Port-Loaiset  de  l'autre  par  les  roche»  de  Kernevel. 
La  principale  de  ces  rivières  eat  le  Blavel  qui  prend  sa  source 
bien  au  delà  de  Napoléonville  ;  la  seconde  eat  le  SoorfT  qui  prend 
la  sienne  du  côié  de  Plouay,  à  environ  six  lieues  de  son  embou- 
chure. C'est  sur  la  rive  droite  de  ce  dernier  (|u'est  situé  le  port 
militaire.  Les  drux  nntrrs  ri\i6res,  le  Ter  et  le  Faouédic,  ne  sont, 
à  proprement  parier,  (|ue  des  ruisseaux. 

La  mer  pénètre  dana  ie  Scorff  jusqu'à  Pont-SoOfff ,  et  dans  le 
Blavet  jusqu'à  une  demi-lieue,  au-dessus  d'Hennebont ,  œ qui 
Sali  trois  lieues  pour  le  premier,  et  pour  l'autre  trois  lieuea  un 
quart 

La  masse  d'eau  de  mer  qu'ils  reçoivent  pendant  le  flot  et 
qu'ils  perdent  pendant  le  jusant  est  si  considérable ,  par  rapport 
ati  volume  d'eau  douce  qu'ils  fournissent ,  qu'on  doit  plutôt  les 
ret,'arder ,  au  moins  jusqu'à  i'endruit  où  la  Hier  cesse  de  monter, 
coiiiiiie  des  bras  de  mer  que  comme  des  rivières. 

Quant  aux  ruisseaux  du  Ter  et  du  Faouédic,  ils  sont  par  le  fait 
mtoie  des  barrages  qu*(m  y  a  établis ,  pour  iaire  des  retenues 
de  moulins,  bras  de  mer  dans  toute  la  force  du  terme. 

L'entrée  de  la  rade  est  dt^fendue  par  la  citadelle  de  Port-Louis 
et  par  un  certain  nombre  de  forts  et  batteries  dont  voici  la  des- 
cription : 

A  l'entrée  de  la  rade ,  du  côté  de  l'Ouest,  est  construit  le  fort 
de  Loqueltas; 

A  2,000  mètres  du  fort,  en  remontant  la  rade,  8*élève>  sur  une 
pointe,  la  batterie  de  Kernevel  ; 

A  1,500  mètres  de  cette  batterie,  toujours  en  remontant, une 
ile  est  siltif'e  nu  milieu  de  la  rade  :  Tlle  SaintrMiclieL  Au  Sud  de 
l'île  se  trouve  le  fort  Saint-Michel. 

Kn  prenant  la  rive  op{X)sée  et  en  descendant  la  rade,  la  cita- 
delle de  Porl-Louis  s  élève  vis-à-vis  kernevel.  EnOn  l'entrée  deja 
rade,  du  côté  de  TEst,  est  défendue  par  la  batterie  de  Gâvres. 

Loqueltas  et  Gàvres ,  aux  exirémités  de  la  rade ,  en  défendent 
l'entrée  (  large  environ  de  2.000  mètres  ).  A  2,100  mètres  plus 
haut,  de  chaque  côté,  Port-Louis  et  Kernevel,  distants  l  un  de  l'autre 
de  600  mètres.  F.nûn  !,r>00  mètn-s  plus  bis  ,  au  niilit'u  do  la 
rade,  la  batterie  Saint-MlcheU  qui  enlUe  la  passe ,  observe  les 
deux  côtés. 

Cette  rade  a  ,  de  superficie  ,  73,850  toises  sur  fond  de  vase  ; 
elle  a  de  profondeur  h  brasses  1/2  à  6  brasses,  et  peut  contenir 
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un  assez  grand  nombre  de  vaisseaux  et  navires  de  toute  espèce. 
U  y  en  a  eu  jusqu'à  40,  en  y  comprenant  ceux  mouillés  à  l'entrée 
de  la  rivière  d'Hennebont. 

Celte  rade  est  sCire  :  ou  y  peut  craindre  cepeudaiu  les  vents 
de  0.  S.-O.  et  du  S.-O. ,  quand  ils  sont  violents. 

île  Saint'Miehel,  —  Cette  fle.  qui  est  un  rocher  de  granit , 
comme  les  côtes  environnantes ,  est  située  au  Sud  de  Lorient ,  à 

2  kilotnt'trcH  du  port  ;  elle  divise  la  rade  en  deux  parties  :  rade 
de  kerso  ou  d(î  Port-Louis,  rade  de  Lorient  ou  de  Peamané. 

Ces  deux  rades  communiqueut  par  deux  passes  à  l'Est  et  à 
rOi^est  de  Ttle.  Cette  dernière  est  la  seule  suivie  par  les  vais- 
seaux. 

En  1790»  la  marine  prit  possesmon  de  cette  petite  tle,  qui  ren- 
fimnait  alors  une  batterie  et  quelques  magasins  construits  par  la 

Compagnie  des  ludes  ,  le  tout  eu  fort  mauvais  ëtal.  En  1821, 
riie  lut  remise,  à  titre  de  prêt ,  au  ministre  de  l'iulérieur,  qui  y 
fit  construire  un  lazaret;  elle  lut  rendu»;  à  la  marine  en  1852. 

Depuis  celte  époque ,  Tile  est  divisée  en  deux  parties  ;  la  plus 
petite  appartient  à  la  guerre  et  comprend  une  batterie  année 
par  ies  soins  de  la  marine;  la  plus  grande,  réservée  à  la  marine, 
possède  une  poudrière  pouvant  contenir  60,000  kilogrammes  de 
poudre  ;  une  salie  d'aprèté,  des  ateliers  d'artifices,  des  magasins 
piWir  les  matières  et  les  munitions  confectionnées ,  et  un  logp- 
mont  pour  Toflicier  chargé  de  la  surveillance  de  rétablissement 
de  nie. 

Hôpital  de  Porf-Lotris.  —  Cet  établissement  a  été  construit 
par  les  frères  Récollels,  en  1673 ,  sous  les  auspices  d'Armand* 
Chartes  de  la  Porte ,  duc  de  la  Meilleraye  et  duc  de  Mazarin , 
gouverneur  de  Port-Louis,  qui  avait  succ(^déà  son  pôre  en  166/i. 

Ces  religieux  vivaient  d'aumônes ,  instruisaient  la  jeunesse  et 
constituaient  i'auraônerle  de  la  flotte  jusqu'au  Uavid  1766, 
époque  à  laquelle  les  aumôniers  de  la  marine  furent  créés. 

En  1772 ,  on  planta  sur  la  place  de  la  Muse,  qui  longe  cet 
établisseiàent  et  qui  portait  alors  le  nom  de  pfaiee  Brémond ,  en 
souvenir  du  maire  de  cette  ville,  des  ormeaux  qui  font  de  ce  lieu 
une  promenade  fort  ombragée.  En  1790,1e  récollet  supérieur, 
•  Thomas  Le  Fraper ,  remit  h  la  ville  les  objets  de  literie  et  d'a- 
meablement  du  couvent ,  et  ie  23  thermidor  an  v,  une  lettre 
Hi^rieo  du  sieur  Lefebvre,  faisant  partie  du  jury  de  l'instruction 
publique  (lo  la  i)ri)\  iiiL v  ,  prescrivait  au  maire  de  disposer  de  la 
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bibliotbèqpie  dfis  BécoUets,  de  conserver  quelques  livres  et  de 
coMommer  les  autres ,  parce  que,  ajoutaitpil ,  si  des  cartouches 
sont  encore  nécessaires ,  ces  livres  pourront  être  utilisés ,  au 

moins  un(>  fais,  à  ea<confectiooner  do  nouvelles. 

A  partir  de  !*an  m ,  le  couvent  des  RécoUeta  porte  le  nom  de 
riiùpital  des  convalescents  'iu  Plessis, 

A  celle  époque  ,  lurs  du  coiiibat  de  Cvo'ix  ,  un  grand  nombre 
de  blessés  et  de  malades  de  Tescadre  de  i  amiral  Viilaret-Joyeuse 
furent  transportés  à  cet  hôpital. 

En  Tan  vin,  cet  étabUssement  porte  le  nom  de  l'hôpital  du 
F^-de-la-Uberté. 

Le  citoyen  Mineret,  chirurgien  en  chef,  un  apothicaire ,  (tes 
sœurs  hospitalières  et  des  forçats  faisant  Toffice  d'infimoieis 
desservent  l'hOpital- 

Le  11  novembre  1805 ,  le  ministre  Décrès  décida  la  suppres- 
sion des  ijùpitaux.  marituiies  de  Lorient  et  de  Port-Louis  el 
ordonna  que  les  malades  fiissent  traités ,  à  compter  du  1"  jAn- 
vier  1806,  par  les  médecins  de  Thospice  civil  de  Lorient. 

Un  traité  fut  passé  le  l*"*^  frioiaire  an  xiv,  avec  les  membres 
de  la  commission  administrative  de  l'hospice  dvii  de  Lorient. 
Le  prix  stipulé,  était  pour  chaque  joumée  d'offîcier  civil  ou  mili- 
taire, deux  francs  ; 

Four  chaque  journée  de  malade  ordinaire  .  blessé ,  jîaleux  et 
fiévreux,  uu  franc.  Le  contrat,  renouvelé  plusieurs  luis,  n'a  pris 
fin  que  le  18  mars  1865. 

En  1807,  les  domaines  provoquèrent  la  mise  en  vente  de 
rhdpital  de  Port-Louis ,  cet  établissement  étant  abandonné.  Sur 
les  observations  du  vice-amiral  Thévenacd-,  préfet  maritime  à 
Lorient,  le  ministre  Decrès  décida  par  sa  dép(iclie  du  5  dé- 
cembre que  cet  établisseineat  serait  conserve  par  le  dépar- 
tement de  la  marine. 

Le  2/i  Uidi  ibj9  y  le  comte  de  Gueydon,  preiei  luariUme,  en 
présence  de  Tétat  sanitaire  des  troupes  de  la  marine  etde  Tenr 
combrement  de  l'hospice  civil ,  prit  un  arrêté  par  lequel  une 
ambulance  provisoire  fut  établie  dans  Tanden  hôpital  de  la  ma- 
rine, à  Port-Louis.  Cette  ambulance  fut  conservée  jusqu*au 
29  avril  1861,  époque  à  laquelle  S.  Exc.  le  ministre  delà  marine, 
M.  deChasseloup-Laubat,  autorisa  l'ouverture  derhôpital  de  Port- 
Louis  et  fixa  le  persoonei  poiu-  l'installation  de  ce  service  hospita- 
lier. 

Gel  hôpital  compte  dix  salles  pouvant  contenir  deux  cent 
sohmnte-dix  lits  pour  les  malades  et  dnq  chambres  pour  les 
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officif^r^'.  Vîi  rfz-ff'- rhr^usséc  ,  une  ;alpric  ou  cloître,  construite 
sur  les  quatre  faces  de  l'édilice,  i-Lnuet  aux  coaralesceQliS' de  se 
promener  pen<fent  le»  journées  pluvieuses. 

La  chapelle  peut  contenir  cent  personnes ,  chiffre  qai  satisfait 
aux  be8oi«9da  service  religieux.  1^  port»  (l'cailrée  de*  l'hôpital 
ouvre  sur  une  cour  et  conduit  aux  diâireiites>  partiesi  întérioireB 
de  ce  bâtiment  ainsi  qu*à  un  pféau  piaillé  d'atbres  qui  sert  de 
iiea  de  promenade  aux  malades. 

Un  S(» us -commissaire  est  chargé  du  ser%'ice  adraimslratif  do 
cet  établisbenient.  te  service^  de- santé' est  dirigé  par  an  premiLM- 
médecin  en  clief^sous  it»  ordres  duqnel  soHtplaoéside^medeciniï 
et  pliarmaoiens  de  la  nfStfine. 

Une  supérieure  et  douze  sœurs  de  Ut  Sagesse;  des  lofiwalartf ,  . 
saent  alfiec?és  ai£c  soins  des  malndiBs.  l^aumékiitrdSB'lË  llMte 
est  attaché    cet  h0i>ivat. 

I/ambulinre  eeotnilfe  de  Lormnt.  <\m'  cet  tule  flUCGUrsOle 
l'hôpital  principal,  eomient^soixânte-dix  tits  «. 

fidiffw.  —  Situé  â&DS  la  presqu'île  de  ce  nom,  possède-  un 
dianp'  de  tir  éS"  lO^OOO  à  10^500'  mltnw»  ^  Iwtnries',  d»s» 
magasins  et  dbs  parcs» 

C'est  sur  la  pkage  de  Gâvres  que  ^'exécutent  depuis  treiMaminqi 

ans  les  expériences' les  plue  r:oTnbn»uses  et  les  pl^s  intéressaTït^-s 
relatives  à  tout^'s  leM  questions  de  l'artillerie ,  et  en  parliculK  r 
celles  qui  ont  pmir  but  de  doier  notie  tloiie'd'unô  artillerie  puib- 
sante,  répondant  aux  pit>gi'ès  li^^  la  science. 

CeBi'  ^  1^  <|ti*tHit  ^  filsu  ieB  prOÉittMgeMp^tecwytf 
n'y  existait  qu'une  batterie  (  la  batterie  vM^'dbitt  lli>  suj^preBi' 
sien ,  adoptée  en*  ptindpe  ^itt  guerre',  anlëiia^taf  cession  Ik^la 
marine.  Cmnme  toutes  les  opéfaticwis  se  ffifeaient  sur  la  plagrt-, 
pendant  la  basse  mer,  auctmc acquisition  de  terraîn  ne  fut  aloi's 
jugée  nécessaire.  Ibutes  les"  constructions  se  bornèrent  à  un 
corps  de  garde  en  planches ,  encore  fHrent--el]es  disposées  de 
telle  sorte  que  les  matériaux  pussent  avoir  pki»  tard>  une  autre 
destination. 

L'accès  dlS"  ee  pc^nm»  élonir  fâftft  dUMii  eT  obUgeanl  ir  nn 


t>  Pae  (lépéoh*  «Aft  marb  1866,  la  miniMco,  sur  la  prapositioivito  H.  la 
Tiee-Mttind  Chopart,  a  «ilorisé  Pinstallation  dans  le  préan  de  ramlnilMitfr 

d'ane  baraqno  en  bois  pouvant  mnr nir  rinqnanto  llu,  ceqoi  p<>rmeUr.'i  d« 
rcr^vnir,  Uaiix  un  avcitir  prochain,  cfnt' vhigr  malades,  et  de  fàre  à 
tontM  ten  éventiMlitf*. 
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long  détour ,  on  se  décida,  en  183/i ,  k  établir  uae  passereUfi  sur 
la  crique  qui  sert  de  port  aux  pâcheiira  ei  permit  de  se  rendre 
directement  à  la  batterie  sans  passer  comme  autrefois  par  le 
village  de  Gàvres. 

La  première  acquisition  de  terrain  a  élé  faite  en  1857;  elle 
était  devenue  nécessaire  pour  l'exécutioa  de  quelques  expériences 
provoquées  par  le  prince  de  Joinville, 

L'introduction  de  la  nouvelle  aruiierie  vint  changer  l'état  des 
choses.  Par  suite  de  la  grandeur  des  portées,  le  vUlage  de  Unie 
ne  se  trouvant  plus  à  l'abri ,  des  réclamations  s'élevèrent,  des 
indemnité  furent  demandées.  En  1860,  l'amiral  Hamelin  or- 
donna l'acquisition  de  ce  village  et  de  ses  dépendances  dont  ii 
.  ne  reste  plus  aucune  trace. 

En  1863 ,  le  ministre  de  ia  marine  compléta  cet  établissement 
par  rachat  des  salines  environnantes  converties  dès  lors  en 
Champ  de  tir.  La  marine  possède  maintenant,  sur  une  Iod^- 
gueur  d'environ  5,000  mètres,  tout  Tisthme  compris  entre 
l'Océan  et  la  baie  de  Gà\  res.  Au  delh  des  terres  acquises 
jwr  la  marine  se  trouvent  des  terrains  vagues  qualifiés  de  com- 
munaux et  qui  beieiideiiL  jusqu'à  la  rivière  d'Etel  ;  les  diverses 
lignes  de  tir  s'y  prolongent  à  10,500  mètres.  Un  puut  eiegaut  a 
remplacé  la  passerelle  de  la  crique  ;  un  embarcadère  a  été  in- 
stallé ;  un  chemin  de  fer  lait  les  transports  de  matériel  ;  une 
enœÎDte  palissadée  renferme  les  établissements.  Là  se  trouvent 
un  vaste  hangar,  un  bureau,  des  ateliers,  un  magasin  à  poudre, 
les  batteries,  etc.  Près  de  cet  etabUssement,  une  caserne  destinée 
à  loger  une  demi-batterie  d'artillerie,  ai^ourd'hiu  au  fort  de 
Gàvres,  doit  y  être  édiliée. 

Une  commission  présidée  par  un  colonel  d*artillerie  el  com- 
posée de  dix  membres  pris  parmi  des  oiBcierB  d^artiUerie  de 
terre  et  de  mer,  des  officiers  de  vaisseau  et  du  génie  maritime , 
procède  à  des  expériences  pomanentes.  M.  le  ministre  de  la 
marine,  M.  de  Chasseloup-Laubat,  est  venu  lui-même,  à  diverses 
reprises ,  préaider  les  travaux  si  remarquables  de  cette  com- 
mission. 

Cette  dernière  a  pour  rapporteur,  depuis  sa  créatioo,  le  savant 
professeur  de  Técole  d'artillerie  de  la  marine  à  Loiient,  H.  Hélie, 
dont  le  nom  se  rattache  à  la  solution  d'une  foule  de  questions 
de  balistique  et  à  des  publications  importantes  sur  la  ma- 
tière. 

L'adoption  de  l'artillerie  rayée  et  des  canons  se  chargeant 
par  la  culasse  n'a  fiiit  qu'accroître  les  travaux  de  cette  oom* 
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mission ,  à  laquelle  la  direction  d'arulierie  piéte  le  concours 
d'atdiers  spéciaux,  en  téte  desquels  Tigure  oeiiii  des  mécanismes 
percutants. 

Faisons  remarquer  en  finissant  que,  quels  que  soient  les 

progrès  derarlUIorin,  le  polygone  de  (îâvres,  avec  ses  10,500  mê- 
mes de  longueur,  susceptible  d'accroissement ,  présentera  tou- 
jours un  espace  propre  à  tous  les  exercices  de  tir  à  loogue  portée. 


Jdlbs  Hbbiiit, 


m  CANONS  UN  ACmi  l^'ONDU 


*   DU  SYSTÈME  KRUPP. 


M.  Turgan  j\  piili^iiS  (im'î  los  livraisons  iU,  112,  113  oi  114  des 
Irrandes  Vaines^  une  notice  ialéri!Sâautc  sur  la  fabrique  d'acier  iotiJu 
de  H.  Frâdt^ridL  Kropp»  à  Enen  (PruMe).  Nous  t'xtrayon»  de  cette 
notice  les  ^(■ll^»eigneIneDts  ci-après  t>ur  la  conslruction  des  canon>  en 
acior  fonriti,  rt  nous  y  joignons  les  planches  que  M.  Turgan  a  bien 
voulu  moiir*'  ù  noire  disposition  : 

Les  opérations  de  la  fabrication  sont  extrêmement  lentes,  sur- 
tout pour  les  gros  calibres  dont  il  est  impossible  de  brusquer  le 
travail;  mm  comme  il  y  a  à  Essen  ua  grand  assoitioient  de 
marteaux  et  de  tours  de  toute  taille ,  la  production  jouhialière 

peut  être  abondante  après  un  temps  donné  entre  la  commande 
et  le  commencement  des  livraisons  :  ainsi  on  nous  a  affir>r.é,  et 
nous  le  croyons  sans  pi'iuc,  que  clans  des  circonstances  impé- 
rieuses il  i-KDurrait  sortir  cliaque  jour  d'Essen  (une  fois  l'usine 
entraînée  dans  ce  sens),  de  trois  à  cinq  batteries  de  campagne, 
de  huit  pièces  chacune  et  une  pièce  de  gros  calibre  d'au  moins  huit 
pouces  d'âme. 

Cette  dernière  pièce,  dont  le  projectile  plein  pèse  cent  kilo- 
grammes, et  creux  soixante -quinze  .  se  chargeant  par  la  cula  sp 
et  rayé,  serait  livrée  au  prix  dt^  !]u;Utirzo  iuillo  tlialers,  s  ut  i mi- 
ron  55,000  francs  (Chaque  canon  de  campagne  serait  livre  au  prix 
de  six  cents  thalers,  soit  environ  2,300  fi  ancs. 

L'usine  d'Essen  Tabnqiie  aussi  des  projectiles  en  acier  fondu 
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destinés  à  traverser  les  einrasses  des  navfreS  :  ces  ifArojectiles  dont 
nous  donnons  la  figure  page  38& ,  sont ,  comme  on  peut  le 
voir,  cylindro-coniqiips  arrondis:  ils  sont  toumt's  extMeuremfnt 

et  fiiiailMs  de  rainures  [)n)fondes  dans  lesquelles  on  coule  du 
plonih  qui  se  moule  cuire  les  rayures  sans  les  altérer  comme  le 
iferait  l'acier  ou  même  la  fonte.  Ces  projectiles,  en  acier  de  qua- 
lité particulière  et  fort  chers,  après  avoir  été  tournés,  sont  forés, 
puis  filetés,  pour  que  Ton  puisse  fermer  la  cavité  ménagée  dans 
leur  intérieur,  ce  qui  se  fait  au  moyen  d*un  opercule  se  vissant 
sur  une  hauteur  de  six  à  sept  centimètres  environ.  La  cavité 
étant  remplie  do  rfoudrc  ordinaire,  et  snne  amorce  aucune,  l'élé- 
vation de  temjierature  développée  par  le  seul  frottement  du  boulet 
traversant  la  cuirasse  est  telle  que  la  poudre  s'enflamme  et  que 
le  boulet  éclate  à  l'intérieur  du  vaisseau,  de  l'autre  c6té  de  la 
muraille  blindée. 

Quelques  savants  que  j'ai  conStdtés  sur  les  causes  de  cette  élé- 
vation de  température  du  boulet  attribuent  réchauffement  con- 
sidérable qui  se  produit  à  Tanétque  subit  le  boulet  en  traversant 
la  plaquo. 

Cli  Mi  i  coup  d'un  des  boulets  de  cent  kilogrammes,  chassé 
par  tluu/.e  ou  treize  kilogrammes  de  poudre,  revient,  en  y  com- 
prenant l'intérêt  et  l'amortissement  du  prix  de  la  pièce,  à  environ 
huit  cents  francs;  le  boulet  seul  coûte  quatre  eents  firanes.  Outre 
ces  pièces  de  cent  kilogrammes,  qui  se  font  couramment  à  Es- 
sen,  il  en  a  déjà  été  construit  plusieurs  de  cent  cinquante  kilo- 
grammes pleins,  ou  cent  vingt-cinq  creux.  Nous  en  donnons  les 
dimensions  exactes  page  38/i;  le  poir!^  total  est  de  12,800  kilo- 
grammes une  fois  termine  :  les  rayures  sont  au  nombre  de  32. 
La  charge  de  poudre  est  de  1 5  kilogrammes,  le  prix  est  de  vingt 
et  un  mille  tbalers. 

Les  cbiffires  qui  précèdent  nous  semblent  assez  éloquents  pour 
n'avoir  pas  besoin  de  commentaires,  et  cependant  ce  n'est  pas  le 
dernier  mot  de  IMndustrie.  Ên  ce  moment  même,  et  nous  l'avons 
\u  recevoir  ses  premiers  coups  de  marteau,  on  forge  à  Essen  un 
énorme  lingot  d'acier  dans  lequel  sera  taillé  un  canon  lanrant  un 
boulet  plein  de  c:iu(i  cents  kilogrammes.  Les  tourillons,  comme 
pour  la  plupart  des  canons  au  delà  de  cent  kilogrammes ,  ne  se- 
ront pas  pris  aux  dépens  du  bloc  luh-méme,  mais  à  une  forte 
bague  entourant  le  corps  de  la  pièce.  On  doit  aussi  le  renforcer 
avec  des  frettes  comme  s'il  était  en  simple  fonte.  CSe  canon  ta 
destiné  à  l'Exposition  de  1867  et  n'en  sera  pas  la  moindre  curio- 
sité. 
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Lorsqu'il  anrn  ô\é  tourné,  foré,  que  son  àmc  aura  été  polie  et 
rayée,  que  sa  lumière  aura  ('-té  percée,  qu'on  l'aura  entaillé  pour 
recevoir  son  verrou,  qu'il  aura  reçu  sa  peinture  protectrice  de  la 
rouiUç  et  qu'il  sera  monté  sur  son  affût,  à  quel  prix  pourra-t-U 
atteindre?  Nous  ne  le  saurons  que  rannée  prochaîne;  mais  si 
ron  calcule  en  suivant  seulement  la  proportion  des  canons  de 
cent  kilogrammes ,  chacun  des  coups  tirés  par  lui  au  minimum, 
coûtera  quatre  mille  francs,  

A  force  de  donner  un  corps  aux  épures  des  plus  célèbres  ar- 
tilleurs, et  après  avoir  vu  le  résultat  des  différents  essais, 
M.  Krupp  est  arrivé,  après  de  longues  éludes,  à  composer  un 
système  se  chargeant  par  la  culasse  et  qui,  selon  lui ,  est  préfé- 
rable à.tout  autre.  Nous  donnons  les  ligures  exactes  gravées 
d'après  des  photographies. 

Comme  on  peut  le  v(Mr  dans  ces  planches,  la  culasse  est  en- 
taillée (Vm  canal  dans  lequel  un  verrou-chàssis  se  meut  trans- 
versaleint  ni  à  l'axe  du  canon.  Le  verrou  se  manœuvre  facile- 
ment, et  lorsqu'il  est  tiré  au  dehors,  on  peut  introduire  le  boulet 
dans  Tàme  par  la  partie  postérieure  de  la  culasse;  une  fois  le 
boulet  posé,  on  repousse  le  châssis,  et,  au  moyen  d*uno  vis,  on 
fait  rentrer  dans  Tàme  une  garniture  qui  en  remplit  la  cavité  der- 
rière  la  gargousse.  Cette  fidrmeture  est  maintenue  fixe  par  un 
boulon  introiiuit  au  moyen  d'un  mouvement  excentrique  :  un 
anneau  en  cuivre  évidé  h  l'intérieur  et  que  les  gaz  produits  |'ar 
l'explosion  chassent  violemment  contre  la  rainure  du  châssis, 
empêche  tout  écliappement  de  ces  gaz  et  la  fermeture  devient 
absolumeat  hermétique,  ce  qui  est  indispensable  pour  empêcher 
la  destruction  graduelle  de  la  garniture. 

Gomme  il  nous  est  tout  h  fsit  impossible  de  contrèler  nous- 
méme  la  vérité  de  ces  assertions,  nous  demandons  à  nos  lec- 
teurs la  permission  de  reproduire  quclriues  pages  d'un  rapport 
r*'ili-(''  dernièrement  par  une  ronmiission  russe  qui  renfermait 
dans  son  sein  le  général  Todlebcn,  dont  la  compt-ience  peut  être 
reconnue  en  France  •  • 

«  Pour  arriver,  dit  le  rapporteur,  par  de  nouvelles  expériences, 
à  des  données  ultérieures  sur  les  canons  de  gros  calibre,  il  Ait 
décidé  d^essayer  quatre  canons  * . 


I  Rapport  de  la  MOBmiuioa  dtiéguée  par  ordre  de  S.  M.  r«inpereur  de 
tontes  les  Ruasies  poor  ex&minc>r  \a  rablictlion  des  piècOT  d'artiUefiA  de«- 
tinées  anx  fortereMes  et  4  la  mariiie  : 

.Vfmfrrn  de  la  Cwnmiuùm  :  H.  Banniow,  aida  de  camp  géaénlt  V*" 
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«  1  "  Deux  canons  de  218  millimètros.  l'un  à  rayures  parallèles, 
l'autre  ù  rayures  buivaut  le  système  français  (à  rayures  normales 
par  rapport  à  Ja  aurfoce  de  rftine,  avec  arétea  de  sortie  ou  de 
clôtiire  des  rayures). 

«  Le  but  que  l'on  se  proposait  en  faisant  Teasai  de  ces  canons 
était  de  déterniinor  leur  résislance  nn  tir  de  projectiles  en  acier, 
lesquels  nn  peuvent  pr\s  se  briser  dans  l'âme  du  canon.  Cet  essai 
devait  !  Il  nnhue  temps  montrer  rinfluence  du  système  de  rayures 
sur  la  résistance  de  la  pièce. 

9  2*  Un  canon  de  218  millimètrea  k  Ame  liaae  qui  fournirait, 
par  aa  réaiatanoe  k  nn  grand  nombre  découpa  avec  des  booleta 
sphériques  et  une  forte  charge,  la  conviction  complète  de  la  ré<* 
aistance  des  canons  en  acier  fabriqués  par  M.  Krupp. 

«  3°  Un  canon  de  218  millimètres  à  âme  lisse,  foré  au  calibre 
de  28Î  millimètres,  à  essayer  avec  des  boulets  spiicnques  et 
une  forte  charge.  Cette  dernière  expérience  devait  former  la 
pierre  de  touche»  tant  de  la  réaistance  de  ce  canon  que  de  Tac* 
tion  des  projectitea  sphériques  de  ce  calibre  sur  les  armures 
de  fer. 

«  On  a  tiré  le  canon  de  218  millimètres  à  rayures  parallèles 
contre  la  cuirasse,  à  une  distance  de  1067  mètres;  il  en  résulta 
que  les  plaques  de  fer  d'une  épaisseur  de  120  millimètres  furent 
percées,  non-seulement  avec  une  charge  de  15  kîl.  de  poudre 
priamatique,  mais  encore  avec  la  charge  réduite  à  12  kil.  V^. 
On  ne  tin  par  conséquent  avec  ce  canon  et  avec  celui  du  sys- 
tème français  que  46  coups  avec  la  charge  de  15  kil.,  et  le  tir  des 
deux  pièces  fut  continué  avec  la  dîargf»  dp-  12  kil.  169  coups 
furent  tirés  dans  le  canon  à  ravures  parallèles,  et  240  dans  celui 
du  système  français.  Dans  1  une  el  dans  l'autre  pièce  se  mani- 
festa alors,  par  suite  de  l'action  des  gaz  qui  s'échappent  par  l'é- 
vent  quand  le  coup  part,  un  léger  évasement  du  métal  sur  la  aor- 
face  des  parois  de  l'Ame»  à  Tendroit  où  repense  le  projectile.  La 
cause  de  cet  évasement  est  due  probablement  et  principalement 
h  l'action  môcnnique  des  gaz  de  la  poudre.  Dans  la  seeondp  pièce, 
cet  évasement  était  plus  considérable  que  dans  la  prenuère ,  et 


sidem;  MM.  Todlebeo,  aide  de  eamp  général;  CoaslaDdiUakj,  lieutenant 
bénirai;  6rai|h,  mi^or  général  à  la  mite;  LaiiiaCMlww.  major  généial  à  la 

suile,  c-tiîr.'  amiral;  Wrewodsky,  conlrc-ainiral;  Tschernîpfsky,  major  gé- 
néral; MajuLsky,  major  général;  Heslscherskow.  major  général  ;  Losesa, 
major  général;  Godolin,  eolonel;  Gem,  onlonel;  Bogdanofsky,  colonel; 
Boiiobkow,  colonel;  Mii^sclius,  lii^iitenant  coIomI;  mseluiegtadfky,  con- 
seiller auliqne;  Semenoa»,  capitaine. 
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était  sans  fioiite  produit  par  le  uouibre  plus  fort  des  cou|)s  iirès. 
Ce  fait  nouveau,  confirmé  par  les  expériences  et  auquel  on  avait 
prèle  peu  d'attention  auparavant,  est  d'une  grande  iroporUioce 
pour  la  question  relative  aux  canons  en  ader  rayés  de  gros 
calibre. 

«  Ce  fait  prouve  que  les  canons  de  gros  calibre  chargés  par  la 
bouche,  ilaus  lesquels  le  passage  des  gaz  par  I  (''venl  n'est  pas 
empêché  et  qui  tirent  de  forts  ])r<\ioctiIes  avec  une  forte  charge, 
éUmt  fabriqués  d'acier  de  toute  preruière  qualité  (et  celui  de 
M.  Kru(>i)  appartient  sans  contestation  à  cette  catégorie,  i)ar  le 
dogré  de  perfection  le  plus  haut  en  compamison  avec  tous  les 
amrw),  sont  néoessairafloevt  sujets  à  lésion,  et  que  le  service 
du  canon  ne  saurait  être  fixé  au  delà  de  250  coups,  de  crainte 
qtie ,  si  Ton  continuait  le  tir,  les  projisctiles  ne  produisissent  «ne 
obturation  dans  l'àme  du  canon. 

«  Uessai,  fait  par  le  ministère  de  la  marine,  du  canon  rnrier 
de  218  miHiniMres,  dans  lequel  on  avait  tiré  des  boulets  ^ph.  ri- 
queti  avec  une  cliarge  de  1 2  kil.  '/s  de  poudre  oixlinaire,  a  fourni 
la  preuve  de  la  grande  résistance  des  canons  d'acier  de  M.  Krapp 
et  a  leenfinBé  le  foit  mentionné  pins  haut.  Ostte  pièce  a  réaisfé  à 
l^OSji  coupa,  mais  réchap[>enient  des  gai  dans  Tévent  a  produit 
un  évâsement  considérable  sur  les  parois  de  l'âme,  à  l'endroit 
où  repose  le  projectile.  Un  réstiltat  pareil  fut  obtenu  par  l'essai 
de  l'autre  pièce  à  âme  lisse.  Celte  pièce,  forée  à  281  niillimMres 
sur  un  calibre  de  21S  niillimètreii,  a  supporté  790  coups,  tirant 
des  boulets  spliériques  de  'JO  kil.  avec  une  charge  de  20  kil.  de 
poudre  prismatique ,  après  quoi  on  a  trouvé  des  évasements  sur 
le  métal,  à  l'endroit  oti  repose  le  projectile  ;  cet  évaseroent  était 
dlatteuts  minime,  de  manière  que  la  plèoe  est  toujours  i  nrf  il  te- 
ntent apte  au  service.  Quant  à  l'évasement  peu  considérable  de 
cette  pitVe,  compare  h  f  élu:  dn  canon  de  218  miHim^tres  essayé 
par  Je  niinisiei  e  de  la  inai  iiie,  il  faut  l'attribuer  h  ce  (jue  le  maxi- 
mum de  la  [)ression  des  gaz  de  poudre  sur  l'unité  suijerficieile  de 
cette  pièce,  avec  une  charge  de  20  kU.  de  poudre  prismatique  et 
des  boulets  sphériques,  est  sensiblenient  moindre  que  dans  le 
canon  de  218  millimëuesavecla  charge  de  12  kit.  Vs^^e  poudre 
ordinaire. 

«  f.e  tir  (Contre  des  cuirasses  de  fer  de  Î20  niilliniètrcf  d'éj^nis- 
seur  a  donné  ce  résultat,  que  les  boulets  d  aciei  :>pheriques  lancés 
par  une  charge  de  20  kil.  de  pomdre  pi  isniatKjue  soet  caf»ables 
de  travers'ir  ces  cuirasseb  à  une  disUmce  de  85':  luulreî».  Mais  la 
justesse  du  tir  était  beaucoup  moindre  dans  cette  pièce  que  dans 
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celle  do  '^1"^  millinif'tro'î  rayée.  Le  but  niait  formé  par  deux  pla- 
quettd".irumi  e  bupti  }>osées,|>résenlaiU  un  point  de  mire  (te  (»  pieds 
ile  hauteur  sur  12  pied8  10  pouces  de  largeur,  et  sur  18  coups 
tiisé^ -3  «wlAmeDl  i»t  atleiltf  le  but. 

«  En  résumant  les  résultats  des  expériences,  on  arrive  aux 
OQBduHons  suimies  : 

«  Que  les  canons  d'acier  de  gros  caliboe  isbcîqués  par 
M.  i^rupp  iiont  d'une  très-gni«de  résistance; 

«  2°  Que  les  cauoo:»  nà^éi,  comparés  à  ceux  à  âme  lisse,  à 
puids  égal  de  la  pièce  et  du  projectile,  présentent  des  avantages 
taèMii^rtaalg  quant  è  leur  «etioB  deabuctive  sur  les^niiratses. 

c  Cette  supériorité  des  canons  rayés  sur  les  canoiis  Uaaes  eat 
basée  sur  le  fait  que  la  justesse  du  tir  des  canons  rayés  est  beau- 
coup plu^  L  [  unie  que  celle  des  canons  lisses, et-que  l'action  des- 
tructive exercée  sur  les  armures  <le  £er  est  plus  forte  |>ar  les 
prûjeciiles  oblongs  emparés  aux  projectiles  spbériques  d  un 
poids  égal; 

«  3*  Que  les  oanons  d'ader  rayés,  iie  gros  calibre,  cfaargéa 
par.Ja  bond»,  et  dans  Jeajuala  féchapiemeBt  <ies  gai  dans  rê- 
vent n'est  pas  supprimé,  ne  sont  pas  nptesà  résoudre  la  question 
posée  d'une  manicTe  pleinemeut  satisfaisantse,  aMtîidu  qu'il  s'y 
produit  un  «'vaseincnt  rapide  sur  le  métal,  ce  qui  l.iit  «[ue  Ton  ne 
peut  Axer  avec  ^ùrelù  <|u'au  nombre  de  25Ô  ooups  ie  terme  de 
service  d  iin  canon  de  cette  sorte. 

t  Dans  cet  état  de  choses,  il  n*était  plus  difficile  de  déterminer 
le<ehenia è  màfte  pour  éolaiictr  davantage  ia  ipiestton  ém  oa- 
Bonfrà  opposer  h  une  flotte  otàm^té^, 

c  U  a  doue  fallu  : 

«  1°  UoBoer  k  préféfeuoe  <ittx  canons  rayés  sur  tes  pièces  à 
âme  lisse; 

€  2«  Se  livrer  à  de  nouvelles  expériences  avec  les  premiers 
peur  trourarie  naoyen  d'écarter  nnoonvénktit  trèe-iaiportantde 
révasement  du  métal  dans  l'àme  du  canon. 

«  A  cet  elKet,  deux  séries  d'expérieiKîes  out  été  mises  à  exécu- 
liou.  1^  première  s'appliquait  à  des  canons  chargés  par  la 
l>ouche  avec  des  projectiles  munis  de  culots  d'expansion  uti 
cuivre.  Ces  culots  d'expansion  cuueut  d<.-stirM'*s  à  fermer  l'espace 
eatre  l'àme  et  le  projectile  et  à  empêcher  ainsi  l'échappemeot 
(les  gaa  par  révent.  La  seconde  série  d'expériences  avait  pour 
but  restai  du  canon  se  chargeant  par  la  culasse. 

«  Oes  projectiles  munis  de  culots  d'expansion  en  cuivre  ont 
été  «asayés  avec  deux  canons. 
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t  I.e  premier,  d'après  le  système  de  RIakely  ;  l^'  prnjf»rtile 
étant  dépoîirvTi  d'ailetles  de  conduite^  Iv  mouveniPî«t  de  rotation 
était  imprimé  aux  projectiles  par  rexpansioii  du  cuioi  dont  les 
arêtes  étaient  forcées  dans  les  rayures  étroites  ménagées  dans 
TAme. 

<  L'autre  pièce  essayée  était  à  rayures  parallèles  et  les  pro- 
jectiles étaient  munis  d'ailettes. 

«  î  0  commenromnnt  de  l'expériencf  Tpoiitrait  que  le  tir  de  ce 
dernier  canon  se  faisait  plus  régulièrement  que  celui  du  pre- 
mier. 

«  Par  suite  de  cette  circonstance,  et  ayant  en  vue  principale- 
ment l'application  des  projectiles  à  adots  d*expaiirioa  aux  canons 
rayés  à  rayures  parallèles  (dont  nous  avions  déjè  sept  pièces), 
et  pour  lesquelles  ces  culots  pouvaient  être  très-avantageux,  on 
suspendit  le  tir  de  la  pièce  d'après  le  système  de  Blakely,  pour 
ne  eontinuer  que  l'essai  de  la  pi^'oe  h  rayures  parallèles.  Jusqu'à 
présent  on  n  tiré  avec  cette  pièce  50  coups,  et  le  résultat  est 
que  ia  justesse  du  tir  avec  les  projectiles  à  culots  d'expansion 
était  moindre  que  celte  des  projectiles  ordinaires  dépourvus  de 
culots. 

«  Vu  le  petit  nombre  de  coupe  tirés  dans  cette  pièce  avec  des 
pnijectiles  à  culots  d'expansion,  il  n'était  pas  encore  possible  dO 
constater  exactement  jusqu'à  quel  point  cette  application  répon- 
drait à  son  but  d'empêcher  les  évasements  sur  le  métal  dans 
i'àme  du  canon. 

c  Mais,  œmme  les  expériences  étaient  déjà  commencées  avec 
des  canons  se  chargeant  par  la  culasse,  et  qu'on  espérait  en  ob- 
tenir des  résultats  avantageux,  il  fut  décidé  que  l'on  se  désiste- 
rait de  Texamen  des  projectiles  k  culots  d'expansion,  et  qu'on 
porterait  toute  l'attentioasur  les  recherches  relatives  aux  canons 
ravés  se  chargeant  pnr!n  culasse, 

«  On  peut  déjà  affinnor  positivrnieiU  que,  nonobstant  l'éva- 
sement  plus  considérablf;  fin  méu]  qui  a  lieu  dans  c:s  canons, 
leur  résistance  n'en  souffrirait  pas,  car  en  chargeant  la  pièce, 
on  peut  faire  en  sorte  que  Taxe  du  projectile  soit  centré  ap- 
proximativement avec  Taxe  de  l'âme,  ce  qui  préviendra  l'ob- 
turation du  projectile  dans  l'âme.  A  cela,  il  faut  ajouter  que, 
pour  les  pièces  chargées  par  la  culasse,  l'évasement  est  infini- 
ment moindre  par  l'impression  assez  forte  de  la  chemise  de 
plomb  dans  les  rayures  par  le  chargement .  Et.  anrè'^  tout  cela, 
il  faut  remarquer  que  tous  les  canons  rayés  se  chargeant  par  la 
culasse  possèdent  une  bien  plus  grande  justesse  de  Ur  quela  possè- 
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€  L'essai  du  canon  rayé  de  218  millimètres  se  chargeant  par 
la  culasse,  muni  de  Tapparefl  inveaté  par  M.  Krupp,  fut  com- 
mencé par  la  constatation  de  son  action  destructive  sur  les  ar- 
mures de  fer.  On  ouvrit  le  feu  contre  un  but  en  bois  entièrement 
neuf,  construit  en  formi'  de  hauban,  revêtu  de  cuirasses  fortes 
et  neuves  de  120  milliuiètres  d'épaisseur.  Le  premier  cuup  1  m- 
çait  un  projectile  en  acier  fondu  de  98  kiiog.  avec  une  ciiaxtie 
de  12  lui.  Vi  poudre  prismatique.  Le  projectile  pénétra  dans 
le  bois  à  la  profondeur  de  12  ponces,brisa  instantaniément  la  cm- 
rasse  et  resta  enfoncé  dans  le  revôtônent.  Le  bout  d'arrière  du 
projectile  resta  de  trois  pouces  en  dehors  de  la  cuirasse. 

«  Ce  noir,  eau  résultat  fut  jugé  sufiisant  et  on  cessa  le  feu 
contre  l'armure. 

cLa  vitesse  initiale  du  projectile,  avec  la  diarge  susindiquée, 
était  de  A 00  mètres  à  la  seconde,  par  cooséquent,  moindre  que 
la  vitesse  initiale  d'un  projectile  du  même  poids  et  avec  la  même 
charge,  tirée  dans  les  canons  se  chargeant  parla  bouche,  et  qui 
atteignit  41 0  mètres  * . 

«  Gela  étant  ainsi,  et  pour  mettre  sur  la  riiônie  hguela  vitesse 
initiale  du  projectile  dans  le  canon  s<i  chargeant  par-  la  cniasse 
avec  celle  du  canon  se  chargeant  par  la  bouche,  on  a  adopU;  Line 
cliarge  plus  forte  (de  13  kU,  '/j)  avec  iaquuiie  ia  viLcb^e  iiaUaic 
atteignit  433  mètres. 

€  On  continua  le  tir  avec  cette  charge  ^  pour  constater  la  sû- 
reté dn  tir,  la  facilité  de  la  manœuvre  et  la  résistance  du  canon. 
La  justesse  du  tir,  mise  à  Tépreuve  par  le  tir  sur  un  but  placé  à 
di<iances  variables,  a  été  trouvée,  comme  on  devait  le  supposer 
d'avance,  infiniment  supérieure  à  celle  des  canons  rayes  se 
chargeant  par  la  bouche.  Ainsi,  par  exemple,  avec  le  carjon 
chargé  par  la  culasse,  les  coups  portant  sur  le  but^  à  une 


I  L'infériorité  de  la  vitesse  initiale  ilii  projectilo  tiré  avec  des  canons  se 
chargeunt  ia  culasse,  comparée  a  la  vitesse  inilialt;  ilu  projectile  lancé 
ptr  dis  eanons  chargés  fou  la  bonebe.  s'expliqae  par  ce  qno,  lors  de  l'iniro- 
duclioit  de  la  cliar^o  dans  le  canon,  l'espace  occupé  d'abord  par  les  gaz  était 
plus  ({cand  dans  la  première  pi^  que  dans  ia  seconde  ;  en  outre,  ia  réais- 
lance  causée  par  le  frottement  pendant  le  moaTement  dn  pro)eetiie  est  plus 
forte  diins  la  première  pièc'  qiin  f!;iri-  somndc.  N  ■itrnîinins-.  rcttc  porto  «n 
vitesse  ^^e  trouve  compensée  eu  eiit^uiémo  par  la  suppression  de  l'évent. 

t  Les  projectiles  ilHttit  «D  fo&le. 

»  G»  bût  «rtit  9  pieds  de  banl  sur  S5  pas  de  longwar. 
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distaMiede  l,70&à  ^,198  Hiètres,  éfueotplu»  de  If^p,  0/0;  eem 
du  canon  chargé  par  la  bouche  ne  donnaient  au  contraire  que 
30  p.  ^0'. 

La  pièce  rf^sîsta  à  'lOO  coups  avec  une  charge' de  15  kil.  ".^ 
de  ptHidre  prtsmaiiquc;  elle  est  toujours  parfaitement  apte 
m  sepvtetî.  1^  rviécaniswie  a  donné  grande  satibfaolioi»  et  le  rna- 
ine»ient  en  est  parfaîteiaeni  eoaamode. 

«  Après  le- 129'  cenp,  or»  aperçut  h  la  surfoce  postérieure  de 
la  ehùnbfe  <iut  touche  à  la  fermeture,  des  écrasements  sur  le 
métal,  sur  te  côté  droit  de  1;>  su i  face,  en  foriTie  de  qudqucs 
piqû^Cft;  mais  h  b  partie  inférieure  <\p  In  mr^fw»^  sorface  on 
»ign«la  une  arpente.  A  la  surface  de  la  lerEneture  qui  tonche  à 
l'extrémité  de  la  ehambpp,  il  y  avait  i-nissi  des»  évaaements  aux 
endroits  oorrespondantSb  On  en  MndM  que  Fobtnratair  ne 
fermait  pas  Tàmo  tout  à  fait  hermétiquement.  L*l9vaeemenl  sur 
le  côté  droit  doit' être*  attribué  à  evque>la  heuche  de  fermeture 
n'a  pas  été  neîfnyée  apr.  s  clwi^jne  coup,  que  la  fr»rmettn*e  se 
trouva  par  co!isi  (}Ui'nl  (^mpèchée- de  r«»prem.lre  sa  piace  ry\T}- 
plcl-^nieiit,  et  qu'il  rpsUiit  entre  Tobtiiratewr  e«  l'ar^tï»  inf<^rieure 
de  la  cliambre,  ilu  cuié  droit,  un  e.-.pace  par  lequel  les  gax  oprt 

pu  8.*écbapper. 

•  Pour  eospèeher  awfant  que  possible  l!in»oduBtk)n'des  guf, 
on*  se  sefvit  d'obturateurs  spéciaux,  minces»  que  Tow  plaça  dans 
la  chambre  derrière  la  charK<*^.  de  mani(^r*'  que  hîur  côté  piaf 
s'appuvfu  c.uiti  e  le  cercle  d'acier  vissé  sur  un  endroit  de  la  fer*- 
meture  ou  aa  trouvait  l'enfoiic^ent  prépare  pour  i'ubtuorateur 
qui  avait  servi  précéderaraei^ 

>  Après  chaque  coup»  ces-obuivaMmfiirant  échangés  coottre 
de  lunrreaux.  Cette  manière  d'enipèlihep  l'introdMtion  dBS  gar 
86  raontra  plus  pratique  que  l'emploi  de  la  flarmeturc  à  obtura- 
teur. Cependant  ont  s'aperçut,  apr^s  plusieurs  coups  tirés.  qiTe. 
mémo  avec  cet  ageiicemt'nt,  les  gaz  passaie::t  toujours,  mais 
seuleuient  dans  un  endroit  signale  par  une  raie  sur  la  paroi  du 
côté  de  l'obturateur. 

«  Cet  échappement'  dés-  ffn  était  accusé  notamment  à  rendrait 
où  s  était  forme  une  picf^e  sur  hi  auxface  de  te  chambre,  en 
courant  pour  ainsi  dire  dâJis  i'4me  et  s'élargissant  le  long  de  la 
paroi  de  la  ci»ambre.  Stir  le  cercle  de  la  fVrmeîwrp.  en  f^eedb 
ces  piiiflres,  nn  évasuiiient  léger  avait  ë{^alenienl  eu  lieu. 

tt  Pour  arrêter  l'élargissement  de  la  fossette  sur  la  paroi  de 
la  chambre»  le  cercle,  après  30  ou  coups,  fut  tourne  de 
manière  qu*en  fnce  de  chaque  fossette  se  treuvèt  eonstam- 
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méat  un  endnât  frais.  Après  213  coups,  oo  Kît  s«  former,  au 
point  de  départ  des  cayives,  un  évaaement,  trè»4nimmedu  reste, 
ainsi  que  le  montra  Tempreinte  que  1*00  piit,  et  qin  ne  dépassa 
guère  celui  formi',  après  le  mémo  nombre  de  coups,  sur  l'en- 
droit de  repos  du  canon  essayé  de  281  millimètres,  lequel  sup- 
porta encore  600  coups  après  Fessai,  et  se  trouva  toujours  par- 
faitement propre  au  service.  jVprès  le  212*  coup,  on  a  trouvé 
sur  quelques  projectiles  recueilÛs  dans  les  champs,  derrière  la 
ceinture  de  plomb  inférieure,  des  empruntes  figurant  les  champs 
placés  entre  les  rayures. 

«  Sur  les  chemises  de  plomb  des  projectiles,  on  a  remarqué 
que  les  empreintes  des  champs  n'avaient  pas,  sur  les  diiïërents 
côtt's  du  projectile,  la  nièiue  largeur;  qu'il  avait  sur  quelques- 
uns,  à  très  petite  distance  l'une  de  Tautre,  deux  eiupreintes, 
.  l'une  plus  étroite,  Tautra  plus  large,  produites  évidemment  par 
l'impression  du  même  champ,  mais  à  des  moments  divers»  penr 
dant  le  mouvement  du  projectile  dans  Tàme  du  canon,  Tune  au 
début  du  mouvement  du  projectile,  l'autre  avant  sa  sortie  du 
canon.  On  a  remarqué  à  cette  occrsion  que  la  distance  entre  le» 
bdhcs  des  empreintes  trouvées  sur  le  même  diamètre  des  p«?o- 
jectiles  étaieul  inférieures  d'une  ligne  au  calibre  de  la  pièce; 
ces  dffconslanoes  indiquaient  ctoirement  le  mouvement  irrégu^ 
lier  du  projectile  dans:  Tème  du  canons  ce  'qui  pouvait  être  causé 
parce  que  le  projectile  n'avait  pas  été  centré,  dès  le  début  dit 
mouvement,  dans  l'Ame. 

(t  II  a  Mu,  pour  éviter  cette  irrégularité,  agrandir  le  dia* 
mètre  de  la  ceiniuxa  («^Uérieure  du  projectile  ;  mais  poux  ne 
pas  avoir  à  élargir  le  moule  dans  lequel  est  coulée  reavBloppe> 
de  plomb  des  projectiles,  on  forcé  dans  la  ceinture  de  plomb 
inférieure  du  pàpotjectile  aiz  cavités,  dans  lesquellss  on  coula  au* 
'  tant  dft  tetoQs  ayant  une  hauteur  telle  que  le  diamiètre  de  la 
partie  postérieure  du  projectile  derrière  les  tetons  n'était  qu© 
de  trois  points  moindre  que  le  diamètre  du  canon.  Cette  me- 
sure ayant  pour  but  de  concenlri'r  en  chargeant  autant  que  pos- 
sible l'axe  oblond  du  projectile  avec  l'axe  de  l'àme,  a  permis 
d'écarter  L'énflure  qui  se  formait  au  bout  postérieur  du  prot- 
jeetile.  Toutefiiis,  rirrégnlarité  des  empreintes  des  champs  de- 
rayure  ne  cessa  pas  pour  cela  de  se  j  >roduire,  ce  qui  prouve  que 
nonobstant  le  changement  introduit,  l'axe  du  projectile  ne  coïn- 
cidait pas  exactement,  pondant  son  mouvement  dans  l'àme,  av^c 
l'axe  de  l'àme  et  que,  pendant  ce  mouvement,  le  projectile  se 
heurtait  tantôt  contre  l'un  et  tantôt  contre  l'autre  côté  de  l'àme. 
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c  Ces  mouvemenls  irréguliers  4a  projectile  dans  l'Ame  ne  mo- 
ment par  conséquent  eoostiliier  la  cause  des  creux  qui  se  for- 
ment dans  î'àme,  vu  que  la  chemise  molle  du  projectile  ne 
pourrait  {)as  les  piodîiire.  Or,  du  moment  oîi  il  n'y  a  pas  de  fi»r- 
maùou  de  creux,  l'obiuralion  de  l'âme  par  le  tir  n'est  pas  ni  ii 
plus  possible.  De  pareils  mouvements  irréguliers  doivent  se  pro- 
duire nécessairement  aussi  dans  les  canons  se  chargeant  par  la 
bouche,  et  pour  lesquels  on  emploie  des  projectiles  à  ailettes' 
seul^ent  ces  faits  nu  pouvaient  pas  se  manifester,  vu  (]ue  ces 
projectiles  n'étaient  pas  munis  de  chemises  de  métal  doux,  et 
échappaient  par  conséquent  à  l'observation.  On  peut  môme  affir- 
mer avec  certitude  que  pour  les  canons  cliargés  par  ia  bouche, 
le  mouvement  irrégulier  dans  Tàme  doit  être  encore  plus  grand 
qu'il  ne  Test  dans  les  canons  se  chargeant  par  la  culasse,  car 
on  ne  pourrait  guère  s'expliquer  la  moindre  justesse  de  autres 
tirs  chez  les  premiers  en  comparaison  avec  les  seconds. 

«  Au  champ  d  >  VVolkof  on  a  tiré  jusqu'à  présent  avec  ce  canon 
400  coups,  et,  dans  la  fabrique  de  M.  Krupp,  25  coups  (avec 
une  cliarge  de  10  kUogramtnes  de  poudre  ordinaire),  total 
425  coups,  ' 

«  Après  ce  nombre  de  coups,  rdvasement  du  métal,  au  point 
de  départ  des  rayures,  augmentait  un  peu  ;  on  l'observait  déjà 
sur  toute  la  périphérie,  au  point  de  réunion  de  Tàme  avec  la 
chambre,  sur  la  partie  supérieure  plus  que  sur  l'inférieure.  Ce- 
pendant, cet  év.iscraenl  n'était  pas  plus  important  que  celui  qui 
s'était  iiiaiiifeslé  après  800  coups  tirés  dans  le  cauon  lie  2^1 
millimètres  soumis  à  l'essai,  et  la  pièce  est  toujours  parfaitement 
apte  au  service. 

«  En  résumé,  les  expérienoss  laites  ont  prouvé  que  les  canons 
de  218  millimètres  rayés  se  chargeant  par  la  culasse,  fabriqués 
en  acier  fo  i  l  i  par  M.  Krupp,  possèdent  une  très-grande  jus- 
tesse de  tir;  qu'ils  agissent  d'une  manière  satisfaisante  contre 
les  armures;  qu  ils  résistent  à  425  coups,  après  quoi  ils  restent 
paifditement  aptes  au  service. 

<  Fondée  sur  les  bases  de  résultats  obtenus  par  les  expé- 
riences laites,  la  Commission  constituée  par  ordre  suprême  pour 
rexameii  de  la  fabrication  des  canons  applicables  aux  forte- 
resses et  à  la  marine,  a  n'cnnnu  le  canon  d>'  21 S  niilliniètres  se 
chargeant  par  la  culasse  parfaitement  propr  •  à  l'armement  des 
batteries  de  cote;  elle  a  décidé  de  rintroduuu  dès  à  présent 
et  de  transformer  à  cet  effet  tous  les  canons  de  218  milli- 
mèires,  non^seulement  ceux  qui  existent  ici,  mais  encore  ceux 


Digitized  by  Google 


LES  CANONS  EN  ACIER  FONDU  DE  KRUPP.  393 

que  M.  Krupp  n'a  pas  encore  envoyés^  en  canons  se  chargeant 

par  la  culr^sc.  » 

Depuis  Cl'  rapport,  de  nouveaux  perfectionnements  ont  éié 
appurl"  s  par  M.  Krupp,  et  des  expériences  récentus,  faites  en 
pré^nce  du  général  baron  Chazal  et  de  l'inspecteur  général  de 
rartiUerie  belge,  sur  une  pièce  de  cent  ciaqimte  kilogrammes 
(projectile  plein)  avec  le  neuvième  de  poudre,  ont  donné  des 
résultats  si  favorables  que,  pour  les  canons  de  ce  fort  calibre 
destinés  à  la  forteresse  d'Anvers,  on  a  adopté  non -seulement  le 
chargement  parla  culasse,  mais  encore  le  système  de  M.  Krupp. 


.  Parmi  les  difficuités  pratiques  celte  fabrication,  l'une  des 
plus  rebelles  a  été  l'exacre  (.lélermination  de  Tangle  antéro-supé- 
rieur  du  canal  par  lequel  le  verrou  pénètre  daus  ia  culasse  : 
longtemps  les  pièces  se  sont  brisées  ou  fendues  à  cette  plac  e, 
jusqu'à  ce  qu*on  ait  trouvé  pour  émousser.  Tangle  une  courbe 
suffisante  qui  ne  favorisât  pas  le  déchirement. 

'  '  TUHOAM. 


w.y.  vah.     octobre  ld66. 
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LES  BOUVEL 


VOYAGES  ET  COMBATS. 


A  LA  MÉMOIRE  DU  COLONEL  PIERRE  BOUVET. 


A  rembouchure  d6  la  Rancc,  se  trouvent  deux  villes,  soeurs  par 
le  sang,  tes  aspirations  et  les  mœurs  ;  elles  ne  sont  séparées  Tune 

de  l'autre  que  par  l'étroit  goulot  formant  rentrée  de  la  petite 
baie  qui  leur  sert  de  p  >rt.  A  l'époque  où  commonrp  notre  récit, 
le  mole  et  les  beaux  tiuaisdont  jouit  nnjoiird'liui  leur  commerce 
n'étaient  pas  encore  construits;  ce  n\'iiip('cliait  j)as  leurs  navi- 
res de  rapporter  de  la  Chine  el  de  l'Inde,  duChilietdu  Pérou,  des 
richesses  qd  leur  permirent  de  faire  Taumône  de  quelques  mil- 
lions au  roi-soteil,  et,  en  toute  occasion,  de  se  (aire  redouter  des 
ennemis  de  la  France. 

Saint-Malo,  bâti  sur  un  rocher,  relié  à  la  terre  ferme  par  une 
éfroile  chaussée,  est  la  première  des  deux  villes  que  l'on  rencontre 
eu  venant  du  large.  Avec  son  clocher  h  jour,  avec  ses  hautes 
murailles  et  ses  maisons  de  granit,  noircies  par  le  temps,  avecles 
tours  do  son  château,  con^truit  par  la  ducijcssc  Anne  de  Bretagne, 
et  la  couronne  de  forts  dont  Tentoura  Vauban,  la  glorieuse  cité 
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porte  bien  dans  sa  physionomie  la  double  empreinte  de  son 
origine  leligieose  et  giserrière.  Le  caractère  à  la  fois  grave, 
ardent  et  inquiet  des  habitants,  eet  en  parfaite  harmonie  avec 
cet  aspect  austère.  Les  vaillants  guerriers  et  les  braves  marins , 

leurs  ancêtres,  qui  se  choisirent  pour  seigneurs  les  successeurs 
des  évêques  d'Aleth,  et  qui  surent  repoussrr,  pondant  plnsio!!r<; 
siècles,  les  attaques  des  Normands,  et  les  entreprises  que  la  liaine 
et  la  jalousie  dos  Anglais  leur  suaciLèreiit,  reronnaîtraientencorc 
aisément  kuriiiis.  En  face,  de  l'autre  côté  du  poulet,  est  Saiiit- 
Servan,  l'antique  Aleth,  qui,  devenue  presque  déserte  vers  le 
milieu  du  douzième  siècle,  donna  naissance  à  Saint-Halo.  Au 
commencement  du  dix-huitième  siècle,  la  population  de  cette 
dernière  ville,  trop  resserrée  entre  ses  murailles,  se  reporta  vers 
Sfiint-Servan,  qui  retrouva  une  importance  depuis  longtemps 
perdue.  Cette  émigration  a  continuai,  et,  chaque  année,  la  sœur 
oîiiée  voit  à  son  tour  sa  population  s'accroître  au  détriment  de 
sa  cadette.  Il  ne  reste  presque  plus  rien  aujourd'hui  de  l'ancienne 
dtô  d'Aleth.  La  ville  moderne,  très^étendue  pour  le  cfaiffire  de  sa 
population,  est  ornée  de  Jardins  qui  lui  donnent,  avec  ses  mat- 
sons  blanches,  un  air  presque  coquet. 

Des  migrations  successives  de  la  population  de  ces  deux  peti- 
tes villes  autour  du  même  bassin,  il  est  résulté  qu'avec  des  noms 
différents,  elles  n'en  forment  pour  ainsi  dire  qu'une  seule. 
Saint-Servau  un  été,  du  reste,  pendant  quelque  temps, 
qu'un  ftiubomig  de  Sain^Malo,  et  ce  n'est  qu'en  1790,  qu'il  re- 
couvra sa  complète  autonomie.  Aussi  tous  les  chroniqueurs  qui 
ont  écrit  sur  Tune  de  ces  deux  villes,  ont-ils,  en  m^e  temps, 
fait  riiistorique  de  l'autre.  Nous  ne  faisons  donc  que  suivre 
l'exemple  de  nos  devanciers,  en  fîonnant  une  orii^ino  commune 
aux  grands  hommes  qui  les  liUisiitTent.  Tout  se  tient  dans  la 
vie  :  les  grandes  actions  engendrent  les  grandes  actions  et  les 
expliquent.  L'exemple  a  une  immense  influence  sur  la  destinée 
des  hommes,  et  les  Bouvet  ont  pour  aocôtres  directs  et  naturels 
tous  ceux  qui,  comme  eux  etavanteux,  sMmmortalisèfeotparleur 
bravoure,  et  les  services  rendus  à  la  patrie  commune.  Ce  n'est 
pas  le  seul  récit  des  exploits  de  leurs  concitoyens  qui  dut  frap- 
per l'imagination  de  nos  héros:  longtemps  avant  que  le  premier 
d'entre  eux  ne  vînt  au  monde,  des  hommes  distingués  rendaient 
célèbre  le  nom  de  la  famille.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain 
que  le  milieu  dans  lequel  ils  grandirent  dut  avoir  une  large  part 
d'influence  aor  leur  vocation. 

ba  renommée  des  marins  malouins  est  très-andenne.  Dès 
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Tan  ils  s*acquirent,  dans  la  guerre  contre  les  Anglais,  le 
titre  de  troupes  h^HiTos  dt'  la  nwr.  Kn  IC55,  Louis  XIV  rendit  un 
témoignage  éclatant  «lo  1  lir  valeur,  en  ordonnant  que,  selon  la 
coutume,  ils  fonnasseril  ^eiils  Téquipage  du  vaisseau-ainiral  de 
la  lluiLe.  Cette  di&tiuctioii  n'éiait  que  justice  :  les  corsaires  ina- 
louins  étaient  depuis  longtemps  les  intrépides  tirailleurs  de  la 
grande  armée  navale.  Kïitons  quelques-uns  desplus  célèbres  d'en- 
tre eux.  Voici,  en  première  ligne,  dans  Tordre  chronologique, 
Jacques  Cartier,  le  découvreur  du  Canada  ;  —  Pierre  Porcon  de 
la  Barbinais,  le  Hép;nlns  français;  -  Jocet,  qui,  comme  Prima'i- 
guet  et  plus  tard  Bisson,  préféra  faire  sauter  son  bàliiïient  pkitùt 
que  de  se  rendre  à  l'injuste  agression  de  marins  espa-^nols,  (|ui 
rattaquèreiit  en  pleine  paix; —  Piene  Legout,  (jui  dispersii,  après 
lui  avoir  «ilevé  trois  bâtiments  de  force  supérieure  au  sien  *, 
une  flotte  anglaise  de  quatorze  voiles,  au  Nord  de  ta  baie  de 
Bentry  ;  —  Alain  Forée,  auquel  Louis  XIV  envoya  son  portrait 
enrichi  de  diamants  et  une  épéc  d'honneur,  pour  le  récompenser 
de  ses  beaux  faits  d'armes;  —  Dugîjay-Trouin,  le  vainqueur  de 
Rio- Janeiro,  qui,  de  simple  ca'iilaini»  de  corsaire  devint  lieu- 
tenant-général des  armé'es  navales  ;  —  uufresne  des  Saudrais, 
Moreau  Maupertuis  -,  Gardin  de  la  Chesnais,les  Le  Fer  deBeau- 
vais  et  de  la  BelUère,  qui  méritèrent,  conune  leur  contemporain 
î>uguay-Troain,des  lettres  da  noblesse  que  leur  conféra  LouisXiV. 
Rendons  aussi  hommage  à  Julien  Tréhouart  ;  à  Étienne  Bourdas  ; 
\i  Mahé  de  la  liounl muais,  le  fondateiir  des  belles  colonies  de 
rile-de-France  et  de  Bourbon,  le  vainqueur  de  Madras  et  de  l'a- 
miral Peytou;  au  chevalier  Grout  de  Saint-Georges;  h  Hubort 
Surcouf,  le  famtjax  corsaire,  le  plus  populaire  des  uiârius  de  la 
République  et  de  l'Empire;  à  François  Le  Même;  à  Pradère-Ni- 
quet;  ii  Emmanuel  Leroux,  le  héros  du  combat  du  Renard  ei  de 
VAlphéa^  Vun  des  plus  acharnés  des  annales  marilimes;  à  Jac- 
ques Le  Bon,  le  vaillant  capitaine  du  Boinjdimùlle  et  de  la  Sor-^ 
cière;  à  Pierre  Dupont,  à  Jeau-xMarie  Cochet  ^,  à  Louis  Quo- 


«  Le  corsaire  le  Cmcian,  de  38  eanoiis:  ]>Q||uay-TroiiiD6lutvolonliuxe 

à  bord. 

«  Père  d<j  i'a&lrunuuic.  llepose  à  Sainl-Rocli  avec  son  lilft  diins  le  uiau- 
ik)Ié«  ôlcvé  à  la  mémoire  de  l'illustre  savanl. 

"  F:iil  prisonnier  par  la  frf'i'  iri-  I.i  Dunac,  qui  croisait  au  V.xri'i-  i!»  l'île 
(l'Uuesâanl,  «msi  le  commandciiieiu  de  lord  Porby,  Cocbel  fomenta  un© 
i4volte  à  bord,  'et,  aidé  de  prisonniers  français,  il  panrint  à  s'emparer  de 
la  frégate,  (ju'il  iliri;,''a  >ar  fin  stf*  donc  A  lort  que  fauteur  des  Sentes 
de  la  vie  marilimes  sur  la  foi  d'un  biâlorien  aoKlais,  préleud  que  Iq  laoa- 
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Mam  *  ;  tous  marins  distingués,  qui  se  signalèrent  dans  maintes 
rencontres  par  leur  audacieuse  bravoure.  PfoiAlions  pas  non 
plus  le  brave  contre-amiral  Protêt,  frapi)é  à  mort  dans  la  der- 
nière guerre  de  Chine,  h  l'assaut  de  Nè-Kiao,  en  1862,  etie  vice- 
aiuiral  Tréhouart,  le  vainqueur  d'Obligado,  aujourd'hui  sénateur. 

C'est  au  milieu  de  tous  ces  valeureux  hoaimet»,  leurs  prédé- 
cesseurs ou  leurs  contemporains,  que  débutèrent  la  plupart  de 
nos  héros ,  et  que  naquirent  et  vécurent  les  Pierre  Bouvet,  aux- 
quels nous  nous  proposons  de  consacrer  plus  particulièrement 
cette  étude. 

Nous  aurions  pu  ajouter  bien  des  noms  à  ceux  que  nous  avons 
cités  ,  et  après  les  marins,  seraient  venus  naturellement  les  sa- 
vants, les  pensetirs,  les  littérateurs  et  les  i)0;'tes.  Notre  cadre  est 
trop  étroit  pour  contenir  toute  cette  grande  famille.  Nous  cédons 
cependant  au  plaisir  de  nommer  le  Pere  Nepveu,  un  ascétique, 
dont  les  ouvrages  sont  toujours  gofttésdes  personnes  pieuses;  Mau- 
pertuis,  TAlexandre  de  Humbddt  du  dix-huitième  siècle;  Brous- 
sais,  le  médecin pliûofiophe;ChâteaubriandyIe chantre  hitfinonieux 
de  Hené  et  àWtala,  —  pour  ne  choisir  que  deux  perles  fines 
dans  un  riche  écrin;  —  Lamennais,  Tillustre  penseur;  Pierre 


vemeol  qui  éclala  dans  l'é(|uipage  fut  l'œuvra  d  uo  malelut  révoUé.  Lo 
Premier  Consul  fit  mander  Go«hât  à  Vn.m,  I«  félicita,  et  l'autorisa  â  entourer 

son  clùffr.'  d'uno  rouronnn  d«  roses  et  do  lauriers  :  >1''  r<*s<'s,  pour  rappeler 
sa  jeuoesse  (il  n'avail  pan  vingt  ans),  do  lauriers,  pour  rappeler  sa  victuiro. 
Le  conseil  municipal  de  Saint-Serran,  voulant  perpétuer  lo  souvenir  de 
cet  acte  decom  i;;  >,  \  «i  ins  sa  «.p  ince  du  2G  mars  1800,  une  insi^ription 
comnn'moralive  <l«  la  pn.>o  «U;  la  Daimé.  Devenu  cai»ilaine,  Cofliet  lit  do 
nombreuses  captures  sur  les  Anglais,  et  soutint,  on  iHlM.  aveo  son  cors;uro 
lo  Dinanriais,  un  engafement sérieux  contre  le  Duc  d'Yorck,  grand  paque- 
bot aii -lais ,  armé  en  guerre,  qa'it  amarioa  dans  lea  eaux,  do  Lisbonne  el 
qu'il  conduisit  à  Vigo. 

t  Avec  la  iltfpremtife,  lo  Br»w  cl  le  Napoléon,  Qaoniam  enleva  aux 
('.•memis  19  bâtiment-;.  j;ingeanl  5, {70  tnnnnnnx  et  portant  îr>f>  piôces  de 
canon;  au  nombro  de  ce^  bâtiments  se  irouvaieui  plusieurs  gros  conaircs 
el  te  navire  do  gaerre  le  A'im^'*  Géorga,  Après  avoir  fait  do  nouvelles 
prises  avec  le  (Êlanvur,  il  fut  tué,  en  1K07,  dans  un  combat  miil  contre 
ia  curvette  le  Scorpion,  de  la  marino  rnyale  britannique.  Remarquous,  ou 
passaut,quo,  dans  /^t  Cor$airr»  frunçui*,  M.  Napoléon  Gallois  a  confondu, 
on  une  bio^'rapliio  «•oouri«'e,  sous  la  rubrique  Fréiériç  Quoniam»  det  fiiiU 
se  raltachant  à  la  vie  des  deax  frères  Qnoniam. 

L'auteur  de  eetto  notice,  petit-neveu  de  M.  Cocbet  pur  son  aïeule  pater- 
nelle. '**'t,  pnr  "a  riicrc,  petit-lils  de  M.  Louis  Qnoiiiam. 

il.  Fabre  possède  et  cuubejrve  religieusement  l'épéo  que  lo  commandant 
do  King"*  Ceurf/et,  blessé  morletlcmeiit  dans  te  combat»  rondil  A  son  var 
kureox  gruid*pâre  {Pfote  iU  ia  Rédaction), 
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Boursaint,  un  directeur  du  ministère  de  la  mariuc,  qui  a  plus 
fait  pour  le  dcparteinent  que  bien  des  ministres,  et  un  artiste 
distingue  de  nos  jours,  Louis  Juuveau,  le  peiaLre  des  BrelOiis. 
Mous  voulons  nous  borner  ^  uns  simple  notice  et  nous  avons  choisi 
les  Bouvet  pour  le  sujet  de  notre  étude  :  sujet  vaste,  qui  de- 
manderait une  plume  plus  exercée  que  la  nAtre.  Cependant,  fil- 
leul du  dernier  contre-amiral  de  ce  nom,  nous  avons  pensé  qu'il 
nous  était  plus  permis  qu'à  bien  d'autres  de  lui  rendre  un  té* 
moignage  de  respectueuse  admiration. 

Depuis  doux  siècles,  les  générations  se  succèdent  dans  cette 
famille,  apportant  toi^ours  un  nouveau  contingent  à  nos  gloires 
navales.  Ttois  branches  8*y  distinguent  principalement  :  les 
Boavet  de  Lozier,  les  Bouvet  de  Précourt,  les  Bouvet  de  Maison- 
neuve  ou  les  Pierre  lîouvel.  Nous  traiterons  de  chacune  d'elles 
en  i)articuiicr.  Nous  nous  trouverons  paiiois  m  désaccord  avec 
les  écrivains  qui  oui  abordé,  avant  nous,  riiibioire  des  événe- 
ments que  nous  racontons.  Grâce  à  de  patientes  reclierclies,  ren- 
dues {dus  faciles  par  robligeanca  de  MM.  les  conservateurs  des 
archives  do  la  marine,  nous  croyons  ^le  arrivé  à  une  plussévèie 
exactitude  ;  car  c'est  aux  soivces  mêmes  que  nous  avons  puisé 
la  plupart  du  nos  renseignements. 


hum  BMvei  ém  Locfer. 


I. 

Les  Bouvet  paraissent  descendre  d'une  ancienne  famille  de 
robe  et  d'éi)ée.  La  17715,  maître  Pelé,  avocat,  ayant  pour  client 
iean-Baptiste-Gbarles  Bouvet  de  Lozier,  dans  une  requête auioi, 
s'exprimait  ainsi  : 

«  Suivant  une  généalogie  trouvée  dans  les  papiers  de  son  père, 
décédé  avocat  aux  conseils  de  Sa  Majesté,  le  suppliant  est  ori- 
ginairn  de  Bretagne  et  de  la  famille  des  anciens  Bouvet,  très- 
connus  dans  i  liistoire  de  cette  province,  <loiit  l'un  a  été  au 
treizième  siècle  chancelier,  un  autre  che\aiier ,  un  troisième 
vice-amiral,  et  nombre  d'autres  ont  pris  les  armes  pour  la  défense 
de  leurs  ducs  souverains  et  ont  combattu,  en  maintes  occasions, 
à  o6té  des  seigneurs  tle  Rohan,  de  la  Tremouille  et  de  Ricux.  » 

Ces  assertions  sont  appuyées  plus  tard  du  témoignage  de  ral)l  >é 
Manet.  Suivant  cet  écrivain,  eu  effet,  les  Bouvet  seraient  ari^- 
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naircs  de  Pleudihen  Or,  non  loin  do  ce  bourg,  étaient  s'iiuûs 
dans  la  Haute-Bretagne,  ies  fiefs  des  seignonrs  kous  la  bannière 
desquels  se  distinguèrent  autrefois  les  auteurs  de  la  famille. 
.  Jean-Bapltste^luii  lea  Uouvet  de  Lozier,  plus  connu  sous  le 
nom  de  Lozier-BouTet,  naquit  en  1706,  et  resta  orphelin  dès  sa 
septième  amiée.  Il  fat,  ainsi  qoe  son  frère,  qui  devint,  par  la 
suite,  avocat  honoraire  aux  conseils  du  roi,  envoyé  de  bonne 
heure  au  collège  h  Paris,  où  il  fit  de  brillantes  études. 

!.aissons-le  nous  dire  lui-mArne  comment  lui  vint  sa  vocation 
pour  la  marine,  elle  désir  d'entreprendre  un  voyage  dont  aouS 
aurons  luut  à  Theure  h  raconter  les  périjx'tif's:  ♦ 

«  Ma  première  aimée  de  philosophie,  ajaut  vu  une  mappe- 
monde, Je  fus  frappé  de  œ  vuide  immense  autour  du  pôle  aus- 
tral, que  les  géographes  remplissent  de  terres  inammief,  et  je 
fus  saisi  d'abord  du  dessein  de  les  découvrir;  je  ne  pensai  plus 
qu'à  aller  à  la  mer  :  on  m'envoya  l'année  suivante  à  Saintrlilalo, 
où  j'ai  fait  mes  premières  navigations  » 

C'était  en  1722.  Il  y  avTîit  déj^  neuf  ans  qu'il  naviguait  sur  les 
bàtiiiHuits  de  ce  port,  lors(]ii'd  entra,  en  1731 ,  au  service  de  la 
Coiiipai^nie  des  Indes.  Toujours  aninié  du  mêine  désir,  il  sollicita, 
longtemps  avantde  l'obtenir,  une  expédition  à  la  recherche  de 
la  terre  que  Gonneville  avait  abordée  en  150&,etque  Ton  croyait 
située  vers  le  lih'  degré  de  latitude  méridionale,  ^  ento*e  le  18* 
et  le  10"  di'grô  de  longitude  occidentale.  La  Compagnie,  dans 
Tespoir  de  procurer  un  nouvel  entrop^t  à  son  commerce,  céda 
cnfm  à  ses  iiislances. 

Le  19  juillet  1738,  deux  petites  frégates,  V Aigle  et  la  Marie^ 
partirent  de  Lorient  et  cinglèrent  vers  la  cAle  du  Brésil;  elles 
arrivirent  II  rHe  Sainle^therine  le  11  octobre,  et  y  aéjoumèient 
jusqu'au  13  novembre.  Ce  jour-là,  elles  reprirent  la  pier  et  firent 
voile  vers  le  Sud-Est.  Dès  le  26,  ellos  commencèrent  à  trouver 
une  bnmic  si  épaisse  que,  pour  ne  point  se  séparer,  elles  furent 
obligées  de  tirnr  jour  et  nuit  le  canon.  Il  leur  fallait  changer  de 
voilure,  queliiuetois  de  route,  et  il  était  à  craiiàdre  qu'elles  ne 
s'abordassent  dans  ces  différentes  manœuvres.  11  y  avait  un 
antre  danger,  plus  redoutable  encore,  et  commun  à  tous  les  na*- 
vigaieurs  qui  osent  s'aventurer  sur  des  mers  inconnues  :  elles 
pouvaient  rencontrer  des'récife  non  indiqués  sur  les  cartes*  <  11 


i  Le$  Malouin»  célèbres,  1  vol.  in-12. 

«  LcUro  à  BI.  do  Boync,  ministre  de  la  marine,  datée  de  Vanréal,  près 
Ponloite,  le  19  septembru  1173. 
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n'y  nvail  pas  de  temps  à  perdre,  dit  Bouvet  dans  son  rapport 
aux  directeurs  de  la  (^onipMgiHO  des  Indes  ;  nous  continuâmes 
donc  noire  roule  ;  je  passai  de  l'avant  avec  VAi^le  et  j'ordonnai 
&  la  Mark  de  me  ouvre.  Depuis,  nous  avons  toujours  conservé 
cet  ordre  de  marche  ;  amn  personne  ne  courait  de  plus  grands 
périls  que  ceux  auquels  j'étais  exposé  le  premier.  » 

Le  5  décembre,  le  temps  devint  affreux.  Le  soir,  sur  les  dix 
heures,  on  fut  obligé  de  mettre  «'i  la  cape  ;  la  brume  était  si 
épaisse  que  l'on  cntiMidait  de  !'/lf///^  l'équipage  delà  Maiie  i»»a- 
uœuvrer,  sans  pouvoir  distinguer  cette  frégate.  Le  6,  la  î,'rélc 
tomba  en  abondance ,  et  le  feu  Saint-lilme,  comme  pour  nieiiro 
à  une  dernière  preuve  TimaginatioD  superstitieuse  des  matelots, 
se  joua  une  partie  de  la  nuit  au  bout  des  vergues  et  à  Textrémité 
des  mâts. 

La  mer  était  couverte  de  goémons,  ce  qui  fit  penser  qu*une 
terre  n'était  pas  irès-éloignée.  Ces  présomj)iions  augmentèrent 
encore,  1  )rs(jue,  les  jours  suivants,  on  ob.serva  le  passage  de 
quelques  oiseaux  qu'aux  battements  des  ailes  on  reconiiul  pour 
être  des  poules  mauves.  Alors,  par  mesure  de  prudence,  Bouvet 
fit  mettre  en  travers  toutes  les  nuits:  YAigU  forçait  de  voiles 
quand  le  temps  le  permettait,  et  sondait  en  attendant  sa  con- 
serve. 

l.e  K  et  le  9,  1"  i"nips  fut  boau;  on  vit  le  soleil  pour  la  pre- 
mière fois  depuis  quinze  jours  :  li'S  matelots  en  [«rofilèrenl  pour 
faire  si^cher  leurs  bardes,  qui  coiuinençaieut  à  pourrir.  Le  brouil- 
lard re\  int  le  lendemain.  On  coniinua  néanmoins  à  faire  roule 
au  Sud,  augmentant  ou  dimiiHiant  de  voiles,  suivant  qu*U  était 
plus  ou  moins  intense  :  «  On  e(kt  attendu  en  vaiii  un  temps  clair 
dans  ces  parages;  s'y  arrêter  davantage  aurait  été  moins  assurer 
sa  navigation  qu*en  prolonger  les  dangers.  • 

Le  15  décembre, étant  par  les  'iH"  50'  de  latitude  Sud,~!a  lati- 
tude de  Paris  au  Nord,  — et  par  les  7"  de  longitude  est  (méridien 
de  Ténériffe\  on  aperrut,  vi'rs  les  cinq  à  six  heures  du  malin, 
une  énorme  glace,  puis  plusieurs  autres  entourées  d'un  grand 
nombre  de  glaçons  de  différentes  grosseurs.  La  frégate  la  Marie 
fit  signal  de  danger  et  changea  ses  amures.  Bouvet,  vivement 
contrarié  de  cette  manœuvre,  qui  pouvait  diminuer  la  confiance 
des  équipages,  força  de  voiles  h  bord  de  VAifjle,  et,  en  passant 
le  long  de  la  Marie j  fit  connaître  son  intention  de  continipr  la 
route  au  Sud;  pour  rassurer  les  esprits,  il  dit  quf^  la  renrutitre 
des  glaces  devait  être  considérée  connne  un  heureux  pré><ige, 
puisqu'elles  étaient  un  indice  certain  de  terre.  Ces  glaces  pou- 
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valent  avoir  de  deux  à  Lrûis  cents  pieds  de  iiauteur  sur  deux  à 
trob  lieues  de  tour.  On  fit  pludeors  fois  huit  lieues  pour  en  al- 
teindre  qui  étaieut  eu  vue.  Elles  revêtaient  toutes  sortes  de 
figures,  (luttes,  de  forteresses,  de  Mtiipents;  elles  prètaieatè  tous 

les  mirages,  et  les  effets  fantastiques  queproduisaienlcesinasses 
Huilantes  et  diaplianes, auraient  été  bien  piusplttoresquosencort*, 
si  le  soleil  les  avait  éclairées  d  ■  ses  rayons.  La  nior  otiil  sil- 
lonnée de  baleines,  de  plongeons,  de  pingouins,  d  albatros  au 
vol  lourd  et  puissant.  On  sonda  sans  trouver  fond.  On  fil  route 
tout  le  jour  à  travers  les  glaces,  arrivant  pour  Tune,  venant  du 
Jûf  pour  l'autre.  Le  soir,  on  mit  à  la  cape,  dans  Tendroit  que 
Ton  crut  le  plus  avantageux  pour  les  éviter.  Le  temps  continuait 
h  (Hre  couvert;  la  ncl^c  ne  cessait  de  tomber  que  pour  faire  place 
à  la  grrle;  le  froid  était  excessif. 

«  Depuis  que  nous  étions  dans  ces  j)araf,'es,  rontiniie  lîimvot, 
que  nous  suivons  dans  sa  narration,  nous  avions  pu  supposer 
tous  les  dangers  des  mers  connues  :  nous  étions  certains  main- 
tenant d*en  être  environnés  de  toutes  parts.  Les  glaces  sont,  en 
cfl^ei,  autant  d'écueils  tlottants,  plus  à  craindre  que  la  terre,  car 
si  Ton  avait  le  malheur  de  se  perdre  en  les  abordant,  il  n*y  au- 
rait aucun  espoir  de  salut.  Les  glarons  sont  encore  plus  dange- 
reux que  les  glaces,  ;  ta  ice  fpi'ptant  à  ileur  d'eav^et  confondus 
avec  la  lame  dès  la  mer  est  agitée,  on  ne  les  voit  que  diffici- 
lement. »  Le  10,  dans  l'après-midi,  les  glaces  devinrent  si  nom- 
breuses et  si  sériées,  que,  du  Sud  où  eUes  couraient,  les  frégates 
furent  obligées  d*arriver  à  l'Est  pour  trouver  un  passage.  Le  19, 
Bouvet  fit  mettre  une  embarcation  à  la  mer,  et  se  rendit  à  bord 
de  la  Marie  pour  encourager,  par  sa  présence  et  ses  paroles, 
l'équipage  à  la  patirncc.  Les  deux  frégates  continuèrent  à  faire 
route  au  Sud,  autant  que  les  vents  cl  les  glaces  le  leur  permi- 
rent. 

Le  1"  janvier  1739,  à  trois  heures  et  demie  de  l'après-midi, 
)e  temps  étant  un  peu  plus  clair,  le  premier  pilote  de  VÀigle^ 
en  vigie  au  haut  des  màt&,  signala  une  terre  fort  haute,  que  le 
brouillard  avait  seul  empêché  d'apercevoir  plus  tôt.  Elle  parut 

couverte  de  neign  rt  cornée  de  grosses  glaces,  h  sept  ou  huit 
licnos  îmit  au  to  ir.  On  aurait  dit  «  autant  d'îles.  »  Son  étendue 
était  de  «juatre  à  cinq  !i 'n  s  du  Nord  au  Sud  ;  on  lui  donna,  on 
l'honneur  de  la  féte  du  jour,  le  nom  de  cap  de  lu  Cii  coaa- 
rim. 

Cette  terre  fut  estimée,  d'après  les  cartes  de  Piétergos,  dont  se 
servait  Bouvet,  être  par  les  54"*  de  latitudeSud  et  les  26<*  à  27*  de 
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longilufle  Ksi  du  méridien  Ténériffe,  ou  entre  les  5**  30'  et 
6"  30'  est  du  méridien  de  Paris  *. 

Les  frégates,  ëtant  sous  le  vent  du  cap,  louvoyèient  pour  s'en 
approcher:  la  brume  devint  si  épaisse  qu'elles  ne  purent  conlî- 

nuer  cette  roule.  Bouvet  donna  vingt  piastres  au  premier  piloie, 
et  lut  à  son  équipage  l'article  des  instructions  de  la  Compagnie 
qui  promettait  dos  tjratifir  ttions  aux  matolots  et  de  ravancemeiit 
aux  officiers.  Le  2,  on  chanta  un  Te  Dcum  en  action  de  grâces. 
Le  temps  continua  à  être  brumeux.  Hou v et  passa  ù  bord  de  la 
Marie j  eC  lut,  comme  il  l'avait  fait  la  veille  h  bord  de  VAigley 
rartide  des  instructions  qui  accordait  dee  léoomp^iaes;  il  em- 
ploya toute  son  éloquence  à  relever  les  courages  abattus. 
«  L«  3,  on  regagna  ce  qu  on  avait  perdu  les  jours  précédents  ; 
et,  vers  les  quatre  heures  de  Taprès-niidi,  le  temps  (^tant  moins 
couvert,  on  vit  dislinclcment  la  terre:  la  c<Me,  escarpée  dans 
loule  son  étendue,  formait  plusieurs  enfonceinent,s;  le  haut  des 
montagnes  était  couvert  de  neige;  les  versants  paraissaient  boi- 
sés. »  La  brume»  les  courants  et  les  vents  contraires,  les  faxcè- 
renl  encore  à  s'éloigner.  Le  6,  à  onze  heures  du  matin,  dans 
une  éclairciô,  on  aperçut,à  un  quart  de  lieue  sur  Tavant  des  fré- 
gates, d'énormes  glaces  sur  lesquelles  les  deux  navires  se  se- 
raient indubitablement  brisés  s'ils  avaient  continué  la  même 
route  pendant  quelques  minutes  Comme  on  virait  do  bord 
pour  s'éloigner,  il  s'éleva  de  la  côte,  en  quantité  prodigieuse, 
des  oiseaux  blancs  de  la  grosseur  d'un  pi.L;eon,  qui  vinrent  volti- 
ger an-dessus  des  deux  bâtiments.  On  voyait  passer  le  long  des 
frètes,  des  plongeons,  des  pingouins,  des  corfous  sauteurs 


<  Suivant  les  dernières  cartes  publiées,  les  tlos  BouôH  sont  sîlnées  par 
SI"  50'  Sml  el  4<»  Est.  L'Ile  la  pltir^  nn  noni  du  eroof^^,  sHrm<miéc  iVun 
cralûre  voicaoiqae,  a  pris  le  nom  du  'fhonuun,  d'un  dos  derniers  uaviga- 
tewrs  qui  l'a  vûiiét.  LU*  Tktmtùn  n'oii,  à  pmptmmi  parler,  qu'on  {^rus 
iloi,  ainsi,  du  reste^  çue  les  antres  petites  Ues  qoi  cnvtrouoenl  Hic  princU 
pale  du  groupo. 

On  n'a  pas  craint  de  pobtier  dernièrement  eneors  qne  Bovret  l'élail 

ironipé  do  plus  <ic  'iO»  daus  l'cstiiuatiuo  longitudinale  du  cap  delaCircot^ 
eisioii.  On  n'a  pas  pris({arUâ  qu'il  avait  déturminé  la  position  de  ceUc  Icrro 
d'aprOs  le  méridiRn  de  TénérifXe,  el  non  d'aprùs  le  nu  ridien  de  Parii.  Lors- 
que lïlat  du  iiL-l  lui  |X!rmit  de  faire  tAo-^  ubsorvaiions  astronomiques,  il 
n'connut,  dans  son  estimation  premiôr;»,  une  li-i  i  rr-  iliff.  rrrirt»;  miis  i>omm<»ni 
adiQutUx,  d'ailleurs,  qu'un  oIlicii>r  &igaaU}  daiui  uito  aposulle  do  la  mairi- 
cale  des  capiiaiu«>s  de  la  Compagnie  des  Indes,  comme  un  d««  plm  hubUtê 
navigateurs  de  aou  èpmi'tf.  <;iiji  trompé,  en  détenninaal  la  position 
d'une  lerrc,  de  ^lus  rf«r  rinyt  dajics  I 
i  Jonmai  île  bord  de  la  frtgato  la  Marie, 
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nageant  avec  la  rapidité  du  marsouin;  et,  pt  là,  surgir  h  la 
surface  des  eaux,  la  tète  ronde  des  loups  marins,  regardant  d'un 
air  calmu  et  grave. 

LiOs}oun  suivants,  quelques  raies  éolaiFcies  vinreot  rendre 
un  peu  d'espoir,  et  Ton  se  prépara  k  enToyer  1^  cliakiûpes  à  la 
oôle;mai8  à  peine  avait^on  orienté  1c  ;  .  ofles  pour  s'en  appro- 
cher, que  le  brouillard  reprenait  plus  intense.  Ces  contrariétés 
sans  nombre  finirent  par  décourager  des  équipages  harasscB  et 
épuisés  do  fatigue.  La  saison  s'avançait  sans  s'adoucir;  tous 
les  matelot:»  tombaient  malades;  ceux  que  la  force  de  l'âge  et 
une  vigoureuse  oonstitutioii  soateoaieal  encore,  faisaient  seuls 
la  manœuvre  :  les  autres  ne  paraissaient  plus  sor  le  pont.  Bouvet 
dut  renoncer  à  aborder  une  terre  d'un  accès  si  difûcile,  et  d'ail- 
km  trop  méridionale  pour  être  de  quelque  utilité  à  la  naviga- 
tion des  Indes.  Il  eut  donc  If'  rpî^ret  de  ne  pouvoir  s'n'^surcr, 
comme  il  le  désirait,  si  le  cap  qu  il  venait  de  découvrir  apparte- 
nait à  une  île  ou  h  une  continent.  Il  prit  le  parti  de  s'élever  au 
^^ord-Ki»t,  a  ia  recherche  de  terres  qui  pourraient  iiïieas.  reuipUr 
l'objet  de  sa  missiou  ;  et,  le  12,  lea  frégates  s'éloignèrent  de  cee 
parages  inhospitaliers.  Elles  remontrent  par  les  51"*  à  52*  de 
latitude,  et  coururent  h  Test  jusqu'au  35  Janvier.  Étant  par 
les  32*'  de  longitude  orienule,  elles  virent  avec  joie  la  dernière 
disparaître  à  Thorizon. 

Bouvet  se  dé^da  à  ne  pas  {)ousser  plus  avant  ses  recherches. 
Il  passa  à  bord  de  la  Marie,  et  expédia  ÏAiglêh  l'ile-de- France. 
U  arriva  le  28  février  au  cap  de  Bonne-Espérance.  Ses  premiers 
soins  furent  pour  ses  malades  :  il  loua  pour  eux  une  maison,  et 
iîit  asses  heureux  pour  les  voir  se  rétablir  prompt^nt 

Itous  voiidriooi  dter  tout  entière  la  digne  et  longue  lettre 
par  laquelle  il^exposc  aux  directeurs  de  la  Compagnie  les  fali^nius 
de  ses  équipages,  et  réclame,  en  torme^  tonnîirînts,  non  pour 
lui,  mais  pour  ses  compagnons,  les  réconipeiisrs  ju  omises.  Ré- 
sumons du  moins,  avec  lui,  les  souffraucos  suimuutôes  :  <  Nous 
avons  fait  douce  à  quinae  cents  lieueB  dans  une  mer  inconnue. 
Hom  avons  eu,  pendant  soixanle-dbc  jours,  une  brume  presque 
OQOtinuelle.  Nous  avons  été  pendant  quarante  jours  parmi  les  ^ 
glaces  :  nous  y  avons  eu  de  la  grêle  et  de  la  neige  presque  tous 
les  jours.  Plusieurs  foisf  nos  ponts  et  nos  agi'ès  en  ont  été  tout 
couverts.  Nos  haubans  et  nos  manœuvres  ont  été  glacés.  Lq 
lu  janvier,  nous  ne  pûmes  amener  notre  pcUL  hunier.  Le  froid 
était  exous6ii  poui'  des  gens  qui  veiiaieul  dus  pays  cliaudb  et  qui 
étaient  mal  vèuis.  Ptasieun  avaient  des  cngdures  aux  pieds  et 
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aux  mains.  Il  fallait  pourlant  manœuvrer  continuellement,  met- 
tre eu  travers,  appareiller  et  sonder  au  moins  une  fois  le  jour. 
Un  matelot  de  V Aigle,  venant  d'envoyer  la  vergue  du  petit  per^ 
roquet  en  bas,  est  tombé  gelé  dans  la  hune  de  misaine.  0  fiillut 

le  descendre  avec  un  cartahu,  et  Ton  eut  quelque  peine  h  le 
réchniiffnr.  J'en  ai  vu  d'aulrns  h  qui  les  larmes  tt^mbaieiit  des 
yeux,  en  hiiiant  la  ligne  de  sonde.  Nous  étions  pourtant  dans  la 
belle  saison,  et  j  etais  attentif  h  apporter  à  leur  peine  tout  l'adou- 
cissement qui  dépendait  de  nioi. 

<  Les  périls  D*ont  pas  été  moindres  que  les  souffrances  :  pen- 
dant plus  de  deux  mois  que  nous  avons  été  dans  oes  parages 
inconnus»  il  n*y  a  presque  point  eu  de  jt^ur  s  et,  dans  plusieurs 
de  ces  jours  presque  point  d'heures,  quelquefois  de  minutes,  oîi 
n'^us  n'ayons  couni,  en  môme  temps,  quelques-uns  des  dangers 
dont  j'ai  parlé;  et  je  dois  reconnaître  que  la  divine  Provuii'iico 
nous  a  protégés  dans  ce  voyage  d'une  façon  toute  particu- 
Uèrc.  » 

Pour  peindre  d'une  manière  saisissante  à  nos  lecteurs,  les 
périls  auxquels  venaient  d'écbapper  si  heureusement  fintié^ 
pide  marin  et  ses  dignes  compagnons,  nous  ne  pouvons  mieux 

faire  que  d'emprunter  l'émouvante  page  qui  suit  à  un  intéressant 
ouvrage  [lublié  récemment,  dans  lequel  l'auteur,  M,  Lucien 
bois,  raconte  aver  talent  les  derniers  efforts  tentés  par  de  géné- 
reux investigateurs,  pour  surprendre  leurs  énigmes  aux  Sphinx 
de  la  nature,  à  l'Océan  brdlant  de  l'Afrique  centrale  et  à  l'Océan 
glacial  des  pôles. 

«  Milton  a  placé  la  mort  à  la  porte  de  l'enfer.  La  mort  est  là 
aussi,  qui  plane  invisible,  et  dispute  les  abords  de  son  empire  à 
l'audaricux  qui  veut  en  forcer  rentrée  :  mort  d'autant  plus  eruellc, 
que  l'énergie  morale  et  les  forces  physiques  de  l'iiomuie  sont 
plus  impuissantes  à  la  combattre,  et  qu'elle  a  reçu  de  la  uaLurvî, 
pour  frapper  ses  victimes,  des  armes  plus  invincibles.  En  vain, 
Vice^master  (pilote  des  glaces)  surveille^  du  haut  de  son  obser- 
vatoire, la  marche  de  ces  masses  redoutables  :  trop  souvent  les 
précautions  sont  vaines,  et  un  seul  instant  suffit  pour  consommer 
la  perte  du  plus  fort  navire.  Au  rapport  de  Scoresby,  un  seul 
été  vit  ainsi  disparaître  plus  de  trf^nte  vaisseaux.  «  J'en  ai  vu  un, 
raconte  le  relùbre  baleinier,  qui.  écrasi'  entre  deux  uiurs  déglace, 
disparut  iustautanémeul  dans  leur  choc  formidid)le.  Seule, 
la  pointe  du  grand  màt  resta  debout  au-dessus  de  ce  tombeau 
flottant,  comme  un  funèbre  signal.  Un  autre  se  dressa  sur  sa 
poupe  çomme  tm  cheval  cabré.  Detix  autres  beaux  trois-mâts 
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ont  été,  sous  mes  yeux,  percés  d'outre  en  outre  par  des  glaçons 
aigus  de  plus  de  cents  pieds  de  long  ' .  » 

Quinze  ans  s'étaient  à  peine  écoulés  qu'on  traitait  de  cljinière 
la  découverte  de  Bouvet,  et  qu'il  avait  à  répondre  à  un  mémoire 
de  Maupertuis  ^,  dans  lequel  son  illustre  contradicteur  cherchait 
à  en  démontrer  linvraisemblance.  Cependant  cette  terre  a  été 
reconnue  depuis  pour  faire  partie  d'un  groupe  de  petites  ties  qui, 
du  milieu  des  glaces  de  l'Océan  austral,  rappellent  aujourd'hui  par 
leur  nom  celui  qui  le  premier  en  révéla  l'existence. 

Nous  avons  nonuué  la  Compagnie  des  Indes.  Avant  de  pour- 
suivre Phistoire  des  faits  particuliers  à  noire  héros,  disons  quel- 
ques mots  des  puissantes  compagnies  qui  se  disputèrent  si  long- 
temps l'empire  de  Textréme  Orient,  et  dont  les  luttes  vont  se 
trouver  bien  souvent  môlées  à  nos  récits. 


II. 

A  la  fin  du  quinzi' ne  siècle,  s'Immortalisent  comme  à  l'envi, 
Barlliélemy  Dinz,  Ciiristophe  Colomb  et  Vasco  de  Gama.  A  la 
suite  de  rr  fîeruier,  les  Portugais  s'élancent  dans  l'Inde,  y  de- 
viennent luailres  de  pays  immenses,  et  jouissent  seuls  pendant 
près  d'un  siècle  de  tout  le  commerce  de  ces  riches  contrées.  Les 
Hollandais,  attirés  par  la  fortune  des  premiers  envahisseurs,  y 
pénètrent  k  leur  tour,  et  une  guerre  acharnée  éclate  entre  les 
anciens  et  les  nouveaux  dominateurs.  Ceux-ci  étendent  leur  |)0u- 
voir  sur  les  Moluques,  le  Japon,  Ceylaii,  le  cap  de  Bonne-Espé- 
rance et  l'Ile  de  Java.  L'avenir  leur  réser\ait  de  redoutables  con- 
currents :  quelques  marchands  de  Londres  forment,  en  IGOO, 
une  association,  laquelle,  encouragée  par  la  reine  Ehsabeth  et 
soutenue  par  ses  successeurs,  devient  avec  le  temps  cette  riche 
et  puissante  compagnie  qui,  naguère  encore,  étendait  son  crédit 
sur  une  partie  de  l'Asie,  et  qui,  en  1858,  léguait  à  la  couronne 
d'Angleterre  cent  ti  ente-deux  millions  dejsi^ets  et  quarante- 
huit  millions  de  vassaux. 

Dès  Tan  1001,  sous  le  règne  de  Henri  IV,  (juelques  marcliands 
s'étaient  associés  ji»  ur  envoyer,  sous  la  cuaduile  des  capitaines 
malouins  Protêt  de  JaBardeUère  et  Grout  du  Glosneuf,  deux  na- 

<  Lê  PStê  ei  rÉquatgmrt  ]Nigo  SI. 
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vires  dans  le»  mers  de  l'Inde  ;  mais  toutes  nos  relations  ]v>r- 
nt-rent,  pendant  l'  wigtemps,  à  quelques  expéditions  particulières. 
Cependant  nos  marins  avaient  renconlr<^,  sur  leur  route,  Mada- 
g<uK^,  y  avaient  relâché  à  diverses  reprises,  et  avaient  fait  de 
SB  fertOité  les  npports  les  plus  élogieux.  En  une  Com- 
pagnie se  foniui)  sous  les  auspices  du  cardinal  de  Ricbelleu, 
pour  la  colonisatioD  de  cette  !Ic,  si  importante  par  son  étendue, 
et  la  richesse  de  ses  produits.  François  Pronis  y  débarqua  à  la 
îôtc  de  quelques  Français  ;  son  intelligence  n'était  pas  h  la  hau- 
teur de  sa  charge  :  il  fut  rtmiplacé  par  Ktienne  de  Klacourt. 
Celui-ci  fit  plusieurs  expt'dilions  aux  îndes,  et  prit,  en  liViO, 
possession  de  i'ila  de  iiourboa,  que  les  i'ortugais  avaient  dé- 
couverte en  1545.  Malgré  les  efforts  du  nouveau  gouverneur,  la 
colonie  périditaît  toujours^  faute  de  secours  suffisants.  La  Corn- 
pagnie,  à  bout  de  ressources,  céda,  en  1656,  au  maréchal  de  \a 
Meilleraie,  l'entière  propriété  de  son  établissement,  qui  fut  alors 
géré  par  un  officier  nommé  Champmargou,  agissant  au  nom  et 
au  profit  du  maréchal.  Telle  était  la  situation,  lorsque  Colbert 
culrepriL  de  restaurer  l'ancienne  Compagnie. 

Par  édit  du  mois  d'août  160/»,  le  monopole  du  commerce  de 
rindefiit  concédé  à  une  société  qui,  formée  au  capital  de  quinze 
mîUîona  de  livres,  acheta  les  droits  des  héritiers  de  La  Meille- 
raie. La  baie  du  Blavet,  située  sur  te  cAte  de  Bretagne,  fut 
allouée  à  la  nouvelle  Compagnie,  et,  en  quelques  années,  le 
port  et  la  ville  do  I.orient  prirent  naissance.  î.es  matériaux  né- 
cessaires à  la  construction,  k  l'armement  et  à  l'équipement  des 
vaisseaux  y  furent  admis  eu  franchise.  Une  prime  d'exportation 
de  cinquante  Uvres  par  tonneau,  pour  les  marchandises  portées 
aux  Indes,  et  une  prime  d'importation  de  soixante-quinze  livres 
par  tonneau,  pour  les  marchandises  apportées  en  France,  furent 
accordf^os  h  la  Compagnie,  que  le  gouvernement  s'engagea,  en 
outre,  à  soutenir  dans  toutes  les  guerres  qu'elle  enlre{)rendrait. 
Les  titres,  grades  et  honneurs,  réservés  au  service  du  roi, 
purent  être  acquis  au  service  do  la  Compagnie.  Malgré  tous  ces 
avantages,  celle  association  ne  prospéra  pas.  Le  marquis  de 
Mondevergue,  nommé  gouverneur  des  Ues  Dauphine  (Madagas- 
car) et  Bourbon,  n'y  montra  pas  une  énergie  suffisante  pour 
assurer  l'exécution  des  sages  règlements  de  Colbert.  Il  fut  rap- 
pelé  en  France,  et  mourut  dans  une  prison  d'État.  En  1669,  une 
escadre  de  dix  vaisseaux  vint  mouiller  à  Fort-Dauphin.  Le  nou- 
veau  gouverneur  prit  le  titre  de  vice-roi,  se  brouilla  avec  un 
chef  puissant  du  voisinage,  et  remit  à  la  voile  avec  l'escadre, 
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laissant  h  Champmargou  lo  soin  de  continuer  la  guerre>  qu*il 
avait  si  imprudemment  provoquée.  Champmargou  fut  tué,  et  les 
colons  liirait  massacrés  par  les  indigènes.  L'escadre  se  rendit  à 
nie  Ceylan  pour  y  soutenir  les  cfTorts  d'un  agent  nommé  Caron, 
qui  avait  conseillé  d'asseoir  un  établissement  sur  la  baie  deTrii>> 
quemaJé,  011  noUandais  s'élniont  déjh  installés.  Cnmn  s'em- 
para  de  Trinqueiiidié  ;  mais  les  Hollandais  ne  tarJorent  pas  à 
îen  déloger  :  il  gagna  aiurs  la  cote  de  Corumaïuiei,  et  enleva 
d'assaut,  en  1672,1a  ville  de  Saint-Thomé,  dont  les  Hollandais 
avaient  enjc-mômes  chassé  les  Portugais  douse  ans  auparavant 
Les  Français,  attaqués  par  des  forces  supérieures,  furent  obligés 
d'abandonner  leur  conquête.  En  1683,  François  Martin,  autre 
agent  d"  1a  Compagnie,  recuoiîlit  les  débris  des  colonies  de 
Trinqu.j:ii et  de  Saint-Thonié,  et  en  peupla  Pondicliéry,  petite 
bourgade  bur  la  cote  de  Coromaudel,  qu  ii  venait  d'acheter  au 
radjah  du  pays.  Pondichéry  se  transforma  promptament  en  une 
ville  importante,  et  devint  le  centre  des  opérations  de  laCompa^ 
gnie  française  des  Indes  orientales,  qui  possédait,  en  outre, 
dans  le  Bengale,  Chandemagor,  que  lui  avait  cédé,  en  1668, 
l'empereur  Aureng-Zeyb. 

La  socieUi  était  obérée,  et  tout  annonçait  sa  dissolution  comme 
devant  <  être  prochaine,  quand  Law  lui  donna  une  prospérité 
qu'elle  n'avait  point  encore  connue.  Le  célèbre  économiste  écos- 
sais, après  avoir  étudié  le  système  de  Patterson»  Tinventeor  du 
baokHaote,  flit  autorisé  par  le  Régent,en  1716,  à  établir,  à  Paris, 
une  banque  d'émission  de  billets  à  vue  et  au  porteur,  qui  eut  un 
8IlCc^s  assez  rapide.  Il  obtint  alors  le  privilège  du  commerce  de 
la  Louisiane,  et  forma,  au  capital  de  cent  millions,  une  nouvelle 
société  par  actions,  sous  le  nom  de  Compagnie  du  Mississipi  et 
des  Inies,  où  vinrent  se  fusionner  successivement  toutes  les 
autres  compagnies  coloniales.  La  Compagnie  des  Indes  orien- 
tales y  fut  elle-même  rattachée  par  édit  du  mois  de  mai  1719.  Le 
succès  de  Law  ne  dura  pas  longtemps.  Réduit  à  prendre  la  fuite, 
il  laissa,  comme  on  «;nit,  derrière  Ini,  les  finances  de  l'Etat,  dont 
il  avait  été  nuiiiuiti  contrôleur  général,  et  j^s  actionnaires  à 
moitié  ruinés.  Cependant  l'impulsion  donnée  par  les  capitaux 
dont  avait  disposé  la  société  avait  produit  quelques  heureux  ré- 
sultats. Bourbon  avait  acquis  parla  culture  du  cafâer  une  réelle 
importance  ,  et  le  capitaine  Garnier  de  Fougorai  avait  pu  dépo- 
ser à  rUe-de-France,  en  1721,  les  premiers  éléments  de  coloni- 
sation. Riche  en  grande  partie  des  dépouilles  de  ceux  que  le 
système  de  Law  avait  ruinés,  possédant  de  vastes  territoires 
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en  plein  rapport,  conibléo  de  faveurs  et  de  privilèges,  proprié- 
taire d'un  port  de  construclion  et  de  commerce,  la  Compagnie 
des  Indes  semblait  appelée  à  un  brillant  avenir,  que  le  .dâkut  de 
prévoyanoe*des  ministres  de  Louis  XV  laissa  croider,  et  dont  la 
ruine  fut  consommée  par  la  perte  de  nos  i^us  belles  colonies. 
En  attendant  ce  triste  dénouement,  la  Compagnie  agrandit  ses 
possessions  asiatiques,  en  1727,  pnr  la  prise  de  Mah(^,  sur  la 
côte  de  Malabar,  et,  en  1739,  par  l'acquisition  de  Karikal,  petite 
ville  à  l'embouchure  de  Cavéry.  à  une  trentaine  de  lieues  de 
Pondicbéi  y,  au  mkI  de  la  cote  de  Coromandel. 

A  cette  époque,  deux  hommes  éminents  rivalisaient  de  géné- 
reux efforts  :  l'un,  Duplàx,  gouverneur  général  des  possessions 
françaises  de  l'Hindoustan,  pour  soumettre  celte  vasie  péninsule, 
en  profitant  des  divisions  des  soubabs  et  des  nababs  de  l'empire 
des  Mongols  ;  î'iutre,  La  Hourdonnais,  pour  assurer  un  avenir 
prospère  auxiles  de  France  et  de  Bourbon  ;  tout  naissait  ou  se 
transformait  sous  leur  puissante  initiative.  Lesallairesde  la  Com- 
pagnie n'avaient  jamais  été  si  florissantes,  quand  la  guerre  av  ec 
TAngleterre,  longtemps  retardée  par  la  politique  pusillanime  du 
canOnal  de  Fleury,  vint  à  être  ouvertement  déclarée. 

Le  cabinet  de  Versailles,  voulant  sauvegarder  les  intérêts  du 
commerce,  convint  d'un  traité  de  neutralité  en  faveur  des  deu\ 
Compagnies,  et  La  Bourdonnais  eut  le  regret  de  ne  pouvoir  obtenir 
les  vaisseaux  qu'il  sollicilail  pour  surprendre  le  commerce  an- 
glais. U  retourna  à  l'Ile-de-France,  prévoyant  trop  bien  ce  qu'il 
adviendrait  de  la  neutralité.  Les  Anglais  eurent  bientôt,  en  effet, 
dans  rinde  une  escadre  qui  8*empara  de  tous  les  bâtiments  de  la 
Compagnie  fran<^abe  qu'elle  put  atteindre,  sous  le  prétexte  spé- 
ci.'uxque  le  traité  n'engageait  que  les  navires  du  commerce  des 
deux  nations.  En  le  viti-seau  VAchille,  de  7V  canons, 

aiiieua  à  Port-Louis  un  eonvui  de  bâtiments  de  traiisfx)il.  La 
Bourdomiais  arma  aussitôt  toui  ces  navires  en  guerre,  fit  voile 
pour  la  côte  de  Goromandd  à  la  recherche  de  l'amirai  Peyton, 
l'atteignit  à  la  hauteur  deNégapatam,  le  força  à  la  fuite,  assiégea 
Madras,  et  réduisit  celte  capitale  des  possessions  anglaises  à  ca- 
pituler. Alors  la  jalousie  de  Dtqileix  se  fit  jour.  Comme  gouver- 
neur général  des  établissements  Irançais  do  l'Hindoustan,  il  att.i- 
(jua  la  \alidilé  du  traité  signé  par  son  collègue.  La  Bourdonnais 
chercha  en  vain  à  adoucir  lesâpretésde  l'orgueil  blessé.  Pendant 
qu*il  négociait  inutilement,  une  tempête  survint,  jeta  à  la  côte 
une  partie  de  son  escadre,  et  le  réduisit  à  regagner  l'Ile-de- 
France,  où  il  y  fut  reçu,  à  son  an?vée,  par  M.  David,  le  suoce»* 
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seurqui  lui  avait  été  donné  pendant  son  absence.  Dupleix,  resté 
seul,  battit  le  nabab  de  Karnatic,  qui  réclamait  impérieusement 
Madras,  et  déclara  non  avenue  la  dause  du  traité  signé  avec  les 
Anglais,  relative  à  Ja  ûeolté.Uiiaaée  à  eem-eiHlu  radiât  de  leufr 
ville,  en  payant  une  forte  rançaD  au  profit  de  la  Compagnie.  U 
tourna  ensuite  ses  armes  contre  Goudelour  et  mit  !e  siège  de- 
vant le  fort  Saint-David,  qui  en  prot(^f;eait  la  rade  ;  il  espérait 
pouvoir  s'en  rendre  maître  avant  les  renforts  que  rfionemi  atleo- 
dail  d  Augietei  re,  mais  son  espoir  fui  deçu. 

Pendant  que  l'intrépide  La  Bouidoonais  improvisait  une  ea- 
cadre^et  se  couvrait  de  gloire  li>Négapatam  et  à  Hadias»  la 
Compagnie,  rjui  ignorait  encore  les  succès  de  va  brave  marin, 
sollicitait  du  gouvernement  ia  cession  de  trois  vaisseaux  de 
guerre  j  our  jii  otéger  son  commerce.  Le  chevalier  Grout  de 
Sainl-Gcor^es,  dont  le  paviilua  lloUait  bur  ïitwmcibiet  eut  le 
commandement  en  chef  de  i'expAdition.  Bouvet  de  Losi€ir,.ciui 
montait  le  vaisseau  le  Lys,  en  reçut  du, roi,  avec  le  brovet.de 
capitaine  de  firégate,  le  commandement  en' aecond.  La  division 
de  Saint-Georges,  composée  de  ttois  vaisseaux,  l'Invincible,  de 
74  canons,  le  Lys,  de  6/i,  le  Jason,  de  :)U  ;  de  quatre  frégates  de 
80  à  36  lanoas,  ia  Légère,  la  Llùmcnt^  i'ÀpuUon  et  le  Phiii- 
berl\  de  quatre  bâtiment^  légers^  portant  de  18  à  22  canons, 
ayant  sous  aa  protection  sept  bàtimenta  de  transport,  partit  de 
Lorient  le  27  mars  17/i7.  Le  lendemain  matin,  les  équipages 
furent  révcUlés  aux  ordres  de  branle-bas  de  combat  :  cinq  vais- 
seaux anglais  manœuvraient  jiour  s'approclier.  Saint-Georgea 
rallia  ba  flotte  et  mit  en  panne  pour  attendre  l  ennemi  ;  la  ligne 
de  bataille  fut  iormée  par  les  trois  vaisseaux  de  guerre  et  les  bà- 
timenta de  la  Gompaguie  dans  les  intervalles,  Les  Anglais,  après 
avoir  pris  connaissance  des  forces  ûançaiaefs/ s'éloignèrent  sous 
toutes  voiles.  Sur  le  soir,  Je  vept  tomba  ;  la  nuit  fut  caUoe; 
mais,  sur  les  dix  heures  et  demie  du  matin,  la  brise  reprit  tout 
h  coup  et  avec  violence;  tout, dans  1  aspect  du  ciel, présagea  une 
tempête;  à  une  heure,  elle  éulata  avec  furie.  La   Léijère,  sur- 
prise par  1  ouragan,  s  abiuia  dans  les  iluis  pour  ue  plus  se 
relever.  $a  carène  seule  surnageait,  et  Tescadre  eut  la  douleur  de 
voir  périr,  sana  pouvoir  leur  porter  ,  aaooura,  les  hommes  qui 
montaient  cette  fr^ate.  Cependant  dix-huit  de  ces  malheureux 
purent  être  sauvés  par  l'Invincible  et  le  Jnson.  La  tempête 
dura  onze  jours;  la  division  fut  complètement  dispersée  ;  la 
plupart  des  bâtiments  lireiit  de  graves  avaries  et  relàciièrent  où 
ils  purent:  à  i5ellc-lsle,  à  Nantes,  à  l'île  d  Ai^  ;  Le  Lya  el  deux 
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vaisseaux  de  la  Coiupa^iuc,  armés  en  flùie,  le  i'  uivy  et  i'Anmlfief 
UnrQVt  seuls  ]a<  mer»  et  gagnèrent  l'ite  de  Saime-Catberiiie,  sot  la 
odie  du  Brésil,  icndéi-voiis  assîgaé  eu  cas  de  dispersion.  Cbemin 
faisant,  Bouvet  r^ocontii,  en  vue  de  Madère,  un  brigauttn  an- 
glais qu  il  aiiiarina,  etqu*il  vendit  à  Sainte-Galheriney  aa  profit 
de  la  Compagnie. 

Saint* Georges  rallia,  h  Tilo  d  Aix  ,  ceux  des  biitiinents  de  Fa 
division  qui  avaient  relâche,  li  y  trouva  le  m^irquis  de  La  Jon- 
quière,  qui  se  préparait  à  escorter,  avec  deux  vaisseaux  et  deux 
frégates ,  on  nombreux  convoi  à  destination  du  Canada.  Les 
vents  oontraires  retinrent  Saînt-Georges  au  mouillage  jusqu'au 
10^  mai;  ce  jour-ià,  il  vida  la  rade  avec  La  Jonquière,  et  fit  route 
en  compagnie  de  ce  chef  d'escadro.  Le  1/j ,  ils  étaient  à  environ 
quatorze  lieues  du  cap  Ortégal,  où  ils  devaient  se  séjtarer.  qua?id 
les  vigies  signalèrent  une  flotte  venant  à  leur  rencontre.  C'était 
l'escadre  de  l'ainiial  Ansoii,  forte  de  quatorze  vaisseaux  de  ligne, 
d'une  frégate^  d*Un  senau  et  d*un  brôlot  :  les  deux  commandants 
français  n'hésitèrent  pas,  pour  sauver  leurs  convois ,  à  accepter 
te  combat  inégal  que  leur  offrait  rennemi.  Après  des  porodiges  de 
vateur  de  la  part  des  Français ,  la  victoire  resta  au  nombre  ; 
mm  ,  dans  celle  journée ,  la  gloire  h\*  pour  les  vaincus ,  qui 
résistèrent  jusqu'à  la  dernière  exlrénute,  et  de  la  façon  la  plus 
héroïque,  à  des  forces  d'une  incoiilestable  supériorité  :  aux  9'i4 
bouches  à  feu  de  gros  calibre  des  quatorze  vaisseaux  atiglais , 
les  frégates  et  les  quatre  vaisseaux  français  n'eurent  à  opposer 
que  A'86  canons  d'un  calibre  moindre.  Geidt  là  que  SaiutpGeor- 
ges ,  manquant  de  projectiles,  fit  charger  avec  son  argentériè. 
î.e  brnvo  Malouin  no  se  renilit  qu'à  la  dernî^^^  '  extrémité  :  Vln- 
vincibie  avait  perdu  tous  ses  inàls,  et  menaçait  d'engloutir  les 
survivants  du  terrible  combat  (ju'il  venait  de  soutenir. 

fiouvet  de  Lozier  resta  quelques  semaines  à  Tile  de  Saiatc- 
Gatherine  ;  ne  recevant  aucune  nouvelle  de'  Saini-Georges ,  il 
reprit  la  mer  le  9  aoftt ,  et  cingla  vers  l'Ile -de-France ,  où  il  jeta 
l'ancre  le  12  octobre  suivant.  Sur  la  rade  de  Port-Louis ,  arri- 
vèrent succ^vement ,  de  la  côte  de  Malabar ,  pour  se  faire 
caréner,  plusieurs  bâliments  de  la  Compagnie  et  deux  vaisseaux 
du  roi.  Ce  n  '  fut  que  le  25  février  17/i8,que  le  vaisseau  le  Lyon 
apporta  d'Europe  la  triste  nouvelle  de  la  destruclion  de  l'escadre 
de  Saint-Geocges.  •  ' 

L'aunral  Griflin ,  qui  avait  succédé  à  Peyton  dans  le  comman- 
demënt  de  Tescadi^  anglaise ,  régnait  en  maître  absolu  dans  les 
mem  de  l'Inde,  depuis  le  départ  de  La  Bourdonnais.  Uupleix  de- 
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mandait  du  sfcours  avec  instance  :  M.  David ,  le  nou%'oau  gou- 
verneur de  rilo-dfvFrance,  fit  tous  ses  efforts  pour  lui  en  envoyer. 
Les  derniers  travaux,  pour  mettre  les  vaisseaux  qui  se  trouvaient 
dans  le  port  en  état  de  leprendrer  la  mer,  furent  poussés  avec  la 
plus  grande  activité.  La  prise  de  Saint-Georges  donnait  à  Bouvet 
le  commandement  en  chef  de  rexpédition.  Trois  vaisseaux  du 
roi,  le  Lya,  de     canons,  VApolf,m,  do  50,  VAnglesca,  de  48  ; 
trai^  flo  la  compa;;nio,  le  (lentaurt-,  (h  70,  le  }lorati,  et  le  Bril- 
lait!, dtî  UU  ;  une  corvette,  la  C}jlh'U\  do  18,  furent  réunis  sous 
ses  «ordres.  L'escaiire  se  rendit  à  Koulpointe ,  sur  la  cote  de  Ma- 
dagascar, pour  y  prendre  des  vivres,  et  y  attendre  la  Vrincesse- 
Amélk,  transport  de  600  tonneaux,  dont  le  chargement  n*était 
pas  enoove  entièreaient  terminé.  Soixante  mille  marcs  dTargent 
furent  embarqués  sur  les  vaisseaux.  Au  moment  de  son  départ 
de  Foulpointe,  Bouvet  reçut  une  lettre  do  M.  David:  ce  fonction- 
naire lui  donnait  a\is  qu'il  avait  appris  par  le  vaisseau  VUercule^ 
arri\é  de  Lorient,  que  l'amiral  iioscawen  avait  di*i  quitter  l'An- 
gleterre avec  six  ou  huit  vaisseaux ,  plusieurs  transports  et  trois 
à  quatre  mille  hommes  de  troupes  de  débarquement,  destinés 
aux  Indes.  H  était  urgent  de  porter  secours  à  Dtt|;deix ,  avant  la 
jonction  de»  escadres  des  amiraux  Boscawen  et  GriflBn.  Les 
capitaines  furent  appelés  en  conseil  à  bord  du  Lys  ,  et  il  fiit  dé- 
cidé, à  runanimité,que,  pour  abréger  la  route,  au  lieu  *!c  prendre 
au  Nord  des  iies  Maldives,  ou  passerait  entre  ces.  Iles,  parle 
canal  des  iNeuf- Degrés. 

Tous  les  bâtiments  étant  réunis,  on  mit  sous  voiles  le  24  mai 
17&8.  Le  4  juin,  par  un  beau  tomps^  sans  doute  dans  une  &U8se 
manceuvre,  la  Prineesse-Âmélie  cassa  son  petit  mât  de  hune. 
BoQvet  utilisa  les  deux  jours  que  demanda  la  rcparaUon  de  cei 
arrident,  pour  exercer  ses  équipages.  A  la  pointe  du  jour,  le  5, 
sur  un  signal  du  vaisseau  le  Lys,  l'escadre  se  rangea  en  ligne 
sur  l'air  de  vent  où  elle  courait.  Elle'  passa  ensuite  à  Tordre  de 
baiaiiie  tribord,  puis  reviia  par  ia  queue  et  niit  en  t»rdre  de  ba- 
taille bM>ord.  A  trois  heures  de  l'aptè»-mi<fi^  étant  à  plus  de  deux 
lieues  de  la  Mnûme-AméUe,  les  vaisseaux  arrivèrent  sur  elle , 
en  forçant  de  voiles ,  pour-  là  rejoindre  avant  la  nuit.  Le  6,  ils 
reprirent  leurs  évolutions,  et  ce  ne  fut  qu'h  la  nuit  tombante  (pie, 
la  Princt"f'(C'  iniélif  éteint  nnnàtée ,  ils  laisstirènl  dé  nouveau 
porter  pour  leur  destination.  Le  15  ,  on  aperçut  la  pointe  vSud 
de  l'Ile  Ceylan  ;  le  18,  le  vaisseau  le  Brillant  eut  ordre  de  chas- 
ser, et  amahna ,  par  le  travers  de  Batacolo ,  un  bot  hollandais , 
la  CurtiéUt" Madeleine t  de  eo  tonneaux  environ,  chargé  de 
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poudre ,  de  caisses  d'armes  et  de  coffres  de  médicaments ,  pour 
Tarmée  anglaise.  Le  20 ,  à  onze  heures  du  matin ,  Tescadre  eut 
connaissance  de  la  câte  de  Coromandel,  ei  entra  dana  le  détroit 

de  Pa&  ;  longeant  la  cotu  ,  elle  passa  successivement  en  vue  de 

Négapalam,  de  Karikal  et  de  Tranquebar  ;  à  six  heures,  elle  jeta 
l'ancre  sous  Cabritpatnam  ,  afin  de  ne  pa>  dépai^or  de  nuit 
Goudelour,  où  Bouvet  espérait  trouvei'  1  escadre  de  l'amiral 
Griffin. 

La  mer  était  couverte  de  bateaux,  de  radeaux  iodiena,  de  che- 
llngues  et  de  catimarons.  On  arrêta  l'un  de  ees  derniers ,  et,  un 
moment  après ,  il  en  vint  un  auU'e,  avec  un  papier  en  plusieuis 

langues ,  s'informer  selon  l'usage  de  la  cùie  ,  de  la  part  du  gou- 
verneur de  Tranquebar ,  de  la  nationalité  de  Tescadre.  On 
interrogea  le.-,  iiommes  de  ces  embarcations  ;  mais  tout  ce 
qu'on  en  put  tirer  fuL  qae,  par  l'équipage  du  nu  clielingue,  venue 
depuis  environ  quinze  jours 'de  Goudelour  à  Tranquebar,  ils 
avaient  entendu  dire  qu'il  y  avait  en  rade  de  Goudelour  dix  vais- 
seaux de  guerre  »  dont  six  plus  gros  que  les  autres.  Au  jour, 
ordre  d'appareiller  et  de  passer  en  poupe  du  vaisseau-comman- 
dant fut  donné  à  l'escadre.  Bouvet  annonça  à  ses  capitaines  que, 
d'après  les  gens  des  catiiuarons,  il  y  avait  à  Goudelour  quatre 
frégates  et  six  vaisseaux  de  guerre.  «  C'est  bien  !  répondit  le 
brave  de  Portubarré ,  un  Malouin ,  commandant  ['Apollon , 
nous  aurons  chacun  le  nôtre;  les  frégates  iront  par-dessus  le 
'  nuurdié  l  »  Tous  les  capitaines  firent  des  réponses  empreintes 
de  la  môme  décision;  les  ofBciers  et  les  équipages  se  montraient 
pleins  d'ardeur.  «Nous  mîmes  en  ligne,  et  nous  fimes  roule  tous 
bien  préparée»  au  combat  ' . 

A  deux  heures  dt.'  l'après-nadi,  la  corvette  la  iUfbèl*',  envoyée 
pour  leconnaitru  les  forces  de  rennenu ,  lappuila  qu  li  y  avait, 
en  rade  de  Goudelour,  vingt-cinq  navires  anglais ,  dont  dix  à 
douze  vaisseaux  de  guerre.  A  trois  heures  et  demie,  on  put,  des 
vaisseaux  de  la  petite  escadre  française,  (]ui  continuait  à  longer  Ja 
côte,  compter  distinctement  les  douze  vaisseaux  de  l'amiral  Griffin, 
mouillés  sur  deux  lignes ,  formant  un  angle  obtus  ,  en  avant  des 
navires  marchands,  placés  sous  leur  protection.  Les  vents  étaient 
à  i'Esl,  et  l'escadre  faisait  roule  eu  dépendant  sur  l'ennemi,  le 
caf  au  N.-N.-O.  Vers  les  quatre  à  cimi  heures  du  soir,  lors- 
qu'elle n'en  fut  plus  qu'à  une  lieue  et  demie  environ  elle  prit  les 


t  Leure  du  Uouvei  «a  conMiB  4»  MânnpM,  datée  ds  b  nAt  Ptet- 
Louti,  à  boni  du  Xyt,  le  10  oclobre  1749.  {Archivf  de  la  Moritu.) 
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amuro^  h  tribord ,  afin  de  se  conserver  l'avantage  du  vent  :  le 
Centaure  avait  à  la  reniarqiio  !o  bot  hollandais .  et  le  Lys^  les 
deux  ("atimaroiis.  Mais  les  dispositions  intérieures  de  Bouvet 
étaient  déjà  changées  :  la  vue  de  forces  si  supérieures  l'avait  fait 
réfléchir  que,  devant  les  éventualités  d*on  combat  inégal,  il  était 
de'son  devoir  d*assurer,  avant  tout,  le  bat  de  sa  mission.  Pondi- 
diéry,  à  quatre  lieues  seulement, était  trop  près  pour  que  l'ennemi 
y  laissât  faire  tranquillement  îe  déchargement  de  la /Vmr^.w- 
Améiif'  et  de  l'argént  eml)ar(iné  sur  les  vaisseaux.  Il  résolut 
d'aller  à  Madras,  dont  on  n'était  éloigné  que  de  vingt-liuit 
lieues  ;  pour  cela ,  il  fallait ,  selon  son  expression ,  «  amuser 
rennemi.  »  Pour  rendre  la  manœuvre  plus  fadle ,  il  passa  du 
centre  en  téle'de  l'escadre ,  serre  le  vent  en  ligne  de  bataille  et 
revira  par  la  contre-marche.  Persuadé  que  l'escadre  française 
ne  manœuvrait  ainsi  que  pour  se  conserver  l'avantage  du  vent , 
l'ennemi  l'observait  indécis,  déploy  ait  et  serrant  tour  à  tour  ses 
voiles.  Comme  le  soleil  empourprait  l'horizon  de  ses  derniers 
rayons ,  Bouvet  lit  signal  de  fausse  route ,  pour  la  nuit  fermée  ; 
et,  afin  de  s*assurer  de  Texéeution  de  cet  ordre  important  »  il 
envoya  la  Cybèle  le  repéter,  de  vive  voix»  à  chaque  cafHtahie. 
A  sept  heures  et  demie,  l'escadre  arriva  lof  pour  !of ,  îe  cap  au 
N.-F. ,  e»  rrin^ea  l'ennemi  d'assez  près  pour  voir  ses  feux  h  la 
lueur  des  éclairs.  Poussée  par  un  vent  favorable  ,  elle  fit  bonne 
route  toute  la  nuit.  Le  lendï^main ,  k  deux  heures  de  l'après- 
midi,  elle  mouillait  en  rade  de  Madras,  assez  au  large  pour 
pouvoir  apparaller  promptement,  si  l'ennemi  se  présentait': 
Bouvet  étant  bien  résolu  à  ne  combattre  qu'à  la  voile.  C'était 
c';e7  lui ,  en  effet ,  un  principe  arrêté  .  qne ,  dans  la  plupart 
des  cas  ,  h\  p^(^\pr\](^n  des  forteresses  devient  inutile  aux  vais- 
seaux mouilles  sous  leur  ciuion  :  inutile ,  disait-il ,  si  l'ennemi 
attaque  à  l'abordage  ;  inutile  encore  ,  s'il  combat  de  loin  des 
vaisseaux  mouaiés  1t  demi-portée  du  canon  de  terre ,  Fagresseur 
n'ayant  qu'à  se  tenir  au  làrge  pour  paralyser  l'action  des 
forts. 

11  eiwoya  aussitôt  l'argent  à  terre,  fit  mettre  sous  les  britteries 
de  \d  place ,  et  le  plus  près  possible  ,  la  Princesse-^Améiie  et  la 
prise  hollandaise.  Sur  l'avis  reçu,  à  Madagascar,  de  l'envoi  de 
nouvelles  forces  anglaises  dans  Hiide ,  il  prit  sur  . lui  dé  <  débar- 
quer quatre  cents  soldats  ou  volontairés  de  l'escadre,  pour  ren- 
forcer les  garnisons  de  nos  comptoirs  ,  et,  à  dix  heures  et  demie 
du  soir,  il  remit  à  la  voile  pour  l'Ile- de-Fnnce  .  où  il  arriva,  le 
25  Juillet^  après  une  navigation  des  plus  heureuses.  «  Nous  pour- 
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rions  dire  avec  les  Hiraélites  de  la  mer  Rouge ,  écrivait>il  au 
ministre ,  que  nous  avons  été  portés  comme  sur  les  aites  des 
aigles.  * 

L*am|ral  Griffin  se  hâta,  dans  la  nuit  du  21  au  22  ,  de  ranger 
ses  vaisseaux  en  bataille  devant  Pondichéry,  dans  l'inienUon 
d'en  disputer  rentrée  aux  nôtres.  Au  jour,  ne  voyant  p!us  les 
Français,  il  expédia  ses  frégates  à  la  découverte,  et  rewonta  lui- 
même  la  côte  jusqu'à  Madras,  où  il  se  présenta  Je  23,  à  dix  heures 
du  matin,  et  fiit  fort  étonné  de  n'y  pas  trouver  notre  escadre.  Il 
envoya  à  Paliacate,  place  voisine,  demander  des  nouvelles; il 
prit  le  large  ,  fit  plusieurs  manœiuTes  (jui  témoi^'naieiit  de  son 
inquii'fudo  et  de  son  indécision  ;  il  expédia  deux  corvett«>s  îi 
Baînsvir,  h  l'embouchure  du  Gange,  avertir  Golgotiia,  principal 
élabliiisemcQL  des  Anglais  sur  ce  Ueuve ,  de  se  tenir  en  garde 
contre  une  escadre  française.- 

En  vingtsiuatre  heures,  les  matières  d*or etd'aigentltirBnt  por- 
tées bors  de  la  placc.l^s  volontaires  de  rescadre,80us4a-conduiie 
du  capitaine  Hrenier,  furent  chargés  d'en  assurer  le  transport  de 
Madras  à  Pijndichfry.  On  releva  les  anciennos  fortification?  <\g 
C/Ctte  (iernière  ville,  et  l'on  en  construisit  de  notivHles,  un 
prit  il  la  solde  de  la  Compagnie  tout  ce  qu'on  trouvck  de  soldatâ 
dans  le  pays  ;  on  fit  de  glandes  dépenses,  mais  en  lut  bientôt  en 
mesure  de  parer  k  toutes  les  éventualités»  Dans  la  petite  colottie 
française,  qui  s*était  formée  à  Madras,  à  la  suite  de  La  Bour- 
donnais viclorinnx,  on  conçut  de  graves  iDquiétudes  sur  le  sort 
do  Bouvet,  parce  qu'un  nu  croyait  pas  qu'il  fût  possible,  dans 
cette  saison,  de  gagner  de  ces  parages  rile-de-Franœ.  On 
était  alors  dans  l'usa^ie  d'attendre,  pour  revenir  de  la  côte  de 
Goromandelv  la  mousson  du  Nord-Bst,  qui  ne  co&unenœ  à 
soufller  qu'à  la  fin  de  septembre.  Le  capitaine  Bouvet  indiqua 
ainsi  le  premier,  pour  revenir  de  l'Inde,  une  voie  nouvelle,  que, 
vingt  ans  plus  tard,  en  1767,  le  chevalier  Grenier,  roinîujindant 
la  corvette  VHevrc-dn-Ikr<iei\  eut  mission  d'ex  [ion lin  uter,  et 
reconnut,  non-sculemcnt  praticable,  mais  encore  abrégée.  Eiio 
ne  fut  pas  toutefois  adoptée  «ans  contestation  ;  le  célèbre  Ker- 
gueleo,  en  1771,  soutenait  encore,  contre  révidence,  qu'elle 
était  plus  longue^  que  l'ancienne  ;  aujourd'hui  la  question  est 
depuis  longtemps  vidée  :  on  n'en  suit  plus  d'autre. 

L'amiral  Griffin,  désespéré  de  n'avoir  pu  joindre  la  petite 
escadre  française,  (]ui,  par  la  disproportion  des  forces,  lui  pro- 
mettait une  victoire  aisée,  retourna  à  sa  station.  Les  secours 
qu'avait  reçus  Dupleix,  empèclièreui  i'ondichéry,  et  peut*étre 
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tous  ftoft  élibliaseiiieatB  de  Plndev  de  wccoaber  aouB  lesieflértis 
de  Tamiral  Boâcaweo,  arrivé  d'Europe,  peu  de'  tampê  spfèB, 
aTec  six  vaisseaux  de  ligne,  deux  galiotes  à  bombes,  vingt  bftti^ 

monts  do  innsporl  fil  trois  :\  quatre  miUc  hommes  de  (iéb.ir- 
quoint'ut.  (Irt te  expédition  torc-a  promptnmcnt  le  petit  corps  de 
troupes  qui  assiégeait  !e  fort  Saint -Daviii  à  se  replier  sur  Pon- 
dicbéry.  Les  Anglais  les  y  poursuivirent  :  arrêtés  par  les  for- 
tifications delà  viUe^  ils  en  fiirmèrerft  le  sidge.  lie  fea  fîit  odveM 
ooBiie  la  place  le  M  ao6t,  et  dam  jusqu'au  6  eotoiwe  ;  ce  ]om^ 
Ih,  les  aMÙgeanIs  renontÀent  à  leur  entreprise  r^gnèreiit 
leuit  vaisseaux.  Avant  son  arrivée  dans  l'Inde, BoBCawen  avait 
essayé  en  \ain  d'une  descente  à  l'Ile-de-France.  !;e  gouverneur, 
M.  David,  informé  de  ses  projets,  avait  fiit  étnbîir  h  \:\  h^te,  sur 
tous  1rs  points  accessibles  delà  côte,  des  foriifications  en  terre  et  en 
fascines,  protégées  par  de  l'artillerie,  qui  suffirent  pour  l'arrêter: 
doolileiient  blessé  dans  son  amour-propre,  Boscawen  se  plai- 
gnit amèrement  de  ce  ({ae  Griffin  avkit  laissé  pase^  Tescadre 
française,  et  lui  attribua  hautement  Tînsucoès  de  son  entreprise. 
L'amirauté  anglaise  suspendit  l'amiral  Griffifi.  Ooovet  fut  nommé, 
l*^  2  juillet  1769,  chevalier  de  Saint-Louis;  mais  Tordre  ne  lui  fut  * 
I  l  Kifcré  que  dans  le  mois  de  janvier  suivant,  par  le  mestre-de- 
auup  de  dragons  ('ormier  de  la  Courneuve,  lieutenant  pour  le 
roi  de  la  ville  et  du  château  de  Koix  et  gouverneur  de  l'hôtel 
royal  des  Invalides  :  le  cumul  était  alors  permis. - 

Dans  liateFvalle  qui  sépare  sa  rentrée  en  France^  son  expé- 
dilion  aux  Indes,  Bonvet  se  Joignît  à  Feecadre  de  M.  de  Kersalnt 
et  retourna  à  la  côte  de  Coromandel  avec  ce  chef  de  division. 
Lorsqu'ils  arrivèrent  à  Madras,  la  nouvelle  de  la  ressation 
des  hostilités  venait  d'y  être  apportée  parla  frégate  la  Fnrorite. 
Le  trailf'  d'Aix-la-Chapelle,  conclu  le  octobre  IT/jH,  avait  ré- 
tabli la  paix  en  Europe  ,  ce  que  les  Anglais  n'avaient  pu  obtenir 
par  leurs  amim,  ils  ToMbirent  par  leuts  diplomates  :  Hadrae 
leur  fut  restitué^  au  grand  déplaisir  de  lKipiejx,ie  vailbdit  4éfeiH 
seur  de  nos  coniiAelrs  dePInifl».  ' 


.  1  :..  ;ii-.t.t  ■■■■ 

Le  12  mars  1750,  Bouvet  de  Lozier  fut  nommé  gouvj^^r 
particuher  et  président  du  conseil  de  Uourbon.  Ses  lettres  de 
provisiopp,  sig^^  I^F-  .^  A4i     dqçi^i^ieqît,  en  Cj^    mort  ou 
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d'tiMnoe  da  gmmeniear  gënénl,  le  oomnwodeoeHt  det  deux 
t]fl8  et  la  présidence  du  conseil  supérieur  de  rile-de^ftanoe.  A 

son  nnivée  à  Pari.«?.  fin  retour  de  ses  deux  dernifr<^s  expédi- 
tions, qui  lui  avaient  tait  le  i)his  grand  honneur,  liouvet  fut 
rechen  'i"  par  les  directeurs  de  la  Compagnie  ;  l'im  d'eux,  M.  Da- 
vid, lui  Uuuna  sa  fille  en  mariage:  M.  David  était  un  homme 
g^ntement  esdjué,  auquel  le  reî  venait  désaccorder  des  lettres 
de  noblesse,  à  roccasioa  dise  sages  dispositione  prises  par  son 
fils, pour  repousser»  coaune  ooee Tavons va,  lattaque  projetée 
par  laïuiral  Boscaweti.  Le  nouveau  gouverneuf  4^  Bourbon  prit 
passage,  avec  sa  femme,  sur  le  vaisseau  VAutjHfiteyqni  se  rendait 
à  nie-de-France.  Le  15  août  1730,  ils  arrivèrent  dans  cette 
colonie,  et  y  séjournèrent  pendant  deux  mois.  Ce  temps  passé 
en  (ainiUa  àA  lenr  psraitre  court  :  madame  Bouvet  retrouvait  un 
frère  qu'elle  n'avait  point  vu  depuis  plusieurs  années.  Et  quel 
spectacle  quo  celui  d^.  cette  société  uaissante,  où  le  Mandin^, 
l'AsIianti  et  le  Malgat  lie,  à  demi-sauvages,  se  pliaient  à  un 
travail  quotidien  et  régulier,  sous  la  volonté  supérifnjre  de 
rEm  upéen  !  Tous  ces  types,  en  costume  et  sans  costume,  fuur- 
*  nissaieo^  à  Tesprit  le  plus  distrait  -ample  matière  à  observation. 
L'Ile,  aux  mille  senteurs,  eux  fleurs  éçarlates,  aux  forêts  fiecses, 
à  riterne|„été,  servait  de  décor  à  cette  scène.  Les  hommes 
des.cUmats  les. plus  opp  osés  semblaient  s'y  être  donné  rendes- 
vous  ;  de  môme  les  arbres  et  les  plantes:  à  côté  du  {)almier,  du 
cocotier,  du  manguier,  du  dattier,  du  bananier,  du  coiouniL-r, 
du  caféier,  du  cannellier,  verdissaiciit  l'oranger,  le  eiironuier, 
l'aïuaiidier,  ie  mûrier,  le  châtaignier,  le  poanuier,  le  poirier,  le 
pàcl^fir,  raibricotier,  le  figuier  ;  les  fmits  et  les  fleors  de  TEumpe 
s'y  piôlaient  «ux  fruits  et  aux  fleurs  de  TAfrique,  de  Tliide  et  de 
la  Chine.  Les  champs  de  bié  et  d'avoine  côtoyatenT  les  champs 
de  riz  et  de  maïs.  Les  scarabées  d'or,  les  papillons,  les  souï- 
inangas  aa\  reflets  changeants,  voltigeaient  sur  los  Heurs,  dont 
i'eclal  utait  eUa<;é  par  celui  de  leurs  inle».  L»:s  Uioiis,  le^  dorades 
et  les  bonites,  en  quèle  de  leur  proie,  les  isUophores  à  ia  voile 
déployée,  les  balistes  aux  couleurs  métalliques,  passaient  à  la 
suriàce  des  eaux  tranquilles  ;  les  tortues,  abritées  sous  leurs 
carapaces,dormaient  au  soleil  sur  les  grèves.  L'Africain  chantait, 
dans  une  langue  inconnue,  la  vie  libre  du  désert.  Le  Malgache 
méditait  ta  fuite,  et  le  retour  dans  la  patrie  voisine.  L'Kuropeeo, 
lui,  trafiquait  du  labeur  et  de  raniour  de  l'esclave,  vendant  h 
Pencm  le  produit  de  son  travail  et  le  produit  de  sa  couche.  Les 
sombres  images  du  drame  humain  contrastaient  étrangement 
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pBiiois  «vec  1»  rianioftiniigeBde  te  nature  :  oelle-d  avait  aussi 
ses .  Iflmpétes  et  elles  étaient  terribles.  Gomnie  les  plantes  îbo- 

port<^s  de  régions  plus  douces,  l'hommp,  sous  ce  soleil 
ardent,  trouvait  une  vigiietir  qu'il  n'avait  point  connue.  l  es 
jeunes  cr*^oles  étaient  grands  et  robustes;  ils  n'avaient  j)as 
moins  de  cinti  pieds  six  pouces  et  beaucoup  avaient  six  pieds  ; 
les  jeunes  ûUes  étaient  également  grandes  et  bien  faitsa;  les 
£enunes,féoondes,  et  les  eolints  alertes.  J':puiBée,ià  la  longue,  par 
les  excitations  d'un  soleil  trop  chaud,  la  race  créole  pdmitlve, 
au  dire  de  quelques-uns,  tendrait  aujourd'hui  "i  disparaître, sans 
le  .san^' généreux  qu'y  versent  les  unions  Irequentes  «vec  des 
Européens.  La  belle  race,  la  grande  race  d  autrefois,  n'est  plus  ; 
mais  les  vieillards  aiment  à  en  rappeler  le  souvenir.  Nos  voya- 
gsuza  avaient  donc  eu  le  temps  d'apprendre  à  connaltce  les 
hommes  et  les  choses  qu'ils  allaient  retrouver  à  Bourbon,  quand 
ils  déboniuèrent  dans  cette  colonie,  le  25  octobre,  six  mois 
après  leur  déprtrt  de  France. 

Bourbon,  comme  sa  sœur  voisine,  doit  son  origine  à  des  sou- 
lèvements sous-marins  et  à  des  éruptions  volcaniques.  Ce 
travail  de  la  nature  continue  par  ractiviio  non  éteinte  d'un 
volcan  qui  vomit  et  roule  jusqu'à  la  mer  tout  un  fleuve  de  ma- 
tière enflammée.  L'Ile,  de  forme  arrondie,  couronnée  par  le  pie 
des  Ndges,  serait  un  vaste  et  •  Riagnirique  amphithéâtre,  si  les 
Salazcs  ne  !a  séparaient  par  une  chaîne  fîc  montagnes  courant 
irrégulièreruent  du  Sud-Est  au  Nord.  La  cot;'  ii'ofTrf^  aucun  abri  aux 
navigateurs:  Saint-Paul,  seul,  possède  un  mouillage,  qui  mérite 
réellement  le  nom  de  rade  ;  et  encore  cette  rade  est-elle  ouverte  à 
tous  les  vents  de  la  partie  du  NordrOuest.  Les  ctdiures  s'étendaient 
déjà,  en  1750,  jusqu'à  la  sone  des  bois,  qui,  large  et  verte 
ceinture,  contourne  les  sommets  dénudés  des  montagnes.  l)e  ces 
sommets  partent  de  profondes  rax  in^^s,  qtii  servent  l\  l'encaisse-  • 
ment  des  eaux  des  sources  suo!'iieures.  Les  bords  de  ces  cours 
d'eau,  taillés  à  pic  dans  le  basalte,  présentent,  eu  quelques  en- 
droits^ un  aspect  aride  et  désolé  ;  ailleurs,  au.cootrairq,  où  les 
pluies  pot  déposé  quelque  terre  végétale,  une  vaste  draperie  de 
verdure  en  tapisse  les  remparts,  et  le  palmier  planté  là,  on  ne 
sait  par  qui,  étend  sa  largo  rhevelure  au-dessus  des  lianes 
entrelacées.  Souvent  s'échappe  aussi  du  rocher  une  cascade, 
dont  l'eau  reproduit  dans  sa  chute  toutes  les  couleurs  de  l'arc- 
ei^.-ciel.  Dans  la  saison  deâ  pluies  et  des  ouragans,  œs  rivières, 
chaiig.  es  en  véritables  torrents,  charlent,  au  fond  du  gouffre, 
avec  un  épouvantable  firacas,  les  locbeajdétfcbésa.  de  la  mon- 
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tagne  èt  les  arbres  déradnés  par  la  tempèle.  Rieo  de  ginod 

oomme  ces  éaioovantes  eonvubiofts  àe  la  nature,  oh  la  mer»  la 

foudre,  le  lorrent,  le  volcan,  l'ouragan,  mêlent  leurs  voix  mu- 
gissantes^ ut  poussent  jusqu'au  ciel  un  immense  cri  de^colère  et 

de  douleur. 

\  son  arrivt^e,  Bouvet  voulut  st;  rendre  compte  de  Tétai  (h'  la 
colonie  ;  il  en  visita  les  dilTéreots  quartiers  ou  paroisses,  qui 
étaient  au  nombre  de  huit,  et  que  desservaient  des  prêtres  de  la 
congrégation  de  Saint-Lazare.  L'administratioa  supérieure  était 
dévolue  à  un  conseil  de  six  membres,  choisis  parmi  les  notables. 
Ce  conseil,  placé  sous  \  \  pr/'Sîdence  du  gouverneur,  rendait  la 
justice  au  non!  du  roi.  Il  avail  aussi  la  prérogative  de  l'aire  jiar- 
venir  directement  à  la  tlo.npagaie,  quand  il  le  jugeait  coiiveiiabie, 
l'expression  des  vojux  el  des  besoins  des  culoiis.  Ce  qui  frappa 
le  plus  fiouvet,ce  fut  la  misère  des  babitanto  et  l'état  de  sauva- 
gerie où  cette  misère,  le  manque  d'instruction  et  ia  âiffîcuUé 
des  communications  amenaient  la  génération  élevée  dans  les 
habitations  isolées.  Il  y  avail  là  des  maux  de  plus  d'une  espèce, 
auxquels  il  fallait  remécher  au  plus  tôt.  Les  lettres  du  gouver- 
neur tf^moignent  d'une  louciiante  sollicitude  à  cet  égard,  les 
mesures  d'utilité  publique  se  pressent  dans  les  preiineies  an- 
nées de  son  administration.  C'est  d*abord  un  receo^ioent 
général  :  trois  mille  blancs  et  douze  mOle  noirs  formeol  la  po- 
pulation de  rUe;  cette  population  y  est  en  partie  née».s*y  est 
mariée,  y  a  eu  des  enfonts,  et,  dans  la  plupart  des  cas,  aucun 
acte  ne  distingue  entre  eux  l'enfant  légitime  et  l'enfant  naturel. 
Dt'^ormais.  dans  toutes  les  paroisses,  seront  ouverts  des  re- 
gistres, où  les  naissances,  les  mariages  et  les  décès  seront  r^i- 
lièrement  constatés.  Le  recensement  a  de\  oiiu  1  ulenUuc  d'un 
autre  mal:  six  cent  quatre-vingt-deux  jeunes  garçons,  au-dessous 
de  quiiue  ans,  grandissent  sans  aucune  éducation  et  sans 
aucune  instruction.  Qui  donnera  à  ces  enfants,  devenus  des 
hommes,  l'esprit  de  fraternité,  qui  fait  l'esprit  de  nationalité? 
Qui  leur  dira  l'histoire  dt;  leurs  ancêtres  et  le  lien  qui  les  unit  à 
la  métropole?  Oui  leur  doruiera  l'amour  etdu  travail  etdu  progrès 
et  r<  iiulatinn  (]ui  en  est  l'aiguillon,  s'ils  vivent  ainsi  dans  l'iso- 
leinent  /  (^ui  défendra  la  colonie,  si  elle  est  attaquée  ?  Sera-ce  les 
deux  compagnies  dUniinterie,  de  cent  honmes  cbacune,  qui  en 
composent  toute  la  garnison  ;  et  qui,  divisées  en  petits  détache- 
ments de  quinze  à  seize  hommes,  suffisent  k  peine,  en  temps  de 
paix,  à  assurer  la  tranquillité  et  la  sûreté  des  dillerentsquartier^  ? 
A  tous  les  points  de  vue,  il  fout  une  institution  qui  réunie  la 
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jeunesse,  et  lui  donne  l'esprit  de  fraternité  et  d'unknii  fé^ 
trë  de  ces  pensées,  .Bouvet  écrit  a  i  miuisire  pour  le  |>rier 
d'intervenir  auprès  des  directeurs  de  la  Compagnie.  Il  obtient 

l'autorisation  deioandée.  I.a  première  piorre  du  cijllét,'»;  de 
Bourbon  est  posée  le  k  janvier  17.i2.  Lci  pores  lazari*les  seront 
charges  de  l'instruction  des  enfants. 

D^autres  points,  non  moins  importants,  ont  attire  l'atteutiou 
du  gouverneur.  Tout  semble  à  làire  dans  cette  «odété  ébau- 
chée, en.  quelques  années,  par  le  génie  de  La  Bourdonniis. 
Le  commerce  et  Tagriculture  réclament  des  comouinicatiofis 
faciles.  Par  les  ordres  de  Bouvet,  s'ouvrent  deux  voies  nou- 
velles :  l'une,  doit  rendre  de  la  ri\ièrc  des  Chèvres  au 
quartier  de  Sainte-Suzanne;  l'autro,  partira  de  Saint-Pierre, 
traversera  la  plaine  des  Cafres  et  aboutira  à  Saint-Benoit. 
Malgré  les  difficultés  du  travail,  un  an  après,  cette  dernière 
route  est  livrée  à  la  circulation.  Hais^ee  qui  est  la  pcéoo- 
cupation  constante  de  son  esprit,  ce  sur  quoi  il  revient  sans 
cesse,  c'est  la  misère  publique.  11  fait  aux  plus  pauvres  des 
distributious  de  vivres  ,  et  donne,  à  ceux  qui  eu  maïKjuinit,  des 
graines  pour  ensemencer  leurs  terres.  Ca  no  sout  là,  toutefois, 
que  des  palliatifs  :  il  £uit  un  remède  efûpace,  pour  faire  cesser 
au  plus  tôt  cette' aCfireiise  misère.  Bguvet  n'hésite  pas  à  aflGnier 
que  le  mal  réside  dans  la  liberté  d'importation.  Sans  fabrique, 
sans  industrie,  éloignée  de  plus  de  quatre  mille  lieues  de  son 
marche  industriel,  la  colonie,  <lont  les  i>esoijis  outrepassent  dt^ 
beaucoup  les  oîn-ois  qui  lui  soni  iaiLs,  doit  être  protéguj  cuiitro 
les  abus  qu  cu^uudrc  cette  situation.  Pour  que  la  Liberté  du 
commerce  lui  fût  profitable,  il  faudrait  que  cette  liberté  ej&t  lieu 
à  la  sortie  comme  à  l'entrée  des  marcbandises.  Qr,  U.est  loiqi 
d'en  être  ainsi:  la  Compagnie  s'est  réservé  le  monopole  dé 
i'e.xp  ;rlation  ;  en  retour,  elle  devrait  veiller  à  ce  que  ses  maga- 
sins fussent  ix)urvus,  et  à  des  prix  modérés,  des  objets  néces- 
saires à  la  consommation  de  l'habitant,  liont  elle  a,  seule,  le 
droit  dacheler  les  pruduils  Si  eiie  s'abstient  de  remplir  ses 
obligations  à  cet  égard,  la  concurrence  étant  insuffisante,  et,  par 
suite,  les  marchandises  de  l'Europe  et  de  l'Inde  hors  de  prix, 
le  Qolon,  malgré  la  fertilité  du  sol,  ne  pourra  jamais  s'acquitter 
des  avances  qui  Ini  otit  ('té  faites  :  car  le  prix  des  denrées  qu'il 
vend  ne  sera  jamais  en  rapport  avec,  celui  des  marchandises 
qu'il  achète.  Avec  le  régime  de  la  liberté,  les  pacotilles,  appor- 
tées par  les  ofûciers  des  vaisseaux,  sont  vendue,  à  l'encan  et 
par  petits  lots,  '  dan^  les  deux  prîncipa))x  quar|ieis,  ^sint-Denjs 
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et  Saint-Paul.  Le  créole,  timide,  n'assiste  pas  à  ces  ventes  :  les 
marchandises  sont  achetées  par  des  ouvriers  et  des  soldats 
européens,  qui  les  revendent  avec  25  k  30  p.  0/0  de  bénéfice. 
Avant  d*ètre  livrées  aux  consommateurs,  elles  passent  en  deux 
outroisautres  mains,  augmentant  chaque  fois  fîc  10  p.  0/0. 
Les  revenus  de  la  colonie  peuvent  être  évalués  à  huit  cent  mille 
hvrf^s:  il  fauiirait  annuplU'-fif'nt  pour  '^i'<  '^^nt  qMntn''-vin^t-qtiinze 
milie  livres  de  marchandises,  tant  dt'  i'Kuropiî  que  de  l'Inde:  il 
resterait  donc  t  eut  cinq  miile  livres  è  l'iiabitant  pour  éteindre  les 
obligations  qu'il  a  contractées  envers  la  Compagnie.  Ainsi  s'ex- 
prime Bouvet  ;  et,  unissant  la  prnticiue  à  la  théorie,  il  écrit  à 
Dupleix  de  lui  envoyer  trente  lascars  et  quatre  péons  de  con- 
fiance, destinés  à  fiufiêcher  la  descente  de  la  pacotille,  et  h 
assurer,  h  (yù  do  lîroit,  1/^  monopol*^  du  commerce.  Ce  n'est  pas 
tout:  pour  ipi'à  l  avfMiir  la  colonie  dit  un  commencement  d'in- 
dustrie qui  lui  permette  do  pourvoir  d'elle-même  à  une  partie 
de  ses  besoins,  il  demande  des  maçons,  des  tailleurs,  des  armu- 
riers, des  taiUandtorB  et  un  horloger.  Ces  ouvriers  M  sont 
expédiés,  h  l'exception  cependant  de  l'horloger,  qui  lui  est 
refusé,  SOUS  prétexte  que  la  population  n*est  pas  assez  consi- 
dérable pour  occuper  un  ouvri  r  de  l'espèce. 

La  culture  n'était  point  seulement  à  Bourbon  un  moyen  de 
subsistance  pour  les  habitants,  (''«'tait  la  condition  même  de 
l'existence  de  la  colonie.  Dans  h;  principe,  Bourbon  n'avait  été 
qu'un  point  de  relâche  et  de  ravitaillement  pour  les  vaisseaux 
4ni  allaient  aux  Indes  ou  qd  en  revenaient  ;  ces  bfttimënts  y 
trouvaient  en  abondance  Teau,  le  bois,  les  bœufs  et  autres 
comestibles  dont  ils  avaient  besoin.  La  salubrité  du  climat  en 
avTÎt  au-^si  fait  un  lieu  de  convalescence  potir  le.s  rié\Totix  de 
Fort-Dauphin  ;  mais  on  ne  comnieiKja  à  y  prendre  un  intérêt 
r<  el  que  (juand  les  Malj;aohes  nous  eurent  chassés  d'î  leur  île. 
Au  nombre  des  arbres  qui  peuplaient  la  montiign",  était  le 
caféier;  le  fruit,  gros  et  long,  à  essence  très-forte,  parut  de 
qualité  inférieure  aux  premiers  colons  :  ils  en  dédaignèrent  la 
culture,  l/aloës,  des  Iles  Socotora,  fui  la  première  production 
cultivée  dans  un  but  commercial.  On  importa  de  Moka,  en  171 5, 
quelques  plants  le  raféier.  qui  donnèrent  d'excellents  r'  sulats 
et  rhangèr'^nt  complf^t'^înent  la  face  des  rhose«.  On  lit  \enir 
des  osriaves.  Les  fort  i  s  se  défrichèrent,  et  l'on  s'occupa  delà 
division  et  de  l'abornement  d^s  terres.  L'échelonnement  du 
sol,  en  donnant  rextfèroe  chaud  et  l'extrême  froid,  suivant  l'alti- 
tude, fit  espérer  au  colon  européen  de  réunir  dans  ses  planta- 
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lions  1^  arbres  fruitiers  de  t4)us  les  climats.  Des  plants  d'arbres 
et  des  graines  de  loule  espèce  furent  expédiés  de  France  el  du 
cap  de.Boane-EspéraDce  dâos  la  colonie.  Des  perdrix  rouges  et 
giises  y  furent  aussi  apportées.  Les  descendantes  de  ces 
perdrix,  réfugiées  dans  les  hautes  r^ons  de  Tîle,  servent 
encore  aujourd'hui  à  défrayer  le  chasseur  asses  intrépide  pour 
aller  les  y  chercher, 

A  côté  des  cafeirie^  spi^vorent  bientôt  une  sucrerie  et  une  in- 
digoterie.  Les  produits  de  la  sucrerie,  à  l'époque  doiit  nous  nous 
occupons,  ne  sufiSsaiènt  pas  encore  à  la  consommation  des  ha- 
bitants. Les  dépenses  de  premier  établissement  de  Tindigoterie 
avaient  été  relativement  élevées  ^  et  le  propriétaire  se  vit,  dans 
la  suite,  obligé  d'abandonner  une  entreprise  qui  le  ruinait.  La 
culture  du  canncllier,  du  cotonnier  et  du  mûrier  blanc;  l'éduca- 
tion du  ver  à  soie  el  la  pi  f^paration  de  la  soie,  étaient  aussi  des 
branches  d'industrie  encouragées  par  le  gouverneur.  Ainsi  s'exer- 
çait i*activîté  de  Bouvet  sur  tous  les  objets  qui  intéressaient 
l'avenir  de  la  colonie.  Il  n*en  négligeait  aucun,  et  s'occupait  avec 
la  môme  sollicitude  des  besoins  spirituels  et  des  besoins  maté- 
riels de  SCS  administrés.  Huit  cents  piastres  et  dix  esclaves  furent 
accordés  par  lui  au  curé  de  la  paroisse  de  Saint-Louis  pour  la 
reconstruclion  de  s^m  église,  qui  tombait  en  ruines.  L'initiative 
dé  toutes  ces  mesures  lui  était  due ,  et  il  ne  cessa  de  se  montrer, 
pendant  cette  période  si  intéressante  de  sa  vie,  rbomme  supé- 
rieur que  nous  connaissions  déjà. 

Au  mois  de  décembre  1752,  M.  David  ayant  obtenu  un  congé, 
pour  rentrer  en  Europe,  Bouvet  remit  au  plus  ancien  conseiller, 
M.  Rrenier,  le  commandcnicnt  de  Bourbon,  et  passa  h  l'ile-de- 
Krance.  La  colonisation  y  élan  moins  avancée  qu'à  iiourbon; 
mais  des  ports  profonds  et  sûrs  lui  donnaient  sur  sa  voisine  un 
prédeux  avantage.  Pendant  la  dernière  gueire,  La  Bourdonnais 
et  son  successeur,  David,  avaient  pu,  à  Port-Louis,  préparer 
des  escadres  pour  soutenir  le  commerce  de  la  Compagnie.  Frappé 
de  la  position  de  l'Ile-de-France,  à  l'entrée  de  la  mer  des  Indes, 
et  des  avantages  qu'on  en  pouvait  attendre.  Bouvet,  avant  de 
quitter  Paris,  avait  conseillé  aux  Directeurs  d'y  former  un  dépùt 
de  cent  bouches  à  feu  çt  de  munitions,  afin  que  I*on  pût  toujours 
armer,  aux  premières  nouvelles  des  hostiUtés,  lés  bâtiments 
marchands  de  la  Compagnie,  qui  ne  manquaient  jamais  d'y  faire 
escale.en  allant  aux  In  lt  s  ou  eh  en  revenant,  et  surprendre  le  com- 
merce de  l'ennemi  daiis  ces  parages  lointains.  Il  leur  avait  aussi 
donné  ie  conseil  de  faire  construire  un  certain  nouibrc  do  vais- 
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seaux  do  haut  boni, qui  pussent,  à  l'occasion,  porter  deux  batte- 
ries ot  seconder  efficacement  les  vaisseaux  du  roi.  Les  directeurs 
suivirent  ce  dernier  avis  avec  empressement,  plusieurs  vaisseaux 
du  rang  indiqué  furent  mis  sar  tes  chantiers;  mais,  au  Ueu  d*en-> 
i^yer  à  Port-Louis  cent  pièc^  de  canon  pour  les  armements 
inopinés,  ils  décidèrent  que  tous  les  bâtiments  du  nouveau  mo- 
dèle porteraient,  on  tpmps  de  paix,  leur  batterie  haute,  préférant 
uno  l'fTîo  roiisîante  do  frot  cl  une  augmentation  de  risq'ios  sans 
prnftl,à  une  perle  éventuelle dcquolques-nns  de  lours  vaissoaiix, 
qui,  surpris  par  la  guerre,  auraient  pu  être  capturés  sans  coup 
férir.  Les  événements  de  la  dernière  guerre  avaient  démontré 
toute' l'importance  de  la  colonie  au  point  de  vue  de  la  protection 
du  commerce  dans  lltïde.  U  était  facile»  dès  lors,  de  prévoir  que 
les  clïorts  de  l^ennemi  se  tourneraient  contre  eÛe,  et,  bien  que 
l'horizon  politique  fîlt  calme,  il  était  prudent  do  la  fortifier.  Son 
rivago,  accessible  en  bien  des  endroits,  ouvrait,  de  distanco  en 
distance  dos  ports  à  l'ennemi.  M.  David  avait,  en  1751,  signalé  celte 
situation  à  la  Compagnie.  Quatre  ans  plus  tard.  Bouvet  revint  sur 
ce  sujet  :  c  Je  ne  mentionne  que  pour  mémoire,  écrivaitr4l  aux 
Ditectem9,ies  fortifications  fûtes  à  la  hâte,  en  terre  el  en  fascines, 
pour  ro[)ou3ser  la  descente  de  Taniiral  Boscawcn.  Les  lapidations 
cl  les  pluies  les  ont  tellement  dégradées  qu'il  n'en  reste  presque 
plus  de  Yostigr?.  Los  deux  batteries,  anciennement  t51evées  à 
l'entrée  du  port  iNord-Ouest,  ne  le  défendent  pres(}ue  pas  ou 
tr^-raal ,  et  la  troisième,  de  dix  pièces  de  canon,  à  laquelle  on 
travitille  depuis  plus  de  deux  ans,  est  entièrement  inutile  dans 
'Kendroit  oCi  elle  est  placée.  »  La  Compagnie,  ainsi  pressée,  se 
décida  à  faire  lès-dépenses  nécessaires.  Des  ordres  furent  dormés 
pour  que  l'on  conservât  tout  le  long  des  côtes  un  '  lisière  de  bois, 
devant  fonnor,  c.v.  cas  d'attaque,  une  première  ligne  de  défenses 
naturelles  ,  et  pour  que  les  points  du  littoral  sus -cptiLtles  de 
favoriser  un  •  descente  fussent  protégés  ]tar  de  nouvelles  batteries. 

Malgré  la  superionLe  qu'assaraieiil  à  rilc-de-Krauce,  dans  un 
avenir  prochain,  ses  belles  rades  sûres  et  profondes,  elle  était, 
pour  le  pfésent,  dahs  un  état  moins  prospère  que  Bourbon,  dont 
elle  jalousait  les  beaux  produits.  Le  navire  qui  y  apportait  la 
pr  ovision  annuelle  des  marchandises  de  l'Europe,  était  obligé  de 
demander  au  rafé  de  Bourbon  une  cargaison  pour  le  retour.  Des 
essais  de  j^lanUition  de  mûrier  biauc,  de  cotonnier  et  d'indigotier 
y  avaient  été  tentes  non  sans  succès;  mais,  à  vrai  dire,  il  n'y 
avait  eu  que  tes  grains  nourriciers  à  donner  des  résultats  com- 
plètement satisfaisants  :  ravoine,  le  blé,  le  mais  et  le  ria  y  ve* 
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naicnt  à  niftrvTille,  f^insi  que  toutes  les  praines  et  les  légunu  s  de 
l'Europe.  La  colonie  nourrissait  ses  hahiLauti»;  mais,  sans  indus- 
trie et  sans  denrée  d'échange,  elle  n'exiâtait,  en  définitive,  qu'aux 
dépens  àb  la  Gompagni^^  qui  était  obligée  de  pourvoir  è  tous  les 
autres  besoms  des  ooloos  :  de  leur  fournir  les  étoffes,  les  iisten^ 
siles  de  ménage,  de  table,  de  cuisine,  les  instruments  et  les 
outils  pour  le  bâtiment  et  la  culture;  les  médicaments  pour  les 
malades.  Bouvet  sentait  combien  rette  situation  était  précaire, 
et  il  ne  le  dissimulait  pas  aux  directeurs.  «  [jà  colonie  ne  peut  se 
former,  leur  écrivait-il  le  31  décembre  1753,  si  la  Compagnie  ne 
ooBtînae  à  lui  faire  des  avances  en  noirs,  en  bestiaux,  en  outils; 
si  elle  n'y  iùt  passer  des  colons;  slellane  lui  procure  quelque 
denrée  de  commerce,  et  si  elle  n*en  encourage  la  culture.  Si 
l'Ile-de-France  parvient  à  produire  une  denrée  riche,  dont  le  dé- 
bouché soit  certain,  elle  trouvera  toujours,  h  Madagascar  et  autres 
lieux  voisins,  à  suppléer  à  ce  qui  pourrait  lui  manquer  en  vivres, 
bestiaux,  bois  môme;  à  augmenter  ses  forces  en  noirs  à  propor- 
tion du  progrès  de  sa  culture;  mais,  an  contraire,  sans  ob|et  de 
oommercev  la  plus  grande  abondance  en  vivres  la  laissera  tou- 
jours dans  un  état  de  médiocrité  qui  ne  peut  répondre  aux  vues 
de  la  Compagnie.  »  Bouvet  déterminait  donc,  avec  un  r?ire  bon 
sens  et  une  perspicacité  non  moins  remarquable,  les  conditions 
présentes  de  succès  et  les  conditions  de  l'existence  future  de  la 
colonie.  Aussi  accueillait-il  avec  empressement  les  propositions 
qui  lui  étaient  fiaitas  poi*>doter  Me  de  4a  deorée  de  commerce 
dont  il  était  en  qudtb.  En  avril  1753,  un  armateur  da  Emgale, 
M.  Aubry,  avait  apporté  quelques  plants  de  muscadier.  Cet  ar- 
mateur s'en u'a tenait  à  fournir  les  autres  éoices  fines  movennant 
60,000  piastres  et  l'ordre  de  Saint-Michel.  Bouvet  donna  con- 
naissance au  ministre,  f^ar  une  dépêche  chiffrée,  de  la  proposi- 
tion da  M.  Aubry  :  la  plus  grande  discrétion  était  nécessaire,  car 
tes  détenteurs  des  épices  montaient  bonne  garde  autour  de  leur 
trésor.  L'année  suivante,  le  célèbre  Pierre  Poivre,  à  son  retour 
de  Manille,  d'ofi  il  rapportait  également  quelques  plants  de 
muscadier,  obtint  du  gouverneur  un  petit  navire  de  160  tonneaux, 
la  Colmnfn^,  pour  aller,  à  travers  mille  dangers,  h  la  conquête 
du  gu  oilier.  Les  Hollandais,  propriétaires  des  îles  où  croissait 
cette  prédeusoépice,  aiBient  établi  la  peine  de  mort  ooDtre'qoi* 
conque  se  permettrait' l^iextraction  d*gn  seul  plant.  Et  que  Vcn 
juge  da  degré  de  féroce  sauvagerie^ auquel  la  cupidité  peut  pous- 
ser les  hommes  :  ils  avaient,  dit-on,  dressé  et  répandu  de  fausses 
cartes  pour  tromper  les  marias  et  les  iairo  périr  sur  les  écueils  I 
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Mais  tous  ces  dangers  n'aiTêlèrent  pis  riotrépide  voyagfur  :  une 
lempete  el  le  mauvais  pIpî  de  son  bàtiineiii,  après  la  tounnonle, 
l'empêchèrent  seuls  d  aborder  à'  Meadu.  il  relâcha  à  Tiinor,  se 
lia  avec  un  prince  indieu  et  ie  gouverneur  hollandais,  qui  lui 
procurèrent  quelques  ^^ts  de  muscadier  et  des  baies  de  giio- 
tlier.  Le  18  juin  i755,il  remit  au  gouverneur  de  TIle-de-Franœ 
la  richesse  qu*il  rapportait.  Vers  la  même  époque  fut  importé 
dans  la  colonie  le  mangoustan,  dont  le  fruit  est  renommé  pour 
l'un  des  })lus  beaux  et  des  plus  savoureux  de  Tlnde.  iiouvet 
eherchaiL  désormais  au  loin  ce  qu'il  avait  près  de  lui.  M.  de 
Ueauiieu,  habitant  du  quartier  de  Saint-benoît,  avait  élabU  à 
Bourbon,  en  1750,  une  sucrerie,  qui  avait  eu  ie  succès  le  plus 
complet.  M.  Vigouroux,  autre  créole  de  Bourbon,  ayant  reconnu 
à  ril3-de-Fïance  des  terrains  propres  à  la  culture  d  In  canne  à 
sucre,  dcmauda  une  concession  de  ces  terrains,  ("e  fut  ie  point 
de  départ  de  la  prospérité  du  pays  :  la  canne  à  suere  était  «  la 
ridie  denrée  »  (}ue  cherciiail  bouvet  avec  tant  de  persévérance, 
et  qui  devait  ouvrir  une  ère  nouvelle  k  la  colonie. 
•  L'abbé  de  Lacaille  ayant  été  envoyé,  eu  pôO,  au  cap  de 
Bonn^Espérance,  pour  mesurer  un  arc  du  méddien,  la  longueur 
du  pendule,  et  indiquer  ia  position  des  étoiles  et  des  COnstoUar 
tioQS  du  ciel  austral ,  fut  chargé ,  dans  le  même  temps,  de  dres- 
ser la  carte  de  l'Ile-de-France.  Le  célèbre  mathématicien  arriva 
dans  la  colonie  en  1753  ,  et  détermina,  par  des  calculs  astrono- 
miques, les  principaux  points  de  l'île,  en  moins  de  temps  ,  nous 
apprend  la  <"oriespondance  de  Bouvet,  (ju'il  n'en  aurait  fallu  à 
ringémeur  géographe,  envoyé  par  la  Compagnie ,  pour  mesurer 
une  base,  suivant  ses  insirucUons. 

Un  séjour  de  plusieurs  années  sous  le  climat  brûlant  des  îles 
avait  altéré  la  santé  délicate  de  iM"""  Bouvet,  dont  l'état  de  souf- 
france était  nugniente  par  la  perte  récente  d'un  polit  garçori. 
Plutôt  (jue  de  se  séparer  de  sa  femme,  Bouvet  prefrra  demander 
à  rentrer  en  France  ;  M.  Magon  ,  l'un  des  directeurs  de  ia  Com- 
pagnie ,  fut  désigné  pour  le  remplncer.  Le  nouveau  gouverneur 
arriva  à  Port-Louis  au  commencement  du  mois  de  décem- 
bre 175â.  Le  minisire ,  en  annonçant  à  Boulet  son  successeur, 
lepriaU,  dans  le  cas  où  la  santé  de  sa  femme  se  serait  améliorée, 
de  reprendre  le  gouvernement  de  l'île  de  Bourbon ,  qui  était 
rendu ,  en  sa  faveur .  iudtjpendant  de  celui  de  l'iie-d»'- France. 
Malgré  les  instciiicc^  du  ministre  et  c^^lles  de  la  Coaip.ignie  , 
Bouvet  était  décidé  à  partir  avec  sa  famille ,  qui  b  êlait  accrue , 
dans  les  premières  années  de  son  mariage,  de  deux  petites  fiUes, 
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Marie-Antoinette  et  Unule-Paaiine ,  nées  toutes  deux  à  Saint- 

Denis ,  Tune  en  1750  et  l'autre  en  1752.  Il  n'attendait  qu'une 
occasion  favorable  pour  rentrer  en  France,  lorsqu'une  députation 
des  principaux  habitants  de  Bourbon  vint  le  supplier  de  repren- 
dre les  rênes  du  gouvernement  de  cette  colonie.  11  accéda  aux 
vœux  de  ses  anciens  administrés  :  la  santé  de  M"*  Bouvet  sem- 
blait se  consolider ,  et  la  guerre,  qui  avait  éclaté  avec  l'Angle- 
terre, rendait  plus  inoertaine  que  jamais  la  route  de  l'Océan. 

De  retour  à  Bourbon ,  Bouvet  8*ocGupa  de  mettré  l'ile  en  bon 
étatde  défense:  il  augmentaautantqu'ilputles  batterie  s  d(  s  côtes, 
arma  les  habitants  et  Ief5  exerra  h  la  manœuvre  du  fusil  et  du 
canon.  Bien  rësoîu  ,  s'il  était  attaqué  ,  à  ne  se  rendre  jam.iis  ,  il 
fit  construire  des  réduits  en  terre  pour  y  mellre  le»  femmes 
et  les  enfants  à  l'abri  des  bombes.  Il  était  occupé  de  ces 
travaux ,  quand  le  chevàliw  de  Soupte,  commandant  la  pre- 
mière division  de  l'armée  de  Lally^  arriva  à  Saint-Denis»  m 
juillet  1757,  et  lui  dit  que  l'opinion  à  rile-de-France  le  nommait 
au  commandement  de  l'escadre  destinée  à  porter  à  Pondichéry 
deux  bataillons  du  régiment  de  î  orraine ,  un  détachement  du 
corps  royal,  la  compagnie  des  volontaires  des  îles,  l'argent  et  les 
munitions  dont  cette  place  avait  le  plus  pressant  besoin.  La 
mission  était  délicate  :  on  savait  que  les  Anglais  avaient  une 
escadre  dans  l'Inde ,  sous  les  ordres  des  amiraux  Watson  et 
Pocock  ;  les  nouvelles  d'Europe  leur  en  annonçaient  une  autre; 
mais  on  ne  connaissait  ni  la  position  ni  la  force  de  ces  escadres. 
La  nuire  était  composée  des  vaisseaux  le  Comte- de-Provence , 
le  Dur-d' Orléans ,  le  Suint-Louis ,  le  Duc-de-Unurgo(jne  ,  le 
Séchelles  ^  le  Duc-de-Berry  ;  de  deux  frégates  la  Sylphide  et 
le  Bristol  ;  d'une  galiote  à  bombes  et  de  trois-  bâtiments  de 
transport.  Bouvet  quitta  Bourbon  en  compagnie  de  M.  de  Sou- 
pire, et  alla  joindre  l'escadre  à  Foulpointe.  Il  arbora  son  pavillon 
sur  le  vaisseau  le  C()mf^-d<*-Pretwiee,  capitaine  de  La  Chaise, 
et  prit  la  mer  le  T'"  août.  Le  '22 ,  on  aperçut  la  côte  de  Malabar, 
Le  lendemain,  les  frégate?  furent  expédiées  à  Mahé  pour  y  prendre 
langue.  Le  27,  elles  rejoignirent  l'armée,  et  rapportèrent  qu'il 
était  arrivé  depuis  peu,  à  Bombay,  six  bâtiments  anglais  ,  sans 
pouvoir  dire  si ,  dans  ce  nombre ,  il  se  trouvait  des  navires  de 
guerre,  et  que ,  dans  le  Gange ,  il  y  avait  une  forte  escadre  de 
dix  à  douze  vaisseaux  de  figne,  qui  s'était  emparée  de  notre 
établissement  de  Chandernagor,  et  devait  profiter  de  la  première 
mousson  pour  s;'  rendre  à  la  côte  de  Coromnndel. 

Le  commandant  en  chef  appela  en  conseil  les  capitaines  de 
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Tescadre.  On  proposa  de  faire  le  débarquement  k  Mahé.  Mais 

comment  les  troupes  auraient-cîles  traversé  la  pc^ninsule  de  l'Inde? 
Comment  aurail-on  transporté  les  munitions  chargées  sur  les 
vaisseaux  ot  les  bâtiments  de  transport  de  la  côte  de  Malabar  à 
la  côte  de  Curomandel  7  Celle  aianueuvre  timide  pouvait  d  ail- 
leurs  porter  atteinte  à  la  réputatioii  de  nos  armes.  Bouvet  rejeta 
cette  propotitioii  et  continua  sa  route  pour  Pondidiéry,  où  il 
remit»  avant  Tarrivée  des  Anglais,  les  troupes  et  les  approvision- 
nements qu'il  y  apportait.  Le  11  octobre,  de  retour  de  son  expé- 
dition ,  il  mouillait  en  rade  de  Port-Louis ,  oi!i  les  vaisseaux  de 
sou  escadre  devaient  séjourner  jusqu'à  l'arrivés  du  comte  d'A- 
ché,  attendu  incessamment  d'Europe. 

Ayant  ainsi  répondu  à  l'attente  générale ,  Bouvet  revint  à 
Bourbon  reprendre  les  soins  de  son  administration.  Le  11  dé* 
œmbre  de  la  même  année ,  il  eut  la  douleur  de  voir  mourir  sa 
Jtomme.  A  peine  âgée  de  quarante  ans ,  H***  Bouvet  succombait 
aux  atteintes  d'une  maladie  de  î;incruetir  que  rien  n'avait  pu 
guérir.  Elle  fut  inhumée,  dans  le  chœur  de  l'église  paroissiale  dô 
Saint-Denis  »  avec  toute  la  pompe  que  permettait  de  déployer  la 
petite  colonie.  Bouvet  resta  à  Bourbon  juiiqu'en  i7G3,  donnant  à 
ses  administrés  l'exemple  des  sacrifices  qu'imposait  la  guerre. 
L'argent  était  rare  dans  la  colonie ,  et  il  Mait  payer  comptant 
les  dépenses  d'approvisionnement  et  de  ravitaillement  des  es- 
cadres. II  abandonna  les  six  dernières  annéi'S  de  ses  appoin- 
tements ,  et  il  ne  lui  était  pas  dCi  moins  de  180,000  livres  lors- 
qu'il effectua  son  retour  en  France.  Cependant ,  aux  termes  de 
ses  engagements,  il  avait  le  droit  d'exiger  d'être  payé  en  piastres, 
et  le  change  se  mrintint,  pendant  cétte  période,  à  un  taux  très- 
élevé.  11  aurait  pu  fodlement  doubler,  tripler,  quadrupler  même 
son  capital;  mais  il  mettait,  et  il  mit  toujours,  au-dessus  de  ses 
intérêts  privés ,  les  intérêts  généraux  de  l'État.  Entraînés  par 
son  patriotisme,  înbititits  envoyaient  leurs  enfants  dans 
l'Inde  y  soutenir  l'honneur  du  [)avillon  :  les  volontaires  de  Bour- 
bon se  signalèrent  entre  tous,  par  leur  bravoure  et  leur  intrépidité. 

Le  roi ,  voulant  récompenser  ses  services  et  le  zèle  éclairé 
dont  il  avait  iait  preuve  dans  sa  longue  carrière,  loi  conféra ,  par 
lettres  patentes  du  mois  de  janvier  177& ,  la  noblesse  militaire , 
créée ,  par  édit  de  novembre  1750  ,  en  faveur  des  officiers  gé- 
néraux des  armées  de  terre  et  de  mer.  D'IIozier  de  Sérigny,  le 
juge  d'armes  de  la  noblesse  de  France  ,  composa  des  armoiries 
pour  le  nouvel  anobli  :  un  écu  de  sinopte  à  un  bœuf  passant 
d'or,  au  chef  d'azui'  chargé  d'un  cœur  aussi  d'or,  timbré  d'im 
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ûotque  de  profil ,  orné  de  ses  lambrequins  d'azur,  (for  et  de 
sinople,  devint  la  marque  distinctive  de  la  iamiUe  Bouvet  de 
Lozier  *. 

Dans  l'extrême  vieillesse,  ce  vaillant  homme,  ne  pouvant 
prendre  une  part  active  à  la  guerre  de  l'Indépendance  américaine, 
mit  son  expérience  au  service  du  ministre  de  la  marine.  M.  de 
SéortiDe  provoqua  ses  oonaeils  :  «  J*espëre,  hii  écrivait'tl,  le 
30  septembre  1775,  que  k  visite  que  je  viens  de  ûdre  dans 
quelquesHms  de  nos  ports  ne  sera  pas  infructueuse.  J*en  ai  retiré 
du  moins  coi  avantage  que  je  puis  mieux  apprécier  les  projets 
que  l'on  me  présente;  ainsi  vous  ne  devez  pas  douter  que  je  ne 
fasse  un  cas  particulier  de  ceux  qui  me  viendront  de  vous.  * 
L'appel  du  niinislre  fut  eatuadu:  i^uvet  i'eotretiat  souvent; 
lorsque  Télé,  il  était  retiré  dans  sa  terre  de  Vauréal,  il  lui  adre»> 
sait  des  avis,  des  réflexions  sur  les  événements  du  jour»  sur  la 
marche  de  la  guerre.  La  plus  importante  des  lettres  qui  nous 
sont  parvenues  de  cette  correspondance  est,  sans  contredit,  celle 
qui  amena  l'expéflilion  (iu  bailli  de  Suffren  dans  l'Inde.  Nous 
aurons  occasion  de  la  reproduire  dans  le  cours  de  ce  travail.  A 
l'âge  de  quatre-vingts  ans,  son  ^prit  actif  s'occupait  encore  des 
intérêts  de  la  marine.  Le  8  juillet  1786,  il  attirait,  dans  un  mé- 
moire, l'attention  du  ministre  sur  rimportanoe  commerdale  du 
Sénégal  et  sur  Popportonlté  de  fortifier  les  Ues  de  Saint-Loms  ét 
de  Corée. 

Bouvet  avait  épousé  en  secondes  noces  une  demoiselle  de  Lau- 
mont,  nièce  du  conseiller  d'Etat  de  Fontaniru  et  petite-nièce  du 
cardinal  de  Fleury,  dont  il  eut  deux  garçons  et  une  fille.  Celle-ci 
fut  mariée  de  bonne  heure  à  M.  d'Angiade,  ofûcier  au  régiment 
de  Port-au-Frinoe«  Les  fils  embrassèrent  la  carrière  des  armes. 
L'ainé,  officier  de  Royal-Boussilion ,  fut  une  des  premières  vie*' 
timesde  nos  guerres  civiles;  le  jeune,  auquel  nous  allons  con-> 
sacrer  quekpies  pages,  devint  célèbre  à  plus  d'un  titre. 


■  «  Règlenent  d'armoiries  dn  16  ma»  17Y4  {Bibliothèque  impèrialt.  — • 

Département  de$  manuscrits).  Les  .inciens  lides  do  noblesse  delà  faïuilla 
Boavct  avaient  i-iij  détruits  dans  le  trrand  incendie  de  la  ville  de  Rennes, 
en  17!È0.  {Dossier  Uouoel  de  Luzicr.  —  Archii  es  de  la  Marine.] 
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Athaaase  •  Hyacintiie  Bouvet  de  I.ozicr  naquit  h  Paris,  le 
20  juillet  1770.  En  Î787  .  il  \  enait  de  perdre  son  père  lorsqu'il 
entra  comme  cadet-geaiiUiuiaine  au  bataillon  auxiliaire  des 
troupes  des  colonies.  L'année  suivantt-,  il  fut  nommé  sou^-iieu- 
tanaot  au  régiment  de  la  Martinique. 

La  crise  politique  qui  diangea  la  face  du  monde  soulevait 
déjà  les  esprits.  Les  colons  ne  tardèrent  pas  à  se  révolter  contre 
la  métropole,  et  les  noirs  contre  h  s  colons,  ftouvet  se  battit 
bravement  contre  les  rebelles,  et  reçut,  à  la  fin  de  la  campagne, 
le  bre\  et  de  lieutenant.  Grâce  à  la  feraieié  du  colonel  Dama»,  la 
cause  de  Tordre  triompha  bientôt.  Il  n'en  était  pas  de  même  à 
Baris,  où  la  tempête  menaçait  de  tout  emporter.  Chaque  lettre 
que  recevait  Bouvet,  était  un  appel  à  se  rallier  aux  défenseuradu 
trône.  11  sollicita  et  obtint  mi  congé,  qui  lui  permit  de  rentrer 
en  France  vers  le  mois  de  mai  1791.  Dans  les  mois  suivants,  le 
comte  de  Provence  et  le  comte  d'Artois  étant  àCoblentz,  des 
ofGciers  et  des  geaUlshommes,  de  tout  grade  et  de  tout  rang, 
vinrent  se  grouper  autour  d'eux.  De  ce  nombre  étaient  le  gé- 
néral marquis  d*An^ade,  son  neveu,  le  capitaine  d'Anglade  et 
les  deux  beaux-frères  de  celui-ci.  Athana se  Bouvet  fut  incorporé 
dans  l'infanterie  noble  de  l'armée  de  Bourbon,  co  m  j>,Tf^  nie  de  Conti, 
et  fil  avec  ce  prince  la  campngue  qui  allait  s'ouvrir.  Son  frère,son 
beau-frére  el  le  général  d'Anglade. entrèrent  dans  l'armée  deCondé 
Les  débuis  de  la  guerre  n'ayant  pas  répondu  aux  espérances  des 
oours  de  Vienne  et  de  Berlin^  elles  ne  tardèrent  pas  à  prescrire  la 
dissolution  des  corps  d'émigrés.  L'armée  deCondé,  seule,  fixtcon- 
servée.  Le  général  et  le  capitaine  d'Anglade  demeurèrent  sous 
les  drapeaux  de  ce  prince.  Le  général  y  servait  encore  en  iHOl, 
lors  de  la  paix  d'Amiens.  Le  capitaine  y  trouva  la  njurl  au  com- 
bat d'Ober-Kamlach,  le  13  août  179t>.  Quant  aux  autres  com- 
pagnons du  marquis,  l'un,  l'alné  des  Bouvet,  était  mort  dès  les 
premiers  mois  de  1792  ;  l'autre,  après  la  dissolution  du  corps  de 
Bourbon,  était  passé  en  Angleterre,  où  se  préparait  une  expédi* 
tion  pour  laquelle  le  concours  des  officiers  de  nos  anciens  régi- 
ments coloniaux  était  recherché. 

L'Assemblée  nationale,  touchée  des  convulsions  de  la  malheu- 
reuse Saint-Domingue,  y  avait  envoyé  en  vain,  pour  rétablir 
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Tordre,  trois  commissaires  civils,  six  mille  hommes  de  troupes 
et  de  volontaires  républicains.  Les  troupes  avaient  eu  tour  à 
tour  à  lutter  contre  les  blancs,  les  noirs,  les  mulâtres  et  les  P:spa- 
gnolsavec  lesquels  on  étaiten  hostilités  ouvertes.  Lesconimisaires 
à  bout  de  ressources,  finirent  par  proclamer  Taffranchissemeot 
des  esclaves.  Cette  mesure,  h  Isqnelte  la  nécessité  avait  feit  aux 
colons  une  loi  de  souscrire,  acheva  de  ruiner  leur  attachement 
à  la  mère-patrie.  Les  meneurs  royalistes  en  profitèrent  pour 
rappeler  d'anciennes  propositions  faites  au  gouvernement  an- 
glais. Le  moment  était  favorable  h  leur  projet:  le  cabinet  de 
Saint-James  envoya  de  pleins  pouvoirs  au  gouverneur  de  la 
Jamaïque,  pour  qu'il  accédât  aux  propositions  des  colons.  Le 
13  septembre  1793,  une  sorte  de  traité  fut  signé.  Le  gouverne- 
ment anglais  n*en  avait  pas  attendu  la  conclusion  définitive 
pour  se  pn^parcr  h  en  remplir  les  clauses.  Il  avait  songé,  dès  le 
début  des  négociations,  à  uliliser  les  précieux  auxiliaires  que  lui 
offraient  les  émigrés,  rendus  disponibles  par  le  licenciement  pro- 
noncé par  les  cours  de  Vienne  et  de  iierlin.  Lié  d'amitié  avec  les 
frères  Louis  et  Alphonse  de  Bruges,  Bouvet  passa  avec  eux  en 
Angleterre,  et  fut  nommé  capitaine-lieutenant,  puis  capitaine^ 
commandant  ,  dans  là  légion  que  le  comte  Louis  de  Bruges  était 
chargé  d'organiser. 

Le  30  mai  1794,  un;;  escadre  jetait  l'ancre  sur  la  rade  de 
Port-au-Prince.  Les  troupes,  sous  les  ordres  du  général  Forbes, 
se  composaient,  en  majeure  partie,  d'anciens  officiers  de  marine 
et  des  débris  des  bataillons  coloniaux.  Le  débarquement  eut  liea 
immédiatement,  et  Port-au-Prince  fut  livré  aux  royalistes.  Ler 
5  juin,  h  cinq  heures  du  soir,  la  légion  Montalerabei-t  fit  son 
entrée  dan<;  la  ville.  Le  général  La  veaux,  gouverneur  de  la  colo- 
nie, se  retira  à  Po^t-de-i^'^ix,  qui  fut  fortifié  de  toutes  parts.  Il  fit 
offrir  le  grade  de  général  de  brigade  à  Toussaint-Louverture, 
qui  commandait,  avec  te  titre  de  colonel,  un  corps  auxiliaire  de» 
Bspagnols.Tou88idnt  accepta  la  propositloa,et  vint  au  secours  dit 
gouverneur.  Sa  défection  entraîna  celle  de  plusieurs  autres 
bandes.  Tout  le  Nord,  à  l'exception  du  môle  Saint-Nicolas,  dont 
les  Anglo-royalistes  dfn^eurèrent  mriîtres,  fut  promptement  ré- 
duit. Dans  l'Ouest,  Toussaint  les  poursuivit  jusqu'aux  sources  de 
l'Artibonite,  et  les  força  à  se  jeter  dans  Saint-Marc. 

Leroid'Espagne,  ayant  bit,  en  juillet  1795,  par  le  traité  de  Bâte 
cession  pleine  et  entière  à  la  Bépublique  française  de  la  partie 
e^ngnole  de  l'tte,  TAngleterre  voulut  tenter  un  dernier  effort 
pour  s*eR  emparer*  Une  escadre  vint,  en  décen^bre,  bloquer  la 
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ville  de  Léogane,  tandis  que  trois  mille  hommes  l'investissaient 
par  terre  ;  mais  cette  double  attaque  demeura  sans  succès.  La 
guerre,  un  instant  suspendue,  reprit  dans  les  premiers  mois  de 
1796.  Bouvet  avait  été  élevé  au  grade  de  iieutenant-oolonel.  A 
occupait  le  quartier  des  Grands-Bois  avec  un  détachement  de 
royafistes  et  quelques  troupes  noires,  lorsqull  fut  attaqué  par 
Toussaint-Louverture ,  débouchant  des  sources  de  l'Arlibonite 
sur  le  Mirbalais.  La  défection  dfs  noirs  força  lÎQuvct  à  sr»  replier. 
H  effectua  sa  retraite  en  i>on  ordre.  Le  talent  et  la  ferai  t^^  dont 
il  fit  preuve  en  cette  circonstance  le  désignèrent  au  commande- 
ment d'un  des  régiments  qui  s'organisaient  pour  agir  dans  le 
Nord. 

'  Réduits  par  la  fièvre  autant  que  par  la  guerre,  les  royalistes  se 

viroTit  inîj)uis.sanls  à  rien  entreprendre  de  sérieux  contre  Tous- 
saint, devenu  général  en  ciief  de  l'armée  de  Saint-Domingue.  Ils 
repassèrent  en  Angleterre.  Toussaint  ne  laissa  bientôt  plus  à  la 
France  qu'un  pouvoir  nominal  sur  la  colonie.  Quelques  années 
plus  tard,  lUssue  malheureuse  de  Texpédition  du  général  Leclerc 
nous  forçait  à  aliiandonner  définitivement  la  plus  riche  de  nos 
possessions  des  Antilles. 

Bouvet,  colonel  h  vingt-six  ans,  officier  intpllîi^pnt  et  dévoué, 
ne  pouvait  désormais  rester  neutre  dans  la  lutte  désespérée  que 
livraient  les  Bourbons  à  la  Révolution.  Son  passé  répondait  de 
son  avenir.  Aussi,  lorsque  la  trahison  du  directeur  Barras  rendit 
quelque  espoir  au  parti  royaliste,  fut-il  noornié  par  le  comte 
d'Artois,  prenant  le  titre  de  lieutenant-général  du  royaume,  au 
commandement  de  la  division  des  Andelys  ,  comprise  entre  les 
rivières  d  tpte,  d  Andelle  et  de  la  Seine.  Le  18  brumaire  ayant 
mis  fin  au  Directoire,  Bouvet  fut  relevé  de  son  mandat,  et  reçut, 
en  récompense  de  son  dévouement,  ie  brevet  de  chevalier  de 
l'ordre  militaire  de  Saint-Louis.  La  paix  d^Amieus  arrêta,  pour 
quelque  temps,  tout  projet  de  la  part  des  émigrés.  En  1803,  la 
guerre  ayant  écbté  de  nouveau,  le  cabinet  de  Saint-James  vint 
immédiatement  en  aide  au  comte  d'Artois,  que  son  entourage 
sollicitait  de  se  mettre  à  la  t  'te  de  quelque  nouvelle  entreprise.  11 
mit  il  la  disposition  des  conspirateurs  plusieurs  navires,  des 
armes  et  de  l'argent.  Ces  subsides  permirent  à  Georges  Cadou- 
dal,  au  marquis  de  Rivièoe,  atu  messieurs  de  Polignac,  au  gé* 
néral  Pichegru  et  à  leurs  complices,  de  débarquer  sur  la  côte  de 
Normandie.  Bouvet  alla  au-devant  d'eux  à  la  falaise  de  Béville,  les 
renit  dnns  sa  ])ropriété  de  Vauréal,  oii  îiabitait  sa  sœur,  rnad;ime 
d'Auglade,  prit  part  à  leurs  délibératioos,  et  lut  ainsi  maUieureu- 
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sèment  impliqué  dans  le  procès  qui  suivit.  Arièlé  l'un  des  pre- 
miers, il  offrit  inutilement  vingt-cinq  louis  pour  son  évasion  et 
deux  louis  pour  brûler  quelques  papiers.  On  voulut  rinterroger, 
mais  0  refîna  obfttiaément  de  répondre.  Renfermé  k  îa  tour  du 
Temple,  il  subit  plusieurs  autres  interrogatoires  avec  la  plus 
grande  fermeté.  Condamné  à  mort  le  10  juin  ISOA,  il  ne  dut  la 
vie  qu'à  la  clémence  de  l'Empereur,  qui  commua  sa  peine  en  dé- 
tention perpétuelle,  sur  les  instances  de  sa  sœur,  madame  d'An- 
giade,  que  madame  Mural  iui  avaiL  présentée.  Après  huit  ans  de 
captivité  au  château  de  Bouillon,  il  parvint,  en  octobre  1812, 
avec  le  général  espagnol  Contréras,  Tun  de  ses  compagnons 
d'infortune,  à  tromper  la  vigilance  de  ses  gardiens.  Les  deux 
fugitifs  passèrent  en  Angleterre,  oh  ils  furent  présentés  à 
Louis  XVllI.  Bouvet  séjourna  quelque  temps  à  la  petite  cour 
d'HartwcIl,  et  revint  en  France  en  1814. 

Le  retour  des  Bourbons  avait  rendu  une  patrie  au  proscrit.  Il 
se  demanda  ce  qu*fl  allait  faire  dans  ce  pays  qui  était  e  sien,  et 
où  il  rentrait  libre  pour  la  première  fois  depuis  son  enfance.  Il  en 
était  parti  à  di.x-huit  ans  et  il  en  avait  quarante-quatre.  Il  n'y 
était  revenu  qu'à  de  longs  intervalles,  et  pour  tomber  finalement 
sous  le  coup  d'une  condamnation  judiciaire,  juste  punition  de  sa 
témérité.  11  prit  conseil  de  iM.  de  Biacas,  ministre  de  la  maison 
dn  roi,  qu*U  avait  connu  dans  l'exil.  Sur  la  proposition  du  baron 
liallouet,  ministre  de  la  marine,  Louis  XVUI  le  nomma  au  gou- 
vernement de  rile  de  Bourbon,  (lue  son  père  avait  occupé  pen- 
dant quatorze  ans.  Le  premier  devoir  du  colonel  Bouvet  était 
de  rallier  les  esprits  à  la  monarchie.  On  pensa  lui  en  faciliter  la 
tâche  en  ajoutant  aux  insignes  de  chevalier  de  Saint-Louis  celles 
de  la  Légion  d  honneur ,  alin  qu'il  fût  aux  yeux  de  tous,  non  le 
représentant  exclusif  de  l'ancien  régime,  mais  le  continuateur 
des  anciennes  traditions  unies  à  l'esprit  nouveau.  Une  faveur  plus 
grande  lui  était  réservée  :  la  frégate  qui  remportait  n'avait 
quitté  le  port  de  Rochefort  que  depuis  peu  de  jours,  lorsque,  le 
17  novembre  18! /î,  le  roi  signa  son  brevet  de  maréchal  de 
camp.  En  quelques  mois,  par  un  retour  de  la  Fortune,  fréquent 
dans  la  vie  des  hommes  de  parti,  il  avait  été  fait  gouverneur  de 
Bourbon,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  et  mariai  de 
camp.  11  arriva  à  destination  le  2  avril  1815,  et  arbora  dans  la 
colonie  le  pavillon  français,  qui  avait  cessé  d'y  flotter  depuis 
plusieurs  années.  La  population  créole  reçut  avec  tritT^port 
celui  qui  venait  la  délivrer  du  joug  de  l'étranger.  Le  général 
Bouvet  donna  tous  ses  soins  à  i'adinimstration.  Il  créa  des  mi- 
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lices,  procéda  à  l'installation  des  tribunaux,  et,  quelques  jours 
après  la  remise  de  TUe  par  les  commissaires  anglais,  chacun 
connaissait  sos  attributions. 

Pendant  œ  temp»,  de  graves  événements  se  passaient  en  Eu- 
rope. L'Empereur  quittait l*tte  d*Eibe  et  rentrait  à  Paris.  Le 
16  juin,  il  battait  Ifs  Prussiens  h  Ligny;mais  le  siirlcndciTiain,  io 
sort  des  armes,  qui  si  longtemps  lui  avait  cté  favorable,  trahis- 
sait sa  cause  h  Waterloo.  Quatre  jours  après,  il  abdiquait  de 
nouveau.  Tout  cela  se  succéda  avec  une  telle  rapidiUî  que,  de- 
puis plus  de  six  semaines,  Louis  XVUI  était  de  retour  aux  Tuile- 
ries, lorsque  la  nouvelle  officielle  de  la  rentrée  de  TEmpereur  à 
Paris  fut  apportée  à  Bourbon.  Dans  ces  conjonctures,  le  général 
Ronvel  hâta  son  mariagn,  depuis  quelque  temps  décidé,  avec 
une  jeune  créole  d'une  beauté  remarquable.  Le  4  octobre 
épousait/dans  l'église  du  quartier  de  Saintr-Su/.amie  mademoiseiie 
Ccphide  Uejean,  issue  d'une  des  fauiiiles  les  plus  anciennes  et 
les  plus  honorables  de  la  oolonie.  Le  lendemain,  à  la  pointe  du 
*  jour,  on  vint  l'avertir  qu'une  flotte  de  six  bâtiments  apparaissait 
au  vent  de  l'ile.  il  reconnut  le  pavillon  anglais,  et  fut  cruellement 
surpris,  quand  il  reçut  du  gouverneur  de  Maurice,  sir  l'arquhar, 
la  sommation  de  remettre  provisoirement  l'îlo  Hourhon  sous 
la  protection  de  sa  majesté  brilanni(iiie.  La  jMoposilioii  Ait  rc- 
jetéc;  les  troupes  de  ligne  et  le^uiilices  furcuL  assemblées  ;  des 
mesures  énergiques  furent  prises  :  rien  ne  fut  négligé  pour  se 
préparer  à  la  défense.  Cette  attitude  ferme  et  digne  contint  les 
Anglais:  leurs  opérations  se  bornèrent  à  un  simple  blocus,  après 
trois  sommations. 

Bouvet  envoya  à  Maurice  le  marquis  de  Parny,  lieutenant- 
colonel,  commandant  de  place  à  Saint-Paul.  La  rép  )nse  qui  fut 
faite  à  cette  tentati\e  de  conciliation  ne  fit  que  le  confirmer 
dansTattentc  d'une  procbaine  attaque.  Le  13  octobre,  il  écrivit 
au  ministre  du  roi,  pour  l'informer  de  l'état  des  choses.  <  Au- 
jourd'hui, je  suis  en  mesure,  lui  disailril,  de  repousser  la  force 
que  les  Anglais  peuvent  m'opposer  ;  je  suis  bien  secondé  ;  la 
guerre  est  populaire;  royalistes  et  républicains  n'ont  plus  qu'un 
môme  sentiment,  cpKu  de  l'honneur  national  à  venger.  L'esprit 
des  troupes  est  excellent;  elles  sont  braves  et  bien  commandées. 
J'ai  organisé  de  nouveaux  corps,  et  réuni  toutes  les  troupes  sur 
un  même  point.  Je  ne  pourrais  défendre  efficacement  une  côte 
de  cinquante  lieues.  J'ai  fortifié  Saint-Denis  autant  qu'il  peut 
l'ôtre.  Chacun  de  nous  fera  son  devoir.  Chacun  de  nous  a  con- 
fiance en  lui-même  et  en  son  voisin  ;  forts  de  cette  confiance. 
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forts  do,  !a  justice  de  notre  cause,  nous  atteodooA  sans  inquié-. 
tude  ce  qu'il  plaira  à  Dieu  d*ordonner  *.  » 

Le  28  octobre,  l'escadre  anglaise  se  rapprocha  de  la  côte  ;  la 
garnisoo  et  les  milices  prirent  les  ermes;  mais,  quel  ne  fut  pas 
rétonnement  de  la  foule  acoourue  sur  la  plage,  quand  un  officier 
anglais  descendit  d*an  canot,  battant  pavillon  parlementaire,  et 
annonça,  de  la  part  du  commodore ,  la  rentrée  de  Louis  XVIII  à 
Paris.  Le  commodore,  accompagné  d'un  nombreux  état-major, 
vint  lui-même  féliciter  le  gouverneur  du  rétablissement  de  la 
paix  entre  les  deux  nations,  et  l'appareil  des  combats  fii  place 
aux  fôtes  et  aux  réjouissances  publiques.  Lorsque  la  conduite  du 
général  fut  connue,  le  ministre  de  la  marine  lui  écrivit  pour  le 
félicilv.  Bouvet  trouva,  en  même  temps  que  cette  lettre,  dans 
les  paquets  qui  lui  arrivaient  de  France,  la  croix  d'officier  de  la 
Légion  d'honneur,  qui  lui  était  adressée  par  ordre  du  roi.  La  fin 
de  la  dépêche  du  vicomte  de  iîouchage  lui  laissait  pressentir  une 
récompense  plus  éclatante.  En  eff(?t,  une  ordonnance  royale  du 
23  mai  1816  lui  accorda  le  titre  de  comte,  transmissible  à  sa 
descendance  directe,  légitime,  de  mâle  en  mâle,  par  ordre  de 
primogéniture.  Cette  ordonnance  fut  confirmé  par  lettres  pa- 
tentes. Les  armoiries  octroyées  à  son  père,  en  177&»ne  subirent, 
à  cette  occasion,  qu'une  légère  modification.  I.e  casque  aux  lam- 
brequins d'azur,  d'or  et  de  sinople,  ({ui  timbrait  l'écu,  fut  rem- 
placé par  une  couronne  de  comte.  «  Bouvet  et  ses  enfants,  pos- 
térité et  descendants,  mâles  et  femelles,  nés  et  à  naître,  en  légitime 
mariage,  furent  autorisés  à  porter,  en  tous  lieux,  tesdites  armol* 
ries  M 

Dans  les  circonstances  exceptionnelles  que  venait  de  traverser 
le  général  Bouvet,  il  avait  été  dans  la  nécessité  de  faire  quelques 
actes  de  sévérité  et  de  récompenser  largement  les  hommes  sur 
le  dévouement  desiiuels  il  pouvait  le  plus  compter.  Muni  de 
pouvoirs  discrétionnaii'es,  il  avait  accordé,  en  quel<|ues  mois, 
trente-quatre  brevets  de  grades  militaires,  vingt^deux  crobe  de 
Saint^Louis  et  quarante-cinq  croix  de  la  Légion  d'honneur.  Les 
nominations  de  chevaliers  furent  ratifiées,  mais  plusieurs  grades 
militaires  ne  furent  pas  confirmés,  ot  quelques  décisions  rendues 
publiques  furent  rapportées.  C'était  créer  à  l'autorité  coloniale 
une  position  fausse  et  inacceptable.  Le  gouverneur  demanda 


i  Archives  du  Mitmtèn  de  la  marine, 

•  Lettres  patenlos  dit  S8  décembre  1810.  (ArcMou  du  bwta»  if«i  tiifti* 
—  Minûtirê  de  la  /utliM.) 
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àussitAt,  et  h  plusieurs  reprises,  à  rentrnr  en  Franco.  Son  rappel 
fut  enfin  proFioncé.  Le  l""  juillet  1817,  il  remit  le  comman- 
dement de  la  colonie  à  son  successeur,  M.  Lafilte  de  Courteil. 
Deux  mois  après,  il  prit  passage,  avec  sa  famiUe,  surlaflftte 
ia  Normandie,  A  la  fin  de  décembre,  il  était  retour  à  Paris.  Le 
19  août  1818,  le  général  comte  Bouvet  de  Lozier  fut  remis,  sur 
sa  demande,  à  In  disposition  du  ministre  de  la  guerre.  Pendant 
la  durée  du  ministère  Decazes,  il  se  retira  à  Vauréal,  où  il  atl''n- 
dit  que  les  évënenienli»  lui  permissent  de  reprendre  du  service. 
A  la  mort  du  duc  de  Herry,  le  comte  d'Artois,  le  duc  et  ia  du- 
chesse d'4ngouléme  profitèrent  haUlementde  Témotion  du  vienix 
roi  pour  le  décider  à  se  séparer  de  son  ministre  favori.  Les  roya- 
listes étant  rentrés  aux  affaires.  Bouvet  fut  appelé  au  comman- 
dément  de  la  subdivision  d'Orléans.  Il  ne  devait  pas  jouir  long- 
temps de  cette  nouvelle  faveur.  Le  3!  janvier  1825,  il  succomba 
aux  suites  d'un  duel  qu'il  avait  provo'jué.  Il  fut  enterré  à  Fon- 
tainebleau. Deux  filles  et  un  fils  qu'il  avait  eus  de  son  mariage 
avec  mademoiselle  Dejean,  moururent  Jeunes  et  sans  laisser  de 
descendants.  Telle  est,  en  résumé,  Thistoire  de  la  branche  des 
Iîou^'et  de  Lozier.  Il  nous  reste  à  dire  les  héroïques  combats 
livrés  sur  mer  par  les  Bouvet  de  Précourt  et  les  Pierre  Bouvet 

E.  Fairb. 

{La  tuUe  prochainement.) 
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DOCUMENTS  INÉDITS  POUR  SERVIR  Â  VHISTOIRB  DE  U  MARIXR 

ET  DES  COLONIES.. 


Èï  LA  COMPAGNIE   DES  INDES 


La  Compagnie  des  Indes ,  depuis  1719  jusqu'à  1751 ,  a  eu 
la  singulière  bonne  fortane  d'être  servie  au  dedans  et  au  dehors 
par  une  suooessioiid*hommes  habiles,  qui  comprirent  parfaite* 

ment  la  nature  comm^rciib  et  poîilinuo  do  son  institution.  Elle 
dut  son  t'c.'at  h  leur  intelligence  dtj  ce  double  caractère  ;  mais 
aussi  f  ile  devait  périr  le  jour  où  des  directeurs,  d'un  esprit  moins 
péneUanL.  ntî  voyant  eu  elle  que  son  cùté  comiuercial  et  les  in- 
térêts du  moment,  voulorent  arrêter  le  génie  de  Dupleix,  profi- 
tant de  Tanarchie  de  Tlnde  pour  y  acquérir  des  terres  et  faisant 
la  guerre  en  vue  d'assurer  au  commerce  de  la  Compagnie  des 
revenus  fxes  et  assez  considérables  pour  régulariser  l'envoi 
des  cargaisons  en  Fran^v.  Ce  ftit  ainsi  que  ce  que  Ton  ap[)oli 
la  disgrâce  de  ce  grand  liomme  annonça  la  destruction  de  cette 
Compagnie. 
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Un  des  personnages  qui  ont  le  mieux  répondu  à  ses  besoins  et 
l'ont  le  mieux  servie  dans  son  tpuque  la  plus  glorieuse ,  c'est  le 
fils  d'un  de  ses  directeurs,  Pierre-Félix-Barthélemy  David,  qui 
8*est  trouvé  mêlé  à  tout  oe  que  la  Gompagme  des  IndeB  a  fidt  de 
grand  de  1729  à  1752.  S(hi  nom,  cependant,  est  liresque  ef&oé 
par  ceux  de  Dupleix,  de  La  BouidonnaiSy  de  Dumas  et  de  Poivre  ; 
mais  ses  services  au  Sénégal,  comme  dans  les  niera  orientales, 
ne  méritent  pas  cet  oubli. 

Au  Sénégal,  David,  nommé,  m  1738,  directeur  général etchef 
des  conseils  Ue  la  concession,  plu»  Uid  qualifié  du  titre  excep- 
tionnel de  gouverneur,  siguaia  sa  présence  dans  cette  colonie  eo 
augmentant  la  puissance  de  Ja  Compagnie,  en  délivrant  son  com- 
merce des  interlopes,  puis  en  l'étendant  par  ses  eipiorations  et 
de  nouveaux  établissements. 

En  17Vi,par  exemple,  il  niontnit  au  Gaiam,  s'abouchait  avec 
toutes  les  puissances  de  la  rivière  jusqu'au  rocher  Felou,  concluait 
divers  traités  avec  les  Maures,  les  Cassous  et  toutes  les  naiions 
qui  pouvaient  aider  ou  s'opposer  à  soa  dessein  de  s'élabiir  près 
des  mines  du  Bamboulc.  Enfin  il  y  passait,  seul  d'Européen,  avec 
un  détachement  de  150  nègres,  et  là,  après  s'être  acquis  la 
bienveillance  de  ces  peuples,  il  obtenait  pour  la  France  le  droit 
de  s'établir  sur  le  territoire  des  Mines,  et  y  formait  aussitôt  un 
premier  cuiiiptoir  à  Farbana  et  un  second  à  Nataco.  Enfin,  en 
17^5,  il  élevait  un  fort,  malgré  les  Braknas,  à  Podor,  lieu  le 
plus  haut  où  le  lleuve  puisse  porter  des  bateaux  dans  la  saison 
des  basses  eaux. 

Ces  premiers  services  de  David  étaient  de  nature  à  Tindiquer 
pour  une  tâche  difficile.  La  Compagnie  pensa,  en  17ii6,  qu'il 
était  capable  de  remplacer  dans  le  gouvernement  des  îles  de 
France  et  de  Bourbon  La  Bourdonnais,  alors  détaché  dans  l'Inde 
avec  l'escadre  qui  prit  et  rançonna  Madras. 

David  ne  se  montra  pas  au-dessous  de  ce  qu'où  attendait  de 
lui,  quoique  l'Angleterre  dirigeât  alors  contre  la  Compagnie  les 
coups  les  plus  violents. 

A  cette  époque,  cette  puissance,  qui  avait  commencé  la  guerre 
pour  ses  prétentions  à  commercer  dans  les  colonies  espagnoles, 
malgré  la  volonté  de  leur  métropole,  voyait  avec  jalousie  le  suc- 
cès d<^  nos  colonies  et  surtout  celui  de  la  Compagnie,  dont  elle 
rencontrait  partout  la  concinrence.  Aussi ,  lorsque  iiuus  rompî- 
mes en  l'ikkf  par  suite  de  l'ailaque  des  Espagnols,  dans  nos  pro- 
pres eaux,  par  l'amiral  Mathews,  T Angleterre  atlaqua-t-elie  la 
Compagnie  dans  ses  postes  principaux.  Mais  les  Anglais  repous* 
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sés  à  Lorîent  le  farent  également  à  Fdndichây  et  à  Tlle-de* 
France.  Or»  ce  fut  à  David  que  revint  prfaidpalffinent  rhonneitr 
d*Avoir  sauvé  les  fles  orientales  et  en  partie  nos  possessions 

des  Indes. 

Ce  double  succès  lui  mérita,  en  11  h9,  en  même  temps,  la 
croix  de  Saint-Louis  et  celle  de  Saint-Michel,  avec  des  lettres  de 
noblesse  pour  son  père.  David  justifia  ces  distinctions ,  après  la 
paix  d*A]X-Ia-OiapeUe,  par  le  travail  persévérant  auquel  à  se  li- 
ne pour  discipliner  les  habitants  et  les  enrichir.  La  Compagnie, 
qui  avait  interdit  la  plantation  du  café  à  l'Ile-de-France  et  voulait  y 
limiter  l'industrie  du  sucre,  pour  ne  pas  nuire  à  cAm  du  Ben- 
gale, se  proposait  de  propager  dans  les  îles  orientales  d  Alrique 
l  iudi<jo,  le  coton,la  soie,  le  poivre,  la  cannelle,  les  autres  épices, 
et  toutes  les  eulret  prodoetions  qui  pouvaient  ajouter  à  son 
commerce.  David  oonoourut  sur  ce  point  avec  le  plus  grand  zèle 
aux  désirs  de  la  Compagnie,  en  portant  les  hab&Uuits  à  des  cul- 
tures dont  il  faisait  les  essais  à  ses  dépens  et  en  envoyant  recher- 
cher au  loin  des  {)lantes  propres  h  lui  rlonner  de  nouvelles 
richesses.  En  même  temps  qu'il  demandait  au  cap  de  Bonne- 
Espérance  du  blé,  des  arbres  fruitiers  et  des  plantes  potagères, 
il  envoyait  en  Chine  des  bois  d*él>èn6  et  des  bois  de  sandal  de 
Madagascar. 

D*un  autre  côté,  pendant  qu'il  exposait  ses  vues  pour  faire  de 
rUe-de-France  un  lieu  de  construction  et  de  radoub  pour  notre 
navigation  dans  ces  mers,  David  y  accroissait  le  domaine  de  la 
Compagnie  par  la  prise  depossession  de  Sainte-Marie  de  Mada- 
gascar. Il  demandât  à  £iire  faire  des  découvertes  à  la  côte  de 
So&k  et  vers  les  lies  de  Zanzibar;  enfin  il  prenait  part  au  pro- 
jet d'établissement  à  Faifao  en  Cochinchine,  projet  qui  malheu- 
reusement avorta ,  de  même  que  l'occupation  immédiate  de 
Sainte-Marie  de  Madagascar  rencontra  eile-méme  des  difficultés 
I)ar  les  fautes  du  sieur  Gosse,  qui  y  avait  été  envoyé  et  qui  y  fut 
liidâ^acre. 

C*est  80US  le  gouvernement  des  fies  de  Fïance  et  de  Bourbon 
par  David  que,  le  &  janvier  1752,  fut  posée  dans  cette  dernière 
fie,  à  rinstigation  de  M.  Tesie,  préfet  apostolique,  et  de  Lozier- 
Bouvet,  commandant,  la  première  pierre  du  collège  des  gar- 
çons *  ;  mais  les  directeurs  de  la  Compagnie  n'agréèrent  pas 

t  Ce  bâtiment  ne  fut  logeable  qu'en  1759.  Lm  missionoairM  qni  pom- 

saiont  h  l'tnstruclion  <le  la  colonio,  snivaiit  le^  convention?  faillis  nvec  Tordre 
de  Saint-Luzure,  eu  i73ti,  u'encuurujj'euieiit  pa>>  de  luèiue      liabtlauU  Uaus 

lenrs  plaisirs.  «~  On  lit  daos  les  notes  de  M.  Dftvela  sar  Boorbon,  A  U  date 
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rétablissement  d'un  couvent  de  filles  :  t  Quelf^ues  femmes  ou 
filles  vertueuses,  dirent-ils,  pouvaient  dans  les  différents  quar- 
tiers enseigner,  ainsi  que  la  demoiselle  Treudon ,  à  lire,  à  écrire 
et  les  petits  ouvrages  conirenables  à  leur  sexe.  U  faut  s'en  tenir 
Jà  et  aux  instructions  du  catéchisine.  9  (Lettre  da  dinetamie 
la  Compagnie  à  Bouvet,  5  août  1752.) 

David,  ayant  obtenu  en  1752  son  congé  pour  repasser  en 
France,  quitta  en  décembre  le  conmiaiidement  de  ces  (les,  o(i 
Von  ne  devait  pas  tarder  à  oublier  ses  services,  que  ses  ennemis 
allaient  contester. 

Aussi,  un  document  rappelant  son  exbteiioe  si  laboriense  et  si 
bien  remplie,  soit  au  Sén^BaI«  soit  aux  fles  oifeniaies  «fAfinque, 
devient-Û  prédeuz ,  si  l'on  remarque  dans  les  Knes  l'absence 
de  renseignements  sur  son  administration.  Or»  l'on  chercherait 
inutilement  dans  les  instructifs  almanachs  du  Sénégal  publiés 
dernièrement  par  le  général  Faidlierbc  les  moindres  détails  ^ur 
la  période  de  temps  comprise  entre  1724  et  17/i5.  Ces  rensei- 
gnements, ainsi  que  quelques  lignes  dans  rinstoîre  de  Vile  de 
France  par  le  baron  d'UnienviUe,  et  celle  de  Bourbon  par 
H.  Voiart,  ne  répondent  en  lien  à  ce  que  mérite  la  mémoire  de 
Pierre  David. 

Cette  considération  nous  a  engagé  à  publier  l'écrit  dans  le- 
quel ce  gouverneur  défend  le  souvenir  de  ses  actes  contre  l'in- 
gratitude des  derniers  directeurs  de  la  Compagnie  des  Indes,  qui, 
après  avoir  compromis  eux-mêmes  ses  affaires,  intentaient  d^ 
procès  à  tous  ceux  qui  avaient  répandu  sur  eUe  le  plus  vif  édat. 
David  ne  devait  pas  avoir  de  peine  &  léfïiter  les  acca^ations  diri- 
gées contre  lui,  mais  il  n'en  vit  pas  avec  moins  de  douleur  8*é^ 
crouler ^-e  grand  établissement. 

Lorsque  la  Compagnie  eut  été  contrainte,  par  les  fautes  fju'eile 
commit  de  1754  à  1763,  de  céder  ses  possessions  au  roi,  Pierre 
David  vécut  libre,  sans  toutefois  s'éloigner  des  affaires.  En  1770, 
on  le  voit,  en  effet,  s'intéresser  à  des  armements  pour  le  Sénégal . 
Halfaeureusement,  la  guerre  de  1778  le  ruina  Itii  et  sa  femme.  Il 


•le  1748  :  «  Ce  fut  pendant  cette  année  que  les  notables  du  chef- lien  don- 
itèrent  des  .spectacles  et  des  comédies.  —  Ils  se  cotist'rent  et  firent  cou- 
stmire  un  t-Jifice  en  maçonoerie  que  l'on  nomme  encore  la  Comédie.-^Uon 
poi'Udes  p!iititf  s  m  France.— L'administration  y  eut  t'  jiard,  cl  î«s  spectaclei 
ces:>èrent  jusqu'au  comuiaudement  de  M.  Berlin,  en  17t»4.  qu'ils  furent  remis 
en  vogue  dans  le  mètm  édifice  qui  vnit  servi  d'bdpitel  «lapais  U  mort  dt  * 
H.  de  Ballade,  commamlant  de  l'Ile  et  premier  actMHr.  i»  il  «Vtil  remplacé 
X.  de  Saint-Martin,  le  5  septembre  17-4!^. 
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fut  alors  obligé  de  demander  la  pension  qui  s'accordait  aux  gou- 
verneurs en  retraite,  et  que  dans  son  désintéressement,  il  avait 
négligée.  Deveuu  iiifirme  et  presque  aveugle,  il  mourut  en  1795, 
àrftge  de  84  ans.  U  était  né  à  Marseflle,  le  29  juin  1711,  sur  k 
paroisse  de  Saint-Martin. 

Pierre  Mabget. 


«  Le  mémoire  auquel  je  me  propose  de  répondre  '  établit  d^a^* 
bord  quelques  principes  généraux  qui  sont  ordinairement  bons 
jusqu'à  rappîicalion. 

C'est  par  l'application  de  ces  principes  à  mon  administration, 
qu'on  l'attaque  dans  toutes  ses  parties;  des  extraits  de  comptes, 
et  de  prétendus  idevés  des  livres  de  la  Compagnie,  servent 
à  étayer.  une  critique  amère  de  ma  gestion  ;  et  on  m'accable  en- 
suite, par  le  parallèle  le  plus  odieux,  dont  le  résultat  est  que 
l'administration  la  plus  1f't,ntimement  décriée,  tant  dansTEurope 
que  dans  l'Inde,  est  infiniment  préférable  à  la  mienne. 

Mais  si  l'application  des  principes  n'est  pas  juste,  si  les  comp- 
tes qu'on  m'oppose  ne  sont  qu'im  tissu  d'erreurs,  si  les  éclair- 
cissements les  plus  complets  démontrent  la  pureté  de  ma  con- 
duite, le  désintéressement  de  ma  gestion,  et  l'utilité  de  mon 
administration,  j*ay  trop  bonne  opinion  de  l'auteur  du  mémoire, 
pour  ne  pas  croire  qu'il  lui  restera  le  regret  d'avoir  servi,  sans 
le  savoir,  la  passion  de  gens  qui,  ne  pouvant  se  justifier  eux- 
mêmes,  ont  cherché  à  me  décrier,  pour  parvenir  ensuite  à  une 
espèce  de  justification,  par  la  comparaison  du  résultat  de  leur 
conduite  et  de  la  mienne. 

Les  premiers  reproches  qu'on  me  làit,  sont  d'avoir  seul  dis- 
posé de  toute  J'isle  de  France;  on  oublie  que  la  Compagnie, 
mécontente  de  ridministration  de  cette  isle,  m'y  avait  envoyé 
pour  y  rétablir  l'ordre;  que  M.  de  La  Bourdonnais  ayant  de- 
mandé et  obtenu  un  congé,  devait  laisser  après  lui  plusieurs 
conseillers,  de  la  conduite  desquels  la  Compagnie  avait  à  se 
plaindre,  et  qu'elle  a  révoqués  peu  de  temps  après  :  honoré  de 
sa  confiance,  elle  a  bien  voulu  s'adresser  k  moy  seul,  pour 
tout  ce  qu'elle  désirait  de  faire;  tes  tems  étaient  assez  critiques 


'  Lo  nit'moirr  pr.'scnté  à  la  Compagnie  ddS  IndM,  eil  «OÛl  1188,  »vail 
pour  litre  :  Réflexion»  sur  l'IU'de- francs. 
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et  difficiles  pour  exiger  que  ses  ordres  et  mes  opérations  res- 
tassent sous  le  secret;  avec  qui  aurais-je  donc  pu,  dans  cette 
situation,  me  comûniquer?  Avant  la  retraite  des  plus  anciens 
des  conseillers,  ils  étaient  suspects  à  la  Compagnie;  après  leur 
sortie  des  Isles,  il  n'y  a  qu'a  examiner  quelles  étaient  la  capa- 
cité et  rexpcrieace  de  ceux  qui  lestoieiit  dans  le  conseil. 

Cette  première  plaiiite  de  l'auteur  du  mémoire  insulte  moins 
ma  r^jie,  qu*elle  ne  regarde  les  ministres,  MH.  les  commissai- 
res du  roy,  et  la  Compagnie  qui  l'ont  toujours  approuvée  :  ma 
cause  ne  leur  est  pis  étrangère  en  ce  point,  d'autant  que  je  ne 
saurais  disconvenir  que  j'ay  été  obligé,  faute  de  secours,  de 
conduire  presque  tout  seul  les  affaires,  pendant  les  années  les 
plus  laborieuses,  et  en  uième  toms  les  plus  heureuses  de  mon 
administration.  Je  prie  icy  les  lecteurs  de  ne  pas  prendre  Tap- 
probalion  des  promis  supérieurs  que  je  leur  cite,  d'une  ma- 
nière vague,  je  leur  administreray  les  preuves;  elles  ue  corn- 
prendront  pas  une  seule  année,  ni  quelques  services  passagers, 
mais  tout  le  temps  que  j'ay  eu  l'honneur  d'être  aux  ordres  de  la 
Conipagnie  :  on  apprendra  par  une  de  ces  lettres  que  ses  inté- 
rêts m*ont  été  toujours  plus  chers  que  ma  santé,  et  ma  fortune  ; 
que  je  l'ay  toujours  aimée,  estimée,  respectée ,  que  je  l'ai  vûe 
toute  ma  vie  des  mêmes  yeux  qu'un  enfant  regarde  sa  mère  : 
je  lui  dois  toul,  et  j'en  fais  Taveu  toujours  avec  plaisir;  mais  je 
l'ay  toujours  servie  avec  un  zèle  et  un  succès  qui  ont  mérité 
dans  tous  les  tems  son  approbation  et  ses  éiogei  ;  on  en  trou- 
vera les  preuves,  presque  dans  tous  les  registres  de  la  corres- 
pondance de  la  Compagnie  :  après  cela  pui2>-je  attribuer  à  une 
autre  cause,  qu'à  une  préventton  décidée  et  peu  instruite,  la 
demande  qu'on  me  fait  dans  le  mémoire,  d*étre  informé  de  ce 
que  j'ay  fait  pour  le  bien  de  la  Compagnie  et  deTIsle  de  France? 
On  désire,  dit-on,  de  bonne  foy  d'être  écîarcy  sur  cet  article. 
Mais  ceux  qui  me  IMAmcnt  n'auroient-i!s  pas  signé  eux-mêmes  les 
lettres  que  la  Compagnie  m'a  écrites,  pour  ni'applaudir  des  plus 
importants  services,  que  qui  que  ce  soit  aye  jamais  pu  lui  rendre  ? 

Je  ne  m'étendray  pas  davantage  sur  cette  dernière  réflexion, 
il  est  tems  que  je  passe  à  Thistoire  de  ma  vie,  pour  ne  rien 
laisser  désirer  à  personne. 

Je  suis  entré  nu  service  de  la  Compagnie  en  l'année  1729,  à 
l  âgc  (le  19  am;  il  y  en  avait  déjh  plus  de  dix  qu'ell-  souliaitoit 
de  connoîire  l'état  de  son  c^)riiinerce  du  Sénégal,  dont  elle  ne 
recevoit  que  des  feuilles  volantes  pour  toutes  écritures,  ce  qui 
lui  laissait  ignorer  les  trois  quarts  de  ses  affaires  ;  cette  irrégu- 
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larité  abusive  avait  pris  racine  de  l'extrême  difficulté  de  pou- 
voir mieux  faire  peu  de  gens  se  déterminant  d'aller  dans  un 
pays  OÙ  Ton  n'envoyait  que  des  maifaiteurs  et  des  Ubertins 
outrés  pour  s*en  défaire  honnêtement  :  cette  concession  était 
regardée  pour  lors,  comme  une  autre  Sibérie,  dont  le  climat  et 
le  libertinage  enlevaient  au  moins  toutes  les  années  un  tiers 
des  sujets  ([ue  l'on  y  faisait  passer. 

La  Compagnie  espéra  de  vaincre  ces  obstacles  par  le  choix 
des  employés  qu'elle  se  pi  uposa  d'y  envoyer  ;  eUe  fit  des  con- 
ditions'si  avantageuses  au  S'  Le  Juge,  teneur  de  livres  général 
de  sa  ferme  du  tabac,  qu'il  consentit  de  s*y  r^dre  avec  ses  au- 
tres commis  h  Pcffei  d'y  établir  les  écritures  en  parties  doubles; 
la  Compagnie  me  permit  de  i'accompagner  en  qualité  de  second 
et  nous  partîmes  en  1732. 

Arrivés  sui-  les  lieux,  le     Le  Juge  mourut  six  mois  après 
sans  avoir  commencé  les  premières  dispositioiis  de  son  ouvrage. 
Dans  le  courant  de  Tannée  les  autres  employés,  à  Texceptîon 
d'un  seul  qui  était  destiné  pour  Gorée,  subirent  le  même  sort. 

Le  df'sir  de  me  distinguer  me  donna  du  courage,  et  le  cou- 
rage des  forces;  j'entrepris  tout  seul  le  travail,  j'en  vins  à  bout, 
et  la  Compa.gnie  reçut  en  1733,  pour  la  première  fois,  des  li- 
vres complets  de  sa  concession,  dtius  la  forme  qu'elle  le  désirait 
et  qu'ils  lui  sont  venus  depuis  ce  temps,  toutes  les  années* 

La  Compagnie,  plus  satisfaite  de  ma  besogne  qu'elle  n'aurait 
osé  Tespérer,  me  récompensa  de  ce  service  en  m'accordent  les 


<  David  fixo  ici  comme  terme  do  la  iNMiiie  administration  da  Sénégal 

l'anntje  1720,  qiorjue  à  laquelle  André  Bniô,  diroctour  de  cette  colonie,  ren- 
tra ea  Fiance  à  la  suite  de  sa  seconde  gestion.  La  date  de  sa  première 
commission  est  du  8  mai  1697.  — André  Briie  fat  le  plus  rt'murquablo  des 
atlnni  i  iiatc'urs  du  Sénégal  après  Thomas  Lambert.  C'était  ce  dernier  qui 
avail  lunué  lo  prciiuer  établissement  des  Fraugais  à  l'ilu  de  Bocos  ;  celui 
de  rile  Saint- L  ui>  est  dA  à  Louis  Caulier,  commis  d'une  nonveUa  com- 
jvagnic  df  miuohaiids  normands,  deux  faits  que  l'on  ignore. 

<  il  mourut  en  mer  en  revenant  du  Bisscau,  lo  7  mars  1733.  La  Ûm 
Lejnga  avait  soeeédé  an  nenr  Levons  et  il  fut  remplacé  par  le  aienr  Da- 
Taulx,  ancien  sous-directeur.  David  portait  alors  le  titre  de  teneur  de 
livres  général  du  SénégaL  La  comi>agnie  faisait  de  ce  travail  un  objet  si 
essentiel  qn^dle  ne  TMilnl  pas  laisser  Ikvid  monter  en  Galaa  à  son  tonr 
(LeUrf  fi--'  syndics  Pt  dirnctcur*;  dn  la  C.ompagniedes  Indes. 7 septembre  1734). 
Par  aue  autre  lettre  du  15  juin  17^,  Pruneau  de  Pummegorge,  aatoor^ 
d'vn  livre  fort  intéressant  sur  la  Nigritie,  était  désigné  pour  y  monter.' 

Lo  premier  établissement  dn  commerce  que  nous  onii  i  iv-iDns  en  Galara 
est  de  1689,  par  Louis  Moreaa  de  Cbambonneau,  dont  nous  doonoos  ici  le 
Yiai  nom  égidement  ignoré. 

a£V.  HAR.  —  OCTOBRE  1866.  SS 
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deux  cinquième»  de  la  gntiflcatioii  que  ses  directeurs  généraux 

avaient  nupnravant. 

Une  affaire  non  moins  importante,  dont  je  ressens  encore  des 
incommoililés,  occujiaii  la  Compagnie  depuis  plusieurs  années, 
^aiii  pouvoir,  non  plus  que  le  conseil  supérieur  du  Sénégal,  y 
trouver  du  remède.  EUe  avait  un  comptoir  au  Bisseau  *  qui,  pour 
être  eudavé  dans  les  terres,  se  trouvait  depuis  longtemps  à  la 
mercy  des  nègres;  ils  se  faisaient  donner  les  marchandises  à  vo- 
lent»!' sans  payer  ;  ils  battaient  les  employés,  les  mettaient  tous 
en  sang  à  coups  de  sabre  ,  aucuii  n'osait  leur  résister;  on  avait 
inutilement  tenté  d'en  enlever  les  effets,  montant  à  plus  de 
trois  cent  mille  livres  compris  les  dettes;  personne  n'en  trou-  - 
vait  le  moyen.  Le  S' Payen,  ancien  directeur  de  ce  poste,  s'était 
asses  oifert  de  renueprendre  pourvu  qu'on  lui  donnât  deux 
frégates  de  !iO  canons,  avec  300  hommes  de  débarquement;  un 
présent  de  15,000  livres,  argent  comptant,  et  une  rente  via?;ère 
de  5,000  livres,  dans  le  cas  qu'il  réussit.  La  Compagnie  rejeta 
cette  proposition  excessive,  et  donna  de  nouveaux  ordres  au 
Sénégal  de  tout  tenter  pour  l'ealèvcment  de  ces  elfets. 

Les  employés  refus^ent  tous  unanimement  de  se  charger  de 
cette  commission  ;  mon  lèle  me  la  fit  prendre  sur  mon  compte*. 
Je  partis  seul  en  1736,  au  mois  d'avril,  sur  un  brigantin  monté 
de  10  canons,  avec  39  hommes  d'équipage,  sous  prétexte  d'aller 
à  La  traite;  comme  je  ne  comptais  pas  de  vaincre  par  la  force 
les  obstacles  que  je  devais  rencontrer,  je  me  proposay,  étant 
un  peu  instruit  du  local  par  des  rapports  généraux,  de  venir  à 
bout  de  mes  desseins  par  adresse. 

Mon  premier  soin,  en  arrivant,  fut  de  cacher  mon  dessein  au 
commandant  du  comptoir,  le  m'informay  de  sa  situation,  qui  était 
devenue  un  peu  plus  mauvaise,  pour  s'être  laiss»'-  trup  longlems 
insulter.  Les  fréquentes  disputes  que  les  naturels  du  pays 
avaient  avec  les  noirs,  métis.  Portugais,  m'ouvrirent  une  porte 
pour  le  succès  de  mon  entreprise.  Je  fomentay  leur  division; 
elle  8*accrut  au  point  que,  pouvant  fîûra  pencher  la  balance  du 


«  A^ioiml'hvi  Bissao;  «n  I6f»,  le  sieur  Deltfond  y  tnilait  'I.SOO  ndnfM 

«t  près  de  400  (juintaux  J».'  rire.  Hii  lo'JT,  le  cumiutTce  Je  n;  poste  était 
eatiimneDt  al>andoQné  ;  mais  Brué  1q  râlablil  «n  avec  lu  pcraus- 
ùom  dn  roi  noir,  malgré  les  oppositions  des  Portugais.  U  y  svait  alors 
laissé  le  sioar  Castaing  pour  commis  principal. 

s  David  pai  tit  lo  1  mat  avec  le  bataan  l'Aventurier.  La  Compagnie  sub- 
»iuaait  aloiï  a  eu  cuiopiuir  1  eublisscmeot  de  la  traite  itM  la  rivièro  aa 
moyen  de  btlimenti  qm  devaient  y  être  envoyé»  diMiao  année. 
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o&té  que  j'aurais  voulu,  je  me  fis  respecter  des  uns  et  des  au- 
tres, et  je  me  rendis,  pour  ainsy  dire,  leur  mattre  par  œtt» 

coaduite  *.  Je  suis  iâ^é  d'être  forcé  d'obmettre  icy  pluaietirs 

faits  intéressants  qui  me  porteraient  trop  loin  ;  je  me  contente- 
ray  de  dire  que  j'enlevay,  dans  30  jours,  tous  les  effets  de  la 
Compagnie,  à  l'insçù  des  employés,  des  gens  du  pays,  et  des 
Portugais;  j'en  bonday  mon  petit  navire,  que  je  chargeay  en- 
suite de  noirs,  et  je  me  fis  payer  en  effets  comptants,  par  les  dé- 
biteurs de  la  ùaapaffmf  de  la  plus  grande  partie  de  ce  qu'Os 
lui  devaient  depuis  nombre  d'années. 

Épuisé  de  travail  et  de  fatigue  dans  ce  priys  brMant,  j'arrivay 
h  Corée,  oii  je  tombay  malade  à  toute  extrémité;  mon  état  jus- 
lilla  pour  lors  le  refus  qu'avaient  fait  les  employés  du  Sénégal 
de  se  charger  de  celte  expédition  dont  la  réussite  les  surprenait 
encore. 

Destiné  à  remplir  d'autres  carrières,  la4^^ovidence»  etquek]ues 

jours  de  repos,  me  donnèrent  la  force  de  m*embarquer  pour 
faire  mon  retoiu*  en  France,  où  il  08  me  filt  pas  possible  de  re- 
prendre ma  [)remière  santé. 

Pénétré  des  bontés  de  la  Compagnie-,  je  partis  une  seconde 
fois  sur  le  navire  la  Victoire,  destiné  à  croiser  contre  les  inter- 
lopes; nous  eûmes  le  malheur  de  fiure  naufrage  sur  le  banc  de 
ToQdel;  la  Compagnie  a  esté  informée  dans  le  tems  que,  par 
la  connaissance  que  j*avais  du  pays,  j'eus  le  bonheur  de  sauver 
son  équipage,  en  me  mettant  cent  fois  dans  le  risque  de  périr 
moy-méme.  Instruit  avant  mon  départ  de  France  qu'il  devait  y 
avoir  à  Portendick  un  autre  vaisseau  croiseur  que  nous  avions 
ordre  de  relever  en  passant,  je  proposay  de  le  faire  avertir  de 
venir  à  notre  secours,  mais  personne  ne  voulut  y  entendre. 

Je  me  jetay  pour  lors  dans  le  canot  avec  quatre  matelots, 
personne  autre  n'ayant  voulu  me  suivre,  pas  même  un  domes- 
tique qui,  jusque-là,  m'avait  été  très-attaché;  nous  voguAmes 
dans  cet  état  pendant  10  lieues;  les  lames  nous  couvraient  de 
tems  en  tems  à  nous  noyer ,  mais  nous  trouvâmes  enfin  le 
navii  e  que  nous  cherchions,  mouillé  au  large  de  Portendick.  Je 


Pruneaa  de  Pommegorge,  membre  da  conieildm  Sénégal  n  l'époque  de 
David,  (ait  do  lui  cet  élogp,  qu'il  n'at^issait  quo  par  voio  d'insinuation.  — 
u  il  avait  sa  si  bien  ga^aer  l'amitié  des  oégres,  dit-il,  que  pas  un  roy  de  ce 
ptys  ne  loi  lefosail  rien  de  ce  qu'il  dénudait,  même  de  fomer  des  éia- 
blissemeots.  » 

s  La  Compagoie  le  Domua^  ea  1738,  ^leckaar  général  et  chef  des  con- 
Mdli  d»  toirta  U  ctOMsiiioD  dtt  Sfo^gal. 
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m'y  rembar«{iiay  et  nom  ajqnidUâmes  dans  le  moment,  pour 

reveair  à  Teodel  :  26  hommes  du  vaisseau  naufragé  y  étaient 
encore  dans  l'attente  que  la  Providence  leur  envoyât  quelques 
secours  ;  le  surplus  de  Téquipage  avait  gagné  la  terre  sur  des 
radeaux  qu'ils  avaient  faits  avec  des  mâts  de  vaisseau  ;  nous  pri- 
mes ces  malheureux  et  nous  les  menâmes  au  Sénégal. 

Pour  répondre  aux  grâces  que  la  Compagnie  ne  cessait  de  me 
faire,  je  ne  fus  pas  plustôt  arrivé  à  la  concession  du  Sénégal,  que 
je  formay  le  dessein  de  lui  rendre  un  service  des  plus  mté- 
rossants  pour  son  commerce.  Elle  avait  dépensé  plus  de 
l.ôOO  mille  livres  pour  chasser  les  Hollandais  de  Tisle  d'Arguin, 
mais  elle  n'en  pouvait  pas  faire  autant  des  interlopes  anglais 
qui  venuieni  tous  les  ans  lui  enlever  la  gomme  ;  en  vain  elle  en- 
voyait dans  la  saison  des  navires  eroisiers,  soutenus  par  des 
vaisseaux  de  guerre  ;  les  Anglais  se  présentaient  avec  des  forces 
supérieures,  et  ils  traitaient  à  notre  vue,  sans  pouvoir  les  en 
empêcher.  11  y  avait  longtemps  que  nous  faisions  cette  manœu- 
vre, et  il  en  coûtait  des  millions  tant  -au  roy  qu'à  la  Compagnie, 
sans  espérance  de  pouvoir  uneux faire*. 

Je  m'imaginay  défaire  combattre  les  Anglais  d'intérêts  contre 
les  Anglais,  et  d'attirer  par  ce  moyen  toute  la  traite  de  la  gomme 
à  la  Compagnie.  Je  communiquay  mon  dessein  à  un  de  ses 
membres  qui  en  rendit  compte  k  feu  Monsieur  Ûrry.  Ce  minis- 


1  Les  Anglais  noiu  poarsoivaieat  aai  cdies  occidentales  d'Afrique  de  la 
môme  jalousie  qn'ila  montraient  ans  Antilles,  au  Canada  et  dans  l'Inde.  — 
Un  fait  qu'on  i^'iiore  i^^t'iioraloment  el  queue  relaloiil  pas  les  alinanacbsdu 
Sénégal,  c'est  que  le  1"  janvier  1693,  ils  nous  avaient  prii  cette  colonie 
qui  resta  six  mois  en  leur  pouvoir.  —  Depuis,  ils  ne  eessaient  de 
lions  tracasser  dans  notre  commerce  et  surtout  dans  celui  de  la  gomme. 
—  La  Compagnie  des  Indes,  restreinte  par  eux  dans  ses  opérations  sur  ce 
point,  pressait,  lo  7  septembre  173 i,  le  directeur  Devauû  de  la  délivrer 
de  cette  concurrence  qui  rdblig^it  à  lui  réitérer  l'ordre  de  ne  traiter  que 
dix  mille  qiiinl;ui\  Je  gomme  rhatjTie  ann<?o.  <<  Tettfî  qnaiitilé,  rlis.iil  la 
Compagnie,  eicédede  beaucoup  la  consommation  que  nous  eu  lutons,  mais 
ail»  angmentarail  oonsidi  rableiiieni  si  tous  panreâies  A  interdire  antidrfr' 
ment  lo  commerce  an\  Iiiierlupji.  .\uus  ne  sçaarions  rien  ajouter  aux 
insiaaous  que  nous  vous  avons  faites  de  vous  y  appliquer  de  tout  votre 
pouTolr.  Noos  vous  exhortons  de  nouveau  d'y  donner  tons  vos  toins.  »  — 
Dès  17I»5  A  1718,  la  Compagoie  du  Scné^^il  avait  traitiî  dans  ses  conces- 
sions i,3oo,0tN>  livres  de  gomme  et  les  iuierlopes  hollandais  et  anglais,  en 
1716  et  i7i7,  an  nombre  de  dnq  A  nx  navires  chaque  année,  en  rappor> 
taifiit  presque  autant.  La  Hollande  consommait  alors  à  elle  seule  800  à 
900,000  livres  de  ce  produit,  qui  était  employé  par  les  imprïmeurs-hlan* 
chisiears  de  miles  et  aairas  naaalutBritta.  Las  Tsisseam  fMsaUnt  ee 
coBnena  de  laais  en  aoAt  et  an  meoiient  en  leftenbia. 
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tre  voulut  avoir  î'avis  des  S*"*  Levcns  et  Devaulx,  qiii  m'avaient 
précédé  dans  l'administration  du  Sénégal,  mais  ils  ne  crurent 
pas  que  mon  projet  pût  réussir;  j'insistay  au  contraire,  et 
comme  sll  n'en  résultait  pas  un  bien,  il  ne  pouvait  jiunds  en 
arriver  de  mal,  k  Compagnie  eut  ordre  de  me  donner  les  siens 
pour  rexëcution  de  mon  plan. 

Je  me  rendu  pour  cet  effet,  en  1739,  dans  la  rivière  de  Gam- 
bie; je  commençay  d'y  traiter  500  noirs  pour  le  compte  de  la 
Compagnie,  je  m'abouchay  ensuite  avec  les  Anglais  du  fort  Jac- 
ques, avec  lesquels  je  fis  le  traité  (jue  je  m'élois  proposé,  c'est 
à  dire  de  leur  livrer  360  milliers  de  gomme  pour  300  noirs, 
pièce  d'Inde,  qu'ils  s'obligeaient  de  me  fournir  toutes  les  an- 
nées, pendant  dix  ans. 

La  compagnie  anglaise,  dont  les  affaires  allaient  pour  lors  en 
décadence,  ratifia  ces  conditions  avec  plaisir,  et  on  les  trouva 
en  France  doublement  avantageuses^  tant  pour  la  Compagnie 

que  pour  nos  colonies  de  l'Amérique;  nous  ne  donnions  en 
gomntpqiic  notre  excédant,  qui  ncns  importait  peu,  et  nous  1i- 
nuiis  des  Anglais  un  effet  utile  à  nus  iales  au  détriment  de  leurs 
propres  établissements.  Dès  que  la  compagnie  anglaise  eut  lait 
passer  ses  premiers  360  milliers  de  gomme  à  Londres,  celle 
des  interlopes  nationaux  baissa  de  prix;  ils  se  découra^rent, 
et  la  compagnie  anglaise,  proGtant  de  leur  suspension,  obtînt 
du  gouvernement  qu'il  ne  leur  serait  plus  permis  de  reprendre 
ce  commerce.  Dès  ce  moment,  il  ne  parut  plus  d'interlopes  sur 
nos  côtes,  nous  eûmes  toute  la  gomme,  et  le  traité  fut  exécuté 
de  bonne  foi  de  part  et  d'autre,  jusqu'en  1 746,  que  je  quittai  la 
conœssioii. 

Un  chacun  pensera  sans  peine  que  la  Compagnie  applaudit 
dans  le  tems  à  ma  négociation;  M.  Orry  m*en  loua  beaucoup,  en 
17i2,  h  mon  retour  en  France,  où  je  fus  encore  obligé  de  venir 
pour  réparer  ma  santé.  On  voudra  bien  me  permettre  d'obser- 
ver que  ce  traité  est  encore  une  de  ces  clioses  que  j'ai  faites 
tout  seul.  Je  vais  rapporter  tout  de  suite  un  autre  événement 
qui  m'est  également  propre;  on  trouvera  bon  qu'après  réloge 
que  les  ministres  en  ont  fait,  et  les  louanges  que  j'en  ai  reçues 
de  leur  part,  je  ne  les  soumette  pas  au  jugement  de  tout  le 
monde  ;  j'en  parlerai  donc  ici  en  peu  de  mots,  pour  des  raisODS 
supérieures  qui  écloront  quelque  jour. 

Le  ministère  désirait,  depuis  plus  de  30  ans,  de  connriître  la 
vérité  des  rapports  obscurs  qui  lui  avaient  été  faits  des  imnes 
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d'or  de  Banibouc  ;  M.  de  Moras  commissaire  du  Roi  près  de  la 
CSompagnie,  engagea  le  Pdays,  par  ordre  de  M.  Orry,  à  faire 
ce  voyage;  il  monta  jusqu*en  Galam»  ob  il  Ait  massacré  par  les 
Nègres,  avec  plusieurs  persomies  de  sa  suite  :  celle  mort  fit 

échouer  sa  mission,  mais  elle  donna  une  plus  grande  connais- 
sance de  la  quaiiUlé  et  de  ia  richesse  de  ces  mines.  Assuré  de 
ce  point  iniporlant,  et  me  flattant  de  ne  pas  faire  les  fautes  du 
S'Pelays  -,  dout  la  mauvaise  conduite  avait  fait  prévoir  la  mort 
à  Tavancc,  je  formai  secrètement  le  dess^o  de  suivre  ce  même 
projet.  Je  commençai  par  employer  deux  années  entières  à  effa- 
cer les  mauvaises  impressions  riuc  les  écarts  dU  S'  Pelays 
avaient  laissées  dans  le  pays  ;  j'y  établis  des  correspondances  et 
des  relations  particulières  avec  plusieurs  prmces  Foules  et  Mau- 
res dont  je  pouvais  avoir  besoin.  Le  roi  de  Farbana  avait  déjà 
envoyé  son  fils  aîné  au  Sénégal,  pour  assurer  ies  Kran^^s  de  sa 
bienveillance  ;  il  y  séjourna  quelque  tems  pour  se  reposer  de 
son  voyage  (il  venait  de  350  lieues).  Après  quoi  il  fut  renvo  é 
avec  des  présents  d*une  trèsHnédiocre  valeur  pour  nous,  mais 
qui  fireatim  grand  bruit  à  la  cour  de  son  père  et  ciiez  tous  ses 
voisins 

Mes  arrangements  politiques  étant  faits  et  mon  plan  dressé, 
je  partis  du  Sénégal  et  j'arrivai  en  France  en  17/i2  ;  je  commu- 
ifîquaile  tout  à  M.  Orry  et  à  M.  de  Fulvy  son  frère,  commissaire 
du  Roi  à  la  Compagnie.  Je  ne  dirais  pas  après  leur  niort  à  quel 
point  ils  en  furent  satisfaits  et  les  louanges  qu*ils  y  donnèrent, 

<  Père  do  personnage  d&  en  nom,  miuisire  de  b  inarme. 

*  PcUys,  envoyé  premi^meal  par  la  Compagnie  des  Indes  dans  le  pays 
de  lîuinbonk,  avait  nppr.rté  de  la  terre  (Je  lii  mim^  d-'  ^afa^on.  Contente  do 
ré)>rcuvequ  elle  en  avait  fait  faire,  la  Coui|)agiiie  avait  rcuvoyé  Pelays  pour  ox- 
ploiler  ces  mines. —  Hais  c«Ini-â  ne  sat  pas  ménager  l'esprit  d«s  peuples  par- 
mi lesquels  il  ail  lit  s'clabtir,  se  fii'^aiit  irailvrcn  roi  par  les  rois  nèfres.CeUe 
mauvaise  conduite  donos  Lieu  noo-sculemenl  à  la  rupture  de  la  paU,  mais 
encore  aa  massacre  qu'ils  firent  de  ce  directeur  et  de  plusieurs  officiers 
attirés  à  Dramarii  t  siuis  ]c  prétexte  de  la  paix.  Draraaaet  était  le  village 
où  se  tenaient  ordiuairemaut  les  quatre  grands  du  pays,  et  situé  à  trois 
quarts  de  lieue  de  Galam.  Les  grands  de  Bramanet  voulaient,  disatent-ils, 
cimenter  la  paix  devant  tout  le  peuple  pjur  la  rendre  plus  durable.  — 
Flatté  des  promesses  que  lui  faisaient  les  nëgres  de  le  laisser  s'établir,  au- 
tant qu  eblout  par  los  présents  qu'ils  lui  aJrcssèreiit  par  leurs  ambass»- 
denrs,  Pelays  accepta  de  se  rendre  à  Dramanet,  où  sa  mort  était  résolue 
ainsi  que  celle  de  ses  compagnons,  Pierre  l.uc  el  Pellee-rin..-  La  tiiL'iisôance, 
dit  un  de  nos  manuscrits,  ue  ])crinct  pas  de  décnro  lu  gcuro  de  murt  que 
ces  grands  firent  souffriras  sieur  IVlays  ci  à  ses  officiers;  ils  attachèrent 
sa  tète  au  liout  d'une  perrlio  qu'ils  exposèrent  sur  le  lieu  le  plus  éleré 
pour  être  un  laonumenl  de  leur  victoire  sur  lea  Français.  >* 
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si  le  hasard  ne  m'avait  pas  fait  tomber  sous  la  main  une  lettre 
de  M.  de  Fulvy,  que  je  ne  croyais  pas  avoir,  par  laquelle  on  verra 
de  quelle  manière  les  supérieurs  ont  pensé  sur  mon  compte. 

I/approbation  que  M.  Orry  donna  h  rcxt'ciition  de  mon  projet 
fut  suivie  de  celle  de  la  Compagnie.  Kn  1742,  le  roi ,  sur  la  pré- 
sentation de  la  Compagnie,  me  nomma  gouverneur  général  de  sa 
concession  de  St'nëgal  ;  aucun  de  mes  prédécesseurs  n'avait  eu 
encore  cet  lionneur,  et  il  n'a  pai>  passé  depuis  à  aucun  autre 
Je  retournai  à  la  ocmcession  en  1743,  avec  les  approvisionne- 
ments et  les  gens  que  j*avais  demandés  pour  jeter  les  premiers 
fondements  de  cette  grande  entreprise,  dont  la  dépense  modique 
surprit  M.  Orry  lui-même  et  la  Compagnie. 

Je  montai  en  Calam,  au  mois  de  juillet  1744.  Dans  le  temps 
des  plus  fortes  chaleurs  et  de  la  plus  grande  intempérie ,  je  pas- 
sai à  Bambouc,  ou  je  fus  reçu  des  rois  du  paya,  au  delà  même 
de  mes  espérances  \  j'en  dl>tins  tout  ce  que  je  voulus,  je  ne  me 
trouvai  en  peine  que  de  ne  pouvoir  pas  me  partager  à  leur  gré, 
pour  me  prêter  à  ce  que  dûcun  d'eux  désirait,  que  je  m'éta- 
blisse chez  lui  ;  ils  s'engageaient  de  faire  porter  sur  le  dos  de 
leurs  esclav  es,  tel  nombre  de  canons  (qu'ils  ne  connaissaient  pas) 
que  je  voudrais  avoir;  que  je  serais  en  tout  et  partout  leur  maître  ; 
il  n'est  sorte  de  caresses,  de  prévenances,  d'offres  de  services 
qu'ils  ne  me  fissent.  Je  donnai  ordre  de  (àire  bâtir  un  premier 
fort  à  Farbana  pour  nous  conduire  de  cette  mine  à  c^es  des 
montagnes,  distantes  de  ce  poste  d'une  journée  de  piéton;  je 
parcourus  tout  ce  pays,  dont  je  rendis  compte  à  qui  je  devais. 


*  Voici  SOS  lettres  patentes  qui  furent,  en  effet,  exceptionnelles  : 
«  La  Conipagaid  des  iudcs,  ayant  lieu  d'être  satisfaite  de  la  condaite  gne 
le  sieur  David  a  tenue  dam  les  dilférents  emplois  qu'il  a  exercés  taol 
qualité  de  ronspiller  nu  conseil  stipérienr,  (''tabli  au  furt  Saint-Louis,  qu'en 
celle  de  directeur  général  et  président  du  conseil  supérieur  du  Sénégal,  ft, 
•B  exécution  de  rartiele  iS  des  lettres  patentes  du  mois  de  mars  1606» 
nommé  et  pr>'sentê  h  Sa  Majesté  le  sieur  David,  de  la  religion  catholique, 
apostolique  romaine,  pour  remplir  la  place  de  gouverneur  des  forts,  isles» 
comptoirs  et  babitations  de  la  eoncession  in  Sénégal,  comprises  depuis  te 
cap  Blanc  jiisi]u'à  la  ri\  icra  de  Sierra  Lt'ono  et  cello  Jo  11 '>i  !t  :it  an  -  -îi  i  i! 
supérieur  dans  U  même  concession,  potu,  en  ladite  quaUté.  y  cuuunaader 
tant  an«  habitaos  desd.  lieux  qu'aux  commis  de  la  Compagnie  et  autres 
employés  qui  y  sont  déjà  étalilis  ou  qui  s'y  établiront  en  l'avenir  de 
quelque  qualité  et  condition  qu'ils  puissent  estre,  ensemble  aux  officiers, 
soldats  et  gens  de  guerre  qui  y  sont  ou  pourront  estre  en  garnison  et  rendre 
la  justice  tant  civile  que  criminelle,  conformément  à  l'édit  d'établissement 
du  conseil  du  mois  de  févmr  17S6.  Fait  et  anété  à  Paiis  en  l'iidtei  do  ia 
Compagnie  des  Indes.  »  * 
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Les  eaux  du  Niger  ^  venant  à  baisser,  je  reçus  un  courrier  du 
fort  Saint-Joseph  de  Galam,  pour  m  avertir  de  presser  mon  re~ 

tour  :  cette  nouvelle  ne  m'cmpôcha  pas  d'aller  reconnaître  la  ri- 
•  vière  do  Falèm(?,  que  je  n'avais  pas  eu  le  temps  de  voir  ;  jo  fis 
encore  50  lieues  par  terre,  je  m'assurai  qu'elle  était  navigable. 
Ealin,  j'arrivai  très  à  propos  sur  les  bords  du  ^^raud  fleuve  pour 
pouvoir  encore  descendre  au  Sénégal. 

L*liistoire  de  ce  pénible  voyage  est  écrite  dans  un  journal  que 
f  aienvoyé  dans  le  temps  à  laGompagnie  ;  ce  que  j*ai  souffertpourra 
se  comprendre  en  disant  que,  de  quarante  personnes  que  j'avais 
menées  avec  moi,  dont  une  seule  m'avait  accompagné  à  lîam- 
bouc,  la  moitié  mounit  de  fatigue  ;  j'en  ai  moi-même  été  malade 
à  la  mort  ;  cependant  je  me  serais  disposé  à  retourner  dans  ce 
pays,  si  la  Compagoie  avait  pu  pendant  la  guerre  faire  face  à  tout, 
et  m*envoyer  les  secours  nécessaires  pour  achever  Tédifice  que 
j'avais  si  heureusement  commencé. 

Eti  attendant  la  paix,  je  ne  m'occupai  plus  qu'à  conserver  à  la 
Compagnie  et  à  l'État  le  domaine  de  la  concession  qni  m'avait  été 
confiée.  J'en  étais  d'autant  plus  jaloux  qu  elle  avait  entièrement 
changé  de  face  sous  mon  gouvernement:  j'en  avais  ciiassé  les 
libertins  et  le  libertinage,  ce  qui  avait  sauvé  la  vie  à  la  plus 
grande  partie  des  employés  de  mon  temps  et  à  ceux  qui  sont 
venus  après  ;  on  peut  voir  par  les  registres  de  la  Compagnie  qu'il 
n'en  meurt  pas  le  quart  de  ce  qu'il  en  périssait  autrefois. 

J'avais  eu  le  bonheur  de  porter  son  commerce  au  double  de 
ce  que  mes  prédécesseurs  a\  aient  fait,  et  au-dessus  du  qua- 
druple de  ce  qu'il  est  aujourd'hui. 

Je  n'avance  rien  ici  au  hasard,  ni  de  mon  chef;  toute  per- 
sonne en  trouvera  les  preuves  à  toutes  les  pages  des  livres  de  la 
Compagnie;  elle  y  verra  une  approbation  suivie  d'année  en  année, 
de  toute  ma  conduite  depuis  1729,  jusques  et  y  compris  17!j6  ; 
nulle  plainte,  aucun  reproche,  pas  le  moindre  soupçon  de  mé- 
contentement, n'ont  jamais  affaibU  la  satisfaction  de  la  Compagnie 
qui  a  toujours  fait  la  mienne  :  voyons  présentement  comment  il 
serait  possible  que  je  tusse  devenu  tout  à  coup  l'homme  du  monde 
le  plus  rcpréhôisible  dans  tous  les  diefs  de  mon  admioistratkm 
à  l'Ile-de-France. 

J'ignorais  au  mois  de  juin  1746  ce  qui  se  passait  en  Europe; 
je  n'avais  aucune  connaissance  des  changements  que  la  Com- 
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pagaie  se  proposait  de  faire  à  l'Ile-de-France,  lorsque  je  re^us  de 
sa  part  une  lettre  qui  m'apprenait  qu'elle  m'avait  nomméà  la  place 
de  H.  de  La  Bourdonnais  <  ;  cette  nouvelle  imprévue  me  surprit 
d'autant  plus,  que  Ton  me  marquait  d'ailleurs ,  que  j'y  avais  été 
nommé  par  acclamation,  sans  qu'on  eût  pris  les  voLx  dans  l'as- 
semblée, malgré  le  nombre  des  postulants  qui  la  sollicitaient; 
cette  circonstance  me  fait  trop  d'honneur  pour  n'en  pas  informer 
l'auteur  du  mémoire;  il  pourra  la  tourner  à  mon  désavantage,  si 
j*ai  manqué  en  quoi  que  ce  puisse  ôtre  à  la  bonne  opinion  que 
la  Compagnie  avait  de  moi  et  à  sa  confiance. 

Les  ordres  que  je  reçus  de  sa  part  me  pressaient  extrêmement 
de  partir  ;  je  n'avais  rien  de  ce  qui  pouvait  m'ètre  nécessaire  ; 
je  m 'embarquai  sur  le  vaisseau  le  Venthièvre,  sans  provisions, 
sans  habits  et  sans  linge  suffisant  pour  un  pareil  voyage  ;  j'ap- 
pareOlai  de  Corée  te  28  juin  1746,  sous  l'escorte  d'une  escadre 
du  roi  commandée  par  H.  de  la  Galissoonière  ;  il  nous  quitta  à  la 
Ugne  pour  se  rendre  à  l'Amérique  et  nous  à  l'Ile-de-France,  ofi 
j'arrivai  après  une  navigation  assez  hov.iT'use,  le  8  octobre  de  la 
même  année  ;  je  trouvai  cette  Ile  pour  ainsi  dire  déserte,  et  dans 
un  dépourvu  absolu  de  tout;  M.  de  La  Bourdonnais  en  étant  parti 
pour  son  expédition  de  Madras,  ayant  emmené  avec  lui  toute  la 
garnison,  les  meilleurs  habitants  en  état  de  porter  les  armes,  les 
ouvriers  noirs  et  les  nègres  au  service  de  la  Compagnie,  la  sul>- 
sistance  do  tant  de  monde  avait  tellement  épuisé  l'ile  de  vivres 
qu'il  avait  été  obligé  d'aller  avec  son  escadre  à  Madagascar  pour 
s'en  procnrer ,  l'escadre  de  M.  Dordelin,  composée  de  cinri  na- 
vires, dont  un  de  72  canons,  était  arrivée  à  l'Ue-dc-t  ruace  après 
le  départ  de  M.  de  La  Bouittonnais,  ce  qui  l'avait  mise  encore 
plus  è  l'étroit.  On  ne  put  loi  fournir  un  équipage  convenable  et 
des  vivres  pour  M  £^  omitimier  son  voyage  pour  les  Indes, 
qu'en  désarmantdeux  de  ses  vaisseaux. L'/l/)o//o»etr-'l«<//^«ea,de 
50  et  k^)  canons,  les  mieux  armés  de  tous  les  navires  qui  soient 
venus  dans  l'Inde  pendant  la  guerre,  étaient  aussi  dans  le  port, 
sans  en  pouvoir  sortir  faute  de  vivies  ;  je  leur  fis  donner  le  peu 
de  feiine  que  le  éonseil  supérieur  avait  rassemblé  avant  mon  ar- 
rivée comme  une  provision  précieuse  pour  la  subsistance  de  l'Ile; 
au  moyen  de  ce  secours,  il  remirent  à  la  mer  ;  je  me  servis  en- 
suite des  équipages  des  vaisseaux  qui  étaient  vpîtus  avec  moi  à 
l'Ile-de-France,  pour  armer  quelques  bâtiments  que  j'envoyai  en 
traite  à  Madagascar. 


*  La  data  da  la  cofnmteioa  ••!  du  6  mar«  1746. 


m 


BBVOB  MARinilB  ET  OMLOKIALE. 


Je  me  trouvai  en  état,  par  ces  arrangements  pris,  au  quart 
d'heure  de  recevoir  et  de  ravitailter  les  dëbrb  de  l'escadre  de 
M.  de  La  Bourdonnais  de  retour  de  Madras. 

Un  travail  n'était  pas  fini  qu'il  s'en  présentait  quatre  autres  et 
toujours  dans  la  pénurie  de  ce  qui  nous  était  nécessaire.  Il  fallut 
penser  tout  de  suite  à  faire  [)arlir  M.  de  La  Bourdonnais,  avec  une 
escadre  de  quatre  gros  vaisseaux  et  une  frégate  dont  j'avais  ordre 
de  lui  laisser  le  conunandement  :  ces  navires  arrivèrent  en 
Europe  avec  leurs  cargaSsona,  et  j'expédiai  encore  un  sixième 
vaisseau  en  droiture  pour  Lorient.  Ce  qui  est  dit  id  en  quatre 
lignes,  me  coûta  un  travail  énorme,  on  ne  s'imagine  pas  aisé- 
ment tout  ce  qu'il  y  a  à  faire  pour  radouber,  gréér,  mj^ter,  armer 
et  charger  six  vaisseaux  à  la  fois,  dans  un  pays  court,  isolé,  et 
presque  sans  ressource. 

Le  départ  de  cette  escadre  diminua  la  consommation  de  nos 
vivres,  mais  elle  nous  priva  d'un  secours  bien  utile  :  TUe  se 
trouva  alors  si  dégarnie  de  monde,  que  si  deux  vaisseaux  enne- 
mis se  fussent  présentes  pour  l'attaquer,  peut-être  qu'ils  s'en 
seraient  rendus  les  m-iîtr'^^.  Cette  situation  me  fit  penser  îi  cher- 
cher les  moyens  de  suppléer  par  des  retranchements,  des  cou- 
pures et  des  batteries  au  peu  de  secours  que  nous  avions  pour 
nous  défendre.  Je  m'en  ouvris  h  quelqnes-uns  de  nos  meilleurs 
militaires  et  aux  principaux  habitants  sur  lesquels  la  cbarge  de 
ces  travaux  devait  tomber  le  plus  à  cause  des  noirs  qu*il  Mail 
qu'ils  fournissent  h  la  Compagnie,  n'en  ayant  pas  assez  pour  y 
suffire.  Les  uns  et  les  autres  reçurent  ma  proposition  avec  toute 
l'ardeur  et  la  bonne  volonté  possibles;  les  habitants  me  promirent 
de  s'y  prêter,  mais  ils  m'observèrent  en  même  temps  que  ce 
n'était  pas  assez  de  défendre  la  côte,  qu'il  fallait  encore  consi- 
dérer que  dans  le  cas  d'une  affaire,  étant  tous  obligés  de  se  pré^ 
senter  à  l'ennemi,  et  conséquemment  forcés  d'abandonner  leurs 
habitations,  il  était  nécessaire  de  chercher  dans  l'Ile  quelque 
endroit  sfir,  oi!i  leurs  femmes,  leurs  enfants  et  leurs  meillcura 
effets  pussent  être  à  couvert  de  tout  risque  :  ils  me  firent  là 
dessus  de  si  vives  instances,  et  il  était  si  essentiel  de  ne  pas  lais- 
ser ralentir  leur  zèle,  que  je  consentis  à  leur  demande  ;  je  m'en 
applaudis  bientôt,  par  le  bon  effet  qu'elle  produisit  lorsque  les 
Anglais  parurent.  Plus  pratiques  que  je  n'étais  alors  de  l'intérieur 
de  l'île,  les  habitants  me  servirent  de  guides  dans  ses  bois;  notre 
roule  nui  1  o  mena  à  un  poste  presque  inaccessible,  sur  le  haut  duquel 
il  se  trouva  une  superficie  assez  plate,  d'environ  mille  pas  géo- 
métriques, entourée  presque  de  tous  côtés  par  des  fossés  natu- 
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rels  ou  des  précipices  fie  80,  100,  et  jusqu'à  1  ')0  pieds  de  pro- 
fondeur à  pic  comme  une  muraille  :  on  ne  peut  cnlrer  dan*:  cette 
péninsule  que  par  une  langue  de  terre  d'un  tiers  de  lieue  de 
large  qu'une  simple  rcdoutie  peut  fermer  et  rendre  ce  poste 
Inattaquable,  n*éta&t  pas  possible  d'y  conduire  de  TartiQérie. 

Les  habiUDls  forant  si  satisfaits  de  leur  découverte,  qu'ils 
commencèrent  de  se  cotiser  tous  pour  me  fournir  partie  de  leurs 
noirs;  j'en  distribuai  quelques  uns  sur  cet  endroit  qu'ils  nom- 
mère  le  Réduit,  et  j'employai  le  pins  grand  nombre  à  la  cons- 
truction de  plusieurs  batteries  tant  au  vent  que  sous  le  vent  de 
rile,  auxquelles  la  colonie  a  dix  son  salut.  Mais  les  ennemis  du 
bien  et  de  la  réforme  que  j'avais  commencée  dans  l'Ile,  en  con- 
séquence des  ordres  de  la  Compagnie,  jaloux  de  Taideur  avec  la- 
quelle on  se  i>ortaità  suivre  ces  travaux,  qui  ne  pouvaient  que 
m'^  faire  un  honneur  infini  auprès  de  la  Compagnie  et  augmen- 
ter sa  confiance,  firent  tous  leurs  efforts  pour  détourner  les  habi- 
tants de  continuer  à  fournir  leurs  nègres,  sur  le  prétexte  que  la 
Compagnie  ne  leur  saurait  pas  plus  de  gré,  de  laisser  dépérir 
leurs  habitalions  et  de  se  ruiner  pour  elle;  leur  bonne  volonté 
oommenga  de  s'affaiblir,  on  en  vint  ensuite  aux  murmures,  et  peu 
de  temps  après,  à  dire  ouvertement  qu'ils  n'étaient  pas  obligés  de 
se  ruiner  pour  la  Compagnie,  que  c'était  elle  et  non  les  habitants 
que  l'on  chasserait  de  l'île.  Ces  discours  séditieux,  qui  ont  rare- 
ment des  suites  lorsqu'on  sait  y  remédier  à  propos,  m'obligèrent 
dé  les  forcer  tous  d'autorité  à  fournir  leurs  nègres  :  les  mal  in- 
tentionnés, surplis  de  ma  fermeté,  n'eurent  plus  de  ressources 
que  dans  les  différents  prétextes  qu'Us  ne  cessaient  d'imaginer 
pour  traîner  le  travail  en  longueur,  ce  qui  n*emp6cha  pas  qu'il 
De  fût  achevé  à  temps. 

Le  soin  de  mettre  l'Ile  en  état  de  défense  et  de  la  munir  pour 
recevoir  les  escadres  que  la  Compagnie  m'annonçait,  n'était  pas 
le  seul  dont  j'étais  occupé  ;  M.  Dupleix  me  mandait  par  plusieurs 
de  ses  lettres  qu'il  manquait  généralement  de  tout,  qu'il  était 
sans  vivres,  sans  aigent  et  avec  tiis-peu  de  troupes,  qu'il 
ne  pouvait  désonnais  recevoir  de  secours  que  de  moi ,  pour' 
empêcher  que  les  ennemis  se  rendissent  les  maîtres  de  Pondi- 
chéry.  De  la  manière  dont  il  me  dépeignit  son  état,  je  craignis 
qu'il  ne  succombât  h  leurs  premiers  elTorls  ;  cependant,  j'avais 
des  ordres  exprès  de  la  Compagnie  de  ne  faire  sortir  aucun  vais- 
seau des  tics,  que  les  différentes  escadres  qu'elle  me  promettait 
d'Europe  ne  me  fiassent  arrivées  :  je  savais  que  celle  du  vice- 
amiral  Boscawen  était  partie  d'Angleterre,  le  29  du  mois  de  no-« 
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vembre  1767.  Ces  forces  avaient  jeté  l'alarme  dans  tons  nos  éta- 
blissements, ce  qui  m'engageaitâ'autantplusànepas  me  dégarnir 
de  oeUes  que  j'avais  pour  la  défense  des  fies  ;  ces  réflexions  me 

travaillaient  Jbîeaucoup,  mais  toujours  occupé  des  moyens  de  se- 
courir Pondichéry  comme  l'objet  le  plus  important,  je  combinai 
la  route  qtin  l'amiral  Boscawen  devait  faire,  je  comptai  tout  le 
temps  qu'il  pouvait  employer  dans  sa  navif^ation,  et  je  trouvai 
par  mes  calculs  qu'eu  faisant  partir  diligemment  une  escadre 
pour  porter  à  M.  Dupidx  tout  œ  qui  lui  était  nécessaire,  elle 
pouvait  encoito  prévenir  l'arrivée  des  Anglais  à  Pondichéry. 

Après  m 'être  assuré  de  ma  supputation,  autant  qu'il  est  possir 
ble  de  prévenir  l'avenir,  j'écrivis  à  la  Compagnie  ce  que  j'avais 
pfnsé  et  ce  que  j'allais  faire  contre  ses  ordres,  ne  doutant  pas 
(jt!  a  ma  place  elle  n'agit  de  même  ;  je  l'informai  de  l'armement 
que  je  préparais,  d'une  escadre  de  six  grands  vaisseaux  armés 
en  guerre,  et  de  deux  frégates,  sur  lesquels  je  fis  charger  trois 
millions  d'espèces,  des  vivres,  des  mtmitions  de  guerre  pour 
avitailler  Pondichéry  et  quatre  cent  cinquante  hommes  de  troupes: 
la  justes'^odi!  projet,  la  combinaison  de  la  marche  du  vice-amiral 
Boscawen,  que  la  Trovidence  m'avait  fait  suivre  pas  à  pas,  et  de 
la  môme  manière  que  l'on  savait  alors  en  Europe  qu'il  l'avait  faite, 
surprirent  les  ministres  encore  vivants  aujourd'hui,  Dieu  merciy  et 
toute  la  Compagnie:  ma  conduite  fut  aussi  a[^Iaudie  qu'elle 
consterna  les  ennemis  ;  on  n'attendit  pas  d'apprendre  l'arrivée 
de  ce  secours  à  Pondichéry  pour  dire  qu'on  n»»  cmi^i^nait  plus 
rien  pour  cette  place  ;  la  Compagnie,  les  actionnaires  et  le  ptû)Uc 
s'en  félicitaient  réciproquement. 

L'escadre  ainsi  annoncée  partit  le  24  avril  sous  le  commande- 
ment de  M.  Bouvet  K  Elle  se  rendit  &  la  côte  de  Goromandel 
heureusement,  où  elle  trouva  Tescadre  de  l'amiral  Griffin,  plus 
nombreuse  que  la  sienne,  mais  M.  Bouvet  lui  donna  le  change 
par  une  manœuvre  admirable,  qui  ne  permit  pas  à  cet  amiral 
de  le  joindre,  il  mit  à  terre  tout  ce  qu'il  avait  chargé  pour  Pon- 
dichéry, dont  la  situation  cliangea  entièrement  de  face  :  ce  que 
j*en  pourrais  dire  n'égalerait  pas  ce  que  M.  Dupleix  en  écrivit  au 
mmistre  et  à  la  Compagnie,  j'y  renvoie  l*auteur  du  mémoire. 


<  Jean-Bapùdto-Charlcâ  Bouvet  dâLoxiâr,  anobli  ea  1174,  arait  comoieucû 
à  naviguer  en  iTSS  sur  \e*  vaisceant  do  Saint-Halo,  et  il  élail  entrâ 
neuf  ans  après  dans  h  marino  de  la  Compa{|;nio  dos  Indosi,  —  où  il  fut  jugé 
plas  tard  comme  le  pltu  grand  homme  do  mer  et  son  meilleur  manœuvrier. 
— ^  U  «Tillmitft  «D  ITSB  pw  sa  déeouverta  des  mecs  amicales. 
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M.  Bouvet  ayaiil  rempli  sa  mission  à  la  cùtc  mil  à  la  voile  pour 
son  retour,  et  il  arriva  heureosomeni  à  rUe-de-Fraooe. 

Le  ComiMgDie  ne  fut  pas  plus  tôt  tranquille  sur  le  sort  de 
cette  place,  qu'elle  entra  dans  la  plus  grande  inquiétude  pour 

ses  îîes  ;  elle  apprît,  h  n'en  pas  douter,  que  l'amiral  Boscawen,  au 
contraire  de  ce  qu'elle  m'avait  expressément  écrit,  mais  je 
n'avais  pas  encore  reçu  sa  lettre,  devait  nous  attaquer  avant  de 
se  présenter  à  la  côte  de  Coromandel  :  on  peut  voir  dans  les 
registres  de  la  Ck)mpagnie  quelles  furent  alors  ses  àlannes  et  la 
crainte  qu'elle  eut  de  perdre  ses  Iles. 

Dans  l'intervalle  du  départ  de  M.  Bouvet  à  celui  de  son  retour 
h  r Ile-de-France,  je  redoublai  mes  soins  et  mes  attentions  pour 
les  travaux  des  batteries;  je  fis  toutes  mes  dispositions,  pour 
nous  trouver  prêts  en  cas  d'attaque;  un  chacun  apprit  à  se 
trouver  à  son  poste,  à  tenir  ses  armes  en  état,  et  à  répondre  aux 
alarmes.  Le  vaisseau  YAldde  nous  étant  arrivé  le  premier  juillet, 
donna  encore  du  courage  à  notre  monde;  enfin,  le  k  juillet  1748, 
l'amiral  Boscawen  parut  avec  une  escadre  de  trente-quntre  vais- 
seaux dont  six  restèrent  au  vent  de  l'île  et  les  \  ingt-huit  autres 
vinrent  mouiller  devant  la  baiedes  Tortues,  en  aussi  bon  ordre  que 
s'ils  avaieuieu  de  nos  pilotes  dans  leurs  bords  pour  les  manœuvres. 
Je  ne  crois  pas  querauteur  du  mémoire  veuille  m'obliger  de  Finfor- 
mer  de  quelle  manière  je  mesuis  comporté  devantlesennemis;  tant 
de  gens  y  étaient  présents  qu'il  peut  s'adresser  à  eux  pour  s'en 
instruire  ;  je  ne  récuse  Ih-dessus  le  témoignage  de  personne  : 
quant  à  ce  qui  regarde  les  habitants,  je  dois  dire  fiu'iis  se  por- 
tèrent tous  à  leurs  postes,  avec  toute  la  bonne  volonté  et  le 
courage  possible;  je  dois  la  même  justice  à  tous  ceux  qui  étaient 
chargés  delà  défense  des  batteries  et  des  endroits  de  descente  : 
Je  ne  parlerai  pas  des  officiers,  dont  le  partage  est  de  se  distin- 
guer partout  où  ils  sont  placés.  L'ennemi  fit  inutilement  des  feintes 
et  des  tentatives  pour  mettre  à  terre  ;  la  côte  était  si  bien  pré- 
parée à  le  recevoir,  qu'il  n'osa  rien  entreprendre  de  sérieux  ;  il 
nous  tira  seulement  quelques  coups  de  canon  de  temps  à  autre, 
mais,  avant  son  départ,  il  honora  la  colonie  pendant  deux  heures 
d'une  salve  générale  du  canon  de  tous  ses  vaisseaux,  dont  nous 
ne  reçûmes  pas  le^oindre  mal  :  il  avait  paru  le  k  du  mois  de 
juillet,  il  en  partit  le  9  pour  aller  à  Pondichéry. 

Débarrassé  de  ce  voisinage,  et  ne  doutant  pas  que  l'escadre 
de  l'amiral  Boscawen  ne  se  joignit  à  celle  de  l'amiral  Griffin,  que 
je  savais  être  à  la  côte  de  Coromandel,  pour  attaquer  ensemble 
Pondichéry,  je  travaillai  à  faire  un  second  armement  pour  le  se- 
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courir;  j'avais  six  gros  navires  dans  le  port  qui  dévoraient  l'iie  par 
la  consommation  de  ses  vi\Tes  sans  lui  être  d'aucune  utilité;  j'y 
réussis  et  ils  partirent,  non  sans  peine;  ils  arrivèrent  à  Pon- 
dichéry,  ofi  ils  apprirent  la  levée  du  siège  de  celte  place,  et  que 
la  paix  avait  été  faite  en  l'Europe,  ce  qui  les  obligea,  après 
bien  des  escales,  à  faire  leur  retour  en  France. 

Cette  paix  conclue  en  Europe  me  faisait  espérer  de  pouvoir 
enfin  me  livrer  tout  entier  à  la  réforme  des  Oes  et  aux  opérations 
nécessaires  pour  établir  solidement  et  utilement  ces  deux  colo- 
nies; la  tranquillité  de  la  paix  et  l'aisance  des  habitants  qui  en 
est  ordinairement  la  suite,  sont  des  circonstances  presque  néces- 
saires pour  l'exécution  de  pareils  projets  :  niaiiieuieu^^einent  les 
troubles  de  l'Inde  ont  succédé  immédiatement  à  la  guerre  d'Eu- 
rope, et  je  me  suis  vu  oUîgé  de  fournir  aux  Indn  encore  de 
nouveaux  secours  d'autant  plus  difficiles,  que  les  lies,  mal  pour- 
vues dans  tous  les  temps,  avaient  été  épuisées  parles  opérations 
forcées  de  la  guerre:  j'ai  pourtant  fourni  ces  secours,  les  circon- 
stances dans  lesquelles  Ils  sont  arrivés  les  ont  rendus  encore 
plus  importants,  et,  si  on  veut  juger  de  leur  utilité,  il  n'y  a  qu'à 
consulter  les  lettres  que  la  Compagnie  et  H.  Dupieix  m'ont 
écrites,  chacun  de  leur  côté,  pour  approuver  ma  conduite  ;  je  me 
flatte  qu*on  pourra  par-là  connaître  en  même  temps  l'importance 
de  ces  colonies,  et  les  services  que  j'ai  eu  le  bonheur  d'y 
rendre  à  la  Compagnie  dans  le  cours  de  mon  administration. 

Je  craindrais  de  manquer  à  la  satisfaction  que  je  me  suis  pro- 
posé de  éomee  ï  l'auteur  du  mémoire  qui  a  demandé  d'ètra  in- 
struit de  ce  que  j'ai  fait  pour  le  bien  intérieur  de  la  colonie,  si, 
après  avoir  mis  sous  ses  yeux  mes  attentions,  mes  veilles  et  le 
salut  des  deux  îles,  je  ne  lui  faisais  pas  une  courte  description  de 
l'état  où  je  les  ai  trouvées  et  de  celui  où  elles  sont  actuellement. 

Je  fus  extrêmement  surpris,  en  arrivant  à  l'Ile-de-France,  d'y 
voir  beaucoup  moins  de  colons  que  de^  geus  de  tout  état,  occu- 
pés entre  eux  d'un  brocanlage  sordide,  d'un  trafic  fllldte,  tant 
intérieur  qu'au  dehors,  de  diverses  marchandises  sauvées  par  la 
fraude  ;  on  n'y  avait  point  d'autre  industrie  ;  je  n*ose  presque 
dire,  par  respect  pour  la  Compagnie,  que  son  nom  y  était  à  peine 
connu;  ceux  qui  croyaient  avoir  des  idées  plus  justes  d<;  sa  con- 
stitution, ne  la  regardaient  que  coirmie  un  établissement  poli- 
tique pour  donner  lieu  aux  plus  liabiles  de  s'enriclur;  de  là, 
l'oubli  des  vrais  intérêts,  rin<àfféraice  pour  ra^riculture,  l'éld- 
gnement  du  travail,  à  la  place  des  soins,  des  attentions,  qui  sont 
le  partage  du  citoyen,  et  qui  forment  les  bonnes  colonnies.  Tel 


Digitized  by  Google 


PIERRB  DAVID  ET  LA  OOHPACNIE  015  INDES.  4^ 

était  l'esprit  qui  régnait  dana  les  ilcs,  lorsque  j'y  suis  arrivé  ;  la 
fermeté,  reocoaragement,  Texeo^ple  que  je  leur  ai  donné  ont 
msensiblement  bamù  ce  désordre  et  fait  place  à  des  sentiments 

qui  ont  changé  les  premiers  pn'ju^'cs  de  leurs  anciens  habitants; 
mais  qui  peut  se  représenter  les  difficultés  que  j'y  ai  rencontrées, 
les  contradictions,  les  murmures,  l'inimndversion  générale  de 
presque  tous  les  particuliers,  accoutumes  ;i  ne  rien  faire,  ou  à 
vivre  aux  dépens  de  la  Compagnie  •  ?  Après  leur  avoir  ôté  tous  les 
moyens  de  continuer  leurs  commerces  illicites,  je  me  donnai 
tous  les  soins  possibles  pour  les  amener  à  leurs  véritables  inté- 
réts»  et  les  porter  au  trav  ail  ;  le  temps,  l'exemple  et  la  persua- 
sion en  sont  venus  à  bout;  ils  ont  embrassé  les  cultures  pour 
lesqelles  ils  ont  plus  de  facilité  ou  d'inclination;  ce  changement 
a  augmenté  le  produit  et  la  force  des  difft'rents  quartiers  :  on  n'y 
compte  plus  son  bien-être  que  par  le  reveau  qu'un  chacun  retire 
de  son  tanain;  il  ne  s*ea  fdt  plus  de  trafic  comme  d-devant, 
on  las  cultive,  on  s'y  attache;  aussi  voit-on  les  récoltes  en  tout 
genre  devenir  abondantes;  celle  du  blé,  que  les  ouragans  rendent 
la  moins  certaine,  m'a  permis  cependant,  dans  la  dernière  pierre, 
d'en  faire  passer  deux  cargaisons  à  Foiulichery  et  de  demander 
à  la  Compagnie  la  moitié  moins  de  farine  qu'elle  n'avait  cou- 
tume de  nous  en  envoyer. 

La  Compagnie  a  raçu  les  édiantiSons  de  soie  que  deux  ou 
trois  habitanis*  ont  commencé  de  cultiver;  cette  épreuve  a  dis- 
posé d'autres  colons  à  les  imiter  ;  ainsi  l'on  peut  espérer  qu*à 
mesure  que  les  liesse  peupleront,  cet  objet  deviendra  très-inté- 


t-Luzier-Bouvet,  qui  romplaça  David,  tenait  à  peu  près  h  minho  langage 
4an$  une  lettre  du  31  août  1753  adrettie  à  la  Compagnie:  «Quand  oQ 
consiilùri'  do  [irr'S  la  oonstilalion  do  colle  colonie,  les  ni'>y<?ns  qui  ont  ron- 
coaru  à  la  former  dans  ses  commuoccmeDs,  dani  ses  progrès,  ceux  a 
employer  dans  la  niite;  quand  on  considère  ensuite  cette  isia  par  rapport 
au  commerce  de  la  Compagnie  comme  port,  comme  rcllche  et  qu'on  joint 
à  ces  deux  points  de  vue  les  événemeus  de  paix «l  de  guerte,  les  uiutatious 
des  eliefs  et  antres  ineidens,  il  semble  que  les  abns  sont  ici  comme  na- 
turels aux  affaires  et  doivent  nallro  soin  If  >  pa>,  et  il  n'cît  pas  difficile  de 
conclure  que,  sans  ime  vigilance  coulinuelie  et  uno  autorité  invincible,  ils 
se  renoQvelleront  aussitôt  qu'ils  seront  détroits.  » 

«  Le  sieur  do  Lannx  s'occupa  le  prciiii  r  avec  succès  de  l'Mu -atioii  des 
vers  &  soie,  et  les  éclianlillons  do  ce  produit  qu'il  envoya  ainsi  que  le  sieur 
desBlotliëres  furent  trouvés  beaux(1750).— 1^  Compagnîefit  alors  passrr,tant 
pour  la  culture  des  mûriers  que  pour  le  tirage  de  la  soie,  plusieurs  hommes 
som  la  condnite  d'un  !<ieur  Germain,  qiû  devait  avoir  l'inspection  de  ces 
travaux  sous  les  ordres  de  David. 
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ressant:  la  soie  de  ces  écliantillonâ  qui  pesaient  dix  livres,  a  été 
trouvée  très-belle.  11  y  a  actuellement,  tant  h  l*De-de-Franoe^ 
qu'à  Bourbon,  plus  de  deux  cent  mille  pieds  de  mûriers  nou- 
vellement plantés. 

Les  plants  de  cannclliers  se  multiplient  de  jour  en  jour;  le 
coton  promet  tout  ce  qu'on  en  peut  espérer  ;  je  continue  à  in'at- 
tacher  à  celle  culture.  f|up  la  colonie  doit  particulièrement  à  mes 
soins;  plusieurs  iiabiiauis  en  cullivuiii  aussi  de  leur  cèté.  J'en 
regarde  le  succès  comme  certain. 

La  Compagnie  a  reçu  par  les  vaisseaux  de  cette  année  une 
montre  de  ^00  livres  d'indigo  ^  provenant  d'un  de  mes  pre- 
miers essais,  qui  a  été  trouvé  do  toute  beauté  :  lorsque  les 
lies  auront  acquis  plus  de  force,  cet  effet  formera  un  de  leurs 
meilleurs  produits. 

Les  mines  de  fer  découvertes  pendant  ma  gestion  donnent 
encore  de  très-grandes  espérances;  cet  objet  est  extrêmement 
important.  Il  n'y  a  pas,  après  le  coton,  une  meilleure  mardian- 
dise  pour  le  commerce  de  la  Compagnie  dans  l'Inde. 

Le  nombre  des  bestiaux  s'est  accru ,  mais  il  augmentera  infi- 
niment plus,  ainsi  que  les  pâturages,  jionrvu  que  !a  Torapagnie 
fasse  passer  dos  noirs  dans  les  lies  :  sans  ce  secours,  on  pourra 
dire  ou  penser  tout  ce  qu'on  voudra,  mais  on  n'avancera  sur 
rien  ;  il  en  fendrait  actuellement,  pour  le  service  particulier  de 
la  Compagnie,  le  double  de  ce  qu'elle  en  a,  et  il  en  manque 
trois  ou  quatre  fois  autant  aux  colons. 

Je  ne  compte  pas  depuis  (juol  temps  la  Compacrni':'  possède 
rilc-de-France ,  je  prouverai  seulement  à  qui  voudra  me  faire 
l'honrieur  de  m'entendre  qu'on  ne  doit  la  regarder  comme  une 
cuionie  que  depuis  17  jU.  Elle  ne  le  serait  pas  encore,  si  je  n'a- 
vais pas  eu  le  bonheur  de  porter  ses  habitants  à  changer  leur 
façon  de  penser  ;  je  n'aurais  fait  que  cela  pour  la  Compagnie  que 


<  Le  sieur  Calvair  parait  avoir  été  celai  qui  avait  commencé  une  iadi« 
goterie  &  nie  BonrboQ  (1749).  Ceux  qui  à  l'Ilo-de-Franco  eurent  alors  les 
ptus  iniporlafites  étaient  les  sieurs  comte  de  Rostaing^Mpltaine  d'artillerie, 

et  Gilli's  Hermans,  ïes  mômes  qui  exploii«"rcnt  les  mines  de  forges.  Il  est 
à  remarquer  que  David  ne  parle  pas  Je  suca  iios  daus  >ou  mémuiro  ;  cepen- 
dant il  y  en  avait  une  à  l'Ile-de-France,  dirigée  par  le  siear  Vigoureux, 
qui  l'avait  acquise  de  I.a  Dourdonnais.  —  Quant  â  Bourbon,  M,  de  Beaulicu, 
habitant  du  quartier  Suuu-lit^rioit,  était,  au  dire  M.  BelUor,  aQciea 
commandant  du  l'ilc,  le  seul  qui  se  fût  eoeore  appliijQi  4  cet  objet.  «  J'ai 
ouï  dire,  écrivait-il,  qu'il  y  a  li'  n  croire  que  cette  entreprise  aura  dU 
succès.  Ce  que  je  Sfais  c'est     il  vend  du  sucre  16  s.  qui  est  beau.  > 
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je  croirais  r.?voir  infiniment  bien  servie.  Je  finis  en  observant 
qu'il  est  plus  temps  que  jamais  de  favoriser  ses  produits  et  de  se 
les  assurer  par  des  encouragennents  convenables,  surtout  en  y 
faisant  passer  des  noirs,  ainsi  que  Je  viens  de  le  dire.  Toutes  ses 
productions,  tous  ses  travaux,  tout  ce  qu'on  peut  attendra  de 
cette  colonie  en  dépendent  uni({uenient. 

Sa  sûreté  et  son  agrandissement  exigent  encore  qu'on  y  en- 
voie des  soldats,  dont  la  dépense  n'est  point  telle  qu'elle  se  pré- 
sente d'abord  en  ne  l'approfoivlis^nut  i)as  ;  on  la  trouvera  d'une 
très-médiocre  considération,  pour  peu  qu'on  la  compare  à  son 
utilité.  Llle  de  Bourbon,  susceptible  des  mêmes  cultuies  que 
l'Ile-de-France,  a  aussi  les  mêmes  besoins;  son  fonds  est  meil- 
leur à  quelques  égards  ;  les  commodités  de  la  vie  y  sont  plus 
abondantes  et  moins  chères;  mais  l'indolence  et  la  paresse  de 
ses  habitmts,  en  général ,  rendront  ses  progrès  plus  lents. 
Comme  elle  n'a  point  de  ports,  elle  est  nécessairement  moins 
fréquentée  :  ce  désavantage  la  tient  dans  une  sorte  de  soli- 
tude, qui  semble  avoir  émoussé  l'activité  de  ses  colons  pour  le 
travail. 

Cette  île  étant  établie  depuis  longtemps  est  considérablement 
plus  peupli^e  ^  que  l'Ile-de-France;  elle  a  fourni  beaucoup  de 
secours  pendant  la  dernière  guerre,  tant  en  hommes  qu'en  vi- 
vres ;  la  Compagnie  pourra  en  tirer  avec  le  temps  des  gens  de 
mer  qui  lui  seront  tr^précieox.  Le  produit  du  café  de  cette  Hé 
lui  fiiit  un  fond  capable  de  couvrir  ses  dépenses;  pour  peu 
qu'elle  ajoute  à  ce  revenu  ([ueîques  nouvelles  cultures,  surtout 
celle  du  coton,  elle  se  rendra  créditrioe  dans  son  compte  courant 
avec  la  Compagnie.  » 


«  CeUfttleciaf,  m  178*,  complaît  7,295.  blams.  777  noir,-;  liljn-i  et  ;U,rj75 
esclaves,  n'avait  alors,  d'après  un  mémoire  de  Lo/uu-Ij  juvel,  ilaté  liu  9  mars 
4151,  qae  3,000  blancs  et  1,200  nègres.  —  La  pupulaiion  de  Bonrboo  avait 
souffert  Iimnconp  de  !.i  pi'tite  vn-nl  -,  qui,  intro  iniie  en  1729  par  une  traite 
d'iodteiis,  sur  le  vaisseau  qna  comaiandaii  M.  de  La  Garde,  sévissait  encore 
«11743.  — La  partie  de  rEst  avait  été  pen  afaigée,  mais  le  fléaa  avait 
itdDt  des  fnmillos  ontii^r.T,  surtout  au  qmrtior  S  -Jul-Paul.  —  Suivant  le 
eurtOavelu,  elle  eoleva,  dans  celte  période  de  tci^p^t  plus  de  1,^  iiommes 
Mnl  lilms  qu'eMlaves,  et  «a  aneien  eommandaiit  de  nie,  M.  BeiUer, 
rappelant  ces  jours  do  malheur,  faisait  rcmarqunr  qu'il  y  avait  alors  peu 
d'hommes  au-dessous  de  5  pieds  6  pouces,  el  que  i)eauconp  avaient  jusqu'à 
6  picdi,  toQi  étaient  robastea  et  parlaitMnaiitliieDfKlls,  écrifait^il  an  1790* 
Lm  fenimei  Aaiant  également  irè»grandei  «t  trèf-bien  fûtes. 
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IbtaUl»  lumde  in  ïàuêl,  houvwmu  doconUMits.  —  Rap^K  oItM  mr  Im 

traversée  du  mooitor  Miantonotnoh,  de  New-York  à  Portsmonth. — Arri- 
Tée  du  monitor  JUonadnock  à  San-Francisco.  —  Essai  do  la  frégate  cui- 
rassée Bellerophon.  —  Honitors  suédois.  —  Chala  paraguayenne.  — 
PofMtegoA'vû  canon  d«  80  eentiiiiAlras  anx  États-Unis. 


Bataille  naoale  de  Lma*  —  Le  Times  a  reçu  de  THeste  et 
d*Ano6ii0  de  nouveaux  détails  sur  la  bataille  navale  de  Lissa.  Bn 
voici  quelques-uns  qui  nous  ont  paru  dignes  d'intérêt  : 

«Ttleste,  IS  août  IMS. 

«  ...Cestenvainqueronchercheraitsurles  navires  autrichiens 
des  plaques*ée  cuirasse  percées  par  les  boulets  de  300  livres  (136^) 
dont  on  connaît  pourtant  la  force  de  pénétration,  et  il  faut  y  re- 
garder de  près  pour  apercevoir  sur  les  murailles  quelques  mar- 
ques de  boulets  et  d'obus.  «Le  Don-Juan  en  a  deux  h  bâbord,  et 
«  le  Dalmat  a  le  coin  d'une  plaque  brisée,  ;iinsi  que  plusieurs 
€  marques  d'obus.  On  en  trouve  encore  qucliiues  autres  et 
€  là  dans  l'escadre.  »  Telle  est  la  réponse  du  comte  Kilman- 
segge,  qui  m'a  fait  visiter  la  flotte  hier.  Le  capitaine  d'une  autre 
canonnière  m*a  dit  que,  se  trouvant  à  environ  400  yards  d*un 
navire  cuirassé  dont  les  projectiles  frappaient  Teau  près  de 
lui,  et  traversaient  le  grccmcnt  du  navire  sans  le  loucher, 
il  se  demandait  si  c'élait  s  raimeiit  là  nue  bataille  sérieuse...  Le 
iail  est  que  1^  navires  de  ïegethoff  n'ont  presque  pas  été  tou- 
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chés,  et  qu'après  le  Kaiser,  c'est  la  frégate  a  mira  le  qui  a  le  plus 
souffert  dans  ses  attaques  contre  les  murailles  en  fer  de  ses  ad- 
versaires. Aucune  plaque  n'a  été  percée,  bien  que  l'épaisseur  du 
lier  ne  soit  que  de  0*^12;  à  Texceplioo  d'im  «ngle  de  plaque 
écorné  sur  le  Dalmai^  aucune  n'a  craquée,  el  Ton  n  petoe  à 
croire  que  ces  frégates  cuirassées  et  ces  navires  en  bois  ont  été 
pendant  deux  heures  sous  un  feu  aussi  vif... 

«  Dès  le  début  de  l'action,  lorsque  la  l"  division  autrichienne 
eut  traversé  la  ligne  ennemie,  deux  cuirassés  italiens,  dont  Tua 
était  le  Be^ItaUa,  dépassa  les  fi*égate8  pour  attaquer  la  petite 
flottille  de  canonnières.  Ces  dernières  étaient  tellement  envelop- 
pées de  fumée  qu'U  leur  eût  été  impossible  de  rien  voir  pour  éviter 
l'attaque,  et  que  plusieurs  eussent  infailliblement  été  perdiîes  si 
les  lourdes  frégates  s'étaient  lancées  au  milieu  de  leur  groupe. 
Mais  deux  d'entre  elles,  le  Dafmal  et  le  Velebich,  aperçurent 
l'ennemi,  et  manœuvrèrent  courageusement  de  façon  à  attirer 
sur  elles  l'attention  des  deux  navires  cuirassés.  Geux*ci  se  mirent 
à  leur  poursuite  et  se  trouvèrent  ainsi  attirés  en  arrière  de  toute 
la  colonne.  Après  avoir  fait  bien  des  manoeuvres  et  des  détours, 
employant  leur  artillerie  quand  elles  le  pouvaient,  ellos  furent 
aperçues  par  l'amiral  qui  vit  leur  danger,  et  envoya  deux  cui- 
rassés à  leur  secours. 

c  Ge  doit  être  peu  de  temps  après  cet  épisode  que  VArehidm- 
Mttx  et  le  se  trouvèrent  Q5te  à  côte.  Le  Ma»  était 

un  peu  en  avant,  et  le  capitaine  Stemegg,  voyant  que  son  feu 
de  bordée  ne  faisait  qu'égratigner  son  antagoniste,  enlevant  une 
plaque  par-ci  par-là,  sans  réussir  à  le  couler,  se  décida  à  le  frap- 
per avec  sa  proue.  Prompt  à  olmr  à  son  gouvernail,  le  grand 
navire  mit  le  cap  sur  le  Hc-il  Haiiii.  Deux  voies  étaient  alors 
ouvertes  h  celui-ci  :  se  détourner  un  peu  du  Max^  de  &çon  à 
rendre  la  marche  des  deux  navire  à  peu  près  parallèle,  et  affai- 
blir ainsi  la  force  du  choc,  ou  bien  au  contraire  se  diriger  vers 
le  Max,  et  essayer  lequel  des  deux  na^•^res  frapperait  le  meilleur 
coup.  Malheureusement  le  lk-d'lta(ia  ne  choisit  ni  l'une  ni  l'au- 
tre de  ces  deux  voies  ;  il  hésita,  stoppa,  et  chercha  à  éviter  le 
choc  en  marchant  en  arrière.  A  peine  commençait-il  à  reculer 
lentement,  que  le  Max  le  frappa.  Le  choc  fiit  si  violent,  que  les 
deux  bâtiments  fureut  aoidevés  en'  même  temps  :  puis  le  RS' 
dltalia  se  pencha  du  côté  opposé,  exposant  ainsi  davantage  à 
son  adversaire  la  partie  de  ses  œuvres  yh  o<  T>on  cuirassées;  le 
Max,  qui  le  dominait  de  toute  sa  hauteur,  redescendit  sur  lui  de 
tout  son  poidp,  écrasant  plaques,  matelas  du  boia  «t  memi>rui-e. 
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D'après  lamesure  des  marques  l.iissér  s  sur  l'avaiit  du  3/a.r.on  peut 
avancer  à  coup  sûr  que  le  trou  ouvert  dans  les  lianes  du  navire 
italien  n'avait  pas  moins  de  62  pieds  carrés.  Le  Ke-^lialia  resta 
pendant  un  instant  indmë  sur  un  angle  de  près  de  49  degrés,  et  le 
capitaine  du  Dalimt,  qui  était  ë  deux  encablures  du  côté  opposé 
au  }faXy  s'écria  :  «  O^el  mngnifique  pont  !  n  Mais  lorsque  le 
Max  se  dégagen.  le  He-d'Italia  s'inclina  lentement  du  cAlé  du 
Max.  et  s'emplit  si  vite,  qu'on  put  le  voir  distinctement  s'enfon- 
cer. Ce  n'était  pas  le  moment  de  prendre  une  montre  et  de  faire 
des  observations  scientifiques,  mais  les  personnes  qui  se  trou- 
vaient le  plus  près  idu  lieu  de  l'événement  m*ont  affirmé  que 
moins  de  deux  minutes  après  le  mouvement  de  recul  du  ^fnx, 
le  }fc-(l' Italin  sV>t;iit  incliné,  remf^li  d'enu.  redressé,  ot  cûTm 
enfoncé  par  l\-n  <mt  au  fond  de  l'Adriatique,  dans  'JOij  à  .>"(»  tiras- 
ses d'eau.  L'anurai  autnchien  cria  de  stopper  et  de  mettre  les 
embarcations  à  la  mer;  mais  deux  des  navires  cuirassés  ilaliens, 
s'avançaient  sur  lui,  et  son  capitaine  lut  fit  remarquer  qu'à  la 
vitesse  où  ils  approchaient,  il  était' impossible  de  descendre  les 
embarcations,  et  qtie  tout  délai  exposerait  le  navir-r  h  être  détruit. 
VElizaheth  fit  tout  son  possible  pour  sauver  le^  naufragés, 
jusqu'à  ce  qu'elle  fut  chassée  par  reiinemi.  Cet  ijorrible  spectacle 
a  telienittut  affecté  l'amiral  Tegethoff  qu'il  a  écrit  à  \  ienne  pour 
prier  le  gouvernement  de  proposer  qu'à  l'avenir,  dans  toute 
guerre  entre  peuples  civiiisës,  des  vapeurs  de  guerre  ou  des 
embarcations  soient  autorisés  à  porter  des  pavillons  blancs  et 
à  naviguer  au  milieu  des  combatuints  pour  sauver,  s'il  est  possible, 
les  victimes  de  ces  terribles  to'îrnois.., 

<  L'amiral  Tegethofi  avait  passé  une  grande  partie  de  la  nuit 
qui  précéda  la  bataille  à  en  peser  toutes  les  ciiances,  et  ses  pro- 
jets étaient  tellement  bien  connus  de  ses  capitaines  que  sa  mort 
n'aurait  produit  aucune  confusion  parmi  eux. 

tt  Le  capitaine  Moll  a  été  tué  d(s  le  commencement  de  l'ac- 
tion. Un  des  premiers  projectilfs  frajipa  la  j)laque  du  t'^léf^raphe 
qui  fut  lancée  à  sa  téte  et  lui  cmp'  »rla  la  moitié  du  crâne.  Le  capi- 
taine Kiuit  fut  tué  quelques  insiants  après  par  un  obus  (lai  iui 
brisa  le  corps  en  mille  monseaux  dont  un  alla  blesser  un  aspi- 
rant de  marine. 

<  Les  plus  grands  dégftts  causés  pendant  le  combat  par  un 
seul  projectile  soîit  ceux  produits  sur  le  Kaiser  par  un  obus  de 
300  livres  (136  kil.),  qui  éclata  en  tuant  20  hommes  et  avariant 
un  canon,  lin  autre  obus  enleva  la  bouche  d'un  canon  et  envoya 
quelques  éclats  à  l'intérieur.  Un  projectile  de  300  livres  (1 30  kii.)^ 
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frappa  l'avant  du  Don-Juan  et  traversa  les  deux  cùtés  du  na- 
vire; mais  il  ne  rencontra  qu'une  faible  résistance,  car  on  était 
lellrâient  pressé  de  se  procurer  des  navires  que  les  murailles  de 
ravantdu  Don-Juan,  destinées  d'abord  à  recevoir  im  blindage 
léger,  avaient  été  seulement  recouvertes  en  bois  pour  gagner  du 
temps.  T>e  navire  est  pourvu,  bien  entendu,  d'une  ceinture  en 
1er  (ie  il  '/o  à  5  pouces  (0™  12)  d  ep.usseur  à  la  li^ne  de  flottai- 
son. Les  parties  supérieures  ne  sont  blindées  que  légèrement 
pour  alléger  le  navire  eldindiiuer  les  mouvements  de  tangage.- 

«  On  ne  peut  tirer  aucune  conclusion,  quant  à  la  force  de  ré- 
sistance des  cuirasses  aux  gros  canons,  de  l'aspect  de  Tescadre 
autrichienne  après  cet  engagement,  car  les  quelques  projectiles 
qui  ont  louché  les  j)laques  sont  des  boulets  ronds  ou  des  ohm. 
Je  crois  avoir  recouim  la  marque  de  la  tête  particulière  des  obus 
Âruistrong  sur  la  muraille  du  Salamander^  qui  a  été  frappée  à 
deux  pieds  au-dessous  d*un  sabord  ;  le  projectile  a  fait  explosion, 
enfoncé  d'un  demi-pouce  {0<"  012)  une  plaque,  et  ébranlé  les 
boulons  des  deux  plaques  attenantes.  Ces  plaques  étaient  de 
fabrication  française,  de  12  d'ëpaisseur,  et  portaient  In  date 
de  1800. La  p. us  priifaiide  dépression  a  été  faite  sur  le  Dou~Juan 
par  un  boulet  sphérique  de  78  livres  (35^38),  je  crois,  car  on 
a  ramassé  un  grand  nombre  de  boulets  de  ce  calibre.  L'em- 
preinte était  entourée  d'un  bourrelet  de  métal  produit  par  l'en- 
foncement de  la  plaque;  mais  il  n'y  avait  aucune  craqûre 
dans  la  plaque  ni  aucune  nvari  '  dans  le  matelas  de  bois.  Le 
iioîi-Juftn  est  blindé  avec  des  plaques  fabriquéî^s  en  Styrie. 

a  On  avait  suspendu  des  câbles  en  chaîne  autour  et  entre  les 
sabords  des  iiavires  eu  bois,  mais  je  n'ai  pas  entendu  dire  que 
cette  pi  écauUon  ait  arrêté  un  seul  boulet  ni  môme  un  obus.  La 
distance,  à  laquelle  on  tirait  était  si  petite  que  les  obus  péné- 
traient cette  iaible  <fêfense  et  éclataient  à  l'intérieur. 

«  Un  officier,  à  qui  je  demandais  pourquoi  l'on  s'était  donné 
tant  de  peines  pour  si  peu  de  chose,  me  répondit  :  «  Cela  donne 
«  du  cœiu'  au  veiilre  aux  mécaniciens  et  leur  fait  croire  qu  ils 
«  sont  à  Tabfi.  »  Ce  système  donne  aussi  une  certaine  stabilité 
au  navire  ;  un  officiel  m*a  même  dit  qu*il.  comptait  essayer  de  . 
remplacer  une  partie  du  kst  dn  navire  par  une  ceinture  de  fer  h 
l'extérieur.  » 

De  Triesîe,  le  correspondant  du  Timfs  s"est  n'iidn  à  Ancône 
pour  visiter  i  i'scadre  ilalietme;  la  pliiyvîrt  des  renst'iguenients 
qu'il  a  recueillis  lui  ont  été  fournis  par  ic  iiejlcaaul  de  pavillon 
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«...  Les  Italiens  disent,  d'après  l'expérience  qu'ils  ont  ac- 
({uise  dans  tecombaty  que  les  navires  ne  doivent  pas  être  trop 
longs,  sans  cela  ils  sont  exposés  à  être  choqués,  sans  pouvoir 

choquer  eux-mêmes  ;  que  deux  petits  navires  cuirassés  armés 
de  gros  canons  valent  mi^nx  qu'un  seul  grand  navire;  si  l'un 
d'eux  est  coulé,  la  perle  est  inoins  grande:  qu'ils  doivent  être 
cuirassés  entièrement,  de  bout  en  bout  ;  qu'ils  doivent  avoir, 
autant  que  possible,  une  vitesse  uniforme,  de  làçon  à  pouvoir 
manoBuvrer  avec  ensemble. 

«  VÀffomlatore  était  armé  de  deux  canons  Armstrong  de 
300  livres  (l.'ifj  kil.);  les  autres  navires  ruirasst's  avaieîi?  cT^'-né- 
ralement  des  canons  h  Ame  lisse  qu'ils  aiijv'lloni  do  hu  nvres 
(36^28),  mais  (jui  sont  à  peu  près  égaux  aux  68  livres  1 30^ 8ii 
anglais  à  àme  lisse.  Le  reste  de  leur  armement  consistait  en 
canons  de  livres  (18^  égaux  aux  32  livres  (U^51)  an- 
glais, rayés  d*après  le  système  français,  et  lançant  deux  espèces 
de  projectiles  :  un  obus  léger  et  de  forme  allongée,  et  un  boulet 
long  et  lourd,  en  acier  et  à  tète  plate;  ce  dernier  est  considéré 
comme  exceptionnel  dans  l'armement. 

«  Four  l'obus,  la  charge  est  de  3  kilogr.  75,  et  pour,  le  boulet 
d'acier  de  7  kilog.  50.  L'approvisionnement  est  calculé  à  raison 
d*un  coup  à  boulet  d*acier  pour  25  coups  à  obus  ;  la  durée  d'un 
canon  est  évaluée  à  625  coups  d*obiis  à  la  charge  ordinaire,  ce 
qui  donnerait  25  coups  avec  boulets  d'acier  ;  mais,  dans  la  pra- 
tique, on  a  reconnu  qu'après  18  de  ces  coups,  la  pièce  commence 
à  se  détériorer. 

«  Tous  ces  canons  ont  été  fabriqués  en  Suède,  en  fonte  de 
qualité  supérieure,  et  sont  renforcés  eadérieurement  an 
moyen  de  frottes  en  acier  qui  entourent  la  culasse  ;  ainsi  ceci 
peut  donner  quelque  idée  de  la  faiblesse  inhérente  de  la  fonle 

pour  la  construction  des  canons,  même  lorsque,  comme  dans 
le  cas  ju  cscnt,  elle  est  si  dure  que  les  frottes  d'acier  extérieures 
se  séparent  avant  l'éclatement  de  la  pièce. 

«  Les  officiers  italiens  semblent  unanimes  à  déclarer  que  ces 
sortes  de  canons  ne  peuvent  résister  aux  fortes  cbai^ges  et  aux 
lourds  projectiles  ;  1m  hommes  en  ont  peur. 

«  Sur  quelques-uns  des  navires  cuirassés,  on  a  remplacé  les 
pièces  de  68  par  des  canons  Armstrong  de  150  ;  dans  le  dernier 
coml)at,  le  llc-d'Ualia,  la  Varese  et  le  i^oiei^tro  portaient  chacun 
deux  canons  de  15U  (68*). 

«  Il  est  fâcheux  pour  nous  que  les  équipages  aient  été  si  peu 
ex^cés  h  la  manœuvre  de  ces  gros  canons  et  qnlla  n'aient  pas 
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réussi  à  frapper  une  seule  plaque  autrichienne  avec  un  projectile 
Armstrong  ;  on  ne  peut  tirer  aucune  conclusion  de  ce  combat 
Ntaliveinent  à  l'effet  des  canons  rayés,  car  les  Italiens  disent 
qœ  leurs  canons  rayés  de  àO  livres  (cakbre  de  6  pouces  ou 
9^1b)  ne  conviennent  nullement  pour  les  fourds  projectiles 
en  acier  qui  basculent  sur  eux-mêmes  ?i  une  distance  de  500  ou 
600  yards  (457  à  5/i8  ™);  ceci  conrinne  If  dire  des  Autrichiens 
qui  assurent  que  ces  projectiles,  après  avoir  traversé  la  mu- 
raille d'un  navire  en  bois,  frappent,  par  leur  côté,  la  muraille 
opposée,  sans  faire  de  grands  dommages. 

<  Avant  dequitteroette  question  d'artillerie, je  peux  mentionner 
que  h's  Autrichiens,  aussi  bien  que  !es  Itnlifns,  sont  unanimes 
h  déclarer  que  l  effct  lu  choc  pst  Uf-s-ina  rtaiii,  <]m  rhnqu.* 
navire  doit  être  armé  de  [nèces  capables  do  percer  des  jilaques; 
et  qu'enfin  il  faut  essayer  de  tous  les  moyens  pour  accélérer  le 
chargement  et  la  manœuvre  de  ces  grosses  pièces,  car  la  rapi* 
dité  de  marche  des  navires  de  guerre  modernes  rend  la  rapidité 
de  l'artillerie  absolummit  indbpensable  pour  réussir  dans  un 
combat  naval  

«  Voici  le  nombre  des  coups  de  canon  tirés  pendant  le  combat 
par  les  navires  cuirassés  de  la  1'"  division,  sous  les  ordres 
directs  de  raroiral  Persano  : 

Re-J  llali  i   241  coups. 

Ke-di-rorlogallo.......   291  — 

Anoooa   t38  ~ 

Maria-Pia   189  — 

CasiellHÎ;mlo   284  — 

San-Martino   198  — 

Affbndatorc   Il  — 

'f  Les  fré^;ates  en  bois  dWlbini  n'ont  tiré  que  quelques  coups  à 
grande  distance  ;  on  ignore  le  nombre  de  coups  tirés  par  ia  di- 
vision  Vacca. 

«  La  manière  dont  les  Autrichiens  rende  ut  com()te  de  ia  perte 
du  Bê^ïtaUa  m*est  confirmée  par  ce  que  j'ai  appris  id.  Si  le 
navire  eût  marché  en  avant,  il  eût  pu  ae  sauver;  mais  son  capi- 
taine avait  calculé  que  le  âfojp  passerait  devant  le  Bê^'Italia,  si 

celui-ci  parx'enait  à  faire  machine  en  arrière  assez  vite.  Le 
malheureux  navire  ne  fut  pas  assez  prompt  et  reçut  le  choc 
étant  au  repos  ou  lorsqu'il  venait  à  peine  de  reculer.  Le  nombre 
des  hommes  sauvés  après  la  fin  du  combat  est  de  9  officiers  et 
de  159  hommes  qui,  avec  ceux  sauvés  par  les  Autrichiens  (36,  je 
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crois),  laissent  eDoore  plus  de  £00  bomiDes  qui  oat  été  noyés  ; 
230  ont  été  perdus  par  Texplosion  du  Paleslro,  n  y  a  eu  en 
outre,  sur  le  reste  de  l'escadre,  99  tués  ou  blessés,  ce  qui  iait  lu 

total  de  7'^0  environ. 

«  Ce  qui  a  causé  le  plus  d'accidents,  ce  sont  \q6  obus  qui,  en 
frappant  les  arrêtes  des  sabords,  cavoyaient  à  l'intérieur  une 
pluie  de  leurs  propres  éclats.  Sur  lii  Maria-Piat  7  hommes  ont 
été  mis  hors  de  combat  par  un  obus  qui  était  entré  par  ua  sa- 
bord ;  la  manièî'e  dont  la  partie  arrière  du  navire,  plus  faible 
que  l'avant,  a  été  niiilir.iitc;;  (la  cabine  du  capitaine  a  été  très 
endoniniagée)  montre  combien  le  résultat  eût  été  différent  sur 
un  navir.i  en  bois. 

«  Le  capitaine  du  Sun-Martim  a  eu  tous  seat;tïeLs  perdus  par 
réclatement  d*un  obus  ;  sur  VAncona  uo  grand  album  photogra- 
phique a  été  mis  en  pièces.  Deux  boulets  de  68  en  acier  ont 
percé  les  plaques  du  même  navire,  mais  ils  sont  restés  dans 
leur  trou,  et  ont  à  peine  dcf)!aci-  un  boulon  dans  le  matelas  de 
bois.  L'ean  n'a  pas  ponplré  d;ins  le  nanrfi. 

«  Un  olïicier  du  Principe-di-Cai  ujnano  m'a  dit  que  i<  s  iv)iiis 
construites  poiir  servir  de  poste  d'abservation  aux  commandants 
des  navires,  et  que  l*on  croyait  à  l'abri  de  tout  danger,  ne  ré- 
pondent pas  au  but  que  Ton  cherchait.  Les  capitaines  autricliiens 
et  italiens  s'accordent  à  dire  que  l'officier  qui  commande  doit  se 
tenir  h  l'extérieur:  i!  peut  seulement  se  jeter  un  instant  dans  la 
tour  au  moment  où  l'ennemi  envoie  sa  bordée. 

«  Le  Re'di-Pvrlo(jallo  a  perdu  tous  ses  mantelets  de  sabord, 
ainsi  que  la  passerelle  du  capitaine,  dans  son  abordage  avec  lé 
Kaiser.  Aussitôt  après  le  choc,  un  de  ses  canons  de  300  a  été 
tiré,  et  c'est  sans  doute  cet  obus  qui  a  tué  ou  blessé  20  hmnmes 
à  bord  du  vaisseau  autrichien,  car  il  n'a  pas  été  souvent  frappé 
par  des  pmjpriilf^s  aussi  puissants. 

On  m'a  dil  que  la  Terribile  et  la  Varetii'  (Maieisi  à  IV)rt-<joruisa 
lorsque  l'escadre  autrichienne  fut  signalée  ;  ils  arrivèrent  au 
feu  vers  le  milieu  de  Taction»  «nuiis  ils  n'y  prirent  qu'une  fiûble 
part.  Quant  à  la  Fomidabile^  elle  était  déjà  hors  du  feu,  en 
route  pour  Ancône,  ayant  perdu  55  hommes  le  jour  précédent, 
dans  son  attaque  contre  les  forts.  Ses  mâts,  son  gréement,  sa 
cheminée  et  ses  ponts  avaient  beaucoup  soulTert,  mais  ses 
plaques  de  cuirasse  avaient  résisté  à  tout  ce  que  les  canons  au- 
trichiens avaient  pu  Caire.  Ses  officiers,  du  reste,  sont  en  admi- 
ration devant  Teiactitude  du  tir  des  forte, 

c  Je  pourrais  continuer  à  citer  détails  sur  détail*,  mais  cela  ne 
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servirait  qu'à  montrer  de  plus  en  plus  ciaiieuient  que  l'escadre 
italienne  n'avait  pas  subi  de  pertes  suffisantes  pour  justifier  sa 
retraite  et  Tabanikm  des  eaux  de  Uasa  entre  les  mains  de  renne- 
mi,  car  elle  était  encore  supérieure  è  Tescadre  autrichienne, 
8008  le  rapport  du  nombre  des  navires  et  de  la  force  des  canons. 
Une  attaque  bien  dirigée  aurait  pu  faire  changer  la  fortune  du 
jour.  » 

Le  correspondant  se  fait  ensuite  l'écho  des  phuiiies  des 
officiers  italiens  contre  la  conduite  de  Tamiral  Persane.  «  Les 
rapports  italiens^  dit-il,  confirment  ce  fait,  avancé  par  les  Autri* 
chiens»  li  savoir  que  VAfftmdatore  eut  deux  fois  le  Kaiter  à  sa 
merci,  mais  qu'il  le  laissa  échapper,  parce  que  Tamiral  Fersano 
avait  donné  Tordre  au  capitaine  de  ne  pas  donner  de  coup  d'épe 
ion  

«  VAffondatore  a  sombré  h  l'entrée  du  port,  son  avant  tourné 
vers  la  mer,  car,  avant  de  couler,  il  avait  déjà  mouillé  son 
ancre  et  évité,  cédant  à  ia  force  de  l'ouragan.  Le  haut  de  ses 
cheminées,  ses  niàts,  une  partie  de  ses  tourelles  et  la  tour  cen- 
trale paraissent  encore  auniessiis  de  l'eau,  et  il  ne  peut  pas  y 
avoir  de  difficult'^  à  le  relever.  Ses  cheminées  ont  été  ])ercêes 
de  bouîels;  ses  lMstin^a;;es  et  son  pont  ont  beaucoup  souffert  : 
mais  ces  avaries  ne  sont  pas  la  cause  du  naufrag*^.  Les  raiso'is 
que  l'on  en  donne  sont  les  su  vantes  :  1>î  navire  a  un  tirant  d'eau 
beaucoup  plus  grand  que  celui  qu'il  devait  avoir  ;  les  parties  . 
fiôbles,  les  écubiers  surtout,  se  trouvaient  ainsi  trop  près  de  la 
soriaoe  de  l'eau.  Le  capitaine  avait  &it  fermer  les  communica- 
tions entre  les  compartinmts  étancbra;  pendant  le  combat,  il 
avait  négligé  de  les  faire  rouvrir;  le  compartiment  de  l'avant  étant 
trop  grand,  il  fut  bientôt  rempli  par  l'can  qui  était  entrée  par 
les  écubicrb,  l'avant  du  navire  plongeait  j)mfonJémeiitdans  l'eau, 
et  chaque  lame  passait  entièrement  par-dessus.  Il  était  impos- 
sible de  se  débarrasser  de  Teau,  car  les  pompes  sont  près  du 
centre.  Le  navire  entra  donc  sur  la  rade,  mouiOa  son  ancre, 
évita,  embarquant  des  coups  de  mer  par  le  o6té,  et  finit  par 
couler  sous  le  poids  de  l'eau  qui  ne  cessait  d'entrer,  surtout  par 
les  écubiers.  Tout  l'équipage  a  été  sauvé  » 

t  La  journée  de  Lissa  (20  juillet  1866),  par  un  ulpcier  su- 
périeur d#  Varmée  manUê  UaUeime.  —  est  le  titre  d'un 
planlilhQgrapbié,  en  quatre  feoUlas,  qui  a  paru  à  Anoône  dans 
les  derniers  jours  du  mois  d'août,  et  dont  l'auteur,  si  nos  infor- 
nuttioiiB  sont  exactes,  ne  serait  autre  que  le  commandant  Piohi, 
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de  la  frégate  '  cuirassée  VAncona.  Les  opérations  de  la  journée 
du  20  juillet  y  sont  divisées  en  quatre  moavements  principan  : 
!•  flamaiUm  des  ordres,  2"  le  combat  y  3"  séparation  des  deux 
armées^  4"  reconstitution  des  lignes  de  bataille.  Une  feuille  de 
dessin  et  une  courte  légende  explicative  sont  consacrées  à  la 
représentation  de  cliacmi  de  ces  mouvements. 

Les  dispositions  indiquées  pour  le  premier  et  le  quatrième  mou- 
vement, dans  la  première  et  la  quatrième  feuille  de  ce  travail, 
ne  différant  pas  esseotiellemenl  de  celles  portées  sur  le  plan  en 
trois  feoillee  que  la  Bévue  a  pubUé  dans  son  précédent  noméfb, 
il  nous  n  pani  superflu  de  les  reproduire.  Mais  nos  lecteurs 
nous  sauront  gré  c.ertjnnement  de  mettre  sous  leurs  yeux,  avec 
les  quatre  lég.'iulos  formant  par  leur  réunion  un  sommaire 
complet  des  opéraliuiis,  la  deuxième  et  la  troisième  feuille,  con- 
sacrées spédaiement  au  combat  en  lui-même  et  à  ses  difléreotes 
phases.  Ils  trouveront,  do  reste,  dans  cette  publication  suffisam- 
ment recommandée  par  le  nom  même  de  Tofficier  auquel  on 
l'attribue,  une  confirmation  nouvelle  de  la  façon  suivant  laquelle, 
dans  le  numéro  prucité,  nous  avons  essayé  d'esqoisser  la  vraie 
physionomie  de  cette  remarquable  affaire. 

«  Premier  mouvement  :  Formation  des  ordres  (de  8  heures  du 
matin  à  10  heures).  —  [Feuille  1.] 

<  Positions  respectives  des  deux  années  ennemies,  au  moment 
où  elles  se  découvrent,  à  8  heures  et  demie  du  matin  :  L'armée 
autrichienne  descend  du  N.  0.  en  ordre  de  front  sur  trois  lignes, 
ses  cuirassés  en  tète.  —  L'armée  italienne  a  sa  division  de  ré- 
serve ^trois  cuirassés)  à  la  pointe  orientale  de  l'ile  de  Lissa,  le 
gros  de  ses  forces  (sept  cuirassés,  escadre  en  bois»  flottille)  de- 
vant te  port  de  San-Gîorgio,  une  division  de  dein  cuirassés  à 

•  Porto^misa. 

«  L'armée  italienne  se  forme  en  ordre  de  front  sur  deux  lignes, 
l'escadre  cuirassée  en  première  ligne,  l'escadre  en  bois  en  retraite 
derrière  elle. 

«  L'escadre  cuirassée  se  dirige  à  l'Ouest,  et,  peu  après,  au 
signal  donné,  passe  de  la  ligne  de  front  à  la  ligne  de  file  :  Tes- 
cadre  en  bois  ne  bouge  point. 

<  Les  deux  arinées  avancent  l'une  contre  l'autre  :  lorsqu'elles 

sont  à  portée  de  canon,  la  rf^sen  e  italienne,  qui  a  la  t<^te,  ouvre 
son  feu  sans  changer  de  direction,  jusqu'à  ce  que,  arrivée  par  le 
travers  du  dernier  cuirassé  autrichien  de  gauche,  elle  tourne, 
par  une  contremarche,  le  flanc  de  l'ennemi,  et  attaque  son  es- 
cadre en  bois. 
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a  Deuxième  mouvement  :  Le  coœbat  (de  10  heures  à  11 
heures).  —  [Feuille  2.] 

<  Tandis  que  les  cuirassés  de  le  réserve  italienne  opèrent 
contre  l'escadre  en  bois  ennemie,  les  quatre  cuirassés  autrichieDB 
de  gauche  tombent  sur  la  tète  de  la-  ttgne  italieniie,  qui  a  pour 
chef  de  file  le  He-d'Italia.  Ils  la  traversent  sur  deux  pointiî,  et 
engagent  me.  lutte  acharnée  avec  ses  premiers  batiinerits;le  Jie- 
d'itatia  sombre  ;  le  PalestrOy  en  feu,  se  refirr-  vers  Pile  Spalma- 
dora  (à  quelques  milles  au  N.  K.  de  Lissa)  pour  éteindre  l'incen- 
die; le  San-Martinù  et  la  Muria-Pia  ralheot  au  nord  en  com- 
battant. 

€  Cependant  l'escadre  en  bois  autrichienne  fait  route ,  tout  en 
combattant,  dans  la  direction  de  San-Giorgio ,  et  le  vaisseau  le 
Kaiser,  cuirassé  sur  la  proiip  et  les  flancs,  lente  d'aborder  le 
li€-(ii-V(iTtogallo,  qui  es(}uive  le  coup  en  glissant  par  son  tlanc 
gauche  contre  l'avant  du  navire  ennemi,  auquel  il  cause  ainsi 
d^âionnes  avaries. 

«  Pendant  cet  épisode,  l'escadre  en  bois  autrichienne  poursuit 
sa  marche  rapide  vers  San-Giorgio,  et  les  trois  cuirassés  enne- 
mis de  droite  protègent  ce  mouvement  contre  une  attaque  pos- 
sible de  l'escadre  en  bois  italienne,  qui  reste  impassible  et  en 
masse  confuse  sur  la  côte  nord  de  Lissa. 

«  L  Aljondatoi'e  court  sur  le  Kamr,  qui,  très-maitraiie,  se 
dirige  sur  lissa  :  il  l'approche  de  très  près,  avec  le  dessin  évi'* 
dent  de  loi  donner  le  choc;  maie,  alors,  il  change  de  direction» 
paaee  entre  les  différents  groupes  de  l'escadre  en  bols  italienne, 
qui  s'est  enfin  mise  en  mouvement  et  qui  court  au  nord,  et  ne 
s'arrête  qu'a|)rès  l'avoir  dépassée. 

<  Troisième  mouvement  :  Séparation  des  deux  armées  (à 
1  heure  de  l'après-midi).  —  [Feuille  3.] 

«  Le  mouvement  de  séparation, des  deux  armées  8*exéGuie 
très-rapidefflent.  La  ftégate  cuirassée  Aneomf  qui  s'aperçoit  que' 
les  trois  cuirassés  autrichiens  de  droite  menacent  Tescadre  en 
bois  italienne,  se  détache  de  la  division  de  réserve,  et,  venant 
sur  !a  gauche,  court  sur  ces  trois  cuirassés,  qui  abandonnent 
prornptement  leur  poursuite,  et  fout  route  à  leur  tour  ^  ers  Lissa. 
La  Maria-Pia  et  le  SanrMai  tino  vont  seulement  se  réunir  aux 
bâtimeuta  de  la  réserve.  La  Yaretê  rejoint  les  eaux  du  combat 
au  moment  où  les  tiole  cuiraaséB  ennemis  viennent  de  les  aban- 
donner, et  se  trouve  entre  les  deux  armées  avec  VÀncona,\e  Re- 
di-Portogallo  et  le  Paiestro,  toujours  en  feu  et  qui  saute  peu  de 
temps  après. 
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«  Bientôt  tous  les  bâtioieats  italiens  ont  rallié  le  eommaaduit 
^  en  chef,  excepté  la  flottille  qui  côtoie  iisea,  tuO»  que,  de  tour 
côté,  tous  les  bAiiments  autrichiens  sont,  partie  dans  lé  port  de 

San-Giorgio,  et  partie  à  reiilrôe. 

«  Oualrièmc  moiiv:  mrnt  :  Heconstifiutioa  des  lignes  de  bataille 
(à  l  heure  et  demie).  —  (Feuille 

<  Un  signal  <ie  l'aïuirâl  coinmandant  en  chef  italien  reconstitue 
une  ligne  de  file  avec  les  cuirassés,  VAffondalore  en  tôte  ;  l'es- 
cadre en  bois  se  forme  également  en  ligne  de  fUe,  en  retndtesiir 
la  première^  les  avisos  sur  le  flanc  de  l'armée. 

«  L'ennemi,  de  son  côté,  exécute  une  manœuvre  identique. 

<  Les  deux  armées  louvoient  durant  plusieurs  heures,  prèles 
h  combattre,  jusqi^'à  ce  que,  la  nuit  étant  venue,  les  AutrichieQS 
disparaissent  derrière  la  pointe  orientale  de  Lissa.  L'année  ita- 
lienne se  dirige  alors  sur  Ancône ,  hors  la  flotlîQe  qui  fait  route 
pour  lianfredonia»  à  la  remorque  des  petits  bâtiments.  » 

Le  monitor  Miantonomoh.  —  Rapport  officiel  du  sous-secré- 
taire Fox  adressé  à  î  honorable  Gidbon  Weules,  secrélaiic  de  la 
marine^  à  Waskingiùn. 

Monsieur, le  vapeur  à  roues  des  États-Unis  Auyusta  (3'  rang^, 
de  1,310  tonneaux  (ancienne  mesure),  commandant  A.  Murray  ; 
le  monitor  cuirassé  Miantonomoh  (3*  rang),  de  1,225  tonneaux, 
commandant  J.  C.  Beaumont ,  et  le  vapeur  à  roues  Ashvelot 
(y  rang)  (double  ender)^,  de  786  tonneaux,  commandant 
J.  C.  Febiger,  oiu  quitté  Saint-John,  Terre-Neuve  ,  le  f)  juin,  à 
dix  heures  du  matin ,  et  les  deux  premiei-s  sont  arrivés  à 
Queenstown,  Irlande,  le  16  du  même  mois,  après  avoir  heureuse- 
ment effectué  la  traversée  de  TAtlantique  en  dix  jours  et  dix- 
huit  heures.  VÂsItudot  a  continué  de  ùdre  route  pour  Ports- 
mouth. 

Les  faits  principaux  du  voyage  sont  consignés  dans  un  état 
feûMiinaire  joint  à  !a  présente  lettre.  Il  ne  reste  plus  qu'une  seule 
queblion  à  élucider  à  l'égard  du  type  monitor  pour  les  navires 
cuirassés,  inventé  par  le  capitaine  Ericoon,  à  savoir  :  PeoUon  les 
construire  de  façon  à  en  faire  de  puissants  navires  de  combat 
en  même  temps  que  de  bons  navires  de  mer  pour  les  croisières? 
Si  cela  n'est  pas  possible  ,  nous  devrons  alors  adopter  les  mo- 
dèles européens,  nous  abstenir  de  toute  nouvelle  tentative  pour 
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les  perfectionner  et  nous  contenter  de  ces  navire<;  pour  notre 
défense  côtière,  ou  bien  provoquer  de  nouveaux  projets. 
Les  foits  relatUi»  à  la  manièra  dont  le  nafire  s'est  comporté  è 
'  la  mer  par  on  vent  frais  et  grosse  mer ,  alors  qu'une  frégate 
n'aurait  pas  pu  faire  usage  de  sa  batterio  ,  sont  ies  suivants  : 
Debout  à  la  mer,  le  navire  embarque  une  masse  d'environ 
li  pieds  (l^S^)  d'eau  qui  se  divise  en  balayantle  pont,  mais  qui, 
en  atteignant  la  tourelle ,  est  trop  diminuée  pour  gêner  le  tir 
àrait  de  Tavant  des  canoiis  de  15  piouces.  Avec  la  mer  du  travers, 
que  le  navire  lasse  route  ou  soit  stoppé ,  on  peut  toujours  ma* 
noeuvrer  les  canons  sous  le  vent  sans  difficulté»  Teau  qui  traverse 
le  pont  en  venant  du  bord  du  vont  étant  divisée  par  les  tourelles, 
et  les  roulis  extrêmes  sont  si  modérés  qu'ils  ne  rapprochent  pas 
de  la  surface  de  Teau  les  canons  situés  sous  le  vent.  Dans 
cette  même  position  du  navire ,  on  peut  tirer  les  canons  droit  de 
Tarrière  sans  que  la  mer  ftoe  obstacle.  Avec  la  mer  de  Tarrière, 
Teau  qui  embarque  est  divisée  de  la  même  manière  que  debout 
à  la  mer. 

Lorsque  le  navire  est  dans  le  creux  de  la  lame  ,  les  sabords 
j)euvent  être  submergés  ,  si  l'on  veut  faire  usage  des  canons  du 
colé  du  vent.  Ce  serait  donc  cette  position  (juc  choisirait  l'en- 
nemi qui  aurait  à  combattre  un  monitor  par  grosse  mer. 

Un  navire  ordinaire,  baut  stir  l'eau,  se  trouvant  dans  le  creux 
de  la  lame  ,  et  présentant  le  travers  à  la  mer ,  est  frappé  par  la 
lame  qui  s'élève  le  long  du  bord,  jette  le  na\in'  sous  le  vent,  et, 
passant  en  dessous ,  contribue  à  lo  rej(^tter  du  bord  opposé  ; 
c'est  alors  (lu'une  nouvelle  lame  se  présente  et  que  se  reproduit 
un  nouveau  coup  de  i  uulis  sous  le  veai.  Au  contraire ,  la  lame 
qui  attebt  un  monitor ,  dans  une  position  semblable ,  ne  ren- 
contrant pas  de  muraille  au  dessus  de  Teau ,  embarque  à  bord 
sans  difficnUé  et  passant  rapidement  sous  le  navire  .  le  fait  in- 
cliner d(  q  u  i  pics  degrés  m  vent.  L'eau  qui  a  embarqué  à  bord, 
devant  gravir  un  pont  incliné  ,  n'a  plus  de  force  :  une  faible 
partie  traverse  le  pont  et  s'écoule  sous  le  vent ,  mais  la  plys 
grande  quantité  retombe  à  la  mer  du  côté  du  vent;  de  telle  sorte 
que ,  de  la  masse  d'eau  premièrement  embarquée ,  il  ne  reste 
qu'une  petite  quantité  qui  atteigne  la  tourelle.  Les  canons  de  k 
tourelle  occupent  une  position  centrale  qui ,  malgré  le  peu  d'é- 
lévation de  la  coque  du  navire ,  permet  de  les  manœuvrer 
de  grosse  mer  avec  plus  de  facilité  et  de  sûreté  que  de-ï  canons 
placés  à  la  même  hauteur  au-dessus  de  l'eau  dans  m  na\ire  à 
batterie. 
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L'axe  des  canons  de  15  pouces  dn  iHanUMomoh  eat  dft  6  Vt 
pieds  (  1<"98*)  au-dessus  de  Teau ,  et  la  plus  forte  mdinaîsoii 
qui  ait  été  obsÎBnrée  lorsque  le  navire  présentait  le  travers  à  une 

grosse  mer ,  avec  vent  frais,  a  été  de  7  degrés  au  vent  et  de 
h  degrés  sous  le  vent,  soit  en  moyenne,  5  degrés  Va»  tandis  que, 
dans  les  mêmes  conditions,  riiiciiaaison  moyenne  de  YAuffu^tn , 
navire  remarquablement  stable  ,  était  de  18  degrés  et  celle  de 
VAshMelot  de  25  d^irés  avee  l'appui  qu'ils  recevaient  de  leur 
voilure. 

Un  navire  qui  attaquerait  un  monilor  par  grosse  mer  devrait 

en  approcher  de  très-près  pour  avoir  quelque  chance  de  toucher 
une  coque  aussi  basse;  encore  le  monitor  se  trouverai t-il,  la 
moitié  du  temps,  couvert  de  trois  ou  quatre  pieds  d'eau  qui  le 
protégeraient  en  même  temps  qu'ils  gêneraient  le  feu  de  l'air 
nsmi. 

D'après  ces  faits,  bien  connus  des  partisans  du  type  monitor, 
et  d'après  Texpérience  que  nous  avons  acquise  dans  l'emploi  de 
ces  navires  pendant  la  dornit"^re  guerre,  nous  pouvons,  assuré- 
ment, conclure  que  le  tyi^e  monitor,  pour  les  navires  cuirassés, 
est  supérieur  au  type  à  batteries,  non-seulement  pour  le  combat 
à  la  mer,  mais  aussi  pom*  les  croisières.  Un  monitor,  convena- 
blement construit  et  possédant  toutes  les  qualités  d*ttn  navire  de 
croisière,  devrait  avoir  une  seule  tourelle  armée  de  canons  de 
vingt  pouces  (0'". 508)  au  moins,  deux  hélices  indépendaoïes» une 
voilure  proportionnée  et  une  coque  on  fer. 

Les  installaiioiis  du  !^fianlvnonwli  pour  l'état-major  et  i  équi- 
page sont  meilleures  qu'à  bord  do  tout  autre  navire  de  la 
flotte,  principalement  à  cause  de  sa  stabilité,  de  rétendue  des 
logements,  des  moyens  de  ventilation  artificielle  et  de  la  grande 
quantité  de  lumière  que  procurent  les  lentilles  percés  dans 
les  ponts  supérieurs,  au  lieu  de  l'être  sur  les  côtés. 

Le  commandant,  le  second,  et  plusieurs  des  ofliciers,  ont  déjà 
servi  sur  des  monitors  et  ont  pris  conilaiice  dans  ce  type  de 
navires  à  Charleston;  néanmoins,  les  ofGciers  et  l'équipage  mé- 
ritent de  partager,  avec  leurs  camarades  du  Pacifique,  l'honneur 
d*avoir  accompli  de  longues  traversées  sur  des  navires  qui  pré* 
sentent  tant  d'inconnu. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  un  grand  respect,  votre  obéissant 
serviteur. 

G.  V.  Fox,  sous-secrétaire. 
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Ohtervations.  —  Le  Uiermomèlre  de  la  chambre  de  la  machine 
est  placé  à  la  partie  arrière  de  cette  chambre.  Celui  de  la  chambre 
de  cbauffo  est  suspendu,  loin  du  ventilateur,  è  huit  pieds  au* 
dessus  des  plaques  du  parquet.  Le  thermornètre  du  logement  de 
l'équipage  est  suspendu  aux  barrots,  près  du  centre,  lom  de  la 
cuisine. 

Les  roiristres  de  la  macliiiie  fermés  presque  à  moitié.  Au 
départ,  toutes  les  chauihères,  sauf  le  n"  1,  étaient  pleines  d'eau 
douce. 

Passagers  :  G.  Y.  Fox,  soos-secrétaire  de  la  marine,  et  le  ca- 

pitaine  iiytiiesea,  de  la  marine  royale. 

Parti  de  la  rade  de  Saint-John,  le  mardi  5  juin,  à  10  heures  du 
soir.  a<  rompagné  de  VAugusta  et  de  VAHiuic  Inf. 

Les  cuaipieurs  de  la  machine  ont  cessé  d:3  marcher. 

Mercredi,  6.  —  Vers  minuit,  le  vent  fraicliil  du  N.-X.-O, 

Jeudi,  7.  —VAshuelot  roule  de  25*,  YAugtuta  de  10«;  vers  la 
fin  de  la  journée  le  vent  mollit. 

Vendredi,  8.  —  A  raidi,  on  stoppe  40  minutes  pour  prendre 
la  rcmor  ^Mf  df»  VAu(}ns:tn,  afin  d'économis'^r  ]o  charbon.  On 
[>oussc  les  ft'ux  au  fond  des  fourneaux  de  la  chaudière  n*  /i.  Dans 
l'après-^iiidi,  on  stoppe  AO  minutes  pour  regarnir  les  ausbières. 
VAugusta,  tout(»  voiles  dehors,  roule  de  lO*» ,  VAshuelot 
de  20*. 

Samedi,  9.  —  Stoppé  1  heure  et  demie  pour  réparer  la  re- 
morque. VAwfusta  roulait  de  18°  et  VAshuelot  de  15".  A  midi 
on  joitc  h  la  nier  une  bouteille  contenant  l'iodication  de  la  lati- 
tude et  de  la  louf^ituUe. 

Dimanche,  10.  —  Stoppé  1  iiuurc  iu  mmutcs  pour  permettre 
è  VAugusta  de  changer  le  portage  de  la  remorque.  Le  service 
divin  a  lieu.  —  Jeté  à  la  mer  une  bouteille  avec  la  latitude  et  la 
longitude. 

Lundi,  11.  —  Stop[)é  la  machine  de  tribord  10  minutes  pour 
réparer  une  soupape  aUmcntaire.  A  raidi,  jeté  à  la  mer  une 
bouteille  avec  la  latitude  et  la  longitude. 

Mardi,  12.  —  A  la  lin  de  la  journée,  vent  d'ouest.  A  midi  jeté 
une  bouteille  à  la  mer  avec  la  latitude  et  la  longitude. 

Mercredi,  13.  —  il  midi,  jeté  une  bouteille  à  la  mer  avec  la 
latitude  et  la  longitude. 

Jeudi,  14.  —  A  midi,  ]elê.  une  bouteille  à  la  mer  avec  la  lati- 
tude et  la  longitude.  Stoppf^  1  heure  26  minutes  pour  donner  le 
temps  à  VAugusta  de  visiter  une  pièce  de  sa  machine. 

Vendredi,  15.  —  Allumé  les  feux  de  la  quatrième  chaudière  à 
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-11  heures  du  niaun.  à  deux  heures  40  miûules,  quiUé  la  re< 
morque  de  VAugusta,  A  3  heures  30  mmutes,  stoppé  une  heuro 
pour  étalinguer-les  câbles. 

Samedi,  16.     A  3  heures  30  minutés,  reconnu  la  côte  S.-O. 
de  l^irlande,  prolongé  la  côte  pour  se  dirigèt'  van  la  Ctda  de 
Cork.  A  A  heures  du  soir  arrivé  h  Queenslown.- . 
Pass.iR(!  10  jour^î  et  18  heures.  •  ' 

Uibiancc  parcuurue  d'après  le  loch,  1,703  nœuds* 

Arrivée  du  MoTwdiwch  à  San-Francisco.  —  Ce  nionitor  à 
deux  tourelles,  dont  nous  avons  à  plusieurs  reprises  eiUretenu 
nos  lecteurs,  est  arrivé  à  San-Francisco,  le  28  juin  dernier,  ve- 
nant des  États-Unis.  Voici  les  rapport?  adressés  au  secréUûfQ  de 
la  marine  à  New-Yorlc  par  le  Commodore  Rodgers  : 

«  San-Francisco,  38  jain  1866,  à  borJ  du  yanierbiU, 

«  Monsieur,  j'ai  l'honneur  de  vous  annoncer  l'heureuse  arrivée 
du  Vanderbill  et  du  MonaUnock  h  l'arsepal  oiarit^me  de  l'île 
>lare.  Depuis  son  départ  4.e  Fhil;»del^(i|e.iusqtt*^  ce. lieu,  qui 
^«embte  toucber  à  la  limite  de  ses  qualités  nautiques,  .te .  JUmad- 
'iitfdfc  n*a  pas  renoontcé  de  gros  temps. 

«  Dans  un  coupde  vent,  à  la  hauteur  de  la  pointe^  de  h  Concep- 
tion, sur  les  càlm  de  la  Califoruir,  deux  lauies  successives  nje 
cachèrent  un  iusiant  le  fanal  plact;  eu  tèlc  de  niât  du  Monadnodi, 
Or,  j'étais  à  20  Ul*;  pieds  auHWssus  du  uivuau  de  i  eau,  et  le 
feu  à  7d  pieds  (92"  86). 

€  D'après  le  témoignage  des  officiers,  le  navire»  dans  ce  coup 
de  vent,  s'élevait  trcs-bien  à  la  lame.  Pendant  le  plus  fort  du 
vent  et  de  la  mer,  la  drosse  du  gouvernail  s  esi  rompue  detix 
fois  coup  sur  coup;  ainsi,  sans  l'usage  de  son  gouvernail,  le  na- 
vire a  pu  tenir  la  i;ape  à  l'aide  de  son  hélice  jumelle,  et  rester  à 
sec  intérieurement  pendant  le  coup  de  veut.  barre  est  trop 
«ourle ei^  fatigue  inutilement  la  droqse.  focije  de  remédier 
h  cet  lQ«onvément  m  allDiigeaiU  la  baine. 

«  Les  machines  se  sont  aussi  bifii  comportées  quela  qpq^e^  et 
Sont  rirrivées  en  parfnit  état. 

<  i.c  Momidnock  n'a  pas  été  remorqué  une  seule  lois  et  n'a 
rej;^  aucune  assistance  pendant  la  iraveraée  

%fic;  JouN  RoDosas,  Commodore.  • 
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«  A  l'faoooiable  Gédéon  Wells,  secrétnre  de  la  marine  des 
Élati-Uiiis. 

«  A  bord  du  Mwainodt,  San-Franeisco,  h  2i  juia  1866. 

«  Monsieur,  j'ai  l'honneur  de  vous  annoncer  que ,  depuis 
Philadelphie ,  le  Monadnock  a  parcouru ,  d'après  le  loch  , 
15,385  nœuds  ;  la  plus  grande  distance  parcourue  eu  24  heures 
a  été  de  195*  6  et  la  plus  faible  19.  La  vitesse  moyenne  a  été  de 
6*  32  par  heure.  Les  machines  ont  marché  è  raison  de  60  tours 
par  minute;  c'est  la  marche  qui  a  été  reconnue  la  plus  économi- 
que. Aucune  des  pièces  de  réserve  de  la  tuachinc  n'a  été  em- 
ployée, et  la  machine  est  en  ce  moment  en  excellent  état. 

•c  Le  Monadnock  est  un  très-bon  navire  de  meri  il  n'a 
éprouvé  aucune  avarie  pendant  sa  traversée. 

€  L'expérience  a  démontré  Telficacité  des  additions  faites  aux 
installations  du  navire  à  Philadelphie  :  sans  les  eoUeiettes  des 
tourelles  et  sans  te  brise-lames,  la  mer  eài  souvent  passé  par- 
dessus les  tourelles.  Les  cabines  du  pilote  se  sont  bien  tenues  et 
répondent  admirablement  h  ce  f|U(;  I  on  attendait.  Le  capot  des 
tourelles  a  empêché  l'eau  d'y  pénétrer.  Sans  ces  additions,  l'effi- 
cacité et  la  sécurité  du  navire  eussent  été  compromises.  L'addi- 
tion d\ni  mât  et  de  vergues,  à  Saint-Thomas,  a  permis  au  navire 
de  porter  des  voiles,  lorsque  le  vent  était  suffisant  pour  accroître 
la  vitesse  d'un  nœud  et  demi  par  heure  et  de  soulager  le  travail 
de  la  machine.  Le  mhi,  tel  qu'il  est  fixé,  peut  être  amené  on 
quelques  mniules  et  rembarciué  sans  a\  arie  ;  il  n'occupe  i)res- 
que  pas  de  place  entre  les  ponts;  aucun  trou  n'affaiblit  les  ponts; 
il  se  lient  ferme  et  peut  peut  porter  avec  aécurilé  telle  quantité 
de  toile  qn*on  voudra.  ' 

«  Dans  son  état  actuel,  le  M&nadnoeh  est  un  navire  aussi  pai^ 
fidtement  sfir  et  aussi  apte  au  service  des  croisières  que  n'im- 
porte quel  autre  bâtiment, en  ne  comptant  que  sur  sa  force  motrice 
à  vapeur,  et  deux  fois  plus  sCir  que  la  plupart  des  navires  à  va- 
peur, car  il  possède  deux  machines  indépendantes,  dont  une 
seule  suffit  pour  conduire  le  navire  par  n*miporte  qud  temps,  et 
lui  imprimer  une  vitesse  de  S  nœutb  à  Theure,  dans  des  condi- 
tiens  ordinaires  de  vent  et  de  mer. 

«  V  la  mer,  il  n'a  pas  eu  une  seule  fois  besoin  de  recourir  à 
I  issistance  d'autres  navires,  et,  par  conséc[ucnt,  je  le  'conbtdère, 
ainsi  que  les  bâtiments  du  même  type ,  comme  convenant  au 
service  aussi  bien  que  tout  autre  navire,  les  croiseurs  ex- 
ceptés. 
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«  Le  Monadnock  est  maintenant  prêt  pour  l'action  dans  toutes 
les  parties  de  son  armement,  et,  avec  de  nouveaMy  tuyaux  d'éva- 
oiation  et  d'alimentation,  il  peut  entreprendre  une  croisière  dans 
n'importe  quel  pays. 

«  En  outre,  la  daiée  de  sa  croisière  n'est  limitée  que  par  la 
quantité  de  charbon  qu'il  peut  embarquer;  or,  cette  quantité 
peut  être  augmentée  considérablement  si  l'on  iîiiit  les  modifica- 
tions proposées  dans  ce  but. 

tf  Dnns  tons  !f>s  ports  oh  il  n  rpinché,  le  Monadnock  a  reçu  un 
grand  nombre  de  visiteurs.  Les  objct-^^  qui  ont  le  plus  attiré  l'at- 
tention de  ces  derniers  sont,  indépendamment  du  navire  lui- 
même,  les  canons  de  marine  de  15  pouces  (O*"  38),  leurs  installa- 
tions pour  la  manœuvre ,  ainsi  <p]e  les  machines,  dont  on  a 
beaucoup  admiré  le  caractère  compacte. 

<f  La  santé  a  été  très-bonne,  et  la  traversée  très- heureuse  sous 
ce  rrîppf^Tt.  Il  n'y  a  eu  ni  accidents  sérieux,  ni  cas  de  maladies 
graves,  ni  décès*.  On  a  fait  des  observations  magnétiques,  eton 
a  régularisé  les  compas  partout  où  cela  a  été  possible  

«  Signé  F.  M.  Bunce,  lieutenant-commander. 
€  A  John  Hodgers  U.  S.  N.,  commandant  en  chef  la  division.  » 

À  ces  deux  rapports  nous  croyons  devoir  ajouter  quelque 
renseignements  qui  nous  sont  parvenus  sur  Tarmement  des 
deux  tourelles  du  Monadnock. 

Chaque  tourelle  contient  deux  canons  et  est  percée  de  deux  sa- 
bords. Les  pièces  sont  des  canons  Dahlgreen,  à  âme  lisse,  de 
15  pouces  (0°'  38),  lançant  des  projectiles  pleins  do  500  livres 
(226*''  79)  et  des  obus  à  percussion.  Les  projectiles  pleins  sont 
en  fonte.  Le  bâtiment  est  approvisionné  à  200  coups  par  pièce. 
Il  y  a,  en  outre,  un  approvisionnement  de  60  boulets  en  acier 
fondu,  destinés  à  agir  contre  les  bâtiments  cuirassés.  Les  di- 
mensions des  sabords  ne  permettent  de  tirer  que  jusqu'à  la  dis- 
tance de  1,700  yards  (1,55&  mètres),  quoique  Ja  portée  des  ca- 
nons soit  plus  grande. 

Les  canons  sont  montés  sur  des  affûts  en  fer  ;  l'affût,  mobile 


•  Nous  avons  reçu,  à  ca  sujet,  une  IcUre  qui  ust  eu  opposition  avec  la 
déclaration  da  commandant  du  Monadnock.  11  est  dit  dans  aillé  lettre  que 
•<  le  séjour  du  Monadnock  est  funeste  à  la  santé  des  équipages;  ca  Mti- 
jneni  a  été  obligé  d'évacuer  ou  assez  grand  nombre  de  malades  sur  le  Van- 
derbUtf  qui  raeeompagnD  depnU  son  départ  des  États-Unis.  » 

(NoU  Aê  la  tédatUo*.) 
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sur  un  cbemiii  de  fer,  est  arrêté  dans  son  mouvement  de  recul 
par  des  tampons  composés  de  caoutchouc  et  de  fer. 
Le  pointage  en  hauteur  est  obtenu  au  moyend'un  vis  manceuvrée 

par  deux  hommes;  le  pointage  en  (direction  parle  mouveraentde 
rotition  de  la  tour.  l  a  pièce  est  mise  au  recul  ou  en  batterie  au 
moyen  d'une  roue  «ioni  e,  placée  sur  ie  côté  extérieur  etma- 
nœuvrée  par  deux  hommes. 

Les  projectiles  arrivent  par  des  trous  de  passage  situés  à  rin- 
lédeur  de  la  tour;  ils  sont  placés  sur  un  ersiau  en  fer,  où  ils 
sont  maintenus  par  deux  vis  dépression  et  hissés  au  moyend'un 
palan.  La  poulie  supérieure  de  ce  palan  est  mobile  le  long  d'une 
tige  en  fer  tournant  autour  d'une  de  ses  extrémités,  et  dont  l'au- 
tre extrémité  court  sur  une  barre  en  fer.  projectile  est  ainsi 
amené  à  la  bouciie  de  la  pièce. 

Lorsque  les  sabords  sont  fermés,  on  se  sert  d*un  refouloir  ^ 
dont  la  hampe  est  composée  de  phisîears  pièces  réunies  entre 
elles  par  des  ressorts ,  et  s'introduisant  successivement  dans 
l'âme. 

La  tour  est  percée  d'un  trou  de  2  centimètres  environ  de  di;i- 
mètre,  parallèle  au  plan  de  tir  des  pièces,  permettant  au  chef  de 
batterie  de  juger  de  la  direction  du  pointage. 

Chaque  canon  est  armé  de  9  hommes. 

Les  pièces  sont  è  percuteur;  la  vitesse  du  tur  est  de  2  coups 
par  5  minutes. 

Les  srîhords  sont  oblongs,  ne  permettant  que  lo  poititage 
en  hauteur  ;  le  seuillet  inférieur  est  à  50  ou  60  centimètres  du 
pont. 

Les  sabords  peuvent  être  ibrmés  au  moyen  d'un  mantelet  en 
fer,  placé  à  Fintérieur  de  la  tour  et  se  mouvant  autour  d*un  axe 
vertical  ;  un  seul  homme  le  manœuvre  an  moyen  d'un  levier.  La 
forme  du  mantelet  permettant  de  ne  le  retirer  que  lorsque  la 
tranche  de  la  pièce  affleure  la  muraille,  empêche  ainsi  l'intro- 
duction de  tout  projectile.  La  tour  est  garnie  d'un  matelas  sus- 
pendu par  le  haut,  et  qui,  empêchant  les  servants  de  s'appuyer 
sur  les  parois,  prévient  tes  commotions  résultant  du  choc  des 
projectiles  ennemis. 

Le  Monadnock  porte  sur  le  côté  de  tribord  les  traces  laissées 
par  les  boulets  envoyés  par  des  canons  anglais  de  100  rayés,  h 
la  distance  de  700  yards  (640  ™).  La  dépression  est  de  1  pouce 
1/2  à  2  pouces  (Cf  037  à  0"  05).  Un  boulet,  en  venant  frapper 
à  la  partie  supérieure  du  bUndage,  sur  Taréte,  a  produit  une 
dépression  un  peu  plus  profonde  et  disjoint  les  plaques. 
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Fi^miftdii  fîeUcrophon  K  —  Cette  frégate  cuirassée.après  avoir 
éttj  munie  d  une  nouvelle  hélice  Griffîth,  a  recommencé  ses  expé- 
Tîences  de  marche  le  17  août  dernier,  sur  la  base  mesurée  de 
Stokes-Bay,  près  de  Portsmoath.  La  force  du  vent  dépassait  5 
(jolie  brise),  soit  plus  d*UD  poiQt  au  delà  de  la  Uqiite  fixée  par 
l'Amirauié  anglaise  pour  les  essais  officiels  des  navires  de  la 
flotte.  Le  tirant  d>ati  à  Tavaiit  t^^tait  de  6™  57  et  de  8'"  O'o  à 
l'arrière.  Le  diamètre  de  l'hélice  était  de  7""  16  et  son  pas  de 
6""  09.  La  moyenne  des  six  parcours,  à  toute  vapeur,  a  ete  de 
U  nœuds  201 ,  le  nombre  moyen  des  tours  de  la  machine  75. 
Avec  la  moitié  des  feux,  la  vitesse  moyenne  a  été  de  12  noeuds 
164,  avec  62  tours  de  la  machine*  L'évolution  complète  à  tribord 
a  été  efferfu'e,  à  tonte  vapeur,  en  3  minutes  59  secondes,  et  h 
bâbord  en  4  miiiulcs  30  secondes.  Les  macliines,  de  1:»  hrce 
nominale  de  1,0U0  chevaux,  ont  d ''voloppi'',  jxTidant  les  e.-s.iis, 
une  force  de  6,400  chevaux.  Le  déplaccnieiit  du  navire  était  de 
7,230  tonneaux. 

Les  résultats  de  ces  essais  sont  considérés  par  le  Times  comme 
satisfaisants.  La  vitesse  dnBellerophon  n'est,  en  effet,  que  155 
millièni'^s  de  nœud  au  dcî^sous  de  celle  du  IVarriov.  Or,  le  lielle- 
rophon,  construit  sur  les  dessins  de  M.  Rend,  est  moins  long  et 
moins  grand  que  le  Warrior.  Cette  diminution  (hn^  la  dimension 
du  navira  a  permis  de  le  blinder  complétemeiit  à  la  li-;nede  flot- 
taison, et  de  mettre  le  gouvernail  à  Tabri  de>  projectiles  ;  et  il 
a,  en  outre,  à  l'avant,  sous  cuù'asse,  des  canons  pour  le  tir  en 
chasse;  ceci  n'existe  pas  sur  le  Warrior,  qui  ne  peut  tirer  droit 
de  l'avnnt  avec  les  canons  de  sa  batlerie  centrale,  la  s^ule  partie 
du  navire  (]iii  soi!  cuirassée.  Le  BeUerophon  est  aussi  bien  plus 
maniable  que  le  Wanior. 

Voici  la  liste  des  navires  cuirassés  anj^lais  qui  ont  fait  leurs 
essais  le  lon^j  du  raille  mesuré,  en  cliarge  ; 


«OMS  IIBS  RAVIIIBS.  VITESSE  tOlCIAGB.  I.o\r.t  FUR. 

en  n<Bods.  mvtrrs. 

Warrior   14.3S6  6.039  116.82 

Black-Princo   13.G04  6.039  115.82 

Achillcs  (1865)   14.322  6.121  115.82 

Id,     (18t>6)   13.695  6.121  115.82 

BeUerophon   14.201  4.246  91.48 

Lord-Ctyde   13.312  4.067  85.34 


*  Poor  ks  praiiii«n«Mais,  voir  U  i9«oiw,  I.  xvit,  p.  915  (mai  1S66). 
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venu  MS  NATIMS:          VITESSE  lOÏMAMI.  LONaonift. 

en  ncBuds.  '  ntèlrei. 

Pallas                          13.058  2.372  68.77 

Defeuoe                       11  .«18  3.780  8S.34 

Réaislanœ                     11.834  3.710  85.34 

Hocior  •              12.360  4.089  85.34 

YaUaol                        11.433  4.077  85.34 

Boyal-Oak                   12.629  4.865  83.20 

Princc-CoOiOrt.               12.770  4.045  83.20 

Caledonia                      12.683  •    4.12&  83.20 

Favourilc                      11.825  2.186  68.77 

Scorpion                      10.516  1.833  68.T7 

WWern                       10.059  1.830  63.77 

Rose-irch                       10.354  1.233  59.42 

Eoterprisc                      9.444  0.993  54.86 

Mouiturs  suédois.  —  Le  T/mr.f  a  rnru  la  lettre  suivante  :  «  Les 


Suédois  vienuenl  de  construire  trois  monilors  cuirassés,  dont 
d'eux,  VEricf^mn  et  le  Thnnder,  sont  à  flot.  Line  description  du 
troisième  peut  être  intéressante;  il  a  été  dessiné  par  le  fameux 
Suédois  Ericsson,  qui  a  fait  faire  tant  de  progrès  aux  sciences  mé- 
caniques  en  Amérique.  * 

Le  navire  est  encore  sur  la  forme  dans  les  ateliers  de  Motala, 
à  Norrkoping,  niais  on  peut  le  mettre  à  re:\n  trois  jours  après  on 
avoir  reçu  l'ordre.  La  tour  est  k  peu  près  Unie  dans  les  forges 
de  Motala,  près  du  lac  Wettern. 

Le  MonUor  a  une  longueur  de  62"  67,  et  une  grande  largeur 
debau;  le  pont  dépasse  d'environ  1"  21  tout  autour  du  platbord, 
dans  le  genre  des  jardins  de  tambour  des  navires  à  roues.  Cette 
partie  supérieure  du  navire  a  environ  l'"  21  de  hauteur,  dont  la 
moitié  sera  submergée.  Il  n'y  a  que  les  murailles  de  cette  partie 
qui  m'aient  paru  fortement  cuirassées  avec  centimètres  de 
bois  et  3(1  centimètres  de  fer  ;  mais  on  comprend  aisément  que 
la  partie  inférieure  de  la  coque  doit  être  aussi  cuirassée,  quoiqu'on 
n'aperçoive  pas  le  blindage;  toutefois,  un  projectile  ne  pourrait 
atteindre  cette  partie  du  navire  qu'en  traversant  d'abord  3  mè- 
^  très  d'eau,  et,  inénK^  dans  ce  cas,  il  frapperait  à  angle  trèS'-aigu, 
et  glisserait  probablement  vers  le  bas. 

.  La  partie  arrière  du  pont  fait  une  saillie  de  6  mètres,  de  façon  à 
protéger  rbélice  et  le  gouvernail  articulé*  Cette  disposition  paraît 
excessivement  lourde,  mais  Rricsson  Ta  sans  doute  Êdte  ainsi  avec 

intention. 

La  cuirasse  de  la  tourelle  est  formée  de  12  feuilles  de  (61e  de 
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0"*  025  d'épaisseur  parfaitement  assemblées;  la  tourelle  est 
armée  de  deux  canons  de  0'"  38. 

La  plaque  tournante  de  la  tourelle  est  en  fonte,  ce  qvd  me 
semble  être  un  grave  début  dans  celte  partie  importante  du 
navire. 

Les  Suédois  ne  paraissent  pas  approuver  le  système  de  rubans 
en  fer  pour  la  fabrication  des  canons,  et  lis  disent  que  le  fer  de 
Dannemora  'grandes  mines  prèsd'Upsal)  dont  sont  faits,  je  crois, 
les  canons  Annstrong,  no  convient  pas  pour  les  canous  d'une 
seule  pièce  adoptés  en  Suède. 

On  voit  deux  de  ces  canons  suédois  dans  l'Eiposition  de 
Stockholm  ;  l'un  est  rayé  et  se  cliarge  par  la  culasse,  Tautre  est 
à  Arae  lisse. 

La  machine  du  nouvf':iu  monitor  est  aussi  dans  l'Exposition  ; 
c*est  une  macliine  à  fourreau,  remarquablement  compacte,  de 
1 50  chevaux  ;  les  deux  cylindres  sont  placés  bout  à  bout,  en 
travers  de  la  quille. 

A  Motala,  j'ai  vu  aussi  une  canonnière  cuirassée  de  forme  ex- 
traordinaire. L'avant  est  déprimé,  de  sorte  que  dans  le  combat, 
la  ligne  de  flottaison  atteindrait  presque  le  sommet  du  pont  qui 
est  nrqué  dans  le  sens  de  la  !onj?ueur.  La  seule  pièce  dont  est 
armée  cette  formidable  embarcation  est  ()lacée  dans  un  réduit 
blindé  de  Tavant  et  de  i  arrière,  au  centre  du  pont.  On  ne  peut  pas 
manœuvrer  le  canon  séparément,  U  faut  diriger  le  bateau  pour 
pointer  la  pièce.  De  cette  façon,  la  seule  ouverture  qui  puisse 
donner  accès  aux  projectiles  ennemis  est  Tembrasure  de  la 
bouclie  du  canon.  Cette  canonnière  a  environ  30  mètres  de 
longueur,  et  ressemble  à  une  grande  baleine  ayant  un  canon  sur 
le  dos;  je  n'ai  jamais  vu  d'engin  de  guerre  qui  me  paraisse  aussi 
meurtrier  et  aussi  imprenable.  » 

Ckata  paraguayenne»  —  La  cbata  paraguayenne  est  une  ba- 
leinière de  12  à  15  mètres  de  longueur  et  /i  à  5  mètres  de 

largeur  ;  ses  extrémités  sont  verticales  pi  à  angle  très-aigu  ; 
elle  ressemble  parfaitement  aiix  bêtes  des  ports  français.  Elles 
sont  construites  avec  des  bordages  de  0  à  8  centimètres,  d'un 
bois  Irès-dur  du  pays,  le  Quebracho  Colorado.  A  la  partie  supé- 
rieure se  trouve  un  bordage  encore  plus  épais  formant  saillie  à 
la  manière  d*une  préceinte.  A  rintérleur,k  quelques  centimètres 
du  ptat-bord,  est  placé  un  bordage  large  et  épais  qui  forme  un 
petit  pont  tout  autour  de  la  chata  et,  en  s'dlargissant  aux  deux 
extrémités,  y  forme  une  teugue.  C'est  souii  ce  pont  que  se  pla- 
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cent  les  obus  et  Ifts  miiraillps ,  et  c'est  sous  la  teugue  arrière 
que  se  place  l'approvisionnement  de  poudre. 

La  chala  est  à  fond  plat;  elle  porte  un  canon  de  68,  dont 
VtîHA,  placé  «ur  une  ptat»*rorm«  trèfi-solide  «ituée  à  l'avant, 
fait  partie  même  da  bâtiment  ou  lui  est  solidement  fixé.  Le  corps 
de  l'affù!  ne  dépasse  le  plat-bord  que  de  la  quantité  néccçisaiie 
pour  obtenir  un  tir  horizontal  df^  la  pi^c^^  Le  pointage  en  hau- 
teur se  fait  au  moyen  de  vis  et  de  coins  de  mire  ;  le  pointage  en 
direction  s'obtient  par  la  manœuvre,  au  signal  du  chef  de  pièce, 
d'amarres  placées  convenal>lein6nt  à  terre;  les  hommes  les 
manœuvrent  de  IHniérieur  et  sans  se  montrer.  Le  recul  de  la 
pièce  se  fait  sentir  directement  sur  la  chata  elle-même.  Pour 
rfiarger  la  pièce,  deux  canonnière  sautent  sur  la  teugae  avant, 
introduisent  la  charge  et  disparaissent. 

Les  chdlaîi  sont  montées  par  une  (piin/.aine  d'iiomiiies  ; 
quand  elles  durent  combattre  en  avril  et  mai  derniers  contre 
rëscadre  péruvienne,  elles  étaient  remorquées  à  leur  poste  de 
combat  pendant  la  mtit.  Au  besoin,  tontefois*  les  Paraguayens, 
places  sur  le  pont  et  armés  de  pagaies,  ies  manoeuvrent  avec 
adresse  et  r.'lérité.  D'après  certains  rapports,  il  paraît  qu'elles 
n'ont  pu  être  coulées  que  par  des  boulets  les  prenant  par  le 
travers.  Ceux  qui  les  frappaient  par  l'avant  ricochaient,  à  cause 
de  leur  forme,  sur  le  bois  da  fer  dont  elles  sont  construites. 

Les  soldats  paraguayens  construisent  les  chatas  eux-mômes 
et  en  peu  de  temps;  elles  ns  calent  que  0*  30  et  n'ont  que 
0"'  50  aii-dessu?;  de  l'eau. 

S<^[)t  chalas,  qui  sont  entre  les  mains  (l"s  liré.^ii'ien^,  diffè- 
rent un  peu  de  celles  que  nous  venons  de  décru'e  ;  leur  l  inf^iieur 
parait  être  également  de  15  mètres,  el  leur  largeur  d' j  ;  mais 
k  teugue  est  plus  prononcée  sur  l'avant  et  sur  Tarrière,  telle- 
ment qu*il  ne  reste  au  miUeu  qu*une  sorte  de  puits  où  se 
trouve  le  canon  qui  est  monté  sur  «OtA  k  coulisse  et  à  brague, 
et  tonme  en  rasant  le  plat-bord. 

Foudage  d'un  canon  de  0"'  50  aux  États-Vms. —  Un  corres- 
pondant du  New-York  UcraJd  donne  le  compte- rendu  suivant 
du  fondage  (Vnn  canon  de  20  pouces  (O"*  !>08'i  à  Pitlshurg  ; 

Le  fondage  d'un  des  plus  gros  canons  qui  ait  jamais  été  coulé 
vient  d*étre  effectué  avec  un  succès  complet  dans  la  fonderie  de 
canons  du  fort  Pitt.  Samedi,  un  nouveau  canon  de  20  pouces, 
destiné  h  la  marine,  le  troisième  de  ce  calibre  qui  ait  été  fondu, 
a  été  jeté  dans  le  moulc^  puis  mis  à  refroidir  avec  tous  les  moyens 
dont  on  a  pu  disposer. 
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Trois  fuurnoaux,  n°*  h,  5  et  6,  renfenuaieiit  le  métal  destiné 
au  fondage;  le  premier  de  ces  fourneaux  contenait  68,000  livre» 
(30,844  kilogrammes)  de  méul,  le  second,  37,000  livres 
(16,782  kilogrammes)  et  le  troisième,  35,000  livres  (15,875  ki- 
logrammes), donnant  un  total  de  140,000  livres  (63,501  kilo> 
grammes)  de  métal  exigé  pour  le  fondage.  Le  métal  est  formé 
d'une  combinaison  de  fonte  de  Bioomfield  (Juniata)  de  seconde 
fusion  et  de  fonte  de  Bioomfield  de  première  fusion.  Leurs  pro- 
portions dans  les  diliérenls  fourneaux  étaient  ainsi  réparties  : 

Fonte  de         Fonte  de 
seconde  fusion,  première  fusiol. 

Fourneau  N"  4   22,680  k.     8,165  k. 

Fourneau  N<»o   H, 793  4,898 

Fourneau  N*  6   11,340  4,625 


Total   45,813  k.    17,688  k. 

Total  général   63,601  kilog. 

Les  trois  fourneaux  contenant  cette  masse  énorme  de  métal 
furent  rois  en  feu  le  samedi  à  A  heures  Va  du  tjfiatin,  et  peu 

après  midi  la  fonte  était  bonne  à  couler  dans  le  moule.  Ce  moule, 
malgré  sa  dimensoin  prodigieuse,  était  préparé  avec  autant  de 
soin  et  ajusté  aussi  habilement  qu'un  vase  eu  marbre  de  Paros. 
11  avait  été  préparé  plusieurs  semaines  d'avance  et  consistait  en 
deux  sections  longitudinales  recouvertes  chacune  d'une  couche 
épaisse^  mais  parfaitement  égale,  d*un  mélange  de  poussière  de 
charbon  de  terre  et  de  molasse  (sable  à  noyau).  Avant  d'être 
employées,  ces  deux  parties  avaient  pissé  plusieurs  semaines 
au  four,  jusqu'à  ce  que  l'enduit  fût  devenu  aussi  dur  que  la 
pierre,  et  complélemetit  exempt  de  la  moindre  humidité.  On 
comprend  la  nécessité  de  cette  dernière  condition,  quand  onsait 
qu*il  suffirait  de  la  valeur  d'une  tasse  d*eau  humectant  le  fond 
ou  les  parois  du  moule  au  moment  où  le  métal  en  fusion  y  serait 
versé,  pour  que  le  fort  Pitt  n'existât  plus  qu'à  l'état  de  souveoir 
historique. 

Avant  d  être  placées  dans  la  fosse,  ces  deux  sections  furent 
solidement  liées  ensemble  avec  des  chaînes.  Le  moule  ainsi 
complété  fut  alors  maintenu  suspendu  par  une  grue  gigan- 
tesque dans  une  grande  fosse,  le  haut  du  moule  étant  de 
niveau  avec  le  sol  de  la  fonderie.  Un  noyau  creux,  de  20  pouces 
(0"'508)  de  diamètre,  et  préparé  de  la  même  manière  que  les 
deux  sections,  fut  alors  suspendu  à  l'intérieur  du  moule  et  par- 
faitement ajusté  pour  former  Tàme  du  canon. 
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A  midi  2  minutes,  le  premier  et  le  second  fourneau  furent 
débouchés,  ei  le  troisième  à  midi  3  minutes.  Le  fer  en  fusion 
fut  dirigé  des  différents  fourneaux  vers  le  moule  par  des  con- 
duits dont  le  plus  long  avait  18"  2S.  Avant  de  couler  dans  le 
moule,  il  était  recueilli  dans  un  petit  réservoir  placé  tout  auprès 
et  d'où  on  le  dirigeait  à  volonté  par  d'autres  conduits  vers  les 
différents  côtés  de  la  fosse.  A  midi  20  minutes  le  premier  four- 
neau s'arrêta;  à  niidi  23  minutes  le  second  cessa  de  couler,  et 
le  troisième  cessa  égaiemcni  a  midi  2  i  minutes.  Âu  commence- 
meat  de  ropératioD^  la  température  était  à  Tiatérieur  de  la  l'on- 
derie  de  27*  78  centigrades  et  à  l'extérieur  de  25*. 

Immédiatement  après  que  le  moule  eut  été  rempli,  Tappardl 
hydraulique  commença  h  verser  de  l'eau  dans  le  noyau  creux  du 
moule,  à  raison  de  trente-sept  galons  et  demi  par  minute,  afin 
de  refroidir  l'intérieur  du  canon  plus  rapidement  que  l'extérieur. 
Quand  l'eau  commença  à  couler,  sa  température  s'élevait  à  27**22. 
Le  noyau  rempli,  Feau  avait  37*  22;  dix  mmutes  après,  elle  • 
atteignit  45*56,  et  au  bout  de  20  minutes  kT  78.  Elle  conserva 
cette  température  jusqu'à  hier  matin,  et  descendit  alors  graduel- 
lement à  36"  11. 

Huit  minutes  après  le  commencement  de  la  coulée,  le  gaz 
commença  à  se  dégager  du  noyau  et  continua  à  brûder  jusqu'à 
deux  heures  de  l'apr^-midi.  Ce  gaz  était  formé  par  la  carboni- 
sation d'une  certaine  quantité  de  cordage  en  chanvre  qui  entou- 
rait le  noyau  sous  son  revêtement  de  poussier  de  «Carbon  de 
terre.  î.a  combustion  de  ce  cordage  permit  au  noyau  de  se  res^ 
serrer  de  m;mi«^n^  qu'il  pAt  ètff^  retiré  du  corps  du  canon. 

A  1  heure /lO  iinnutes  d  '  l'après-midi,  on  alluma  des  feux  au 
fond  de  la  fosse,  autour  du  moule.  Ces  feux  seront  alimentés 
pendant  plusieurs  jours,  afin  que  Textérieur  du  canon  refroidisse 
plus  lentement  que  rintérieur.  Cette  opération  est  basée  sur  le 
principe  suivant  :  le  métal  lentement  refroidi  se  contracte  plus 
que  le  métal  refroidi  rapidement,  de  sorte  que  la  surface  du 
canon  aura  d'autant  plus  de  puissance  pour  n  sisu  r  h  la  force 
expansive  des  énormes  ciiarges  de  poudre  qui  seront  employées. 
L'effet  est  presque  le  même  que  celui  du  serrage  des  fretiM  en 
fier  forgé  sur  la  culasse  du  canon  Parrott. 

{fier  matin,  ù  9  heures  20  minutes,  il  fut  décidé  que  le  métal 
formant  l'intérieur  du  canon  était  refroidi  à  un  degré  suffisant 
de  duret^',  pour  pf-rmeitre  l'enlèvement  du  noyau.  On  ferma 
donc  le  Kibniet  de  l  apj)areil  hydraulique  et  v\\  |!ea  d'instants 
la  chaleur  croissante  du  noyau  eut  fait  disparai  ire  la  dernière 
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goutte  d'eau  à  l'intérieur.  A  10  heures  45  minules,  l'eau  fut  subi- 
tement anienép  de  nouveau  et  le  noyau  sr»  contracta  rapidement; 
alors,  à  l'aide  de  la  grue,  il  fui  enlevé  viveiuent  et  légèrement 
hors  de  Tftme,  laissant  la  surface  intérieure  durcie,  mais  à  char 
leur  blanche.  L'opération  du  refiroidissement  fut  continuée  en 
amenant  dans  Tàme  un  filet  d*eau  froide  de  la  grosseur  d*une 
pailîf'.  T.p  prcniior  rontnct  de  l'eau  avec  le  métal  brCilant  produi- 
sit uTir'  explosion  j)ies'iue  semblable  h  une  décharge  d'artil^Tie. 
Cf  petit  filet  d'eau  continua  h  couler  jusqu'à  hier  matin,  moment 
où  il  fut  remplacé  par  une  coloime  d'air  froid  qui  sera  continuée 
jusqu'au  refroidissmnent  complet  du  canon.  Un  ventitateur  puis^ 
sant  envoie  Tair  à  travers  un  tube  jusqu'au  fond  de  Tâme. 

Voici  les  dimensions  de  ce  formidable  engin  de  guerre  encore 
inachevé  : 

DiamiHrc  rxt.' rieur  à  la  culasse  i"»70l 

Diamôlro  <  \ti  i  ioiir  î\  h  bonclio   1.2!9 

Longueur   5.994 

Une  fois  terminé,  voici  quelles  se  ront  ses  dimensions  : 


I^Dgueur  totale   5'"029 

Longueur  de  l'âme   3.733 

Protbndeur  de  la  chambre  0.2o4 

Diainèlre  du  cul  dp  Inmpe  0*355 
Diamètre  cxtériour  de  la 

pi^ce  h  la  cubsse   i  .625 


Diaiiiùtrecxlér.àlabouchc  O'^i^uy 
Longueur  du  tourillon . .   0 . 4  52 

Diamèirc  du  tourillon.. .  0.457 
Rayoud';u  r  oiiiPdi'laciiliss^  0.812 

Épaisseur  du  mOtal   O.oiiS 

Poids  du  canon  terminé. . .  10^883 


La  densité  du  luélal  caïujxjsdnt  le  canon  est  de  7,23  à  7,24. 

11  fautira  enviroii  virigt-cinq  jours  pour  que  ce  puissant  engin 
soit  refroidi  de  manière  ù  pouvoir  èire  retiré  du  nu)ule.  Une 
fois  retiré,  il  sera  achevé  et  conduit  sur  le  terrain  d'épreuve,  afin 
de  vérifier  s'il  est  propre  au  service.  Cette  épreuve  consiste  à 
tirer  neuf  coups  à  boulet  avec  le  canon.  Les  trois  premières 
cljarges  sont  composées  (lo  27'' 215  d(^  poudre  Mammolli.  Les 
trois  charges  suivantes  sont  chacune  de  36''  287,  et  les  trois 
dernières  de  45"  359  chacune.  Le  poids  du  projectile  plein  que 
lance  cette  pièce  est  de  492"  88. 

Ce  canon  monstre  est  destiné  à  armer  la  tourelle  du  Puritan, 
en  ce  moment  dans  le  port  de  New  York.  Un  autre  canon  de  la 
même  grandeur,  qui  est  actuellement  sur  le  terrain  d'épreuve, 
doit  armer  le  Dunderbcrg.  Ces  deux  engin;^,  plus  un  semblable 
qui  est  dans  rarlillerie  de  terre,  sont  les  trois  seuls  canons  de  0'"  jO 
qui  aient  jamais  été  fondus. 
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port à  la  colonisation  avantltgease 
do  i^ys,  accompagnée  d'une  carte 
et  d  une  clussiiication  systématique 
des  plantes  de  la  province  de  Car* 
p<'iitari«\  1  vol.  in-8o  conroiloe,  de 
lirî  ['  .  \  s!i.  <;  .i.  Murliy. 

Marcy  (colonel  ll.-B.).— Récit  de 
33  «unies  passées  à  l'armée  sar  la 
frontiér*»,  contpnant  la  description 
des  nomades  indiens  de»  plaines, 
des  «^dorationt  d'un  nonvean  ter- 
ritoire, une  course  à  travers  les 
montagnes  Rocheuses  eu  liiver,  etc., 
avec  des  illustraltons.  i  vol.  in«8e 
de  445  p.,      sh.  Low. 

Télégraphe  atlantique  (Le).  — 
Son  histoire  depuis  kl  eommenee- 
ment  l'entrepriso  en  1B54  jus- 
qu'au départ  du  GreatSatltm  en 
1806,  aeeompagnéed'nna  «xpUealion 
funilièredela  théorie,  de  lair-Ié;:ra- 
pfafo,  un  exposé  sommaire  des  pro- 
grès de  cet  art,  etc.,  avee  dessins, 
cartes  ol  portraits,  i  toI.  d« 
106  p.,  5  sh.  Bacon. 

Annals  of  british  législation 
(août).  Rapport  de  la  eomnission 
de  la  Jamaïque  avec  une  carie.  — 
Correspondance  relative  à  la  Sht- 
nandoah,  Amérique  du  Nord,  etc. 

Artisan  (sept.).  —  Sur  la  j^randu 
dépression  des  côtes  ISord-Ouest  de 
la  France,  avec  une  carte. —  Sur  la 
paistance  productive  des  machines 
ponr  la  fabrication  du  colon  dans  le 
passé  et  le  présent,  etc. 
-  Golbnni'i  vaitêd  Mrviot  Ma* 
aar.  «si.  —  octobu  1866. 


gazine  -^-^pt. — De  l'adiniiiistration 
de  la  niHiini?  pendant  len  .sciit  <ier- 
nières  années.  —  La  manno  fran- 
çaise. —  La  bataille  navale  de  Li»* 
sa,  etc. 

Journal  of  the  royal  «dtad 

serviceinstitution(août— Aperça 
sur  la  milice  dans  le  passé  et  le 
présonl.  —  Convention  do  Genève 
pour  les  secours  aux  blessés  en 
temps  de  guerre.  —  Les  lacs  et  les 
canaux  du  Canada.  —  Sur  le  ninl- 
leur  syylt'nio  d'armement,  iri'quipe- 
moDl  et  de  nanumvre  pour  l'infan- 
terie, par  te  général  W.  Morris,  des 
États-Unis.  —  Sur  la  perte  de  la  vie 
&  la  mer.  —  Notes  additionnelles 
relatives  aux  systèmes  de  manœuvre 
des  gros  can«>ii.<.  ]):ir  H.^.  Cunnin- 
gham.  —  Iloutea  oi  commanications 
avec  l'Inde. 

Mechanic's  magasine  iaoAt).-~ 
Le  lélr^rraphe  atlantifiiip'.  —  Car.iî>i- 
ncs  su  churgeaiU  put  la  cuia:>se.  — 
Le  canon  Paliser. —  Transformaliott 
de  11  rarabine  autrichienne  en  fusil 
&  aiguille.  —  Les  boulons  Paliser 
pour  la  fixation  des  plaques  de  cui- 
rasse.—  Manufaclore  d'arier  fondu 
À  Ëssen.  —  Photographie  sons-ma- 
maiine  de  navires  coaMs.  Fnsées 
i  la  con^'rève.  —  Rayure  et  talibn 
des  canons,  etc. 

Navtieai  magasiBa  (sept.).  -~ 
Lo  journal  du  chronomètre  ^>ous 
lorme  de  diagramme.  —  Les  lies 
Mariannes.— Snr  la  variation  de  la 
li'ctnre  dn  baromètrt;  pendant  les 
mois  de  septembre,  octobre  et  no- 
vembre 4865,  )[Mtf  S.  GU^ihier.— Les 
ntv're.s  1,1  Jamaïque  .sous  le  der- 
nier gouvernement  de  celte  colonie. 
~  Souvenirs .  du  Japon. instatni 
royal  et  national  dos  eanots  do 
sauvetage  etc. 

Proceedings  of  the  Boyal  geo- 
graphioal  Soeioty  (n«  4i.  —  U< 
vintrstone  :  Lettre  de  Zanzibar.  — 
M'Iniyre  :  £xpédili(m  ù  la  recherche 
de  Leickhardt.  —  Merewether  :  Les 
survivants  de  Saint-Ahb. —  lîawlin- 
son  :  Région  de  Punir,  Asie  cen- 
trale.  —  Lockbart  :  Peking  et  ses 
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environs.  —  Uolland  :  La  péninsule 
du  SinaL  —  Hontgomene  :  Situation 

•le  Yarknnr!.  —  Bennett  :  Une  visite 
à  Oaba.  ThUiet.  —  Forbes  :  La  base 
do  Tolcan  Ye880.~(Ne5).  Rapport 
lift  sir  Roileiick  Bîurcliison,  à  la 
Réooion,  du  38  mai  1866,  de  la 
Société  royale  de  géographie. 

LIVRES  ALLEHANDS. 

iEgidlet  Klanhold.  —  RàtiraeDt 
Jilire  sous  pavillon  onnemi,  Kxposé 
•les  efTnris  faits  ponria Constitution 
du  droit  manliine  depnis  1856,  pa- 
blU  aoiis  le  patronage  de  la  Cliambre 
de  commerce  de  Brème,  fout] tes 
in-8i°.  1  fl.  Hambourg.  Otto 
Heusner. 

Blnme.— Collection  des  Orchidées 
les  plus  remarquables  de  l'archipel 
Indien  et  du  Japon,  liliv.  in  f»  avec 
n<>  planches  coloriées,  90  florins. 
Bruxelles,  Maqaardt. 

Borbttttdt,  —  Campai  de  la 
Prusse  contre  l'Autriche  cl  ses  con- 
fédérés en  1866,  avec  la  campagne 
dltalie,  par  le  colonel  BoilMtœdi. 
ire  ]iv.,  3  f.'iiillf^s  ia-»,  3  sgL  Ber- 
lin, Miltles  et  ûls. 

Dleit  (P.  va»).— 'Bangka,  des- 
cription flo  voyants  avec  2  cartes 
géologiques.  In-S^*  de  101  p.,  1  fl. 
3/4.  Amsterdam,  SlemlOT. 

Dove.  —  La  pente  des  eaux  à  la 
surface  de  la  terre.  In-â»,  1  sgr.  1/S. 
Berlin,  Ludcritx. 

Barder.  —  La  loi  des  molécules 
dans  son  apjilication  à  l'eau,  à  la 
vapeur  et  à  l'air.  In-8",  2  fl.  Ham- 
bomu',  Ottrt  .Mei^'^ner. 

Kahl.—  Voyages  à  travers  lo  Chili 
et  les  provinces  occidentales  de  la 
République  argentine.  26  feinlles 
in-8«,  2  th.  Berlin,  R.  Caertner. 

Le  Modèle  d'un  navire  atliénien 
à  B  rangs  do  rames  dn  temps  d'A- 
lexandre lo  (inind,  au  musée  royal 
de  Berlin.  Petite  feoille.  2  fl.  Berlin, 
Emot  et  Kom. 

Œttingen.  —  Sur  la  correction 
Un  thermomètre  et  notamment  sur 
la  méthode  Bessel-Kalibiir.  In-4*', 
186f,  1  fl.  16  nfil>  Dorpat,  Gl«ser. 


Polack.  —  La  Perse,  le  pays  ot 
ses  habitants,  descriptions  ethno- 

^n  aphiqnes.  2  voL  în^,  i  th.Leip» 
zig,  Brockliaos. 
ftoioiberg.  —  Voyage  dans  la 

circonscription  do  Gorontaîn,  fait  sur 
l'ordre  du  gouvernement  des  Indes 
néerlandaises.  In-A»,  3  fl.  90  e. 
Amsterdam,  Mnller. 

Schlagintvreil.  —  La  situation  de 
Bonga,  station  do  la  Mission  catho- 
lique dans  le  Thibel  (Eitrait  da 
Globns  IX).  • 

PÉRIODIQUES  .ALLEMANDS. 

Literatnr  Centralblatt  (n«>  32). 

—  Formules  hydrauliques  de  Fable, 

etc. 

Mitthehirirren  nii^  Jiistus  Per- 
thes  geograplii&cberAu&talt(Q«6). 

—  L'Ober-WalNs,  les  Alpes-Ber- 
noises et  le  Simplon.  par  de  Fel- 
leoberg,  avec  ono  carte.  —  Rensei- 
gnements météorologiques  et  Cli* 
matolorriq^ies  sur  \qs  lies  Canaries, 

par  Fritsch.  —  Nouvelles  de  Gerhard 
Rohifs.  —  Hanlears  importantes  en 

Grèce  cl  dans  r.\rcliipol.  —  Filons 
aurifères  dans  l'Oural  et  dans  le 
cerele  d'Oremhontf  v    Gisements  de 

houille  à  Assam.  —  Relotir  lîo 
Schweinfurth  eu  $gyple. — Les  pluies 
de  l'Anstralie  métidionido  en 

—  La  poste  dans  l'Amérique  ocei- 
dentale  et  septentrionale.  —  L'huile 
de  houille  dajis  le  Canada. —  Popu* 
lation  du  Brésil.  —  Les  oiseaux  dn 
Spitz^)or^^  —  (N»  7).  Un  nouveau 
Vu)  a^tiur  dans  l'.VIi  ique  méridionale 
et  sa  cartitication  de  la  République 
do  l'Afrique  méridionale,  par  C. 
Manch. —  Population  de  la  .Norwégc, 
d'après  le  recensement  de  186.5,  par 
Fri  -rîi  — La  vallée  d'Ili,  dan  •  la 
ilaute-.Vsio  et  ses  habitants,  par  W. 
Radioff.  —  Superficie  et  population 
de  la  Suèla. —  La  république  d'An- 
dorre. —  Position  véritable  des  Ues 
AnAunan.  —  La  pêche  dans  le  Ca- 
nada. —  Voyage  de  Seebach,  dans 
l'Amérique  centrale.  —  L»  commerce 
de  laglsco  entre lenoid  dsl'AmériqM 
et  ks  réfions  tropiealfis.    La  pro' 
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Tinee  brésilienne  de  Sainte-Calhe- 
rine.  —  Ln  li^rne  de  paquebots  entre 
l'Aushalii)  ei  Pauatna.  —  E&teosion 
•le  la  culoniedo  N«ial«  Gotb*)  luttas 
Perthes. 


Petermanns  HiUhelnngen  (no6) 
—  La  prodaciion  marilioio  des 
côtes  aatricUieaues,  par  Scbmarde. 
VMDne,  GeroM  flls. 


œMPTE  RENDU  MALYTIQUE. 


La  grande  industrie  françai- 
se :  l'usine  du  Creuset ,  par  L. 
Simonin,  ln-8,  Paris,  Lacroix,  iS66. 

M.  Simonin,  ingénieur  civil  des  mi* 
nés,  vient  de  tuiro  paraître  une  nou- 
velle brochure  sur  l'industrie  métal- 
hugiquo  en  France.  C'est  une  mo- 
nographie irès-bion  faito  ilc  l'usine 
da  Crensot.  L'auteur  donne  d'abord 
la  situation  dn  pays,  puis  i'bislo- 
riqne  do  l'élafaUsseincnt ,  et  enfin 
la  description  de*  divers  ateliers. 
L'élaMissemeol,  qui  ne  date  que 
de  1777,  coinpfoml  aajonrd'hni  : 
l'exploitation  des  mines,  la  métal- 
inr^  et  la  mdeaniqiie.  Il  emploie 
par  an  10,000  onvrier»  qui,  prdce  à 
l'inteUigente  administration  de  leur 
directeur,  ont  fait  feire  dans  ces 
dmiiers  temps  tics  progrès  très-ra- 
pides à  l'usine  da  Crensot.  Ainsi.cn 
183T,rétablisseiiieat,  qui  n'extrayait 
que  40,000  tonnes  de  charbon,  en 
exploite  aiyourd'imi  200,000.  La 
prodoelion  da  fer  était ,  A  la  même 
époque,  '2(1, (JOO  tonnes;  elle  s'é- 
levait, en  1865,  au  cliiiTre  de  100,000 
tonnes.  Les  ateliers  comprennent  la 
fonderie,  la  forge  ci  l'atelier  méca- 
nique. Dans  la  foiulerie,  on  coule 
d'énormes  masses  de  fer  dans  des 
moules  en  sable  exécutés  sur  lo  sol. 
Dans  la  forge,  des  pièces  de  fer  im- 
uteusas  incandescentes  sont  battues 


à  coups  rodonblés  sur  l'enclume  par 
le  marteau-pilon.  Daii'î  rat^'Hcr  mé- 
canique, ces  pièces  gigaïUeâijucs  sont 
tournées,  rabotées,  a}'*^^^^^  comme 
de  simples  morceanx  d<>  liois.  En 
leimiu.aiii,  M.  Simonin  non?  donne, 
sur  la  situation  morale  et  matérielle 
des  ouvriers ,  sur  leurs  rapports 
avec  les  patrons,  des  détails  pleins 
dintérêt.  «  Lm  hommes  dn  métier 
n'ont  pas  seuls  des  enseignements  à 
tirer  du  Creusol,dit-il;  euparcooranl 
la  ville,  tn  faisant  connaissance  avec 
les  habitant';,  le  moralisle,  ]<•  phi- 
losophe, l'économiste  trouveruiunl 
aitsri  sttr  ce  point  le  snjet  de  plus 
d'une  élude  et  matière  A  plas  d'utto 
observation.  » 

lEnvret  complètes  de  Shakes- 
peare, traduites  pir  fimile  Monlé- 
gut,  très-richement  illosiréesi  et  pu- 
bliées par  livraisous  A  iO  centimes, 
et  i»ar  fascicule  à  50  centimes  con- 
tenant 5  livraisons  réunies  i^ous  une 
couverture  imprimée.  L'ouvrage 
complet  formera  environ  800  livrai- 
sons (11  paraîtra  une  on  deux  livrai- 
sons par  semaine). 
.  Shakespeare  est  an  d*>  ces  gé- 
nies qui  appartiennent  :l  l'hu- 
manité tout  entière.  Ils  franchis- 
sent les  limites  d'idi<lme  et  de 
nationalité.  Il  faut  que  leur  eeuvro 
soit  lue  duijs  tous  \tA  pays  et,  dons 
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cIi.njiTf  pnys;,  par  1»^  plas  praiid 
Qonûire  possible  de  lecteurs.  C'est 
som  l'empire  de  eetfe  idée  qu'est 
publiée  la  présente  édition.  Li  tra- 
doctton  est  due  à  l'anteur  de  remar- 
quables traTanx  sur  Shakespeare,  à 
M.  Émil  •  î>îuiitégul,  qui  a  le  double 
arantagc  d'ôtre  un  écrivain  de  grand 
latent  dans  sa  langue  matemeUe,  en 
môme  temps  qu'un  dos  hommes 
connaissant  le  mieux  en  France  la 
langue  et  le  génie  anglais.  Les  illus- 
trations, empruntées  à  l'Angleterre, 
ont  T  iit  rinimeuse  succès  de  l'édition 
qui  publie  &  Londres  en  ce  mo- 
ment. Ivlles  sont  exécutées  avec  une 
rive  intelligence  du  génie  shakes- 
pearien, et  plus  l'édition  avance, 
plas  on  s'efforce  de  lenr  donner  do 
perfection.  Le  prix  et  le  mode  de 
publication  mettent  l'édition  fran- 
çaise à  la  portée  des  Ixniises  les  pins 
modestes. 

L'Univers  ;  k$  infinimenl 
yrands  et  Us  infiniment  pnliU,  par 
A.  Poucbet.  1  vol.  in-18.  UâcbeOe, 
i.sor..  •  • 

M.  A.  Pouchet,  directeur  du  Mu- 
séum d'hisioire  naturelle  do  Rouen, 
a  (ait  paioiUti,  il  y  a  quelque  temi» 
déji,  un  volume  des  plus  inléres- 
«ants  :  «  L'Univert,  y>  ayant  pour 
soas4itre  «  la  infiniment  grandU 
9t  les  jii/liiMMi»(p0i<fi.»Cet  oanage 
est  de  ceux  sur  !  -quels  l'attention 
ne  saurait  étro  up^lêe  en  vain.  Les 
areanes  des  eeiences  physiques  et 


naturelles  sont  sans  relâche  interro- 
gées par  de  nombreux  pionniers; 
rignonnee  reeole  dorant  ces  infati- 
gables défricheurs,  aujourd'hui  que 
chaque  pas  sur  la  route  de  I  intelli- 
genee  est  marqué  par  un  progrès 
noiivoan,  une  application,  une  dé- 
couverte utile  destinés  à  augmenter 
le  fonds  .eommnn  de  l'indastrie  hu- 
maine. C'est  une  noble  tâehe  que 
d'inspirer  et  de  répandre  le  goût  des 
sciences  natorelles  en  les  dégageant 
des  as[)rntés  qui  les  entourent,  en 
les  rendant  attrayantes  et  par  cela 
même  accessibles  à  tons  les  esprits. 
M.  Pouchet  n'est  pas  resté  au  des- 
sous de  la  tâche  qu'il  s'était  impo- 
sée. Tour  h  tour  le  règne  animal,  le 
règne  végétal,  la  géologie  sont  de  sa 
prtrt  l'objet  d'un  examen  minutieux; 
rten  u'est  sitmalé  qui  ne  doive  in- 
téresser :  l'univen  sidéral,  les  cieua, 
l'immensité  déconvrent  tour  à  tour 
leurs  merveilles  éhh^uissanies  ;  do» 
futs,  rien  que  des  faits,  pouvant  se 
graver  dans  la  mémoire  et  faisant 
surtout  ressortir  les  contrastes  que 
présentent  les  infiniment  grands  et 
les  inHniment  petits,  tel  était  I  >  but 
de  l'auteur;  il  l'a  complètement  at- 
teint. Il  temiiiepar  des  noies  et  des 
éclaircissements  ort  l'anecdote  cou- 
doie la  légende;  mais  plus  on  a  lu, 
1^08  on  Tent  Use,  «t  l'ovvntge  est 
achevé  avec  intérêt  par  le  Iscienr 
charmé. 

6.L. 


Paris.  —  hnprimerie  Paei  DvrosT,  rue  ie  GreneUe-SAiat-Uoaoré,  4.». 
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ÉTABLISSEMENTS  FRANÇAIS 


DE  LA  COTE  D'OR'. 


Iifif^aiie  de  Grand-Bassam .  iia^  M  fl'Ébrië^ 
d*AbidJan  et  de  PeUf-Banfetaïu. 


Les  instructions  que  j'ai  renies  me  recommandant  de  voir 
souvent  les  chefs  et  de  visUer  lous  les  villages  en  les  étudiant 
sous  le  point  de  vue  de  leur  importance  commerciale  et  mili- 
taire, je  viens  rendre  compte  du  résultat  de  ma  première 
tournée,  pendant  laquelle  j*ai  parcooni  la  partie  de  îa  lagune 
comprise  entre  Gtand^Bassam  et  Abidjan. 

Abra.  —  Le  premier  village  qui  se  présente,  après  celui  dt 
Grand-Bassam,  est  Abra.  Sa  position  est  très-heureuse  :  il  com- 
mande à  la  fois  le  lac  du  Potou  et  la  grande  lagune  qui  prend, 
à  ce  point,  la  direction  de  l'Ouest.  Sa  population  est  d'un 

*  Extrait  de  rapports  adres^  dans  1o  courant  de  1864  à  H.  le  eQntre- 

anural  commarul.int  en  chef  la  division  riav a'  1 1  les  établissements  fran- 
taU  de  la  câto  occidentale  d'Afrique,  [tar  M.  U.  Desnoay,  Ueuleaaot  de 
vaisseau,  capitaine  de  l'aviso  à  vapeur  VAreker,  commiadanl  particiiIlM 
da  comptoir  de  Gtand^Bassam. 

BBV.  lua.     Rovcam  1S66.  33 
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millier  d'iiabitanls,  souvent  en  guerre  avec  leurs  voisins  du  Po- 
tou.  Le  village  est  d'un  accès  facile;  plusieurs  débarcadères 
permettent  d*y  accoster;  le  plus  gr„ni,  plaaté  de  cocotiers, 
est  d'un  jolt  aspect. 

Les  gens  d'Abra  paraissent  former  uné  tribu  dont  les  intérêts 
sont  séiJarés  de  ceux  des  villages  voisins.  Le  chef,  Koutoukan, 
est  connu  par  son  humeur  voyageus'^.  Dfpuis  longtemps  en 
rappjrt  avec  les  Français,  notre  contact  fréquent  le  niaintient 
dans  l'obéissance.  Koutou  est  souvent  en  dispute  avec  Assama  ; 
mais  ils  finissent  toujours  par  s'entendre  sur  te  terrain  de  leur 
intérêt  commun. 

Vitrié.  —  Le  village  de  Vitrié  est  situé  sur  la  rive  septen- 
trionale de  l'île  du  même  nom.  Les  habitanis,  au  nombre 
d'environ  500,  sont  de  la  môme  famille  que  ceux  de  Grand- 
Bassam.  Le  P.  d* Assama  y  demeure.  Leur  principale  occu- 
pation est  la  pèche  ;  ils  possèdent  une  quarantaine  de  pirogues 
<iue  reçoivent  trois  débarcadères  d*un  facile  accès.  Le  chef  se 
nomme  Kadiomou  ;' il -demande  depuis  longtemps  un  pavillon 
français.  Vitrié,  par  sa  position  et  par  ses  relations  avec  Grand- 
Bassam,  est  complètement  sous  notre  dépendance. 

Pays  de  VÈbrié.  —  Après  Vitrié,  commence  un  des  pays  les 
plus  importants  de  la  lagune  :  c'est  le  pays  de  TÉbrié  qui,  du 
village  de  Blakbota  à  celui  de  Danga,  occupe  une  étendue  de 
o6te  de  1 5  milles  environ.  Cette  c6te  est  découpée  par  des  baies 
assez  profondes,  de  formes  bizarres,  et  est  garnie  de  villages 
riches  et  commerçants.  Le  pays  produit  beaucoup  d'iiuile  de 
palme  que  les  Jack-Jack  viennent  acheter. 

Les  gens  de  l'Ébrié,  de  mœurs  turbulentes  et  guerrières,  pa- 
russent fonner  une  confédération  de  villages,  reconuaissant  un 
chef  dont  la  résidenœ  est  dans  Tintérieur,  au  village  d'Akouté. 
C'est  là  que  se  tiennent  le  a  semblées  où  se  discutent  les 
affaires  importantes  de  la  confédération. 

Nous  fûmes  obligés  de  faire  contre  les  habitants  de  l'Ébrié 
une  ex})éditiun,  celle  d'Kboué,  au  mois  de  novembre  1853.  Ce 
souvenir  est  encore  vivace  dans  tous  les  cœurs.  Dans  les  com- 
mencements de  Toccupation,  les  hommes  de  rébrié  ont  essayé 
d*enlever  le  blockhaus.  Ils  débarquaient  au  petit  village  d'Adiofou 
situé  sur  le  bord  de  la  mer,  à  12  milles  environ  de  la  barre.  A 
ce  point,  la  langue  de  sable  qui  sépare  la  lagune  ^  la  mer  est 
très-étroite  et  n'a  pas  500  mètres  de  largeur. 

Gomme  dans  tout  le  reste  de  la  lagune,  la  côte  de  l'Ébrié  est 
bordée  de  fourrés  impénétrables.  Vers  le  milieu  du  pays,  le 
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terrain  se  relëve  et,  en  fiice  de  Tlle  Abala,  se  trouvent  les 
plaines  de  TÉbrié  situées  sur  le  versant  de  collines  assez 
élevées  et  d'un  aspect  semblable  à  celle  de  Dabou.  Les  vil- 
lages renfermniu  beaucoup  de  bœufs  dont  les  habitants  ne 
veulent  pas  sa  défaire,  bien  qu'ils  n'en  mangent  que  très-rare- 
ment. 

J*ai  visité  successivement  chacun  des  villages  de  l*Ébrié 
situés  sur  le  bord  de  la  lagune,  et  ]*ai  vu  tous  les  cbefs. 
Je  n'ai  eu  qu'à  me  louer  de  l'accueil  qui  m'a  été  fait.  Les  popit- 

latiûiis,  habituées  h  voir  passer  V Archer,  ont  compris  que  la 
présence  du  bateau  à  vapeur  dans  la  lagune  n'avait  rien  de 
menaçant  pour  elles.  J'ai  lâché  de  leur  faire  entendre  que 
notre  désir  était  de  voir  les  relations  augmenter  ei  acquérir 
toute  sécurité.  Je  leur  ai  promis  que  Thuile  de  pabne,  dont 
le  pays  produit  une  grande  quantité,  serait  achetée  main- 
tenant par  nous.  Le  bateau  à  vapeur  le  Grand- Dasi^mn,  qu'ils 
venaient  de  voir  passer,  viendrait  certainement  tniiler  dans 
leurs  villages,  s'il  était  sftr  d'y  trouver  de  l'huile,  on  échange 
de  ses  marchandises.  Tous  les  chefs  ont  répondu  qu'ils  avaient 
le  plus  grand  désir  de  traiter  et  qu'ils  donneraient  autant  d'huile 
qu'on  en  voudrait.  Sonune  toute,  j'ai  été  très-satîsfeit' du  ré- 
sultat de  ma  tournée  dans  un  pays  dont  les  naturels  ont  toujours 
passé  pour  farouches  et  turbulents.  Que  notre  commerce  sorte 
de  son  atonie  et  de  sa  torpeur,  et  après  quelques  années  de 
relations  fructuciises  pour  tous,  i'Hbrié  sera  plus  soumis  et  plus 
rceildiueiil  français  que  si  on  l'avait  contraint  par  la  force  à  nous 
apporter  ses  produits. 

Blakbota,  —  Le  premier  village  de  l'Ébrié  que  Ton  ren- 
•conlre,  en  venant  de  l'Est,  est  celui  de  Blakbota.  Le  débarcadère 
est  d'un  accès  facile  et  l'on  peut  venir  mouiller  presque  à  tou- 
cher terre,  par  *2  mètres.  Les  cases  sont  voisines  de  la  plage  et 
forment  une  rue  perpendiculaire  à  la  lagune;  à  l'entrée  se 
trouve,  de  chaque  côté,  une  petite  palissade.  Il  n'y  a  guère 
qu'une  dizaine  de  pirogues.  Le  chef,  nonmié  Ago,  est  un 
homme  jeune  encore,  d'un  aspect  peu  attrayant.  La  population 
du  village  est  de  &00  à  500  Âmes. 

Une  affaire  assez  sérieuse  m'appelait  à  Blakbota.  Un  homme  du 
Cap-Coast  établi  chez  les  Jack-  Jack  oi!i  il  exerçait  la  profession  de 
tonnelier,  avait  été  engagé  par  une  maison  frani^-aise  de  Grand- 
Bassam.  Eu  se  rendant  à  ce  comptoir,  il  avait  été  arrèlo  par  les 
gens  de  Blakbota,  qui  lui  avaient  enlevé  sa  pirogue  et  toutes  les 
marchandises  qu'elle  contenait* 
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En  allant  au  niuuUiage  de  Blakbota,  nous  aperçûmes  un  grand 
mouvement  se  prodnire  daos  te  village  ;  bientôt  le  débarcadère 
fat  occupé  par  des  hommes  armés  de  fusils,  tandis  que 

d'autres  se  répandaient  de  cliaquc  côté  dans  les  fourrés.  Sans 
m*inquiéter  de  ces  dispo  si  Lions  belliqueuses,  je  descendis 
à  terre  et  me  dirigeai  de  suite  vers  le  chef  qui  était  sur  la  plage 
au  milieu  de  ses  hommes.  Je  demandai  une  chaise  qui  me  fut 
aussitôt  apportée  :  puis,  après  les  salutations  d'usage,  j'exprimai 
mon  étonnement  A  vàr  tons  les  hommes  armés,  quand  j'arri- 
vais au  milieu  d*eux  seul  et  sans  armes.  Aussitôt  les  armes 
furent  déi>03ées  et  l'entretien  continua  sur  leur  commerce 
d'huile,  leurs  querelles  avec  leurs  voisia^i  d'  Abra,  etc.  Quand  la 
confiance  fui  bi  'n  f'tablie,  je  demandai  au  chef  si  une  pirogue 
venant  des  Jack-Jack,  n'avait  pas  été  arrêtée  à  BlakbotT.  1!  répondit 
affirmativement,  mais  qu'elle  était  montée  par  des  gens  d'Abra  et 
que  c'était  une  mesure  de  représailles  contre  Koutou.  Je  de- 
mandai si  cette  pirogue  n*était  pas  montée  encore  par  d'autres 
hommes,  et  notamment  par  un  homme  du  Cap  Co  ist.  LV'tonne- 
ment  fut  marqué  dans  l'assemblée.  Le  chef  finit  par  répondre 
affirmativement,  et,  pressé  de  s'expliquer,  déclara  qu'il  ne  s'y 
trouvait  aucun  homme  d'Abra.  Alors  je  leur  montrai  toute  la  mé- 
chanceté de  leur  conduite,  et  demandai  ce  qu'eux,  les  gens  de 
Blakbota,  diraient  si  r^re^i»*,  en  passant,  eiûevait  une  de  leurs 
pirogues.  Us  ne  trourèrent  rien  à  répondre.  Je  demaddai  que  la 
pirogue  et  les  marchandises  me  fissent  livrées.  Après  une 
courte  conférence  avec  ses  conseillers,  le  chef  me  promit  que  le 
lendemain  tout  me  serait  rendu.  En  effet,  le  lendemain,  en  re- 
tournant h  Grand-Bassam,  je  m'arrêtai  h  Blakbota.  Gogo  se 
rendit  a  terre  et  revint  a  bord  avec  la  pirogue  et  700  à  800  francs 
de  marchandises'de  toute  sorte,  poudre,  fusils,  étoffes,  etc.  Je 
partis  très-satisfait  d'un  résultat  obtenu  si  promptement  par 
reffet  de  notre  seule  influence.  , 

Amanou.  —  Amanou  -vient  après  Blakbota.  Le  village  est 
situé  sur  une  pointe  de  chaque  côté  de  laquelle  se  trouve  un 
débarcadère.  Un  banc  s'étend  devant  celui  de  l'Est,  et  à  deux  en- 
càblures  de  la  plage,  il  n'y  a  qu'an  mètre  d'eau.  Celui  de  l'Ouest 
est  accessible  pour  ÏAreber:  il  y  a  3  mètres  d*eau  à  une  encâ- 
blure.  Il  est  large  et  dégagé,  et  tine  pente  douce  le  conduit  au 
village  qui  est  important  et  formé  par  une  rue  large  et  très- 
propre.  Cette  rue  s'étend  dans  toute  la  largeur  de  la  pointe,  d'un 
débarcavlère  h  l'autre.  Le  commerce  de  l'huile  de  palme  est 
actif  dans  es  \iUage.  Blé,  le  traitant  de  Grand-Bassam,  y  a  plu- 
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sieurs  de  ses  boys.  Le  chef,  nomme  Btidi,  est  un  vieillard.  La 
population  est  de  près  d'un  millier  d'.^mcs. 

Anin.  —  Le  village  d'Aniti  est  un  des  plus  importants  de 
l'Ébrié.  J'y  étais  déjà  aile  deux  fois.  Il  est  situé  à  l'extrémité 
d'une  pointe,  à  l'entrée  occidentale  d'une  baie  assez  profonde. 
11  possède  deux  débar(!adères  d'un  socës  'fiMnIe.  On  trouve 
*  3  mètres  d'eau  à  moins  d*une  encablure.  La  seule  rue  du  village 
est  perpendiculaire  à  la  lagune;  elle  est  large  et  bien  entretenue. 
Anincomple  1 ,500  habitants.  Le  chef,  Aké,  est  vieux  ;  habitué  à 
voir  les  Franrnis,  il  a  fait  le  commerre  avec  les  maisons  ancien- 
nement établies  dans  le  pays  et  est  tout  disposé  à  recommencer 
avec  nos  negocianU, 

C'est  d'Aiân  que  part  la  route  qui  conduit  aux  villages  d*A- 
kouté  et  de  Santé,  résidence  du  grand  chef  de  TÉbrié.  Celte 
route  est  triicée  dans  la  plaine,  et  les  gens  du  pays  mettent  une 
heure  à  la  parcourir. 

Ahnta.  —  Le  village  d'Abala  est  situé  en  face  de  l'île  de  ce 
nom.  Le  débarcadère  est  Irès-large,  planté  de  cocotiers  et  d'un 
joli  aspect.  Ou  peut  mouiller  à  une  encablure  par  2  mètres.  Les 
cases  sont  voisines  de  la  plage  et  forment  une  large  rue  perpen- 
diculaire au  débarcadère  et  longue  d'au  moins  600  mètres.  — 
Population:  1,000  habitants.  Une  pirogue  de  guerre  est  placée 
sous  un  hangar  prociie  de  la  lagune.  Le  chef,  vieillard  nommé 
Adédé,  parut  très-désireux  de  voir  recommencer  avec  les  Fran- 
çais la  traite  de  l'huile  de  palme  qui  était  autrefois  très-active. 

Êboué.  —  Je  lui  demandai  une  pirogue  et  quelques-uns  de 
ses  hommes  pour  accompagner  VArehcr  au  village  d'Éboué.  Il 
manifesta  une  grande  crainte  et  me  supplia  de  ne  pas  aller  h 
Eooué  où  les  gens  effrayés  de  ma  venue  et  .  ne  oonnaissant  pas 
mes  desseins,  allaient  prendre  les  armes.  Je  ne  voulus  pas  fairio 
Jiaitre  une  agitation  inutile  et  donner  lieu  peut-être  à  quelque 
malheureux  conflit.  Je  dis  au  chef  que  je  n'irais  pas  à  Éboué 
cette  fois  ;  il  me  promit  d'envoyer  prévenir  les  gens  dece  vjl- 
lage  du  désir  que  j'avais  dç  tes  voir  et  de  leur  bien  faire  con- 
ludtre  nos  intentions  bienveillantes.  Ma  visite  à  Éboué  fut  donc 
remise  à  un  prochain  voyage. 

Baâou.  —  Le  débarcadère  de  Hadou  est  large  et  dégagé.  On 
trouve  "i^TiO  h  80  mètres  de  la  plage.  La  rue  est  large  et  perpen- 
.dicuiaire  au  débarcadère.  —  100  habitants.  — Commerce  actif 
d'huile  de  palme  avec  les  iack-Jauk.  Blé  y  a  aussi  des  traitants. 
Le  chef  était  absent,  occupé  à  ses  pêcheries.  C'est  un  vieillard 
nommé  AbeU,  qui  vient  souvent  i  Grand-Bassam  et  qui  sait 
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combien  notre  tome  jest  supérieure  &  celle  des  gens  de  son  {»ys. 

Àninkié,  —  Comme  celui  de  Badou,  le  débarcadère  d*Aninkié 
est  large  et  dégagé.  Il  y  a  3  mètres  d'eau  à  moins  d'une  enca- 
blure. Les  cases  sont  bien  en  ^alC.  I-e  nllage  est  tout  neuf  et 
vient  d'ôlre  bAli  à  lÛO  moires  à  l'Est  de  l'endroit  où  il  était  pri- 
mitivement établi.  Chaque  case  a  son  jardin  avec  des  Heurs.  La 
population  est  (Tenviroii  SOO  habitants.  Le  chef  est  un  vteillard 
nommé  Akué.  Il  promet  de  donner  beaucoup  d'huile,  si  les  ba* 
teaux  s'anètent  h  son  village. 

Danga.  —  Danga  est  iL^rnicr  village  de  l'Ébrié.  On  peut 
mouiller  h  50  mètres  de  terre  par  3  mètres.  Le  débarcadère, 
large  d'une  dizaine  de  mètres,  est  garni  de  pirogues.  Il  s'y 
trouve  une  grande  pirogue  de  guerre  qui  est  pourrie  et  hors  de 
service.  Le  commerce  d*huUe  est  trë»-actif  avec  les  Jack-Jack. 
Cette  huile  vient  du  village  d'Anonou,  très-peuplé  et  situé  dans 
l'intérieur  à  deux  heures  et  demie  de  marche  ;  le  chemin  est 
dans  la  plaine.  Le  chef  est  un  bon  vieillard  nommé  Mosson.  Il  m'a 
assuré  (|Lu-  It  L),a*  iux  trouveraient  toujours  h  son  village  une 
grande  quantité  d  iiuiie,  et  il  s'est  montré  très-désireux  de  voir 
commencer  des  relations  commerciales. 

Pays  d^AhUjm*  —  A  Danga  finit  le  pays  de  l'Ébrié  ejt  com- 
mence celui  d'Abidjan.  Il  occupe  une  presqu'île  longue  et  étroite, 
et  les  vill'^gf^s  baignés  par  la  lagune  sont  très-rapprorhés  les 
uns  des  autres.  Le  grand  chef  réside  dans  l'intérieur,  au  village 
d'Akbau.  Les  trois  principaux  villages  riverains  sont  ceux  d'A- 
bidjan, de  Koboué  et  d'Abidjan-Sanlé  (Santé  est  une  qualification 
qui  indique  le  village  où  se  tiennent  les  palabres).  Le  chef,  avec 
qui  nous  sommes  depuis  longtemps  en  exceUents  rapports,  est 
le  vieux  Yapô.  Abidjan  est  un  village  sùr  et  une  excellente  étape 
pour  les  embarcations  qui  naviguent  entre  Dabou  et  Grand- 
Bassam.  Il  possède  deux  beaux  débarcadères  ;  à  l'un  d'eux  se 
trûu\e  une  grande  pirogue  de  guerre,  lous  ces  villages  sont 
très-peuplés  et  peuvent  fournir  beaucoup  d'huile.  Nos  relations, 
malheureusement,  ne  s'étendent  pas  au  delà  du  littoral,  et  je  ne 
puis  rien  dire  de  Tintérieuf  et  du  village  d'Akbau. 

Pays  de  Petit-Uassam.  —  Le  pays  de  Petii-Bassam  compte 
seulement  quelques  villages  situés  sur  le  canal  qui  sépirc  l  île 
de  ce  nom  de  la  langue  de  sable  baignée  par  la  mer.  Le  chef, 
nommé  Bogui,  réside  au  Niilage  de  Petit-Bassam.  Je  suis  alié  }e 
yçfr  deux  fois  Tannée  ém&ite.  Je  )*ai  trouvé  cette  fois-ci  tou- 
jours animé.if  excdlentes  intentions  ;  il  arbora  son  parillou  fran- 
çais et  s'empressa  4^  se  rendre  à  bord  de  Y4reker, 
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Petit-  Ikmam.  —  Le  village  de  Pctit-Bassara  est  formé  d'une 
rue  longue  de  300  mètres  à  partir  de  la  lagune  ;  la  mer  est 
à  200  mètres  du  bout  du  village.  La  population  est  de 
7  à  800  Ames. 

Commassee.  —  Le  vilbga  de  Commassee  est  sur  l'Ile  de  Petlt- 

.Bassam  ;  le  chef  possède  un  pavillon  français. 

Les  g«ins  de  Petit-Bassam  sont  souvent  en  discussion  avec 
ceux  de  l'Ébrié  qui  viennent  faire  du  sel  à  leurs  cases  d'Adiofou» 
Dans  ce  moment,  les  i-elations  sont  bonnes. 

Ababtm.  —  £nti\i  daos  le  canal  de  Petit-Baseam  par  TOuest, 
VAnher  fiûsait  route  pour  ea  «oitir  par  la  passe  de  l'Est,  le 
vins  mouiller  en  face  du  village  d'Alia)K>u,  à  moins  d'une  enoA<^ 
blure  et  par  3  mètres.  Je  reconnus  un  très-grand  village  s'éten- 
dant  sur  une  longueur  de  près  d'un  kîlom^^re  et  pourvu  de 
plusieure  débarcadères,  à  ruii  desijuels  llotiau  le  [)avillon  fran- 
çais. Je  m'empressai  de  descendre  à  terre,  où  je  fus  entouré 
d'une  grande  foule  ammée  des  dispoaitîODS  les  plus  blenveU» 
lame.  Je  fus  conduit  au  chef;  c'est  un  homme  jeune,  à  l'air 
inteUigent,  nommé  Âboia.  Le  pavillon  lui  a  été  donné  au  comp* 
toir  par  le  commandant  Baudin,  en  1853.  Depuis  cette  é[)oqu(*, 
il  n'avait  eu  aucune  relation  avec  nous.  Il  me  força  d'accepter 
un  mouton  et  promit  de  venir  me  voir  à  Grand-liassam.  Ababou 
est  habité  par  des  gens  de  la  même  famille  que  ceux  de  TÉbrié. 
Us  se  livrent  à  la  ptobe  et  à  la  culture  des  ignames.  Aucun 
xhemin  ne  conduit  de  chez  eux  à  la  plage  où  ils  doivent  ee 
rendre  par  Adiofou.  Je  partis  enchanté  d'avoir  visité  une  pojpil* 
lation  qui  semble  mdritcr  toute  no\re  bienveillance. 

Ici  se  termine  la  première  partie  de  TexploratioD  que  j'aâ 
entreprise  de  tous  les  villages  de  la  lagune. 

Vmjm  de  Uaboii,  «le  llonbour}',  de  Toupa 
et  dea  JAcl4-«f  ack,. 

J'ai  rendu  compte,  dans  un  premier  rapport,  de  ma  visite  dans 
les  pays  de  l'Ébrié,  d'Abicijan  et  de  Petit-Bassam  ;  aujourd'hui, 
je  me  propose  de  donner  la  description  des  pays  de  Dabou,  de 

Bouboury,  de  Toupa  et  des  Jack-Jack. 

Pays  de  Dahou,  —  Le  pays  de  Dabou  est  compris  entre  celui 
de  Bouboury  à  l'Ouest,  et  celui  do  Niangou  à  l'Kst.  La  limite 
orientale  n'est  pas  exactement  déllaie,  mais  je  crois  qu'on  peut 
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la  fixer  à  la  rivi^rf»,  encore  mal  connue,  qui  se  jette  dans  la 
lagune  en  face  de  l  ile  Laydet. 

L'aspâct  du  pays  est  ici  bien  différent  de  ceux  de  la  partie 
orientale  de  la  lagune.  Le  terrain  présente  une  vaste  étendue  de 
-plaines  ondulées  par  une  suite  de  mamelons,  plantées  de  roniers 
et  parsemées  de  bouquets  de  bois  peu  épais.  Sur  les  bords  du 
lac,  les  fourrés  sont  toujours  aussi  impénétrables,  niais  au  fond 
de  la  baie  de  Dabou,  le  terrain  se  relève  immédiatement  et  la 
plaine  commence. 

Fort  de  Debou,  —  G*est  ce  point  qui  fiit  choisi  pour  l'établis- 
sement d*un  fort,  A  la  suite  de  Texpédilion  d'Éboué,  les  chefs  de 
Débrimou  cédèrent  an  commandant  Baudin  t'Uis  les  terrains 
nécessaires  îi  notre  élablissomont.  La  pris-^  de  ix)Sse.ssion  eut 
lieu  le  le  octobrr»  1Hr>3.  !>es  travaux  commencèrent  immédiate- 
ment ;  aujourd'hui,  le  fort  est  complètement  terminé.  Il  se 
compose  d'une  solide  maison  i  un  étage  avec  galerie,  ei  d'une 
enceinte  carrée  bastionnée  et  garnie  de  meurtrières  ;  la  face  nord 
de  la  maison  forme  un  des  côtés  de  l'enceinte.  Ce  fort  peut  défier 
toutes  les  attaques  des  naturels  qui  n'ont  aucun  moyen  poTir 
Tassaillir  régulièrement  et  qui.  au  rest*»,  ne  l'ont  jamais  essayé. 
11  est  placé  dans  une  excellente  position,  sur  un  plateau  qui 
s'élève  d*ttne  dtsaine  de  mèlres  au-dessus  des  eaux  de  la  lagune. 
La  garnison,  tout  en  payant  son  tribut  aux  fièvres  et  à  la  dyssen- 
terie,  a  été  jusqu'à  présent  épargnée  par  les  tenibles  épidémies 
qui,  à  ])lusieurs  reprises,  Ont  lait  de  si  cruels  ravages  à  Graod- 
bassam  et  à  Assinie. 

baie  de  Dahou  offre  un  excellent  abri  ;  la  profondeur  de 
l'eau  y  est  de  /i  mètres  en  moyenne,  et  on  peut  mouiller  par 
2  mètres  1/2  à  deux  encàblures  de  terre,  en  face  du  fort.  Sa  lon- 
gueur et  sa  largeur  sont  ^ales,  un  mille  et  demi.  On  n'y  compte 
que  deux  villages,  celui  d'ilaf  sur  la  o6te  Est,  et  celui  de  Daboi- 
tier  sur  la  côte  ouest. 

ilaf,  Daboitier.  —  llaf  est  situé  sur  le  bord  de  la  lagune. 
C'est  un  pauvre  village  de  pêcheurs  de  20U  liabilanls  ;  on  peut 
mouiller  à  toucher  son  débarcadère.  Daboitier,  plus  petit 
qu'llaf,  est  bien  plus  important;  c'est  le  point  oà  s'embarque 
l'huile  qu»  les  gens  de  DébrimOtt  vendent  aux  Jack-Jack.  Le 
chef,  Kassornblé,  est  un  traitant  assez  actif.  Une  petite  lie  se 
trome  à  la  pointe  de  Daboitier;  des  hauts-fonds  ne  perniet- 
t  Ht  pas  de  s'approcher  du  débarcadère  à  plus  d'une  eaca- 
biui*e. 

Bouba  ùu  Abebo.  —  Un  autie  village,  celui  de  Goria,  se  troo- 
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vait  près  du  fort;  il  a  été  détruit  à  la  suite  d'une  alerte  et 

n'a  pas  olr-  n^t^bli. 

Aliba,  katucrt'. — Des  routes  ont  6t6  construites  autour  du  fart 
de  Dabou.  L'une  conduit  à  travers  les  bois  à  deux  villages  :  le 
grand  et  le  petit  Bouba  00  Abobo,  situés  près  de  la  lagune,  à 
l'Est  de  la  baie.  L*industrie  des  habitants  est  la  pèche^  et  une 
grande  pêcherie  s'étend  dans  toute  la  largeur  de  la  lagune,  en 
face  de  leurs  villages.  En  cet  endroit,  la  côte  est  bordée  de  bancs 
de  vase  qui  ne  permettent  pas  de  s'approcher  des  débarcadères. 
Plus  loin,  vis-à-vis  l'iie  Jonon,  se  trouve  le  village  d' Aliba,  qui 
ne  compte  que  100  habitants. 

Bébrimou,  —  Une  autre  route  part  de  Dabou  et  se  dirige  au 
Nord  à  travers  la  plaine.  Le  premier  village  que  Ton  rencontre 
est  Katacré,  distant  de  Dabou  de  3  kilomètres  ;  il  ne  compte  que 
quelques  cas?s  situf^es  dans  une  cl'iirière  à  gauche  de  la  roiite. 
Le  chof  Katacré  est  un  des  traitants  les  plus  actifs  du  pays. 
A  4  ivilouiètres  plus  loin  est  le  grand  village  de  Débriniou^  rési- 
dence de  principaux  cheli,  Adoa  et  Brébio.  Sa  ^  x  p  ilation  est  de 

I,  500  à  2,000  habitants;  il  renferme  un  grand  nombre  de  bœufs 
que  leurs  propriétaires  ne  veident  vendre  à  aucun  prix.  Il  en  est 
de  m(^me  pour  toute  espèce  de  provisions,  ce  qui  fait  que  la  gar- 
nison éprouve  des  difficultés  pour  se  procurer  des  vivres  frais. 

Arniebitif  Aébi. —  Personne  n'a  dépassé  au  Nord  le  village  de 
'  Débrimoti,  et  au  delà,  le  pays  est  inconnu.  Deux  villages  ont  été 
reconnus  dernièrement,  ceux  d*Armebin  et  d*Aébi.  Ils  sont  situés 
sur  la  rive  droite  d'une  rivière  qui  se  jette  dans  la  lagune  au  Nord 
de  Tile  Jonon.  Cette  rivière  est  représentée  comme  profonde  ;  à 
l'embouchure,  il  n'y  a  que  2  mètres  d'eau,  mais  ensuite  on  trouve 

II,  5  et  6  mètres.  Le  canot  du  poste  de  Dabou  fut  arrêté  au  petit 
village  d'Aébi  par  une  rangée  de  pieux  plantés  dan^  ia  rivière  et 
placés  évidemment  pour  empêcher  une  plus  longue  exploration. 
Cette  rivière  serait  navigable  pour  YAreher;  mais  les  troncs 
d^arbres  dont  elle  est  remplie  exigeraient  de  grandes  précautions. 

On  peut  se  rendre  d'^  Dabou  à  Arniebin  par  la  plaine,  en  deux 
heures  et  demie.  La  n  .  u  le  qui  coule  près  d'Armebin  passe 
peut-être  à  une  petite  distance  de  Débrimou,  et  c'est  là  ou  à  l'un 
des  affluents  que  les  habitants  de  ce  demiar  village  iraient  puiser 
leur  eau.  (Test  sans  doute  aussi  sur  les  bords  de  cette  rivîère,ott 
dans  son  voisinage,  que  se  trouvent  les  villages  de  Béguin,Abioté 
et  Napoigon.  Ce  dernier  serait  très-important  et  placé  à  14  ou 
15  milles  dans  le  N.  q.  N.  E.  de  Dabou. 

Passy.  —  Le  grand  village  de  Passy,  qui  compte  1,000  habi- 
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tants,  peut  être  considéré  comme  faisant  partie  du  pays  de 
Babou.  n  est  situé  sur  les  coltines  qui  séparent  la  baie  de  celle 
de  Bouboury,  à  &  kilomètres  1/2  du  fort.  Le  chemin  traverse 
alternativement  des  bois  et  des  plaines;  il  serait  à  désirer  que  le 
Ironron  qui  est  déjh  exécuto  {Cil  continué  jusqu'à  Passy  môme.  Ce 
village  possède  un  petit  dcbarcadèreà  la  pointe  Ouest  de  la  baie 
de  Dabou.  Le  chef,  Niango,  est  de  tous  les  chefs  celui  qui  a 
montré  les  meilleures  dispositions  à  notre  égard. 

Pays  de  Bouboury.  —  Le  pays  de  Bouboury  est  compris  entre 
ceux  de  Dabou  et  de  Toupa.  Il  présente  le  mèine  aspect  que  le 
premier,  des  plaines  ondulées  parsemées  de  bois  plus  ou  moins 
épais.  Sur  la  lagimc,  il  possède  une  baie  magnifique,  profonde  de 
plus  de  ^  milles,  dont  les  rives  sont  découpées  d'une  façon 
bizarre,  et  qui  renferme  trois  Iles. 

Les  habitants  exercent  sur  leurs  voisins  une  grande  influence 
due  à  leur  caractère  pillard  et  batailleur.  Le  principal  village 
s'appelle  Bouboury- Bell  ;  il  compte  2,000  habitants  et  est  sittié 
à  8  ou  9  kilomètres  du  fort  de  Daboo.  On  s*y  rend  par  une  route 
qui  traverse  la  plaine. 

Lopo,  Ouiiwf,  Yasxop,  Acrédiou. — Le  pays  de  Bouboury  ren- 
ferme plusieurs  graïKis  villages,  d'après  des  renseignements  dont 
il  est  malheureusement  bien  difûcile  de  vérifier  l'exactitude.  Ces 
villages  seraient  situés  au  nord  de  Bouboary-Bell.  Le  premier, 
Lopo,  comptant  1,500  habitants,  en  serait  éloigné  de  15  lûloinè-* 
très;  Ourbof,  avec  800  habitants,  de  26,  et  Yassop,  avec 
2,500  habitants,  de  33.  Enfin,  le  grand  village  de  Créidiou  ou 
d'Aorédiou,  se  trouverait  dans  la  mt^nic  direction,  au  Nord  de 
Bouboury-Bell,  et  à  une  distance  de  40  kilomètres,  sa  population 
serait  de  6,000  âmes.  Tous  ces  différents  centres  appartiennent- 
'ils  à  la  même  tribu  7*C*e8t  une  question  à  laiipsile  il  est  prescpie  bor 
possible  de  répondre.  La  proximité  de  Lopo  peut  le  faire  regarder 
comme  appartenant  aux  Boubourys. 

Mopoéitie.  —  Sur  le  bord  de  la  lag\me,  les  Boubourys'possé- 
daient  trois  villages  situés  au  fond  de  la  baie.  Anjotird'hui,  ils 
n'en  ont  plus  que  deux,  le  village  de  Mopuëine,  brillé  par  nos 
navires  è  la  suite  d'actes  de  pillage  commis  par  cette  peuplade, 
'n*ayant  pas  été  reconstruit.  Je  viens  d'eiplorer  cette  anse»  et  je 
n'y  ai  trouvé  aucune  trace  de  cases.  Peut^tre  a-tpil  été  reporté 
dans  l'intérieur  et  caché  h  la  vue  parksârbres. 

Badott.  —  Le  village  de  Badou,  qui  compte  200  habitants,  est 
situé  dans  une  autre  anse,  à  l'Ouest  de  celle  de  Mopoë'ine.  Le 
débarcadère,  large  de  30  mètres,  e&t  percé  au  milieu  de  fourrés. 
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Par  celte  coupure,  on  ne  voit  qu'une  case  du  village;  les  autres 
sont  oomjplétemeDt  masqués.  Le  terrain  se  rdève  à  peu 
de  distance  de  la  rive  et  forme  une  colline  arrondie,  sar  le  flanc 
occidental  de  laquelle  circale  un  chemin  qui  conduit  à  Bouboury- 

B2II.  Ce  sentier,  de  couleur  rongp,  traverse  une  prairie  semée  de 
bouquets  d'arbres;  sa  longueur  doit  être  de  2  kilomètres  à  peine. 

Le  débarcadère  de  Badou  est  du  plus  facile  accès.  Je  suis  allé 
sonder  jusqu  à  terre,  et  à  moins  de  30  mètres  de  la  plage  j'ai 
trouvé  2  mètres  d*eau.  Les  habitants  étalent  embusqués  dans  les 
fourrés,  de  chaque  o6té  du  débarcadère;  mais  ils  n*ont  fait  aucune 
démonstration  hostile. 

Thiara.  —  Le  village  de  Tlnara  est  dans  une  anse,  à  l'Ouest 
de  celle  de  Badou  ;  il  possède  deux  débarcadères  étroits  au  pied 
d'une  colline  élevée  d'une  trentaine  de  mètres.  C'est  sur  celte 
hauteur  qu'est  placé  le  village,  et  de  la  lagune  on  ne  voit  qu'une 
seule  case.  Le  chemin  qui  y  conduit,  large  de  2  ou  3  mètres,  est 
à  pie  et  bordé,  de  chaque  côté»  de  fourrés  épais  ;  il  se  détache 
en  rouge  au  miheu  du  feuillage  des  arbres.  Devant  le  débarcadère 
de  l'ouest,  j'ai  trou\é  2  mètres  70  d'eau  à  30  mètres  do  la  plage. 

Thiara  compte  800  habitants.  Nos  relations  avec  ce  village  ont 
toujours  été  meilleures  qu'avec  les  villages  voisins. 

pays  de  Toupa.  —  Le  pays  de  Toupa  est  limitrophe  de  celu 
de  fiouboury .  il  possède  une  belle  baie  longue  de  3  milles,  lar^e 
d'un  demi-mille,  et  au  fond  de  laquelle  on  peut  venir  mouiller 
par  3  mètres.  La  configuration  du  pays  est  la  même  que  celle  de 
Bouboury  et  de  Dabou  ;  mais  les  collines  descendent  jusqu'au 
bord  de  la  lagune  et  sont  recouvertes  de  bois  ;  les  plaines  de  l'in- 
térieur ne  sont  pas  visibles.  Le  grand  village  de  Toupa  est  dans 
riulérieur,  sur  un  plateau  entouré  de  bois,  élevé  d'une  trentaine 
de  mètres  et  auquel  on  accède  par  un  chemin  escarpé  et  tortueux. 
11  faut  douze  minutes  environ  pour  aller  du  débarcadère  au 
village.  Ce  débarcadère  est  très-étroit  et  envahi  par  un  ruisseau 
d'excellente  eau. 

Le  village  de  Toupa  est  grand  et  très-bien  tenu  ;  des  cocotiers' 
plantés  dans  la  rue  principale  et  entretenus  avec  foin  lui  docinent 
un  certain  air  de  civilisation.  U  est  entouré  d'une  palissade  dans 
laquelle  sont  pratiquées  des  portes  fermées  chaque  soir  ;  en  sor- 
tant de  cette  enceinte,  on  trouve  immédiatement  des  fourrés 
épais.  Au  milieu  de  la  gfande  rue  s'élève  l'arbre  fétiche,  toujotirs 
garni  d'une  vingtaine  de  crânes  humains  ;  au  dire  des  naturels 
ce  sont  ceux  d'esclaves  coupables  de  crimes  très  graves. 

La  population  est  de  1,500  habitants  qui  se  livrent  activement 
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au  commerce  de  l'huile  de  palme.  C'est  h  Toupa  que  ce  produit 
était  autrefois  le  plus  abondant,  et  les  anciennes  factoreries  fran- 
çaises y  ont  fait  de  trës>belles  affaires.  Cette  situation  prospère 
recommencera  lorsquUls  trouveront  chez  nos  traitants  les  mar- 
chandises qu'ils  désirent.  Le  chef,  Matafoué,  nous  a  toujours  été 
dévoup  ;  c'est  le  principal  traitant  du  pays.  Son  fils  Laurent  a 
passé  trois  ans  h  Corée  et  parle  le  français  très-correctement. 

Les  Jnck-Jack  viennent  quelquefois  à  Toupa  ,  mais  leurs 
affaires  n*y  sont  pas  suivies,  et  c'est  un  marché  que  nous  pouvons 
facilement  leur  fermer.  Ce  marché,  bien  exploité,  peut  nous  don- 
ner  chaque  année  500  ou  GOO  tonneaux  dliuile  de  palme.  Toupa 
est  donc  un  pnys  di^'nc  dt-  tonte  notre  attention.  Sous  le  rapport 
poUtique,  Matafoinj  est  un  homme  à  ménager  ;  c'est  le  chef  que 
nous  pourrions  lopins  facilement  faire  acrepleraux  pays  voisins, 
si  les  événemcEits  rtous  conduisaient  à  leur  imposer  une  forme 
commune  de  gouvernement. 

Oifsroii.~L*huile  de  palme  embarquée  à  Toupa  arrive  de  l'inté- 
rieur. Le  seul  village  que  nous  connaissions  au  Nord  de  Toupa, 
est  celui  d'Ousrou,  qui  compte  1,000  liahitanti;  ;  il  en  est  distant 
de  7  011  8  kilomètres.  Les  gens  d'Ousrou  sont  pill.irds  et  voleurs  ; 
Matafoué  se  plaif^nait  deruièremenl  de  ce  qu'ils  lui  avaient  volé 
quelques  bœufs.  11  existe  certaiîicment  des  roules  qui  conduisent 
à  Ousrou,  &  Cosroë,  à  Bouboury  et  aux  autres  villages,  etc.; 
mais  il  est  impossiUe  d*oblenir  des  naturels  des  renseignements 
sérieux. 

Malt'ré  leur  belle  position  sv.r  la  lagune,  les  gens  de  Toupa 
possèdent  très-peu  de  pirogues  ;  je  ne  sais  à  quoi  attribuer  cette 
pénurie. 

ÂUmtau,  —  A  l'entrée  Est  de  la  baie  se  trouve  le  village 
d'Atoutou,  qui  compte  800  habitants.  Le  chef  possède  un  pavillon 
français. 

Pajfs  des;  Jat  k-Jav);.  —  Le  pays  des  Jack-Jack  occupe,  le 
long  de  la  mer,  une  étendue  de  côtes  de  18  milles  ;  il  commence 
au  village  d'Afou^'ou  ou  Gre'ït-lvory-Town,  et  finit  h  celui  de 
Morphy  ;  il  touche  à  l'Ouest  le  pays  de  Jack-Laliou.  11  est  formé 
d*une  langue  de  terre  basse,  large  de  $  à  5  mflles,  comprise  entre 
la  mer  et  la  lagune.  Le  teirain  est  plat,  boisé  et  coupé  par  des 
marigots  qui  prennent  une  grande  extension  pendant  la  saison 
pluvieuse.  Les  grands  villages  se  trouvent  sur  le  bord  de  la  mer; 
chacun  d'eux  possède  sur  la  rive  méridionale  de  la  lagune  un 
petit  village  auquel  le  relie  un  sentier  et  qui  sert  aux  besoins  du 
commerce  avec  la  rive  nord. 
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Les  Jack-Jack,  par  leur  industrie  et  leur  intelligence,  se  sont 
élevés  au-dessus  de  toutes  les  populations  qui  les  entourent. 
Depuis  près  de  ||eux  siècles,  ils  sont  en  rapports  suivis  avec  les 
Européens.  Le  port  de  Bristol  compte  deux  maisons  importantes 
dont  les  o[)pralions  sont  concentrées  sur  ce  point  de  la  côte 
d'Afrique.  La  maison  King  possède  pour  ce  commerce  1 G  navires, 
et  la  maison  Lowders,  13.  Un  capitaine  Poweîl,  pru])riélaire  de 
trois  bàlimentà,  commence  actuellement  des  opérations  suivies. 
Cest  donc  une  véritable  flotte  qui  relie  TAugletene  aux  Jack-Jack 
et  quij  sur  la  côte,  est  représentée  toujours  par  cinq  bâtiments 
en  moyenne.  Leur  séjour  est  plus  ou  moins  long  ;  je  pense  qu'il 
fiiut  moyennement  six  mois  pour  embarquer  200  tonneaux  d'huile 
de  palme.  Le  Vantée,  de  la  maison  King,  vient  d'en  prendre  205 
en  moins  de  trois  mois. 

Chaque  navire  qui  vient  charger  paye  aux  chefs  un  droit  fixe 
de  8  onces  (800  francs),  et  tout  homme  de  l'équipage,  chaque 
fois  qu'il  descend  à  terre,  paye  une  once.  A  son  arrivée,  le  capi* 
taine  se  met  en  relation  avec  ses  traitants  ;  les  marchandises 
sont  débarquées,  transportées  sur  les  marchés  de  la  lagune  et 
échangées  contre  de  l'huile  de  palme.  Cette  huile  est  ensuite 
mise  à  bord  par  les  Jack-Jack.  Ainsi,  le  capitaine  n'a  aftaire  qu'à 
un  ou  deux  traitants,  gens  riches  et  entendus  qui  lui  ofiïrent  une 
sérieuse  garantie  pour  les  avances  considérables  qu'il  leur  &lt. 
n  n'a  plus  qu'à  attendre  à  son  bord  l'arrivée  de  son  chargement. 
Le  capitaine  Edgell,  du  Fantee,  vient  de  payer  ses  205  tonneaux 
à  raison  de  11  francs  le  krou,  ou  les  30  litres. 

On  peut  évaluer  àplu>^  de  r),000  le  nombre  de  tonneaux  d'huile 
quijChaque  année,  s'embarquent  chez  les  Jack-Jack.  C  eslune  va- 
leur moyenne  de  5  nallions  de  francs.  Les  marchandises  d'achat 
représentent  le  tiers  environ  de  ce  prix,  soit  1,600,000  francs. 
Le  chiffre  total  des  affaires,  à  l'importation  et  à  l'exportation, 
serait  donc  de  6,(300,000  francs. 

Ce  commerce  considérable  donne  au  pays  une  animation  et 
une  activité  qui  contrastent  avec  la  tristesse  et  la  solitude  des 
environs.  En  aiTivant  à  Grand-Jack  et  à  Hulf-Jack,  sur  une  plage 
pHantée  de  nombreux  cocotiers,  on  trouve  te  mouvement  et  la 
vie  d'une  place  de  commerce.  Des  hommes  sont  occupés  à  vider 
les  barriques  légères  qui  arrivent  de  la  lagune  et  à  remplir  les 
pièces  plus  lourdes  destinées  aux  bâtiments;  les  autres  les  em- 
barquent dans  les  pirogues  et  traversent  les  brisants.  Une  véri- 
table Hotte  de  pirogues,  plus  d'une  centaine  à  chacun  des  deux 
villages,  est  disposée  sur  la  plage.  Il  y  en  a  de  toutes  les  dimeor 
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sioDs  et  quelques-unes  m  ont  frappé  par  leur  grandeur  et  le  soin 

qui  a  présidé  à  leur  conslruciion. 

Quand  on  considère  que  les  Jack-Jack  ii'expluitent  (ju'une  par- 
tie de  la  lagune  de  Grand-Bassam,  que  souvent  des  querelles  leur 
fermenl  1  accès  de  certains  marchés,  on  est  frappé  du  nombre 
considérable  de  tonneaux  d*hutle  de  palme  que  cette  lagune,  avec 
ses  riches  affluents  du  Potou  et  de  rAkba,pourrait  fournir*  Toute 
cette  huile  passera  par  notre  comptoir  de  Grand-Bassam  lorsque 
le  commerce  y  sera  installe  sur  des  bases  sérieuses  et  plus 
larges.  Qu'on  y  ajoute  celle  que  peut  produire  le  pays  d'Assinie, 
et  on  arrivera  à  un  chiffre  de  10,OuO  tonneaux  [)our  la  produC" 
tioa  auuueUc  de  uui  établissements  de  la  cùtc  d'Or. 

Les  villages  des  Jack-Jack  situés  sur  la  plage  sont,  en  om- 
mençant  par  l'Est  : 

Afougou  ou  Great>Ivory-Town,  avec  1 ,000  habitants  ; 

Amoqua  ou  Half-Jack,  avec  1,000  habitanfs  ; 

Alindja  ou  Grand-Jack,  avec  1,50U  habilauts^ 

Akroë,  avec  800  tiabi'.ants  ; 

Adjoé,  avec  oOU  habitants  ; 

Adjacouty  ou  Three-Towns  et  Morphy ,  avec  40O  habitants  ; 
Sur  la  lagune,  en  commençant  également  par  TEst,  on  ren- 
contre : 

Abrciby,  avec  300  habitants  ; 
Abra,  avec  .'lO  habitants  ; 
Amoqua-Badou     a\ec  30  habitants; 
Alindja-Badou,  avec  50  habitants; 
Akroë-Badou; 

Adjoé-Badou,  avec  50  habitants  ; 
Adjacouty-Badou,  avec  60  habitants  ; 

Morpby-Badou,  avec 50  habitants; 

EtThiamé,  avec  100  habitants. 

Grand-Jack.  —  Le  chemin  qui  conduit  d'Alindja-Badou  à 
Alindja  ou  Grand-Jack  a  5  kilomètres;  il  est  bien  tracé,  mais  en 
trois  ©adroits  est  envahi  par  les  eaux.  Je  l  ai  parcouru  au  mais 
de  juin,  à  rëpoque  de  la  saison  des  pluies;  les  Krownen  qui 
nous  portaient  avaient  de  Teau  jusqu'à  mÎH^orps.  A  deux  kilomè- 
tres de  la  mer,  le  terrain  devient  sablonneux  et  la  végétation  est 
moins  puissante  que  dans  les  environs  de  la  lagune.  Le  village  de 
Grand-Jack  occupe  le  long  de  la  plage  une  étendue  de  800  mètres 


*  Badoa,  dans  la  laiig w  du  pays,  tignifte  petit. 
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environ.  Les  cases  sont  disposées  par  groupes  réguliers  entourés 
depnli^s.'î'les  en  bambous.  Je  fus  cjnJuit  chez  le  chef,  Giiigrë, 
qui  demi  lire  à  rexlrémiff'  'ni-'il  du  village.  Il  nous  n^çutd'abord 
dans  l'endroit  desluic  aux  palabres  ;  c'est  un  grand  rectangle 
long  d'une  cinquantaine  de  mètres,  large  de  cinq  ou  six  et  bordé 
de  chaque  côté  par  les  habitations  des  femmes;  des  bambous 
disposé  horizontalement  h  une  hauleur  de  trois  mètres  pré^r- 
vent  des  rayons  du  soleil.  Au  fond  se  trouve  l'estrade  en  terre 
battue  où  se  placent  les  chefs.  Aussitôt  assis,  nous  fûmes  entou- 
rés d'une  foule  n  jmlTouse  et  bruyante  dont  les  rangs  pressés 
arrètaieiit  le  peu  d  an  qui  pouvait  venir  jusqu'à  nous.  Je  deman- 
dai à  Guigré  de  nous  conduire  dans  un  endroit  moins  accessible 
à  la  foule.  Il  8*empressa  de  nous  introduire  dans  ses  apparte- 
ments réservés  dont  la  richesse  et  Toriginalité  nous  frappèrent 
vivement.  C'est  une  réunion  de  petites  nnaisons  en  terre  disposées 
cnirt'  elles  à  angle  droit  et  dont  les  galoi  ies  se  fonl  face  ;  l'inter- 
valle qui  sépare  ces  galeries,  large  de  trois  mètres,  est  garanti 
du  soleil  par  des  bambous  disposés  coniuie  dans  la  salle  des  pala- 
bres. Tous  les  murs  des  galeries  sont  ornés  de  peintures  à  fresque 
dont  le  dessin  et  la  couleur  manquent  certainement  de  correc- 
tion, mais  dont  le  réalisme  et  le  pittoresque  sont  pleins  d'intérêt. 
Ce  sont  des  navires  à  la  mer  montrant  dans  leur  intérieur  à 
découvert  toute  la  vie  de  l'équipage  ;  des  scèiu's  représentant 
rembarquement  de  l'huile  de  palme;  des  types  u  iiuuiuius  et  de 
femmes  du  pays  et  surtout  des  types  britanniques  dans  toute 
leur  pureté.  Cette  œuvre  de  quelque  matelot  anglais  eut  le  mé- 
rite^de  nous  intéresser  très-agréablement  et,  aux  yeux  des  natu- 
rels, eHe  doit  avoir  la  valeur  d'un  Titien  ou  d'un  Raphaël.  Des 
meubles  en  bois  précioitx,  des  glaces,  des  cristaux,  des  orgues 
de  toute  espèce,  complètent  la  décoration. 

Guigré  est  un  bel  homme  d'une  ([iiaranlaine  d'années ,  à  l'air 
distingue  et  intelligent.  C'est  le  frère  de  Dozou,  qui  signa  avec 
H.  deMonléonle  traité  du  12  août  1855.  La  splendeur  de  son 
habitation  est  Tindice  de  sa  richesse  et  de  sa  puissance.  Il  mit  à 
fdre  les  honneurs  de  chez  lui  la  plus  grande  com{)laisance  et 
surtout  beaucoup  de  discrétion.  Il  partagea  notre  déjeuner,  au- 
quel il  voulut  à  toute  force  adjoindre  un  supplément  tiré  de  sa 
cave.  Je  m'entretins  longuement  avec  lui  des  affaires  du  pays  ; 
il  protesta  de  son  amitié  pour  les  Français  et  de  son  désir  de  vi- 
vre avec  eux  en  bonnes  rations;  mais  il  est,  avant  tout,  négo- 
ciant, et  son  intérêt  le  porte  vers  les  Anglais,  qui  lui  procurent 
tous  ses  profits.  Ses  relations  avec  eux  sont  continuelles,  et. 
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pendant  toute  l'année,  il  a  toiiyours  un  bâUment  au  moins  à 
charger.  Je  lui  demandai  s'il  était  en  rapport  avec  les  habitants 
<fe  la  rivière  Lahou;  il  m'apprit  que  la  guerre  venait  d'éclater  de 
nouveau  entre  les  villages  d'Afé  et  de  Pandan,  et  qu'il  avnit  été 
obligé  de  rappeler  quelques-uns  de  ses  boys  qui  étaieut  allés 
traiter  dans  le  pays. 

Je  quittai  Guigné  après  être  resté  quatre  heures  diez  lui;  il 
voulait,  au  moment  de  mon  départ,  me  faire  accepter  un  cadeau 
que  je  refusai. 

Hdlf-Jack.  —  Kn  partant  de  Grand-Jack,  je  me  dirigeai,  en 
suivant  le  bord  de  la  mer,  sur  le  rivage  de  Half-Jack,  distant  de 
6  kiluinèirus.  Ce  village  présente  les  mêmes  parlicularités  que 
Grand- Jack  ;  il  est  dans  la  même  situation  iui-  ia  plage  et  om- 
bragé également  par  de  nombreux  oocoliefs.  Les  affaires  y  sont 
aussi  actives,  et  deux  navires  anglais  y  fiaisaient  leur  charge- 
ment. 

Le  chef  de  Tlnlf-Jack,  et  l'un  des  plus  riches  traitants ,  se 
nomme  Bony  ;  je  l'ai  vu  l'année  passée,  lors  de  ma  première  vi- 
site dcfnsle  pays.  Sans  nous  être  ouvertement  hostile,  il  ne  passe 
pas  pour  nous  être  sympathique  ;  son  accueil  n'a  jamais  été  très- 
cordial  envers  les  officiers  français.  Un  autre  traitant,  nommé 
Aby,  les  a  toujours  très-bien  reçus  dans  sa  case,  dont  les  ^ten- 
deurs n'approchent  pas  de  celles  de  Guigré.  Aby  est  un  ancien 
esclave  de  Bony,  qui  s'est  racheté  et  est  arrivé  par  ses  richesses 
aune  grande  influence.  Une  fois,  Bonv  s'est  moîUré  très-jalouX 
et  très-huuulié  de  ce  qu'un  commauduiiL  du  Graud-liabûam  était 
descendu  chez  Âby,  et  il  est  venu  le  supplier  de  lui  faire  le 
même  honneur.  Aby  est  Thomme  dont  nous  pourrions  le  mieux 
essayer  de  nous  servir  pour  agir  sur  les  Jack-Jack  ;  mais  ses  in- 
térêts cnTnn^orciaux  sont  les  mêmes  que  ceux  des  autres  chefs, 
et  ses  bonnes  intentions  pour  les  Français  n'auraient,  sans 
doute,  pas  assez  de  force  pour  lui  faire  abandonner  voloataire- 
ment  des  opérations  o&  E  trouve  depuis  longtemps  de  beaux 
profits,  et  en  entreprendre  avec  nous  de  nouvelles  dont  il  igno- 
rerait l'issue.  Cette  situation  ne  peut  changer  que  le  jour  où,  sur 
les  marchés  de  la  rive  Nord  de  la  lagune,  nos  commerçante  of- 
friront les  mêmes  avantages  qu'offrent  les  Jack- Jack. 

Après  m'étre  reposé  chez  Aby  et  m'ètre  entretenu  avec  lui  de 
l'état  des  affaires,  je  repris  la  route  de  la  lagune.  Le  chemin, 
long  de  &  ou  5  kilomètres,  ressemble  à  celui  que  j'avais  par- 
couru le  matin,  d'AlindjarBadou  à  Grand-Jack.  On  n'y  rencontre^ 
vers  son  milieu,  qu'un  seiil  marigot  ;  mais  il  est  bien  plus  grand 
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que  oeuxde  cette  dernière  route.  Ce  marigot  a  près  de  300  mè- 
tres de  longnetir  sur  une  buigeur  de  quelques  mètres  et  une  pro- 
fondeur d'un  mètre;  il  sY trouve  trois  ou  quatre  vieilles  piro- 
gues qui  servent  h  le  travers'^r.  A  I  kilomètre  plus  loin,  le  che- 
min se  bifurque  ;  le  sentier  de  droite  conduit  au  petit  village 
d'Abra,  sur  le  bord  de  la  lagune;  celui  de  gauche,  à  Alindja- 
Badou.  Cette  parUe  de  ia  côte  de  la  lagune  est  bordée  de  bancs 
de  sable  qui  en  rendent  l'approche  assez  difficile.  Les  cases  des 
deux  villages  sont  cachées  parles  bois,  et  les  débarcadères  sont 
très-peu  en  vue. 

Je  finis  ici  la  description  des  pays  que  je  viens  de  visiter  dans 
ma  dernière  tourn^^p  ;  d.ms  un  prochain  voyage,  je  c<HitînuBrai 
l'exploratioa  des  autres  parties  de  la  lagune. 


Wmjm  dMikiif  irlll»K<^  de  Boniioa»  routes 

qui  j  conduisent. 

An  nombre  des  difficultés  de  toutes  sortes  que  présentent  aux 
Européens  les  comptoirs  de  la  côte  d'Or  se  trouve  au  premier 
rang  celle  de  se  procurer  des  reu^ieignemeuts  géographiques 
certains.  Les  naturels,  soit  prudoioe,  soit  hiintelligenoe,  s'ex- 
priment en  tenues  vaguee  et  souvent,  contradictoires.  L'inclé- 
mence du  dimat^  plus  encore  que  la  difficulté  du  terrain,  inter- 
dit aux  honnmps  de  la  race  blanche  des  explorations  d'une  cer- 
taine étendue,  où  la  fièvre  les  arr  êterait  bien  vit^.  Ainsi,  le  pays 
d'Akaplace,  malgré  sa  proximité  de  Grand-Bassam,  est  encore 
peu  cooiLU  d  une  manière  exacte.  £u  attendant  une  étude  plus 
approffondie,  vaki  sur  le  territoire  du  vieux  Aka  les  renseigne- 
ments qui  me  paraissent  mériter  le  plus  de  confiance. 

Un  violent  antagonisme  règne  entre'Amatifou  et  Amékee.  Les 
rapports  du  chef  d'ApoUonie  avec  Aka  sont  excellents,  au  con- 
traire ;  les  dnux  chefs  sont  cousins,  et  leurs  hommes  semblent 
se  considère!  comme  étant  de  la  même  famille.  Suivant  une  tra- 
dition dont  je  ne  puis  malheureusement  contrôler  l'exactitude, 
ce  lien  commun  de  famille  et  d*origine  unissait  autrefois  les  chefo 
de  Kinjabo,  de  fiéguîMet  de  Bounoua  ;  mais»  il  y  a  près  de  cent 
ans,  une  révolution  édata  h  Kiqjabo  ,  la  bianche  légitime  des 
ciiefs  fut  chassée  et  \me  branche  cadette  s'empara  du  pouvoir,  ' 
où  elle  est  parvenue  à  se  maintenir.  Amatifoii,  neveu  d'Altacla, 
ne  serait  donc  qu'un  usurpateur,  aux  yeux  d  Amekee  et  d' Aka.  ie 
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donne  cetta  vtcsion  souB  toatas  réservât,  BU»  ad  prendre  nulle- 
ment la  responsabilité,  et  seulement  comme  pouvant  expliquer 
les  haines  qui  iépareat  des  tnbus  d'uoe  origiiie  certaioemeat 

commune. 

bounuua,  rusidence  d'Aka,  est  situe  à  moins  de  kjùOO  mètres  de 
la  livB  gauche  dai'Akba.  Cest  un  giaad  village  plaoé  au  milieu 
d*iiiia  dairièfB  et  eompoeé  d*uQe  seule  rue  (  du  moins  Jusqu'à  la 
oase  d'Aka),  comme  oàiii  de  Graad>Bassam.  A  ma  secoiide  viaite, 
au  mois  de  février  18G/i,  je  trouvai  après  les  premières  cases 
une  palissade  s(  lidnmenl  construite,  établie  perpendiculaireoMlXt 
à  la  route  et  s  et' ridanl  de  cliaque  cAlé  jusqu'aux  fourrés. 

La  popuiatiuu  de  iiounoua  est  de  1,500  à  2,000  âmes.  Les 
hommes  sont  grands,  forts ,  bien  bAtis  et  ont  bonne  appa-* 
renoe  soua  leurattifaQ  de  guerre.  J*en  ai  vu  réam  300  environ, 
tous  armés  de  fusila. 

Pour  aller  delà  rivière  de  l'Akba  à  Bounoua,  on  peut  débiur» 
quer  à  trois  villages,  ceux  de  Yaou,  d'impérié  et  d'Adiao,  et  sui- 
vre trois  routes  que  je  vais  décrire  successivement. 

Le  village  d'impérié,  placé  à  peu  près  à  mi-distance  entre  les 
deux  autres,  est  à  10  milles  environ  du  comptoir  de  Grand-Bas- 
sam.  On  peut  mouiller  près  de  la  rive,  ob  ae  trouve  un  déb»- 
csdèra  (ou  coupée  dans  les  tailUs)  largi  d'une  trentaine  de  m^ 
très.  Des  pirogues  y  sont  toujours  amarrées.  Les  cas^  sont  à  &0 
ou  50  mètres  de  la  rivière;  on  les  aper^t  par  la  coupée  fsia 
dans  les  arbres. 

Impéné  a  une  population  de  500  à  600  àtnes.  Le  chef  bisse  tou« 
jours  le  pavillon  français,  parait  très-attaché  à  notre  cause  et  a 
blâroé  vivement  la  conduite  d*Aka.  n  m'a  prié  de  prendre  son  fil» 
à  man  service*  pour  quil  apprenne  le  franjjat».  Dana  tons  les  cas, 
ce  viUege  sera  toujours  à  notre  merd.  Ses  intérêts  me  semblent 
intimement  liés  à  ceux  de  Bounoua,  dont  il  est  le  port  sur 
l'Akba. 

Je  suis  allé  deux  fois  d^impérié  à  Bounoua.  J'ai  mis  chaque 
fOTs  quarante  minutes  pour  arriver  aux  premières  cases  du  vil- 
lage, et  quarante  k  cinquante  jusqu'à  ceUed'Aka,  qui  se  tfottva 
maintenant  protégé  par  la  palissade  dont  j'ai  parlé  plua  haut. 

J'estime  que  la  longueur  de  cette  route  est  de  3,500  à  3,800  mè- 
tres. A  250  inèlres  environ  d'impérié,  le  chemin,  qui  étmt  paral- 
lèle à  la  rivière  (les  bois  le  cachent  à  la  mic  «les  b \(uiients),  se 
dirige  à  l'Est  et  franchit  un  pli  de  terrain  de  7  h  8  mètres  de  hau- 
teur. C'est  un  pâbSâge  dangereux,  où  l'on  ne  peut  grimper  qu'un 
à  un.  Le  diemin  continue  au  miHeu  de  fourrés,  étroit,  sinueux  j 
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il  traverse  deux  petites  clairières  et  débouche  tout  à  ooup  sur  les 
premières  cases  dtt  i^tage.  Les  homises  ne  peuvent  guère  mar* 
cher  qu*i]nè  un  dans  le  sentier.  Lesprendères  esses  précédent  la 

palissade.  Une  fois  celte  iKirri&re  franchie,  on  descend  sur  une 
place  assnz  spacieuse,  au  centre  de  laquelle  se  dressent  quelques 
grands  arbres.  La  case  d'Aka  est  sur  le  côté  gauche  de  cette 
place  ;  je  ne  l'ai  pas  dépassée,  et  ne  sais  pas  si  l'autre  bout  du 
village  est  aussi  palissadé. 

Le  village  de  Yaou  est  8  ndHea  dn  Orand^'Baasam;  on  peut 
aussi  mouiller  près  de  la  rive.  Q  y  a  trois  débarcadères.  Leter^ 
rain  est  plus  escarpé  qu'à  impérié  ;  les  casf  ssontmolnaen  vue. 
Je  n'y  suis  point  encore  descendu.  Le  chef  de  Yaou  est  venu  avec 
moi  h  Rotinoua  et  s'est  tenu  de  mon  côté  pendant  la  conf^^ronce; 
il  a  reconnu  par  écrit  notre  souveraineté.  J'ignore  quels  sont  ses 
rapports  avec  Aka. 

De  Yaou  une  route'mène  à  Bounoua  ;  elle  court  parallèlement  k 
Vhkhi  et  vient  tomber  sur  ceUe  dimpérié  è  Botinoua ,  un  peu 
au-desus  de  Tescarpement  dont  J*ai  parlé.  De  Yaou  à  l*embran* 
chemenl  il  doit  y  avoir  3,000  mètres  environ. 

I,p  village  d'Adiao,  au  nord  d'Impérié,  est  h  11  milles  1/2  de 
Grand-Ra.Hsani.  La  distance  Jusqu'à  Bounoua  doit  être  la  même 
que  celle  de  ce  village  à  Impf'rié  ;  mais  il  paraît  que  ce  Chemin 
est  coupéivers  son  milieu  par  des  marécages,  où  un  homme  a  de 
reau  jusqu'aux  genoux.  Je  n*ai  jamais  motiUlé  à  Adiao  «t  n'aipas 
d'antres  renseignements* 

Voilé  donc  les  tmiB  routes  ^oi  de  YAlAa  mènent  à  Bounoua.  H 
en  existe  une  autre,  peu  connue  de  nos  officiers  ou,  du  moins, 
sur  laquelle  ils  n'ont  Ini^^sf^  aucun  renseignement.  Je  veux  parler 
de  la  routn  par  le  lac  Kodioboué.  Le  lac  a  été  exploré  par  le  re- 
grettable Du  Bouchage,  mais  j'ai  vainement  cherclié  un  écrit  de 
Itd  sur  ces  parages  renfermant  des  détails  précis  * .  Le  Kodioboué 
débouche  dans  TAkba ,  à  7  milles  environ  de  Grand-BaMan. 
L*entfée  da  marigot  .'est  très^^roite;  les  arbres  la  recouvrent, 
et  une  embarcation  mâtée  aurait  de  la  peine  à  y  pénétrer.  La 
profondeur  de  Teau  y  est  d'un  mètre ,  en  moyerme,  et  permet 
aux  grandes  pirogues  d'y  naviguer.  Le  marigot,  toujours  trps- 
étroit,  se  diri^je  au  Sud  pendant  plus  d'un  mille,  puis  il  s'inlbchit 
à  l'Est,  en  s  élargissant,  et,  après  3  milles  1/2,  devient  le  Kodio- 
boué. Ce  lac  a  7  milles  de  l'Ouest  à  Yiat  et  2  milles  du  Nord  au 


*■  Je  voax  parler  de  roale  de  lerre,  «elle  qtti  va  de  la  live  du  Kodio- 
hovA  à  BonooDé. 


Si'i  •  RBVUB  HAMTfllB  ET  GOLOÏflAtB. 

Sud.  La  partie  orieDiale  est  un  marécage  oti  l'on  trouve  0"*  6, 
0*  5,  0"  2,  0*  1,  jusqu'au  bord  ;  mais,  dans  la  partie  occiden- 
tale, il  y  a,  en  moyentie,  1  mètre  d'eau*. 

Sur  îa  rive  Nord,  à  peu  près  à  son  milieu ,  se  trouve  le  débar- 
cadère d'un  chemin  qui  mène  à  Bounoua.  Ce  chemin  doit  courir 
du  Sud  au  Nord,  et  sa  longueur  doit  être  de  8,000  mètres.  D'a- 
près le  récit  d*un  indigène,  il  treverw  quelques  fourrés  en  par- 
tant du  lac,  puis,  jusqu'à  Bounoua,  il  court  dans  une  plaine 
semblable  à  celle  de  Koukoukoukou.  Suivant  un  sergaot  des  ti- 
railleurs, au  contraire,  ce  clieniin  serait  détestable  dans  toute  sa 
longueur,  et  mille  fois  pire  (jue  celui  d'impf^rio  h  Bonnoua.  Cotte 
dernière  version  m'inspire  beaucoup  plus  ae  confiance  (|ue  la 
première,  et  je  me  propose  d  aller  moi-même  sur  le  terrain 
connaîtra  la  vérité. 

Dans  tous  les  cas,  c'est  le  chemin  que  suivent  les  gens  de 
Bounoua  pour  venir  traiter  à  la  plage.  Quand  ils  vont  à  Aka- 
place,  ils  traversent  le  lac  Kodioboué  ;  quand  ils  vont  à  Half- 
Assinie,  ils  jxissent,  en  plus,  le  lac  Hébé.  Ces  deux  passages 
exigent  l'emploi  de  pirogues. 

Mais  ce  n  est  pas  seulement  par  les  rives  de  i  Akba  et  le  bord 
de  la  mer  que  Bounoua  est  accessible.  On  peut  y  arriver  anasi 
en  partant  de  ia  côte  occidentale  du  lac  Ahy.  Aka  y  possède 
deiDC  villages,  celui  de  Adiaga  et  celui  de  Ganda-Ganda  :  c'est  là 
que  se  trouventses  bestiaux  et  ses  poules,  Adiaga  est  au  pied  des 
Montagnes  Rouges  qui,  sur  ce  point,  s'étendent  jusqu'au  bord 
du  lac.  En  partant  d' Adiaga,  un  clieniin  fraticUit  ces  colli- 
nes, et,  sur  le  versant  opposé,  se  déroule  jusqu'à  Bounoua,  ù 
travers  des  planes  plantées  de  rooiers,  semblables  à  celles  de 
Dabou.  Un  sous-olficier,  qui  a  fait  ce  voyage  en  1852  avec  le 
commandant  d'Assinie,  assure  que  la  route  est  très-belle,  la 
plus  beUe,  dit-il,  de  tous  ces  pays.  11  faut  un  jour  pour  la  par- 
courir. 

Du  village  de  Ganda-Ganda  part  un  autre  chemin  qui  traverse 
d'abord  des  fourrés  avant  d'arriver  aux  Moutagues  iiouges,  les- 
quelles sont  ici  plus  éloignées  de  la  rive  du  lac  qu'à  Adiaga.  Il 
franchit  ces  montagnes  et  vient  se  réunir  dans  la  plaine  au  che- 
min d'Adiaga.  U  est  un  peu  moins  long  que  ce  dernier,  mais 
moins  bon. 

Cest  par  Adiaga  qu'on  pourrait  communiquer  avec  Amatifou. 


>  Voir  le  rapport  ci>»près  :>iir  te mariiotq^i  conduit  au  lae  Kodioboué. 
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Il  fiiudralt  reconnaître  soigneusement  ces  deux  chemins. 

Je  suis  parti  de  Grand- Bassam  avec  VÀrchei\  le  1 3  mai  186/»  au 
matin.  Après  deux  heures  de  route,  j'ai  mouillé  au  village  de 
Yaou.  Je  suis  allé  voir  le  chef,  qui  m'a  reçu,  comme  h  mon  der- 
nier passage,  avec  toutes  les  marques  «le  la  soumission  et  de  la 
déférence.  Il  m*a  dit  n'avoir  pas  vu  Aka  depuis  longtemps.  J'ai 
parcouru  son  yiUage  qui  est  très4)eau;  il  s'étend  parallèlement, 
à  la  rive  de  TAkba,  sur  une  longueur  d*au  moins  600  mètres.  Il 
faut  six  minutes  et  demie  de  marche  pour  aller  du  premier  dé- 
barcadère à  l'entrée  du  chrmin  qui  mène  à  Bounoua.  J'ai  fait 
une  centaine  de  pas  dans  ce  sentier,  qui  ressemble  à  tous  ceux 
du  pays,  étroit,  sinueux,  bordé  de  chaque  côté  par  des  fourrés 
épais.  Le  temps  était  mauvais.  J'ai  ordonné  au  sergent  Diama- 
doua  (des  tirailleurs)  de  continuer  sa  route  jusqu'à  Impérié,  et  je 
hil  ai  donné  pour  l'accompagner  le  fils  du  chef  d'Impérié  qui  est 
à  mon  service.  Je  suis  revenu  sur  mes  pas,  et  après  avoir  domié 
un  cadeau  au  chef  de  Vaou,  en  lui  disant  que  je  le  verrais  ^core 
à  mon  retour,  je  suis  parti  pour  Impérié  avec  VArcher. 

J'arrivais  en  môme  temps  que  Diamadoua;  il  avait  marché 
pendant  trente  minutes.  Comme  je  l'ai  dit,  le  chemin  débouche 
hien  sur  celui  de  Bounoua,  un  peu  au-dessus  de  la  moitié.  Le 
terrain  est  plat;  U  existe  dans  la  route  une  seule  eicavation 
large  de  25  mètres  environ  et  sur  laquelle  sont  Jetés  deux  arbres 
à  la  suite  i'un  de  l'autre. 

Le  chef  d'Impérié  vint  à  bord  aussitôt  mon  arrivée.  U  était 
allé  la  veille  à  Bounoua.  Aka  semblait  très-inquiet  ;  il  se  plai- 
gnait de  ce  que  les  commerçants  de  Grand-Bassam  ne  venaient 
pas  faire  la  traite  chez  lui  ;  il  affirmait  qu*il  n'était  pas  notre 
ennemi.  Des  envoyés  d*Amékee,  chef  d'Apollonie,  étaient  à  Bou« 
noua  pour  réclamer  des  marchandises  que  des  gens  d'Aka  avaient . 
prise^à  un  de  ses  hommes  revenant  des  Jack-Jack. 

Le  chef  m'a  dit  qu'il  allait  partir  de  suite  pour  Bounoua  pour 
engager  Aka  à  venir  îi  drancl-Bassam  avec  ses  chefs  pour  y  faire 
acte  de  soumission  et  y  recevoir  nos  urdies,  ei  qu  à  mon  retour 
il  me  rendrait  compte  du  résultat  de  aoo  voyage.  Il  m'a  encore 
demandé  avec  instance  un  pavillon  français:  celui  qu'il  possé- 
dait est  complètement  hors  de  service.  Je  compte  satisliure  son 
désir. 

D'Impérié,  je  suis  venu  mouiller  à  Adiao.  La  présence  de  IMr- 
cher  n'a  mspiré  aucune  inquiétude  aux  habitants,  qui  sont  tous 
venus  au  débarcadère.  Le  chef  m'a  accompagné  sur  la  route 
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qui  mène  à  Bounoua  ;  elle  est  semblable  à  celles  de  Yaou  et 
(1  In  porié  ;  moins  longue  que  cette  dernière,  plie  est  coupée 
vers  sua  milieu  par  des  marécages.  Ce  jour-là,  La  pluie  qui 
tombait  la  rendait  très-glissante.  Âpres  avoir  parcouru  quatre  à 
Gîpq  ceats  mètres,  je  suis  reveoa  sur  mes  pas.  J'ai  lait  na  petit 
oftdeau  au  eliaf  qui,  depuis  longtemps,  n'avait  pas  été  ea  rapport 
avec  les  Ffançais  et  qui  m*a  fait  apporter  les  provisions  dont 
j'avais  besoin.  Dans  ce  grand  village  babité  par  des  hommes 
d'Âia,  je  n'ai  remarqué  aucuo  sentiment  (le  maiveiliaooe  et  de 
crainte . 

J'ai  continué  à  remonter  VAkhà  et,  à  la  nuit,  j*ai  mouiUé  de« 
vaut  Alépé,  après  avoir  firanchi  bearausemeutles  roches  dont  la 
rivière  est  sensée.  Tai  trouvé  la  factorerie  UarehOÊUt  en  pleine 
activité  ;  la  maison  en  bois  est  construite  ;  l'agent  qui  y  réside  a 
fait,  depuis  vingt  jours,  70  barriques  d'huile  de  p^me.  Il  se 
loue  i)eauc  oup  du  chef  de  Grand-Alépé,  le  vieux  Gossan,  qui  est 
venu  passer  quinze  jours  à  La  factorerie.  Ce  chef  était  parti  de- 
puis deux  jours.  J'ai  vivement  regretté  de  n'avoir  pu  la  rencon- 
trer, car  il  a  toiqoura  noontré  à  notre  égard  les  m^leiiree  inteii* 
tiOAs*  J'aunUs  désiré  aUer  te  visiter  à  son  village,  mais  j*ai  reculé 
devant  un  voyage  de  dnq  heures  dans  des  chemins  affreux, 
rendus  encore  plus  épouvantables  par  les  pluies  torre-ilielles 
qui  tonilient  en  ce  moment.  J'ai  chargé  l'agent  de  la  factorerie 
d'exprimer  à  Ctossan  le  regret  que  j'avais  de  ne  pas  le  voir,  et  la 
satisfaction  que  j'éprouvais  de  la  manière  dont  lui  et  ses  hommes 
faisaienl  le  commerce  aveo  les  Français. 

Un  autre  chef  qui  a  de  fréquentes  et  bonnes  relations  avec  Ja 
factorerie,  est  œhii  de  Yakassé,  village  situé  au-dessos  des  oa* 

taractes. 

]  e  leiideinain  matin,  li,  je  suis  parti  avec  la  baleinière  et  une 
pirogue  pour  tâcher  d'arriver  à  Yalcassé.  Les  pluies  qui  tombent 
depuis  quinze  jours  ont  considérablement  enflé  les  eaux^du  ia 
rivière.  Noua  avons  eu  à  lutter  contre  un  oourant  de  foudre.  Nous 
sommes  parvenus  àfrenchtr  les  premières  loobesde  la  eatamct* 
et  à  prendre  terre  au  village  d'Akba  ;  mais  là,  J*ai  reculé  devant 
la  crainte  de  bri'^er  les  embarcations  sur  Ips  rochers,  et  après, 
avoir  visité  le  village  qui  est  s>ins  importance  et  qui  est  ro  iimandé 
par  une  femme,  j'ai  r^-biuuasé  chemin.  Nous  avons  parcouru 
en  un  clin  d'œil  la  route  que  nous  avions  eu  tant  de  i^eme  à  faire, 
et  nous  sommes  revenus  sans  encombre  à^bovd  de  VÂnkêr, 

Je  seispaiti  de  suite  d*Alépé  et  suis  venu  mouiller  à  Impérié. 
Le  chef  revenait  de  Bounoua.  Aka,  ditnl,  avait  saisi  avec  em* 
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presaement  Toccasion  qui  luî  était  ofTerte,  ctdrins  rpiplq^pf?  jours, 
allait  m' envoyer  ses  hommes  à  (Irand-Bassam.  11  me  promit  de 
1^  arcoîTîpagner  dans  leur  nussi  n.  Je  It!  quittai  en  lui  faisant 
un  cadeau  et  en  lui  témoi^uant  tuute  ma  satisfaction  de  sa  con- 
duite. 

.  Arrivé  à  Yaou»  je  dis  ta  chef  que  jedëeirais  aller  me  prouMur 

dans  le  lac  Kodkboué  et  que  je  voulais  remmeiifir.  Il  y  consoitit 

de  suite,  mai-ï  il  pria  rpmpttre  le  voyage  à  un  autre  jour, 
l'houre  6tanî  beaucoup  trop  a\  aiicée.  Je  lui  dis  alors  que  je  re- 
viendrais le  prendre  le  lendemain  ipatiOietje  retournai  à  Grand* 

Le  leodemahL  15.  k  dix  heures.  J'étais  de  nouveau  à  Taott.  La 
chef,  accompagné  d*uii  homme,  vintl  bord  immédiatement,  puis 

nous  retournâmes  sur  nos  pas  jusqu'à  rentrée  du  marigot  qui 
conduit  au  lac  Kodiobouë.  Là,  nous  laissâmes  V Archer,  et  avec 
la  baleinière  et  une  pirogue  bien  armée  nous  entrâmes  dans  le 
Marigot.  Large  de  30  mètres  en  moyenne,  profond  de  4,  5  et 
6  mètres,  il  serait  navigable  pour  ï Archer  si  la  végétation  tro- 
picale ne  venait  y  mettre  obstacle.  Son  lit  est  obstrué  par  des 
tranci  d'arbres  de  toute  sortes  et  les  arbres  des  deux  rives 
étendent  souvent  leurs  branches  dans  toute  sa  lu'geur.  Le  cou- 
rant descendait  avec  une  \itcsse  de  près  de  deux  nœuds  et  ren- 
dait notre  navigation  excessivement  p^niMe.  Il  fallait  se  frayer 
un  passage  avec  la  hache.  Après  une  houie  vingt  minutes  de 
route,  nous  trouvâmes  un  arbre  énorme  barrant  complètement 
le  passage  et  servant  de  pont  aux  indigènes.  Cest  pour  acheter 
une  pirogue  devant  suppléer  à  l\i88ge  de  ces  ponts,  que  M.  Du 
Bouchage  avait  donné  30  francs  au  chef  de  Yaou.  Je  fis  attaquer 
l'obslacle  à  coups  de  hache  ;  mais  la  partie  inférieure  plongeait 
dans  l'eau  de  plus  d'un  mètre,  et  un  travail  d'une  demi-heure 
n'avait  rien  avancé.  A  ce  moment,  la  pluie  qui  tombait  asse^ 
fine  depuis  longleuips,  se  cliangea  en  averse  épouvantable.  .Nous 
n'étions  pas  môme  à  moitié  du  lac  et  déjà  trempés  jusqu'aux  os, 
nons  voyions  nos  maigres  provisions  complètement  pâdoes.  La 
Somme  était  signalée  au  moment  ou  nous  quittions  Grand- 
Bassani.  Toutes  ces  causes  réunies  me  firent  prendre,  bien  à 
reprct,  le  parti  de  revenir  sur  mes  pas.  Nous  trouvâmes  heureu- 
seuieiJt  un  ajoupa  qui  nous  onvil  un  ahiri  pendant  la  violence  de 
la  tornade  ;  enfm,  aidé  par  lu  courant,  nous  arrivâmes  d  burd  en 
trois  quarts  d'heure. 

Je  reconduisis  le  chef  à  Yaou,  en  lui  foisant  promettre  de 
venir  k  Grand-Bassam  avec  les  envoyée  d'Aka.  En  me  quittant. 
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il  me  pria  de  prendre  à  mon  service  ua  de  ses  boys  àqui  ii  veui 
faire  apprendre  le  français. 

Ce  que  j'ai  vu  du  marigoi  qui  conduit  au  lac  Kodiot>oué  me 
fait  croire  que  ce  serait  une  route'  bien'  longue  et  trèe-difficiie. 

Des  trois  villages  qui,  sur  TAIcba»  servent  de  port  à  Boùoona, 
c'est  Impérié  qui  offre  le  point  de  débarquement  le  plm  facile. 
La  rivp  ost  plate  et  le  débarcadère  peut  être  accosté  par  plu- 
sieurs canots  à  la  fois.  A  Yaou  et  à  Âdiao,  c'est  par  un  -entier 
étroit  et  rapide  qu'on  arrive  au  plateau  sur  lequel  sont  bâties  les 
cases.  La  route  d'impérié,  un  peu  plus  longue  que  celle  d'Adiao,  a 
l'avantage  de  n*ètre  ptts  interrompue  par  des  marécages.  II 
existe,  il  est  vrai,  une  montée  rude  et  difficile,  mais  qui  n*est 
pas  un  obstacle  infranchissable. 

Dans  une  prochaine  étude  je  me  conformerai  à  mes  instruc- 
tions en  donnant,  sur  le  pays  des  Boubourys,  tous  les  documents 
qu'il  me  sera  possible  de  recueillir. 


pmrim  mwee  les  Fraii^alM.  —  lie  eoSan  À  Tlaiial 
•S  d«ia«  len  plaines  île  Buerée* 


Au  moment  où  noire  commerce  tente  l'exploitation  du  coton 
dans  nos  comptoirs  de  la  câte  d*Or,  j.*ai  pensé  qu'il  siBrait  peut- 
être  opportum  d'appeler  son  attention  sur  un  pays  voiirîn  dont 

la  richpss"  n^tminirTe  est  réputén  considérable.  Je  veux  parler 
des  pays  arroses  par  la  rivière  Lahou  ou  Rivière  Rouge  ;  ils  ont 
déjà,  et  à  plusieurs  reprises,  excité  l'intérêt  des  commandants 
de  nos  établissements.  C'est  le  résultat  des  travaux  et  des 
voyages  de  mes  prédécesseurs  que  je  prends  la  liberté  de  vous 
exposer. 

Les  naturels  de  la  lagune  de  Grand-Bassam  portent  des  pagnes 
en  coton  formés  de  bandes  étroites  et  colorés  au  moyen  de  di- 
verses teintures  extraites  de  fruits.  Ces  pagnes,  bariolés  jaune, 
rouge,  vert  ou  bleu  *  sont  extrêmement  recherchée.  Mais  ce 

*  L  enseigne  de  vaisseau  Héveiilerc  pea^e  que  les  naturels  obtiennent 
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n'est  pas  dans  le  pays  qu'ils  sont  fabriqués  ,  c*est  dans  les  vil- 
lages situés  près  de  Tiasal,  au  pied  des  cataractes  qui  barrent  la 
rivière  Lahou.  Là,  s'ëtendent  au  loin  de  vastes  plaines  appelées 
plaines  de  Baorée,  où  se  récoltent  des  quantités  considérables 
de  coton.  Tiasal  est  VeoUepôt  de  oee  richesses  qu'un  besoin  im* 
péfienx  foroe  tes  nations  industrielles  à  se  procura  à  tout  prix. 
C'est  donc  à  Tiasal  qu*il  fiiut  essayer  d*arriYer. 

Une  étude  du  pays  et  de  ses  habitants  montrera  quelles  peu-» 
vent  être  les  chances  de  réussite  d'une  semblable  entreprise. 

La  côte  du  golfe  de  Guinée,  depuis  le  cap  des  Palmes  jusqu'au 
cap  des  irui:>-i'uuites,  est  bordé  dans  presque  toute  son  étendue 
par  une  lagune  intérieure  dont  k  direction  générale  est  paraUtie 
à  oslle  de  la  plage.  La  langue  de  sable  qui  sépare  cette  lagune  de 
la  mer  est  souvent  très-étroite  ;  sur  certams  points,  cette  largeur 
n'atteint  pas  300  mètres;  de  distance  en  distance,  elle  est  coupée 
par  les  embouchures  de  rivièit's  qui  apportent  dans  le  golfe  de 
Guinée  les  eaux  descendant  des  plateaux  de  l'intérieur.  Ces  em- 
boucimres  servaient  en  même  temps  de  déversoirs  à  la  mer  in- 
térieure. La  direction  générale  des  rivières  est  du  Nord  au  Sud  ; 
celle  des  lagunes,  de  l'Est  à  TOuest.  Les  plus  importantes  de  ces 
rivières  et  de  ces  lagunes  sont  celles  d'Aseinîe»  de  Grand-Bas- 

sam  et  de  Lahou. 

La  rivière  Laliou  arrose  un  pays  appelé  Adou,  ou  pays  des 
Quaquas.  Let.  llollaiidtiis  y  ont  eu  un  établissement  sur  lequel  les 
détails  me  manquent.  L'embouchure  est  située  par  8  laiitude 
nord,  et  7**  17'  longitude  ouest  Elle  est  très-étroite  et  présente 
une  barre  qui  a  la  plus  grande  ressemblanoe  avec  celle  de  la  ri- 
vière d'Assinie  ^.  Cette  l^rre  a  été  sondée  deux  fois  en  1858  ;  on 
trouva  2'"  70  dans  le  crenx  de  la  lame,  la  barre  étant  assez  mau- 
vaise. Le  capitaine  de  la  lîafale  pensait  que,  par  un  it mps  favo- 
rable, cette  canonnière  pourrait  la  franchir.  Un  a\  iso  comme 
r A I c/i^)',  en  choisisant  un  moment  de  belles  barrer,  entre- 
rait aussi  facilement. dans  la  rivière  Labou  que  dans  celle 
d'Assinie. 

Dnefois  la  barre  firanc^^,  la  profondeur  est  de  7*  mètres^  et 


cette  couleur  bleue  an  moveo  de  l'indigo.  Ce  serait  une  nouvelle  richesse 
pour  le  pays. 

(  Philippe  d0  KmImUb^  Mmmêl  4$  «Mt^alioi»  à  ta  tôh  «ci«d«iifalc 

f Afrique. 

*  RMseigneraeat  donné  pH  l*interprèl«  Gogo  ei  par  AlitelblMian, 
etpiloiiio  do  jMkt  do  VAtûttrt 
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cette  profondeur  se  continue  jusqu'au  village  d'Ahua,  distant  é& 
5  à  6  milles  des  cataractes  de  Tiasal.  La  rivière  est  semée,  ce- 
peaduutj  de  quelques  roches  fit  bancs  de  sable  dont  l'existence 
Mt  révélée  jMF  lei  arbres,  rares  do  reste,  qui  y  sont  éeboués.  h 
partir  du  village  d^Ahua,  ces  banos  deviennent  plos  nombiaiii. 
A  Apoupou,  un  peu  au'deesas,  ils  rendent  la  navigation  impos- 
sible aux  lîAtimpnts  et  nn  no  peut  arriver  qu'en  pirogue  aux  ca- 
taractes de  i  iasal.  Là,  la  nvirre  a  une  chute  de  7  à  8  mètres  de 
hauteur.  Là  distance  h  la  barre  est  de  25  milles  environ. 

La  largeur  de  ia  rivière  Labou,  à  partir  de  sou  embouchure, 
est  représentée  eomme  étant  triple  de  oeUe  de  la  rividre  Akba* 
BUo  serait  done  de  près  de  SCO  métros.  An  village  de  Kébiessov, 
cette  largeur  serait  la  mémo  que  celle  de  rAkba»  c'est-ènlirt 
d'environ  100  mèlres. 

Le  courant  de  la  rivière  varie  selon  la  crue  des  eaux  ;  au  mois 
d'octobre  1857,  celte  crue  était  de  deux  mètres.  Le  courant  était 
alors  extrêmement  violent  en  certains  endroits.  En  général  il 
file  de  2  nœuds  5  li  S.  Pendant  le  saison  sèche,  en  décembre  et 
Janvier,  il  est  tr&s-lUble  et  permet  mémo  au  ilot  de  se  faire  rso* 
sentir  assez  loin. 

L'embouchure  de  la  rivière  Lahou  est  comprise  entre  deux 
pointps  sablonneuses  et  très-ba.sses.  Celle  de  l'Ouest  est  couverte 
de  cocotiers  qui  abritent  le  village  d'Afé.  En  face  et  sur  l'autre 
pointe,  se  trouve  le  village  de  Brafé.  Après  avoir  double  ces  deux 
pointes,  on  arrive  dans  un  ktrge  bassin.  Devant  le  navire  et  droit 
an  Nord,  ae  présente  la  rivière  ;  dans  TOuest  et  à  angle  droit, 
s*ouvrela  lagune  Uno,  à  laquelle  nous  raviendrons  tout  à 

l'heure. 

En  remontant  la  rivière,  après  avoir  d(^passé  Brafé,  on  arnve 
au  village  d'Embono,  situé  .sur  la  rive  panche.  En  face  et  dans  la 
lagune  Lozo,  se  trouve  l'île  Afé.  Apres  i:iiubono,  se  succcdeiit 
les  villages  de  Parapon,  d'Esan,  de  Dxtda.  Entre  ces  deux  der- 
niers, on  rencontre  deux  ties.  Après  DKida,  la  rivière  s'infléchit 
au  N.-E.  jusqu'au  village  de  Lentibo. 

Au-dessous  de  Lentibo  commence  l'Arroyo  ou  marigot  condui- 
sant au  fond  de  la  baie  de  Thiakba,  dans  la  lagune  de  Grand- 
Bassam.  A  Lentibo,  la  rivière,  après  s'ciït  redressée  vers  le  Nord 
pendant  deux  uu  trois  milles,  tourne  à  l'Est  jusqu'au  village  de 
Kebiessou,  où  elle  reprond  la  direction  générale  du  Nord*  Du 
village  de  Kébiessou,  part  un  sentier  courant  du  Nord  au  Sud,  qui 
va  aboutir  aa  marigot  de  Lentibo  k  Thiakba.  Après  Kébiessou,  se 
présentent  successivement,  et  tot^ours  sur  la  rive  gauche,  plu- 
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Ékniê  viUa0W.  JmqO'k  celui  d»  Tlàsil»  Le  plus  important  est 

Ahua. 

Les  renseignements  certains  sur  le  cours  de  la  rivière  man- 
quent h  partir  cataractes  de  Tiasal.  Là.  assure-t-on,  com- 
mencLt  uii  uiie  lagune  imniensA  s'étendant  vers  l'Ouest,  et  que  Ut 
rivière  Sassandra  *  dont  rembouchurt  est  b  65  mf  uéi  do  celle 
de  la  rivière  Lehou,  mettrait  en  communication  tveo  la  mer. 

Ce  vaste  baaafn  est  appdé  par  les  natureia'Boafnia  Gokree  ;  il 
est  navigable  pour  les  grandes  pirogues^  et  sert  de  voie  de 
communication  pour  l'approvisionnement  du  marché  de  Tiasal, 
marché  fort  riche  en  huile  depalme,  en  ivoire,  en  or  et  en  coton. 

C'est  à  Tianal  que  cette  dernière  marchandise  arrive  en  quan* 
lité  considérable,  travaillée  sous  la  forme  de  pagnes  par  les 
natitfele.  Les  femmes  filent  le  ooton,  les  hommes  le  tissent. 
Ces  pagnes  s'exportent  au  loin,  et  sont  recherobés  dans  tes 
lagunes  de  Grand-Bassam  et  d'Assinie. 

le  coton  est  ré.cohé  dans  de  grandes  plaines  située»  au-dessus 
de  Tiasal,  et  ai^pelées  plaines  de  Baorée.  Ces  plaines  s'étendent 
fort  au  loin  au  Nord  ;  elles  renferment  des  mines  d'or  considé- 
rables dont  la  position  n'est  pas  déterminée.  Suivant  le»  naturels, 
il  feut  marcher  pendant  une  hme  pour  y  arriver  L'or  est  très^ 
commun  dans  le  pays  ;  on  le  rencontre  quelquefois  è  la  surface 
de  la  terre  ;  d'autres  Ibis  on  fait  des  mines  de  20,  30  et  même 
40  pieds.  Séparf^  des  matières  étrangères  par  le  simple  lavage, 
il  est  généralement  en  poudre  dans  le  sabin  dan«la  ferri^,  et 
en  pépites  entre  les  roches.  Qu'^lques-unes  (ie  ces  pé()iLes  sont 
d'une  remarquable  grosseur.  L'ne  jeune  mariée  présentée  au 
commandant  Mailbetard  portait  des  bijoux  en  or  d'une  valeur 
de  25,000  francs. 


t  La  rivière  Sa.ssandra  a  jadis  appartenu  à  la  France  en  verta  d'imtnilé 
passé  en  1787  par  le  capitaine  De  Flotte,  de  lamarinfl  royale.  LasIKeppoii 
y  ont  ea  un  r  lablis^sBincni  (Philippe  d«  Kerballel,  Manuel  de  /a  iiamyâf ion 

à  la  cùle  accuientale  d'Afri<iue.) 
*  Les  Bamharas  qui  habitent  Grand*Basniii  et  qui,  je  erois,  M  conpais- 

■spnt  pi"?  îf  NiuiT,  mritprii  ogalfîmcnt  \\n  mois  pour  se  rendro  à  leur  capitale 
nommée  Denioukou.  Cette  ville  est  siiuéo  au  pitHl  du  versant  œéritlioual 
des  montagnes  de  Konf  »  &  enTiron  100  llenes  (400  kilomèim)  dans  le 
N.-N.-E.  d'Assit.io.  Pour  s'y  rendre,  iU  p  .  iit  par  Kinjnho  ot  suivent  le 
cours  tle  la  rivière  Bia.  D'après  cette  comparaison,  lus  v'idwi  mines  d'or 
de  Baorfie  snaifnt  voisines  de  ces  montagnes,  pi  int  de  partance  des  eaux  qui 
se  rendent,  au  Nord,  dans  le  bassin  du  Niger,  au  Snd,  dans  le  golfe  de 
Guinée.  Pourquoi  ne  tfintfrait-on  pas  de  pén-Mrrr  dan*;  le  lius'îln  du  Niger 
par  celte  route,  en  prenant  pour  guides  les  Bambaraji  de  Graiid-Bassam  ? 
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I/ivoire  est  abondant  à  Tiasa!.  L'éléphant  se  chasse  sur  les 
burds  de  la  rivière,  et  principalement  dans  les  plaines  de 
Baorée 

Ici  se  présente  un  fait  etiinograpbique  qui  mcrilo  de  fixer 
raUention.  Au  dessus  de  Tissai,  dans  les  plaines  de  Baorée  par 
conséquent,  les  naturels  parlent  la  langue  d'Assinie  et  de  Kinjabo. 
Une  route  conduit  de  la  résidence  d'Amatifou  à  Tiasal.  EQe  tra- 
versa l'Akba  au  village  de  Yakassé,  au-dessus  des  cataractes 
De  là,  elle  passe  à  un  ^■illage  appelé  Grand-Alopé,  différent  de 
celui  que  nous  connaibauns  et  qui  est  voisin  des  rives  de  l'Akba. 
Ce  nouveau  Grand-Ait  pé  serait  a  peu  près  à  30  milles  au  Nord 
du  comptoir  de  Grand-Bassam  ;  la  langue  d'AmatUba  n'y  serait 
point  parlée.  De  Grand-Alépé,  la  route  se  dirigerait  sur  Greidiou, 
village  important,  d'une  population  de  6,000  âmes  et  placé  à 
environ  25  milles  au  N.  N.  0.  du  poste  de  Dabou;  puis,  deCreidiou, 
elle  viendrait  aboutir  à  la  Itivière  Houj^e.  Ces  relations  de  langage 
et  probableiiienl  d'origine,  entre  des  populations  séparées  par  une 
disLaucede  120  milles,  dans  un  pays  où  chaque  village  a,  pour 
ainsi  dire,  sa  langue  et  sa  nationalité,  sont  certainement  remar- 
quables. Elles  m'étaient  déjà  connues,  et  Finterprète  Gogo  vient 
encore  de  m'en  affirmer  Texactitade  ;  il  assure  avoir  connu  des 
hommes  qui  avaient  fait  le  voyage  de  Kiasal  à  Kinjabo. 

Après  avoir  décrit  le  cours  de  la  Rivière  Ponqe,  je  vais  essayer 
de  donner  sur  la  lagune  Lozo  les  renseignements,  mallieureuse- 
ment  bien  incomplets,  que  nous  possédons. 

Cette  lagune,  comme  on  Ta  vu  précédemment,  commence  au 
village  d'Afé,  situé  à  la  pointe  Ouest  de  Tembouchure  de  la  ri- 
vière. Sadireciion  générale  est  deTEst  à  TOuest;  sa  largeur,  à 
l'entrée,  est  d'environ  deux  milles,  mais  elle  est  occupée  par  une 
suite  d'Ues  pincées  près  de  la  rive  Nord  et  qui  sont  distantes  de 
la  rive  Sud  de  moins  d'un  mille. 


•  Ces  rens«iglieinenlii  sur  le  cours  de  la  riviôrc  Lahou  et  sur  les  pro- 
ductions ilii  pays  sonl  extraits  d'un  rapport  do  M.  rt'iisfigno  do  vaisseau 
RéveiUi  re,  adn-ssé  au  commandant  do  Graiid-Bassam  au  mois  d'octobre 
4857. 

*  l*s  rivières  di  Lahou,  d.-  l'Akba  et  de  Uia  sonl  toutes  les  trois  birroes 
par  des  calaracu»  à  Tiasal,  Yakassé  «l  AUuitsott.  Ces  trois  points  sont  à 
la  même  dialaoee  de  la  mer,  à  96  milles.  Ce  serait  donc  sur  celte  ligne 
que  so  terminerait  le  premirr  df^  trois  pl;i!rnu\  ou  ^-radiiis  qui  s't'tr-vent 
du  golfe  de  Guinéo  aux  montagnes  do  Kong.  L  e\|)luratioQ  des  autres  rivières 
FrsM».  Sasnndm,  Taûoé/cie.,  fera  voir  à  quel  point  eelte  hypothèse  peu 
iira  Maete. 
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Le  courant  est  très-faible  ;  la  profondeur  de  l'eau  est  grande  et 
la  navigation  est  facile  jusqu'à  l'île  Lozo,  distante  deBrafé  d'une 
journée  de  pirogue,  une  vingtaine  de  milles,  par  conséquent.  Lozo 
est  le  e«Mre  du  oomnme  de  llmUe  de  palme,  commeice  con- 
oentré  dans  la  lagune,  taodis  qpe  la  rivière  fiauniif  (dus  partica- 
iièrement  l'or  et  Tivoire.  Le  village  de  Yooobotté,  placé  dans  une 
p(^sition  intermédiaire  entre  Bi  afé  elLozo,  est  aiusi  un  poiolde 
traite  très-important  pour  l'huile. 

A  partir  de  Tile  Lozo,  la  lagune  devient  assez  étroite  pour 
n'ôtre  pius  praticable  qu'aux  embarcations.  Les  uaLurels  assurent 
qu  il  ne  &ut  que  trois  journées  en  pirogue  pour  aller  de  Brafé  au 
fond  de  la  lagune  et  revenir  Elle  aurait  donc,  de  TEat  à 
l'Ouest,  une  longueur  de  30  milles  environ,  et  son  extrémité  ne 
serait  probablement  éloignée  des  bords.de  la  rivière  Freaoo  que 
de  5  il  6  milles. 

Le  pays  de  Lahou  et  trt^s-riche  en  bestiaux;  ils  sont  de  petite 
taille,  il  est  vrai,  et  semblables  h  ceux  de  Quitta. 

L'aspect  général  de  la  contrée  est  très-beau.  Voilà  ce  qu'écri- 
vait en  1858  M.  le  capitaine  d'artillerie  Hailbetard,  abrs  com- 
mandant de  Grand-Bassam.  «  Quant  au  paya,  ce  <|iie  j'en  ai  vu 
«  est  bien  au-dessus  de  Grand-Bassam.  Là,  pas  de  palétuviers, 
«  peu  de  marais,  moins  de  bois,  de  l'air,  des  sites  charmants, 
«  de  beaux  points  de  vue.  C'est,  à  mon  avis,  même  mieux 
«  qu'Asbiûie.  Je  n*ai  rien  vu  d'aussi  beau  que  la  réunion  de  la 
«  rivière  et  de  la  lagune  avec  ses  lies.  Sans  mettre  en  ligne  de 
«  compte  le  régime  alimentaire  que  Ton  peut  se  procurer  è  Labou 
«  (ce  qui  n'est  pas  peu  de  cbose)  ce  pays  est,  je  crois,  par  lui- 
<  même,  plus  sain  que  nos  autres  comptoirs  de  la  côte  d'Or.  -» 

Après  avoir  donné,  sur  la  géographie  et  sur  l^s  pro(îuctions  du 
pays  de  Lahou,  les  renseignements  bien  incomplets,  il  e>t  vrai, 
que  nous  possédons,  il  me  reste  à  parler  de  ses  habiunts  et  de 
sa  constitution  politique. 

En  généfal,  les  naturels  sont  représentéscomme  affables,  doux, 
hospitaliers  et  beaucoup  moins  turbulents  que  ceux  de  TÉbriéi 
dont  les  mœurs  sont  bien  plus  grossières.  Les  villages  sont 
nombreux  et  rirlies  ;  chacun  d'eux  a  un  chef  dont  l'importance 
relative  est  à  peu  près  la  môme. 


•  Ces  renseignements  >ur  l;i  lninmo  Lozo  <;ont  exlrAitt  dû  ra|kp<Wt  de 
U,  rease^ne  de  vaisseau  HéveUlère  (oclubre  1857). 

t  Rapport  d0  IL  Htilbetaid,  comwittdaat  GnHii-Bw««iii,  w  com\ 
mandant  supirienr,  «n  date  dn  93  juin  1858. 
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Kn  deux  hommes  riches,  chefe  de  grand»  villages  situés 
à  l'embouchure  de  la  rivière,  prédominaient  dans  le  pays  ett  se 
pariageaiMt  ridfluenca  ei  le  pouvoir. 

Le  prunier,  appelé  Piler,  habitait  l«  vfllige  dePandan,  sur  la 

langue  de  sable  comprise  entre  la  lagune  et  la  mef,  et  étend<iit 
sa  domination  stir  cette  langue  de  fiable  et  sur  deux  îles  situées 
devant  Pandan.  Cn  village,  celui  de  Vacobo,  situ  ■  sur  ia  rive 
Nord  de  la  laguue,  obéissait  également  à  ce  chef  qui  aurait  bien 
voulu  étendre  sa  puissance  sur  les  habitants  di  cette  rive.  Meie 
oee  booiiDM  ne  l*«ioiâleiit  pae  et  auraient  accueilli  plus  favonK 
Memeat  acn  rival. 

Ce  rival  s6  nommait  Gulpro.  11  était  chef  de  l'fle  de  Thiakba 
située  à  l'entrf^c  de  la  baie  de  Côsro5,  dans  la  lagune  du  Grnnd- 
Bassam.  Sa  résidence  était  au  village  d'Af^,  h  un  mille  de  Paii  iaii, 
sur  la  langue  de  sable  et  tout  près  de  la  barre.  Son  autorité 
s'étendait  sur  les  deux  rives  de  la  rivière  Jusqu'à  Tamabo,  à  15 
OU  16  milles  d*Aié.  Ses  sujets,  oa  sa  funlUe,  comme  on  dit  dans 
le  pays,  occupdent  dgalement  rild  Loto  et  toutes  les  Uea  de  la 
lagune,  à  Texception  des  deux  qui  appartenaient  k  Piter. 

Les  deux  familles  vivaient  depuis  longtemps  en  asF"z  bonne 
Intelligence,  lorsqu'en  185'V  piter.  chef  ambitieux  et  redouté 
dans  tout  le  pays,  se  rendit  au  village  de  Kébiessou,  dans  la 
rivière,  et  là,  sans  motif  aucun,  voulut  rançonner  les  habitants. 
Il  en  tua  quelques-uns,  et  en  fetoumant  à  Pandan,  il  emmena 
plusieurs  femmes  ^11  renoontm  sur  aa  route.  Ge  fiit  la  cause 
d'une  guette  acharnée. 

Chacun  des  villages  de  Pandnn  et  d'Afé  est  protégé  par  une 
palissade  qui  va  de  la  lagune  à  la  mer.  La  distance  qui  sépare  ces 
palissades  est  d'une  portée  de  fusil,  et  choque  jour  une  fusillade 
continuelle  s'établissait  entre  les  deux  partis.  La  famille  de 
Tbiakba,  beaucoup  ph»  nombreuse  que  la  famille  de  Piter,  étaJt 
en  réalité  plus  feible  à  cause  de  son  eitrtme  dittémlnatioa.  Ses 
membres,  comme  nous  l'avons  dit,  occupent  Ttle  de  Thiakba, 
dans  la  lapime  de  Grand-Bassam,  et  Guipro  y  résidait  souvent.' 
Piter.  au  contraire,  tenait  toutes  ses  tribus  massées,  disposant 
d'une  force  plus  réelle. 

La  lutte  continuait  toujours,  quand,  au  mois  de  décembre  1856, 
arrivteant  k  Grand^Bassam  des  envoyés  de  Quipro,  chargés  de 
demander  au  commandant  du  comptoir  la  protection  de  la 
France.  M.  le  commandant  de  Dabou  les  leçut  courtoisement  et 
les  renvoya  en  donnant  rendez-vous  h.  Guipro  nn  village  de 
Kraffî.  Diverses  circonstances  empêchèrent  cette  entrevue. 
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Par  une  lettre  en  dâte  du  29  janvier  1857,  M,  le  cnpitaine 
Bruyas  reçut  du  commandant  supérieur  rautorisation  (1<"  [lasser 
un  traité  avec  les  gens  de  Lahou.  Au  mois  de  mai,  la  canonnière 
la  Tourmente  vint  mouiller  devant  la  barre  de  la  rivière  ;  mais 
\m  brisBiitB  étaient  si  forts  <|tt'eOé  ne  put  comnitiflitqiier.  Le  pa- 
villon français  flottait  sur  la  plage»  mal^  iei  efforts  tentéi  pour 
soastraiie  les  naturels  à  notre  infloince^ 

Les  affaires  étaient  dans  le  môme  élat  quand  M.  rpnsnignede 
vaisseau  Réveiilère  obtint  du  commandant  de  Grand-BasBam, 
M.  le  lieutenant  de  vaisseau  Henri  Brossard  de  Corbigny^  l'au" 
torisation  de  faire  une  excursion  dans  le  pays  de  Lahou. 

y.  Réveillèfe  HA  déposé  sur  la  plage  stt  Yillige  de  GiaflR;  il 
était  aficoinpegiié  de  l'intequèt»  John  qui  «valt  résidé  dans  le 
payset  <|ui  en  connaissait  tous  les  cbefs^  Le  13  octobre  1857^  il 
arriva  au  village  de  Brafé,  romninnHô  par  Antony,  homme  jeune 
et  intelligent,  parlant  sufllsammeot  anglais.  Le  leodemainj  il 
alla  voir  Guipro  à  Afé. 

Guipro  demanda  bien  rétabliitsement  d'un  blockhaus  et  la 
protection  des  Français,  mais  il  héaits  d'aboid  à  acoofderà  M. 
veUlère  aoe  pirogue  pout  visiter  la  lagonei  et,  par  conséqtient, 
les  moyens  de  communiquer  avec  I>îtâr.  0  se  montra,  ainsi 
qu'Antoiiy.  d'une  avidité  cxln'nie. 

Cet  officier  obtint  enfin  de  Guipro  une  pirogue  pour  remonter 
la  rivière.  A  Dzido,  le  chef  Coutoucou,  fr^re  aîné  d'Anlony,  lui 
demanda  l'établissement  d'un  blockhaus.  A  Lentibo,  le  chef  lui 
fit  les  mêmes  vœux.  Après  avoir  eu  à  lutter  contre  la  mauvaise 
volonté  de  ses  piroguiers»  M.  RéveOIère  ntteigoit  Awanoa.  Le 
chef  le  traita  bien  et  le  pria  d'inviter  les  navires  de  traite  à  re« 
monter  la  rinère.  Au  viDag'^  d'  \hna,  les  piroguiers  rffu'^^rent 
positivement  d'aller  plun  loin,  j  rét'mdant  qu'ils  seraient  tous 
lues  par  les  gens  du  pay  s.  Le.s  deux  chefs  du  village,  bien  qu'ils 
eusaeat  cordialement  reçu  le  voyageur,  ne  se  prêtèrent  pas  à  lui 
donnir  les  moyens  à»  continuer  sa  route,  soit  par  terre,  soit  par 
eau.  Devant  cette  ImpossiMiité,  M.  Révieillère  dot  revenir  sur  ses 
pas.  A  Kébiessou  il  prit  le  sentier  qui  conduit  à  travers  les  boiS 
an  marigot  reliant  la  rivière  h  la  baie  de  Thiakba. 

«  Ce  marigot  n'est  praticable  que  pour  les  petites  piropues  ; 

•  c'est  un  chenal  extrêmement  sinueux,  souvent  de  la  largeur 
«  seulement  de  la  pirogue ,  coupé  constamment  par  des  arbfSS 

*  aliattosy  ce  qui  obUge  à  une  gymnastique  continuelle.  Ce 
«  chenal  poursuit  son  cours  dans  une  plsine  marécageuse  ptao- 
c  téed*une  forte  végétation  ;  parfois  on  p<fd  mémo  toviatimë» 


I 


Bt4  uvoB  M ARmim  rr  gourhalb. 

«  Tarroyo,  et  la  pirogue  circule  dans  la  forôt.  Cette  conimunica- 
«  lion  n'est  réellement  praticable  que  pour  des  Bushmen  ;  j'y  ai 
«  reuooatré  plusieurs  pirogues  chargées  de  sel,  aUant  à  Ké- 
«  Inessou.  » 

c  Un  peu  avant  d'arriver  à  Thiakba,  la  forêt  a  fait  pleœ  à  une 
€  vaste  prairie,  située  an  fond  d'une  bellp  vallée;  l'arroyo,  tou- 
«  jours  très>étroit,  serpente  au  milieu  des  hautes  herbes,  et  dé- 

<  bouche  dans  un  large  bassin  *.  » 

En  quittant  ce  bassin  auquel  les  naturels  attachent  un  carac- 
tèfe  sacré,  M.  RéveiUère  s'engagea  dans  le  sentier  montagneux 
qui  conduit  au  fond  de  la  baie  de  Tliiakba.  Ge  sentier  a  4  à  5 
milles  de  long  et  traverse  taot6t  des  bois,  tantôt  des  plaines  dé- 
boisées ,  plantées  de  roniers;  sa  direction  est  du  Nord  au  Sud. 
Du  fond  de  la  baie,  M.  Réveillère  se  rendit  en  pirogue  à  l'Ile  de 
Thiakba,  et  de  là  à  Dabou. 

M.  Réveillère  fit  un  second  voyage  à  la  rivière  Lahou,  au  mois 
de  juin  1858  ;  il  accompagnait  le  commandant  dèGrand^Bassam» 
M.  le  capitaine  d'artillerie  Hailhetard.  Ces  deux  officiers  par- 
tirent du  fond  de  la  lagune  de  Grand-Bassam,  et  après  avoir 
traversé  un  bois  assez  épais,  arrivèrent  au  village  de  Kraffi,  sur 
le  bord  de  la  mer.  En  cet  endroit,  la  lagune  est  distante  de  la 
mer  de  2  kilomètres. 

«  De  Krsffi  à  Lahou  »  on  suit  la  côte.  La  route  n*est  pas  aussi 
c  belle  que  celle  d'Assinie,  mais  elle  est  moins  longue.  Sept  vii- 
«  lages  intermédiaires  se  présentent  successivement,  à  peu  près 
tf  également  espacés  les  uns  des  autres,  et  peuvent  servir  de 
«  haltes.  Après  quatre  bonnes  heures  de  marche,  nous  sommes 
«  arrivés  au  village  do  Couassi,où  nous  nous  sommes  repostis  trois 
«  heures  environ  avant  de  nous  remettre  en  route.  De  Couassi 

<  à  Lahou»  le  chemin  est  un  peu  moins  long  et  ne  demande  pas 
V  plus  de  trois  heures.  J*estime  qu*U  y  a  près  de  7  lieues  du 
«  fond  de  la  lagune  à  Lahou  * 

A  Afé,  r.uipro  et  toute  la  population  reçurent  les  voyageurs 
avec  des  démonstrations  de  joie.  La  guerre  durait  toujours  entre 
les  deux  familles.  Dans  un  grand  palabre  qui  dura  quatre  heures 
et  auquel  assistaieiii  tous  les  chefs,  toutes  les  conditions  que 
M.  Hailhetard  exigeait  pour  rétabUssement  des  Français  ftnent 
aoceptées;6uipn>  croyait  màme  que  la  chose  allait  se  faire  desoite. 

*  M.  Utiveillère.  enseigne  de  vaisseau.  Rapport  an  eonuDandant  de  Grand- 
Bassam,  octobre  1857. 

*  M.  Mailhetarri.  commandant  du  Grand-Bassaro.  Rapport  a«  eoiiiiiiaB« 
dant  sopédear.  23  join  1858.  • 


Digitized  by  Google 


âTABUSSeMEHTS  FRANÇAIS  DB  LA  CÔTE  ]>*0R., 

Pendant  oettff  jouhlâëV»  m  MSIéti  ftiraif  cànâbfits  d*a'àîitiék  f 
partout  on  leur  dsoiandait  quand  ils  reviendraient  pour  B*établir 

définitivement  dans  le  pays.  Les  mauvais  temps  qui  régnaient 
les  engagèrent  à  abréger  leur  séjour,  lis  partirent  le  soir  et,< 
prenant  ia  r  ju'e  q-rils  Vivaient  déjà  suivie,  ils  arrivèrent  le  len- 
<ieniain  niaiiii  a  bui  d  de  la  liafale  mouiUée  au  fond  de  la  lagune 
de  Giaud-liasjsam. 

Depuis  ce  voyage,  aucune  tentative  n'a  été  faite  pour  entre- 
tohir  des  relations  dont  le  début  s*a£firait  sous  d'aussfbéiireux 
auspices.  Guipro  et  Piler  *  sont  morts  ;  ils  ont  emporté  dans' 
leurs  tombes  les  haines  qui  divisaient  leurs  faniilles,  et  àujbùi^ 
■d*  hui  la  paix  règne  dans  les  villages  de  Pandàn  et  d'Afé. 

Je  sais  parvenu  à  la  jQn  de  celte  étude  surle4)ays  de  Lahou  ët' 
sur  ses  habitants.  ïJHe  prouve,  à  mon  avis,  la  possibilité  d'ar- 
river en  toute  sécâxité  à  Tiasal,  sans  qu'il  soit  l)èS6in'd*occiipér  iliî- 
.  litairenient  le  pays .  Une  prise  de  possession  li'est'iias  aSsez'nécei- 
4ââ'e  pour  exploiter  les  richesses  de  Lahou  si  notre  commerce  était 
eii  mesure  de  lo  tenter.  Un  aviso  h  vapeur  entrer,;  it  dans  la  rivière  ;  " 
on  rappellerait  aux  chefs  et  aux  po{)uIalions  les  relations  ami- 
cales qui  ont  toujours  existé  entre  eux  et  les  Français  ;  des  ca- 
deaux, largement  etjucticieusement  distribués,  nous  concilié-' 
raient  ces  indigèkiës.  Le  but  du'voyagé  aérait  dalremeht  expliqué' 
•ainsi  que  le  bien  qoi^  en  résulterait  pour  tous.  Alors  commence- 
rait une  exploration  attentive  et  sérieuse  de  la  lagune  et  dè  la 
rivière.  A  Tiasal,  on  aurait  cnlin  une  certitude  sur  la  quantité  de 
coton  que  l'on  peut  y  recueillir.  Quinze  jours  suffiraient  'i  cette 
expédition  qui,  sans  compter  ses  résultats  coimnerciaux,  serait, 
très  intéressante  SQUs  le  rapport  géographique.  Elle  devrait  avoir 
lieu  dans  le^  preiulers  jours  de  décembre,  à  Tépoquë  des  bèllés' 
b^es  et  de  la'  saison'sàclie.  Ûn' reviendrait  à  Graiid-Bassam 
avec  des  notions  certaines  et  on  pourrait  alors  dire  hardiment  à 
nos  commerçants  :  «  Allez  à  ïiasal,  vous  y  ac iiet  tct:  en  tant  de' 
«  temps  telle  quantité  de  coton.  Partez  avec  votte  bateau  à  va- 
«  peur,  emportez  de  bonucs  marchandises  ;  agissez  avec  loyauté, 
«  traitez  biën  les  diefe  et*  les  natlfteW.  Outre  le  coton,  vous 
€  VOUS  procurerez  de  l^btdle  de  palinfie,  de  roir,-de  llvotré^  JJnst 
4'  mine  vous  est  ouverte,  c'est  à  voâs'dé  réxploiler.  Nous  vous 
«  ei^'  avons  montré  le  chemin  et  nous  vous  répondons  de  vous 
«  envers  les  naturels.  Aussi  saurons-nous  réprimer  tout  acte 


»  Le  BoeeesMiir  de  Piter  se  nomaie  Niawa. 
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REVUE  MARITIME  ET  COLOKIALE. 


<  qui  noD8  aliénerait  leur  amitié  et  qui  viendrait  altérer  la  coa- 
c  fiance  qu'ils  ont  dans  la  justice  des  Français.  » 


Étude  sur  le  «oninier<>e  dniiPt  les  éiablÎBsr- 
ntenta  fr«iif»i«  de  la  e4$e  d*Or.  lie  prénent 
ei  l*«veiiir« 

Je  me  propose*,  dans  retlo  étude,  de  rechercher  les  causes  du 
faible  essor  cju'a  pris  le  commerce  national  dans  nos  établisse- 
ments de  la  cùle  d'Or,  apn  s  vingt  auaées  de  possession,  et  les 
moyens  à  employer  pour  profiler  des  avantages  que  notre  posi- 
tion dans  ce  pays  doit  lui  assurer. 

Les  événements  qui  se  sont  passés  dans  le  haut  de  la  lagune 
il  a  quelques  années  se  rattachent  intimement  à  ce  sujet.  Aussi 
je  crois  utile  de  commencer  en  en  donnant  un  résume  rapide. 

Ce  n'est  qu'en  1H/|9  que  la  lagune  du  Grand-Bassam  fut 
connue  dans  toute  son  étendue.  Nos  traitants  s'empressèrent  de 
mettre  à  profit  cette  riche  mine  qui  leur  était  ouverte,  et  dès 
)ors  se  trouvèrent  en  face  de  ooncunenis  qui  depuis  longtemps 
rexploitaicut  seuls.  Ces  concurrents  étaient  les  Jack-Jack,  établis 
aux  bords  de  la  mer,  sur  la  langue  de  sable  qui  la  sépare  de  la 
lagune.  Ne  fabriquant  pas  d'huile  de  palme,  ils  allaient  la  cher- 
cher dans  tous  les  villages  du  lac,  et  donnaient  en  échange 
les  marchandises  que  leur  livraient  les  navires  anglais  qui  ve- 
naient mouiller  devant  eux.  Ce  commerce  renu)ntait  h  près 
de  deux  siècles  et  s*était  concentré  en  Angleterre,  au  port  de 
Bristol.  Les  Jack-Jack  avaient  été  assez  rusés  pour  cacher  à  leurs 
clients  la  manière  dont  ils  les  approvisionnaient  d'huile  de  palme, 
et  les  Anglais  ne  connaissaient  rien  de  la  lagune  dont  ils  n'étaient 
séparés  cependant  que  par  une  étroite  langue  de  terre  de  4  à  5 
kilomètres  de  largeur. 

Le  dépit  des  Jack-Jack  dut  être  grand  quand  ils  nous  virent 
arriver  dans  ces  eaux,  où  le  monopole  leur  semblait  assuré.  Ces 
mauvaises  dispositions  furent  sans  doute  encore  excitées  par  les 
capitaines  des  navires  anglais,  dont  les  intérêts  devenaient  les 
mêmes  que  ceux  de  ces  indigènes.  Néanmoins,  les  commandants 
du  comptoir  de  Grand-Bassam,  MM.  Moulay  et  iMartiii  des  l'al- 
lières,  parcoururent  le  pays  et  conclurent  avec  les  différents 
chefs  des  Jack-Jack  des  traités  oh  la  souvef'aineté  de  la  France 
était  formellement  reconnue.  11  en  fut  de  même  pour  les  pays  de 
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Débrimou  et  de  Boviboury.  La  quanlitô  cun^'idi^rablc  d'huile  que 
produisaient  ces  cuiitrées  permettait  à  nos  négocianis  d'y  faire 
des  affaires  importantes.  Mais  ils  étaient  loin  d'être  satisfaits  en 
voyant  le  commerce  des  lack-Jack  bien  supérieur  au  leur,  et  dès 
lors  la  destruction  de  ces  noirs  intelligents  et  actifs  devint  le 
sujet  de  leurs  continuelles  doléances. 

Cependant  d(!s  actes  hostiles  s'étaient  produits  contre  nous. 
Après  avoir  soumis  l'Ébrié,  le  capitaine  de  vaisseau  Haudin, 
commandant  la  division  navale,  vint  mouiller  avec  tout  le  corps 
expéditionnaire  dans  la  baie  de  Dabou,  dont  la  situation  avanta- 
geuse avatt  été  reconnue.  Le  10  octobre  1853«  les  chefs  de 
Débrimou.  capitale  du  pays  de  Dabou.  cédèrent  en  toute  propriété 
à  la  France  les  terrains  nécessaires  à  rétablissement  d'un  fort  et 
de  factorcrips.  Les  Jack-Jack,  effrayés  par  le  déploiement  de  nos 
forces,  payèrent  une  contribution  de  guerre  et  prirent  l'engage- 
ment de  renoncer  à  toute  pensée  de  nuire  à  notre  commerce 
dans  le  haut  de  la  lagune.  (]e  traité  de  paix  et  d'amitié  fut  signé 
le  12  octobre  par  le  chef  Aboadiaké,  agissant  au  nom  des  diffé- 
rents \  illages  Jack-Jack. 

Les  travaux  du  fort  de  Dabou  commencèrent;  une  enceinte 
fut  tracée,  et  des  bâtiments  provisoires  furent  élevés  pour  rece- 
voir la  garnison.  Notre  commet»  devait  alors  trouver  toute 
sécurité  dans  te  haut  de  la  lagune.  Mais  les  mdigènes  n'avaient 
*vu  qu'avec  peine  notre  installation  dans  le  pays.  Un  instant 
effrayés,  ils  s'enhardirent,  et  les  travailleurs  durent  souvent 
quitter  la  pelle  et  la  pioche  pour  prendre  le  fusil.  Le  pays  de 
Bouboury.  riche  en  liuile  de  j)aiine,  exerrant  une  grande  in- 
fluence par  i  iiumeur  pillarde  et  belliqueuse  de  ses  habitants, 
était  le  foyer  de  cette  agitation.  Nos  traitants  furent  inquiétés 
dans  la  baie  de  Bouboury. 

Un  gueHipens,  qui  coûta  la  vie  à  phjsieurs  de  nos  soldats 
noirs,  amena,  de  notre  part,  des  repràailles  contre  le  fiouboury. 
Le  blocus  de  leurs  côtes  s'en  suivit. 

Cet  épouvantable  guet-apens  mettait  fin  à  des  négociations 
dont  l'issue  favorable  semblait  devoir  amener  la  padflcation  du 
pays.  Le  blocos  fut  repris  avec  plus  de  vigueur,  les  villages  de 
Badou  et  de  Mopoëine  furent  brûlés  par  nos  avisos,  mais  Texi- 
guité  de  nos  forces  nous  défendait  toute  tentative  de  débarque- 
ment. 

Cet  état  de  choses  ne  tai  d'ailleurs  que  temporaire.  Mais 
l'abandon  du  pays  par  les  grandes  maisons  françaises  livra  tout 
le  commerce  aux  mains  des  JadL-Jack,  et  quand,  en  1863,  de 


'  ftim^  IMRinMB*  ET  OOUNIIIIBV;' 

nottvçaiui'  tn|it4Ato>  française  r«panireiit  danB'Uiagimè^  Us  Iroairft- 
remles  <!kefs  da  pa)i»^Dabôa«mtFtiifliieaavoompiète  de  leur» 
coQCiirreot&.  Il  ne  pouvait  en  être  autrement.  Les  naturels  étant 

toujours  assurés  de  tro'jvpr  cher  les  J  ick-Jack  un  assorliînent 
de  marchandises  de  toute  î^orte  appropriées  à  leurs  besoins.  Nos 
factoreries  de  Dabou,  au  contraire,  ne  leur  offraient,  et  seulement 
par  intermittence;  que-des  objets'  de  qmiftiS  inféiieabe'et  souvent 
altéré.  La  seule  moanaie-  du  pay€,  la  matûUè»'  leur  manquait 
complètement.  Des  manilles  fabriquiées  en  Fraiice  n'aviÉienf  pli' 
entrer  dans  la  circulation. 

Ainsi  les  efforts  du  Gouvernement  ont  été  presque  inutiles.  Un 
fort  a  été  élevé  h  grande  frais  à  Dabou;  une  garnison 
y  est  entretenue.  Mais  pour  tous  ces  sacriûces  on  devait  espérer 
des  résultats  plus  heureux. 

Si,  an  ttea  de  récriminer  contre  les  Jadc-Jack,  ôn's'étsh  bra^' 
vement  mis  en  mesure  de  lutter  avec  eur  et  de  les  battre  avec 
leurs  propres  armes  ;  si  les  factoreries  avaient  été  approvision- 
nées avec  intelligence;  si  marchandises  avaient  été  de  bonne 
qualité  et  en  rapport  a\ec  les  besoins  des  naturels;  si  surtout 
les  naturels  avaient  toujours  trouvé  le  débit  de  leur  huile  de 
palme;  si  les  agents-evaient  été  souvent  pfais  actift;  si  le  pAi 
des'roarchandises  n^avait  pas  été  maintes  fois  exagéré,  nous  ne 
venions  [)as  aujourd'hui  nos  affaires  commerciales  moins  pros- 
pères quelles  ne  Tétaient  avant  l'érection  du  fort  do  Dabod.  Il 
est  juste  cependant  de  noter  que  la  rigueur  du  climat,  en  privant 
plusieurs  fois  les  factoreries  de  leur  principal  agent,  a  produit  des 
temps  iV^i^'^^t  désastreux. 

0  suffit  d'indiquer  les  causes  du  mal  pour  en  découvrir  l«f 
remède.  Cest  a  nos  négociants  à  rappliquer.  Nos  tirailleurs',  nés' 
avisos  n'y  peuvent  rien,  et  ceries  leur  aide  serait  pins  désastreuse' 
qu'utile  s'ils  étaient  employés  à  faire  disparaître  par  la  force  une 
petite  peuplade  qui  donne  à  tous  les  naturels  ie  bon  exemple  du 
travail  cl  du  coinin(;rce.  Qu'arrivorait-il,  en  effet,  si  les  Jack- 
Jack  étaient  balayés  de  cette  langue  de  terre  où  viennent"  s'é- 
changer chaque  année  des  marchandises  contre  4,000  k'  5,000' 
tonneaux  huile  de  palme?  D*abord  la  perte  sur  le  marché  général' 
de  la  plus  grande  partie  de  ces  4*000  tonneaux;  puis  uhe  suite 
de  ;,'uerres  incessantes  h  soutenir  contre  les  populations  df^  h 
rive  Nord  soulevées  par  les  Jack-Jack  fugitifs,  et  que  la  terreur 
imprimée  par  leur  dcslruclion  éloignerait  encore  de  nous.  OiiaTid 
même  nous  serions  eu  luesure  de  recueillir  ce  riche  iiéritage 
commercial,  nous  trouverions  les  sources  de  produciioa  taries 
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pour  longtemps  peut-être,  et  la  ruine  des  Jack-Jark  serait  en 

môme  temps  celle  de  toute  cette  partie  de  la  lagune.  Mais  les 
idées  de  la  justice  et  du  droit  ont  prévalu,  et  nous  n'avons  pas  à 
nous  reprocher  cet  Acte  de  barbarie. 

Ces  plusieurs  ujiiiieis  de  tonneaux  d'IjuUe  qui  s'embarquent 
chaque  année  aux  Iac|c-^Q|c,  s^rès  ;^vo^  péniblement  iravené 
une  langue  de  terre  ^e  &  jaiBee  lie  longueur  d'abord,  puis  les 
brisants  de  la  plage  ensuite,  aniveraient  à  Grand-Bissam  et  en 
partiraient  bien  plus  facilement  à  bord  de  bateaux  à  vapeur. 
Quand  bien  même  un  chemin  de  fer  serait  établi  dans  le  pays 
des  Jack-Jack,  |es  m^rchai^di^  devront  toujours  passer  les  bri- 
sants en  pirogue,  et  à  Grand-Bassam,  un  bateau  à  vapeur  fera 
en  un  jour  un  travail  qui  demande  Hi-bas  un  mois  de  temps  et 
l'emploi  de  bras  nombreux.  La  position  de  notre  comptoir  à 
l'endroit  ofi  les  eaux  de  la  lagune  et  de  TAkba  débouchent  dans 
la  mer  lui  assure  donc  des  avantagea  «ommerdaux  incontes- 
tables. 

C'est  à  notre  commerce  de  le  comprendre  et  de  se  mettre  en 
mesure  d'en  profiler. 

0.  Desnouy, 
LieuteDant  de  Taisseaa. 
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ÂU  GOMMtiNGEMENT  DE  1866. 


l 

Depuis  que  nos  armes  victorieuses  ont  fait  la  conquête  d'une 
panir  (le  la  Basse-Cuchincliiiu",  on  s'est  beaucoup  occupé,  en 
France,  de  ce  coin  de  l'Asie,  jusqu'alors  pour  ainsi  dire  ignoré. 
Cependant,  bien  qu'on  ait  déjà  publié  beaucoup  de  documeots 
BUT  ce  pays,  la  ville  de  Saigon,  sa  capitale,  est  peu  connue  etn'a 
pasencore  H  lécnte  d*une  manière  complète.  Nous  n^avons 
pas  la  prétention  de  combler  une  lacune,  mais  nous  allons 
néanmoins  dire  quelques  mots  sur  cette  ville  d'abord,  puis 
sur  ses  environs. 

La  capitale  de  la  Cochinchine  française  est  située  sur  l'un  des 
bras  du  Donaï,  dit  bras  de  Saigon,  à  l'extrémité  N.-N.>£.  d'un 
vaste  pays  d'alluvion,  immense  ddtOj  à  peine  élevé  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer,  et  sillonné  par  les  nombreuses  embouchures 
du  Donaï,  du  Soirap  et  du  Cambodge,  ainsi  que  par  un  grand 
nombre  d'arroyos  (cours  d'eau)  qui,  se  projetant  dans  toutes 
les  directions,  sont  autant  de  routes  favorisées  par  la  marée  qui 
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se  foit  sentir  bien  loin  dans  les  terres  qu'elle  ârrose  ainsi  deux 

fois  par  jour. 

Cetie  ville  est  toute  entière  sur  la  rive  droite  du  fleuve  et  suf 
la  rive  gauche  de  l'arroyo  ciiinois,  à  cent  kilomètres  de  la  mer; 
Elle  est  protégée  en  aval  par  une  redoute  connue  sous  le  nom  de 
Fort  du  Sud,  et  défendue  au  Nord,  du  côté  de  la  plaine,  par  une 

citadelle  construite  en  1821  par  des  ingénieurs  français. 

Celto  place  d'armes  est  irt''s-bien  situf^e  pour  la  défense  ;  elle 
est  inscrite  dans  un  quadi  ilatL'ro  ayant  pour  côtés  le  fleuve  à 
l'Est,  Parroyo  chinuirs  au  Sud,  l'arroyo  dt^  l'Avalanche  au  Nord  et  h 
l'Ouest  un  canal  qui  rt'unit  ces  deux  derniers  cours  d'eau.  Elle 
est  parfaitement  à  Tabri  d*ttn  coup  de  main.  Elle  pourrait  peut- 
être  être  attaquée  par  eau,  mais  elle  communique  avec  la  mer 
par  une  rivière  longue  de  vingt-cinq  lieues,  sinueuse,  très-fadle. 
à  défendre  au  moyen  de  batteries  qui,  convenablement  placées, 
et  armées  d3  nus  formidables  engins  de  destruction,  délieraient 
toutes  les  flottes. 

Placée  entre  les  Indes,  d  une  part,  la  Chine  et  le  Japon,  d'au- 
tre part,  rimportanoe  militaire  et  stratégique  de  cette  ville  est 
incontestable.  Les  étrangers  le  savent  bien  ;  aussi  TappeUent^ils, 
d^  aujourd'hui  el  non  sans  jalousie,  «  la  Singapour  française.» 

Devant  îa  ville  sont  les  bâtiments  de  guerre,  groupés  autour 
du  htipei  i  é,  vaisseau  ii  deux  poiits,  portant  le  pavillon  du  vict>- 
amirai  gouverneur  et  commandant  en  chef.  Plus  bas,  entre 
Saigon  etlefoftdu  Sud,  se  trouve  le  port  du  commerce,  où  les 
élégants  navires  européens  sont  mêlés  aux  massives  barques  an- 
namites ou  cambodgie!!nes,et  aux  jonques  chinoises,  toutes  cha- 
marrées et  ornées  de  dragons  fantastiques,  qui  donnent  au  port 
im  aspect  des  plus  pittoresques. 

Rien  n'est  plus  curieux  à  observer  que  les  jonques  des  grands 
personnages  annamites  qui  viennent  de  temps  à  autre  saluer  le 
gouverneur,  et  qui,  dans  cette  drconstance  déploient  .tout  le  luxe 
oriental  dont  ils  sont  capables.  On  se  plaît  à  voir  briller  les  fers  de 
lance,  les  tridents,  les  plumes  de  paon,  signe  distinctif  du  haut 
mandarinat,  un  aime  à  voir  flotter  des  couleurs  que  nouscombat- 
tions  nagijères,et  qui  nuunlenant  viennent  paisiblement  et  humble-  ' 
mcnl  s  uiciiner  devant  notre  paviiion.Lin  tam-tam,  au  son  grave, 
86  Uàaènl  entendre  de  temps  à  autre,  donne  à  chaque  défilé  un  * 
certain  Je  ne  «aïs  quoi  d'imposant,  prâque  de  miyestiieux. 

On  voit  ici  une  véritable  ville  flottante  ;  les  quais  sont  bordés 
et  h  rade  est  continuellement  sillonnée  de  jonques  et  de  sam-  ' 
pans  :  ces  dernières  embarcations  sont  des  troncs  d'arbres  que 
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les  Annamites  creusent  et  façonnent  comme  autrefois  les  Gaulois 
creusaient  les  trpnçs  <^^çs  gi^janlesques  de  leurs  b0Uç?  fç- 
rêts  pour  enî  (nire^é»  cahots.  Ces  pirogues,  qui  floAtfjnt^Vi ^9;^ 
dç/^tf,  oj^t  vae  iQrme ^in^^ ;  ^^p<mm*  m  w^  vm 
cal^ç  couverte  de  i^^c|^  âp^fâ^ef,  <^,B^9;çom»%f!W)m' 
VistensUcs  de  la  cuisine  annamite;  ,çar  le  batelier  annamite  natit, 
YJ^,  souffre  et  meurt  sur  sop  bateau.  Les  extrémités  de  l'embar- 
calion  sont  relevées  ;  c'est  là  que  se  placent,  debout  et  faisant 
^pç  en  ayant,  Ijas  pagayeurs,  qui  spnt  ordinairement  de^  femmes. 
L^  ^àilbarpaUm  unpei^;oi:tâ^^  ioflqyep,  pv.qj^ejnple,  ,por- 
yoilea  ffijjtes  ^yec  4«|^  9^1)88  MF^^im  IVm  l)lt»CÎ«a» 
spit  a^vec  des  feuilles  de  cocotier  so^t  ^yec  ^  jflnps.  Dw 
eiai]t>^calions  fourmillent  des  famii^  jpçtjsUfçeff^  fp^  J9WyW 
n'orit  pas  d'autres  liabiUiUons. 

"  Dans  les  (juarliers  habités  par  les  Anpamites,  et  silués  généra- 
lejpent  loin  ^u  cçntre  de  la  .vijlç,  grQujjlje  ,upe  popyl^t^pn  i>fm- 

IBiéif^f.  J|if^ii>  4e  ^çm  ^  W^riP  «fflp*  lies  i^Pdlmt»  ûm 
deux  sexes  vivent  péle-mtoie,  se  vautrant  daos  la  .ya^Qu.s^Doi»- 
]Sjfft  fian^  \fi  poussièi^. 

Ceux  qiii  ont  fait  la  conquête  de  Snigon  ne  reconnaltraienjt 
certainement  jilus  la  pauvre  ville  annainiie  d'autrefois.  Qù  ils 
4'Qnt  kissp  que  d^s  chélivçs  çasp^,  établies  au  milieu  ^e  marai^ 
ifljpçts/sé  ti;9^veo[t  ^  ipeisç!?^)  t¥>i?jA.n^  4ç  mgV^W» 
to^v^^dj,  ^i^u^s  iSI  ne  manque  pHw  m  ie  1^  wnbw 
pu  jfHii^  op  jçiir,  quand  le^  bemm  erl^e»  tvfonv  a  planjtié» 
^tvp^  ^^^9*^^  '"^^^^^  développement  pour  injtercçpter  les 
rayons  du  soleil.  Les  affreuses  paillottes  qui  bordaient  la  rive 
droite  du  fleuve  et  la  rive  gauche  de  l'arroyo  chinois,  /Bjt  deva^jt 
l^iielles  o;i  n^  ,PQuy<^i^  P.?.^.^.^  ^M*^  incommodé  uae 
forté  odeur  de  ntu^mam  ^  qui  ^niuit  jif^  j^iiséqi,  oqt  $97 
pa^ii  pour  fjpbfe  pl^  ai^  joU  q^ai  .^^pç^p,  A^uit  çinquaii^te 
liçi^treç  de  largeur,  èt  divjsé  en  fSMées  sfblées  et  e,n  plates -ban des 
gazonnées  et  plantées  d'arbres.  Les  magasins  parfaitement  ali- 
gnés de  nos  principaux  négociants  servent  d'un  coté  de  cadre  à 
cette  ag;"éable  jpromenade,  qui  e>t  ornée  4'ui\e  colp/ine  élevée 
par  [e  commerce  de  ^aigpn  ^  1^  Mq}c^  '^'m  A^  9^màm 
a(Ihiinmtrateurs  Xr^i^l^. 

t)è  Tautre  côté  4e  l'ax^rpyp  çbinois,  les  bçaux  bàtir^ieiîiç.df 
l 'établiBsemeut  4ies  Measafiecios  lifini^rliilft*  forwvgni  .un  JoU  nuit? 

i$prM!  4e  «MMIIIIfPiril*  •fWJls.poiMM  pamAlàMtJmtA  ipi«ar  iM 

ffije^  ç^gapù^.         ....  4  • 
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tier  qui,  malheureosement,  ne  communique  avec  la  viUe  qu'au 
moyen  dé^bateaux. 

Des  canaux  sillonnent  la  ville  et  facilitent  le  mouvement  com- 
merdal.  Les  grandes  barques  les  remontent  et  vont  porter  leur 
chargement  jusque  devant  les  magasins. 

J)e  larges  boulevards,  des  cliemiiM,  des  ponts,  jusqu'alors 
incouius  m  Gocbtbdiine,  permettent  aux  équipages,  iiacres  et 
autns  voitures  de  rouler  facilement  là  où,  naguère  encore,  on 
ne  pouvait  circuler  qu'à  pied,  eo  s'eufonçant  dans  la  vase  jusp 
qu'à  mi-jambe. 

On  aime  à  voir  les  voilures  de  nos  codons  passer  rapidement 
au  milieu  de  lourds  chariots,  de  coiibitucLion  primitive,  à  roues 
ptotnes,  taillées  d'une  seule  pièce  dans  un  tronc  d'arbre,  et 
traînées  par  des  buffles.  Ce  véhicule  criard,  tes  clochettes  et  U» 
grelots  attachés  aux  exu-émités  des  timons,  inclinés  à  A 5*,  des 
voitures  couvertes  que  des  bœufs  du  Cnmbodpe,  dits  bœufs  cou- 
reurs, conduisent  au  trot  et  même  au  galop,  font  un  bruitassour- 
dissant  capable  de  briser  le  tympan  le  moins  délicat. 

On  rencontre^  encore  à  Saigon  quelques  vestiges  des  monu- 
ments ayant  servi  au  culte  bouddhiste,  entre  autres,  une  trè^ 
jolie  peûte  pagode  située  au  milieu  de  la  vHlë,  et  qui  sera  bientôt 
un  objet  de  curiosité  cher  aux  archéologues,  car  les  monuments 
annamites  di<^pr^rai88ent  avec  rapidité  pour  faire  place  aux  mai- 
sons pirticuiières. 

Visitons  maintenons  les  édifices  et  établissements  publics. 

La  cathédrale  est  d'une  exiguïté  qui  n*est  guère  en  rapport 
avec  son  titre  pompeux.  Mais  eUe  a  nnsigne  honneur  d'avoir 
été  la  première  église  chrétienne  élevée  sur  cette  terre  dévolue 
si  longtemps  m  paganisme  le  plus  grossier,  le  p\m  nbrntissant  ; 
et  si  maintenant  elle  est  f^orasée  par  les  constructions  qui  l'en- 
tourent, elle  ressortait  autrefois,  alors  qu'elle  n'était  entourée 
que  de  petites  huttes,  habitées  par  une  population  misérable 
qui  s'était  réAigiée  sous  l'égide  de  la  croix.  f.é  besoin  d'une 
église  plus  grande  se  fait  sentir,  car  beaucoup  d'Annamites  ca- 
tholiques ne  peuvent  assister  aux  offices  que  du  dehors. 

I/hôtel  du  gouvernement  est  des  plus  modestes.  Vn  mire, 
plus  digne  de  sa  destination  et  de  la  capitale  de  notre  nouvelle 
colonie,  est  en  projet. 

•I/imprimprie  inqiériaie,  située  tout  près  de  l'bôtei  du  gouver- 
nemnit,  |i*«iire  rien  de  remarquable. 

L'bûlMdela  direction  de  l'Ultérieur  est  terminé  et  oecus^  : 
c^eqt  un  grand  bitîmeat  mttittlement  aéré. 
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Ua  autro  hùlcl,  qui  C3rtes  n3  manquera  pas  de  peiisionnaires, 
vient  aussi  d'être  livré  à  sa  desiination.  Je  veux  parler  des  nou- 
vettes  prisons,  où  les  déteaus  seront  assurément  mieux  logés, 
mieux  nourris  et  mieux  soignés  que  certains  de  leurs  compatriotes 
libres.Onn'a  rien  néglige  pour  adoucir  leur  captivité;  et  si  le  senti- 
ment de  liiliherlé  n'était  pis  très-développë  chez  les  Annamites, 
I)e;i:icoup  d'entre  eux  pourraient  bien  se  faire  emprisonner 
puur  jouir  d'un  confortable  qu  iis  ne  peuvent  sa  procurer  chez 
eux. 

La  direction  de  rarlillerie  de  la  marine  et  des  cobnies,  qui 
sera  bientôt  terminée,  mérite  une  mention  toute  particulière. 

L'eraplacejnenl  qu'elle  occupe  n'était  autrefois  qu'un  vaste  ma- 
rais fangeux,  traversé  par  plusieurs  cours  d'eau.  On  a  dû  rem- 
placer cette  vase  par  un  terrain  solide  qu'il  a  fallu  littéralement 
créer.  Grâce  à  la  puissante  impulsion  et  à  rintellifiente  direction 
données  aux  travaux,  marais  et  cours  d'eau  disparurent,  des  pi- 
lotis s'enfoncèrent,  de  solides  bâtiments  s'élevèrent,  et  des  ate- 
liers furent  installés  qui,  aujourd'hui,  fonctionnent  parfaitement. 
Bientôt  ces  ateliers  seront  dotés  de  l'agent  le  plus  puissant  de 
rinduslric  moderne  :  la  vapeur.  Ainsi  sera  atteint  le  louable  but, 
poursuivi  avec  ardeur  par  les  officiers  supérieurs  qui  ont  succes- 
sivement commandé  l  aruilerie  à  Saigon,  de  doter  notre  jeune 
colonie  d'une  direction  d'artillerie  digne  du  grand  rôle  qu'elle 
peut  être  appelée  à  jouer  en  extrême  Orient. 

Un  canal,  dont  chacune  des  extrémités  communique  avec  le 
fleuve,  traverse  cet  établissement  et  facilite  le  transport  du  ma- 
tériel et  des  munitions  nécessaires  aux  flottes  firançaises  de 
Chine,  du  Japon  et  de  Cochinchine. 

L*artillerie  possède  une  caserne  spacieuse,  parfaitement  aérés, 
la  seule  qu'il  y  aitracoreà  Saigon,  car  on  ne  peut  donner  le 
nom  de  caserne  aux  cases  du  Camp  des  Lettrés  qui  servent  de 
logement  à  l'infanterie  de  marine. 

Les  logements  des  officiers,  surtout  celui  du  directeur,  très- 
bien  situés  sur  un  plateau,  sont  réputés  !es  mieux  entendus,  les 
mieux  aérés,  ies  mieux  ap[iro;)rics  aux  ejugences  du  climat,  et 
partant  les  plus  saiubres  de  Saigon. 

La  direction  des  constructions  navales  doit  être  placée  au  pre< 
mier  rang  des  établissements  de  la  colonie.  Elle  occupe  un  vaste 
terrain  (un  kilomètre  de  longueur  sur  une  largeur  moyenne  de 
deux  cent  cinquante  mètres),  situé  sur  le  fleuve  et  sur  Tarroyo 
de  l'Avalanche  :  elle  est  séparée  de  la  direction  d'artillerie  par 
un  rectangle  de  trois  cents  mètres  environ  de  longueur  sur  cent 
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cinqiinntp  piiviron  de  largeur  destiné  à  recevoir  les  futurs  maga- 
sins de  la  marine. 

Cet  élabUssement  fonctionne  activement.  Un  canal  facilite  le 
'transport  des  grosses  pièces  de  bois  qui  peuvent  venir  par  eau, 
'defNiis  les  forêts  de'Tay44inh,  des  Mois  et  da  Cambodge»  jusque 
dans  rétablissement  où  efles  doivent  être  débitées  et  mises  en 
œuvre. 

L  u  petit  bassin  de  radoub,  de  soixante-douze  mètres  de  lon- 
gueur sur  vingt-quatre  mètres  de  largeur,  à  fleur  du  sol,  permet 
de  réparer  et  de  nettoyer  les  canonnières  et  autres  bâtiments  ne 
calant  pas  plus  de  quatre  mètres,  il  résulte  des  sondages  qoe 
Ton  a  faits  dans  les  terrains  de  la  direction»  que  Ton  pourrait 
construire  un  grand  bassin  pour  les  plus  grands  navires  A  U  - 
faut  de  ce  bassin,  qui  ne  peut  manquer  à^àxrc  rreus*'  un  jour,  un 
dock  tloltant,  qui  vient  d'^ire  monté  et  lancé,  nous  dispense 
d'envoyer  nos  grands  bàUments  se  réparer  à  Hong-Kong,  à  Sin- 
gapour OU  à  Bombay  Saigon,  devenant  téte  de  ligne  des  Messa* 
geries  Impériales,  ne  peut  manquer  de  gagner  en  importance. 

Ainsi  se  trouve  exaucé  le  vœu  formulé  par  M.  Guizot  qui,  à  l'é- 
poque où  il  étail  ministre  des  affaires  étrangères, s'écriait  :  «  Il  no 
«  faut  pas,  en  cas  d'avaries,  que  nos  bàtinienls  ne  puissent  se  ré- 
«  parer  que  dans  la  coLnie  portugaise  de  Macao,  dans  le  port 
«  anglais  de  Hong-Kong»  ou  à  l'arsenal  de  Cavité,  dans  Vi\»  es- 
c  pagnole  de  Lncon.  » 

Le  jardin  botanique  et  zoolo^ique  est  tout  près  de  la  direction 
des  constructions  naval  s,  dont  il  n'est  séparé  que  par  un  bou- 
levard. Ici  le-;  yeux  se  reposent  af^réablemenl  sur  des  semis 
d'arbres,  dont  les  jeunes  pousses  oITrent  aux  regnrds  les  couleurs 
les  plus  tendres.  On  y  trouve,  outre  les  espèces  indigènes  d'une 
Utilité  reconnue,  des  espèces  non  moins  utiles,  venues  de  la  Réu- 
nion, de  Singapour,  de  Batavia,  etc.  L*arbre  à  pain  surtout  est 
l'objet  d'une  prédilection  toute  particulière  de  la  part  du  directeur 
de  l'établissement,  qui  voudrait  doter  la  colonie,  déjh  en  posses- 
sion du  fruit  du  jacquier,  du  fruit  bien  supérieur  de  ce  bel  arbre 
providentiel. 

Un  marais,  couvert  de  nénuphars,  de  lolus  et  autres  plantes 
aquatiques,  est  habité  par  des  grues,  des  pélicans,  des  kalaos, 

des  aigrettes,  des  ibis,  etc. 

Après  le  domaine  des  échassiers,  viennent  les  parcs  des  ru- 
minants, les  faisanderies,  les  volières  destinées  aux  jolis  oiseaux 


*.  Une  gnnd«  frégate,  la  PenévéranUt  a  4té  miM  dans  co  dock  flollaal 
1»  a  MAI  dernier. 
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de  notre  Gochincbine,  et  qù  ^  tiouvept  tasaenoblé^  *des 
paons,  des  fiiisaiis,  diverses  espèces  de  poules,  ç^é?  pigeons  v^erfs, 
et  des  tourterelles. 

Un  palais  a  été  construit  pour  les  différenle.s  espèces  de  qua- 
drumanes du  pays.  Enfin  une  longue  file  de  w^es  pour  les  ani- 
maux féroces  contienneut  d<^jà  une  civetle,  deux  paradoxur^, 
un  porc-épic,  un  sanglier,  un  chat-tigre  et  un  jeuue  tigœ,^e^ 
plus  belle  espèce. 

Vji  crocodile  est  renfermé  dans  un  petit  psrç  paliBsa^,  è  tra- 
vers lecjuel  coule  un  ruisseau. 

Un  terrain  considérable,  planté  de  beaux  arbres  et  couvert  de 
broussailles ,  qui  conline  au  jardin ,  {permet  de  lui  donner  de 
l'extension  et  de  créer  une  agréable  promenade  publi({ue  ^^H" 
Uen  ombragée  et  longeant  l^rroyo  4e  I^Avalanche . 

Au  Nord  du  Jardin,  sont  situés  les  magasins  généraux  destinés 
à  recevoir  de  grands  appro\  isionnements  de  riz,  qui  peuvent 
venir  par  eau,  de  tous  Irs  points  de  la  Cochinchine,  jusqu'aux 
portes  de  ces  magasins.  C'est  dans  un  de  ces  vastès  bâtiments 
qu'a  eu  lieu,  février  18GG,  la  première  .expQsitipn  agricole  et 
industrielle  de  la  colonie ,  exposition  dont  ]^  .résultats  o^jt  été 
tiès-l)eaiix. 

On  est  agréablement  surpris  en  entrant  dans  le  joli  parc  de 

rEspcrance,  oti  ahon-lent  les  arbres  fruitiers  et  rî'nf^rément.  Ce 
parc,  où  se  trouvait  autrefois  la  demeure  des  mandai,iiis  voya- 
geant pour  le  service  du  roi,  a  été  donne  à  i'arliUtrie  de  |a  ma- 
rine ;  c*est  là  que  so^it  étabi^  sesjnagasins^  munitions,  ses  pou- 
drières,' ^es  sal|€»  à*artirices  et  s^  ateliers  içli^  copfec^on.  ynp 
caserne  y  serait  dans  d'excellentes  conditions^  Là,  tout  est,iiM|t 
et  animé.  Les  sampans  et  les  barques  de  rivières  glissent  sur  l'ar- 
royo  de  l'Avalanciie,  en  longeant  le  [>arc,  et  des  oiseaux  cbanlei^t 
ou  gazouillent  sur  les  arbres  toujours  ver^,  l^^fr?  ^^^^^^^i^ 
de  fnûts. 

Visitons  maintenant  les  étabU^semenU)  religieux  : 

Ue  collège  des  Missions  rappelle  ^n  pmi  le  ^i^yle  |grec,ayeCGi:- 

nernentation  orientale. 

Tout  en  visitant  cet  établissement,  où  nous  trouvons  déjà  , de 
nombreux  élèves  annamites  dirigés  par  îps  î'ères,  payons  un  tri- 
but d'éloges  aux  missionnaires,  à  ces  iau  epidts  piomucr;>  de  1^ 
civilisation,  q^ui,  n*écputaQt  que  leur  zèle,  quittent  leur  pays, 
leurs  amis,  leur  famlll^,  pi'  fr^e»  uqç  sœur,  un  père,  une  mère 
tendreîncbt  aimés,  et  traversent  d^nimeiise^  mers,  d'ârid«»  dé- 
serts, pour  aller  dans  ces  pays  voués  à  ildolàtrie  et  y  arborer  la 
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croix ,  cel  étendard  de  la  foi,  ce  signe  consolateur,  devant  des 
populations  pauvres  et  malheureuses,  comme  pour  leur  ap- 
prendre que  le  Christ  est  né  pauvre»  a  vécu  malheureux  et  est 
mon  persécuté  !  Ces  courageux  apôtres,  pensant  que  Tunivers 

doit  appartenir  à  la  croix,  et  que  toutes  les  nations  doivent  briser 
leurs  faux  rlipux  pt  ^p.  soumettre  h  l'f^vangile,  nous  ont  ouvert 
les  portes  du  l  extréme  Orient  ;  et  le  sang  de  leurs  martyrs,  criant 
vengeance,  a  amené  la  conquête  de  la  Basse-Cochinchine.  Se 
mâani  saris  drainte  et  sàhs  répugnance  aux  indi|^nes,  les  mis^ 
sionnairies  aéqiiiërent  sur  eux  une  influence  considérable.  Ils  ont 
apjins  la  langue  annamite  et  ont  traduit,  dans  cette  langue,  des 
passages  de  l'Ecriture  Sainte,  des  cantiques,  des  psaumes  et  des 
prières  que  les  habitants  convertis  répètent  en  clurur,  sur  un 
ton  monotone  curieux  à  entendre.  Grâce  au  zèle  des  mission- 
niStes,  la  superstition^  la  croyanœ  aux  mauvais  génies  font 
plâbe  aux  dogmes  civilisateurs  et  consolateurs  du  christianisme. 
Encore  quelque  temps,  et  l'empire  d'Annam  aura  beau  se  dé- 
battre et  lutter  contre  la  civilisation,  il  sera  vaincu,  et  sa  vieille 
société  sera  régénérée. 

A' côté,  et  se  confondant  presque  avec  le  collège  des  Missions, 
se  trouve  l'École  Irançaise  de  l*évêque  d'Adran,  établissement 
trèr-utile,  Qu'une  pensée  féconde*  du  ptoier  amiral  qui 
abonUt  h  Ss^èon  créa  le  2f  septembre!  1861.  Cet  officier  géné- 
ral shrait  bien  vite  reconnu  que,  pour  nous  assimiler  les  Anna- 
mites, il  fallait  répandre  partni  eux  l'éducation,  la  langue  et  les 
usages  français  ;  ii  avait  aussi  compris  qu'en  ntontrant  aux  indi- 
gènes qu'avec  nos  caractères  latins,  leurs  enfants  pouvaient 
acquéliren  quelques  mois  la  sciende  que  lefs'  lettrés  mettent  toute 
leurvfe  à  àèiqâéilr:  é^était  porter  on  coup  mortel  h  l'infhieiioe  de 
ces  mandarins  ïëaleés:  l/aniiral  vbyaitencore  dans  ceitééCôlëVihè 
pépinière  de  futurs  fonclionnaires  dévoués  h  la  France,  connais- 
sant les  lois,  les  mœurs  et  les  coutumes  dU'  pays,  et  appelés  à 
rendre  de  grands  seniccs  à  la  colonie. 

Déjà  les  élèves  lisent  couramment  leur  langue,  imprimée  en  ca- 
ractère latins  ;  bientôt'  Wi  Téierirônt  lté  lisent  le  français ,  que 
quelqne^-uns  lîommèncent  à  Comprendra  et  Sî'parler.  Grâlceè'là 
soBidlDde  du  gouvernement,  des  écoles  ont  été  fondées  dans 
diverses  localités,  et  les  enlèves,  montrant  heaàcôopd'intefligence 
et  d'aptitude,  ont  fait  de  sensibles  jirogrès. 

Les  débuts  de  celte  insliiuuon  furent  pénibles.  La  population, 
nouvellement  conquise  et  peu  habituée  à  la  sollicitude  de  ses 
goavemantSf'ne  comprehâit;  ne  pouvait  même  comprendre  une 
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idée  aussi  généreuse.  Aussi  les  premiers  appds  faits  aux  pères 
de  famille  pour  peupler  Técole  furent-ils  considérés  par  œux>ci 

comme  un  mode  de  recrulement  militaire  ;  les  chefs  de  village 
levèrent  dos  enfants  comoie  on  lève  un  impôt,  et  les  parents  des 
jennes  élèves  recurent  une  CLTlaine  somme  comme  indemnité  ; 
de  sorte  que,  loin  de  payer  rinstructioti  que  recevaient  leurs  en- 
fants, ils  étaient,  au  contraire,  payés  pour  les  laisser  instruire. 
Mais  les  choses  ont  bien  changé  depuis  cette  époque,  et  peu  de 
temps  après  la  création  de  rétablissement,  on  dût  l'agrandir  ;  les 
principales  familles  de  notables  sollicitèrent  vivement  Tadmia- 
sion  de  leurs  enfants  comme  une  faveur  et  un  honneur  ;  et  main- 
tenant, malgré  la  sollicitude  toute  particulière  de  l'administration, 
l'école  de  l'évèquc  d'Adraa  ne  peut  recevoir  tous  les  enfants  qui 
se  présentent. 

Devant  le  collège  des  Missions  est  une  maison  de  sombre  ap- 
parence, surmontée  d'une  petite  croix  de  pierre  déjà  noircie  par 
le  temps,  et  n'ayant  qu'une  seule  ouverture.  Cette  maison  ren- 
ferme des  carmélites,  venues  en  Cochinchine  pour  s'y  livrer  à  la 

vie  contemplative,  y  prier,  y  souffrir  et  y  mourir  !  Malgré  Taus- 
téritc  de  leur  règle,  on  trouve  chez  les  carmélites  plusieurs  pos- 
tulantes indigènes  qui  aspirent  au  bonheur  de  deveiiii"  les  épouses 
mystiques  du  Seigneur.  Déjà  quelques-unes  ont  été  jugées  digues 
de  revêtir  les  humbles  habits  de  la  pénitence,  et  ont  échangé 
avec  joie  la  liberté  presque  illimitée  dont  jouissent  les  femmes 
annamites  contre  une  réclusion  absolue. 

Quittons  ce  cloître  et  livrons-nous  au  plaisir  de  visiter  le  joli 
couvent  de  la  Sainte-Enfance  et  sa  délicieuse  petite  chapelle, 
surmontée  d'une  llèche  élégante  dominant  toute  la  contrée,  et 
annonçant  au  voyageur  la  capitale  de  la  France  orientale.  Une 
croix  couronne  cet  éditice,  et,  à  côté,  le  pavillon  français  semble 
protéger  le  signe  sacré  de  la  civilisation. 

Le  couvent  rappelle  Tarchitecture  italienne,  à  laquelle  se  mêlent 
les  caprices  de  l'ornementation  annamite.  La  chapelle,  de  style 
gothique,  est  également  chamarrée  de  peintures  d'un  goût  dou- 
teux, que  le  temps  et  la  pluie  se  chargeront  d'effacer. 

Tout  cela  est  l'œnvre  d'un  prêtre  annamite  {un  Tonquinois) , 
architecte  improvisé  qui,  sans  études  préalables  ,  conçut  et  fit 
exécuter  le  plan  de  ce  bel  établissement;  et  cela,  dit-il,  pour 
la  plus  grande  gloire  de  Dieu,  t  La  foi  Uansporte  les  monta* 
gnes.  • 

Disons  deux  mots  de  l'œu  r  r 

L'institution  de  la  Sainte-£nianoe,  la  plus  utile,  la  plus  mo- 


Digrtized  by  Google 


SAieoN  BT  SBS  SRVIRONS. 


639 


raie  el  la  plus  charilable  que  nous  ayons  en  Gochinchine,  fut  fon- 
dée en  1861  par  les  vertueuses  et  courageuses  sœurs  de  Saint- 
Paul  de  Chartres ,  et  placée  sous  le  haut  patronage  de  Sa  Ma- 

jest(^  rimpëratrice  des  Français,  la  consolatrice  de  taut  d'affligés, 
la  mère  de  tant  d'abandonnés  !  Cet  asile  est  ouvert  noii-seule- 
rneni  tous  lf>s  orphelins,  mais  encore  k  tous  les  enfants  mal- 
heureux, quelle  que  soit  la  religion  de  leurs  parents. 

Les  bonnes  srrurs  reçoivent  les  pauvres  pelits  êtres  abandon- 
nés que  la  police,  les  soldats  et  les  matelots  trouvent  dans  leurs 
rondes  ou  dans  leurs  excursions,  ainsi  que  ceux  apportés ,  soit 
par  un  père  infirme,  soit  par  une  mère  yeuve  et  privée  de  res- 
sources, soit  par  de  grands  parents  incapal  lcs  de  nourrir  leurs 
petits  enfants  devenus  orphelins.  On  a  vu  de  pauvres  petites 
créatures  aban^^'^nnf^r^,  et  sans  doute  bien  conseillées,  aller  seules 
frapper  à  la  porte  de  VAsilr.  Les  orphelins  que  fit  la  guerre  trou- 
vèrent les  bras  de  la  charité  ouverts  pour  les  recevoir,  et  les 
enfants  des  victimes  de  Bien-Hoa,  de  Baria,  de  Go-Cong,  etc.,  ne 
fiirent  pas  délaissés.  Grâce  aux  soins  des  bonnes  soeurs ,  ces 
enfants  sont  propres  et  bien  tenus  ;  tous  travaillent  et  appren- 
nent à  lire  le  français  et  à  compter.  Les  petites  flUes  manient 
l'aiguille  et  sont  initiées  aux  soins  du  ménage,  h  l'ordre  et  ci  la 
propreté,  vertus  bien  rares  chez  les  Annamites.  Les  petits 
garçons  travaillent  au  jardin,  font  eux-mêmes  leurs  vêtements  et 
les  raccommodent.  On  emploie  aus^ïi  leurs  loisirs  à  la  fabrication 
de  cigares  fàits  avec  le  tabac  de  Goehinchine. 

.Plus  tard,  quand  ces  enfants  auront  grandi ,  on  leur  fera 
apprendre  un  état  capable  de  les  mettre  à  même  de  gagner 
honorablement  leur  vie.  Les  jeunes  filles  seront  libres  de  se 
retirer  ou  de  rester  dans  la  maison  ;  car  la  Sninte-Enfance 
a  aussi  ses  novices,  ses  postulantes  et  même  ses  soeurs  indigènes. 

Outre  les  enfants  abaudunnés  ou  conduits  par  leurs  parents, 
les  dames  de  Saint-Paul  de  Chartres  reçoivent  des  élèves  qui 
payent  leur  entretien,  les  soins  dont  ils  sont  l'objet  etrinstruo- 
tton  qu'ils  reçoivent.  Cette  école  figure  au  budget  local  pour  une 
somme  de  24,000  francs,  répartie  en  cent  bourses,  ce  qui^aug-^ 
mente  d'autant  le  nombre  d'élèves.  Cet  établissement,  sous  le 
litre  de  pensionnat,  f^t  aussi  ouvert  aux  enfants  d(;,-;  Eurof»éens 
(jeun*  s  iilles)  qui,  pour  un  prix  relativement  modéré,  recevront 
la  des  soins  affectueux,  une  éducation  morale  et  religieuse ,  une 
instruciton  élémentaire  d'un  certain  degré,  et  renseignement 
des  arts  d'agrément. 

U  nous  reste  à  visiter  un  établissement  qui  jette  sur  la  pensée 
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un  sombre  voile  de  Iristesse  1  C'est  l'asile  de  la  souffrance,  de  1&' 

douleur! 

Ici  encore,  cammô  parlout,  nous  trouyoD^  la  douceur,  l'abné- 
gation sans  bornes,  la  bienfaieande  et  la  charité  nibUmes  tfous 
les  cornettes  blancbes  des  bontie»  mun,  qui ,  toigou^  là,'  près 
du  lit  du  malade ,  rencouragent  par  de  douces  paroles ,  et  cal- 
ment SCS  souffrances  et  son  désespoir  par  des  soins  touchants  ! 
Quel  Cd'ur  ne  serait  ému  à  l'aspect  de  ces  femmes  sublimes 
qui  consacrent  leur  vie  au  suulagetnenl  des  souffrai\ces  hunjai- 
nés  1  Admiiables  et  saintes  filles,  vrais  anges  de  ta  charhé,  dont 
les  mains  délicates  ferment  les  blessures  physiques,-  tandis  que 
leur  douce  voix ,  écho  d'un  cœur  qui  .déborde.,  et  leurs 
chastes  regards,  souvent  voilés  de  larmes,  ferment  les^  blessures 
morales  1 


Sortons  maintenant  de  Saigon  et  faisons  line  pmmenadd'dftra 

les  environs  de  la  ville. 

En  remontant  la  rive  gauche  (  Nord)  de  l'arroyo  chiTfois,  on 
suit  un  long  quai,  très-peuple,  irès-animé  et  bordé  de  casfs  de 
chaque  côté;  celica  qui  se  trouvent  situées  du  côté  de  l'arroyo 
sont  littéralement  sur  l'eau,  qui  y  pénètre  même  à  marée  hsute. 
Cto  cases  forment  douze  villages  :  CâuH»ng>Uinh  S' GâU'^mui;' 
Càu-khom,  CAu-kbo,  Càu-ba-tini,  C;\n-sao  ,  Câu-bi-dd,' CâlI*' 
moï,  Cho-quan,  Binh-yên,  Khanh-lioi  et  Vinb-hol;'ces  deux'det*- 
niers  sont  sur  la  rive  droite  de  l'arroyo. 

Tous  ces  villages  sont  habités  par  des  Annamites  qui,  ayant 
fui  lors  de  la  conquête,  sontrevémis  plus'l^,  titres  en  main, 
réclamer  leurs  pfûpriéiés.  Hitonâ^nooe  d'ajootér  (}ne  radmiote- 
tration  française  a  lait  droit  à  leurâ  rédamàUûi»  et1«i  a  finés  â* 
Sa'gon. 

Eu  i'rance,  dix  au  moins  de  ces  villages  prendraiènt,  les  uns, 
le  nom  de  faubourgs  de  Saigon,  et  les  autres  celui  de  faubourgs  de 
Cbolen  (ville  cbinoisc),  car  ils  relient  ces  deux  villes. 

Nous  ne  nous  avréterons  avec  edmpixisaiioe  (fn'i  IMii'de  ces 
villages,  celui  qui  occupe  à  peu  pr6s  le  milieu;  Gbo^quan;  liant 


*  Càu,  mot  auuatnile  qui  signifie  pont 
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séjour  ressemblant  à  un  vaste  jardin,  et  dontjtoutee  les  cases 
sont  onibiagéea  |jar  des  tamariniers,  des  manguiers,  <tes  aré- 
quiers, des  cocotiers,  des  papayers,  des  bananiers,  des  pample* 

rnoussiers,  des  ptnniniers-caneUien,  des  acajous,  'le?  oraiigprs, 
des  carambuliers.  des  jacquiers,  des  arbres  à  pain ,  des  blynunias 
aux  larges  fleurs  d*ua  rouge  éciataut,  et  beaucoup  d'autres  ar- 
bre». Autour  de  leurs  troncs  é^rimpent  le  bétel  aux  feuiUmi  d*or 
et  de  belles  lianes  laissant  pendre  des  baies  que  la  brise  balance 
aii-dessu»  de  la  tête  des  nombreux  et  bruyants  enfants  des  deux 
sexes,  h  pou  près  nus,  «qui  jouent  dans  ces  frais  jardifis. 

Les  cas"S,  bien  lenut^s,  dair-semées,  eniouiées  de  jardina 
bien  cuitivés,  coiuuiuniqueiit  entre  elias  par  de  jolis  sentiers 
bordés  d'euphorbes  et  d'arbustes  fleuris,  qui  parfument  l'air 
et  eharment  les  yeux. 

Les  habitants  de  Cho-quan  sont  chrétiens,  laborieux,  et  jouis- 
sent d'une  modeste  aisance  relative  ;  ils  fabriquent  des  soieries^ 
des  Cotonnades,  des  articles  d'orfèvrerie  ,  de  petits  meubles  in- 
crustés de  nacre  ou  fouillés  à  jour  ;  mais  leur  principale  indus- 
trie tsL  la  foute  du  cuivre,  du  biouze,  voire  même  de  l'or  et  de 
Targent  qu'ils  transforment  en  bijoux. 

Ce  village  possède  une  église  et  ua  vasie  hôpital  ;  ce  dernier, 
longtemps  affecti'  aux  malades  du  corps  expéditionnaire,  a  été. 
livré  aux  malades  indigènes,  qui  trouveront  Ih  le  grand  air, 
l'aréquier  et  le  bétel  qu'us  aiment  tant,  et,  ce  qui  vaut  mieux 
encore,  îe  dénouement,  les  soins  empressés  des  sœurs  de  Saint- 
Paul  de  Chartres  et  des  chirurgiens  de  la  marine  attachés  à 
rétablissement. 

Puisque  nous  avons  quitté  les  bords  de  l'arroyo  pour  ftâre 
une  excursion  dans  les  jardins  de  Cho-quan ,  nous  allons  conti^ 
nuer  notre  route  et  nous  dirÏL'pr  du  e.dié  des  l^nres.  La  pagode, 
que  nous  nommons  Pagode  des  Mares,  à  cause  de  deux  petites 
mares  situées  devant  son  enceinte,  est  connue  par  les  incÛgènes 
sous  le  nom  de  :  Pagode  dê  la  fidétUiéehkuUe*,  C'était  une 
sorte  de  Panthéon  annamite,  renfermant  les  tablettes  des  grande, 
hommes,  pairoi  lesquelles  se  trouvaient  celles d*un  Français,  roa-> 
telot  breton,  nommé  Manuel ,  et  que  les  Annamites  ont  nommé> 
Man-oê.  Mais,  depuis  notr»^  instnllafion  rinns  le  pays,  les  habi- 
tants ont  effacé  l-'s  caracLrrc:-.  iU:  ces  tal)lHtlL's,  afin  que  nous  ne 
puissions  pas  coniiaitre  les  iiauis  faits  et  les  titres  de  ce  brave  ma^ 

*  L'wBolos  dtt  utaiM  naferim  deu  pafodM,  Tnae  dito^Hdî-donc,  et 
l'aotra  Hnio-cong-thao,  mais  il  n'est  question  irî  qna  d»  catts  dmOm, 
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riii,  qui  commandait  la  flotte  Ue  Gia-Long,  dont  il  avait  em- 
brasé la  cause.  Tout  oe  que  nous  savons  de  notre  illustre  com- 
patriote, c'est  que  le  prince  qull  servait  le  récompensa  dîgne- 
ment  en  lui  prodiguant  les  titres  et  les  bonneurs»  et  qu*il  mourut 

glorieusement  dans  un  combat  nava! ,  en  faisant  snutcr  sous  lui 
son  îi^virc,  qui  allait  tomber  entre  les  mains  des  Tay-son. 
Ces  rebelles,  un  le  sait,  ne  furent  réduits  qu'au  commencement 
du  dix-neuvième  siècle  *. 

Avant  la  conquête,  de  vieux  bonzes  invalides  étaient  chargés 
de  Fentretien  de  la  pagode,  ainsi  que  des  magnifiques  tombeaux 
des  grands  hommes  qui  l'entourent.  Ils  devaient  aussi  offrir  des 
sacrifices  aux  mânes  de  ces  héros,  esprits  tutélaires  de  la  Go- 
chincliinf. 

Mais,  hélas  I  triste  effet  de  la  guerre  !  cette  pii^odc  est  au- 
jourd'hui transfonnt'L'  en  poudrière ,  et  ses  (It'i)endv'tnces  servent 
de  casernes.  Le  terrain  environnant,  où  se  trouvent  tant  de  beaux 
monuments  funèbres,  a  été  transformé  en  une  prairie  d*où  Tar- 
Ullerie  tire  ses  fourrages,  et  h  laquelle  on  a  laissé  ses  beaux  ar- 
bres, qui  en  font  mi  site  très-agréable.  Sur  les  bords  de  la  route 
qui  traverse  cette  [  r  ni  rie  et  conduit  de  Saigon  h  Cholen,  on  re- 
marque de  grands  arbres  fruitiers  très-rares ,  dont  les  magnifi- 
ques fruitâ  piriformes  renferment  une  substance  gluante  et 
claire,  que  l'on  peut  manger  à  l'état  naturel,  mais  qui,  cuite, 
domie  une  sorte  de  confiture  dont  le  goût  rappelle  le  miel,  et 
dont  les  Annamites  sonttrès^friands. 

Autour  de  la  pagode,  des  filatn  chevelus,  aux  troncs  droits  et 
frêles,  dardent  vers  le  ciel  leurs  flexibles  sommets.  Si  un  léger 
é{)}iir  glisse  sur  leurs  rameaux,  h  travers  leurs  feuilles  effilées, 
ces  arbres  (^Iê;;ants  fûtit  entendre  comme  de^  soupirs  ;  si  la  brise 
les  berce,  ces  soupirs  se  changent  en  murmures  plaintifs  ,  qui 
rappellent  le  bruit  confus  que  font  les  petites  vagues  lorsqu'elles 
viennent  mourir  sur  un  plage  unie;  mais,  si  le  vent  soiiiDe  avec 
violence,  on  entend  des  gémissements  lugubres,  semblables  au 
bruit  lointain  de  la  mer  en  courroux,  brisant  ses  vagues  les  unes 
contre  les  autres,  ou  les  précipitant  avec  rage  contre  les  rochers 
-  du  rivage.  C'est  alors  que  les  offrandes  et  les  sacrifices  redou- 
blent dans  le  voisinage ,  car  les  Annamites,  superstitieux,  ef- 
frayés, croient  entendre  les  plaïuies,  les  CTÎs  et  les  menaces  des 
génies  que  nous  avons  chassés  de  la  pagode. 


<  Hu»  la  if  aoné»  da  69*  eyel«  ehinois  (le  cycte  iSbàmm  «si  de  60  âO$), 
qui  finit  I»  T  Uimw 
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Chacun  de  ces  génies  a  sa  légende  plus  ou  moins  frayante» 

que  les  \1eillards  racontent  le  soir,  couchés  sur  la  natte,  entou- 
rés (le  leurs  eoTants  et  de  leurs  petits-enfants,  qui  écoutent  en 

tremblant. 

Une  des  dépendances  de  la  pagode  et  la  moitié  de  l'enclos  ont 
été  consacrées  à  l'établissement  d'un  haras ,  dont  la  direction  a 
été  conflée  à  un  oiBcier  de  cavalerie  connaissant  à  fondlasdeaoe 
hippiciue. 

C'est  au  Nord  des  Mares  qu'est  située  la  vaste  Piaine  des 

Tf  mbeaux.  Quelques-uns  des  innombrables  monuments  funè- 
bres qu'elle  contient  sont  magnifiques;  ceux  des  Chinois  sont  gé- 
néralement en  forme  de  fer  h  cheval;  ceux  des  Annamites  sont, 
ou  des  pyramides  élancées,  ou  de  jolies  petites. pagodes  en  mi- 
niature, ou  enfin  de  modestes  tombes  affectant  la  forme  gros- 
sière d*un  cheval  couché  tout  sellé.  Tous  ces  petjlts  édifices  de 
la  ville  des  morts  sont  consti  uits  en  briques  ou  en  terre,  puis 
recouverts  d'une  couche  épaisse  d'une  sorte  de  plâtre  délayé 
dans  une  séve  visqueuse  que  l'on  obtient  en  faisant  infuser  dans 
l'eau  les  branches  et  les  feuilles  d'un  arbre  appelé  cmj  hniouc 
par  les  indigènes.  Ce  plâtre,  facile  à  mouler,  et  auquel  on  donne 
une  couleur  brune,  devient  en  séchant  aussi  dur  que  la  brique, 
et  imite  la  pierre  au  point  de  tromper  à  première  vue  K 

Ck)mme  partout,  les  pauvres  ont  des  monuments  très-simples 
qui  consistent  en  tumulus  affectant  la  forme  de  pyramides  tron- 
quées, sur  lesquelles  on  simule  une  ou  plusieurs  tombes ,  sui- 
vant que  ces  tumulus  recouvrent  les  restes  d'une  ou  de  plu- 
sieurs fsppsonnes.  Nous  avons  compté  jusqu'à  dix  petites  tombes 
sur  la  buse  supérieure  d'un  de  ces  troncs  de  pyramides. 

A  côté  de  ces  monuments,  on  rencontre  parfois  des  cadavres  à 
peine  recouverts  d*tm  peu  de  terre;  quelquefois  même  le  cer- 
cueil est  apparent  et,  chose  qui  n*a  pas  de  nom,  effondré.  On 
avait  sans  doute  déposé  ces  cercueils  avec  l'intention  de  les  cou- 
vrir d'un  tumulus,  mais  la  guerre  a  (ait  périr  ou  fuir  les  parents 
des  défunts. 

Cet  immense  cimetière  est  très-renommé  et  c'est  un  honneur 
que  d'y  être  enterré;  il  reçoit  non-sei;lement  les  morts  de  la  con- 
tée, mais  encore  ceux  des  provinces  voiidnes  qui,  avant  de 
mourir,  ont  choisi  ce  lieu  de  sépulture.  Ge  choix  occupe  beau- 
coup les  Annamites;  il  y  en  a  même  qui  veulent  mourir  là  oCi  ils 
<lésirent  être  enterrés. 


Oa  se  sert  avec  succès  de  cette  5abs(aoc«  pour  parqueter  les  maisons 
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Panni  les  tombeaux  rôdent  des  troupeaux  de  vautours,  ani- 
naux  immondes  que  la  nature  semble  avoir  créés  pour  débar- 
rasser le  sol  des  immondices  et  des  cadavres,  et  qui  remplissent 
parfaitement  la  )i  îu'*^  mission  d'hygiène  et  de  salubrité  publiques 
qui  leur  a  été  dévolue. 

Cette  plaine  est  traversée  par  deux  routes  assez  fréqueatées; 
une  partie  sert  de  champ  de  manœuvre  aux  troupes  delà  gar- 

tàsmi  de  Saigon. 

Le  plateau  situé  entre  Saigon,  l'arroyo  cin  l'Avalaiicho  et  la 
plaine  des  lomhcanx,  est  occupé  par  plusieurs  villages;  celui  de 
Yong-Guilon,  situé  à  rinterseclion  du  boulevard  Chasseloup- 
Laufaal  et  de  la  route  de  Toiig-kéou,  ceux  de  Phu-hoa,  Hae-hoa, 
Hiep*hoa,  groupés  près  du  troisième  pont  dé  l'Avalanche  qui  les 
fâit  communiquér  avec  le  grand  village  de  Phu-nhuân;  celui  dë 
Banian,  bitué  tout  près  de  Saigon,  à  quelques  centaines  de  mttres 
de  la  citadelle;  enfin  le  \  illage  de  Tourane,  élevé  par  dps  chrétiens 
qui,  lors  de  l'évacuation  du  port  de  Toarane,onl  suivi  les  Français 
à  Saigon,  et  ont  rui^u  des  terres  sur  lequel  ils  ont  bâti  eu  village 
auquel  ils  ont  donné  le  nom  de  la  patrie  absente.  Ces  hifortunés 
n'ont  cessé  de  nous  être  dévoués  et  utiles;  ils  sont  énergiques, 
habilés,  et  fournissent  de  nombreux  travailleurs  aux  établisse- 
ments de  la  ville. 

Les  autres  villages  cités  sont  aussi  habités  en  grandn  partie 
par  de  pauvres  indig^nes  do  l'intérieur  que  la  guerrre  aiorcés  de 
venir  se  réfugier  autour  de  nous. 

Près  du  village  de  tourane  se  trouve  le  cîiaaetière  des  Fran- 
çais, autre  Plaine  des  Tonibeaux,  où  reposent  déjà  tant  de  nos 
fibres  d'armes! 

La  plaine  de  Saigon  est  riante;  dé  grands  arbres,  échappés  à 
la  cognée  de  nos  soldats,  en  font  une  promenade  très-agréable, 
surtout  dans  l'S  premiers  mois  de  l'année,  alors  que  les  faux 
flamboyants  (genre  Erythnnajj  dépourvus  de  fèuilles,  couverts 
de  fleurs  d'un  rouge  vif,  en  grandes  pamcutes  dfessées,  charment 
la  vue  par  Leurs  dômes  de  feu.  A  cette  époque  de  Tannée,  les 
environs  de  la  pagode  Baibet  S  qui  touche  à  Saigon,  sontmagni- 
liques. 


-  l' Pagode  Klmi-MMt«f  {anrore  des  présages),  élevée  par  ordre  de  Mlnh^ 
jBdOg,  fll^  sticccsseor  Gia-tonp,  sur  l'emp!at'<'mpnt  même  <iu'(icfuii:iit 
une  case  où  il  esi  né,  dans  un  carrefour,  prés  de  la  ciladelte,  pendaui  la 
gnerra  d«s  Tay-son.  L'eit  pfèt  de  celto  vtgoà»  que  Je  capiume  Barbel  a 
«li  asNXstné.  D»  lA  son  nom  mmmI. 
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Le  plu'i  b'^au  li miarr  (figuinr  des  n^inians^  que  j'aio  vj  m 
Cochinchine  est  sans  contredit  celui  qui  se  trouve  près  de  Sai- 
gon, à  ciM  du  village  du  Banian,  auquel  il  donne  .son  nom,  sur 
la  route  qui  conduit  au  village  de  Binij-hoa,  par  le  deuxième  pout 
de  TAvalanche.  Le  tronc  de  cet  arbre  majestueux  est  foruié  <f  un 
grand  nombre  de  tiges  soudées  ensemble;  et,  comme  si  les  raci- 
nes de  ce  tronc  ne  suffisaient  pas  à  rentre  tien  de  son  vaste  ddme« 
des  liges  droites,  partant  des  principales  branches,  tombent 
veriicnlomf^nt  et  viennent  s'implanter  dans  le  sol  pour  y  prendre 
racine  et  y  puise:'  les  sucs  supplémentaires  nécessaires  au  géarft. 
Ces  tiges,  qui  ressemblent  à  d'élégantes  et  sveltes  colonnes, 
forment  des  portiques,  des  couloirs  frais  et  ombreax,  où  on 
aimeiait  ^  se  retirer  pour  respirer  à  1  abri  des  rayons  d*un  sole^ 
impitoyable,  si  ce  n'étaient  tes  nombreux  reptiles  qui  y  ont  élu 
domicile. 

Ce  bel  arbre  est  animé  p;ir  des  pigeons  verts  qni  viennent  en 
bC'^Tu'ler  les  baies  (les  figuesK  et  que  nos  chasseurs,  assis  sous 
un  tamarinier  voisin,  tuent  sans  fatigue  comme  sans  pitié. 

Près  de  ce  colossal  représentant  de  la  végélatic  n  cochinchi- 
noise  s'élèvent  quelques  baniaos»  d'une  autre  espèce,  dont  les 
indigènes  mangent  tes  feuiOes.  Ces  arbres,  dépourvus  de  verdu- 
re, présentent  un  aspect  des  plus  tristes. 

En  traversant  Tarroyo  de  l'Avalanclie  par  le  prnmier  pont,  on 
rencontre  le  village  de  Phu-mi,  à  l'entrée  de  la  route  de  Bicn- 
hoa,  puis,  en  remontant  la  rive  gauche  du  même  cours  d'eau,  on 
débouche  dans  une  grande,  belle  et  fertile  jïlaine,  remarquable- 
ment bieii  cultivée  :  c  est  la  plaine  du  Go-viap.  dans  les 
environs  de  Saigon  n*est  aussi  animé  que  ce  coin  de  terre  :  ici  06 
sont  des  travailleurs  qui,  presque  nus,  se  tratoeni  sur  le  sol  en 
arrachant  les  arachides,  et  qui,  costume  à  part,  rappellent  n06  ' 
cultivateurs  récoltant  leurs  pommes  de  terre  ;  là  ,  des  jardiniers 
qui  arrosent  les  légumes  destinés  nii  marché  de  Saigon,  et  des  cul- 
tivateurs (jui  soignent  le  coton  elle  mûrier  *.  Enfin  on  renconu-e 
dans  tous  les  sentiers  des  hommes,  des  iemmes  et  même  des 
enfants  ployant  sous  le  poids  des  denrées  qu'ils  portent  soit 
à  Saigon,  soit  au  village  considérable  du  Cinnap,  grand  marché 
de  cette  riche  contrée,  que  l'on  ne  trayecse  que  le  mouchoir  sbtn 
le  nez,  à  cause  de  la  forte  odeur  de  poisson  salé  et  âenuoc-tnam 
qu'exhale  chaque  cabane. 

<  La  sai(^  âa  Go-Tiap  étant  de  q/ttSilé  BWMt  difittir  4(| 
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En  continuait  la  promenade,  on  aperçoit  de  belles  plantations 
de  tabaCy  objet  de  aoms  tout  particuliers  de  la  part  des  Annainî> 
tes,  qui  cousacrent  une  grande  partie  de  la  journée  è  arroser 

cette  pl-mte.  Chaque  champ  a  son  puits  à  balancier,  semblable  à 
ceux  que  l'on  rencontre  en  France,  dans  nos  villages  champe- 
nois, bourguignons  ou  lorrains.  Ces  balanciers,  presque  conli- 
nuellemeot  eu  mouvement,  donnent  à  la  plaine  une  grande  ani* 
maUon. 

A  côté  des  plantations,  paissent  des  troupeaux  d^énormes 
bufOes,  à  tête  large,  armée  de  longues  cornâ  bien  plantées  et 
formant  un  grand  croissant.  A  la  vue  des  Européens,  ces  colos- 
ses, renversant  la  téte  en  arrière,  allonii'eant  le  cou  et  tendant 
le  muffle  en  avant,  regardent  d'un  air  étonné,  en  soufflant  avec 
colère.  Qoclqucfois  ils  se  ruent  sur  l'otrangor  et  le  blessent  ou  le 
tuent  à  coups  de  cornes.  Cependant  ces  animaux  sont  assez  doux 
avec  les  Annamites,  et  un  enfant,  âgé  de  douse  à  quinze  ans , 
suffit  à  la  garde  d*un  troupeau. 

De  tous  les  points  de  la  plaine,  on  entend  le  chant  du  merle 
gris,  ami  du  cultivateur,  qu'il  suit  à  distance,  en  se  régalant  des 
vers  que  celui-ci  d it  rrr;  le  chant  do  l'alouette,  virtuose  aérien, 
qui  semble  quitter  la  terre  pour  aller  liabittr  un  ciel  qui,  dans 
la  saison  sèche,  est  d'une  incomparable  pureté  et  verse  sur  la 
terre  qu'il  féconde  des  flots  d'éblouissante  lumière. 

A  quelques  kilomètres  de  Saigon  se  trouve  une  jolie  pagode, 
agréablement  située  au  milieu  d'un  charmant  bosquet,  rendez- 
Yous  habituel  des  prpmeneurs.  Ce  monument  a  été  élevé  par 
ordre  de  l'emperoar  Gia-long  en  l'honneur  de  M^""  Georges  Pi- 
gneau  de  Béhaine,  évôque  d'Adran  et  vicaire  apostolique  de  la 
Basse-Cochinchine,  et  renferme  les  restes  mortels  de  cet  homme 
émincnt  qui  jeta  les  premiers  fondements  de  notre  domination 
dans  le  pays. 

L'histoire  de  ce  prélat,  chez  qui  la  pratique  des  vertus  évan- 
igéliques  et  le  zèle  apostolique  n'amortirent  jamais  Tamour  de  la 

patrie,  n'est  pas  assez  connue  en  France,  et  nous  ne  pouvons 
résister  au  désir  d'en  dire  quelques  mots,  en  attendant  qu'une 
plume  plus  autorisée  que  la  nôtre  sauve  de  ToubU  une  si  belle 
vie. 

Georges  Pi^^neau  de  Béhaine  naquit  en  1741,  dans  un  village 
des  environs  de  Laon.  Il  arriva  en  Cochinchine  en  1767,  et  fut 
nommé  plus  tard  évôque  d'Adran  et  vicaire  apostolique  de  la 
Basse-Gochinchine,  pays  dont  la  destinée  était  de  devenir  fran- 
çais. M*'  d'Adran  devint  l'ami  et  le  conseiller  iniimede  Gia^long, 
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alors  que  ce  prince,  chassé  par  les  rebelles  Tay~son  ,  errait 
dans  les  Iles  du  golfe  <ic  Si  am.  11  engagea  foricuient  s  m  royal 
ami  à  solliciter  1  appui  de  la  cour  de  Versailles,  et  s'offnt  à  aller 
lui-mâme  en  France  pour  y  négocier  un  traité  d'aBiance  ofl!^ 
aive  et  défensive  entre  Louis  XVI  et  CMcmg,  U  partit,  en  effet, 
accompagné  du  prince  royal,  et  signa,  au  nom  du  monarque 
annamite ,  un  traité  en  vertu  duquel  la  France  devait  envoyer 
quatre  frégates  et  mille  six  cents  hommes  au  secours  tie  celui-ci, 
qui,  en  retour,  cédait  à  la  France  l'îie  de  l'oulo-Condor,  le  port 
de  Tourane,  et  autorisait  les  Français  à  fonder  sur  le  continent 
cochinchinois  tous  les  établissements  utiles  à  leur  navigation  et 
à  leur  commerce;  U  leur  accordait  en  outre  une  entière  liberté 
de  commerce,  de  circulation,  etc. 

Mais,  comme  on  le  sait,  le  mauvais  vouloir  du  comte  de  Gon- 
way,  alors  ^'onverneur  des  établissements  français  dans  l'Inde, 
et  les  événements  de  1789  ont. empêché  de  donner  suite  à  ce 
traité. 

Cependant  M^'  d'Âdran  avait  quitté  la  France  et  s'était  rendu 
dans  rinde,  oh  il  attendait  les  secours  promis;  il  les  demanda 
du  comte  de  Conway  d*abord,  qui*  éluda  la  question,  puis  à  la 

cour  de  Versailles,  qui  lui  répondit  ;  c  Le  roî  a  décidé  que  Tex- 
«  pédition  de  Cochinchine  n'aurnit  pas  lieu.  » 

Ce  manque  de  parole  do  la  part  du  gouvernement  français 
attrista,  humilia  même  le  prélat,  mais  ne  le  découragea  pas.  Avec 
quelques  officiers  français  et  un  certain  nombre  de  matelots 
volontaires  engagés  dans  l'iude,  il  monta  un  bâtiment  de  com- 
merce, se  présenta  devant  Saigon  et  jeta  l'épouvante  parmi  les 
troupes  des  Tay-son,  en  répandant  le  brait  que  les  soldats  qu*il 
amenait  avec  lui  n'étaient  que  Tavant-garde  des  troupes  nombieu- 
ses  que  le  roi  de  France  envoynit  pour  exterminer  les  rebelles. 

Les  troupes  de  Gia-long,  organisées  parles  soins  des  officiers 
français  arrivés  avec  le  prélat,  prirent  l'offensive,  pénétrèrent 
jusqu  à  Hué  et  rétablirent  l'autorité  royale. 

Alors  M'^  d'Adran,  aidé  de  ses  compatriotes,  introduisit 
dans  le  royaume  d*Annam  cette  administration  toute  française 
dont  s*étonnèrent  tant  nos  compatriotes  qui  ont  fait  la  conquête 
de  la  Basse  Gocbinchine,  et  qui  trouvèrent  là  toute  notre  hiérar- 
chie municipale,  depuis  le  maire  et  les  conseillers  municipaux 
jusqu'au  préfet. 

Après  plusieurs  succès  éclatants,  le  parti  des  Tay-son  fut  en- 
tièrement détruit  (1802).  Mais  l'illustre  évéque  qui  avait  tant  con- 
tribué à  asseoir  Gift-loag  «ur  la  - trône  de  ses  anoôires,  ne  put 
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voir  In  couronni'nionl  de  son  aMjvre.  11  mourut  en  1709,  entouré 
delVs^inie  et  de  l'admiration  générales.  Le  roi,  accouipîgné  de 
la  fiimille  royale,  alla  le  visiter  pondant  sa  m.iladie,  et,  après  sa 
iDort,  le  pleura  comme  on  pleure  on  père  ;  il  assista,  aîo^  que 
sa  mère,  la  reine,  sœurs  et  ses  concubines  * ,  aux  funé^ 
railles  de  son  excellent  ami  et  sage  conseiller.  Chrétiens  et  ido- 
lâtres accoururent  en  foule  autour  de  celui  que  les  uns  et  les 
autres  appelaient  leur  bon  ])He. 

Les  obsèques  furent  toutes  royale-^,  et  le  cr.rps  du  di-nr;  apôtre 
fut,  eonformément  à  î^a  dernière  volonté,  enterré  dans  un  jardin 
qu'il  possédait  dans  les  environs  de  Saigon.  C'est  dans  ce  jardin 
même,  et  sur  le  tombeau  du  prélat,  que  Gia4ong  lui  fit  élever 
la  j>agode  actuelle,  où  se  trouvent  des  tablettes  exaltant  ses  mé* 
rites,  ses  talents,  les  services  qu'il  rendit  au  pays ,  rappelant 
l'amitié  qui  l'unissait  au  roi,  et  énumérant  s^s  titres,  parmi  les- 
quels on  disti'igiu'  la  première  dignité  apré>  h  royauté,  le  litre 
d'instituteur  du  prince  royal,  et  ie  surnom  d'nrrnmpli. 

C'est  surtout  [)"ndant  la  saison  sèche,  alors  qu'il  y  a  chaque 
nuit  illuiainatioii  au  ciel,  qu'il  faut  aller  visiter  ce  délicieux  jardin, 
OÙ  reposent  les  restes  d'un  flhislre  enfimt  de  la  France,  et  re- 
venir à  Saigon  à  travers  la  Plaine  des  Tombeaux,  à  la  clarté  des 
étoiles,  par  une  do  ces  belles  soirées,  calmes  et  douces,  pendant 
lesquelles  des  bruits  monotones,  mystérieux  et  vagues,  bercent 
et  font  rêver  si  aî,Téablement  le  promeneur. 

Clio'en,  <]ne  l'on  d 'signe  souvent  sous  le  nom  de  Ville  Chi- 
noine^  était  comprise,  tout  récemment  encore,  dans  l'immense 
périmètre  que  l'on  avait  tracé  comme  limites  de  Saigon.  Mais  on 
«  dû  modifier  le  plan  d'une  vflle  qui  devait,  croyait-on,  contenir 
'600,000  habitants,  et  le  réduire  à  des  proportions  plus  mo- 
destes. 

La  ville  de  Cholen  en  ayant  été  distrnite,  a  maintenant  sa  mu- 
nicipalité et  son  administration  particulières.  Elle  communique 
avec  Saigon  jvar  trois  routes  ;  l'arroyo  diinois,  la  route  propre- 
ment dite,  et  le  boulevard  Cbasseioup-LaubaL. 

Quiconque  n'a  pas  vu  Gholen  depuis  deux  ans  est  agréable- 
ment surpris  eninmvant,  au  lieu  d'une  dté  boueuse,  aux  rues 
étroites  et  féâdes,  une  vflle  nouvelle  ayant  su  conserver  son  ca- 
-chet  oriental,  avec  des  mes  larges  pour  la  plupart,  et  de  jolis 
qn-xh  bordés  de  maisons  anx  murs  blancs  ou  peints,  aux  toits 
rouges,  quelques-unes  à  plusieurs  étages,  toutes  originalement 
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ornées  de  dessins  variés,  aux  couleurs  éclaLaiiles,  se  mariant 
parlditemeiit  avec  les  lanternes  ciiiuoii>6b,  les  banderolles,  les 
goiriante  et  les  eneeignes  des  diverses  oorporalioDs,  chargées 
.d'inscriptions  ee  caractères  dorée,  qui  floiteet  atuchées  à  de 
grands  mâts  surmoniés  de  tiges  de  biunboiis.  11  laut  aux  Chinak 
beaucoup  de  brillant,  beaucoup  d'éclat.  Du  reste,  ils  ne  reculeut 
pas  devant  la  dépense  :  certains  négociants,  plusieurs  fois  mil- 
lionnaires, sacrifient  volontiers  bon  nombre  de  piastres  à  la  re- 
présentation ;  et  si  leur  ville  a  aujourd'hui  un  aspect  si  riant, 
c'est  grâce  sans  doute  à  l'initiative  et  à  i'intelligeute  direction  de 
Pinaf,  jcteor  des  affairée  chinoises  ;  mais  c'est  grAoe  aussi,  et 
sortoat  aux  sacrifices  énormes  que  ces  marchands  inteUi^B&ts, 
gens  d'esprit  et  de  pratique,  ont  su  s'imposer.  Beaucoup  d'entie 
eux  ont  sponlanémant  proposé  de  démolir  leurs  vieilles  masures 
pour  construire  de  jolis  magasins,  et  offert  de  l'argent  pour  ou- 
ivrir  ces  belles  rues  et  ces  beaux  quais  qui  ciiarmcnl  les  visiteurs. 

Hien  n'est  plus  pittoresque  que  le  canal  qui  traverse  la  ville 
chinoise.  11  est  constaounent  courert  d*embarcatioiiS,  que  des 
bommes,  des  femmes  et  des  enfimls  habitent  pèle-mêle.  Leur 
•barque  est  leur  seule  demeure. 

Comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  Cliolen,  malgré  ses  em*- 
bellissemcnts,  a  conservé  son  cacl)et  chinois,  sa  physionomie 
orientiile,  sa  couleur  locale,  enfin.' On  y  trouve  encore  un  fjrand 
nombre  da  pagodes,  avec  leurs  i  loles,  leurs  monstres  hideux  et 
leurs  inscriptions,  que  je  suis  désolé  de  ne  pouvoir  déchiffrer.  Il 
est  curieux  de  voir  l'Occident,  représenté  par  nos  soldats  insou- 
•dants,  rire  de  bon  cœur  devant  un  gros  Bouddha  Joufflu,  qui, 
couché  paresseusement,  semble  symboliser  l'Orient.  Presque 
toutes  ces  pagodes  sont  abandonnées  et  servent  d*habitati<Mis  à 
des  chauve-souris  (roussettes),  énormes  vampires  parfaiiemeni 
inoffensifs,  malgré  le  nom  sinistre  qu'ils  {wrient. 

Parmi  les  monuments  de  Cholen,  il  faut  ciierla  Grande  Pagode, 
chef-d'œuvre  du  genre,  dédiée  h  la  déesse  Kwang-ihiu  Way- 
fuan,  patrone  des  navigateurs  et  des  voyageurs.  Nous  ne  dirons 
pas  :  «  Ce  ne  sont  que  festons,  ce  ne  sont  qu'astragales  »,  mais 
nous  diitons  que  l'on  trouve  -  dans  Hntérieur-de  curieux  décofs, 
des  peintures  et  des  statues  très-originales,  dont  quelques-unes 
grotesques  :  un  gros  Bouddha  en  bronze  doré,  une  gigani09«]ne 
déesse,  des  statuettes  grand  nombre,  des  inscriptions  dorées, 
tm  plafond  h  fresqur .  des  frises  et  des  bas-reliefs  qui  méritent 
d'être  étudiés,  surtout  ceux  de  l'extérieur,  en  terre  artisteineut 
moulée,  cuite,  vernie  et  coloriée,  représentant  des  montagnes. 
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des  arbres,  des  fleurs,  des  papillons,  des  insectes,  des  oiseaux, 
des  palais,  des  pagodes,  des  personnages  bizarres,  aflédant 
toutes  les  poses,  depuis  œUesdu  repos  et  de  la  table  Jusqu'à 

celle  du  combat,  soit  à  pied,  soit  à  cheval  ;  des  monstrâs , 
des  dragons  et  autres  animaux  horribles  et  fantnstifjiies,  tels  que 
l'imagination  européenne  la  plus  vive  n'en  a  jamais  i  thos  ;  des 
démons  à  léte  hideuse,  aux  membres  difformes,  disposes  de  la 
façon  la  plus  bizarre,  afifectant  des  atutudes  singulières.  Enfin 
oe  curieux  spécimen  de  rartUteciore  diinoise  est  difpoe  eu  tous 
points  de  Tatlentioa  des  archéologiies,  et  mérite  certainement 
les  honneurs  d'une  étude  spéciale  faite  parun  homme  compétent. 

En  voyant  les  nombreux  malheureux  qui  mendient  à  la  porte 
de  ce  monument,  on  regrette  l'atiscnce  d'un  h;'»pit3l.  Les  Chinois 
qui  possèdent  au  plus  haut  de^ro  t'espni  d  association,  de  coa- 
lition, qui  ont  su  inventer  les  luonls-de-piété  et  la  banque,  a  ont 
pas  encore  su  organiser  des  hôpitaux.  Cest  que  cette  inst^ution 
découle  d'une  vertu  éminemment  chrétienne  :  la  charité.  On  s'oc- 
cupe actuellement  de  la  coostructUm  d'un  hôpital. 

Une  chose  qu'il  ne  faut  pas  omettre  de  classer  parmi  les  curio- 
sites  utiles  de  la  Ville  Chinoise,  c'est  le  puits  renommé,  connu  sous 
le  nom  de  Puits  de  l'évéque  d'Adratiy  qm  est  creusé  an  milieu  de 
l'arroyo,  et  dont  l'exceliciite  eau  est  transportée  par  des  barques 
dans  toute  la  partie  S.-O.  de  la  province  de  Saigon,  et  quelque- 
Ibis  înéme  jusqu'à  Mitho.  Ce  puits  parait  être  un  Ilot,  une  motte 
de  terre  couverte  de  verdure  et  flottant  sur  Teau.  11  est  constam- 
ment entouré  de  barques  faisant  leur  provision  pour  aller  apaiser 
la  soif  de  ceux  qui,  habitant  les  plaines  basses  et  marécageuses^ 
n'ont  pas  d'eau  potable. 

Ciiolen  compte  environ  Z|0,000  habitants,  parmi  lesquels  ne  se 
trouve  pas  un  seul  catholique.  Presque  tous  sont  coouuerçants 
OU  ouvriers  ;  mais  ne  sont  les  Chioois  qui  ont  le  monopole  du 
haut  commerce,  non  seulement  de  Saigon,  mais  encore  de  toute 
la  Cochinchine.  Us  se  préparent  même  à  soutenir  la  concurrence 
que  les  Européens  pourraient  leur  faire  ;  et  c'est  dans  ce  but 
qu'ils  ont  commandé  en  France  [plusieurs  [petits  bateaux  à  vapeur. 
Comme  on  le  voit ,  ces  négociants,  non-seulement  se  prêtent  k 
toutes  les  mesures  concernant  leur  petite  cité,  mais  ils  se  plient 
aussi,  avec  une  surprenante  facilité  et  une  rare  inteUigeoce,  à 
nos  idées,  à  notre  civilisation.  Ils  se  montrent  très-attachés  aux 
destinées  et  aux  intérêts  de  notro  jeune  colonie.  Celles  peut 
compter  sur  leur  concours  sérieux  et  sur  leur  dévouement,  çv 
son  avenir  est  aussi  le  leur. 
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L'établissement  de  cette  colonie  chinoise  ne  date  pas  seule- 
ment de  notre  installation  en  Gochinchine  ;  il  remonte  à  la  fin  du 
dix-MpUème  siècle.  A  cette  époque,  des  Chinois  restés  fidèles  à 
la  dynastie  des  Ming  y  et  voulant  se  soustraire  à  la  domination  des 
Triii^,  furent  autorisés  par  le  roi  d'Annam  h  aller  s*établirdana 
la  province  de  Gia-dinh  (Saigon),  nouvellement  conquise  sur  les 
Cambodgiens.  Ils  choisirent  Tlle  de  Cou-lao-pho,  près  de 
hoa.  Cette  île  prospéra  rapidement  entre  leurs  inains,  et  bientôt 
la  nouvelle  colume  fournil  la  soie  el  le  cutou,  tissés  et  teints,  aux 
Annamites,  peu  habiles  alors  à  la  culture  du  mûrier  et  du  coton, 
ainsi  qu'atiz  arts  de  tisser  et  de  teindre. 

La  révolte  des  Tay-son  vint  troubler  cette  prospérité,  et  les 
colons  durent  se  retirer  sur  le  territoire  de  Saigon,  oij  ils  fon- 
dèrent la  ville  de  Cholen,  dont  l'importance  commerciale  aug- 
menia  cl"  jour  en  jour  sous  la  direction  de  ses  habiles  fondateurs, 
qm  bieiiiuL  appelèrent  à  eux  leurs  compatriotes. 

Une  partie  de  ces  colons  se  renouveOe  périodiquement  ;  mais 
quelques-uns  sont  attachés  à  la  ville  depuis  longtemps  déjà  et  ne 
songent  point  à  la  quitter  ;  la  vieillesse  seule  les  détermine  à  re- 
tourner en  Chine.  En  attendant,  ils  vivent  loin  de  leurs  familles, 
loin  de  leurs  femmes,  car  aucun  d'eux  n'amène  la  sienne  en  Co- 
chinchine  ;  c'est  pour  cela  qu'il  y  a  à  Cholen  tant  de  métis  chi- 
nois-annamites (Minh-huong).  Si  la  mort  les  surprend  loin  de  la 
patrie,  presque  tous  font  transporter  leurs  restes  mortels  dans 
leur  pays,  afin  de  n*étre  pas  privés  du  culte  que  les  vivants  ren- 
dent aux  morts. 

Les  Chinois  ont  importé  en  Cochinchine  leurs  mœurs  et  leur 
reli^on,  de  sorte  qu'il  n'est  pas  absolument  nécessaire  d'aller  en 
Chine  pour  étudier  les  habitants  de  l'empire  du  Milieu. 

Près  de  Cholen  se  trouvent  la  pagode  des  Clochetons  et  le  pe- 
tit fortin  de  Caï-mat .  deux  noms  cités  dans  la  relatiuu  de  la  ba- 
taille de  Ki-hoa. 

Le  fort  de  Gal-mal  doit  son  nom  à  un  arbre  donnant  des  fleurs 
dont  l'odeur  agréable  rappelle  l'odeur  de  la  violette.  Avant  notre 
arrivée  dans  le  pays,  les  jeunes  filles  et  les  jeunes  garçons  (par- 
ticulièrement les  étudiants)  se  rf'unissaient  sous  son  ombrage 
pour  faire  des  offrandes  au  Bouddha,  chanter  des  chan«;oas  d'a- 
mour et  jundier  le  sol  de  ileurs  de  iutus  et  de  ueuapiiar. 

Nous  nous  arrdtflroos  ici,  car»  pour  nous  étendre  davantage, 
il  iaudrait  décrire  toute  notre  ooloniey  toute  notre  France  asia«> 
tique»  qui  ne  ponmitque  gagner  à  être  connue. 

P.-C.  Richard, 
JUantenaiK  d'arUlierie  de  la  mariae  cî  d'il  eoloDiM. 
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APERÇU  DES  PRINCIPAUX  fiVfiNBMENTS  DR  CHAgUE  RÈGNE. 


Nous  commençons  aujourd  hui  la  publication  d*iin  précis  his- 
torique des  principaux  faits  relatifs  à  la  marine  française  depuis 
le  coniniMnrfmont  »if  h  monarchie  jusqu'à  l'aniK^c  1661.  Ce  pré- 
cis comprend  eu  môme  temps  un  aperçu  des  événements  géné- 
raux de  chaque  règne,  afin  de  faire  voir  dans  quelles  circons- 
tances les  faits  maritimes  se  sont  accomplis. 

Le  dépôt  des  arobives  de  la  marine  et  des  oolomes  ne  pce* 
aède  guère,  sur  la  période  de  temps  comprise  avant  1660,  qîi'aii 
petit  nombre  de  pièces  originales  et  quelques  états  de  dépenses, 
bien  insuffisants  pour  faire  une  histoire  navale.  Nou*;  avons  dû 
puiser  nos  matériaux  à  d'antres  sources,  et  r!iprr)i(  r,  en  les 
complétant  les  uns  par  Ips  autres,  des  renseigtienients  propres 
à  nous  guider  dans  la  bene  des  événements,  dans  le  dévelop- 
liement  de  la  mark»  et  dans  lea  diflérentee  pbRses  de  aoR 
existence. 

Soa?ent»  pour  ne  pas  altérer  les  détails  par  ime  analyse,  not» 
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leR  avons  reproduits  textuellement,  mais  alors  nous  en  avons 
indiqué  la  provenance. 

Nous  espérons  que  nos  tecteurs  nous  sauront  gré  de  mettre 
sous  leurs  yeux  un  travail  pouvant,  en  quslque  sorte,  servir  d'in- 
troduction et  de  complément  aux  documents  historiques  qui  for- 
ment, à  partir  de  Colbert,  la  riche  collection  des  archives  dm 
minisi^  de  la  marine  et  des  colonies. 


lNTRODUGTIO^. 

Avant  d'entrer  dans  le  détail  hi:>ionque  des  faits  mariiiines,  il 
nous  parait  utile  de  jéter  un  coup  d'œil  sur  les  différentes  espèces 
de  vaisseaux  anciens  et  modernes. 

Sous  la  première  et  la  seconde  race  de  nos  rois,  les  flottes 
n^étaient  qu'un  assemblage  confus  de  navires  marchands,  qui 
ne  prenaient  lo  nom  âf^  vaisseaux  de  guerre  que  quand  ils  étaient 
armés.  Les  plus  grands  s'appelaient  galées,  d'où  s'est  formé  le 
nom  de  galère,  de  galion,  de  galéasse,  de  galiotte.  Ce  ne  fut  que 
dans  les  guerres  des  croisades  qu'on  substitua  le  nom  de  galère 
à  celui  de  gaUe, 

On  distinguait  alors  deux  sortes  de  navires  :  les  gaUres  et  les 
nmes  ou  vaisseaux. 

On  appelait  les  galères  des  vaisseaux  de  bas-bord,  à  cause  de 
leur  peu  d'élévation  sur  l'eau,  par  opposition  aux  vaisseaux  à 
voiles  qui  étaient  appelés  de  haut-bord,  parce.qu'ils  avaient  la 
muraille  plus  élevée  au-dessus  de  l'eau. 

La  galère  était  un  vaisseau  long,  Qn  dans  ses  formes,  élevé 
de  3  à  &  pieds  au-dessus  de  Têtu,  long  de  125  à  150  pieds,  lar- 
ge  de  18  à  21 ,  et  creux  de  1 5. 

Il  y  avait  des  galères  h  deux  et  à  trois  rangées  de  rames.  Les 
nnps,  ordi^iaires,  avaient  de  23  à  26  bancs  de  rameurs  et  26 

rames  de  chaque.  c6té.  Les  autres,  âC^fâOfiili^MiM*^»  en  avaient 

de  30  à  32. 

Chaque  rame  occupait  de  trois  à  six  rameurs,  suivant  la  force 
et  la  destination  de  la  galèr0«  Gm-  rameurs  étaient  tous  pris 
parmi  les  malfoiteurs  et  les  finr^çais.  Les  rames  avaient  de  40  à 
50  pieds  de  longueur.  Qn  se  servait  aussi  d*ime  autre  espèce 
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de  rame  qu'on  appelait  rames  a  setmle  et  qui  n'étaient  maiiœa- 
vrées  que  par  un  seul  ranieur.  Cette  espèce  de  rame  fut 
bientôt  abandonnée,  aussi  bien  que  la  deonème  rangée  de  ni* 
meurs,  et  depuis,  les  galères  restèrent  à  un  seul  rangde  rameurs. 
Le  premier  qui  tenait  la  queue  de  la  rames'appélait  vogue-mant. 
Entre  les  bancs  était  le  couloir  qui  serrait  de  poste  de  combat 
aux  soldats. 

Le  pont  sur  lequel  ou  fixait  les  bancs  et  les  marche-pieds  des 
raaieurs,  se  nouiiuait  la  couverte  j  la  rambade  était  ce  qu'on 
appelle  aujourd'hui  la  dunette. 

L'avant  des  galères  se  terminait  par  une  guibre  allongée,  à 
rimitation  des  tartanes  de  la  Méditerranée. 

À  Tanière  s'élevait  une  dunette  qui  dominait  la  couverte; 
cette  dunette  était  entourée  d'une  galerie  qui  se  prolongeait  au 
delà  de  l'élambot. 

La  mâture  se  composait  do  deux  mâts:  le  plus  grand  ou 
arbre  de  meslre  portait  une  voile  triangulaire,  dont  la  vergue  ou 
antenne  avait  à  peu  près  la  longueur  de  la  galère  sous  la  cou- 
verte. 

Le  second  mât  était  le  mftt  d*avant  ;  il  portait  également  une 

voile  triangulaire. 

L'arbre  de  mestrc  pouvait  porter  quatre  voiles:  lemarabontin, 
labouffctte  et  le  polacron.  Le  m^t  d'avant,  trois  :  le  grand  trin- 
quet, le  pelil  iriiiquet  et  le  trinquetin. 

Les  galères  les  plus  longues  étaient  nommées  galées  par  les 
Vénitiens  et  les  Génois.  Le  nom  de  dromonds  ou  de  chélandee 
était  donné  aux  grosses  galées  à  deux  rangs  de  rameurs. 

La  galissée  était  une  petite  galère  propre  à  la  course  et  aux 
découvertes. 

Les  rambor;T"<,  dont  il  est  fait  si  souvent  mention  dans  l'his- 
toire des  anciennes  b;itailles  navales,  étaient  des  navires  longs 
qui  alluient  à  voiles  et  à  rames.  On  les  appelaient  bateaux  nor- 
mands par^e  que  ce  peuple  belliqueux  s'en  servit  dans  toutes 
ses  expéditions  maritimes.  Le  prince  d^Condé  les  employa  avec 
succès  aux  sièges  de  Mardick  et  de  Dunkerque.  Ce  fut  pour  la 
dernière  fois  qu*on  en  fit  usage  dans  les  armées  navales. 

Cha{]ue  galère  avait,  outre  les  mariniers,  une  compagnie  de 
40  à  .">U  Jiornmcs,  selon  sa  qrandeur.  Le  capitaine,  pendant  le 
combat,  se  tenait  sur  la  j)ouiie;  le  poste  du  second  était  à  l'avant 
sur  id  rambarde  ;  c'était  l'endroit  le  plus  périlleux. 

Le  roitrum,  que  les  Français  empruntèrent  aux  Romains,  fut 
l'arme  la  plus  redoutable  des  galères  avant  Tinvention  de  la 
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poudre  et  du  canon.  Le  rostrum  était  une  poutre  pointue  dont  le 
boui  était  armé  de  fer  et  d'airain  ;  on  le  plaçait  à  fleur  d'eau  sur 
la  proue  ;  alors  lancé  avec  violence  contre  le  vaisseau  ennemi, 
il  y  faisait  une  large  ouverture  par  ofi  Teaa  s'iatroduisant 
le  coulait  à  fond.  On  prévim  ce  désastre  en  donuant  plus  de  so- 
lidité aux  galées.  Alors  le  rostruniy  devenu  inutile,  fut  remplacé 
par  l'éperon,  machine  qu'on  attachait  au  bout  de  la  g:\!ère  et 
qui,  poussée  avec  impétuosité,  rasait  le  vaisseau  ennemi  et  ea 
brisait  les  rames. 

L  usage  des  galères  remonte  à  une  époque  irès-reculée  ;  cette 
espèce  de  navire  convenait  si  hien  à  la  mer  Mé^terranée,  qu  elle 
y  étaient  généralement  employée  par  tous  les  États  maritimes. 
Leur  rôle  était  principalement  militaire  ;  fl  consistait  à  défendre 
les  côtes,  à  protéger  le  commerce,  les  convois,  h  enlever  ceux 
des  ennemis,  à  transporter  des  troupes  et  des  munitions,  à 
porter  secours  aux  places  maritimes  et  aux  armées  de  terre 
opérant  dans  les  iocalitcs  voisines  des  côtes,  et  enfin  à  faire 
des  débarquements. 

Les  naves  ou  vaisseaux  ronds  à  voiles  ne  pouvaient  présenter 
la  même  utilité  dans  la  Méifiterranée,  et  cependant  on  se  ser- 
vit dans  cette  mer,  du  temps  des  croisades,  de  grandes  naves 
pouvant  porter  de  huit  cents  à  mille  pèlerins.  Des  statuts  génois 
et  vénitiens  du  milieu  du  quatorzième  siècle  parlent  de  naves 
ayant  plus  de  deux  ponts, pouvant  porter  quinze  cents  hommes  et 
en  ayant  cent  vingt  d'équipage.  De  pareils  navires  étaient  des  ex- 
ceptions ;  ceux  d*un  usage  ordinaire  avaient  de  60  à  70  pieds  de 
longueur,  20  à  25  de  largeur  et  8  à  10  de  profondeur. 

Ces  bflÂiments  n'avaient  qn'tm  mà^  et  qu'une  seule  voile,  le 
plus  souvent  triangulaire.  De  pareils  éléments  de  navigation  ex- 
pliquent l'état  d'infériorité  de  ces  navires  par  rapport  aux  ga- 
lères. 

La  marine  de  l'Océan  différait  au  point  de  vue  du  matériel  de 
cdlede  la  Méditerranée. 

La  marine  de  TOcéan  se  composait  presque  uniquement  de 
navires  à  voiles  ;  les  galères  n'étaient  que  des  auxiliaires  ;  ce- 
pendant, dès  le  quatorzième  siècle,  on  ût  venir  de  la  Méditerra- 
née, dans  les  ports  de  l'Océan,  des  navires  à  rames  qui  concou 
rurent  h  presque  toutes  les  expéditions. 

Les  naves  ou  navires  à  voiles  avaient  deux  planchers  ou  deux 
ponts,  souvent  même  elles  avaient  um  troisième  couverte.  Sui' 
le  gaillard  d'arrière,  s'élevait  un  véritable  ébâteau  composé  de 
deux  et  même  de  trois  étages  en  retrait  les  uns  sur  les  autres  et 
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saillant  au  delà  de  l'ëtambot.  L'avant  n'était  pas  moins  encom- 
bré ni  moins  élevé.  Une  première  ciiambre  était  surmuntée 
d'une  seconde  et  celle-ci,  quelquefois,  d'une  hutte  pour  abriter 
«m  qui  voilaient. 

La  France,  par  sa  position  maritime,  eut  donc  deux  marines  : 
celle  du  Levant  et  celle  du  Ponant. 

I-amirine  de<  nnvires  à  voiles  était  moins  rég^ière  que  celle 
des  galèree.  (liez  les  nations  du  Nord,  le  roi  louait  soit  à  l'étran- 
ger, soit  h  des  particuliers,  les  navires  dont  il  avait  besoin;  on  y 
pbçait  des  hommes  d'armes  ;  à  la  fin  de  l'expédition,  on  congé- 
diait hommes  et  navires,  çt  les  forces  navales  disparaissaient. 
.  Ils  n*en  était  pas  de  môme  des  galères  de  la  Méditerranée»  qui 
avaient  une  organisation  régulière  dans  les  républiques  italien- 
nes. Le  régime  des  esclaves  donnait,  d'ailleurs,  des  ikcilités  pour 
l'entretien  de  ces  ;'nl(!y  es  militaires. 

Tel  était,  au  milieu  du  quatorzième  siècle»  l'état  des  mari- 
nes de  rOcéan  et  de  la  Méditerranée. 

Cet  état  de  choses  dura  jusqu'à  l'époque .  de  rinvenHon  de  la 
boussole  et  do  Tartillerie. 

•  Lamarine  entrepritalors  de  grandes  navigations  au  moyen  de  la 

boussole. 

Les  naves  ou  nefs,  pour  accomplir  ces  vovni^es,  nmrlionTPnt 
leur  construction  et  leurs  voilure.  Elles  acquirent  des  qualités 
qui  les  rendirent  bien  préférables  aux  galères.  Ën  outre,  l'idée 
fB'eut,  au  oommenoement  dn  règne  de  Louis  }UI,  le  construc- 
teur ftançais  Descbarges,  de  percer  des  sabords  sur  tes  Oanca  du 
navire  la  Charente j  en  Bretagne,  pour  Aire  passer  la  bouche 
des  canons  qui  étaient  placés  sur  iepont,  ateerutoonsidérablement 
la  puissance  maritime  des  naves. 

A  partir  de  cette  époque,  l^s  navires  ne  furent  plus  demandés 
au  commerce.  Les  gouvernements  se  chargèrent  de  les  faire 
construire  et  de  les  entretenir. 

La  reine  Anne,  femme  de  Louis XII,  confia  au  sieur  Desdiargea 
la  construction,  dans  le  duché  de  Bretagne,  du  vaisseau  la 
Cordelière f  dont  elle  fit  don  à  la  France. 

î  es  progrès  qno  fit  la  marine  pendant  la  première  moitié  du 
seizième  siècle  se  continuèrent.  Le  moteur  s'aôaélioray  les  grandes 
naves  prirent  trois  mAts,  au  lieu  de  quatre. 

Le  nombre  des  pièces  de  canon  dont  on  arn^a  les  uaves  aug- 
menta rapidement  piar  suite  de  llnventioii  des  saboads,  eti  les 
méthodes  de  eomliallrei  se-modiflèrent  par  ruaase  de  Ifartilierie. 

L'immenae  vohraie  que  prirent  les  vaisseaui»  rendil  ioulilA 
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beaucoup  de  ports  de  France,  autrefois  les  plus  fréquentés. 
Vannes,  où  s'assemblaient  les  forces  maritimes  des  anciens 
Gaulois,  n'eut  plus  un  pnrt  assez  grand  pour  recevoir  ces  vais- 
seaux. Harfleur  fut  pLMidani  longtemps  l'arsenal  de  la  marine 
française.  Dieppe  ne  fut  connu  que  depuis  Guillaume  le  Con- 
quérant, qui  ne  donna  la  préférence  à  ce  havre  que  par  sa  proxi- 
mité de  rAngletekre.  Marseille»  autrefois  la  dominatrice  de  la 
Méditerranée,  soutint  son  ancienne  splendeur  plutôt  par  son 
commerce  que  par  !a  marine  militaire. 

La  France,  dans  la  plus  haute  période  de  sa  gloire,  n'eut 
d  autres  purts  que  lirest  et  Toulon,  qui  pussent  contenir 
flottes.  Rocliefort  fut  construit  plus  tard,  et  Cherbourg  et  le  Havre 
n'avaient  alors  ni  assez  de  capacité,  ilî  asses  d'eau  pour  recevdr 
des  vaisseaux  de  guerre. 

Cependant,  en  Angleterre  comme  en  France,  il  n*y  avait  pas 
alors  de  corps  d'officiers  de  la  marine. 

Sous  le  ministère  de  F.ichelieu,  la  coudition  des  marins  iixa 
son  attention.  Il  publia  l'ordonnance  de  Ifi.SO  (fui  régularisa  la 
marine  de  conimerce  et  devint  le  code  des  maiius.  U  lit  tra- 
vailler è  déblayer  les  ports,  à  établir  des  fonderies  au  Havre  et 
au  Brouage,  où  Ton  fondit  des  pièces  de  canon  qui  portèrent  le 
chiffre  du  cardinal. 

La  Hollande  aida  la  France  dans  ses  efforts  de  réorgani>aiion 
delà  marine;  elle  lui  fotirnit  des  ouvTiers,  des  agrès,  des  bois 
et  même  des  vaisseaux  tout  faits. 

La  marine  française  ainsi  dirigée  se  ranima  bien  vite.  De 
grands  progrès  se  manifestèrent  dans  la  forme  et  dans  la  force  des 
vaisseaux,  qui  furent  comfdétement  débarrassés  des  chateauitde 
poupe  et  de  proue.  Ce  fut  Jacques  Morieu,  né  h  Dieppe,  qiÉ 
causa  cette  révolution,  (^.c  célèbre  constructeur  fut  le  premier 
qui  s'assujettit  aux  règles  de  proportion.  Le  vaisseau  la  Cott- 
ronnc  qu'il  futcharf;i'  de  construire,  surpassait  en  grandeur  et 
en  vitesse  tout  ee  qu'on  avait  vu  jusqu'alors  de  plus  parfait 
en  ce  genre.  M.  de  Lannay-RaziUi  en  eut  le  commandement  et 
i*exerça  avec  gloire. 

Cest  sur  ce  modèle  que  tous  les  vaisseaux  de  guerre  fuMI 
construits;  on  en  avait  vu  d'aussi  grands  avant  Morieu,  mais 
on  ignorait  Tari  d'en  régler  les  mouvements.  Celui  que  Jacques  r»" 
fit  construire,  fut  appelé  le  Momies  à  cause  de  la  multitude  de 
combattants  qu'il  pouvait  contenir. 

Le  Caracon  de  François  l""  et  celui  de  Henri  VIII  n'avaient 
d*autre  mérite  que  leur  grandeur. 
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La  toi  lune,  du  Danemark,  et  !e  Mikelos,  de  h  '^u  ule,  avaient 
encore  plus  de  capacité;  niaib  quelle  fut  la  desunée  de  ces 
masses  lourdes  et  m/urmes  'i  On  ne  put  les  faire  manœuvrer.  Les 
unes  fiirent  la  proiedes  flammes;  les  autres  tombèrent  en  pour- 
ritufe  dans  le  port,  d'autres  furent  fracassées  par  les  tempêtes  ou 
par  des  navires  de  médiocre  grandeur.  Morieu  n*eut  donc  point 
de  modèle  et  il  eut  la  gloire  d*en  servir  à  toutes  les  nations. 

Le  cardinal  Mazarin,  qui  avait  eu  connaissance  des  projets  de 
Richelieu  sur  la  marine,  et  qui  aurait  bien  voulu  pou\  oirIes  met- 
tre à  exécution,  se  trouva  si  occupé  par  les  troubles  qui  agitè- 
rent la  i<  rance,  qu'il  lui  fut  impossible  de  donner  ses  soins  à 
la  marine. 

Il  était  réservé  à  Golbert  de  restaurer  notre  puissance  navale 
et  de  la  porter,  avec  son  fils  Seignelay,  au  idusbautpoint  de  gloire 
qu'elle  ait  jamais  atteint. 

(FoiinnVr,  page49;  pagesS  et  suivantes  :  Lnpétouêe^ 

pages  S  et  suivantes  ;  Tuvpin,  pages  32  et  suivantes.) 
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Nos  rois  de  la  première  race  se  sont  peu  occupés  de  la  marine. 
La  France  était  alors  partagée  entre  des  fils  de  rois  qui  se  faisaient 
continuellement  la  guerre  pour  envahir  ou  défendre  leurs  pos- 
sessions territoriales;  elle  était  d'ailU^urs  resserrée,  par  ce  par- 
tage, dans  des  limites  qui  laissaient  aux  grands  vassaux  de  la 
couronne,  érigés  en  sou\  erains,  la  possession  de  la  Normandie, 
de  la  Guyenne,  de  la  Bretagne,  de  la  Flandre  et  de  la  Provence. 

Ainsi  nos  rois,  faibles  et  divisés,  furent,  selon  Texpression^  de 
Du  TiUet,  «  longue  saison  sans  commander  en  aucune  mer,  >  et 
depuis  le  commencement  de  la  monarchie  jusqu'à  Charlemagne, 
il  n'y  eut  d*autre  événement  ayant  rapport  à  la  marine, 
que  les  deux  qu'^  nous  allons  rapporter  :  Tliicrri  ou  Théo- 
doric,  fils  de  Clovis  et  roi  d'Australie,  après  avoir,  en  vertu  de 
son  droit  d'aînesse,  partagé  le  royaume  de  France  avec  les  en- 
fants légitimes  de  son  père,  jouissait  paisiblement  de  la  portion 
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qui  lui  était  échue,  lorsqu'un  essaim  de  pirates  danois  vint  rava- 
ger son  royaume.  «Les  Danois,  dit  Grégoire  de  Tours,  avec 
«  leur  roi  nommé  Glochilaich,  traversant  la  mer  sur  leur  flotte, 
«  s'approchèrent  des  Gaules  ;  puis«  étant  débarqués,  ils  dévastent 

«  m  ''If^s  cantons  du  royaume  de  Théodoric  et  en  font  les  habi- 
«  tants  prisonniers.  Après  avoir  chargé  leurs  vaisseaux  tant  des 
«  hommes  que  des  fruits  de  leur  pillage,  ils  se  disposaient  à  s'en 
«  retourner  dans  leur  ^patrie;  mais  leur  roi  était  encore  sur  le 
«  rivage,  attendant  que  les  vaisseaux  prissent  la  haute  mer,  de- 
<  vant,  lui-même,  s'embarquer  après.  Théodoric,  averti  que  son 
«  royaume  avait  été  dévasté  par  des  étrangers,  envoya  dans  ces 
«  parages  son  fîls  Théodebert  avec  une  forte  armée  et  un  grand 
«  appareil  de  guerre  :  celui-ci  tua  le  roi  des  Danois,  vainquit 
«  l'ennemi  dans  un  combat  naval  et  ramena  à  terre  tout  le  bu- 
«  tin  (ôl9j.  » 

Les  vaisseaux  français  étaient,  dit-K>n,  bien  équipés  et  bien 
aimés  ;  comme  '  ils  n'avaient  alors  qu'on  seul  mât,  ils  ne  quit- 
taient pas  le  bord  dekmer  ;  rarement  osaient-'ils  s'avancer  k  trois 

ou  quatre  lieues. 

Théodebert,  devenu  roi,  repo  ussa  avec  une  tlolte  une  seconde 
invasion  des  Normands,  puis  il  étendit  sa  domination  jusqu'à  la 
Méditerranée,  en  soumettant  Marseille,  et  il  envahit  l'Italie  jus> 
qu'à  la  Sicile  (539-540) . 

{Boimélé,  t.  Il  p.  317  ;  Bouvet  de  Cresté  1. 1  p.  254  ;  Scipion 
Ihipleix  1. 1,  page  102  ;  Hénault,  t.  J,  page  8.) 
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t768  —  814.) 

Après  Ja  mort  de  Pépin  (7081,  ses  deux  fils,  Charles  et  Carlo- 
man  se  partagèrent  ses  États.  Charles  soumit  bientôt  après 
l'Aquitaine  qui  s'était  soulevée  à  la  voa  du  vieux  duc  Hunald,  et 
la  réunit  à  son  domaine  royal.  Carloman  étant  mort  (/idée.  771), 
Charles  se  fit  décerner  les  possessions  de  son  frère  au  préjudice 
de  ses  neveux,  et  rétablit  ainsi  l'unité  de  l'empire  franc. 

Resté  seul  maître  du  royaume,  Charlemagne  n'eut  plus  qu'une 
pensée,  celle  de  Tagrandlr. 

n  marcha  contre  les  Saxons  qid  avaient  brCilé  l'église  d'Aven- 
ter  et  massacré  les  chrétiens  rassemblés  dans  ce  lieu  saint.  Le 
château  d'Hereshurg  tomba  en  son  pouvoir  et  la  colonne  d'ir- 
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mensul  (le  dieu  des  Saxotts)  fut  brisée.  Ceux-ci  obtinteot  la  paix 
en  donnant  des  étages. 

Une  autre  guerre  appela  bientôt  Charbniagne  loin  de  la  Saxe 
un  niorneiU  soumis^.  I.f  roi  des  Lombards,  Didier,  avait  donné 
asile  non-sealemerit  à  lluiiaM  évadf"  de  sa  prison,  mais  encore 
aux  deux  fils  de  Carîuuiau  el  à  leur  mère.  Didier  cherchait  aiiisi 
à  se  venger  de  l'injure  que  Charl^magne  avait  faite  à  sa  lille  Dér 
sirëe  en  la  répudiant  un  an  après  son  mariage.  Il  voulut  même 
contraindre  le  pape  Adrien  I^  k  sacrer  rois  des  Ftancs  les  fils 
de  Carloraan. 

ClKirlemagnp  envaliit  la  Lombardie,  vint  assiéger  Didier  dans 
Pavie,  r|ui,  pressée  par  la  famine,  ne  tarda  pas  à  succomber. 
Charleuiagne,  maître  de  la  Lombardie,  prit  le  titre  de  roi  des 
Lombards  et  envoya  captifs  à  Liège  Didier,  sa  femme  et  sa 

mie. 

'  Pendant  qu'il  établissait  son  pouvoir  en  Lombardie,  les  Saxons 
'emparaient  du  fort  d'Heresburg  (776).  Le  roi  se  remit  en 

campagne;  mais  les  Saxons  accoururent  au-devant  de  lui.  sf 
sDunîirent  et  pi'omirent  (rpmbrnssor  la  reli^'ion  chrétien nt'. 
Charlcniagne  convoqua,  raiinoe  suivante,  rasséMiblée  générale 
des  Francs  à  Paderborn  ut  exigea  que  les  Saxons  vinssent  lui  re- 
nouv  eler  leurs  hommages.  Tous  les  chefs  se  présentèrent  à  l'ex- 
ception d'un  seuly  Witikind»  qui  se  retira  en  Danemark  ;  c'était  le 
plus  illustre  et  le  plus  brave  guerrier  de  la  Saxe. 

A  celte  assemblée,  on  vit  apparaître  tout  h  couj)  le  gouver- 
neur de  Sa  ra  inasse  qui  venait  au  nom  de  son  maître,  le  calife  dp 
Bagdad,  iirplor.  r  la  protection  du  grand  roi,  contre  Abderame 
calife  (le  Cordoue.  Cbarlemagne  s'empressa  de  lui  ()roinettre 
le  secours  qu'il  demandait.  Il  passa  les  Pyrénées  en  77H, 
s'empara  de  Pampeiume,  d'Huesca,  de  Saragosse,  et  força  les 
gouverneurs  de  Barcelone  et  de  Gironeà  lui  donner  des  otages. 
Mais  ayant  reçu  la  nouvelle  que  les  Saxons  s'étaient  insurgés  de 
nouveau  à  la  voix  de  W'itikind  et  massacraient  les  populations 
franqufs  sur  la  rive  droite  du  Hliin,  il  quitta  aussitôt  l'Espagne. 
Ce  lut  au  retour  de  cette  expédition  que  l'arrière-garde  de  l'ar- 
mée des  Francs  tomba,  dans  la  vallée  de  Roncevaux,  dans  une 
embuscade  dressée  par  les  Basques,  et  périt  ensevelie  sous  les 
quartiers  de  rochers  que  ceux-ci  faisaient  rouler  sur  eiie.  Là  périt 
le  paladin  Roland,  que  TArioste  rendit  immortel. 

En  779,  Cliarlemagne ,  apr'»s  avoir  vninru  h  Buckholz  l^^s 
Saxons.  «p«  infatigables  ennemis,  en  détermina  un  grand  nombre 
à  se  fîiire  baptiser. 
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Fendant  que  Charlemagne  faisait  sacrer  à  Rome  (781)  parle 
pape  Adrien  l'aîné  do  ses  fils.  Pépin,  roi  de  Lombardie  et  Louis, 
roi  d'Aquitaine,  et  pendant  qu'il  s'occupait  de  négociations  avec 
l'impératrice  Irène,  pour  le  mariage  de  sa  fille  Hotrude  avec 
Constantin,  l'héritier  de  l'empire  grec,\Vitikind,  profitait  de  son 
absence  pour  battre  lea  trois  généraux  que  l'empereur  avait  expé- 
diés à  la  tète  de  Tannée  des  Francs.  Ce  triomphe  fut  de  courte 
durée  :  Charlemagne  passa  en  Saxe;  les  Saxons  tremblants  eurent 
la  lâch'-tô  fin  lui  livrer  A, 500  guerriers  qui  avaient  pris  pirt  à 
Tinsurrection  de  \\  itikind,  et  auxquels  le -roi  do  Frauci'  Ht  tranclier 
la  Uîte.  On  accusa  sa  nouvelle  femme  Castrade,  (lui  passait  pour 
cruelle,  d'avoir  poussé  son  mari  à  celle  sanglante  exécution. 

Charlemagne  croyait  en  avoir  fini  avec  les  Saxons;  mais  ceux-ci, 
électrisés  par  Wilikind,  coururent  en  masse  à  la  vengeance. 
Ce  ne  fiit  qu'après  deux  batailles  terribles  que  Witildnd  se  sou- 
mit et  re  -ut  lo  baptèmo  à  Mtigny- sur-Seine  (78 r^). 

A  ces  longâ  efforts  contre  les  Saxons,  succéda  une  paix  de 
huit  années. 

Tranquille  sur  ses  frontières  du  Midi  qui  s'étaient  éteiiducs 
jusqu'à  TEbre,  le  roi  franc  s*occupa  de  porter  celles  de  l'Est  au 
delà  de  IBbe. 

Une  révolte  des  Bretons,  peuple  obstiné  dans  ses  vieilles  cou- 
tumes, qui  essayait  incessamment  de  reprendre  les  trois  viiics  de 
Rennes,  de  Nantes  et  de  Vannes,  ne  servit  qu'à  constater  une 
fois  de  plus  letir  impuissance  vis-à-vis  de  Charlemagne,  qui  les 
força  de  recourir  à  sa  clémence  f786). 

L'Elbe  fut  franchi  par  le  roi  des  Francs,  qui  vint  au  secours  de 
ses  alliés,  les  Abodrites,  en  guerre  avec  les  Veltsi,  Slaves  du  Nord. 
Ces  peuples  ne  résistèrent  pas,  et  leur  pays,  0(»npns  entre  I*Elbe 
et  rôder,  devint  la  conquête  de  Charlemagne  (789). 

Les  Saxons, après  huit  années  de  soumission,avaient  fait  alliance 
avec  les  Huns.  Profitant  de  ce  que  le  comte  de  Tliederic  traver- 
versait  la  Saxe;  avec  des  levées  faite.s  en  Frise,  pour  aller  en  Ba- 
vière, ils  l'arrêtèrent  et  mirent  son  armée  en  pièces. 

\n  moment  où  un  message  apportait  cette  triste  nouvelle  à 
Cil  rtemagne,  un  autre  messager  venait  lui  annoncer  que  les 
Sarrasins  avaient  envahi  l'Aquitaine,  brûlé  les  faubourgs  de 
Narbonne,  remporté  une  grande  victoire  sur  Huillaume,  duc 
de  Toulouse  ,  et  qu'ils  étaient  partis  avec  un  grand  bulin. 

Charles  se  mit  en  route  pour  aller  châtier  les  Saxons ,  mais  il 
ne  se  contenta  plus  de  promesses.  11  fit  transporter  dans  les 
Gaules  la  pkis  grande  partie  de  la  population  rebelle. 
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l/annéi'  T05  vil  la  mort  du  pape  Vdrion  l'""  or  ioU^rtion  de 
Léon  11!  au  Saint-Siège.  Après  avoir  rétabli  sur  le  irune  ponti- 
fical Léori,  qui  avait  été  chassé  de  Rome  par  une  révolution, 
Cbarlemagne  revint  à  Aix-la-Chapelle,  où  il  reçut  les  armes  des 
chefs  bretons  qui  avaient  été  soumis  par  le  comte  Guy,  gouver- 
neur des  limites  bretonnes.  Il  y  reçut  aussi  les  enseignes  con- 
quises sur  les  Maures  qui  avaient  été  défaits  par  les  Francs  en 
voulant  s'emparer  de  Majorque.  La  même  année,  le  royaume  de 
Charlemagne  s'accrut  des  îles  Baléares.  Le  peuple  de  ces  îles,  har- 
celé et  pillé  par  les  pirates  maures  et  arabes,  appela  ies  Francs 
à  son  secours  et  se  donna  à  eux. 

Ainsi ,  les  limites  de  la  domination  franque  s^étaient  étendues 
de  roder  jusqu'à  l'Ebre  et  jusqu'aux  Iles  de  la  Méditerranée 
(800). 

A  cette  époque  déjà,  Charlema  jn  *  commençait  à  se  préoccu- 
per de  l'apparition  des  p  irates  nonriands  sur  notre  littoral;  quel- 
ques-uns d'entre  eux  ayant  fait  des  descen les  sur  les  côles  do 
l'Ouest,  le  roi  quitta  Ai\-la-Clia|>elle,  parcourut  les  bords  de  la 
mer,  rtle  de  Batavie  jusqu'à  la  Seine,  mais  il  se  borna  pour  le 
moment  à  disposer  des  garnisons  le  knig  des  côtes.  Après  avoir 
visité  Rouen,  il  alla  faire  ses  dévotions  à  Tours  ;  il  y  perdit  la 
reine  Luitgarde,  sa  cinquième  femme. 

II  retourna  à  Aix-la-' 'liapellejd'où  il  partit  pour  Home  et  y  fut 
proclamé  ein[)ereur  d'Occident  (25  décembre  SDO). 

A  son  retour  d'Italie,  il  appni  que  tout  le  littoral  de  la  France 
était  envahi  au  Nord  par  les  Normands,  au  Midi  par  les  Sanar 
sins.  Charlemagne  n'avait  eu  josque-Ui  qu'une  faible  marine;  il  en 
créa  une  forte  et  puissante.  Il  fit  construire  quantité  de  vaisseaux 
sur  la  rivit're  de  l'Escaut  et  à  Boulogne,  alla  en  surveiller  lui-môme  ' 
la  construction,  «  ne  voulant  confier  qu'à  ses  propres  yru\  une 
«  chose  dont  il  jugeait  que  tout  le  repos  de  ses  Etats  dépendait,  et 
«  aiiu  que  les  navires  qui  ne  peuvent  être  prêts  et  équipés  eu 
a  tous  temps  ne  fussent  ou  surpris  en  rade  ou  facilement 
c  rompus,  étant  dans  leurs  havres,  démontés  et  sansarmement» 
«  il  ouvrit,  nettoya  et  fortifia  plusieurs  bons  havres  qui  s^étaienl 
«  bouchés  par  divers  accidents  et  obligea  le  roi  du  Danemarck  à 
«  raser  im  célèbre  port  nommé  Rerie,  qu'il  avait  sur  rcmboU'- 
«  chure  de  l'Eibe.  »  {Fournier,  p.  303.) 

L'art  nautique  lui  fut  connu  dans  les  tnoi'idres  détails;  iui- 
mtoie  était  son  commissaire  géiiéraî  de  la  manue. 

Il  établit  son  arsenal  naval  à  Boulogne  et  ordonna  que  les  vais- 
seaux construits  à  Gand,  sur  l'Escaut  et  sur  le  Rhin,  se  rendissent 
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en  ce  port.  Il  fit  relever  un  ancien  phare  nommé  par  les  Ro- 
mains Tour  d'Ordre.  Enfin  il  prescrivit  de  placer  des  grirriiRons 
et  des  corps  de  garde  sur  les  côtes  avec  des  tours  à  feu  et  des 
vedettes  dans  tous  les  havres  ou  embouchures  de  rinères  où  des 
débarquements  pouvaient  élre  effectués. 

IlrâabUtmrle  trône  d'Angleterre  leroiCardulphus,  confia  le 
commandement  de  toute  la  c6te  de  Bretagne  au  comte  Vido, 
avec  le  titre  de  préfet  de  la  côte  et  niarche  de  Bretagne,  fortifia 
ips  embouchures  de  la  Garonne,  bâtît  le  cbAleau  de  Fronsac  au 
COniluent  de  la  Dordogne. 

Chariemagiie  aimait  beaucoup  la  marine  et  les  hommes  de 
mer  ;  il  donna  le  commandement  de  ses  flottes  aux  personnages 
ies  plus  considérables  de  sa  cour.  On  cite  entre  autres  Rutland 
mHolandy  son  neven,  qu'il  nomma  chef  de  aa  flotte  sur  les 
côtes  de  Guyenne  ;  Anicftord,  son  connétable  qui»  envoyé  par 
lut  à  la  défense  de  la  Sardaigne,  mit  en  faite  trois  mille  Sar- 
rasins et  leur  coula  treize  navires  ;  Frmenqtiaire,  comte  d'Emptis, 
qui  d'Mir  If^s  Sarrasins  devant  Majorque  et  prit  huit  de  leurs  bâti- 
ments; Al  chamhault,  son  chancelier;  Emat,  comte  do  C/énes  ; 
Bonijace  et  Bernai comtes  de  Toscane,  et  Lideiic  Harh'l/ec, 
qu'il  établit  foretier  de  Flandre 

Le  roi  d'Aquitaine^  imitant  l'exemple  de  son  père,  prit  aussi  des 
précautions  ;  mais  déjà  la  fortune  commençait  à  £ûre  aentîr  aux 
fils  de  Gharlemagne  l'inconstance  de  ses  faveurs.  Les  troupes 
du  roi  d'Aquitaine  ne  purent  s'emparer  de  Tortose,  en  Espagne. 
Pépin,  qui  était  roi  de  Lombardie,  aspirait  à  s'emparer  de 
Venise.  La  flotte  de  Pépin  parvint  à  prendre  possession 
des  preimeres  îles  de  celte  ville  qui,  alors,  n'étaient  pas  en- 
core reliées  les  unes  aux  aatrea,  mais  elle  fut  arrêtée  devant  l'Ile 
Rialto,  où  s'étaient  réfugiés  les  principaux  chefs  des  habitants 
de  l'Etat.  I^pin,  ne  pouvant  s'en  approcher  avec  ses  vaisseaux, 
fit  construire  un  pont  de  bateaux  pour  faciliter  le  passage  de  ses 
troupes  dans  cette  Ile;  mais  les  Vénitiens  parvinrent  à  couler  les 
bateaux  qui  le  composaient.  L'arrivée  d'un  secours  envoyé  aux 
Vénitiens  par  l'empereur  de  Gonstantinople  obligea  la  flotte  de 
Pépin  à  se  retirer. 

Les  Sarrasins  s'établirent  de  nouveau  en  Corse  et  en  Sar- 
daîgne. 

Le  pillage  de  Nice  et  de  Centumcelles  qui  affligea  les  dernières 


*  Titre  de  J'ofScier  qui,  dejniis  Ciiarl»ittaga«,  vrvâi  la  garde  des  cdies  de 
Flandre. 
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années  de  Ciiai  iemagae,  présageait  de  plus  graves  injures  à  ia 
dignité  imptiriale. 

]1  avait  fait  construire  suriaSaale  el  suri  £ibe  deux  ponts  forti- 
fié^ avec  des  châieam-fortB,  afin  de  pouvoir  passer  diez  les  Da- 
nois et  les  Slaves  ;  il  avait  fki  en  outre  bâtir  au  deâà  de  i'EUie  la 
ville  (rEaseUeldtydans  laquelle  on  avaif  mis  une  forte  garnison  de 
Français. 

Godefrid  mit  en  mer  une  llotle  de  2U0  voiles  et  f  -ndit  sur  h 
Frise.  Maîtres  de  (ou tes  les  îles  des  environs,  les  iMiiuis  débar- 
quèrent sur  le  couuaeut  et,  dans  trois  rencontres,  battirent  les 
Fîisons.  A  cette  nouvelle,  dit  Eginbard,  «  FEmpereur  ressentit 
€  une  colère  si  violente,  qu'il  envoya  de  toutes  parts  ses  measa- 
t  gers,  afin  qu'ils  réunissent  son  armée  ,  et  il  se  rendit  aussitôt 
«  lui-même  à  Uppenheim,  au  delà  du  Rhin  ;  mais  ses  soldats 
ç  n  étaient  pas  encore  sous  ses  drapeaux.  »  A  peine  Charlema- 
gne  fut-il  en  force,  qu'il  s'établit  aux  confluents  de  l'.-Ulf^r  et  du 
Weser  pour  attendre  Godefrid.  Mais  de  grands  changements  s'é- 
taient opérés  :  la  Frise  avait  été  abandonnée  par  les  pirates 
danois ,  leur  prince  ayant  été  assassiné  par  un  de  ses  gardes. 
Le  successeur  de  Godefrid  M  envoya  des  anil)as8adeurs  et  fit  la 
paix  avec  FEmpereur. 

Les  audacieuses  entreprises  des  pirates  normands  avaient  fait 
ime  vive  impression  sur  l'esprit  de  Charleningnc.Lors  d'un  voyage 
qu'il  entreprit  dans  la  Gaule,  des  pirates  se  montrèrent  devant 
le  port  de  xNarbonne.  Il  envoya  aussitôt  quelques  chaloupes  pour 
les  mieux  reconnaître  et  fit  avancer  des  troupes  pour  la  défense 
de  la  côte.  Devant  cette  démonstration,  les  pirates,  jugeant  que 
l'Empereur  était  présent,  prirent  le  large  et  ne  jugèrent  pas  à  pro- 
pos de  faire  une  descente.  Charlemagne,  qui  avait  suivi  tous  leurs 
mouvements  le  coude  appuyé  sur  une  fenêtre,  laissa  couler  quel- 
ques larmes.  Comme  aucun  de  ses  courtisans  n'osait  l'interroger, 
il  leur  expliqua  lui-même  la  cause  de  ses  pleurs  par  les  paroles 
suivantes  : 

€  Sachez,  à  mes  fidèles,  raconte  le  moine  de  Saint-Gall,  pour- 
K  quoi  je  pleure  avec  tant  d'amertume  !  Certes,  ce  n'est  pas 

<  que  je  les  craigne  ;  mais  je  suis  désolé  que,  de  mon  vivant 
«  même,  ils  aient  osé  aborder  ce  rivage  :  je  ne  puis  me  défendre 
«  d'une  violente  doulpiir  quand  je  songe,  lorsque  je  serai  mort, 
«  à  tout  ce  qu'ils  répandront  de  maux  sur  ma  postérité  et  sur  mes 
«  peuples.  » 

H  agrandît  le  système  de  défense  qu'il  avait  dé^  adopté 
pour  opposer  une  résistance  utile  aux  descentes  si  fréquentes 
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des  pirates  du  Nurd.  Mais  des  malheurs  de  famille  vmrenl  afiligor 
le  cœui"  de  i'erupereur,  qui  perdit  dans  la  même  année  (810)  et 
dans  Tespace  d*un  mois  sa  011e  Rotrude  et  son  fils  Pépin,  roi 
d*ItaUe.  L'année  suivante,  il  eut  encore  à  pleurer  sur  la  mort  de 
Charles,  roi  de  Germanie,  Tainé  de  ses  fils  ;  il  ne  restait  plus  à 
Fempereur  que  Louis,  roi  d'Aquitaine,  qa'll  associa  à  Tcmpire 
dans  une  assemhire  générale  des  comices,  qu'il  convoqua  à  Aix- 
la-Chapelle  en  8 13. 

Le  28  janvier  SJA,  Charlemagne  niouriit  h  i'Ai;e  de  71  ans,  à 
AL\-ia-Cliapeile,  après  avoir  régné  trente-deux  ans  comme  roi  et 
quatorze  comme  empereur  d*Occident.  —  (le  P.  Fournier, 
page  302  et  suivantes —  Gnizot,  Histoire  de  Charlemagnepar 
Eginhard,  page  137.~  Cnérin,  tome  I**,  page  lOL) 

(8U  -  HiO.) 

Louis  le  Débonnaire,  successeur  de  Charlemagne,  signala  le 

commencement  de  son  règne  en  accordant  aux  Saxons  qui 
avaient  été  transportés  en  Franco  par  Cbarlemagne  la  permis-* 
sion  de  retourner  dans  \f'nv  patrie. 

Trois  ans  après,  il  s  a&.sucia  l\  l'empire  son  fils  aîné  Lothaire  et 
nomma  Pépin  etl-.ouis,  l'un  roi  d'Aquitaine,  et  l'autre  roi  de  Bavière. 

Le  règne  de  Louis  l"  ne  fut  qu'une  lutte  continuelle  entre  lui 
et  ses  enfonts.  D  débuta  par  un  aote  de  rigueur  :  son  neveu  Ber- 
nard s^étant  révolté  en  Italie,  il  lui  fit  crever  les  yeux  (818),  ce 
qui  occasionna  la  mort  de  ce  jeune  prince. 

Les  évoques  condamnèrent  Louis  à  faire  pénitence  de  ce 
meurtre  (822). 

Cependant,  aussitôt  après  la  mort  de  Cliarlemagne,  les  Danois 
s'étaient  avancés  avec  deux  cents  navires  pour  faire  une  descente 
sur  les  côtes  de  France. 

Louis  fit  si  bonne  contenance,  qu'ils  n'osèrent  pas  courir  le 
hasard  d'un  combat.  Os  sévirent  même  contraints  de  lui  donner 
quarante  et  un  ôtages. 

Quelques  années  après,  treize  de  leurs  navires  ayant  tenté  une 
invasion  eu  Flandre,  furent  repoussés  par  les  gardes-cotes.  Les 
Danois  inquiétèrent  ensuite  les  rives  de  la  Seine  et  désolèrent  les 
côtes  de  la  Frise.  Ils  saccagèrent,  à  trois  reprises,  l'Ile  de  Val- 
cbeien,  le  pays  d'Utiecfat  et  Dorestadt,  près  de  Nimègue;  ûb 
brûlèrent  Anvers  et  la  Brille  (Briel),  tandis  que  d'autres  Nor- 
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maïuto  parcouraient  les  côtes  gauloises  et  ruinaient  le  grand 
monastère  de  TUe  de  Noirmoutiers. 
Sur  la  Méditerranée,  les  pirates  d'A&ique  s^emparèrent,  en 

820,  de  la  Sicile  ;  ceux  d'Espagne  occupèrent  les  îles  Baléares  et 
la  Sar(l;iignf' ;  ils  mirent  en  déroute  une  flotte  chrétienne  qui 
selait  pri'îscutee  [)Our  les  comballre. 

Vers  828,  la  marine  carlov  iagienne  se  signala  par  une  entre- 
prise hardie.  Le  comte  Boniface,  gouverneur,  pour  la  France,  de 
rtle  de  Corse,  partit  de  la  Toscane  avec  son  frère  Berchaîre  et 
une  flotte,  dans  Tintention  d^aller  chercher  les  pirates  jusque 
dans  leurs  repaires,  lis  descendirent  d*abord  dans  l'Ile  Je  Sar- 
daig:ne,  oii  ils  trouvèrent  des  pilotes  qui  les  guidèrent  vers  la 
côte  africai[ie.  Débarqués  entre  l'tiquo  et  Cartilage,  les  Francs 
livrèrent  cinq  batailles  aux  Maures,  les  mirent  en  déroute  et  re- 
vinrent chargés  de  butin. 

En  830,  les  ûls  de  Loois le  Débonnaire,  Lothaire  et  Pépin,  se  ré- 
voltèrent, parce  que  Judith,  leur  belle-mère,  voulait  exiger  un 
quatrième  royaume  en  faveur  de  son  fils  Charles  ;  ils  obligèrent 
Judith  à  prendre  le  voile  et  ôtèrent  la  liberté  à  leur  père.  Mais 
Louis,  troisième  fils  du  roi,  aidé  par  les  Allemands,  vint  le  dé- 
livrer et  ie  replacer  sur  ie  trône.  Kn  833,  Louis  le  Débonnaire  ayant 
retiré  l'Aquitaine  à  Pépin  pour  la  donner  à  son  quatrième  fils, 
Charles,  né  de  Judith,  Lothaire,  son  filsainé,  l'enferma  dansSaint- 
Médard  de  Soissons,  mit  dans  Tabbaye  de  Prum  Charles  qui,  par  la 
auite,  devint  empereur  sous  le  nom  de  Qiarles  le  Chauve,  et  ayant 
lait  raser  Judith,  il  la  relégua  à  Tortone,  en  Lombardie.  Lothaire 
poussa  l'inhumanité  jusqu'à  contraindre  Louis  le  Débonnaire,  son 
père,  dans  l  assemblée  de  Compièqne,  à  quitter  les  ornements  im- 
périaux et  à  s'avouer  coupable  de  tous  les  maux  qui  afUigeaient 
l'Etat. 

Louis  le  Débonnaire  fut  transféré  de  Soissons  à  l'abbaye  de 
Saint-Denis  par  ses  deux  fils  Pépin  et  Louis  qui,  jaloux  du  pou- 
voir sans  bornes  que  venait  d*usurper  leur  frère  Lothaire,  réta- 
blirent Louis  r*^  sur  le  trône  et  lui  rendirent  Judith,  sa  femme,  et 

Charles  son  fils. 

Kn  f^  58,  une  année  navale  de  Musulmans  lit  une  descente  aux 
environs  de  Marseille  ;  ils  s'emparèrent  des  faubourgs  de  cette 
ville  et  emmenèrent  captifs  tous  les  clercs,  les  moines  et  les 
religieuses. 

Après  la  mort  de  Pépin,  second  fils  de  Louis  1'%  Louis  de  Ba- 
vière, dit  le  Germanique,  irrité  de  ce  qu'<»i  avait  promis  à  son  frère 
Lothaire  la  moitié  de  Tempire,  voulut  se  rendre  indépendant  de 
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son  père.  Louis  le  Débonnaire  fut  obligé  de  marcher  contre  hii 
pour  le  punir  de  sa  désobéissance,  et  il  mourut  de  douleur  dans 
une  des  lies  du  Rhin  (840). 
Louis  avait  donné  aux  papes,  dès  les  premières  années  de  son 

règne ,  h  ville  de  Rome  et  ses  dépendances,  mais  il  en  avait  retenu 
In  so  iverainetd.  comme  le  prouvent  les  actes  que  lui  et  ses  succes- 
seur!) y  exercèrent.  — {Fournki\ page 306. — Guérin,  page  107.) 

^  (840  —  877.) 

Lothaire,  6is  aîné  de  Louis  le  Débonnaire,  en  héritant  de 
Tempire,  prétendait  imposer  à  ses  frères  une  suprématie  qu'ils 
ne  voulaient  pas  reconnaître,  rharles  et  Louis  se  liguèrent 
contre  Lothaire  et  Pépin  d'Aquitaine ,  et  en  appelèrent  aux 
armes.  L'action  s'engagea  à  Fontanet,  près  d'Auxerre,  et  se  dé- 
cida en  fàveur  des  deux  rois  Charles  et  Louis. 

Charles  ne  profita  pas  de  sa  victoire,  car  par  le  traité  de  \  er- 
dun  qu'il  passa  avec  ses  frères  en  8/i3,  il  ne  conserva  pour  lui 
que  l'Aquitaine  et  la  Xpustrie  ;  il  céda  librement  à  Louis  U  Ger- 
manie, et  à  Lothaire  rilJijie  avec  le  titre  d'empereur.  Ouant  à 
Pépin  I!.  neveu  des  trois  rois,  on  décida  qu'il  serait  dépouiiié  de 
1  lieruage  paternel. 

Après  avoir  partagé  l'empire  avec  ses  frères,  Charles  le 
Chauve  s'occupa  de  rénster  aux  Normands,  qui  avaient  profité  de 
la  guerre  civile  pour  ravager  la  France. 

L'Europe  confondait  alors  sous  le  nom  d'hommes  du  Xord.  par 
corruption  NmimndSf  les  trois  peuples  Danois,  Suédois  et  Nor- 
wégiens. 

L'augmentation  progressive  de  la  population  et  l'insuffisance 
des  moyens  d'existence  poussèrent  une  partie  des  haintants  de 
ces  pays  à  aller  chercher  fortune  ailleurs.  La  plupart  se  firent 

pirates  ou  guerriers  errants  ;  les  pirates  suédois  allèrent  porter 
leurs  dévastations  dans  l'empire  des  Warègues-Russiens ,  entre 
h  Baltique  et  la  mer  Noire  ;  les  pirates  danois  et  norwégieiis 
poursuivirent  la  conquête  des  lies  Britanniques  et  envahirent  la 
Germanie  et  la  Gaule. 

Ces  barbares  vinrent,  en  SU,  sous  les  ordres  d'un  chef  nommé 
Oskeri,  dans  la  Seine,  en  remontèrent  le  cours  et  prirent  et  sao- 
cagèrent  Rouen. 

En  862,  ils  firent  une  descente  dans  le  port  de  Quantovic,  à 
l*emboudiure  de  la  Canche,  tuèrent  une  grande  partie  des  babi- 
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tants,  en  emmenèrent  d'autres,  hommes,  femmes  et  t  iifniits, 
comme  prisonniers,  et  forcèrent  les  églises  elles  habitations  à  se 
racbeter. 

Avant  de  chercher  à  saisir  Théritage  de  son  neveu  Pépin, 
Cha'  It  s  h  Chauve  aurait  d\\  marcher  d*abord  contre  les  Nor- 
mands, faire  res^iecter  le  territoire  français  et  soumettre  le  duc 
des  Brplnns,qi:i,  poussp  par  un  seigneur  nantais,  nommé  Lam- 
bert. vciKiit  de  iever  l  etendart  de  la  révolte.  Ce  Lambert,  n'ayant 
pu  ubleiiir  de  Charles  le  Chauve,  conmie  prix  de  ses  prclea  ius 
services,  le  comté  de  Nantes  et  voyant  que  Charles  avait  confié  ce 
comté  avec  le  Poitou  au  poitevin  Rainald»  détermina  Nomenoê, 
duc  des  Bretons,  à  reconquérir  son  indépendance.  Il  se  mit  lui- 
môme  à  la  téte  des  Bretons,  attaqua  le  duc  Rainald,  le  tua  et 
dispersa  ses  troupes,  puis  courut  pactiser  avec  les  chefs  des  Nor- 
mands Hastings  et  Bioern,  leur  servit  de  pilote  autour  de  in  Val- 
tagne  et  les  guida  dans  la  Luire,  où  ils  entrèrent,  vers  la  fin  de 
juin  8i3,  avec  une  flotte  de  67  bateaux  longs.  Ces  pirates  vin- 
rent surprendre  Nantes,  en  massacrèrent  les  habitants,  égor- 
gèrent révéque  Gohard  au  pied  d*un  des  autels  de  Téglise 
Saint-Pierre  et  Saint-Paul,  et  se  retirèrent  avec  un  grand  butin 
et  une  foule  de  prisonniers  quils  emmenèrent  à  i'ile  de  Noir- 
mou  tiers. 

Les  Normands  étaient  à  peine  éloi^^in-s  que  Lambert  vint,  à 
son  tour,  envahir  le  comté  de  Nantes,  à  la  téte  d'un  parti  breton 
et  partagea  le  territove  nantais  entre  ses  compagnons.  La  ville 
de  Nantes  fut  presque  entièrement  abandonnée  et  détruite. 

Les  bandes  danoises  et  norwégiennes,  établies  à  Tile  deNoir- 
raoutiers,  où  elles  avaient  formé  un  de  leurs  dépôts,  et  auxquelles 
n  n  rîiî.  donné  le  nom  de  Normands  de  la  /.y j're,  s'élançaient  de 
leur  lie  comme  des  vautours  sur  leur  proie,  tuaient,  pillaient  et 
disparaissaient  pour  aller  déposer  leur  butin  en  lieu  sùr  ;  puis  ils 
se  jetaient  sur  un  autre  point  et  recommençaient  la  même  ma- 
noeuvre. 

Le  midi  de  la  Gaule  n'était  pas  moins  mallieureux  que  l'ouest. 
En  .\quitaine,  Pépin  protestait  contre  le  traité  de  Verdun  qui 
avait  livré  ce  pays  à  Charles  le  Chauve  ;  il  était  soutenu  par  le 
duc  des  Gascons  et  par  Hernarii  de  Septimanie  ;  mais  Charles 
attira  ce  dernier  dans  une  entrevue  et  le  poignarda  de  sa  main. 
U  ne  retira  aucun  prolit  de  ce  meurtre  ;  Guillaume,  fils  de  Ber- 
nard, souleva  la  ville  de  Toulouse  contre  lui  et  en  fit  hommage 
è  Pépin.  Charles  le  Chauve  vint  aussitôt  mettre  le  siège  devant 
cette  ville  et  lança  sur  les  cantons  rebelles  d^AIbi  et  de  Castrtt 
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six  à  sept  mille  hommes  qui  exaspérèrent  tellement  les  popu- 
lations par  leurs  cruautés,  qu'elles  les  exterminèrent.  Les  ren- 
forts que  Charles  attendait  de  Neustrie  furent  surpris  par  les 

bandes  de  Pépin  et  eurent  Je  même  sort. 

Charles  leva  précipitamment  le  >i(v'e  de  Toulouse  et  revint  en 
Neustrie,  regardant  l'Atiuiiaine  coujuie  perdue  pour  lui.  A  peine 
ful-il  éloigné,  que  les  Normands,  commandés  pur  Oskeri,  qui 
avaient  pille  Rouen  en  8U,  remontèrent  la  Garonne  jusqu'à  Tou- 
louse, et,  après  avoir  vaincu  Totile,  duc  de  Gascogne  et  pillé 
Tarbes,  ils  revenaient  avec  leur  butin,  lorsque  les  montagnards 
des  Pyrénées  se  jetèrent  sur  eux  et  en  firent  un  grand  massacre. 
Ceux  d'entre  les  pirates  du  Nord  qui  parvinrent  à  s'écliapper  se 
réfu,,'i  rent  en  Espa.Ljne,  uù  ils  eurent  à  lutter  avec  les  pirates 
sarrahiiib  qui  ne  voulaient  pas  les  laisser  pénétrer  dans  les  pays 
où  ils  s'étaient  établis.  Ils  furent  enfin  chassés  de  PAndalousie 
par  rémir  de  Cordoue. 

Charles  invoqua  lassistance  ide  ses  frères  Lothaire  et  Louis  le 
Germanique,  pour  rexécution  du  pacte  de  \'erdun,  c'est-à-dire 
la  restitution  de  l'AquifainL',  la  soumission  de  la  Bretagne  et  du 
comté  (le  Nantes.  Ceux-ci  siguihèrent  à  Pépin,  h  No:':  nuë  et  à 
Lambert  de  so  Foumeltre  à  Charles  le  Chauve.  I.o  trcis  n-lu  lles 
n'en  tinrent  aucun  cuniple  ;  l'empereur  et  le  loi  de  Guriuaiùe 
étaient  dans  TiiupuissaDoe  de  foire  exécuter  leurs  injonctions  par 
(es  armes.  L'empereur  était  occupé  à  laire  reconnattre  par  la 
force  son  autorité  en  Italie,  et  à  faire  couronner  le  jeune  Ludovic 
roi  de  Lombardie  (juin  844)- 

H  avait  en  outre  à  combattre  l'insurrection  générale  de  la 
Provence,  qui  lui  avait  été  cédée.  Quant  au  roi  de  GerFiianie,  il 
pouvait  à  peine  se  défendre  contre  les  Danois  qui,  au  printemps 
de  8/1  û,  guidés  par  leur  roi  Horic,  étaient  entrés  dans  TEIbe  avec 
six  cents  voiles,  et  avaient  pris  et  brûlé  Hambourg. 

Cependant  Charles  ét«iit  encore  le  plus  à  plaindre.  En  effet,  in- 
dépendamment des  inimitiés  ouvertes  dans  son  royaume  entre 
les  é\  èques  et  les  grands,  dont  les  biens  avaient  été  pris  au  pro- 
fit des  premiers,  il  voyait  ses  Ktats  envahis  par  les  Normands. 
Cent  vingt  navires  conduits  par  le  iNorwégien  Hagner  remon- 
tèrent la  Seine  jus^^u'à  Paris,  dont  les  habitants  s'enfuirent  à  leur 
approche;  ces  barbares  pillèrent  les  monastères  de  Saînte- 
iSeneviëve  et  de  SainU^ermain-des-Prés  qui  renfermaient  d'im- 
menses richesses  et  ne  se  retirèrent  qu'après  avoir  re^u  de 
Charles  le  Chanve,  qui  se  contenta  de  {)rotéger  Saint-Denis, 
7,ÛOO  livres  d  argent  comme  condition  de  leur  retraite.  Cela  ne 
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les  empêcha  pas  de  commettre,  en  s'ea  allant,  de  grandes  dépré- 
dations sur  les  bords  de  la  Seine  inférieure  et  d'aller  ensuite 
piller  le  monastère  de  Saint-Berlin,  &  Saint-Omer.  Ces  faciles 
succès,  encouragés  par  l*or,  redoublaient  Taudace  des  pirates. 

Surceseutrefaits  éclata  en  France  une  famine  générale.  Désarmé 
par  tant  de  malheurs,  Charles  Chauve  lit,  en  juin  8^5,  avec 
Pépin  un  traité  par  lequel  il  lui  cédait  l'Aquitaine,  à  la  condition 
qu  il  se  reconnaîtrait  comme  son  vassal.  Fuis,  voulant  se  venger 
du  duc  des  Bretons  qui  avait  proOté  de  la  présence  des  pirates  en 
France  pour  la  ravager,  il  marcha  en  Bretagne  contre  Nomenoë, 
à  la  tète  d'une  armée  trop  peu  nombreuse  et  fut  battu  ;  il  eut 
grand'peine  à  gagner  le  Mans  (novembre  8^5).  Cependant 
Charles  revint  encore  en  Rretagnc  vers  le  mois  de  juillet  S'S  ;  le 
prince  I  retnn  parvint  à  entrer  en  accommodement  avec  c'.harles 
et  à  s  utur  à  lui  contre  Lambert  qui,  à  cette  nouvelle,  évacua 
Nantes. 

L'Aquitaine  n'avait  cessé  d*ètre  tiraillée  par  deux  prétendants 
que  pour  se  voir  déchirée  par  les  pirates  du  Nord.  Les  mêmes 
Normands  qui,  sous  la  conduite  d'Oskeri,  avaient  saccagé  Rouen 

en  841.  ravagèrent  les  bords  de  la  Garonne  en  ^'j'i,  pénétrèrent 
dans  la  Charente  et  prirent  Saintes  qu'ils  hvrèrent  aux  flammes. 

L'année  suivante ,  les  Normands  remontant  la  Charente  pous- 
sèrent leurs  déprédations  à  travers  les  terres  jusqu'à  Limoges. 

Cette  même  année,  au  mois  d'aoôt,  les  Sarrasins  firent  une  des- 
cente dans  le  Tibre,  saccagèrent  la  basilique  de  Saint-Pierre  de 
Home,  battirent  le  jeune  roi  d'Italie  et  s'emparèrent  de  beaucoup 
de  villes.  Marseille,  déjà  surprise  une  première  fois  par  dâ 
Arabes,  fut  pillée  par  des  corsaires  grecs. 

Les  trois  fils  de  Louis  le  Débonnaire  comprenant  qu'il  n'y  aurait 
plus  de  salut  pour  eux  qu'en  réunissant  leurs  efforts  contre  les 
Normands,  eurent,  au  mois  de  février  suivant  (8i7)  une  confé- 
rence h  Mersen,  près  Maëstricht,  dans  les  États  de  Lothaire  et 
menacèrent  Horik ,  roi  de  Danemark ,  de  se  coaliser  contre  hii, 
s'il  n'arrêtait  les  incursions  de  ses  sujets. 

A  cette  rodomontade,  les  Normands  répondirent  en  revenant 
dans  la  Garonne  assiéger  Bordeaux. 

Pépin  11  ne  duuna  aucun  secours  aux  Bordelais,  tandis  que 
Charles  le  Cliauve  q^ui  venait  d'arriver  en  Aquitaine ,  tailla  en 
pièces  quelqijesHins  des  pirates  qui  étaient  entrés  dans  la  Dor- 
dogne.  Mais  ce  faiHeavaniagequi  était  le  premier  obtenu  sur  les 
Normands,  ne  les  empêcha  pas  de  s'cmi  ir(  r  de  Bordeaux,  grâce 
à  la  trahison  des  juif»  borde'ai».  la  ville  fut  piUee  et  bridée  (848). 
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Indignés  de  la  conduite  du  leur  i  ui,  les  Aquitains  se  donnèrent 
à  Charles  le  Chauve.  Péfun  réunit  alors  ses  partisans  et  appela  h 
son  aide  les  Sarrasios  et  les  Normands*  Ceux-ci,  tout  en  venant 
servir  sous  ses  drapeaux,  n'en  regardèrent  pas  moinsFAiguitaine 

comme  une  j^roie  à  dévorer.  Ils  accoururent  prcir^rn  pirt  au 
butin  cil  [uliant  Périgueux  (849).  De  leur  côté,  les  Sarrasms  s'in- 
troduisirent de  nouveau  en  Provence  par  rem))ouchure  du 
Kiione  et  dévaslèrenl  la  ville  d'Arles.  Enfin,  à  l'instigation  de 
Pépin,  le  petit-fifo  de  Guillaume,  comte  de  Toukmse»  amena  de 
Cordoue  des  troupes  mahoméianes  qui  enlevèrent  Barcelone  et 
qudclues  autres  villes  aux  lieutenants  de  Charles  le  Chauve.  Une 
autre  armée  de  Sarrasins,  sous  les  ordres  du  gouverneur  de 
Saragosse ,  pénétra  en  France  et  obligea  Charles  à  demander  la* 
paix,  ({u'il  n'obtint  qu'à  prix  d'argent. 

Des  querelles  religieuses  soulevées  par  un  moine  obscur 
noQuné  Gothescale,  du  monastère  d'Orbay,  qui  chercha  à  opérer 
une  scission  dans  l*Église,  vinrent  encore  se  joindre  à  tant  de 
maux  pour  désoler  TEurope. 

Malgré  tout  l'intérêt  que  Charles  le  Chauve  portait  à  une  pa- 
reille question,  des  dangers  personnels  avaient  attiré  son  attention 
ailleurs  :  Nomenoë,  réconcilié  avec  Lambert,  avait  envahi  le  Poitou 
et  l'Anjou.  Charles  le  Chauve  accourut,  refoula  les  15  retons  jusqu'à 
la  plaine  de  Ballou,  située  non  loin  de  Hedon  ;  mais  il  perdit  en 
ce  lieu  une  bataille  qui  livra  aux  ennemis  les  liUes  et  comtés  de 
Rennes  et  de  Nantes,  TAnjou  et  le  Maine  jusqu'aux  rives  de  la 
Mayenne. 

D'un  autre  côté,  à  l'extrémité  opposée  de  la  Gaule  occidentale, 
Godefrid  et  Rorik,  à  la  tête  des  Normands,  dévastaient  la  Batavie, 
le  Brabant,  la  Flandre  et  toute  la  côte  jusqu'n  l'embouchure  de 
ia  Seine,  pour  venger  la  mort  d'ilériold,  leur  lils  et  frère,  qui, 
après  avoir  dbMa  des  concessions  de  terres  en  Frise  et  8*étre 
fiût  baptiser,  avait  été  tué  par  les  comtes  francs  chargés  de  la 
défense  du  pays. 

Lothaire  et  Charles  crurent  se  débarrasser  de  ces  deux  chefs, 
en  leur  faisant  des  concessions  territoriales. 

La  Batavie  et  î»orestadt  furent  doîujf  s  on  flof  à  Rorik,  et 
Charles  le  Cliauvt  concéda,  en  850,  à  dodclrid  des  terres  situées 
sur  les  rives  de  la  Seine. 

Mais  ces  deux  chefs  rompirent  leur  pacte  :  Rorik  entra  dans  la 
Loire  ;  il  alla  piller  et  saccager  Nantes,  Angers,  assiéger  le  Mans 
et  menacer  Tours,  qui  ne  dut  son  salut  qu'à  un  débordenient  de 
la  Loire  et  dn  Cher. 
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Godefrid,  de  son  côté,  pénétra  dans  la  Seitie  (octobre  852). 
Bloqué  par  les  forces  réunies  de  Charles  et  de  Loiliaiic,  et 
rctrauclié  dans  un  lieu  nommé  Jeufosse,  près  de  \  cTiion,  sa 
posiU  )n  eftl  ét4  criliquo,  si  les  aiaiées  des  deux  rois  l'eussont 
attaqué.  Mais,  suit  indiscipline,  soit  insouciance,  elles  se  dk^per- 
sëreat  d*elles-mémes.  Les  Normands  ne  quittèrent  leur  poste 
qa*aa  mois  de  juin  853,  pour  aller  rejoindre  Rorik  dans  la  Loire. 
Conduits  parGodefrid,  ils  s'avancèrent  jusqu'à  Nantes,  entrèrent 
Tannée  suivante  dans  la  \  ilainc  et  dévastèrent  le  diocèse  de 
\annes.  N'ayant  plus  rien  à  piller  en  Hrcta^'ne,  ils  quittèrent  ce 
pays  en  855  et  furent  battus  dans  leur  retraite  par  Erispoë,  roi 
de  iiretagne,  qui  avait  succédé  en  851  à  sou  père  .Nomeaou,  et 
qui  avait  obtenu  de  Charles  le  Chauve  les  insinues  royaux  avec 
la  cession  des  comtés  de  Rennes,  de  Nantes  et  de  Retz. 

D*autrcs  Normands  venant  de  la  Garonne,  sous  la  conduite 
d'Oskeri,  débarquèrent  à  Teniboucliure  de  la  Seine,  et  péné- 
trèrent jusqu'à  Beauvais,  où  ils  dé\  astcrent  de  fond  en  conil»le 
les  couvents  de  Saint-Wandrille  et  de  Fontenelle.  \.v>  seif^iiejrs 
du  pays  s'étant  réunis,  les  aiteiulirent  à  leui"  retour  ei  les  bat- 
tirent complètement  à  Ouarde,  sur  la  petite  rivière  d'itte.  L'ne 
grande  partie  des  Normands  furent  tués,  d*autres  s'enfuirent 
dans  les  bois.  Ceux  qui  purent  regagner  leurs  vaisseaux  retour^ 
nèrent  à  Bordeaux,  lis  ne  rétablirent  pas  Pépin  11  sur  le  trône 
d'Aquitaine.  Celui-ci,  devenu  odieux  ?i  ses  sujets  parce  qu'il  s'était 
alliy  aux  Sarrasins  et  aux  Normands,  se  réfugia  cJiez  les  Basques. 
Don  Sanclie,  comte  des  Basques  gaulois,  le  livra  à  Charles  le 
Chauve  qui  le  fit  tonsurer  et  l'envoya  comme  moine  dans  le 
monastère  de  Saint-Médard,  de  Soissons.  L'Aquitaine  ne  voulant 
pas  sacrifier  sa  nationalité  au  roi  de  France,  il  se  forma  un  parti 
qui  appela  un  fils  de  Louis  te  Germanique,  tandis  que  Pépin 
s'écliappait  de  sa  prison  et  reparaissait  à  la  tète  de  ses  anciens 
parti-^ans.  Il  y  eut  alors  trois  factions  dans  ce  malheureux  pays 
déjh  eu  proie  aux  ravages  d/s  barbares.  Le  prélendasil  germain 
se  retira  bientôt  ;  le  15  octobre  855,  Charles  le  Chauve  ht  sacrer 
roi  d'Aquitaine  son  fils,  âgé  de  Sans;  mais  cette  cérémonie  ne 
donna  pas  au  nouveau  concurrent  I*influence  qui  lui  manquait, 
et  Pépin  tint  encore  plus  de  onze  ans. 

Après  tant  de  revers,  Charles  le  Chauve  obtint  enfin  un  suc- 
cès ;  il  vainquit  dans  la  forêt  du  Perche  les  Normands  comman- 
dés j>ar  Sydrok  et  par  Biœm  Côte  de  Fer,  qui  s'étaient  réunis 
sur  la  Seine,  et  en  fil  un  grand  ramage.  Ceux  de  la  Loire  furent 
également  défaits  par  les  Aquitains,  en  voulant  se  rendre  maîtres 
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de  Poitiers  ;  mais  ils  prirent  leur  revanclie  en  856  :  ils  par- 
vinrent, en  avril,  à  s'emparer  d'Orléans  qu'ils  pillèrent,  ainsi 
que  Chartres  et  Poitiers.  Enfin  Biœrn,  qui  avait  formé  une 
nouveUe  flotte,  après  avoir  passé  Thiver  à  ravager  le  pays  de 
la  Basse-Seine,  vint  suiprendre  Paris,  ob  il  entra  sans  obstacle. 
Les  moines  de  Saint-Denis  rachetèrent  leur  monastère;  mais  la 
cité  et  les  marchands  furent  pillés.  La  basilique  de  Sainte- 
Geneviève  fut  réduite  en  cendres,  et  le  roi  Charles  fut  obligé  de 
mettre  un  impôt  sur  tous  les  évèques,  abbés,  coiutes  et  autres 
vassaux ,  pour  payer  1  éûurmc  raai^on  de  son  cousin,  l'abbé  de 
Saint-Denis,  petit- fîls  de  Chariemagne. 

Oiarles,  cédant  aux  circonstances  traita  avec  Pépin,  qiu  était 
toujours  en  Aquitaine  à  la  tète  de  bandits  et  de  pillards  de  toute 
espèce.  11  parvint  ainsi  h  réunir  une  nombreuse  armée  neustro- 
aquitainc  à  laquelle  se  joignit  le  jeune  Lolhaire,  roi  d'Auslrasie. 
On  assiégea  alors  les  Normands  par  terre  et  par  eau  dans  leur 
quartier  généfal  de  l'île  d'Oissel,  près  de  Pistes,  à  peu  de  dis- 
tance de  Poiit-de-rArche. 

Les  Barbares  se  trouvaient  dans  une  situation  critique,  lors- 
qu'on apprit  que  Louis,  roi  de  Germanie,  avec  lequel  les  sei- 
gneurs neustriens  s'étaient  secrètement  entendus  pour  qu'il  vint 
déposer  Charles  le  Chauve,  avait  envalii  les  États  de  son  frère, 
et  s'avançait  vers  l'Aisne  et  la  Marne,  à  la  téle  de  forces  consi- 
dérables. A  cette  nouveUe,  1  armée  neustrienne  se  sépara  en 
désordre  (septembre  858)  et  les  bateaux  de  siège  tombèrent  au 
pouvoir  des  Normands. 

Louis  le  Germanique ,  appelé  par  les  seigneurs  neustriens  qui 
mettaient  en  lui  tout  espoir  de  salut,  ne  fut  pas  plutôt  déclaré 
roi  de  France,  à  l'instigation  de  l'archevêque  de  Sens,  qu'ils 
l'obligèrent  à  évacuer  au  p]iis  vile  la  N'euslrie  et  rét/tbliront 
Charles  le  Chauve  sur  son  trône,  au  commencement  de  1  aimée 
859. 

Les  Normands,  reconnaissant  Tutilité  de  TentrepAt  nillitaire 
qu*its  avaient  établi  dans  Tile  d'Oissel,  entreprirent  de  former 

un  semblable  entrepôt  dans  une  Ue  du  Rhône,  qui  devien- 
drait, de  ce  o5té,  le  centre  de  leurs  opérations  dans  la  Médit»- 

ranée. 

Dans  la  même  année  \6j9)  ,  ils  passèrent  le  détroit  de  Gibral- 
tar et  abordèrent  sur  les  côtes  du  Koussillou.  lis  remontèrent 
ensuite  le  Rhône  et,  ayant  trouvé  l'Ile  de  la  Camargue  favorable 
à  leurs  desseins,  ils  s*y  établirent  et,  de  là,  continuèrent  leurs 
courses  jusqu'à  Valence.  Mais,  Gérard  de  Roussillon ,  comte  et 
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gouverneur  de  Provence ,  les  obligea  (860)  de  se  retirer  et  d*â- 
bandonner  la  Camargue. 

Un  seul  des  fleuves  du  Nord,  la  Somme,  n'avait  pas  été  visité 
par  les  Normands.  Une  flotte  nombreuse  y  pénétra,  sous  les 
ordres  du  roi  de  mer  Weland  (859)«  Saînt-Valeri,  Saint-Riquier, 
Amiens,  fisent  dévastés  par  le  fer  et  parle  feu.  Les  Normands 
de  la  Seine  allèrent,  de  leur  côté,  à  Noyon,  par  l'Oise,  prirent  et 
emmenèrent  captiis  l'évéque  et  une  foule  de  clercs  et  de  laïques 
de  celte  ville. 

Le  clergé  crut  devoir  intervenir  dans  la  défense  du  territoire  ; 
il  conseilla  k  Charles  le  Chauve  d'opposer  les  Normands  de  la 
Somme  à  ceux  de  la  Loire.  Le  roi  offrit  au  ebef  danois,  Weland, 
3,000  livres  pesant  d*or,  sll  consentait  à  diasser  les  Normands 

établis  sur  les  rives  de  la  Seine.  Dans  la  détresse  ob  étaient  ses 

sujets,  il  ne  put  obtenir  d'eux  cette  somme.  Ayant  reru  dfs 
ôtages  en  garnntie  du  traité,  les  Danois  de  la  Somme  firent  une 
expédition  en  Angleterre,  et,  à  bur  retour,  las  d'attendre  l'ar- 
gent promis,  ils  incendièrent  Terouenne  et  l'abbaye  de  Saint- 
Bertin. 

Charles  ne  leur  donna  pas  moins  la  somme  oonTenoe;  alors 
ib  firent  voile  vers  l'embouchure  de  la  Seine.  Les  Nonnands 
établis  à  l'île  d'Oissel  venaient  de  rentrer  avec  un  riche 
butin.  Le  jour  d^  Pàqur-s  (8GI)  ils  avaient  fait  un^  irruption  dans 
Paris,  avaient  saccagé  les  cou\t^nls,  égorgé  les  moines  et  pillé 
leurs  trésors  qu'ils  avaient  rapportés  dans  leur  île. Weland  et  ses 
compagnons  les  y  bloquèrent  avec  une  flotte  de  deux  cent  soixante 
voilesy.  et,  après  un  siège  long  et  meurtrier,  réduisirent  les 
ass^gés  aux  dernières  extrémités  de  la  £iim.  Ceu.Y-ci,  pour 
sauver  leur  vie ,  donnèrent  aux  troupes  de  Wdand  6,000  livres 
d'argent,  produit  de  leurs  rapines  depuis  cinq  ans 

Puis,  vainqueurs  et  vaincus  descendirent  laSeme  pour  re- 
prendre la  route  du  Nord.  Mais  la  mer  et  les  mauvais  temps 
d'hiver  ne  leur  permirent  pas  de  mettre  à  la  voile  ;  ils  rentrèrent 
dans  la  Seine  et  s*établirent  dans  les  ports  du  fleuve  jusqu'à  Paris 
et  à  Melun.  (Aim.  &iinr«fif  rtfn.) 

Charles  le  Chauve  ne  tenta  même  pas  de  les  chasser  par  la 
force;  il  songeait  à  aller  envahir  les  Ltats  de  son  neveu,  Charles, 
roi  de  Provence,  où  les  seigneurs  provençaux  l'appelaient  par 
jalousie  contre  le  duc  Gérard,  qui  gouvernait  au  nom  de  ce  jeune 
prince  maladif.  Cette  expédition  ne  réussit  pas,  et  le  duc  Gérard 
força  Charles  à  se  retirer  promptcment. 

A  son  retour,  le  roi  eut  la  douleur  d'apprendre  que  ses  deux 
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fils  s*ëtaieiit  coalisés  contre  lui  avec  Salomon  de  Bretagne.  11  ap- 
prit aussi  que  les  Normands  d'Oissel  avaient  remonté  la  Mame 
et  pillé  la  \ille  de  Mcaux.  Charles  accoiinit  do  Senlis,  barra  la 

Marne  en  y  jetant  un  porit  près  de  l'île  doTribardou  et  força  les 
Nornianiis  à  capituler;  ils  rcmlirent  tous  his  captifs  qu'ils  avaient 
faits  dans  cette  rivière  et  s'engagèrent  à  obliger  leius  cou)|)a- 
triotes  à  se  rembarquer.  Les  Danois  quittèrent  la  Seine;  leur 
chef,  Weland,  reçut  le  baptême  et  resta  vassal  du  roi  de  France. 
One  grande  partie  des  Normands  allèrent  servir  le  roi  de  Bre- 
tagne, alors  en  guerre  contre  les  Francs  ;  d'autres  se  rangèrent 
sous  les  ordres  du  comte  Robert,  agissant  au  nom  de  Charles  le 
Chauve. 

Le  brave  comte  Robert,  surnommé  le  Fort,  issu  de  race 
saxonne,  amena  par  son  courage  la  pacification  de  la  Bretagne 
et  la  soumission  au  roi  de  ses  deux  fils  rebelles,  Louis  et 
Charles,  roi  d'Aquitaine,  que  Charles  retint  à  la  cour. 

Pendant  ce  temps,  les  Barbares  qiii  avaient  évacué  la  Seine 
se  portèrent  dans  la  I.oire  (864);  ils  brûlèrent  l'église  de  Saint- 
Hilairc,  ranronnèrent  Poitiers,  allèrent  jusqu'en  Auvergne  brûler 
CIcrmont.  Ils  vinrent  ensuite,  sons  la  conduite  df  Pépin,  assiéger 
Toulouse.  Mais,  ils  furent  vigoureuseuîent  repousses  par  Hum- 
rid,  marquis  de  Gothie,  qui  avait  expulsé  du  duché  de  Toulouse 
le  duc  Raimond,  et  voulait  étendre  sa  domination  sur  l'Aquitaine. 

Pépin  tomba  au  pouvoir  du  comte  Ramnulfe,  chef  du  parti 
du  roi  de  France  en  Aquitaine ,  qui  l'envoya  prisonnier  h  Pistes» 
Il  y  fut  condamné  h  mort;  Charles  commua  cette  peine  en  une 
prison  perpétuelle  dans  un  couvent  de  Senlis ,  où  Pépin  mourut 
peu  de  temps  après. 

En  8G5,  les  Normands  de  la  Loire  remontèrent  le  fleuve  jus- 
qu*à  ràbbaye  de  Fleuri  ou  Saint-Benoft-sur-Loire,  la  brûlèrent, 
se  rabattirent  sur  Orléans  qu'il  incendièrent  et  regagnèrent  leur 
station  de  Noirmoutieis.  D'autresNormands,  avec  une  flottille  forte 
seulement  de  cinquante  navires,  rentrant  dans  la  Seine,  montèrent 
jusqu'à  Paris,  s'emparèrent  de  l'abbaye  de  Saint-Denis  et  la  pil- 
lèrent (octobre  865) ,  pendant  que  le  roi  était  ailé  conférer  à  Co- 
logne avec  son  frère  le  Germanique. 

Robert,  dont  nous  avons  déjà  signalé  le  courage,  avait  été 
chargé,  en  8M,  par  Charles  le  Chauve,  de  défehdre  toute  la 
COntiée  située  entre  la  Seine  et  la  Loire.  Pendant  cinq  années,  il 
fit  une  rude  guerre  aux  Xorniands  et  réussit  à  détruire  un  grand 
nombre  de  leurs  bandes.  Mais,  au  commencement  de  866,  il 
fui  entraîné  dans  une  déroute  des  scares  royales  ({u'il  avait 
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menées  contre  les  Normands  de  la  Seine  arrivés  jusqu'à  Melun. 
Cet  échec  délerniina  le  roi  Charles  à  acheter  leur  retraite  4,000 
livres.  Il  se  soumit  en  outre  à  leur  faire  rendre  tous  h»  Fran- 
çais qu'ils  avaient  faits  prisonniers  dans  leurs  courses'  et  qui 
étaient  parvenus  à  s'évader.  Ce  traité  surpassa  en  ignominie 
tout  ce  qu'on  avait  fait  jusque-là.  Cette  lionte  fut  suivie  d'un 
grand  malheur. 

Robert  le  Fort  trouva  la  mort  dans  un  des  combats  fréquents 
qu'il  livrait  aux  Normands.  Le  plus  redoutable  des  rois  de  mer, 
llastings,  qui  avait  ruiné  Nantes  et  toutes  les  villes  riveraines  de 
la  Loire,  puis  s'était  aventuré  dans  la  Méditerranée,  et  avait  sac- 
cagé, en  Italie,  Pise  etLucques,  venait  de  reparaître  en  France  et 
de  piller  le  Mans.  Il  s'en  retournait  avec  son  butin,  lorsque 
Robert  l'atteignit  à  Brissarlhe  (Pont-sur-Sarthe)  h  cinq  lieues 
d'Angors,  lui  tua  la  plus  grande  partie  des  siens,  et  l'assiégea 
dans  régU:*e  de  ce  village.  I-,e  soleil  se  couchait;  Rubcrt, 
accablé  de  chaleur,  avait  ôté  son  casque  et  sa  cotte  de  maille 
-pour  se  rafraîchir,  lorsque,  tout  à  coup,  les  Normands  firent  une 
sortie.  Les  Francs  repoussèrent  rennemi;  mais  Robert,  en 
poursuivant  les  Normands  et  en  combattant  la  tète  et  la  poitrine 
découverte?,  fut  tué  sur  le  seuil  même  de  l'église.  L  armée, 
ayant  perdu  son  chef,  se  dispersa  remplie  de  deuil,  tandis  que 
les  pirates  inoaiphants  regagnèrent  leur  flotte.  Toute  la  Neustrie 
pleura  ce  vaillant  soldat  qui  fut,  àmni  le&  Âmiaks  de  MeU, 
le  Macchabée  de  son  temps. 

Charles  le  Chauve,  ayant  reconnu  à  Salomon  le  titre  de  rcn  de 
Bretagne,  celui-ci  s'offrit  de  Taider  à  chasser  de  la  Loire  et  de  ses 
affluents  les  Normands,  qui  s'étaient  fortifîés,  en  873,  h  Angers  et 
sur  la  Mayenne.  L'offre  fut  acceptée.  Les  armées  des  deux  rois 
firent  le  sioge  de  celte  ])\;\ce.  Les  Normands  se  défendirent  avec 
beaucoup  de  vigueur  i  l 's  assiégeants  ne  seraient  sans  doute 
pas  parvenus  à  s'emparer  de  la  ville,  si  Salomon,  par  une  heu- 
reuse inspiration,  n*eùt  fait  creuser  un  fossé  très-profond  et  • 
très-large,  pour  détourner  le  cours  de  la  Mayenne  et  mettre  les 
vaisseaux  des  païens  à  sec.  Les  Normands ,  effrayés  de  se  voir 
ainsi  couper  la  retraite,  offrirent  au  roi  Charles  une  forte  somme 
d'argent  afin  qu'il  les  laissât  sortir  librement  de  son  royaume. 
Leurs  chefs  convinrent  avec  lui  que  c^nx  qui  recevraient  le  bap- 
tême resteraient  en  Fraace,  tandis  que  les  autres  n'y  revien- 
draient de  leur  vie. 

Loin  de  tenir  leur  promesse,  les  Normands  restèrent  dans  la 
Loire  et  y  firent  plus  de  mal  qu'auparavant;  les  troubles  de  la 
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Bretagne  leur  en  facflî  talent  les  moyens.  Les  Bretons,  excités  par 

des  scrupules  religieux,  chassèrent  Salomon  qm  s'enfuit  à  Brest. 
Il  fut  ensuite  livré  à  des  guerriers  francs  qui  lui  Grevèrent  les 
yeux. 

Le  13  août  875,  à  la  mort  de  l'empereur  Louis  II,  qm  nu  iaii- 
sait  pas  d'en&nt  mâle,  Charles  le  Chauve  passa  précipitamment 
en  Italie  avec  une  amuSe  considérable  et  s*y  fit  couronnerempe- 

reur  avec  le  titre  de  roi  d'Italie,  par  le  pape  Jean  VIII,  au  pré- 
judice de  son  frère  Louis  ;  quelque  temps  après  il  associa  son 
fils  Louis  le  Bègue  à  sa  royauté. 

Un  an  plus  tard  (2B  août  876),  Louis  le  Germanique  étant 
mort,  Charles  tenta  de  se  faire  reconnaître  pour  chef  par  les 
Altemands;  mais  ses  trois  neveux  se  réunirent  et  il  fiit  battu  à 
Audernach  par  Louis  de  Saxe»  le  8  octobre  876. 

Charles  le  Chauve  trouva  ses  États  en  proie  aux  ravages  des 
Normands.  Il  avait  su  recruter  en  Italie  des  soldats  pour  frustrer 
son  frère  et  ses  neveux;  il  n'en  trouva  pas  pour  repousser  les 
pirates,  et  ce  fut  seulement  à  force  d'argent  extorqué  à  ses  sujets 
qu'il  parvint  à  acheter  une  paix  honteuse  aux  Normands. 

U  tint  successivement  deux  plaids  :  le  premier  à  Compiègne, 
en  mai,  le  second  à  Kierd,  en  juillet. 

Au  plaid  de  Compiègne,  un  heriban  qui  produisit  5,000  livres 
d'argent  fut  imposé  sur  toutes  les  propriétés  dans  la  Neustrie 
septentrionale  et  la  Burgondie  neustrieune,  au  profit  des  Nor- 
mands de  la  Seine  et  dans  la  Neustrie  méridionale  au  profit  de 
ceux  de  la  Loire. 

Au  milieu  de  tant  de  rumesetde  désolations,  Ciiaries,  toujours 
subjugué  par  Tambition,  se  dédda  à  entreprendre  un  nouveau 
voyage  en  Italie.  Dans  unediëteconvoquée  h  Kiersi  lelAjtdnS??, 
il  détruisit  les  restes  du  pouvoir  monarchique  en  déddant  que 
les  fils  des  ducs  et  des  comtes  succéderaient  au  gouvernement  de 
leur  père  comme  à  un  héritage  de  famille. 

Il  était  avec  le  pape  à  Pavie,  lorsqu'il  apprit  que  Carloraan, 
roi  de  Bavière  et  prétendant  à  l'empire  avait  franchi  les  Alpes  à 
latète  d*une  multitude  de  Germains  et  de  Slaves.  Voyant  que  les 
secours  qu'il  attendait  de  Gaule  n'arrivaient  pas,  et  qu'il  était 
abandonné  de  ses  vassaux,  il  prit  la  fuite,  tandis  que  Carloman 
s'enfuyait  de  son  cété,  sur  le  faux  bruit  que  Charles  le  Chauve 
et  le  pape  s*avnnf;aient  à  la  téte  d'une  très-grande  armée. 

Charles  étant  tombé  malade  de  la  fièvre  au  pied  du  mont  Cenis, 
un  médecin  juif,  sous  prétexte  de  la  couper,  lui  donna  un  breu- 
vage empoisonné  dont  il  mourut  le  6  octobre  877. 
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(Le  P.  Fûurnier,  p.  304.  —  Gwmn,  t.  i",  p.  109  et  sui- 
vantes. —  Chevaîiei',  1. 1",  p.  63.  —  H.  MarUn,  t.  II,  p,  4 28  et 
suivantes.  —  Le  P.  XteritW,  t.  II,  Bistoire  de  France.) 

'  Mâouïm  II y  dit  le  Bègue,  empereur* 

(877—879.) 

Louis  il,  dit  le  liègue,  que  sou  père  Charles  le  Cbauve  avait  fait 
couronner  roi  d*Aquitaine,  succéda  au  trône  de  France,  en  877.6 
'  Pendant  les  deux  années  de  son  règne,  les  désordres  et  les 

calamités  de  toutes  sortes  désolèrent  le  royaume  ;  Boson,  que 
Charles  le  Chauve  avait  créé  marquis  de  Provence  et  duc  de  la 
Lornhardie,  pressé  par  sa  femme  qui  voulait  être  reine,  refusa 
d*abord  de  reconnaître  Louis  II.  La  Lorraine  échappa  aussi  à  son 
autorité;  le  duc  de  Bretagne,  Alain,  dit  le  Grand,  prit  le  titre  de 
roi  des  Bretons ,  et  Sanchc,  duc  de  Gascogne,  se  déclara  indé- 
pendant de  la  couronne  de  France.  A  la  vérité,  tous  les  liens 
n*éuiient  pas  encore  rompus  de  la  part  de  la  Provence ,  dé  la 
Neustrie  et  de  rÂ(]uitaine;  mais  là  aussi  le  pouvoir  royal  n'était 
plus  qu'un  vain  titre.  Boson  ,  que  Louis  le  Bègue  avait  gngné  en 
lui  donnant  sa  fille  en  mariage,  éin'it  chef  de  la  Provence;  l'Aqui- 
taiiie  obéissait  au  marquis  de  Gothie  et  au  comte  d'Auvergne, 
nommés  tous  deux  Bernard.  La  Neustrie  était  sous  la  dépen- 
dance de  l'abbé  Hugues,  comte  de  Paris.  En  résumé,  il  n'y  avait 
plus  de  royaume  franc  proprement  dit,  mais  seulement  un  fan- 
tôme de  monarque.  L'archevêque  Hincmar  seul  ne  fabandonna 
pas,  et  lui  conserva  par  son  crédit  sur  le  clergé  une  apparence  de 
royauté.  Cu  fut  cependant  h  c?  roi  que  le  papn  Jean  VIlî  voulut 
déférer  l'einpire  et  l'itaiio.  01)11^:;  de  payi-r  tribut  aux  Sarrasins, 
puis  chassé  de  Home  par  les  partisans  du  roi  de  Ba\  iiire,  Carlo- 
raan,  Jean  Vlll  viut  débarquer  près  d'Arles  en  France.  Louis  le 
Bègue  l'accueillit  très-bien;  il  convoqua  à  Troyes,  le  8  aoôt  878, 
ûn  concile  dans  lequel  les  évéques  francs  prêtèrent  au  pape  leur 
concours  pour  excommunier  les  factieux  qui  s'étaient  emparés 
de  Rome;  mais  personne  ne  se  soucia  d'aller  gu  rroyer  en  Italie. 
On  avait  assez  à  faire  en  France.  Les  Normands,  dont  on  avait 
tant  de  fois  racheté  le  départ,  dévoraient  de  nouveau  ce  malheu- 
reux pays  à  I  occident,  tandis  que  les  Sarrasins  mettaient  tout  à 
feu  et  k  sang  dans  le  Midi. 
Jean  YIQ,  avant  son  départ,  excommunia  les  factieux  de  la 
,  Gaule. 
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Louis  II  était  ea  marche  à  la  léie  d'une  expédition  pour  cbaa- 
ser  le  marqais  de  Gotfaie  (Languedoc)  des  comtés  d*Aatua  el  do 
Màcoa,  lorsqu'il  tombt  aialade  et  mourut  k  Gompièew^  le 

1 0  avril  879,  à  Tâge  de  iFentemois  ans. 

IimIs  III  et  Cf»rloiiiatt* 

(879  —  884.) 

Lottia  le  Bègue  laissait  deux  fils  :  Louis  111  et  Gaiiomaa»  dont 
rainé  pouvait  avoir  seize  ans.  Le  premier  gouverna  la  France  et 

la  iN'pustrlc,  le  second  la  Bourgogne  et  rAquitaine. 

Ce  fut  sous  leur  règne  que  Boson  ,  duc  de  Bourgogne ,  leur 
oncle  maternel ,  fonda  le  royaume  d'Arles  et  de  Provence  ,  dont 

11  se  fit  proclamer  roi  dans  une  assemblée  d'(''vè(iues,  an  fîétri- 
ment  des  Carlovingicns.  Aussi  les  descendants  de  Chaiieiudgiiu , 
les  fils  de  Louis  le  Germanique  et  les  fils  de  Louis  le  Bègna 
signèrent-ils  entre  eux  un  traité  d'alliance.  Après  avoir  soumis  la 
6urgondle,ils  vinri nt  assiéger  Vienne  en  commun  :  mais  l'intré- 
pide Hermangarde,  femme  de  Boson,  résista  aux  princes  ligués 
et  défendit  cette  ville  avec  énergie.  Après  une  guerre  mêlée  de 
succès  et  de  revers,  Boson  iinil  par  se  fairo» reconnaître,  en 
vertu  d'un  traite  conclu  à  Wclz,  comme  roi  d'Arles,  sous  la  cott- 
diUon  de  foi  et  hommage  à  Charles  le  Gros,  empereur. 

Les  Normands  recommencèrent  à  dévaster  les  provinces  de  la 
Neustrie.  Les  bandes  qui  avaient  ravsgé  naguères  les  lives 
de  la  Seine  et  les  côtes  de  l'Angleterre,  s'étaient  établies  dans 
l'Escaut,  la  Meuse  et  le  Rhin.  Les  Normands  de  TKscaut  venaient 
de  battre  Tabb»''  (  in/liîi  qui  avait  été  chargé  de  défendre  le  Nord- 
Ces  pirates  s'eMi:t:ii..;renL  de  Cambrai,  Tournai ,  Courtrai ,  Arras, 
Amiens  et  Corbiu  [i^i).  ils  frauchii'ent  ia  iuuime  et  ravagèrent 
le  pays  ju^iju  aux  portes  de  Beauvais. 

Le  jeune  roi,  de  retour  à  Gompiègne  à  la  findedécembre  880, 
courut  au-devant  d'eux  et  les  joignit  à  Saucour  en  Yiiiieu«  è  trois 
lieues  d'Abbeville.  Les  Normands  furent  mis  en  déroute  avec  un 
grand  carnage;  neuf  mille  des  leurs  restèrent,  dit-on ,  sur  la 
place;  mais  une  poignée  de  ces  brigands,  réfugiés  dans  le  village 
de  Sauconrt,  firent  tout  h  coup  uiit-  si  vive  soi  Ue  qu'ils  jetèrent 
toute  ranuée  du  roi  dans  le  plus  grand  désordre.  Les  deux  partis 
sWuirent  cbaoun  de  leur  odté.  Les  ftormands  étant  revenus 
nouveau,  le  roi  Louis  bâtit  posir  les  anéler,  nn  un  Jiettiit  Stroimi» 
un  château  de  bois  qui  servit  à  fortifier  les  psteos  ptutèt  que  les 


m 


HEVUI  JURITMB  BT  flOIX>1IULB. 


cbrétiens,  parce  que  le  roi  ne  troa?a  personne  k  qui  il  pût  coik 
fier  oe  château  (880). 

Une  horde  de  pirates  conduite  par  les  rois  de  mer  Godefrid  et 
Sighefrid,  après  avoir  établi  un  camp  retranché  à  deux  lieues  de 
Maëstricht,  h  Hasbu  sur  la'Meuse,  fondit  comme  une  trombe  sur 
le  Lotherrègno.  Liège,  Maëstricht,  Tongres ,  Cologne ,  Bonn  , 
Juliers  ,  Tolbiac  et  les  riches  monastères  d'Inde,  de  Stavelo,  de 
Maliuedi,  de  Prum,  devinrent  la  proie  des  flammes;  la  cilé  impé- 
riale d*Aix-la-C3iapeIle  subit  les  outragea  des  barfoarea  :  ils  logè- 
rent leurs  die? aux  dans  la  chapelle  de  CSiarlemagne.  Les  sei- 
gneurs et  les  clercs  s'enfuirent ,  laissant  le  pauvre  peuple  se 
débattre  avec  les  païens  dans  les  clairières  des  Ardennes.  Le 
roi  de  Germanie  mourut  sur  ces  entrefaites  »  le  20  janvier  882. 
L'armée  se  dispersa  et  les  Normands,  descendant  vers  la  Moselle, 
traitèrent  Coblentz  et  Trêves  comme  les  cités  voisines.  L'évèque 
de  Metz  mourut  les  armes  à  la  main. 

Des  seigneurs  allemands  oRKrent  à  Louis  ni  la  couronne  de 
Germanie;  il  préféra  chasser  les  bandes  des  Normands  qui  dé- 
rastaient  TAquitaine.  Déjà  il  avait  obtenu  sur  eux  des  succès , 
lorsqu'à  la  suite  d'une  chute  de  cheval  il  eut  les  reins  bris(^s.  Il 
fut  d'abord  conduit  n  Tours,  puis  transporté  a  l'abbaye  de  Saint- 
Denis,  où  il  rendit  le  dernier  soupir  (882).  II  avait  à  peine  vingt- 
deux  ans 

Charles  le  Gros  recueillit  la  succession  de  Louis  de  Germanie 
et  Garloman  fut  invité  par  les  seigneurs  neustriens  i  hériter  de 
Louis»  roi  de  Neustrie.  Cailoman  quitta  sur-le-champ  le  siège  de 

Vienne  qui  lui  résistait  encore,  pour  aller  commander  une  armée 
ra*^scmM»'e  sur  les  bords  de  la  Loire  :  elle  avait  pour  mission  de 
repousser  un  nouveau  débarquement  de  pirates.  Hastings  ,  leur 
chef,  voulut  obtenir  des  condûùons  avantageuses  ;  mais  Garloman 
le  força  à  s'enfuir  avec  les  siens.  La  ville  de  Vienne  se  rendit  de 
son  c6té.  Ces  deux  triomphes  ranimèrent  la  confiance  publique. 

Charles  le  GroSj  désolé  aussi  par  les  invasions  des  Normands, 
réunit  devant  le  camp  des  Barbares,  à  Haslou,  une  armée  con- 
sidérable. On  y  comptait  des  Lombards,  de>  Bavarois,  des  Alle- 
mands, des  Thuringiens  ,  des  Saxons  et  des  Francs.  Godefrid 
commandait  les  piraté» ,  sa  position  était  presque  désespérée, 
mais  il  obtint  de  l'empereur ,  pour  ses  compagnons,  d'emporter 
dans  leur  patrie  leur  prodigieux  butin,  dont  le  transport  exigea 
deux  cents  navires.  11  dépouilla  même  les  églises  pour  donner 
40,000  sous  d'argent  h  Sighefrid  et  à  ses  compagtioiis  et  payer 
ainsi  leur  letndle. 
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Quant  à  Godefrid,  l'autre  chef  des  pirates,  il  reçut  le  Itaptémd, 
moyeDnant  riomtitare  des  comtés  possédés  jadis  par  Rorik  eo 
FrisQ  et  U  main  de  Gisla,  fiUe  da  roi  Lotbaire. 

Loin  d'être  éloignés  par  ce  moyen,  les  Normands,  se  portèrant 
rie  l;i  Mcvisc  âms  la  Sommo ,  brûlèrent  Saint-Quentin  et  8*aiH 
prochèrent  jusqu'aux  portes  de  Lauti  et  dp  Reims. 

D'autres  bandes  de  pirates  acconruront  sur  tous  les  points  du 
territoire;  tel  est  le  tableau  trace  par  de  Samt-Vaast  : 

€  0  ii*était  villes,  bourgs  ou  vUlages  où  la  vue  ne  filt  frappée 
c  à  chaque  instant  par  le  spectacle  de  cadavies  abandonnés,  là 
€  le  prêtre,  là  le  noble,  là  le  bourgeois;  ailleurs  une  femme  ou* 
«  un  petit  enfant  encore  h  la  mamelle.  !  es  ^^[rande?  routes  , 
€  comme  les  endroits  écartés,  offraient  aussi  aux  regards  effrayés 
t  des  corps  restés  sans  sépulture.  Richesses,  puissance,  génie, 
«  riôu  ne  pouvait  sauver  de  cette  desiructiua  générale;  il  iaikil 
c  tomber  sous  le  fer  ou  s'«iiiilr.  » 

L'archevêque  de  Reims,  Ifincmar,  s'échai^  pendant  la  nuUde 
sa  cathédrale,  emportant  avec  lui  la  châsse  de  saint  Remi. 

Loin  de  se  laisser  abattre,  Carloman  partit  pour  aller  combat- 
tre les  Normands;  mais  en  route  il  fut  abandonné  par  l'élite  des 
grands.  Il  remporta  néanmoins  quelques  avantages  ;  cependant 
des  renforts  si  considérables  arrivèrent  aux  Normands  (8b4i  qu'il 
M  réduit  à  racheter  de  Sigbe£rid  et  des  siens  leur  sortie  de  France 
au  prix  de  12,000  livres  pesant  d'argent. 

Une  mort  inattendue  vint  frapper  Carloman  ;  il  était  à  la  chasse» 
lorqu'il  fut  blessé  à  la  jambe  par  l'imprudence  d'un  do  ses 
serviteurs;  le  jeune  roi  cacha  avec  soin  la  cause  de  sa  blessiu^ 
et  assura  qu'il  avait  eu  la  jambe  décliirée  par  un  sanglier,  afin 
qu'on  ne  mît  pas  à  mort  i'iiomme  qui  l'avait  blessé  sans  inten- 
tion. Il  mourut  des  suites  de  cette  blessure  le  6  décembre  8S4« 
(II.  MarHn^  l,  n,  p.  470.  —  Conflit,  1. 1*%  p.  115). 

Charles  1«  Gros,  empereur. 

(8S4  "  888.) 

Charles  le  Gros,  fils  de  Louis  le  Germanique,  fut  proclamé  roi 
au  préjudice  de  Charles  le  Simple,  fils  de  Louis  le  Bègue,  auquel 
appartenait  la  couronne,  n  était  difficile  de  trouver  un  piinoa. 
plus  indolent  que  Charies  le  Gros  :  n'ossnt  pas  combattre  les 
Normands  les  armes  à  la  main ,  il  fit  assassiner  dans  une  confé- 
lenoe,  à  la  pointe  de  l'Ue  de  fiatavie ,  le  roi  de  mer  Godefiid, 
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deTenu  seigneur  de  la  Ftise,  qui,  d*aecord  aveo  Hugues  le  Lonain 

dont  il  av  ait  épousé  la  sœur,  lui  demandait  la  cession  de  OobleDti, 

d'Andcrnach ,  etc.  Il  fit  aussi  arracher  les  yeux  à  Hugues  et  pas- 
ser au  fil  de  l'épëe  tous  les  Normauds  épars  dans  l'Ue  dû  fiaiatie 

(mai  88j). 

La  vengeance  ne  se  fit  pas  attendre.  Au  mois  de  juillet  suivant, 
trente  ou  quarante  mille  Normands  remontèrent  la  Seine,  entrè- 
rent dans  Rouen,  ravagèrent  toute  la'provinoe  et  panirentle  25  no- 
vembre de  la  môme  année  devant  Paris ,  dont  Tenceinte  se  bor- 
nait alors  à  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  la  Cité.  Sept  cents 
grandes  barques  peintos  couvraient  le  fleuve  sur  une  étendue  de 
deux  lifuos.  Les  païens  qui,  en  quarante  ans ,  avaient  pillé  lrois> 
fois  l'ai  is  ,  ne  s'attendaient  à  aucune  résistance.  Ils  furent  tout 
étonnés  de  trouver  la  Seine  barrée  par  deux  ponts  de  bois  dé- 
fendus par  deux  grosses  tours.  Paris,  grâce  au  courage  d'Eudes, 
fils  de  Robert  le  Fort  et  comte  de  Paris,  de  Goztin,  son  évôque, 
et  de  Hugues,  abbé  de  Saint-Germain-rAuxerrois ,  qui  se  mirent 
à  la  tète  des  habitants ,  résista  pendant  une  année  ,  sans  que 
Ciiarles  le  Gros ,  ni  les  autres  comtes  francs  ne  songeassent  à 
venir  à  son  secours.  Après  la  mort  de  Goziin  et  de  Hugues, 
Eudes  resta  seul  pour  tenir  tète  aux  Normands  et  soutenir  le 
courage  des  Parisiens.  Mais  dans  la  nidt  du  6  février  886  ,  une 
crue  de  la  Seine  emporta  une  partie  du  pont  de  la  rive  méridio- 
nale et  isola  ainsi  de  la  Cité  la  tour  qui  servait  de  tête  de  pont. 
Douze  hommes  héroïques  qui  gardaient  cette  toor  la  défendirent 
contre  l'armée  entière  des  Normands  et  no  se  rendirent  qu'avec 
la  promesse  d'avoir  !a  vie  sauve.  Ces  barbares  ne  tioreat  auCUn 
compte  de  leur  parole  et  les  mas-acrèrent  tous. 

Cependant  le  comte  Eudes  était  parti  secrètement  pour  Metz , 
dans  le  but  de  déterminer  l'empereur  à  aeeourir  la  viUe  assiégée. 
Les  bourgeois  se  croyant  abandonnés  par  leur  cbef ,  se  livraient 
déjà  au  désespoir ,  lorsqu'au  bout  de  quelques  jours  ils  le  virent 
revenir.  En  ^  ain  les  Normands  voulaient  s'opposer  à  son  retour 
dans  la  ville,  il  se  fraya  un  passage  h  travers  les  ennemis .  et 
vint  annoncer  aux  Parisiens  la  prochaine  arrivée  de  l'armée  mi- 
périale.  Gliarles  le  Gros  arriva  en  effet  à  la  léte  de  souante  mille 
hOBuneB  ^  mais  œ  ne  fut  pas  pour  combattre.  11  acbela  à  prix 
d'aijgent  la  délivrance  de  Paris.  L'héroïque  résistance  des  habi- 
tants et  du  fils  de  Robert  le  Fort  méritiit  un  plus  noble  dé- 
nouement. 

Une  telle  lâcheté  causa  une  si  grande  indigoaliaQ  que  Teinpe*' 
reur  fut  déposé  dans  la  diète  de  Trébur. 
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L^Empereur  ne  survécut  que  peu  do  temps  à  sa  chute;  il 
mourut  dans  un  couvent,  le  12  janvier  888. 

Du  vaste  empire  de  Ciiarlemagne,  Charles  le  Gros  avait  perdu 
les  deux  Bourgognes,  l'Italie,  TAllemagne  et  n'avait  conservé 

que  !e  royaume  de  France. 

{Guéruif  p.  59;  lieu  ri  Martin,  pp.  ^79  et  suivantes; 
Mennecliet,  p.  283  et  suivantes.  ) 

Eades. 

(888  —  898.> 

Après  la  déposition  de  l'empereur  Charles  le  Gros,  Eudes,  qui 
avait  i>i  vaillamment  défendu  Paris  ,  fut  proclamé  roi  de  France 
par  les  seigneui  s  de  iNeustrie ,  malgré  une  foule  de  prétendants 
qui  aspiraient  à  la  couronne. 

Ce  fut  à  cette  époque  que  commença  réellement  le  royaume 
de  France.  Jusqu'alors  on  avait  eu  des  rois  francs  dû  la  Germanie. 
Eudes  fut  le  premier  roi  français. 

Une  victoire  qu'il  remporta  sur  les  Normands  près  de  Mcwat- 
faucou  parut  affermir  la  couronne  sur  sa  tète. 

KoUon  ,  chef  des  barbares ,  s'était  en  effet  rendu  maître  de 
Meaux ,  de  Troyes,  de  Toul ,  de  Yerduu  et  d'autres  villes  qu'il 
avait  livrées  au  pillage.  Eudes  le  surprit  dans  les  bois  et  les  dé- 
filés de  TArgonne ,  près  de  Hontfaucon ,  et  les  mit  en  pleine  dé- 
route, le  U  juin  888. 

Cette  ^  ictoire  n'empêcha  pas  Rainulphe ,  duc  d'Aquitaine , 
Alain  le  Grand,  duc  des  Bretons  et  Sanche,  duc  d€S  Gascons^  de 
se  déclarer  indépendants  de  la  couronne. 

Les  Normands  se  vengèrent  de  leur  défaite,  en  venant  ravager 
les  rives  de  la  Marne  et  de  la  Meuse.  Ik  attaquèrent  même  de 
nouveau  Paris.  Hais  lee  habitants,aguerri8  par  tes  combats  qu'ils 
avaient  déjà  soutenus  contre  eux^les  repoussèrent,  et  les  pirates^ 
pour  redescendre  la  Seine ,  furent  contraints  de  traîner  leurs 
bateaux  à  terre  jusqu'au  dessous  de  la  Cité.  Le  roi  Kudc's^revenu 
d'Aquitaine  avec  trop  peu  de  troupes  pour  les  attaquer,  leur 
donna  une  somme  d'argent  pour  leur  faire  évacuer  le  royaume 
(juillet  889).  Ils  allèrentalors,  par  la  Vire ,  assiéger  le  château 
de  Saint-'LÔ ,  défendu  par  révôque  de  Goutanoes,  qui  mourut 
durant  le  siège.  La  manque  d'eau  ayant  forcé  la  place  à  capituler, 
les  Normands  massacrèrent  impiloyablenient  les  assiégés.  Ils 
poussèrent  eusuite  leurs  déprédations  au  delà  de  Vannes.  AHan  i 
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comte  de  Vannr'S  et  Judicaël ,  comte  de  Flennes  ,  qui  se  dispu- 
taient la  royauté  de  Bretagne ,  se  liguèrent  contre  eux.  Judicaël 
périt  victtine  (te  sa  valeur ,  après  avoir  remporté  an  léger  avan- 
tage sur  les  barbares.  Allan  plus  heureux,  les  attaqua  h  son  tour 
et  en  fit  un  si  grand  carnage  que  de  quinze  mille  quMIs  étaient, 
fl'iatre  cents  h  peine  regagnèrent  leurs  vaisseaux  (  890  ).  AUan 
prit  le  titre  de  roi  de  Bretagne. 

Dans  le  Hrabant,  les  Normands  de  Louvain,  après  avoir  battu 
un  corps  d'armée  lorrain  entre  Liège  et  Aix-la-Gliapelle  (juin  891), 
forent  taillés  en  pièces  ou  jetés  dans  la  Dyle  avec  leurs  rois  de 
mer  Sighefrid  et  Godefrid ,  par  Amolf ,  accouru  du  fond  de  la 
Germanie.  (  T/anniversaire  de  cette  journée  a  été  célébfé  de 
siècle  en  siècle  h  I.ouv.iin  le  l""  septembre.  ) 

Le  roi  Eudes  avait  été  surprix  rt  mis  on  dr'rnnte  dans  le  Ver- 
mandois  par  les  Normands  de  la  Sonnne,  commandes  par  le  vieux 
Hastings.  Cependant  ils  ne  restèrent  pas  en  France  :  chassés  par 
la  famine,  ils  passèrent  en  Angleterre. 

Mais  si  le  royaume  de  France  était  débarrassé  des  pirates ,  il 
n*en  était  pas  de  même  du  royaume  d'Arles  et  de  Provence. 

Si  Ton  en  croit  l'historien  Luitprand,  vingt  Sarrasins,  partis 
d'Espagne  sur  une  frêle  barque ,  ftirent  poussés  sur  la  côte  de 
Provence  et  surprirent  le  villag9  de  Fraxinet ,  dont  ils  prirent 
possession  après  avoir  égorgé  les  habitants.  Cette  position  pres- 
que inaccessible,  adossée  à  une  immense  forêt,  leur  parut  propre 
à  une  station  de  pirates.  Ils  appelèrent  sur-Ie-cbamp  des  renforts 
d'Espagne  et  même  d'Afrique.  Devenus  chaque  jour  plus  nom- 
breux ,  ils  aidèrent  les  indigènes  à  se  détruire  et  à  réduire  en 
désert  cette  terre  fertile.  (Luitprand;  lîv  1,  chap.  1.) 

Voilà  par  quels  moyens  la  colonie  de  Fraxinet  parvint  à  s'iso- 
ler du  côté  de  la  terre ,  pendant  que  la  mer  lui  était  ouverte. 
Ses  habitants  continuaient  en  effet  leur  métier  de  pirates,  s'em- 
paraient ;les  navires  marchands,  ou  allaient  faire  des  descentes 
sur  les  o6tes  de  la  Provence  et  du  Languedoc  ;  Marseille,  Aix, 
Embrun ,  Sisteron ,  Gap,  furent  successivement  en  proie  aux 
agressions  de  la  colonie  des  pirates.  Cette  colonie  subsista  pen- 
dant un  siècle  dan<^  nn^  partie  de  nos  provinces. 

Cependant  la  gurrrn  civile  avait  éclaté.  Charles  1^  Simple 
ayant  atteint  sa  quinzième  année  avait  réclamé  la  couronne  qui 
lui  appartenait  de  droit  ;  Eudes,  après  avoir  combattu  ces  pré- 
tentions ,  se  montra  généraux  et  lui  céda ,  par.un  traité ,  une 
partie  du  royaume  que  la  mort  livra  en  totalité  è  ce  prince ,  le 
3  janvier  898. 
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(  Guérin,  p.  117  et  suivantes;  Martin ,  t.  U,  p.  &87  et  sui- 
.  vantes.) 

Charles  III,  dit  le  Simple* 
(896  —  m) 

Charles  le  Simple,  fils  de  Louis  le  Bègue,  devint  seul  maitre  de 
la  couronne  dont  il  avait  été  frustré  deux  fois. 
.  De  grands  événements  s'accomplirent  80US  son  règne. 

La  cité  de  Fréjus,  dont  les  remparts  étaient  tombés  en  raine, 
ne  put  proléger  contre  les  pirates  de  Fraxinet  les  défilés  don- 
nant passage  en  Italie,  et  vers  l'an  902,  ces  pirates,  franchissant 
les  Alpes ,  allèrent  épouvanter  Titalie  par  Tluceadie  d'Aqui  et  de 
plusieurs  autres  villes. 

Une  fois  que  les  SaxTasins  se  fureiU  arrêtés  dans  les  Alpes,  ils 
reconnurent  Timportance  de  ces  montagnes  qui  leur  offraient  un 
asile  sûr,  tout  en  leur  donnant  les  moyens  de  désoler  lltalie ,  la 
Bourgogne  et  même  la  Sooabe.  Pendant  cinquante  ans,  ils  en 
occupèrent  tous  les  passages  ,  interceptant  toutes  les  communi- 
cations, enlevant  ou  détroussant  les  voyageurs.  Plusieurs  cara- 
vanes de  pèlerins  périrent  soub  Itjurs  coups.  Us  occupèrent  long- 
temps le  monastère  fortifié  de  Saint-Maurice,  regardé  comme  le 
chef-lieu  de  la  Bourgogne  transjurane.  L'Uelvétie  et  la  Provence 
présentent  encore  sur  divers  points  des  traces  du  séjour  des  Mu- 
sulmans. Que  serait  devenue  la  civilisation  européenne  si  les 
Normands  du  Rhin,  remontant  ce  fleuve  jusqu'à  sa  source,  eussent 
rencontré,  sur  le  Saint-Gothard,  les  Sarrazins  et  les  Hongrois  qui 
venaient  d*y  pénétrer  par  le  bassin  du  Rhône ,  et  si  tous  ces 
barbares  se  fussent  ligués  pour  anéantir  le  christianisme  ? 

Heureusement  il  n'en  fut  pas  ainsi. 

Les  Normauds,  las  de  mener  une  vie  de  pirates,  avaient,  sous 
la  conduite  île  leur  chef  Rollon,  cherché  une  nouvelle  patrie  à 
travers  les  mers.  Rollon  avait  commencé  par  envahir  l'Angleterre, 
mais  le  roi  Alfred  le  Grand  était  pan'cnu  h  s'en  débarrasser  en  lui 
donnant  force  présents,  et  en  lui  conseillant  d'aller  s'établir  en 
France.  Une  tempête  l'ayant  jeté  à  la  côte  de  \Valclieren,il  mit  en 
déroute  les  insulaires  Uamands  qui  étaient  accourus  pour  le  dé- 
pouiller. Il  hatUt  les  comtes  de  Hainaut  et  de  Frise  qui  avaient 
voulu  le  chasser  de  ces  pays ,  et  dévasta  la  contrée  de  l'Escaut 
jusqu'à  Condé.  Puis  il  quitta  l'Escaut,  fut  poussé  par  im  vent 
favorable  à  l'embouchure  de  la  Seine  et  remonta  ce  fleuve  jusqu'à 
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Rouen.  Frappe  des  dispositions  favorables  que  la  populatic»n  lui 
montra ,  il  prit  paisiblement  possession  de  cette  ville ,  en  fit  le 
chef-lien  du  pays ,  et  soumit  les  habitants  à  un  tribut  régulier, 
n  occupa  également  Évreux,  Bayeux,  et  la  ^us  grande  partie  de 
la  province. 

Les  conquérants  de  la  Neuslrie  n'en  contimi^Tent  i)as  moins 
pendant  plusieurs  annexes  If^urs  dévastations  dans  le  n  sle  de 
la  Gaule.  Coalisés  avec  les  bandes  qui  reparurent  dans  la  Loire 
après  la  mort  d'jUlan  le  Grand,  ils  poussèrent  jusqu'au  fond  de 
la  Bourgogne,  de  TAuvergne  et  du  Berry.  En  911,  trois  flottes 
remontèrent  simultanément  la  Seine,  la  Loire  et  la  Gironde. 
RoUon  vint  attaquer  Paris,  qui  lui  opposa  une  résistance  dont  il 
fut  décoTicert'v  ]\  alla  ensuite  mettre  le  siège  devant  Chartres  où 
il  éprouva  un  echee  que  lui  firent  subir  Robert,  frère  du  roi  Eudes 
et  Richard  le  Justieiei-,  duc  de  Bourgogne  (28  août  911).  Rollon, 
exaspéré,  fit  une  guerre  d'extermination.  Il  incendia  les  églises, 
'  entraîna  les  femmes  captives^  égorgea  le  peuple,  et  mit  tout  à  feu 
et  h  sang. 

Le  roi  Charles,  voyant  ses  États  épuisés  et  désolés  par  les 
courses  de  Rollon,  sur  les  conseils  du  duc  Robert  de  France,  se 
d'Vida  enfin  à  propoîîer  an  chef  des  Normands  sa  fille  niselle 
en  mariage,  et  pour  dot  toute  la  région  comprise  entre  i"Epte  et 
la  Bretagne,  à  condition  qu'il  se  ferait  bapliser  et  qu'il  recon- 
naîtrait la  suzeraineté  du  roi  de  France. 

Après  trois  mois  de  négociations^  Rollon  accepta  ;  il  demanda 
seulement  que  le  rd  lui  transmit  son  droit  de  suzeraineté  sur  la 
Bretagne.  Charles  le  Simple  se  trouva  trop  heureux  d'échapper 
à  ce  prix  n-i  danger  qui  le  menaçait.  Le  traité  fut  signé  à  Saint- 
CIoir-snr-Kpte  (912),  Mais  Rollon  s'étant  refusé  à  se  soumettre 
en  personne  h  la  cérémonie  de  l'hommage,  ce  fut  un  de  ses 
compagnons  qui  ditt  baiser  le  pied  du  roi.  Le  Normand,  sans  se 
baisser,  prit  le  pied  de  Qiarles,  et  Tâevant  h  la  hauteur  de  sa 
bouche,  jeta  le  roi  à  la  renverse.  Les  seigneurs  français  prirent 
le  parti  d'en  rire  au  lieu  de  se  fâcher  et  la  cérémonie  s'a- 
cheva. 

Rollon  reçut  le  baplôme  ;  Robert  de  France  lui  servit  de  par- 
rain, et  lui  donna  son  nom.  Puis  il  épousa,  en  grand  appareil, 
selon  la  loi  chrétienne,  la  fille  du  roi  des  Franç^iis.  I.a  Neuslrie 
fut  appelée  Normandie,  et  Rollon  prit  lui-môme  le  nom  de 
Robert,  duc  de  Normand. 

Les  Normands,  imitant  reiemple  de  leur  chef,  s'empressèrent 
dejrecevoir  le  baptême  ;  ils  se  montrèrent  aussi  ardents  et  aussi 
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habiles  à  cuiiiver  la  terre,  et  à  rebâtir  les  églises  et  les  villes» 
qu'ils  l'avaient  été  à  les  ravager  et  à  les  détruire. 

Tandis  que  Chaiies  le  ^ple  installait  au  aein  ée  la  France 
les  Normands»  et  livrait  à  leur  chef  sa  fille  en  mariage,  la  mort 

de  Louis  IV,  roi  de  Germanie,  et  la  marche  des  évèiemonts  lui 
valurent  la  possession  de  la  Lorraine.  Mais  les  Lorrains  s'aper- 
rurent  bientôt  do  la  nullité  du  mnîtroan'iis  a\  rîient  choisi,  et,  dès 
que  le  duc  de  Saxe,  Henri  I",  dit  ^Ui^eieu^,  etit  été  nommé  roi 
de  Germanie,  ils  s'empressèrent  de  se  ranger  sous  les  lois  d'un 
prince  phis  digne  de  les  commander.  Les  seigneurs  francs  com- 
mençaient à  se  hsser  eux-mêmes  d*un  roi  gouverné  par  m , 
fivori  (Obscur  nomm  i  laganon,  dont  la  fierté  insolente  aliénait 
au  roi  le  cœur  de  la  noblesse. 

Les  seigneurs  se  rassemblèrent  h  Soissons  dans  l'intention  de 
le  déposer.  L'archevêque  de  Heiins  prit  sa  défense  et  lui  sauva 
cette  honte  ;  mais  le  pauvre  roi  se  vit  bientôt  réduit,  pour  tout 
royaume,  à  la  seule  yUle  de  Laon.  Robert,  frère  du  roi  Eudes, 
profita  de  Taveuglement  de  Charles  pour  son  Uvwi,  et  se  fit 
•prodamer  roi  (922).  Mais  l'année  suivante,  Charles  lui  livra  un 
combat  près  de  Soissons,  et  le  tua  de  sa  propre  main.  Défait  h 
son  tour  par  Hugues,  fils  de  Robert,  il  se  réfugia  chez  Herbert, 
comte  de  Vermandois,  qui  le  retint  pendant  sept  aus  prisonnier 
à  Château-Thierry.  Il  mourut  à  Péronne  en  829. 

Son  fils  Louis,  encore  en  bas  âge,  fut  emmené  en  Angleterre, 
€6  qui  lui  valut  plus  tard  le  surnom  d'Outre^mer, 

(Ottérin^  p.  110  ;  —  If.  Martin,  t  II,  p.  499  etsuivantes.) 

(923  —  936.) 

Hugues,  au  lieu  de  prendre  pour  lui  la  couronne  qui  venait  de 
coûter  la  vie  à  son  père,  la  mit  sur  k  lète  de  son  beau-frère, 
Baoul,  duc  de  Bourgogne  (15  juillet  923). 

Mais  tant  que  Charles  le  Simple  vécut,  Raoul  ne  panânt  pas  h. 
faire  reconnaître  son  titre  de  roi  par  les  seigneurs  d'Outre-Loire. 

L'existence  de  Charles  d '[jossédé  du  trùne  servit  de  prétexte 
au  duc  HoUon  pour  rompre  ie  pacte  qu'il  a\  au  fait  avec  les 
Français.  U  s'allia  àRagbenold,  chef  des  Normands,  qui,  après 
avoir  débarqué  dans  la  Loire  et  pénétré  jusqu'en  Auvergne, 
ravageant  tout  sur  son  passage,  était  venu  se  réfugier  auprès  de 
M,  U  saccagea  le  Beauvoisis,  l'Amiénois,  l'Artois,  brûla  Amiens 
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et  Arras,  mais  il  lut  énergiquemeot  repoussé  par  les  habilantg  de 

Noyon. 

Les  dtoyens  de  Beauvais  et  de  Paris  se  réuDiieotde  leur  côté 
aux  nobles  des  campagnes,  vassaux  de  Flugucs,  pour  envahir  la 

Normandie,  conjointement  avec  le  comte  <1e  Ponthieu.  Le 
château  d'Eu  fut  emporté  d'assaut,  et  un  millier  de  Normands  y 
furent  massacrés. 

Cepeudaiil  Kaoui,  apprenant  les  ravage»  que  commetlail  une 
bande  de  Nonnands  restée  dans  TArlois,  accourut  de  œ  o6tô,  au 
mois  de  janvier  926,  les  cerna  dans  un  bois  et  s*apprétait  à  les 
détruire,  lorBqu*k  la  faveur  de  la  nuit,  ils  vinrent  mettre  le  feu  au* 
camp  du  roi.  Le  comte  de  Ponthieu  fut  tué  ;  le  roi,  grièvement 
ï>]pssM.  se  retira  à  Laon  et  l'armée  se  dispersa,  laissant  lesNor- 
rn.iiKls  commuer  leurs  courses  jusqu'aux  bords  de  l'Aisne. 

Deleurcôié,  les  Hongrois  avaient  pénétré  en  Provence,  en 
passant  le  Rhône  au-dessus  d'Arles  ;  repoussés  par  les  forces 
réunies  de  RodoUe  et  de  Hugues  de  Vienne,  ils  s^étaient  r^etés 
dans  le  Languedoc,  avaient  ruiné  la  ville  de  Nîmes,  massacré  les 
habitants  et  répandu  la  terreur  jusqu'aux  portes  de  Toulouse. 
Heureusement  une  épidémie  et  la  disette,  fruit  de  leurs  ravages, 
ne  fardèrent  pas  à  les  décimer,  et  le  vaillant  comte  de  Toulouse, 
Kaimond  Pons  IH,  acheva  de  les  détruire  entièrement  (924). 

Raoul,  obligé  de  lutter  contre  des  révoltes  coniiuuelles,  acheta 
la  paix  du  duc  des  Normands  au  prix  d'un  tribut  levé  sur  la 
France  et  sur  la  Bourgogne;  puis  il  marcha  contre  le  doc 
d'Âquiuine  qui  ne  voulait  pas  se  soumettre  à  sa  domination. 
Celui-ci  s'enfuit  en  Auvergne. 

Pendant  qu'il  était  en  Aquitaine,  une  armée  hongroise  s'était 
avancée  jusqu'en  Champagne  et  livrait  ce  pays  au  pillage;  Raoul 
revint  combattre  ces  pillards  et  les  chassa  de  son  territoire. 

Il  trouva  l'ennenM  le  plus  opiniâtre  dans  Herbert,  comte  de 
Vermandois,  qui,  maître  de  la  personne  de  Charles  le  Simple, 
flusait  de  son  captif  un  épouvantail,  et  parvint  par  oe  moyen  à 
extorquer  à  Raoul  le  château  de  Péronne.  Herbert  eiigeait  encore 
la  ville  do  Laon;  n'ayant  pu  l'obtenir,  il  se  ligua  avec  le  roi  de 
Germanie,  le  duc  de  Normandie  et  même  Hugues,  ducde  France, 
pour  rétablir  Charles  le  Simple  sur  le  trône.  Raoul  désarma  cette 
coalition  eu  cédant  à  Herbert  la  ville  qu'il  demandait. 

La  mort  de  Charles  le  Simple,  arrivée  ea  929 ,  fit  sortir  le  roi 
Raoul  de  ses  embarras  personnels,  et  lui  permit  d*agir  vigoureu- 
sement contre  les  Normands  du  comté  de  Nantes  qui  avaient  renoa- 
velé  leurs  excursions  dans  Tinténear  du  royaume.  Raoul  les 
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défit  cnticreîTionr  dans  lo  l  imousin,  ce  qui  le  couvrit  de  gloire  et 
disy^osn  les  Aquitains  à  se  sotimettre  à  lui. 

TaiU  que  Charles  vécut,  le  Languedoc  lui  demeura  fidèle  et 
persista  encore  trois  ans  après  sa  uiorl  ii  refuser  obéissancu;  à 
liaoul.  Mais  en  932,  cette  province,  voyant  que  toute  la  France 
lui  était  soumise,  consentit  à  lui  obéir  comme  à  son  roi  légitiire. 

La  fortune  devint  alors  favorable  à  Raoul;  tout  le  monde 
salua  sa  royauté,  et  fiuillauiue  1  li-iiième,  qui  avait  succédé  à 
Uoilon  son  père,  Au  coosentament  de  tous  les  Normands,  vint 
lui  rendre  h(»iiiiiiage. 

Raoul,  après  avoir  rétabli  la  |>aix  dans  le  royaume,  mourut  te 
15  janvier  936,  sans  laisser  d*enfants  mâles  et  fut  enseveli  & 
Saînte-Colombe  de  Sens. 

{H.  Martin^  t.  U,  p.  511  et  suivantes;  Gvérinf  t.  II,  p.  122.) 

Après  la  mort  de  Raoul,  Hugues  le  Grand,  duc  de  France, 
d'accord  avec  Guillaume,  duc  de  Normandie,  surnoauné  Longue 
Épée,  et  Herbert,  comte  de  Vermandois,  rap[>ela  d'Angleterre  où 
il  était  en  pxil  depuis  treize  ans,  le  ûls  de  Charles  le  Simple,  et 
le  fit  proclamer  roi  sous  le  nom  de  Louis  IV,  auquel  on  ^outB. 
le  surnom  d'Outre- mer,  à  cause  de  son  exil. 

Pour  prix  de  ce  servi,  e,  Huj^aes  se  fit  donner  par  le  jeune  roi 
l'invesliture  du  duciié  de  Bourgogne  ;  mais  il  se  trompa  en 
comptant  faire  de  lui  un  instrument  docile.  Louis  commença  par 
se  dérober  à  sa  tutelle,  puis,  par  sa  fermeté  et  son  courage,  il 
porta  tellement  ornbr<!ge  h  ceux-mémes  qui  lui  avaient  donné  la 
couronne,  qu'ils  forrm'^rent  une  ligue  contre  lui  et  renoncèrent  à 
sa  suzeraiiielc,  [)uur  se  faire  vassaux  du  roi  de  (>"rmnnie,  Olhon. 
S-ms  se  pr(^occuper  des  excommunications  lancées  par  Artaud, 
archevêque  de  Hemis,  ils  s'^mparèreut  de  cette  ville,  en  expul- 
sèrent l'archevêque  et  mirent  à  sa  place  Hugues,  ûls  d'Her- 
bert (940). 

En  vain,  le  roi  d'Angleterre  envoya  au  secours  du  roi  de  France 
une  flotte  qui  ravagea  les  côtes  du  Ponthieu,  comté  qui  recon- 
naissait Herbert  pour  suzerain,  cela  n'cmpi^cha  [ins  îrs  coalisés 
d'attaquer, laimée  suivante, la  ville  de Laon,  qui  aurait  succombé 
sans  les  renforts  que  Louis  reçut  d'outre-Loire.  U  fut  toutefois 
forcé  de  se  retirer  à  Vieime,  à  l'approche  d'Otliou  qui  vcuait 
recevoir  en  France  l*honmiage  des  princes  ligués. 
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L'intervention  et  les  menaces  d'excommunication  du  pape 
firent  cesser  les  troubles  qui  agitaient  le  royaume  de  France. 

Une  paix  générale  fut  conclue  on  novembre  962  ;  mais  elle 
était  à  peine  signée,  que  GuillaumL'  Longue-Ejiee  fut  assassiné 
par  le  comte  de  Flandre  dans  une  conférence  près  de  Picquigny. 

Louis  d'Outre-mer  se  fit  confier  Richard,  fils  de  Guiikume, 
parles  tuteurs  de  ce  jeune  duc,  et  remmena  à  Laon  sous  le  pré- 
texte de  le  faire  élever  comme  un  prince.  Le  parti  p«âen  des 
Normands  s'arma  pour  ramener  le  fils  de  Guillaume  au  paganis- 
me, î.e  ï^iti  -Avec  huit  cents  hommos  souloment  au-devant 
de  lallottiiie  des  puâtes,  l'anéantit  avec  leur  chef  Setriket  tuade 
sa  propre  main,  Tiiuj  inod.  lieiitfMiant  de  ce  roi  de  mer. 

Arrivé  à  Laon  avec  le  jeune  duc  liicliard,  Louis  revut  une  let- 
tre par  laquelle  Amoul,  le  meurtrier  de  Guillaume,  lui  envoyait 
un  présent  de  10,000  livres  eu  or,  et  lui  conseillait  d'enfermer 
Richard  dans  une  étroite  prison,  de  lui  couper  les  jarrets  et  de 
faire  la  guerre  aux  Normands. 

Richard  parvint  h  s'(?chap]>er,  gi'àce  à  son  fidèle  serviteur 
d'Osmont,  qui,  profitant  de  la  négligence  des  gardes  de  son 
maître,  l'emporta  sur  ses  épaules,  soigneusement  caché  dans  un 
paquet  de  linge  et  le  conduisit  dans  le  château  de  Coucy,  chez 
son  onde  Bernard  le  Danois. 

Louis,  se  voyant  ainsi  dupé,  se  concerta  avec  Hugues  le  Grand 
pour  dépouiller  le  jeune  duc  à  force  ouverte.  II  entra  en  Nor- 
mandie par  le  pays  de  Caux,  tandis  que  Hugues  y  pénétra  par 
l'Evressin.  Mais  l^ornard  ayant  adroitement  semé  la  discorde 
entre  (lux,  Hugues  se  retira  avec  sus  troupes,  laissant  le  roi  dans 
rembarras. 

Cependant  Bernard  avait  invoque  en  fa\  eur  de  son  neveu 
Ridiud  le  secours  de  Harold  roi  de  Danemark,  qui  avait  eu  une 
étroite  alliance  avec  GuiUanme  Longoe-Épée.  liarold,  vint,  au 
commencement  de  945  débairquer  avec  une  flotte  nombreuse  à 

Tembouchure  de  la  Dive.  Louis  proposa  au  prince  danois  une 
conférence  sur  les  bords  de  celte  rivière,  en  présence  des  deux 
armées.  A  peiiu;  liarold  avait-il  d(Mnandé  compte  à  Louis  du 
meurtre  de  Guillanrae  que  le  comte  de  Ponthieu,  qui  avait  été  la 
cause  de  ce  meui  ire,  fut  recoimu  par  un  Danois  et  tué  par  lui 
d*un  coup  de  lance.  Une  mêlée  générale  8*en  suivit.  Dix-huit  des 
seigneurs  qiâ  accompagnaient  le  roi  furent  tués  sur  place.  Les 
autres  s'enfuirent.  Louis  échappa  avec  beaucoup  de  peine  h  ce 
guei-apens  ;  il  courut  chercher  un  refuge  à  Rouen,  mais  il  y  fut 
arrêté. 
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Uugines  le  Grand  obtint  des  Normands  qu'ils  lui  toeraient  le 

roi  captif,  à  la  condition  qu'ils  recevraient  en  otages  le  second 
fils  du  roi,  pnfnnt  au  berceau  et  les  évèques  de  Soissons  et  de 
Beauvais.  Hugues  donna  le  roi  f»n  fjnrde  h  Thibaut  II,  comte  de 
Blois,  qui  ne  le  relâcha  qu'au  buuL  d  un  an,  lorî>que  Louis  con- 
sentit à  abandonner  h  Hugues  la  ville  de  Laon. 

Louis  ayant  recouvré  la  liberté  en  9&6  ec  se  trouvant  dégagé 
par  la  mort  de  son  fils  qui  était  en  otage,  se  ligua  avec  Oihon  ^ 
Amould  contre  Hugues  le  Grand  et  Hichard  1".  Les  trois  princes 
commencèrent  par  s'emparer  de  Reims  ;  ils  envahirent  ensuite 
le  duché  de  Fmnce  et  la  Normandie  ;  Houen  ayant  fait  sortir  une 
armée  qui  tailla  en  pièces  l'avant-garde  des  iroïs  rois,  eeux-ci  se 
retirèrent  lionteu sèment  et  perdirent  beaucoup  de  monde  dans 
leur  retraite. 

La  guerre  dura  encore  quelque  tempe  et  se  termina  par  la 
reddition  de  la  ville  et  de  la  tour  de  Laon  au  rot  Louis  par  le 

duc  Hugues,  qui  redevint  son  vassal. 

T.nuis,  de  son  coté,  renouvela  rengagement  déjà  pris  par  lui 
de  con limier  Richard  dans  la  possession  pleine  et  entière  de  la 

Normandie. 

La  présence  des  Musulmans  dans  les  Alpes  continnait  d'ap- 
porter obstacle  aux  dessins  héréditaires  des  rois  bourguignons 
sur  ritalie.  Hugues,  roi  d*Arles,  ayant  résolu  de  forcer  leè  Sar- 
rasins dans  leur  i^ire  de  Fraxinet,  sollicita  l'appui  de  la  cour 

de  nvsnnce,  la'  seule  'puissance  chrétienne  dont  les  vaisseaux 
pussent  tenir  la  mer  contre  les  Musulmans,  et  l'union  rie  sa  fille 
Hcrthe  avec  le  petit-fiLs  de  l'empereur  Homanns  1"  scella  une 
allianct;  qui  semblait  annoncer  la  ruine  de  la  colonie  sarrabine. 
En  effet,  les  navires  grecs,  armés  du  feu  inextinguîblequi  les  ren- 
dait si  redoutables,  incendièrent  les  galères  musulmanes  dans  le 
golfe  Samhr(jticaiii,  et  les  guerriers  de  Hugues  se  rendirent 
maîtres  du  château  d''  Fraxinet  que  Ifs  Sarrasins  abandotuièrent, 
lorsqu'ils  virent  la  mer  fermé  '  à  ia  luiie  comme  au  secours  (9/i2). 
Mais  le  vainqueur  n'osa  {ioiut  [>oursuivre  l'ennemi  dans  l'impé- 
nétrable forêt  des  Maures,  et  il  jugea  plus  prudent  de  se  faire 
des  allies  de  ces  mêmes  Sarrasins  qu'il  n'aurait  jamais  pu 
détruire  el  dont  Tinvincible  résistance  lui  aurait  fait  perdre  quel- 
ques atinées  plantât  lacouhmne  dltalie;  Hugues  leur  offirit  donc 
son  amitié,  à  condition  quils  défendraient  les  Alpes  helvétiques 
contre  son  rival  Béreni,»er,  qui  préparait  dans  la  Poual»;  une 
attaque  contre  l'Italie.  Les  Sarrasins  rentrèrent  dans  le  Fraxinet 
et  les  querelles  royales  les  laissèrent  libres  d'exercer  leurs  bri- 
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gandages  sur  loulo  la  cliaùu*  des  Alpos.  Ils  n'empêchèrent  pas 
Bérenger  d'aller  dispult  r  en  iUiiie  la  couronne  de  fer. 

Vers  la  lin  du  règne  Ue  Louis  d'Outre-mer  les  Hongrois  firent  . 
uoe  irraption  en  France  et  en  Bourgogne,  ravagèrent  Iiorriblo- 
ment  ces  pays  et  se  répandirent  jusqu'en  Aquitaine;  mais  ces 
barbares  furent  en  grande  partie  exterminés  parles  populations, 
qui  les  comballirenl  avec  le  plus  grand  courngo.  On  doit  surtout 
signaler  ici  li  remarquable  défense  de  Cambrai,  qui  for^  les 
Hongrois  k  b'uiuigner. 

Louis  se  rendait  de  Laon  à  Keims,  où  il  complaît  faire  sa  rési- 
dence, lorsqu'il  rencontra  un  loup  ;  il  le  poursuivit,  fut  renversé 
de  cheval  et  mourut  de  cette  chùte  à  Reims  le  10  septembre  954  ; 

11  n'était  âgé  que  de  Bh  ans. 

{CiK'rin,  t.  I*',  p.  123;  Martin,  t.  D,  p.  521  et  suiv.  ;  LnU^ 
prand,  Uv.  V). 

Iiotlisire* 

(QM  -  986.) 

Pour  la  troisième  fois,  Hugues  le  Grand,  duc  de  Paris,  résista 
h  la  tentation  de  monter  sur  le  Irone  et  flt  sacrer  à  Reims,  le 

12  novemljrc  O^i,  le  fils  de  Louis  IV,  I.othaire,  qui  lui  donna  en 
récompense  l'investiture  du  duché  d  Aquitain»'.  Mais  il  ue  put 
conqnérir  ce  beau  duché  que  lui  disputait  GuiUaumeTéte  d'Étou- 
pes,  comte  de  PuiLlers. 

Oontraint  de  lever  le  siège  dePoiliers,  t/ugues  revint  à  Paris, 
où  il  mourut,  le  16  juin  956.  Ses  deux  fils  lui  succédèrent, 
Hugues  Capet  dans  le  duché  de  France,  et  Henri  le  Grand  en 
Bourgogne. 

La  mon  de  ilugues  fut  suivie  de  quelques  années  de  calme, 
grâce  à  ia  i»'uuesse  des  heriders  di;  Nuques  eLtle  Louis;  mais 
sitôt  que  LuUiau  e  eut  atteint  l'âge  d  liomme,  ii  reprit  les  desseins 
de  son  père  contre  la  Normandie.  Deux  fois  Tarchevéquie  Bruno 
et  Lothaire  cherchèrent  à  attirer  Richard  à  une  conférence  pour 
s'emparer  de  sa  personne.  Ce  jeune  prince  ne  donna  pas  dans  le 
piège.  Alors  Lothaire  leva  le  masque  :  il  entra  en  Normandie,  se 
rendit  maître  d'Evreux  rfu'il  donna  en  garde  h  Thibaut,  comte  de 
Cliartres.  Richard  mit  tout  à  feu  et  à  sang  dans  le  pays  char- 
train.  Thibaut  voulut  surprendre  Kouen  ;  mais  il  fut  vaincu  à 
Ermcndreville. 

Cependant  le  jeune  duc  de  Normandie  voyant  que  Lothaire 
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comptait  parmi  ses  alliés  Othon,  roi  de  Germanie  et  Bruno,  duc 
de  Lorraine,  avait  secrètement  appelé  à  son  secours  Harold, 
prince  danois,  qui  l'avait  déjà  sauvé.  Une  grande  flotte  de 
Danois  vint  on  Seine  jeter  rancrc  à  Jenfosse.  Les  barbares  se 
répandirent  aussitôt  dans  le  comté  de  Cliartres  qu'ils  dévastèrent 
avec  acharnement. 

«  Ils  enchaînaient  les  hommes  et  les  femmes  sur  leurs  vais- 
«  seaux  ;  ils  livraient  aux  llammes  les  villages  ;  ruinaient  de 
«  fond  en  comble  les  villes  et  les  châteaux  ;  enfin  la  terre  n'était 
e  plus  qu'une  vaste  solitude.  Dans  tous  les  domaines  du  comte 
«  Thibaut,  U  ne  resta  plus  un  dogue  qui  pût  aboyer  contre 
■  l'ennemi,  a 

Les  Normands  et  les  Danois  attirés  .par  Richard  étaient  tous 

païens.  Ils  torturaient  les  gens  d'église  qui  tombaient  entre  leurs 
mains;  ils  détruisaient  les  églises,  les  abbayes,  les  couvents.  Les 
évètiues  (le  France,  ae.  milieu  de  la  consternation  générale, 
envoyèrent  des  (ié|)utés  à  Hichard  pour  le  supplier  de  délivrer  le 
royaume  d'un  tel  lléau.  Une  paix  générale  fut  signée  entre  le  duc 
de  Normandie,  le  roi  de  France  et  Thibaut.  Ce  dernier  restitua 
Evreux  et  Lothaire  confirma  Richard  dans  toutes  ses  possessions. 
11  restait  à  congédier  les  Danois;  Richard  donna  des  terres  en 
Normandie  à  ceux  d'entre  eux  qui  voulurent  se  faire  baptiser. 
Quant  aux  autres,  lurieux  d'être  venus  pour  si  peu,  ils  allèrent 
débarquer  en  Espa.s^e  oh  ils  détruisirent  dix-huit  villes  (902-065). 
Le  roi  llarold  se  fit  chrétien,  niais  il  fut  détrôné  par  son  propre 
fils  pour  avoir  abjuré  la  religion  d'Odin. 

Le  successeur  de  Hugues  dans  le  royaume  d*Arlesiîit  Conrad. 
Sous  son  règne,  les  Sarrasins  conservèrent  la  phipart  de  leurs 
positions. 

Le  comte  Cfuillaume  résolut  de  débarrasser  la  Provence  de  ces 
barbares  qui  avaient  si  longtemps  rançonné  le  pays.  Après  avoir 
été  délogés  du  poste  Saint-Maurice,  point  central  des  Alpes,  ils 
conservaient  encore,  dans  les  lias.scs~Alpes,  le  fameux  château  de 
FTaxinet,  qu'ils  occupaient  depuis  pr&  d*un  siède.  Guillaume, 
aidé  de  son  frère  Rathold  et  des  seigneurs  de  Provence,  en  fit  le 
dége  et  s'en  rendit  maître  (975).  Les  infidèles  furent  tous  taillés 
en  pièces  et  la  colonie  musulmane,  frappée  au  cœur,  fut  dé- 
truite. Depuis  ce  temps,  la  Provenee  n'eut  j)lus  à  redouter  de  la 
part  des  Sarrasins  aucune  fntreiM-i^e  s'"''rieusP.  Mais  leurs  dt'har- 
quements  fréquents,  sur  une  cùtr  mal  défendue,  arrêtèrent  le  di'- 
veloppement  de  la  prospérité  de  ceitt^  contrée.  Le  territoire  de 
Toulon  surtout  eut  k  souffirir  des  attaques  des  £orbaos  d'Afrique, 
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jusqu'au  jour  où  Loins  XIV  transporta  dans  cette  viUe  Tanenal 
maritiiiio  de  la  Méditerranée. 

En  978,  Lothaire,  indigné  que  son  frère  Charles  de  Lorraine 
se  fût  rendu  le  vassal  d'Othon,  roi  de  riet  mnnie.  alla  droit  à  Aix- 
Irî-Chapc'lle,  où  il  faillit  s'emparer  d'Olhon,  qui  eut  à  peine  ic 
lemps  de  s'enfuir.  Cette  bravade  amena  sous  les  murs  de  Paris 
soixante  raille  Allemands,  mais  à  leur  retour,  ils  furent  assaillis 
au  passage  de  TAisne,  et  perdirent  toute  leur  arrière^garde. 

Othon  étant  mort  (983),  Lothaire  profita  de  la  minorité  du  fils 
de  oe  monarque  pour  faire,  sur  la  Lorraine,  une  nouvelle  ten- 
tative qui  ne  réussit  pas  mieax  que  la  première  (984)>  U  mourut 
deux  ans  après,  à  Reims,  laissant  pour  successeur  son  fils  atné 
Louis  V. 

(H,  Martin,  1. 11,  p.  534  et  suiv.;  Guériu,  L  1"^  p.  128.) 

Mmmim  V,  éàt  le  FsiMMty  «enitmp  ml 
Mivl9vinslM« 

(986  —  987.) 

Louis  V  succéda  à  Lothaire  le  2  mars  986,  et  mourut  saus  en- 
fants le  21  mai  987. 

La  jeunesse  de  ce  roi,  la  brièveté  de  son  r^gne,  la  valeur  qu  il 
montra  pendant  le  siège  de  la  ville  de  Reims,  dont  il  se  rendit 
maître,  font  assez  voir  que  c'est  à  tort  que  des  historiens  lui  ont 
donné  le  surnom  de  Fainéant.  Louis  V  se  mit  d'ailleurs  à  la  tète 
d'une  armée  j>our  marcher  au  secours  de  Borel,  comte  de  Bar- 
celone, dans  la  guerre  que  ce  dernier  soutenait  contre  les  Sar- 
rasins. 

Les  brouiUcrics  qu'il  eut  avec  la  reine  Blanche,  sa  femme,  con- 
tribuèrent k  abréger  ses  jours.  On  prétend  môme  qu'elle  Tem- 
poisonna. 

Ce  prince  fîit  le  derqier  de  la  race  de  Chariemagae. 

S.  C. 

{la  suite  aii  prochain  numéro.) 
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OBSERVATIONS 


SUR  LA 


EMum  mmm.  lâ  tëmpëmture 


ET  LES  COUMNTS  SES  HERS 


mvnoAis  ramAHT  rLvmnms  votasu  9*àmumM  m  mm  «num- 

TAl.»,  B5  PARTANT  h'aHCUIHU  U  1«v  JUOUT,  KT  m  KIVnUUR  fBM 


La  rëpétitioii  constante  de  certains  feits ,  se  représentant  à  la 

même  pUce  et  à  la  même  époque  de  Tannée ,  et  observés  pen- 
dant cinq  voyages  exécutés  dans  les  cinq  dernières  années ,  m*a 
conduit  h  yionser  qu'ils  peuvent  être  de  quelque  intér<^t  pour  la 
Société  royale  df»  gcopraphie,  parce  qu'on  peut  en  tirer  d'im- 
portarites  concliisions  pour  U  Réographip  physique  de  la  mer. 

En  premier  lieu,  la  pesanteur  spécifique  de  la  mer  parait  ôtre 
en  moyenne  d'environ  1 .027  dans  les  latitudes  trts-iflevées,  dans 
le  Nord  et  dans  le  Sud  de  T Atlantique ,  ainsi  que  dans  le  Saé  de 


.>  Cette  notiee  a  été  lue  dans  la  séance  du  S  mai  186S delà  Soeiélé royale 

de  roorrriphir  î.ondre»,  par  M  Henry  Toynhto  htmitffy  i»(ir{tn'r\  mem- 
bre de  U  Société  royale  d'astronomie  et  do  la  bociété  royale  de  géo- 
graphie. 
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rocéan  Indien  ;  elle  semble  décroître  en  approchant  de  l*équa- 
teur  ;  par  exemple,  vers  la  fin  de  juillet ,  par  16*  ou  17*  de  lati- 
tude Nord  elle  est  d'environ  1 .026,  par  1 5**  de  latitude  Nord  de 
1 .025,  et  par  8"  de  latitude  Nord  de  1.0243,  ce  qui  est  ia  pesan- 
teur spécifique  la  plus  basse  que  nous  ayons  trouvée  dans  nos 
traversées  de  l'océan  Atlantique  en  :il!.nit  dans  Tlnde.  On  ne 
peut  guère  douter  que  ia  cause  do  celle  docruissance  ne  suit  due 
à  la  pluie  qui  tombe  entre  les  vents  alizés  du  N.-E.  et  S.-E.  ;  le 
soleil  étam  très-éloigné  au  Nord  dans  cette  saison,  les  vents  alizés 
ne  8*élendentqu*à  15*  Nord  environ,  et  Ton  rencontre  la  mousson 
du  S.-0.  par  environ  12''  Nord  qui  se  change  en  vent  alizé  du 
S.-E.  vers  4"  Ncjnl.  Pendant  le  trajet  de  retour,  datjs  les  premiers 
jours  de  mars,  la  plus  basse  pesai. teur  spécifique  se  trouve  dans 
ces  latitudes  de  1.0J3  vers  3"  Je  latitude  Nord,  le  vent  alizé  s  é- 
tendant  dans  cette  saison  jusqu'à     do  latitude  Nord. 

Le  résultat  des  observatioQS  de  cinq  voyages  dans  le  Sud  de 
Tocéan  Indien  donne  la  pesanteur  spécifique  suivante  : 


30°  de  laU  Sud . . . .  |  Milieu  *ie  septembre.   1.0371 

79"  de  long.  Est. . .  j  Temp<iralurc,  82°  F. 

80«  de  lat.  Sod ....  1  Miliea  de  septembre   1 .  0S57 

82«  de  lonjf.  Est. . .  i  Température,  70«  F. 

lO»  de  lat.  Sud  )  Fin  de  septembre...  ^   1.0248 

80°  de  lon{î.  Esi. . .  ♦  Température,  75»,  5  F. 

30"  de  lat.  Sud. . . .  | Commencement  de  février  . . .  1 .0253 

44»  de  long.  Bsi. . .  iTempéralare,  70"  F. 

20°  de  lat.  Sud. ...   Fin  do  janvier   1.0246 

73°  de  loujf.  Est  ..  jTeiii{)éraiure,  78»  F, 

IQo  de  lat.  Sud  ...  \  Milieu  de  janvier   \  .0235 

83*  de  loDff.  Est. . .  f  Tempâ«tare,  8f*  F. 

Ce  rolevf^  d^^montre  que  la  pluie  f|ui  tombe  a  i  Sud  de  la  I.icrne 
en  janvier  et  en  février  tend  à  dumiiuer  la  pesanteur  spécifique 
de  l'Océan  tout  entier ,car  elle  est  en  septeiiibre  de  Û.OOÛl  à  0.0002 
phis  élevée  qu'en  janvier. 

Dans  le  golfe  du  Bengale  des  observationa  de  cinq  voyages 
donnent  les  léaultata  suivants  : 

IVs«n!cur 
ftpécifùjuc. 

20»  de  lal.  Nord. . .  i  Milieu  d'o«  lobre   1 .020 

88*  de  long.  Est. . .  )  Température,  82«  F. 

20«  de  lal.  Nord...  j  Fin  dc  déccnilir.  *,   1.022 

8!i»  lie  lun^'.  E&l. . .  i  Tetnii'Jratari:,  1m"  F. 
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Cette  différence  peut  être  imputée  à  la  crue  des  eaux  du  Gange, 
du  Godavéry  et  d'autres  grands  fleuves  en  octobre ,  ainsi  qu'à  la 
grande  quantité  de  pluie  qui  tombe  dans  cette  saison. 

J*aitirerai  en  second  lieu  Tattention  sor  la  température  de  1^ 
surface  de  Teau  que  favais  l'habitude  d'observer  cinq  fois  par 
jour. 

A  ch  upic  voyapo  ,  nous  avons  doublé  !es  Iles  du  Cap-Vert  à  la 
fin  de  j^ullet ,  trois  fois  dans  l'Est ,  et  deux  fois  dr^ns  l'Oin'st.  La 
température  de  la  mer  étâ\t  par  20"  de  latitude  ISord  do  73"  F.  h 
l'Est  de  ces  lies  ,  et  de  75°  F.  à  l'Ouest.  Cette  température  plus 
froide  de  la  mer  peut  être  causée  par  une  partie  du  courant 
d'eau  firoide  qui  coule  vers  le  Nord  le  long  des  côtes  occidentales 
de  l'Afrique  du  Sud. 

Vers  le  29  juillet,  nous  avons  rencontré  par  S"  de  latitude  Nord 
une  température  à  la  surface  d'environ  Bl'*  F.,  et  le  courant  r'nait 
(lirigo  vers  l'Est  ;  tandis  que  sous  l  equateur,  pendant  la  première 
semaine  d'août ,  nous  avons  rencontré  un  courant  froid.  Je  crois 
utile ,  à  titre  de  renseignement ,  de  présenter  les  observations 
extraites  des  cinq  journaux  de  bord  constatant  la  présence  de 
reau  la  plus  froide  qui  ait  été  rencontrée  au  passage  de  la  Ligne. 


DATI. 

UTITnDE. 

lOROlTt  lU 

=  2 
c  » 

caVBANT, 

(tti«otion 
en  SI  h. 

XOBB 

injll«». 

V, 

SoxH,  M 

0"  6' S. 

Î7"48'0 

I.03S7 

75» 

• 

iH6l 

JuiUot^t 

1.026 

74*  « 

De  s»  H.  à  l«S.,liMr 

«T«it74«S. 

KoAt,  i). 

47"  a'o. 

l.(»6 

75"  4 

1H6:) 

Août,  4. 

0"<n'  N. 

17  à6'0 

N.340E.  {8 

rntre  a»  N.  el  7"  S.,  In 

mor  u'ébiil  pi»  «u-dc»sus  <i<- 

75-;  entre  i"»'  N.«:lO"aO' 

S.,  elle  avait  de  70»  à7(*. 

Août.  2. 

1  .Oi.\-, 

N.«"E.  «, 

75" 

Id.  7. 

s. 

S.7S«0.  -M 

75"3 

1  en»  avait  70"  ;  lo  3  <^t  l<< 

i   l<i  cour.ml  SI*  tlirigMiit 

an  N.'K  et  le  tt  et  k  6  «o 

8.-0. 

On  voit  ainsi  que  l'eau  froide  s'est  dirigée  deux  fois  au  N.-E. , 
par  17*  Ouest.  En  186&  nous  avons  encore  rencontré  l'eau  froide 
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par  38^  dé  longitude  Ooesl^quand  elle  se  diri^  h 

raison  de  30  milles  en  vingtpquatre  heures.Entre  ces  deux  étendues 
d*eaa  froide ,  la  température  s'élevait  à  VQ"*  F.  On  est  naturelle- 
mont  amené  à  conrlnre  que  cette  eau  froido  \ient  du  Sud,  et  in- 
ciuie  brusquement  à  i'Uuest  peu  après  avoir  iraversé  la  Ligne, 
vers  17**  de  longitude  Ouest.  Plus  on  va  vers  TKst,  plus  l'eau  est 
froide  ;  depuis  1°  30  de  latitude  Nord  jusqu'à  0**  30  de  latitude 
Sad ,  même  au-dessous  de  70*>  F.,  elle  rend  Tair  tout  à  fait  froid 
et  humide,  et  produit  une  brume  l^ëre  ;  ce  fait  se  présente 
tndme  lorsque  lèvent  alizé  du  S.-E.  est  parfaitement  étabU» 
avec  un  ciel  bleu  et  sarifi  pfmr. 

Au  retour,  en  passant  la  Ligne ,  au  coaunenceuienl  de  mars  , 
ce  courant  froid  diflère  rarement  de  plus  de  deux  ou  trois  degrés 
de  la  mer  envuroanante.  Si  nous  supposons  que  ce  courant  d'eau 
froide  circule  au  Nord  le  long  de  la  c6te  occidentale  d'Afrique ,  il 
peut  bien  être  plus  froid  en  août,  après  im  hiver  du  Sud ,  qu'en 
mars ,  après  un  été  du  Sud.  Il  est  très-curieux  de  trouver  à  la 
hauteur  du  Cap  de  l'eau  plus  chaude  de  8^  que  ce  courant  équa- 

Connue  je  ne  suis  pas  allé  à  l'Est  du  17"  méridien  Ouest,  en 
passant  la  Ligne  dans  l'Atlantique ,  je  ne  saurais  dire  à  quelle 
dislance  de  la  côte  d'Afrique  passe  le  courant  d'eau  froide  ;  mais 
comme  Teau  est  froide  sur  le  banc  des  Aiguilles  et  dans  la  baie 
de  la  Table ,  Je  suppose  qu'il  se  tient  très-près  de  la  terre.  La 
carte  de  l'Ooéan  (  PL  XIX  ) ,  de  Maury,  contenue  dans  son  inaiH 
préciable  ouvrage  Sailinfi  directmisjmm  am^no  h  penser  que  le 
courant  circule  au  Sud  le  long  de  la  côte  occidentale  d'Afrique. 

Dans  son  excellente  brochure  sur  les  Glacrs  fhtttantes 
dans  l'Océaii  du  Sud  \_  imprimé  par  le  lîuanl  uf  TriuU'  et  l'Ami- 
rauté),  Towson  donne  une  carte  qui  indique  le  trajet  suivi  par 
les  glaces  flottantes.  J'ai  remarqué  que  ces  glaces  s'étendent  au 
Sud  beaucoup  plus  loin  que  Tow^son  ne  l'a  indiqué  sur  sa  carte. 

D'après  ses  propres  données  ,  il  suppose  que  les  glaces  flot- 
tantes s'amHent  par  40"  de  latitude  Sud  et  15"  de  longitude  Ouest, 
et  qu'après  être  restées  stationnaires  quelque  temps,  elles  se  di- 
rigent vers  le  S.-E.  Ce  fait  nous  a  été  conlinué  par  notre  propre 
expérijîuce,  car  nous  avons  traversé  à  chacun  de  nos  cinq  voya- 
ges, une  étendue  d*eau  froide,  quelquefois  jusqu'à  47",  vers  39^ 
de  latitude  Sud  et  5*  de  longitude  Est,  ce  qui  est,  je  suppose,  le 
point  où  nous  nous  approchons  le  plus  près  des  lignes  courbes 
qui  indiquent  sur  sa  carte  la  direction  des  courants  de  glnros 
ûotlanles.  La  Utble  ci-après  présente  mes  observations  sur  cette 
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étendue  d'eau  Iroide  ,  et  l'on  reniarf(uera  que  le  courant  se  diri- 
geait sans  une  seule  exception  au  S.-E.  y  ainsi  que  Towson  nous 
le  doonait  à  penser. 

Notons  encore  que  Teau  est  remarquablement  froide  sur  le 
banc  des  Aigcnlles  et  dans  la  baie  de  la  Table ,  .ce  qni  démontre 
que  CGttc  eau  ne  vient  pas  du  canal  de  Mozambique.  Pendant 
que  nous  étions  à  l'ancro  dans  la  baie  de  la  Table  en  février  (qui 
correspond  à  notre  mois  d'août)  nous  avons  trouvé  que  l'eau 
était  au-dessous  de  51"  F.  (température  semblable  à  celle  que 
nous  trouvâmes  en  mars  à  notre  entrée  dans  la  Manche)  ;  le  jour 
précédent ,  à  notre  entrée  dans  la  baie  par  16'  de  latitude 
Sud  et  22^  5à'  de  longitude  Est ,  elle  était  à  VO"*  5  F.  ;  quatre 
jours  auparavant,  par  33"  15'  de  ktitude  Sud  et  30°  AO'  de  lon- 
gitude Est,  elle  était  à  7s'  3  F.  Après  avoir  couru  00  milles  droit 
à  l'Ouest  de  la  baie  diî  la  Table,  la  température  de  la  mer  s'éleva 
de  19"  F.  Nous  pouvons  donc  c  .'nclure  nalurollement  quo  la  liaie 
de  la  Table  emprunte  son  eau  froide  à  cette  mer  de  glaces  lloi- 
taiites,  et  que  la  même  eau  passe  au  Nord  le  long  de  la  côte  ùo* 
ddentals  d'Afrique,  et  forme  le  courant  équatioral  de  TAtlantique, 
ce  qui  est  aussi  une  des  causes  de  l'humidité  dont  souffre  la  c6te 
occidentale  d'Afrique.  Les  habitants  du  Cap  profitent  sans  aucun 
doute  de  plusieurs  manières  do  la  fraîcheur  df  l'eau  dans  la  baie 
de  la  Table  ;  on  peut  quitter  la  viile  où  la  chaleur  est  eioulianle 
et  aller  trouver  la  fraîche  Leaipérature  du  mois  de  mars  en  An- 
gleterre sur  un  bâtiment  à  l'ancre  dans  la  baie.  On  est  éga- 
lement redevable  à  cette  eau  froide  de  i'abondanoe  du  pois- 
son qu'on  n'a  que  le  peine  de  prendre.  Pendant  que  nous  y  étions 
au  mois  de  février  de  cette  année  ,  noti  e  équipage  péchait  line 
grande  quantité  d'écrevisses ,  et  les  pécheurs  de  l'endroit  circu- 
lant aux  alentours  prenaient  des  5nmjt  {Tlijfii^Ues  Atun)  avec 
la  même  prolusion,  ce  qui  fai|$ait  delà  baie  enUèfO  uoe  scène 
pittoresque  et  animée. 

On  ne  peut  s*empécber  de  remarquer  ]»  contrasta  frappant 
ofiéit  par  le  climat  de  Natal  et  celui  du  Ca^  Le  premier  aboade 
en  productions  tropicales  qui  ne  croissent  pas  dana  le  second. 
La  cause  en  doit  sans  aucun  doute  être  attribuée  à  ce  que  Natal 
possède  un  courant  dont  !a  température  s'élève  |«ei^dant  toute 
l'année  à  78^  \'\  ,  tandis  que  ie  Cap  est  'nLonrr'  d  une  coucl^ 
d'eau  froide  au-desftuu»  4^  5P  F.  au  pio»  iuri  de  i  ute. 
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'  Rovenons  maintenant  à  lY'tendue  d'e.ni  froide  situéo  pnr  .'^*>" 
de  latitude  Sud  ot  5"  dn  Innintudo  F.st  ,  m  doiuinonl  les  leîir»s 
incertains  et  les  soudaines  bmirrasques  de  grêle.  De  celte  {X>si- 
tion ,  nous  tâchons  de  gouverner  à  i'iist ,  en  nous  tenant  à  près 
de  ÂO*  de  latitude  Sud ,  et  une  fois  parvenus  à  environ  17^  de 
longitude  Est,  nous  avons  soudain  rencontré  &  chaque  voyage 
de  l'eau  au-dessus  de  60*  F.  Arrivés  à  -IT  do  longitude  Est  nous 
trouvons  l'eau  à  sa  température  la  plus  élevée,  qui  atteint  quel- 
quefois 67"  F.  ;  mais  ce  qti'il  y  a  do  plus  remarquable,  c'est  que 
nous  traversons  des  zones  d'eau  froidr"  et  d'eau  chaude,  quoique 
nous  naviguions  en  droite  ligne  sous  la  même  ialilude.  Ce  genre 
d'observations  se  retrouvfi  fréquemment  dans  mes  journaux 
d'observations  :  9  heures  du  matin,  par  18*^20'  de  longitude  Est, 
la  surface  de  l'eau  a  55*^  F.  ;  3  heures  après  midi ,  la  surface  de 
l'eau  atteint  jusqu'à  67''  F.  Ces  brusques  changements  sont  jour- 
nalier- par  /4O"  de  latitude  Sud.  depuis  le  méridien  de  Greenwich 
ju'-qu'à  50"  de  InujîTtnde  ?'st ,  où  nous  avons  rencontré  à  chaque 
voyage  une  étendue  d'eau  plus  froide ,  quelquefois  au-dessous  de 
40"  F.  La  mer  e^i  agitée  et  trés-grosse  li  ius  ces  eaux  variables,  et 
on  rencontre  dans  cette  étendue  d'eau  f  loitle  de  fréquentes  tourmen- 
tes de  grâle.  Le  courant  estgénéraletnevt  dirigé  vers  l'Est,  ei  sa 
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vitesse  dépasse  raieuient  un  mille  par  heure  ;  cependant  nous 
avons  reticoiiLré  une  fuis,  par  24"  de  longitude  Est ,  en  passant 
d*uiie  eau  à  la  température  de  66'  F.  à  und  eau  à  59**  F.  ^  un 
courant  d*Est  dont  la  vitesse  était  de  80  milles  eo  vingt-quatre 
heures.  (  Voir  le  tableau  précédent.  ) 

Les  zones  d'eau  chaude  contiennent  tous  les  coquillages  aux 
formes  élégantes  et  aux  riches  couleurs  ei  les  crustiiccs  que  nous 
avons  trouvés  dans  les  régions  équatorialcs;  tandis  que  les  cou- 
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Ceci  était  obMrré  à  6  h. 
du  matin,  la  température 
Af  ont  diminué  de  17'  depuis 
S  b»  du  Mtir  précédent,  par 
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T.n  mer  «voit  été  au-des- 
sous do  .W",  depui*  SiolG' 
de  long.  E.,  avec  un  temps 
brumeux  ;  le  18,  A  3  h.  de 
l'après-midi,  elle  ^s'éleva 
iutqii'A  58«.  Dons  eetlê  ew 
iroide,  nous  avioiM  os  «M- 
rank  d'un  nûUe  par  beore^ 
«Uni  nom  ttStL 
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rants  froîds  possèdetii  un  ^?enrp  difTérent  d'habitants.  La  pesan- 
teur spécifique  de  la  mer  est  d'ejiviron  1.627. 

(Voir  te  taMeau  extndt  de  chiq  jounim  du  bord  h  la  page 
précédente.) 

M.  Towson  cite  le  joumâl  de  bord  du  capitaine  Newland  ,  du 
Champkm  of  tlif  Seas:,  pour  prouver  «  que  le  thermomètre  indi- 
que non-i^PulPTTir'n'  ''npprrtche  de  la  glace,  mais  encore  la  quan- 
îîtô  do  glace  que  l'on  peut  s'attendre  à  rencontrer.  Il  dépassa 
deuK  banquises  par  58"  30'  de  latitude  Sud ,  la  température  de 
Teau  étant  de  hh"  F.  et  celle  de  l'air  de  42"  F.  »  Ainsi ,  ce  pas- 
sage ,  comparé  au  tableau  dwlessus ,  démontre  que  par  kSf  35' 
de  latitude  Sud  et  50"  de  loogttode  Est,  nous  avions  de  Veiu  i  plus 
froide  de  !f  F.  que  le  Champion  of  the  Seas ,  qui  était  h  près  de 
1.000  milles  pins  loin  au  Sud  ,  à  l'époque  où  il  dépassait  deux 
banquises  à  la  fois.  On  remarquera  que  quand  nous  étions  n  50" 
de  longitude  Ksi ,  l'eau  devenait  plus  froide  en  doscendant  vers 
le  Sud ,  et  U  giace  ftait  probablement  près  de  nous. 

En  présentant  les  observations  qui  adcos^it  la  présence  de 
'  Dette  étendue  d'eau  froide  comme  tirées  des  journaux  de  bord , 
Je  voudrais  appeler  spécialement  l'attention  sur  les  observations 
thermométriques  (]ui  ont  été  relevées  chaque  join*  ;  on  y  rcmar- 
qiiern  qu'un  brusfjue  changement  de  18"  s'est  opéré  dans  In  îcia- 
péralure  entre  le  1 1  et  le  12  septembre  lB6/i ,  '-t  que  cette  ren- 
contre de  l'eau  chaude  et  de  l'eau  froide  rendit  la  mer  tellement 
forte  qu'une  fois  nous  perdîmes  un  mât  de  perroquet.  L'obser- 
vation suivante  a  été  faite  ie  3' septembre  1862  ;  «  mer  verte  et 
agitée;  la  température  de  la  surface  de  Teau  s'est  élevée  de  50*  5 
à  «îS**  3  F.  ;  de  1?>,  un  temps  variable  :  îanîAt  faible  brise,  tantôt 
fort  coup  d  '  vent,  obligé  de  porter  la  voile  nécessaire  pour  se 
préserver  de  la  mer. 

l  owson,  à  qui  nous  nous  en  référons  de  nouveau,  dit  dans  sa 
carie  et  dans  sa  brochure  que,  vers  le  méridien  de  Greenwich  , 
la  glace  descend  de  15"  de  longitude  Ouest  et  de  latitude  Sud, 
s'avant^t  dans  la  direction  du  S.-E.  ;  Il  ajoute  :  <  Je  n'ai  pu 
déterminer  si  eUe  change  encore  sa  route  à  l'Est  par  le  Nord , 
ou  si  elle  retourne  par  un  courant  tournoyant  dans  le  voisinage 
du  cap  Horn.  n  Sa  carte  indique  néanmoins  un  nombre  consi- 
dérable de  banquises  qui  ont  été  vues  autour  ders  îles  Marion  et 
Crozet.  Ne  peui-on  alors  raisonnablement  supposer  que  les  gla- 
ces arrivées  p^n-  le  cap  Dorn  sont  arrêtées  dans  leur  marche 
vers  le  N.-E*  par  l'énorme  masse  d'eau  chaude  qui  descend  du 
canal  de  Mozambique?  Cette  eau  chaude,  après  ^étre  précipité* 
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au  S.-O.  le  lon^î  du  banc  âr^^  Aiguilles,  retourne  vers  î'Est,  ainsi 
que  nous  en  avons  ia  preuve  par  le  courant  orienta!  rjue  noius 
observons  par  ii^""  de  latitude  Sud.  C'est  un  phénomène  analogue 
à  celui  du  Gulf  Stream  dans  l'hémisphère  Nord ,  et  il  est 
certaiiieiBent  causé  en  partie  par  la  décroiasance  des  diamè- 
tres des  parallèles  de  latitude ,  quand  Teau  marcbe  vers  le  Sud , 
phénomène  invers  de  celui  qui  cause  rindinaison  à  TEst  des 
alizés.  Cette  eau  chaude  rencontre  le  courant  des  glaces  flottantes 
83  dirigeant  vers  l'Est ,  l'oblige  à  rester  stationnaire,  puis  les 
deux  courants  se  diri;^ent  ensemble  vers  l'Es* ,  l'emportant  tour 
à  tour  l'un  sur  l'autre  ,  jusqu'à  ce  qu'ils  arrivent  à  50°  de  lon- 
gitude Est,  où  nous  trouvons  l'étendue  d'eau  froide.  Dans  cette 
position  ia  source  d'eau  chaude  étant  laissée  à  l'Ouest,  le  courant 
froid  prend  le  dessus  ;  ceci  est  teUement  exact  que  vers  le  milieu 
de  septemlire ,  même  jusqu'à  30'*  de  latitude  Sud,  nous  ai<ons 
de  l'eau  plus  froide  dans  l'océan  Indien  que  dans  l'Atlantique,  au 
milieu  d'août ,  sous  la  môme  latitude.  Or  ,  septembre  est 
un  mois  plus  chaud  qu'août  dans  l'iiémisphère  du  Sud  ,  et  i  At- 
lanti(]ue  est  générakïmf^nt  plus  froid  de  quelques  degrés  que 
i'uccau  indien  sous  la  même  latitude;  mais  il  n'en  est  poiat  ainsi 
dans  ce  cas-ci ,  par  exemple  : 

Milieu  d'août,  par  30"  de  Ul.  S.  et  25"  do  Ion;,'.  0.,  surf,  do  l'oiu,  61". 
Milieu  de  sep.,  par  30«  de  lal.  S,  et  79*  de  long.  £.,  surf,  de  l'eau,  Gi». 

Il  scmblf  donc  très-probable  que  si  le  courant  d'eau  chaude 
ne  se  précipitait  pas  avec  force  de  l'océan  Indien  j>ar  le  canal  de 
Mozambique  ,  les  grandes  masses  de  glace  dont  on  connaît  la 
marche  au  .N.-E.  ,  cl  qui  s'approchent  près  du  cap  de  lionne- 
Espéniace ,  continueraient  leur  course  au  delà  et  rentraient  le 
passage  autour  de  ce  cap  beaucoup  plus  dangereux  qu'il  ne  l'est. 
On  peut  en  outre  supposer  avec  raison  que  et;  courant  de  glaces 
flottantes  se  sépare  en  deux  parties,  dont  Tune  fournit  l'eau  très- 
froide  que  l'on  trouve  dans  la  baie  de  la  Table,  puis  se  dirigeant 
au  Nord,  forme  un  courant  équatorial,  à  la  température  très-basse 
de  70"  K.,  taudis  que  l'autre  partie  emporte  la  glace  que  Towson 
indique  comme  traversant  le  méridien  de  Greenwich  dans  la  di- 
rection du  S.-E.  Cette  glace  est  très-probablement  repoussée  au 
large  par  la  couche  d*eau  chaude  et,  se  trouvant  obligée  d'en  con- 
tourner la  limite  Sud  ,  elle  remonte  au  N.<*E. ,  formant  une  nou- 
velle courbe  à  l'Est  du  cap  de  Bonne-Espérance  ,  semblable  à 
celle  que  Towson  indique  à  l'Est  du  cap  Hom.  GrAce  à  l'influence 
de  l'eau  chaude  dont  elle  subit  le  contact,  une  grande  partie  de 
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cette  glace  est  fondue  avant  d'atteindre  le  nord  des  Crozels  ; 
cependant  Towson  signale  plusieurs  ghices  llottantes  dans  cet 
endroit,  et  je  les  y  ai  moi-même  rencontrées  une  fois;  l'eau  très- 
froide  que  nous  y  avons  toujours  trouvée  montre  bien  qull  doit 
se  passer  quelque  cliose  d'analogue.  Si  la  glace  incline  en  effet 
vers  le  Nord  apr^s  avoir  pénétré  au  Sud  dans  les  régions  d'eau 
ciiaude  ;t  la  hauteur  du  cnp,  cela  \ii^nt  à  rapj)ui  de  la  théorie  de 
Tnwson,  à  i^avoir  :  que  Ton  doi'  rfMicontror  autant  de  glaces  dans 
les  laiituiics  peu  élevées  que  par  51"  de  latitude  Sud.  Ainsi  donc 
52"  est  la  meilleure  latitude  que  Ton  puisse  choisir  comme  limite 
Sud  de  la  route  pour  aller  en  Australie. 

M.  Towson,  en  examinant  quelle  est  la  meilleure  rouie 
-  à  suivre  pour  le  voyage  d*aller,  note  la  porta  corps  et  biens  du 
Guiding^Star  sur  un  grand  amas  de  glaces  dans  la  partie  de  la 
mer  qui  est  signalée  sur  la  carte  comme  dangereuse  h  cause  de 
la  glace  ,  et  fï  travers  laquelle  passe  la  route  qu'il  indique;  il 
ajoute  :  «  Ces  circonstances  ont  fait  fjue  je  me  suis  demandé 
avec  quelque  hésitation  s'il  ne  serait  p^is  désirable  de  modiûer 
la  route  généralement  adoptée  maintenant  pour  aller  dans  l'Inde, 
en  retardant  le  passage  du  quarantième  paraUèle  jusqu'à  oe 
qu'on  ait  atteint  W  de  longitude  Est.  Nous  ne  croyons  pas.de- 
voir  pour  le  moment  hâter  cette  modification.  »  Je  ne  puis  main- 
tenant m'empécher  de  penser  quo  le  cliangement  qu'il  suggère 
serait  excellent ,  car  dans  cotte  partie  de  la  mer,  les  vents  et  les 
courants  sont  généralement  favorables,  et  l'on  courrait  certaine- 
meut  moins  de  risques  de  donner  contre  la  glace. 

Avant  d  abandouner  ce  sujet,  je  dois  faire  observer  que  la  mer 
étant  toiqonrs  de  plusieurs  degrés  plus  froide  sur  le  banc  des 
Aiguilles  qu*à  TEst  de  ce  même  banc,  le  thermomètre  est  un 
guide  excellent  pour  indiquer  à  un  navire  quand  U  approche  de 
la  terre. 

H.  ToTmna. 

(Extrait  du  Journal  of  ihe  Geographical Society,  t.  XXV.} 
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A  L'AIDK  .DU  BAROMÈTRE.  DU  THERMOMÀTIIK 
ET  DU  PSYGHROIIÉTIIB. 


(Sttiie  et  flD«.) 


Emploi  du  thermomètre  pour  onnoiieer  to 
.  direction  et  1»  force  da  Ycnt. 

Notions  PiiKUMiNAiREs. — Dans  les  zones  tempérées,  le  therrao- 
mètre  annonce  généralement  les  changements  de  direction  da 
vent,  12heareBet2&heurc8  à  Pavanoe.  0  donne  aussi  des  indica- 
tions indispensables  pour  eignaler  l'approche  des  coups  de  vent 

du  pôle  voisin. 

Tous  les  pronostics  déduits  de  l'obse rvati^n  âu  the^mom^t^f', 
sont  basf^s  sur  la  connaissance  de  la  température  moycrme, 
pour  le  lieu  où  l'on  est  et  pour  l'époque  considérée.  Nous  rappe- 
lons que  les  températures  moyennes  correspondant  à  divmes 
latitudes,  se  trouvent  dans  les  Tables  12,  18  et  15.  Cette  der- 
nière (la  Table  15)  donne  la  température  de  chaque  mois  de 
Tannée  et  à  diverses  heures  de  la  journée,  seulement  pour  quel- 
ques villes  de  France.  Pour  tout  autre  lieu,  nous  allons  indiquf^r 
une  méiiiode  à  l'aide  de  laquelle  on  pourra  passer  de  la  tompé- 
rature  moyenne  annuelle  trouvée  Table  12,  à  la  temprriLara 
moyenne  correspondant  à  un  mois  et  à  une  heure  quelconques. 


«  Voir  le  dernier  numéro,  page  265. 
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n  est  évident  qu'en  opérant  de  cette  manière,  la  température 
ne  sera  obtenue  qu*à  1  ou  2  degrés  près. 

Méthode  yent'ralc  pour  pas-sn  'le  lu  !f'm]h'ra(iire  annuelle  à  la 
température  correspondant  à  un  mouf  et  à  une  lieure  qutl- 
emqun. 

Dans  les  zones  tempérées  et  en  mer,  pour  passor  de  la  tem- 
pérature moyenne  donnée  Table  12,  à  celle  du  mois  de 

Janvier  JaiiM       \    retnachei  6*  d«  U  tanfëtatare  troaré*  TaUe  13. 

ibffs        jl      s<'pt'*'"i«'«  1"5      —  —  — 

AvrO  J2:        Octobre       l'^-  preoez  U  t«uipénlare  tronr^  Tnblo  12. 

Mat  f  t        Novembre   r  J  ajoutez  i<  à  U  tMupéntore  trMfé»  Table  li. 

loOlct  AS  00  luTier  /-ï     —  ^  —  — 

io&t  1 J       P«ni«r  kl      ~  ^'  "         '  — 

S«>pt(>nibro  1"^        Mus  l—       —    V,»  —  — 

Octobre  Ig        Arril  iS  pr<>t]fT  la  ietiip<^rBtiart»  trouvée  Table  lâ. 

|loT«iiibr«  Y*       JlAi  p  rMrMcbMi«ael«l«iajiérMtti«tr*aTé«T«btcli. 

Ikhemlii*  I         Juitt  y         _     8*  —  . 

De  plus,  dans  les  zones  tempérées  et  en  mer,  pour  passer  de 
la  Itempérature  moyenne  mensuelle  à  celle  de  6  heures  du  matja^ 
retranchez  1  degré  et  demi  ou  2  degrés  de  la  température 
mensuelle. 

Pour  avoir  la  température  de  8  à  9  heures  du  matin,  prenez  la 

température  mensuelle. 

Pour  avoir  celle  de  3  tienresdu  soir,  ajoutez  2  degrés  à  la  tem- 
pérature mensuelle. 

Exemple  :  Soit  à  trouver  la  température  moyenne  corres- 
pondant à  la  latitude  45**  Sud,  le  15  janvier,  à  3  heures  du  soir. 

La  Table  12  donne  10  degrés  comme  température  moyenne 
eorrespondant  à  45  degrés  de  latitude.  Pour  avoir  la  tmnpératufe 

de  janvier,  le  premier  .des  tableaux  ci-dessus  prescrit  d'ajouter 
6  déféré?,  ce  qui  donne  16  degrés  pour  la  température  de  jan- 
vier. Enfin,  le  second  tableau  indique  2  degrés  à  ajoutar,  ce 
qui  fait  18  degrés  pour  température  moyenne  à  3  heures  du  soir, 

eu  janvier  et  par  lia'  du  iaUtudu  Sud. 

Les  avertissements  donnés  par  le  thermomètre  reposent  non- 
«eulemeni  sur  la  eonnaissancè  de  la  température  moyenne,  mais 
aoBii,  sur  l'observation  des  mouvements  de  hausse  ou  de  baisse 
de  Falcool  ou  da  mercure  dans  le  tube.  Pour  apprécier  ces 
mouvements,  on  consulte  le  tableau  ou  registre  spécial  sur  le- 
quel les  hauteurs  du  thermomètre  sont  inscrites  en  regard  des 
heures  hxées  pour  ces  observations. 
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On  doit  estimer  le  thermomètre  comme  ayant  monté  ou  baissé 
modérément,  lorsqaVux  mêmes  heuree,  la  température  diffère 
édZh  h  degrés  de  celle  de  la  veille. 

Une  différeM  de  6  à  8  dcgiéeT  eonslitne  me  liaasse  ou  une 
hiiese  faible. 

Nous  terminerons  ces  renseignements  sur  les  indications 
thermométriques,  par  un  tableau  donnant  les  désignations 
diverses  des  mouvements  de  hausse  ou  de  baisse  du  ihermo' 
mètre  pendant  le  jour  et  pendant  la  nuit. 

En  Ire  I*  levi  r  d«  telell  «t    Ealie  S  hean*  da  wlr 
S  hmim  d«  tolr.  tH«lff«r  diiMliU. 


8T4TiotiiiAiH    i*'*'  ""^"''^^         P""  tS'ii  bilue  de  0»3  par  heur* 

moitast  moiàfé-  iS'iliqop«a4a  <•  à  it5      h.!»»  „  w.^ 

Itre  considère  1  ^  j  y„      ^  hi  ureis. ?    soil  d«  6"  en  4  hrur»-». 


Le  tlmnio- 

miî'tre  doit 


coam.     I   >ilr„.  monter-  |S*nbrf««de  l»àlo5p.rli. 

'  —ml,         (  l  «ou  de  4  «  .N"  en  4  heures. 

.  lS'ilbai»»<>  de  0*     1*  fu  b.(S'UiMi«M  do  1*5  b  S"  par  ta. 

M»«flO«W|    Mitdéa*««4lM«BM.    {  Mttd»1»«S»«M4lMMf». 

nrRRPK^TATlOll  mtS  INDICATK)!»  THERMOllCntlQDm. 

Pour  déduire  de  robservalion  dti  ihprmomètre  tous  les  aver- 
tissements  possibles  sur  ia  direction  et  la  force  du  vont  qui 
s<iufnera,  on  doit  chercher  successivement  la  réponse  à  cha- 
cune des  questions  suivantes  ; 

QmfHimi  r^aUm  à  la.éimtUm  dn  ve»i* 

i"  Le  thermomètre  est-il  au-dessus  ou  au-d^sous  de  la  tem- 
pérature moyenne,  pour  le  lieu  où  l'on  se  trouve  et  pour  Vé^ 
poque  considérée  ? 

S'il  est  athdessus  de  la  température  moyenne,  ~~  vents  du 
p61e  éloigné. 

STil  est  au-dessous  delà  ^température  moyenne,  —  vents  du 
pôle  voisin. 

2<>  Le  thermomètre  a-t-il  monté  ou  baissé,  avant  l'instant  de 

l'observation  ? 

S'il  est  resté  stationnaire, — ^pas  dexhaagement  de  direcuuu  du 
vent. 

•  SU  a  monté,  —  vents  du  pfileéloigné. 
S*il  a  bmssé^  —  vents  du  pôle  voisin. 
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QuestUmè  rdoÊèoes  à  la  fane  di»  vau, 

1*  De  combien  de  degrés  le  thermomètre  est-ii  au-dessus  ou 
au-dessous  de  la  température  nioyenae,  pour  le  lieu  où  i  on.  se 
rouve  et  pour  l'époque  considéi^? 

S'il  indique  la  température  moycmie,  ou  seulement  1  ou  2 
degrés  au^easus  ou  au-dessous, beaa  temps,  c^eat^à-dire, 
vents  modérés. 

S*il  est  à  2  ou  3  degrés  ati-dessus  ou  au-dessous  de  la  moyemie, 

~  vents  maniables. 

S'il  est  de  6  à  6  degrés  an-dpssus  de  la  moyenne.  —  mauvais 
temps  du  pôle  éloigné;  quelquefois  orage,  si  l'on  est  en  éii^. 

S'il  est  de  4  à  6  degrés  au-dessous  de  la  moyenne,  —  mauvais 
temps  du  pôle  voisin;  quelquefois  ueige,  si  l'on  est  en  hiver. 

2*  De  combien  de  désirés  le  thermomètre  a-t-il  monté  ou  baissé 
en  &  ou  S  heures,  en  1  jour,  etc.  f 

Tout  mouvement  modéré  de  hausse  ou  de  baisse  du  thermo- 
mètre, annonce  un  changement  plus  ou  moins  lent  de  la  direc- 
tion du  vent  :  tout  changement  brusque  annonce  saute  de  vent. 

Le  thermomètre  étant  très-haut  (de  4  à  6  degrés  au-dessus  de  la 
moyenne),  une  baisse  brusque  au-dessous  de  la  moyenne  annonce 
saute  de  vent  et  coup  de  vent. 

Le  thermomètre  étant  trè»-ba8  (de4à  6  degrés  au-dessous  delà 
moyenne),  une  hausse  brusque  aurdessusde  la  moyenne  annonce 
que  les  vonts  vont  reprendre  avec  force  du  pôle  éloigné. 

Un  mouvement  de  baisse  considérable  et  prolongé  (par  exem- 
ple de  6  à  8  degrés  en  1  jour,  au-dessous  de  la  moyenne)  est 
un  des  signes  qui  annoncent  les  coups  de  vent  du  pôle  voisin. 

En  été,  une  hausse  considérable  au-dessus  dé  la  moyenne 
précède  les  temps  orsgeux. 

En  hiver,  une  baisse  brusque  au-dessous  de  la  moyemie  pré- 
cède les  temps  neigeux. 


âFPUCAnOR  .OK  L*0SA0B  DU  THIBIIOllfcTRB  A  DIVESS  EXBimiS» 

Exemple  f.  —  A  Brest,  le  15  février,  à  6  heures  du  malin. 

Si  le  thermomètre  indique  6  degrés  (soit  2  degrés  au-dessus  de 
la  moyenne),  —  vents  de  Sud. 
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S'il  indique  2  degréB(0Qit  2dègrësaa-de6ms  de  lamoyeniie)» 

—  venls  de  Nord. 

S'il  indique  0  degréet  qu  il  ail  baissé  daoslauuit  de  5  à  6  deigrés, 

—  in  iicp  de  coup  de  vent  de  N. 

S  il  indique  6  degrés,  et  que  depuis  2  heures  du  malia  il  ait 
monté  de  3  à  4  degrés,  —  les  vents  vont  reprendre  du  Sud  et 
bonne  brise. 

S*ii  indique  2  degrés,  et  que  depuis  2  heures  du  matin  il  ai 
baissé  de  S  à  4  degrés,^  saute  de  vent  au  Nwd  et  bonne  brise. 

Exemple  U.  —  Au  Havre,  le  20  juillet,  à  9  heures  du  matin. 

Si  le  thermomètre  indique  de  21  à  22  degrés  ^de  2à3  degrés 
au-dessus  de  la  moyeaiie),  —  vents  de  Sud. 

S'il  indique  de  14  à  15  degrés  (de  2  à  3  degrés  au-dessous  de 
la  moyenne)^  —  vents  de  Nord. 

S11  indique  12  degrés  et  qu*il  ait  baissé  depub  &  heures  dti 
matin  de  5  à  6  degrés,  —  indice  de  coup  de  vent  de  Nord. 

S'il  indique  de  21  à  22  degrés  et  qu'il  ait  monté  depuis  4  heures 
du  matin  de  5  à  6  degrés,  —  Jes  vents  vont  reprendre  du  Sud  et 
bonne  brise. 

S'il  indique  de  14  à  15  degréii  et  qu'il  ait  baissé  depuis  4  iieures 
du  malin  de  2  à  3  degrés,<-sautedevent  au  Nord  et  bonne  brise. 

Exemple  lU.  —  Par  4j''  de  latitude  Sud,  le  15  janvier,  à 
3  heures  du  soir. 

Si  le  thermomètre  indique  de  21  à  22  degrés  (de  2  à  3  degrés 

au-dessus  de  la  moyenne),  —  vents  de  Nord. 

S'il  indique  de  14  à  15  degrés  (de  2  à  3  degrés  aa-des:>uus  de 
Ja  moyenne),  —  vents  de  Sud. 

S'il  indique  12  degrés  et  qiie  depuis  le  matm  il  ait  baissé  dto  2 

à  3  degrés,  —  indice  de  coup  de  vent  de  Sud. 

S'il  indique  de  21  à  22  degrés  et  que  depuis  le  matin, ilalt  monté 
de  5  à  6  degrés — les  vents  vont  reprendre  du  Nord  et  bonne  brise. 

S'il  indique  de  l/i  à  15  degrés  et  que  depuis  le  matin  il  ait 
baissé  de  2  à  3  degrés,  —  saute  de  vent  au  Sud  et  bonne  brise. 

Eiii|il«i  dia  pnyelironi^tre  pour  annoncer  1» 
«llrecllon  du  %enS. 

Notions  prIuhinaires. — Dans  les  zones  tempérées,  le  psychro- 
mètre  annonce  généralement  les  ctiangemeuts  de  direction  du 
vent,  de  6  à  12  heures  à  l'avance. 
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On  sait  que  le  psychromèlre  indique  le  degré  d*humidité  de 
l'air,  par  la  différence  entre  les  indications  de  âfux  thennomè-' 
très  centigrades  ordinaires,  l'un  sec,  l'auire  humide. 

Plus  cette  différence  est  grande,  moins  l'air  est  iiumide  :  par 
conséquent,  si  l'humidité  de  l'air  diminue,  la  différence  entre 
les  indications  des  deux  thermomètres  augmente,  et  réciproque- 
ment, si  l'humidité  augmente,  la  différence  entre  les  indiaitions 
diminue. 

Les  pronostics  dédcdts  de  l'observation  dupsychromètre  Bimt 

basés  sur  la  connaissance  de  l'indication  moyenne  de  cet  instni- 
ment,  c'csl-à-diro,  sur  la  connaissmico  de  la  différence  moyenne 
entre  les  indications  des  tliermoni'Hres  sec  et  humide  pour  le 
lieu  où  l'on  est.  Nous  rappelons  ici  que  ces  indications  moyen- 
nes se  trouvent  dans  les  tables  17  et  18. 

Les  avertissements  donnés  par  le  psychromàtre  reposent 
aussi  sur  Tobservation  des  mouvements  d'écart  ou  derapprocbe- 
ment-des  indications  des  deux  thermomètres.  Pour  apprécier  ces 
mouvements,  on  consulte  le  tableau  ou  registre  spécial  sur  le- 
quel le-  itidicalions  des  deux  thermomètres  sont  incrites,  en  re- 
gard des  heures  fixées  pour  ces  observations. 

Une  variation  modérée  de  l'humidité  de  l'air  est  indiquée  par 
un  écart  m  un  rapfNNMïhement  des  indications  tiiermométriques 
d'environ  un  demi-degré  par  lieure,  soit  de  1  à  2  degrés  en 
h  heures. 

Lorsque  les  indications  se  sont  écartées  ou  rapprochées  de 
plus  de  2  degrés  en  4  heures,  la  variation  de  rhumidîté  a  été 
considérable. 


INTERPRÉTATION  DES  INDICATIONS  PSYCHROM^TRIQUES. 

Pour  déduire  de  l'observation  du  psychromèîxe  touii  les  aver- 
tilBsements  postihles  sur  la  direction  du  vent  qui  soufflera,  on 
doit  dierdiêr  successivemoat  la  r^nse  k  chacune  des^juestioQa 

suivantes: 

1"  La  différence  entre  les  indications  des  thermomètres  sec  et 
humide  est^^lle  supérieure  ou  inférieure  à  la  moyenne  7 

Siladilfférenceest  supérieure  à  lamoyenne,— ventsdupôlevoiain. 
Sîladifférenceestinférieureàlarooyenne, — ^veritsdupôle  éloigné 

2°  De  combien  de  degrés  la  différence  entre  ïm  indications  des 
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deux  thermoiDètres  esi-eUe  au-dessus  oa  ainiessous  de  Ja 

moyenne  ? 

Si  la  différence  est  supérieure  à  la  moyenne  d'eaviroa  1  degré, 
—  beau  temps,  veaU>  du  pOle  voisin. 

Si  la  différence  est  supérieure  à  la  moyenne  de  2  degrés  ou 
davantage ,  —  temps  très-sec,  vents  du  pèle  voisin. 

Si  la  différence  eut  inférieure  h  Ja  moyenned'envifoa  1  degré,-*- 
temps  humide,  vent  du  pôle  éloigné. 

Si  la  différence  est  inférieure  à  la  moyenne  de  2  degrés  ou  davan- 
tage,—temps  lrèa4uimide,  grandes  pluies,  venta  du  pôle  ékoigoé. 

3"  Ln  différence  entre  les  indications  des  deux  thermomètre* 
a-t-clle  augmenté  uu  diminué  avant  l'instant  de  l'observation  ? 

Si  la  différence  n'a  pas  varié, — pas  de  changement  dans  la 
direction  du  vent. 
Si  elle  a  augmenté, — vents  du  pôle  voisin. 
Sî  elle  a  dlimnoé,—  vents  du  pôle  éloigné. 

4*"  Quel  a  été^  en  4  ou  5  heures,  l'écart  ou  le  rapprochement 
des  indications  des  deux  thermomètres? 

Tout  mouvemnt  modéré  (de  1  à  2  degrés  en  4  ou  Sheuresjd'écart 
ou  de  rapprochement  des  indications  des  deux  thermomètres, 

annonce  un  changement  plus  ou  moins  lent  de  la  direction  du 
vent  :  tout  mouvement  brusque  (de  plus  de  2  degrés  en  4  heures) 
annonce  saute  de  vent. 


Exemple  /.  — Étant  eo  France. 

Une  différence,  entre  les  indications  des  deux  therfiioroètresj 
de  5  degrés  ou  au-dessus,  annonce  temps  sec,  vents  de  Nord. 

Une  différence  de  3  degrés  ou  au- dessous, — temps  pluvieux, 
TeotsdeSud. 

La  dilTéieoce  étant  de  5  degrés  environ,  et  ayant  augmenté  de 
2  degrés  en  6  heures,  annonce  beau  temps  seCjiea  vents  bâlent 

le  Nord. 

La  différence  étant  de  3  degrés  environ,  et  ayant  diminué 
de  2tlegrés  en  G  heures, — temps  pluvieux, les  vents  liaient  le  Sud. 
La  diifcrcuce  ciaal  de  6  degrés^  et  uyuiit  augmenté  du  3  degrés 

en  4  on  5  heures,  annonça  saule  de  vent  au  Moid. 


REYLË  MARITIME  ET  COLONIALE. 


La  différenœ  Ptnnt  de  2  degrés,  et  aynnt  diminué  de  3  degrét 
eo  4  ou  5  heures»— retour  des  veats  au  Sud* 

Exemple  il.— ÉUot  par  50*'  de  latitude  Sud. 

Une  difléreoee,  entre  les  indications  des  deux  thermomètres, 
de  5  degrés  oa  ao-dessous,  annonce  temps  sec,  vents  de  Sud, 
Une  différence  de  3  degrés  ou  ainiessous, —  tempe  pluvieux, 

vents  de  Nord. 

La  différons  ôtant  de  5  degrés  environ,et  ayant  ^mginenté  de 
2  degrés  en  ù  heures,  annonce  beau  temps  sectes  vents  liàlentle 
Sud. 

Ladifliâraioe  étant  de  3  degrés  et  ayant  diminué  de  2  degrés  en 
6  heures,  —  temps  pluvieux;  tes  vents  hàlent  le  Nord. 

La  différence  étant  de  6  degrés  et  ayant  augmenté  de  3  de- 
grés en  /î  ou  5  heures ,  annonce  saute  de  vent  au  Sud. 

La  différence  fêtant  de  2  degrés  et  ayant  diminué  de  3  degrés 
en  4  ou  5  heures,  —  retour  des  vents  au  Nord. 


UDICATICVS  SÏÏR   LES  TROIS  INSTRUMENTS. 

1b      anM  H  finiH  lit  twêê» 
ém  pttt  TcttiB. 

On  Ma  wttM  «t  pmd»t  les 

Le  baromitn*  monte. 
Lo  ihennomitre  b«iMt. 

L'hum.dité  diminue. 

Lebaromitre  boiue. 
Le  th«nnorailre  tnoo(«. 
L'humiditi  augneiite. 

MéemmmUé  remploi  ém  tlieraaoBiètreet  4ii  psy- 
•laromHvey  poar  eompléter  les  •l^eea^atleae 
bMeMiéeriqwee. 

.En  considérant  d*abord  le  thermomètre,  nous  llorons  remar^ 
quer  que  les  indications  de  cet  instrument  sont  indispensables 
pour  annoncer  les  coups  de  vent  les  plus  dangereux.  A  ce  SHjet, 

nous  rnpptlierons  que  dans  les  deux  hémisphères,  les  roauvaie 
temps  du  po!e  voisin  sont  à  craindre,  surtout  parce  qu'ils  s'éta- 
blissent rapidement,  tandis  que  ceux  du  pôle  éîoi^né  se  font 
peu  à  peu  (en  un  ou  deux  jours  par  exemple),  sauf  dans  les  cas 
de  recul.  Or,  dans  ces  deux  circonstances  (approche  d'un  coup 
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de  yent  du  p6Ie  vdsiii  ou  recul  des  veots  vers  le  p61e  âofgoé), 
il  est  nécessaire  de  oousulter  les  ûidîcalioiis  thermométriques,  le 
baromètre  ne  donnant  que  des  avertissements  insuffisants. 

En  effet,  les  vents  du  pôle  voisin  viennent  à  la  suite  d'une 
hausse  souvent  modérée  du  baromètre,  de  sorte  que  les  coups 
de  vent  de  cette  partie  ne  peuvent  être  annoncés  que  par  une 
baisse  considérable  du  thermomètre.  Quant  aux  vents  du  pôle 
éloigné,  ils  font  presque  toujours  monter  le  baromètre  quand 
ils  tournent  à  TOuest  :  on  ne  peut  donc  être  averti  de  leur  recd 
que  par  une  hausse  du  thermomètre  et  une  augmentation  de 
rhumidité. 

Lesexemples  suivants  sont  l'exposé  de  ces  deux  obs  ervations. 

I.  En  France,  lorsque  le  baromètre  s'est  élevé  i;raduellement 
au-dessus  de  la  moyenne  (vers  775""°),  et  qu'eu  même  temps 
le  thermomètre  a  baissé  lentement,  on  a  beau  temps  et  des  vents 
de  la  partie  du  Nord  et  Nord>Est  :  au  contraire,  si  ia  baisse  du 
thermomètre  a  été  brusque  et  considérable,  on  a  coup  de  vent 
de  Nord. 

IT.  Fn  France,  le  vent  étant  à  l'Ouest,  et  le  baronu:tre  au- 
dessous  de  la  moyenne  fvers  750"""),  s'il  baisse  bru5'|iiemont 
et  qu'en  même  teuips  le  iijermumèUe  mgiitÉ,  le  vent  reculera 

et  l'on  aura  manvais  temps  de  Sud.Au  oontair^  si  le  mouvement 
de  baisse  du  baromètre  est  accompagné  d'une  baisse  brusque 
du  tiiSTmomèCrSy  on  aura  coup  de  vent  de  Nord. 

Certaines  ]  crsonnes  considèrent  le  psychromèlre  et  toute  es- 
pèce d'hygromètre  comme  n'offrant  aucun  intérêt  pratique.  Ces 
instruments,  disent-elles,  ne  peuvent  signaler  que  les  variations 
de  l'état  d'humidité  de  l'air.  Ils  sont  donc  inutiles  aux  marins 
et  ne  petvent  servir  qu'aux  personnes  désireuses  de  se  prému- 
nir coQlTB  les  désagréments  des  temps  phtvieux. 

n  est  vrai  que  les  psychromètres  et  hygromètres  n'annoncent 
pas  les  ronps  de  vent  et  préviennent  seulement  que  l'on  aura 
un  tfMn{)s  [îluvieux  ou  un  ifmps  sec.  Mais,  dans  les  conditions 
ordin.ures,  cet  avertisse  [iiorit  iniplhjut^  relui  de  !a  direction  du 
vent.  Ainsi,  tel  jjdluueiit  devant  aller  de  Portugal  en  Ecosse 

désire  des  temps  humides  et  pluvieux,  c'est-à-dire  des  vents  de 
Sud,  avec  lesquels  il  courra  en  route  vent  arrière  ou  lai^  ; 
tamfis  que  dans  sa  traversée  de  retour,  il  a  tout  avantage  à  na^ 
vi  gner  avec  des  temps  froids  et  secs,  c*es^à-dire  avec  des  vents 

de  la  partie  du  Nord. 
En  raisonnant  ainsi^  nous  supposons  qu'une  diminution  ou 


une  augmentation  d'humidité  précède  et  accompagne  les  vents 
du  p61e  voisin,  ou  ceux  du  pôle  éloigné.  Or,  il  n'en  est  pas  tou- 
jours ainsi  ;  on  serait  donc  amené,  dans  certaines  circonst«inces, 
à  des  conciusiûMs  erronées,  si  l'on  ne  consultait  que  le  psydiro- 
mètre.  Il  en  serait  de  môme  si  Ton  observait  seulement  le  baro- 
mètre, sans  tenir  compte  des  indicafioos  du  thermomètre  et  du 
psychiomètre.  En  effet,  bien  que  le  baromètre  monte  assez 
odinairement  avant  les  vents  du  pôle  voisin,  et  baisse  avant  ceux 
du  pôle  éloigné,  le  cuulraire  arrive  aussi  quelquefois. 

Conséquemmeiit,  sans  cherclicrà  distinguer  lequel  des  instru- 
ments, baromètre,  tliermonièlre  uu  psyc^liromètre,  est  le  pins; 
utile,  nous  pouvons  affirmer  que  loua  lea  Iruis  concouniU  à 
amumeer  k  temps,  et  que  l'on  ne  doit  se  confier  exclusivement 
à  aucun  d'entre  eux, 

A  Fajpipui  de  ce  que  nous  venons  d^exposer,  nous  citerons  deux 
eiemplea.  Dans  chacun  d'eux  on  verra  que  des  avertissements 
contraires  correspondent  à  des  indications  identiques  du  baro- 
mètre, suivant  que  les  indications  correspondantes  du  psychro- 
nièti  e  ou  de  tout  autre  hygromètre  ont  varié  dans  ÏMp.  ou  l'au- 
tre sens. 

I.  En  France,  le  baromètre  étant  au-dessus  de  sou  niveau 
moyen  (à  770""  par  exemple)  et  les  vents  de  la  parue  du  rxurd  : 
si  le  baromèlfo  est  ferme  et  l'humidité  faible,  on  aura  beau 
temps  et  vents  de  N.-O.  à  N.-E.  Au  contraire,  si  Thumidité  aug- 
mente beaucoup,  on  devra  s'attendre  à  un  mauvais  temps  de  la 
partie  du  Sud. 

II.  En  France,  le  baromètre  étant  au-dessous  de  là  moyenne 
(à  745"*  par  exemple),  et  les  vents  de  la  partie  du  Sud  :  si  le 

baromètre  reste  ferme  et  riiumiditi^  n^^sr-z  forte,  les  vents  se 
maintiendront  entre  le  S.-E.  et  le  S.-O.  Au  contraire,  si  l'humi- 
dité diminue  beaucoup,  les  vents  tourneront  au  *\ord  par  le  N.-O. 
en  fraîchissant  plus  ou  moins. 

Maintenant  que  nous  avons  établi  successivement  l'utilité  du 
Uiermomètre  et  du  psycliromètre,  pour  confirmer  ou  aiodiiier 
les  avertissements  donnés  J)ar  lo  baromètre,  nous  allons  donner 
deux  exemples  dans  lesquels  les  indicaiiuus  psychromélriques, 
joimes  sodement  au  indioes  fournis  par  l'aspect  de  Thori^on, 
des  nuages»  etc.»  aanoncent  d*midmanlère  presque  certune  des 
cbangemenis  de  dh!«otion  du  vent. 

Supposons,  par  exemple,  que  l'on  ait  fait,  le  même  Joiir^sur 
les  Gâtes  de  France»  les  deux  observations  suivantes . 


Digitizod  by  G<. 


TberaiomèLre  sec  =  -I-  13*». 
Therm.  humide  =  -t-  11» 
Ciel  couvert,  boruoD  chargé.' 

Pelile  pluie  fine. 
Petite  briac  d'O.-S.-O. 


Thcrmomùlrc  sec  =  -h  13«. 
Tlierm.  liumide  =  -h  9«. 
Ciel  ODuvert,  hor!z(m  dégagé 

dans  le  N.-O. 
Jolie  brise  d'OuesU 


L'ensemble  de  ces  deux  observations  permet  de  conclure  que 
le  vent  passera  bientôt  au  N.-O.,  et  que  le  ciel  et  riiorizon  vont 
se  dégager.  Ea  effet,  on  sait  que  dans  notre  hémisphère  les 
vents  passent  presque  toujours  de  ro.-S.-Û*  au  Kord  par  TOuest 
el  le  N.>0*y  et  que,  de  plus,  les  vents  de  la  partie  du  Nord  s'an- 
noncent par  une  éclaircie  dans  le  N.-O.,  un  refroidissement  de 
Pair  et  une  diminution  de  rhumidité. 

Supposons  maintenant  que  dans  les  mt'mcs  i)aragf's,  c'est-à- 
dire  sur  les  côtes  France,  on  ait  fait,  le  même  jour,  les  deux 
observations  suivantes  : 


À  ihewret  dwtoir, 

ThermorTKHre  sec  =-f-6**. 
Tberm.  ituiiiide  =  4-  1«. 
Beau  temps,  ciel  dégagé. 
Horizon  clair,  sauf  dans  le  S.-O. 
Jolie   brise   d^£st   variable  & 
l'ii.-S.^lî.  . 


Â  8  heures  du  aotV. 

ThertnonK''lre  sec  =  -f-  6*. 

Therm.  humide  -t-S"*. 

Cid  nuageux,   horisou  chargé 

dans  le  S.-0. 
Boone  brise  de  S.-E.  à  grains. 


Ces  observations  préviennent  que  la  brise  tournera  prochaine- 
ment au  Sud  et  Sud-Ouest.  Kn  efifet,  dans  notre  hémisphère,  les 
vent«î  passent  de  l'Kst  au  Sud-Ouest  par  le  Sud -Est  et  le  Sud. 
D'ailleurs,  les  vents  de  Sud- Ouest  s'annoncent  par  des  nuages 
de  pluie  venant  de  cette  partie  de  l'horizon,  par  une  tempéra- 
ture plus  élevée  et  une  augmentation  de  I  humidité. 

On  pourrait  objecter  que,  dans  les  circonstances  que  nous 
venons  de  supposer,  le  temps  probable  est  annoncé  si  daire- 
ment,  que  les  observations  du  psychromètre  sont  en  quelque 
sorte  superflues,  et  que  l'on  pourrait  arriver  aux  mêmes  conclu- 
sions à  l'aide  des  deux  principes  suivants,  familiers  à  tous  les 
marins. 

1*  Un  vent  d'Ouest  passe  bientôt  au  pôle  voisin,  lorsqu'une' 
éclaircie  paraît  daris  cette  partie  de  l'hqrizon,  lorsque  le  temps 
se  refroidit,  et  que  te  pont,  les  toiles  de  bastingages,  les  cor- 
des, etc.  ,  se  sicbent  rapidement. 
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2°  Un  vent  d'Est  tourne  bientôt  au  pôle  éloigné,  lorsque  l'ho- 
rizon se  charge  dans  cette  partie,  que  le  temps  devient  pluschaud, 
et  que  le  pont,  les  cordes,  les  vêlements  de  laine,  les  cheveux» 
la  barbe,  etc.  se  couvrent  d'humidité. 

II  est  certain  que  ces  dernières  remarques  peuvent  conduiia 
quelquefois  aux  mêmes  conclusions  que  des  observations  faites 
avec  de  bons  instruments  ;  mais  il  est  évident  aussi  qu'ettes  sont 
très-souvent  erronées  ou  insuffisantes.  En  effet,  chaque  obser- 
vateur apprécie  la  température  et  le  degré  d'iiumidité  de  l'air 
d*une  maiiirri'  différente,  suivant  les  dispositions  du  moment, 
et  il  est  rare  que  plusieurs  personnes  portent  le  même  jugement 
sur  des  questions  aussi  délicates.  D'ailleurs  ces  remarques  sur 
les  variations  de  l'état  hygrométrique  de  l'air  prouvent  l'impor- 
tance que  les  gens  pratiques  attachent  à  ce  genre  d*observations, 
et  permettent  d'affirmer  qu'ils  consulteraient  avec  confiance  les 
indications  du  psychromètrc  ou  de  tout  autre  hygromètre,  si 
l'usage  leur  en  était  plus  famillier. 


Iiiilic»tlon«  sur  le  temps  données  p»r  l'obser  va- 
tlomslmultanée  des  trois  Instriinaents  t  B»r«»- 

Dans  les  paragraphes  précédents,  après  avoir  donné  les  aver- 
tissements sur  le  temps  déduits  de  chac\in  des  trois  instruments 
considéré  isolément,  nous  avons  fait  sentir  la  nécessité  de  leur 
observation  simultanée.  Actuellement,  il  nous  reste  à  exposer  les 
Indications  prindpates  résultant  de  ces  observations. 

Pour  donner  ces  indications  d'une  manière  générale,  c'est-à- 
dire,  de  manière  à  ce  qu'elles  soient  applicables  également  aux 
deux  hémisphères  et  à  une  latitude  quelconque ,  il  suffît  de  con- 
sidérer les  indications  de  chaque  instrument  rrlativenient  à  l'in- 
dication moyenne.  En  effet,  on  sait  que  les  avertissemenla  sur  le 
temps  donnés  par  les  instruments,  dépendent  :  1°  de  la  diiïé- 
rence  plus  ou  moins  grande  entre  leur  indication  et  l'indication 
•  moyenne  pour  le  lieu  et  l'époque  oii  Ton  se  trouve;  2*  de  la  va- 
riation de  ces  indications,  c'est-è-^ire,  du  sens  et  de  la  quantité 
dont  elles  ont  varié  avant  l'instant  de  l'observation. 

Le  tableau  suivant  contient  les  a^-crtissemcnts  principaux  sur 
le  temps,  donnés  par  l'observation  simultanée  des  trois  insu*u- 
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ments.  U  est  divisé  en  3  colonnes  verticales.  Dans  ia  première  à 
gauche,  se  trouvent  divers  groupes  distincis  d*oliservatic»is  A- 
multanées  des  trois  instruments.  A  oAté,  dans  la  seconde  colonne 
verticale,  sont  inscrites  les  variations  des  indications  des  3  ins- 
truments, dans  les  quelques  heures  qui  ont  précédé  l'instant  de 
Tobservation.  Enfin,  à  côté,  dnns  la  troisième'colonne  verticale, 
se  trouve  l'avertissement  sur  le  temps  correspondant  à  ces  deux 
groupes  d'observations. 

Pour  simplifier  la  rédaction,  nous  avons  adopté  les  abrévia- 
tions suivantes  :  Bar.  pour  baromètre,  Tb.  pour  tiiermomètre, 
D.  pour  différence  entre  les  indications  des  thermomètres  sec  et 
iiumide. 

Nous  disons  aussi  :  Coup  de  vent  du  pôle  voisin,  pour  coup  de 
vent  de  Nord  dans  l' hémisphère  Nord,  et  de  Sud  dans  l'hémis- 
phère Sud.  Les  vents  liaient  le  pôle  éloigné,  c'est-à-dire,  les  vents 
hâlent  le  Sud  dans  rhëaiisphère  Nord  et  le  Nord  dans  Thémisphère 
Sud. 


TABUUV  OBS  AVniTiaSBiaNTS  DOMKiS  PAK  L*OB8BftVAnoif 
•  tmtLWiM  DBS  TBOIS  tHSTBUlIBlRS. 


lodiMtîons  des  trois 
VntêtmUfm. 

VArUlion  de»  iodications 
daM  IH  quelques  biMUM 

ATertifMoaenU  sar  le  temps 

dédulto  4»  robMrtMlBB 
•taMilui*  &m  s  ioMnnnif . 

Bar.  à  plus  de  20""» 
au  •  dessous  de  la 
moyenne.  | 

Th.  à  plus  do  3»aQ-| 
dessus  delà  moyenne. 

D.  de  3*>  au  plus.  , 

^Bar.  ayant. baissé  brus- 
quement. 

Th.  ayant  monlé  brns'i 

j  quomcnt 

[D.  ayant  diminué.  ^ 

Très-mauvais  temps. 
^Ycnis  violents  du  pOle 
.  éloigné. 

Bw.  à  tO""  «nvironlBar,  ayant  monté  len-' 
aa^dessoos  de  laJ  tenwol. 

moyenne.  f 
Th.  à  1  ou  2"  au-dos-  Th.  ayant  baissé  lente -1 

sus  de  la  moyenne,  i  meut. 
D.  de  3  à  4*.  1D.  ayant  augmenté  lên- 


Le  temp£^  va  s'améliorer 
Les  vents  vont  tourner 
au  pôle  voisin  par 
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IfldicAtioQs  des  troit 


▼•riMionaMifediaillM» 
dait  1«  qtMMuM  h«M«i  ^ 

ont  {iT.Vt-ili*  i'(i"frTation. 


Bir.  à  20™"»  environ  Bar.  ayaol  moulé, 
au  -  dessous    de  lai 


êàtU 

déd«nf-iiilf«hi«fftHll«« 

siinalUiiié«  d#l 


Saute  de  vent  du  ^té 
éloigné  an  P61e  toi* 


th.  à  la  movemie  ou  Th.  ay^ni  baissé  beau-v  _ 

au-dessou»:  .  coupei  brusquemenlACoup  de  vcnl  do  PMi 
D.  de  3  ou  4».  ID.  ayant  augmenté  t»A  vowm. 

j  SOS  rapidemeni.  ■] 

Bar.  à  20™"'  environ \B3r.  s'éiant  maintenu\ 
ail -dessous  de  la]  ferme,  ou  ayant  monté! 
.  moyenne* 

/  oubalaflé  brusquem'./Lç^  ^^^^  ^^^^^ 
Th.  à  ploa  de  nTli.  ayant  monté  beau-U^^^  ^  j^l^o,,  p^l^ 
au  -  dessus  de  la(  coup.  i  ^i^i^é.  ' 

movenne.  V  . 

D.de>aupltt».       D.  ayant  dimmnéassca 

r  rapidement  ' 

Bar.  à  i5  OU  ÎO^-War.  ayant baîsié  beau-i 
an-desaona  de  1a|  conp  et  rapidement,  j 

moyenne.  /  ,      ,  .      (Vents  vioMt  dto  pôle 

Th.    à    plus  de    S-^Th.  ajani  baissé  bcau-V 
au  -  dessous  de  lal  cottpetbrnsquement.i 

moyenne.  \  \ 

0.  de  6«  an  moins.     )D.  ayant  augmenté. 

Bar.  environ  an  nîf«att\Bnr.  ferme.  ] 
fO^^^^  I  [Très-bnau  temps,  c  csl- 

Th.  à  la  moyenne.     iTh.  atattennairo.       l  à-difievemamodérés. 

D.  à  la  moyenne.       JD.         —  ) 

Bar.  au  -  dcssona  de  la  iBar.  ayant  monté  mo-\ 

««y«""«-  ^  .  Lu^'^^^T^Lt^A  «AjLes  vents  vont  bâler 
th.  an  -  desana  de  KTh  "^1  le  pôle  voiain  par 

moyenne.  L  flîS  ï  (  ^  oLl 

D.  anpéhenra  à  |a\D.  ayant  au|menlé.  I 

moyenne.  /  '     I      '  ' 

Bar.  an-drssoQS  de  Ia\Bar.  ayant  btlaaé  mo* 

moyenne.  J  dérémenl. 

Th.  au  •  dessus  de  iaiTh.  stationoaire.       vHv»  de  vent* 

moyenne.  i 
D.  aupérienro  à  laU>.  — 

moyenne.  J 
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IhdiMiloM  lAstrgib 

instruments  à  I*iiutant  de 
YdtaettêXlùB. 


TiilMlttB  «bt  laditMloa* 
dons  les  quelques  h«nrft  qvj 
OBt  ptMM  l'obaemtton. 


B:»r.  au-dessous  de  lavBar.  avant  monié  mo- 


AvflitiiMMM  Mir  1»  tmg» 
dédite  de  r«kNmilM 

•innihnn^f»  <lft>  .1  initruments. 


raoyenoe. 
Th.  aa* 

moyenne. 
D.  supc^xieure 
movenne. 


de  IfliTh.  tiattoniiaire. 

à  .  l^iD.  ayaul  augmenté. 


yMoius  de  pluie. 


Moios  de  venl. 


Bar.  au-dessus  de  la  .Bar.  ayant  monté  mo- 

moyeone.  T  dérémenU 

Th.  aa  -  dessous  de  Ia(Th.  slelionnaire. 

moyenne. 
0.  8U|«érieure 
moyenne. 

Bar.  an-dpfî8U8  de  la  Bar.  ayant  monté  mo-i 

moyeime.  J  dérémeot.  . 

Th.  en-de^ns  de  laf Th.  ayant  monté  mo-fus  venie  vont  bAler  le 

moyenne.  l  dérémeni.  (  péleélolgnépar l'Est. 

D.  supériewe   à   lajo.  ayant  dimiaaé. 

moyenne. 

Bnr.  an  -  dessus  de  la]Bnr.  nyant  baissé  mo* 

moyenne.  J  dérément. 

Tfi.  an  -  dessous  de  laf  Th.  .8tati(maaii;e. 

oioyenne.  l 
D.   supérieure   à   lalD,  — 

moyenne.  / 

Bar.  à  iO  ou  IS»»  Bar.  fQrine*« - 

au  -  dessus    de  la] 

moyenne.  f 
Th.    environ    à  Ia>Th.variaiitpeaoapoint. 
.   moyeoM  'On  au-dw-l 

sous.  ] 
D.  de  5"  nu  moins.      D.  — 


jPlus  de  vent,  ou  neige 
si  l'on  pst  on  hiver,  et 
si  la  baisse  du  baro- 
mètre a  été  brus(itte 
au  •  dessous  de  la 
moyenne. 


/Beau  temps  sec  de  Ion* 

guc  (\ut6c. 
Vcnis  modérés  du  p61e 
voisin. 


Bar.  à  iO   ou  lë'^lB.ir.  ayant  baissé  leaf\ 
au  -  dessus   de   la]  tement. 

Th.   environ    à    laf  Th.  ayant  monté 
noyemie  ou  au  des4  dérémenl» 

siis.  1 
D.  de  4»  environ.        jD.  ayant  diminué  mo- 

'  dérAnent* 


[Les  vents  vont  hftler  le 
péle  éloignéparrBsL 
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iaitrumenu  A  l'iotUiit  de 


T«rfatiM  if  iadïsMioM 
dan*  le*  quelque*  heures  qui 
OBt  fHcHé  robttnration. 


Bar.  à  iO  on  15"">.Bar.  ayani  monté,  mo- 
.ao-desnift  de   Uj  dérémcnl. 

Th.     environ     A    la' Th.  ay^nl  baissé  mo 
moyconc  ou  au-<ieâ-i  dérémcnl* 
sons.  1 

D.  de  S*  an  moba.     JD.   ayaot  augmenté 

'  modérément. 


•ar  !• 

déduit*  de  l'obsrrvntïon 

•iBaltMiéedv»  3  ituimmeoU 


B^aa  tenpa. 

Vents  modéras,  bilant 
le  pôle  voUin. 


Bar.  à  10  ou  16"»  on 

davantage  au-dessus 
de  la  moyenoe. 
Tb.  à  S  ou3*>aumoias| 
an  -  desaous  de  ]a| 

moyenne. 
D.  de  o"  au  moins. 

Bar.  à  10  ou  15™"'  ou 
davantage  au-dessus 
de  la  moyenne. 

Th.  &  3»  ou  davaoïage 
an  -  dessus  de  la' 
moyenne. 

D.  de  4"  au  plus. 


dnpdle 


Bar.  ayant  monté  brus-\ 
qucmcni  on  modé-1 
dôrémcnt.  1^       ,  . 

►Th.  ayant  baissé  beau-p"r'' 
coup  et  brusqueA 

ment.  | 
D.  ayant  augmenté.  ' 

Bar.  ayant  monté  brns- 
quemeot.  'Vents  violents  dn  pâle 

Th.     ayant    monté^  ^'o'^"^'  ^o"»- 
beaucoup  et  bms-i 

quement. 
D.  ayant  diminué. 


menccront  dès  que  le 
baromèire  baissera. 


AVERTISSEMENTS  GÉNÉRAUX  SUR  LE  TEMPS, 


Après  avoir  fait  connaître  les  avertiasenients  <iao  Ton  peut  dé- 
duire de  rexamea  des  trois  instrumente:  baromètre,  thermomètre  ' 
et  psychromètre,  nous  allons  exposer  les  inincipaiu  indices  dont 
Tobservition  peut,  dans  certaines  circonstances,  aider  à  la  pré- 
vision du  temps. 

L'intluencc  des  phases  df^  li  lune  sur  le  temps  est  le  preriuer 
sujet  que  nous  allons  traiter.  Après  avoir  examiaé  cette  question, 
qui  a  été,  surtout  dans  ces  derniers  temps,  Tobjet  des  plus  vives 
critiques,  nous  passerons  aux  avertissements  déduits  des  aspects 
différents  sous  lesquels  se  présentent  la  lune,  le  soleil  et  tous 
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les  astres  en  général;  enfin^  nous  terminerons  en  citant  diflâients 
proverbes»  extrais  en  partie  da  ménioire  du  vice^uorâl  Tl^^ 
nard. 


Inlluenee  des  pliAsea  de  1»  lune  et  des  marées 

•w  le  tmmpm. 


Les  personnes  qui  se  sont  occupées  de  Tinfluence  de  !a  lune 

sur  le  u-mps  sont  divist^s,  et  forrrifnt  en  quelque  sorte  deux 
camps  opposes.  D'un  côte  soritles  lioinmes  d  étude,  ceux  qui  ne 
se  rendent  qu'à  l'évidence  des  faits  constatés;  de  r«utre  côté  se 
trouvent  ceux  qui,  par  leur  profession,  oui  un  laterel  direcL  à 

Gomiaitre  les  moindres  pronostics  du  tempe.  Fanni  ces  deraien, 
on  peut  citer  la  plus  grande  partie  des  marins. 
Nous  plaçons  naturellement  en  dehors  de  la  discussion  les 

gens  qui,  ayant  appris  par  la  trarlilion  que  la  nouvelle  lune 
change  le  temps,  ont  une  confiance  nvrn-'l"  f  t  irrélléchie  dans  ce 
genre  de  prédiction.  Une  telle  opirnun,  en  effet,  ne  saurait  être 
comparée  qu'à  la  croyance  superstitieuse  en  l'influence  de  cer- 
taines époques  fatidiques,  telles  que  le  jour  de  la  Saint-Médard, 
celui  de  la  Sainl-Gervais,  etc. 

Afin  de  mettre  chacun  en  garde  contre  une  croyance  trop  sé- 
rieuse en  rinfluence  de  la  lune  sur  le  temps,  nous  dirons  d* abord 
que  divers  astronomes  et  physiciens,  ayant  réuni  un  très-grand 
nombre  d'observations,  sont  arrivés  h  conclure  que  la  nouvelle 
lune  n'a  aucun  effet  ni  sur  le  baromètre  ni  sur  l'eiat  atmosphé- 
rique. Quelques-uns  ont  constaté  seulement  que  la  pleine  lune 
fiûsait  croître  la  hauteur  barométrique,  et  qu*en  conséquence  il 
pourrait  se  Adre  que,  dans  certains  cas,  elle  amenât  un  retour  au 
beau  temps.  Ainsi,  selon  eux,  se  trouve  expliqué  ce  proverbe  si 
connu  :  Pleine  lune  mange  les  nuages. 

En  somme,  les  conclusions  générniement  admises  par  les  sa- 
vants sont  que  l'inllueiice  des  phases  de  la  lune  est  nulle  ou  du 
moins  pre.*»que  insiguiliante. 

Parmi  les  hommes  remarquables  qui  ont  considéré  sous  ce 
pcnnt  de  vue  la  question  de  TinQuence  de  la  lune  sur  le  temps, 
nous,  citerons  F.  Arago.  Cet  illustre  astronome  s'exprime  de  la 
manière  suivante  dans  une  notice  sclentiûque  publiée  en  1833  : 

«  Les  astronomes»  les  physiciens,  les  météorologistes  sem- 
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«  bleni  généralement  convaincus  que  la  lune  n'exerce  sur  noire 
«  aluiûsphère  aucune  influence  appréciable,  mais  on  doit  avouer 
«  qu'ils  sont  seuls  de  cet  avis.  L'immense  majorité  du  public 
c  croit  fennement  à  une  action  puissante  de  notre  satellite.  Les 
c  agriculteurs  et  surtout  les  marins,  disent  avoir  remarqué,  par 
«  e^^emple,  dans  mille  circonstances,  que  tout  passage  de  la  lime 
a  à  la  phase  suivante  amène  inévitablement  un  changement  de 
«  teiups.  » 

Celte  critique  de  l'astronome  français  serait  certainement  U'op 
absolue,  s'il  n'était  évident  qu'elle  s'adresse  seulenieiUàcesgens 
que  nous  avons  mis  hors  de  la  question,  c'est-à-dire,  à  ceux  qui 
croient  à  l'influence  fatale  de  la  nouvelle  lune,  comme  à  celle  de 
la  Saint-Hédard  ét  de  la  Saint-Gervais.  En  effet,  bien  que  les 
marins  se  soient  accordés  de  tout  temps  à  reconnaître  l'influence 
,  ■  des  diverses  phases  de  la  lune  (  t  dos  marées  sur  le  temps,  il 
serait  inexncl de  penser  qu'ils  onltfjujours  attendu  les  renouvelle- 
ments de  lune,  comme  (l  '\  ruit  amener  inévitablement  des  change- 
ments de  temps.  Ainsi,  l'un  de  nos  chefs  d'escadre,  de  la  Paille- 
trie,  écrivait  au  ministre  de  la  marine  en  1698,  c'est-à-dire  cent 
trente-cinq  ans  avant  la  notice  de  F.  Arago  : 

c  Quoique  les  experts  asseurent  que  nous  en  avons  pour  ius^ 
€  ques  à  la  fin  de  la  lune,  j'espère,  monseigneur,  que  cela  n'ira 
c  pas  si  loing ,  et  que  nous  aurons  encore  quelques  beaux 
«  jours.  j> 

Un  trouve  d'ailleurs  i  upiniou  de  la  marine  nettement  définie 
dans  la  Théorie  des  venu  du  chevalier  de  la  Goudraye,  ancien 
lieutenant  des  vaisseaux  du  roi.  Nous  citerons  quelques  lignes 
de  cet  ouvrage  remarquable,  qui  fut  couronné  en  1785  par  Taca- 
démie  royale  des  sciences,  arts  et  belles  lettres  de  Dijon. 

«  Je  dois  parler  de  l'opinion  assez  gt'néralement  répandue  que 
«  les  clian^ouionts  de  phases  de  la  lune  ont  de  i'inlluence  sur 
«  rélat  du  vent,  de  sorte  que  c  est  à  ces  époques  qu'il  change 
«  plus  ordinairement,  soit  en  direction,  soit  en  force  ;  beaucoup 
.  «  de  personnes  pensent  môme  que  les  marées  agissent  aussi  sur 
«  lui,  etpréiendentqu*avec  le  flux  il  a  toujours  coutume  de  frai- 
c  cfair  et  de  renforcer. 


«  J'ai  fait  des  observations  tr^s-s^ivies  àceléLîard,  et  un  i^nnd 
•  nombre  d'ofliciers  de  la  marine  instruits,  se  sont  convaineus, 
«  comme  moi,  que  toutes  ces  oi)inions  élalen'  également  con- 
<  traires  à  rexpérience  et  au  raisonnement;  c'est  dans  tous  les 
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tt  iç{up^  ce^adant  que  Ton  a  cru  à  riiitluence  de  la  lune  sur  1^ 


«  iM.  d'Après  de  Mannevillette,  capitaine  de  vaisseau,  avant  de 
€  publier  le  iVt^ptun^  oriental,  ouvrage  qui  fut  dédié  au  Roi  et  im- 
c  primé  à  Brest  en  1774,  voulut  le  soumettre  à  Texamen  de  Ta- 
«  cadcmie  royale  de  marine.  Trois  commissaires  furent  chargés 
«  d'en  faire  le  rapport,  qui  est  imprimé  à  la  tète  de  l'ouvrage  et 
«f  qiii  contient  !es  éloges  les  plus  flatteurs.  C'est  dans  ce  rapport 
«  qui:  l'on  peut  voir  ropiiiion  des  trois  commissaires  sur  Tubjet 
«  dont  ncLis  jinrloiis.  Ils  y  relèvent  comme  une  errnur  que  M. 
•  d'Aprci  uiL  avancé  que  le  changement  des  phases  de  laiuae  eût 
c  de  rinfluence  sur  le  changonent  ou  la  force*duveat  :  et  aou- 
c  seulement  Tacadémie  adopta  cette  manière  de  penser,  mais 
€  M.  d'Après  lui- nu  t  ne  \  oiilut  corriger  son  texte  :  cependant, 
«  comme  l'impression  delà  feuille  (Hait  alors  achevée,  il  fit  seule- 
ff  ment  une  note  qun  l'on  peut  y  voir,  et  dans  laquelle  il  dit  qu'il 
«  ji'a  parle  ainsi  que  pour  se  conformer  à  une  opinion  assez  gé- 
«  noralement  adoptée,  et  il  confesse  que  rien  n'autorise  h  croire 
«  à  un  rapport  entre  le  vent  et  l'époque  des  phases  de  la  lune.  » 

A  la  vérité,  on  doit  convenir  que  malgré  tous  ces  témoignages, 
un  très-grand  nombre  de  marins  croient  encore  de  nos  joure  à 
une  certaine  influence  de  la  lune  sur  le  temps.  Les  principes 
qu'ils  admettent,  comme  résultats  de  l'expérieQoef  sont  les  sui- 


1»  Les  instants  où  la  lune  se  lève,  se  couche,  passe  au  méri- 
dien ,  sont  des  instants  favorables  aux  changements  de  temps, 
principalement  aux  époques  de  la  pleine  lune  6t  de  la  nouvelle 
lune. 

De  là  le  proverbe  : 


2°  Sur  les  côtes  et  en  mer,  les  époques  des  reverspm-'nts  de 
marée  annoncent  fréqnemmr-nt  des  changements  de  temps. 

3"  Le:>  ciàangeaients  dr  uurrr  agissent  principalement  sur  les 
petites  brises  et  sur  les  brises  locales. 

W  Sur  les  côtes  de  Bretagne  et  dans  la  Manche,  le  commen- 
cement du  flot  a  plus  d'influence  que  le  commencement  du 
jusant. 


vants  : 


Au  lever  et  coucher  de  la  lune, 
Veillez  les  mâts  d'hune. 


Oâ4  REVUE  MARITIME  ET  COLOMALE. 

Si  l'on  admet  uik;  influence  des  marées  et  des  phases  delà 
lune  sur  le  temps,  il  faut  chercher  h  en  donner  une  exphcation, 
et  k  cet  égard  on  doit  avouer  (jue  les  théories  sont  peu  satisfai- 
santes. 

Les  uns  pensent  que  l'action  de  notre  sateUite,  asses  pois- 
sante pour  causer  les  mouvements  de  flot  et  de  jusant  de  la 
mer,  doit  causer  des  marées  atmosphériques  semblables  et  par 

ronsf^qvit-nt  produire  les  cli.ingements  temps.  D'autros.  ob^er- 
vant  que  les  époques  des  reversements  de  marées  sont  favora- 
bles aux  changements  de  ttiiups,  concluent  en  faveur  d  une 
action  des  courants  de  la  mer  sur  les  vents  régnants.  Les  par- 
tisans de  cette  théorie  admettent  donc  seulement  une  influence 
indirecte  de  la  lUne  :  influence  provenant  de  la  relation  qui 
existe  entre  les  instants  des  changements  des  mnrées  et  des 
courants,  et  ceux  o£i  la  lune  se  lève,  passe  au  méridien,  et  se 
courbe. 

Kotre  autres  raisonnements  proposés  aux  savants  pour  expli- 
quer le  désaccord  existant  entre  leurs  observations  sur  l'in- 
fluence des  phases  de  la  lune  et  celles  que  les  uiarins  font  eu 
mer  et  sur  les  côtes ,  nous  reproduirons  quelques  lignes  d*un 
mémdre  de  H.  Lartigue,  capitaine  de  corvette.  Après  avoir 
exposé  les  résultats  de  sa  propre  expérience  au  sujet  de  Pin- 
fluence  des  phases  de  la  lune  et  des  courants  de  marée  sur  les 
vents.  M.  le  commandant  Lartigue  ajoute  '  : 

«  On  m'objectera  pcul-ètnî  que  les  olisorvations  nombreuses 
«  faites  dans  les  diverses  parties  de  l'Europe  n*ont  signalé 
«  aucun  des  phénomènes  que  je  viens  de  citer.  Cola  doit  prove- 
c  nir  de  la  distànce  où  les  observateurs  se  trouvent  de  la  mer. 
c  £n  effet,  les  variations  atmosphériques  sont  beaucoup  plus 
•  sensibles  lorsque  les  \  ents  soufflent  du  large  que  lorsqu'ils 
«  viennent  de  terre.  Dans  le  premier  cas,  l'influence  des  marées, 
<i  (]ui  n'est  petit-étre  que  l  ^'Cale,  est  d'antreif  plus  considérable 
«  que  l'on  est  plus  près  des  col'^s  ;  mais  cle  doit  diminu- r  à 
«  mesure  qu'on  s'en  éloignera.  Dans  le  second  cas,  c'esl-à -dire, 
«  lorsque  la  brise  vient  de  terre,  les  variations  atmosphériques, 
c  déjà  peu  sensibles  sur  les  o6tes,  peuvent  être  i)i  e:>que  nulles 
€  à  quelque  disunce  de  la  mer.  > 

Nous  pourrions  dire  encore,  en  nous  conformant  aux  idées 
exprimées  par  le  chevalier  de  la.Coudraye  dans  sa  Théorie  des 


I  Mémoire  lu  à  l  Acadéouo  des  scidQceâ,  le  28  novembre  1836. 
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vents,  que  la  mer  montante,  en  resseirant  Pespaee  entre  éto  et 
les  nuages,  force  le  vent  à  une  plus  grande  vitesse.  Noos  pour- 
rions aussi,à  l'exemple dece même  auteur,  chercher  l'explication 

du  préjui^é  dp  l'influence  des  marées  sur  les  vents  dans  ce  fait 
que  les  marins,  battus  prH  dns  cijtes  par  le  mauvais  temps, 
craignent  da\  aiitage  d'écliouer  à  marée  basse.  Mais,  selon  lui, 
la  raison  réelle  de  cette  crainte  n'est  pas  que  le  vent  renforce 
avec  le  tlot  :  la  différence  consiste  seulement  en  ce  que  la  mer 
laisse  à  sec  le  vaisseau  échoué  de  marée  haute  et  qu'elle  couvre 
au  contraire  et  submerge  celui  échoué  de  marée  basse. 

Quoi  qu'il  on  soit,  il  semble  qu'on  pourrait  faire  remarquer  à 
ceux  qui  critiquent  la  croyance  des  marins  en  l'influence  de  la 
lune  sur  In  temps,  qup  retle  croyance  n'est  heureusement  pas 
la  spulc  qu'ils  ont  conservf^e.  Il  est  vrai  que  les  hommes  de  mer 
ont  i)U,  avec  quelque  appaience  de  fondement,  être  accusés  de 
superstition,  parce  qu'ils  attendent  etsaluent  avecconfiance  l'ap- 
parition de  l'astre  brillant  qui  leur  rend  souvent  l'espoir  dans 
les  nuits  obscures  et  orageuses.  Mais,  nous  1 1  is  le  demandons, 
les  esprits  vraiment  forts  sont-ils  aux  qui,  à  l'abri  du  danger, 
nient  toutes  les  croyances  ,  ou  pliîtôt  ceiix  qui  joignent  à  l'es- 
prit d'abnégation,  de  dévou(Tnenl  et  de  respect  h  Tautorité, 
d  autres  sentiments  d'un  ordre  supérieur  :  sentiments  qui  les 
portent  non-seulemeut  à  admettre  rinlluence  de  ce  qui  est 
grand  et  merveilleux,  mais  encore  h  s'incliner  devant  la  puis- 
sance de  Celui  qui  a  tout  créé  ? 


Les  différences  d'aspect  de  la  lune,  du  soleil,  et  en  général  de 
tous  les  astres  dépendent,  comme  on  le  sait,  de  la  température  et 
du  degré  d'humidité  des  couchés  d'atmosphère  que  les  rayons 
lumineux  traversait,  \nssi  est-on  fondé  à  r^onnaître  une  re- 
lation entre  l  éiat  du  temps  et  les  aspects  des  astres.  Les  indica- 
tions obtenues  par  ce  mode  d'observation  ont  évidemment  un 
caractère  très-général  ;  nous  rie  les  citons  donc  que  pour  com- 
pléter les  pronostics  tirés  de  l'observation  desinstnmients. 

Les  avertissements  donnés  par  l'observation  de  la  lune  sont 
les  suivants  : 


6S6  REVCB  NARITIMB  ET  COLORULB. 

Lorsque  la  lune  esi  brillante,  et  que  ses  bords  sont  nets ,  le 
temps  sera  beau  ou  du  moins  sec. 

Au  contraire,  la  lune  pâle,  embrumée,  à  contours  fondus,  en- 
tourée d'un  cercle  blanchâtre,  est  un  indice  de  mauvais  temps  ou 
plutôt  de  temps  humide. 

C'est  ce  qu'exprime  le  proverbe  : 

tune  jaune,  rousse  et  pisseuse 
'  Vous  aurez  journée  pluvieuse. 

Enfm,  la  lune  rouge  à  son  leverindique  du  vent  ;  d'oii  iepro- 
verbe: 

Lune  rouge  en  se  levant, 
Annonce  du  vent. 

Les  avertissements  donnes  par  l'observation  du  soleil  sont  les 
suivants  : 

Le  lever  du  soleil  présage  du  beau  temps,  lorsque  l'horizon  du 

côté  du  levant  est  net  et  clair,  lorsque  la  partie  lumineuse  do 
ciel  est  d'une  teinte  douce,  rose,  et  se  trouve  nettement  tran-  . 
cliée  par  la  ligne  d'Jiorizon  de  la  mer  ;  enfin,  lorsque  le  disque  du 
'  soleil  brille,  et  apparaît  nettement,  en  chassant  les  vapeurs  du 
malin. 

Au  contraire,  on  peut  s'attendre  à  du  mauvais  temps  lorsque, 
du  c6té  du  levant,  l'horizon  est  irrégulier,  incertain ,  couvert  de 
vapeurs  rougefttres  au  milieu  desquelles  le  soleil  est  caché.  On 

aura  encore  du  mauvais  temps  si  la  lumière  est  pâle,  ou  .si  le 
soleil  apparaît  rouge  au-dessus  des  vapeurs  couvrant  l'fiori/.on. 

Les  indications  fournies  par  les  couchers  do  soleil  sont  peul- 
ètre^lus  œrtaines  encore.  D'ailleurs,  elles  jpossèdent  un  intérêt 
j  au  moins  â^^  càir  c^esi'  principalem'ènt  àTapproche 

,  de    nm^que  l^n  ei^t  plus  désiFéiÊt  de's'eiitoureir  de  rehsISi^e- 
ménts  sur  le  temps. 
Le  coucher  dii  soleil  annonce  du  beau  tprtips  loi'sque  sa  teinte 
^  générale  est  douce';'  ainsi,  le  rose,  le  gris  et  fa  nunnce' jaune  (si 
elle  est'  pâle)  sont  dr«s  couleurs  annoncent  le  beau  temps";  lors- 
que'l*honzon  est  net  et  s(''paré  d*"'s  nuages  par  un  espace  dair  ; 
enfin,  lorsque  le  soleil  e^t  vu  eu  entier,  mêm6"bar  un  tètiips 
couvert  et  pluvieux. 
Ije»  couchers  de  soleil  qui  présagent  du  mauvais  (èmps  se 
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font  remarquer  noa-eeulement  par  les  teintes  nettes  et  tranché 
des  nuages  et  du  ciel,  mais  aussi  par  des  couleurs  vives  et  écla- 
tantes. Ces  couleurs  sont  ordinairement  le  ronge  foncé  etlejaooe 
brillant.  Quelquefois,  surtout  par  les  latitudes  l'iovées,  on  remar- 
que des  teinta  cuivrées,  fauves,  et  des  parties  d'un  bleu  ou  d'un 
vert  éclatant.  Ces  couchers  Ue  soleil  présentent  uu  aspect  leilô- 
ment  exceptiomiel  qu'ils  sont  Femarcjués  par  les  gens  les  moins 
Observateurs. 

On  aura  aussi  du  mauvais  temps  lorsque  le  soleil  sera  caché 

à  l'horizon,  ou  lorsque  ses  rayons  passeront  au  travers  des  ban- 
des de  nuages  voilant  en  partie  son  disque.  De  là  le  proverbe  : 

Soleil  avec  haubans, 
Pluie  et  vent 

Bnfin,  lesavertissenipnts  donn^'s  par  l'observatioa  des  étoiles 
sont  exprimés  dans  les  proverbes  suivants  :  ' 

étoiles  plus  nombreuses. 
Plus  grosses,  plus  lumineuses  ; 
Changement  de  temps. 

i^toiles  perdant  leur  clarté,  sans  qu'il  paraisse  de  nuage  ; 

Signe  d'orage. 

Avant  de  terminer,  nous  rappellerons  que  nous  ne  prétendons 
nullement  soutenir  la  possibilité  de  prédire  avec  quelque  certitude 
tes  mauvais  temps  à  l'aide  de  Tobservation  des  astres.  Nous 
établissons  simplement  ce  fait,  que  la  veille  des  ouragans,  les 
effets  de  lumière  indiqués  ci-dessus  se' présentent  généralement , 
et  qu'en  ccmséquence,  lorsqu'on  les  observe ,  il  faut  se  tenir  sur 
ses  gardes,  c'est-à-dire,  veiller  avec  plus  de  soinlesinstruments 
indicateurs  du  temps. 

Ainsi  que  nous  l'avons  annoncé  dans  les  quelques  lignes  qui 
précèdent  les  avertissements  généraux  sur  le  temps,  nous  allons 
donner  en  dernier  Heu  différents  proverbes  extraits  en  partie 
du  mémoire  du  vice-amiral  Thévenard. 


nOVBIIBIS  SDR  U8  RUACBS  BT  I»  BROOILLABIIS. 

Barbes  de  chai  aux  nuages, 
Annoncent  de  vent  tapage. 
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Nuages  étendus  et  fouettés, 
Annoiicent  un  vent  frais,  eDtdté. 

Quand  In  bord  des  nuages  frangera. 
Grand  frais  de  veut  durera. 

Nuages  divisés  en  forme  de  globes  séparés. 
Signe  de  vent,  et  en  hiver  signe  de  neige. 

Temps  pommelé, 
Et  femme  fardée, 
Sont  de  courte  durée. 

Lorsqu'on  voit  enclumes  et  bigornes  », 
Grand  vent  soufflera  dans  les  formes. 

Nuages  ùdts  en  balles  de  laine. 
De  Nord-Est  la  voile  sera  pidne 

Entre  neuf  et  dix  du  matin, 
La  bi  urne  se  dissipe-t-elle, 
Tu  auras,  8oie<*en  certain: 
Vrai  temps  de  demoiselle. 

Horizon  net  et  clair. 
Vent  de  Nord,  bonne  af taire  ^. 
Horizon  trouble,  obscur; 
Le  temps  n*est  guère  stkr. 

Ciel  bouché,  nues  cuivrées,  doubles,  sans  mouvement, 
De  tempête,  à  coup  sûr,  annoncent  le  moment. 

Après  la  phiie,  s*il  vient  un  brotdUard, 
La  beau  temps  viendra  sans  retard. 

Brouillard  après  un  mauvais  temps, 
Indique  retour  de  beau  temps. 


'  Par  ces  mots,  onclume  el  bigornes ,  il  faut  cntpiKÎrn  :  nnagns  en 

forme  d'eoclame ,  c'est-à-dire ,  loogs ,  pUts ,  et  terminés  par  dea& 
poilites.  • 

«  Ce  provorbo  est  vrai  pour  notre  horniiphùro.  Dans  rhcmisphènnimd, 
1m  nuages  en  balle*  de  laine  accompagnent  le  $.  -Ë.  cl  le  S.  -0. 

sV«Dt  d«  la  partie  dn  Nord»  dans  rhtoiapbtea  Nord^  mais  v«nt  de  la 
f«rtiad«  Sud,  si  l'on  est  daoa  rhéiuisphére  Sud. 
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Après  petite  pluip  tr>mb(^e, 
Viendra  beaucoup  de  pluie  formée. 
Si  nuage  en  rasant  terre  parait  comme  fimiéo. 

Si  brouillard  vient  après  beau  temps, 
Qu'il  se  lève  en  laissant  nuage; 
De  beau  il  vient  en  mauvais  temps 
Et  bourrasque  de  long  tapage. 

Brume  qui  s'édaircit,  s'amassant  d'un  côté. 
De  là  viendra  le  vent,  soit  dit  en  vérité. 

T«np8  paré  sous  te  vent, 
Bientét  beau  temps. 

PAOVnUlRS  SUR  LBS  CCLAIRB  ET  U  TOHimklIB. 

Des  éclairs,  près  de  Thorizon  sans  nuage. 
Beau  temps,  chaleur,  prenez  courage. 

Si  (ooDerre,  un  seul  coup,  fait  sonner  sa  trompette, 
Vous  aurez  tempête  complète. 

Lorsqu'il  fait  éclairs,  en  hiver. 
Bientôt  neige  ou  pluie  et  tempête  dans  l'ajr. 

S'il  y  a  plus  d'éclairs  que  de  tonnerre, 
Signe  de  pluie. 

.  Si  Ton  entend  plus  de  tonnerre  que  d'éclairs. 
Lovent  vtendra  du  c6^  où  il  tonne. 

PHOVBRBES  SOa  LBS  ARCS-EN-CIEL. 

Aro-en-ciel  vers  l'ouest  au  matin, 
Est  de  pluie  un  signe  certain  : 

Arc-en-ciel  vu  le  soir, 
Dit  qu'il  cessera  de  pleuvoir. 

Arc-en<del  bien  coloré,  double  ou  triple, 
Couleurs  vives  :  signe  de  plme. 

Arc-en-cif'l  point  doux  fois,  beau  à  voir  ; 
Forte  pluie  du  matin  au  soir. 
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PRÉSAGES  DIVERS. 

Hirondelles  mant  te  sol. 
Prends  ton.j;»arasoI. 

Nombre  d'oiseaux  de  mer,  se  rf^fiigiant  à  terre  ; 
Tempête  va  venir  d'une  forte  manière. 

Marsouins  sautant, 
Annoncent  te  vent. 

Canard  qui  bat  des  ailes,  et  se  plonge  dans  Tonde; 
Est  signe  de  pluie  à  la  ronde. 

Chauvfifl-souris,  volant  en  plus  grand  nombre, 
Annoncent  te  beau  temps,  dans  la  nuit  sombre. 

Or^MnlMSioii  da  synième  de  pr^Ylslon 

dn  fempM* 

On  doit  attribuer  le  peu  de  progrès  de  la  météorologie,  du 
moins  au  point  do  \  m  pratique,  pendant  la  première  partie  du  dix- 
neuvième  siède,  au  défaut  d*unité  et  au  manque  de  centralisa- 
tion des  renseignements.  D'ailleurs»  te  nombre  des  observateurs 
convainGUS  ne  pouvait  iHre  considérable  à  une  époque  où  les  dis- 
cussions des  savants  tenaient  en  quelque  sorte  l'opmion  publique 
en  suspens.  Ainsi,  d'un  côté,  Morin,  ingénieur  des  ponts  et 
chaussées,  météorologiste  distingué,  écrivait  en  1H3/t  •  : 

«  Depuis  plus  de  vingt  ans,  je  m'occupe  de  raétéorulugie  dans 
ff  le  but  de  lui  faire  faire  quelques  progr6s,  et  avec  la  conviction 
<  qu'on  peut  arriver  h  trouver  des  lois  assez  positives  pour  en 
«  déduire  la  prédiction  des  phénomènes  mëtéréologiques  plu- 
«  sieurs  années  à  l'avance,  sur  un  point  donné  de  la  terre.  Cette 
<T  iîpns»'p,  qui  a  été  repard/'e  dans  les  premiers  moments  comme 
«  une  iolie,  même  par  les  s.'ivants,  ne  l'est  plus  parmi  plusieurs 
«  d'entre  eux,  et  binritôt  le  vulgaire  reléguera  cette  pensée  au 
«  rang  des  préjugés.  » 


<  InstruciioasMQrUiiMoiér»  de  faire  dm  obtervalioDi  météQrologiqDee. 
(llonD,183é.) 
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En  même  temps  que  Horin  et  les  météonilQgifltes  ée  mi 
école  espéraient  atteindre  un  but  si  merfeiUeux  ,'M*  Marsden, 

le  capitaine  Belcher,  Sir  VV.  Reid  et  beaucoup  d'autres  faisaient 
infructueusement  les  tentatives  les  phis  persévérantes  pour  réta- 
blissement de  vastes  systèmes  d'observation,  devant  an n  nor  h  la 
découverte  des  lois  auxquelles  obeiSï.*'nt  les  courants  des  uuirs  et 
de  l'atinosplière.  A  la  même  époque,  aussi,  beaucoup  de  savants 
illustres  doulaient  de  la  poesibiHté  de  prédife  le  temps  qu'il  fera, 
c*e8l-&'dlre  la  directton  des  vents  qui  sotiffleront.  Parmi  eux, 
nous  citerons  l'immortel  Arago,  qui,  dans  son  Astronomie  popu- 
laire,  s'exprimait  de  la  manière  suivante  : 

«  Il  est  un  nombre  considérable  dV\  énements  qui  modifient 
«  accidentellement  les  circonstances  météorologiques  au  milieu 
«  desquelles  nous  vivons.  Aussi  l'astronome  est-il  dans  l'im- 
«  possibilité  absolue  d'annoncer  avec  quelque  certitude  le  temps 
«  qu'il  fera  une  année,  un  mois,  une  semaine,  Je  dirai  mflme  un 
«  jour  d'avance.  > 

Toutefois,  ce  fut  peu  de  temps  après,  en  18&S,  que^M'.  Maury 
fit  sa  première  déniarclie  auprès  du  gouvernement  des  États- 
Unis.  Son  projet,  pour  l'exécution  duquel  il  demandait  le  con- 
cours de  la  marine  militaire  et  de  celle  du  coinnicrce,  consistait 
à  rassembler  le  plus  possible  de  journaux  de  bord,  à  réunir  et 
coordonner  leurs  indications,  et  à  dresser  des  tableaux  de  pro- 
babifité  pour  la  direction  des  vents  et  des  courants  dei  la  mer. 
Le  résultat  de  ce  travail,  aussi  simple  en  théorie  que  ififfidle  à 
'mettre  en  pratique,  devait  êtré  de  donner  aux  navigateurs  les 
routes  les  plus  favorables.  Kn  elTe» ,  lorsqu'il  résulte  de  l'evamen 
de  1,000  journaux  de  bord,  par  exemple,  que  750  signalent  des 
vents  d'Ouest  et  250  des  vents  de  Nord,  dans  le  même  jwage, 
et  pendant  une  certaine  période  de  l'année,  il  est  évident  que 
pour  tout  bâtiment  se  trouvam  désormate  au  même  endroit  et 
à  la  même  époque,  les  chances  pour  le  vent  d*Ouest  seront  3 
sur  A,  et  celles  pour  le  vent  de  Nord,  1  sur  5.  Un  tel  mode 
de  procéder  n'amène  pas  à  une  prédiction,  complètement  im- 
possible d'ailleurs,  mais  ^  un  ensemble  de  probabilités  représenté 
par  des  chiffres  irrécusables. 

En  opérant  de  cette  manière,  et  après  six  années  de  travaux 
pénibles  et  incessants,  M.  Maury  put  indiquer  aux  bâtiments 
améfiesins  des  routes  différentes  de  iseOes  que  rhabituds  faisait 
accomplir  constamment  de  la  même  façondepus  plusieurs  siècles. 
Les  nouvelles  traversées,  efiectuées-d'i^vès  seS'Conseils,  présen* 
tèrent,  dès  ^l'année  18484^un'a¥eBtafl»idii'4iuait;  obiqiMkiuefois 
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du  tiers.  A  partir  de  cette  époque»  les  coopérateurs  de  rœuvre 

de  M.  Maury,  encourages  (î'aillcurs  par  la  gnnnrosit(^  Hii  gouver- 
nement américain,  devinrent  de  plus  en  [)lns  nombreux,  et  Ja 
météorologie  maritime  entra  dans  mio  ère  nouvelle  ^ 

En  1853,  le  gouvernement  britannique,  ayant  fail  a  celui  des 
États-Unis  me  propositicHi  pour  rinstallation  à  terre  d*iiû  service 
météorologique,  M.  Maury,  qui  sentait  depuis  longtemps  la  néces- 
sité d  un  mode  uniforme  d'observations  à  bord  des  bâtiments, 
profita  de  l'occasion  pour  provoquer  la  réunion  d'un  congres  où 
toutes  les  nations  seraient  représentées.  Cette  conférenre  mé- 
morable, qui  se  tint  à  Bruxelles,  en  août  et  septembre  1853, 
arrêta  un  tnode  uniforme  de  journal  météorologique,  pour  tous 
les  bâtiments  quelle  que  fût  leur  nationalité. 

Sans  doute,  le  but  véritable  de  cette  assemblée  solennelle  était 
de  faire  atteindre  aux  résultats  magnifiques  déjà  obtenus  par 
M.  Maury  la  perfection  qui  leur  manque.  Mais,  pour  cela,  il  eût 
fallu  la  r  '  1  viValion  de  tous  les  navigateurs,  cVst-à-dire  l'envoi 
de  leurs  journaux  à  relui  qui  avait  donné  de  si  grandes  preuves 
du  parti  qu'on  peut  en  tirer.  Malheureusement  diverses  cir- 
constances, parmi  lesquelles  nous  citerons  la  guerre  d'Amérique, 
ont  empêché  la  réalisation  de  tout  ce  qu'on  était  en  droit  d'es- 
pérer. Toutefois,  le  retentissement  que  la  conférence  de 
Bruxelles  a  en  dans  le  monde  entier  a  produit,  du  moins  parmi 
les  navigateurs  ,  un  entraînement  général.  Depuis  cette 
é[>oque,  tous  les  capitaines  ont  senti  qu'au  double  point  de 
vue  de  la  science  et  do  la  navigation  pratique,  le  devoir  dudia- 
cun  est  d'apporter  le  tribut  de  ses  observations  particulières 
Aussi,  bien  que  le  journal  météorologique,  tel  que  l'avait  pres- 
crit la  conférence  de  Bruxelles,  ne  soit  pas  actuellement  en  usage, 
du  moins  n*existe-t^il  plus  de  navires  où  Ton  ne  fasse  les  prin- 
cipales observations  météorologiques. 

Dans  les  années  qui  sm  v  irent  la  conférence  de  1H.^)3,  M.  Maury, 
poursuivant  son  projet  de  coop^^ration  gén^-raie  et  de  centralisa- 
tion des  observations  météorologiques,  li!  en  Angleterre  des 
démarches  qui  restèrent  infructueuses  jusqu  en  1856.  A  cette 
époque  seulement,  grâce  aux  efforts  de  Tamiral  Smyth  et  «te 
lord  Wrottesley,  un  bureau  placé  sous  la  direction  d'un  officier 
de  marine  fut  annexé  au  Board  of  Trade,  pour  continuer  en  An> 
gleterre  Tceuvre  coiumencée  en  Amérique  par  M.  Maury. 

'  Dans  le  principe,  i(>  goavernemeni  des  Etats-Unis  fournil  graluitemeni 
les  instrartinns  et  le<  cxtU;»  <jc  M.  Maury  aux  capitaines  qui  eonsentirrat  A 
eommnniquer  laon  journaux  de  iwrd,  teoaa  a«loB  la  fomw  pfwcrite. 
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Pânni  les  services  que  ce  bureau  a  rendus  aux  navigateurs 

anglais,  l'amiral  Fitz-Roy  cite  la  possibilité  de  vérifier  les  baro* 
mètres  entre  les  tropiques,  à  un  quirt  Ho  dixième  de  pouce 
près,  c'est-à-dire  à  six  dixièmes  dn  nullirïjètre  près.  Cette  pré- 
cision est  due,  non-seulement  à  la  connaissance  exacte  des 
hauteurs  moyennes,  mais  aussi  aux  vérifications  spéciales  aux- 
quelles les  baromètres  sont  soumis  à  robservatoîre  de  Kew.  Il 
est  à  espérer  que  le  bureau  anglais  pourra  atteindre  d'autres 
résultats  d'une  utilité  générale,  et  qu'A  publiera,  par  exemple, 
de  nouvelles  cartes  dos  vents  nt  des  courants.  D'ailleurs,  quoi 
qu'il  en  soit,  les  services  qu'une  telle  organisation  est  appelée  à 
rendre  paraissent  certains,  puisqu'ils  consistent  à  faire  bénéficier 
chaque  marin  de  l'expérience  de  tous. 

En  1857,  à  l'époque  où  d'illustres  savants  désapprouvaient  la 
façon  d'opérer  mise  en  pratique  jusqu'alors,  et  mettaient  en 
doute  que  l'on  pût  arriver  à  des  résultats  satisfaisants,  le  Board 
of  Trade  eut  la  première  idée  des  prévisions  du  temps.  L'amiral 
Kitz-î^oy  expose  dans  snn  Weather  book  les  considérations  à  la 
suite  des(iu(*lles  on  reconnut  la  possibilité  df  signaler  sur  les 
côtes  anglaises  non-seulement  les  tempêtes,  mais  encore  le  temps 
probable,  2h  heures  et  48  heures  à  l'avance.  Nous  pensons  de- 
voir établir  sommairement  les  deux  principes  fondamentaux  sur 
lesquels  reposent  ces  prévisions  du  temps  pour  l'Angleterre  et 
la  France. 

1"  Les  vents  r  olaires  dont  la  direction  est  de  Nord  h  Nord-Est, 
souftlent  d'abord  en  Kcosse  et  sur  la  côte  Nord-Ouest  d'Irlande, 
et  plus  lard  seulement  en  Angleterre  et  en  France. 

Ainsi,  lorsqu'un  grand  vent  de  Nord  commence  en  Ecosse ,  on 
doit  penser  qu'un  fort  courant  atmosphérique  venant  des  régions 
Polaires  pousse  vers  le  Sud  Tair  de  cette  contrée.  Ces  couches 
d'air,  à  mesure  qu'elles  avancent  dans  le  Sud,  communiquent 
leur  iinplusion  à  celles  qui  occupent  les  régions  plus  méridio- 
nales. Consé(juemment,  si  le  coup  de  vent  de  Nord  est  violent  en 
Ecosse ,  il  est  très-probable  qu'on  en  resseiitira  les  effets  , 
d'abord  en  Angleterre,  puis  dans  la  Manche,  et  enfin  en  France. 

2*  Quant  aux  vents  tropicaux,  dont  la  direction  est  Sud-Ouest, 
ils  souflent  généralement  aussi  en  Ecosse  et  en  Irlande,  avant  dé 
souffler  <iansla  Manche  et  sur  les  côtes  françaises  de  l'Atlantique: 
c*Gst-à-dir>',  (ju;-  les  vents  d^^  Sud-Ouest  se  propagent  sur  les 
Iles  Britanniques  et  la  France,  comme  s'ils  étaient  des  vents  par 
aspiration. 

On  expUque  cet  effet  par  l'obstacle  que  l'Espagne  et  le  Por- 
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tugaL  opposent. à  la  propagation , des  vents  tropicaux.  Effecti- 
vement,  si  la  péninsule  espagnole  n'existait  pas,  les  vent^  ve- 
nant librenienl  du  Sud-Ouest  se  feraient  sentir  d'abord  à  Bayonne, 
nuis  à  liordeaux,  iiociiefort,  et  presque  en  même  temps  à  Brest  et 
en  Irlande  :  ensuite  ils  soucieraient  dans  Ja  Manche,  en  Angle- 
terre et  enfin  en  -Ecoese.  Mais,  en  réalité,  les  vents  de  SudrOuejst 
ne  peuventse  propager  ainsi,  p^rce  qu'ils  rencontrent,  comme 
autant  de  digues  infrancliissables,  les  chaînes  de  montagnes  du 
Portugal  et  de  TEspagne,  qui  les  oUigent  à  se  détourner  et.  à 
remonter  vers  le  Nord* 

En  raison  de  ce  mode  de  prupagatiou  des  vents,  ou  comprend 
combien  estfavorabiu  la  situatioa  géographique  de  rAu^iuLerre  par 
rapporté  la  France,  pourMaiiQonoerlescoupsdevei\t;rD*aiUews, 
l'isolement  des  Iles  Britanniquee,  placées  entre  la  Manche  et  la  mer 
du  Nord)  permet  de  réunir  des  observations  dont  les  résultats  ne 
sont  pas  iniluenoés  par  l'action  des  chaînes  de  montagnes,  ainsi 
qu'il  arrive  généralement  pour  celles  que  l'on  fait  sur  le  conti- 
nent. Pour  ces  diverses  raisons,  l'amiral  Fitz-Roy  disait  m 
parlant  de  la  France  :  «  Klle  ne  recevra  jamais  un  coup  de 
«  veiil  Salis  que  je  le  lui  aie  aimoncé,  seulement  les  mauvais 
«  temps  que  je  lui  prédirai  n'iront  pas  toujuui  s  jusqu'à  elle,  » 
œ  dernier  cas  devant  se  présenter  évidemment  lorsque  Tin*- 
pulsion  causant  les  vents  de  Nord  sur  les  lies  Britanniques  n'est 
pas  assez  forte  pour  se  transmettre  en  France,  et  aussi  lorsque 
les  venis  de  Sud,  annoncés  en  Irlande  ou  en  Ecosse,  ne  sont  pas 
assez  forts  pour  s'étendre  jusqu'à  nous.  D'après  ce  (jui  vient  d'ê- 
tre dit,  et  à  l'aide  des  avertissements  donnés  par  le  baromètre  , 
on  comprend  qu'il  n'est  pas  nécessaire  d'attendre  que  le  courant 
polaire  ou  le  courant  tropical  souffle  en  Irlande  et  en  Ecosse, 
pour  signaler  son  arrivée  plus  ou  moins  prochaine  à  l'Angle- 
terre et  à  la  France. 

En  eftft,  le  baromètre  très-bas  en  Irlande  et  en  Ecosse,  alors 
mt"me  qu'il  est  élevé  dans  la  Manrlic,  aiuionce  des  vents  Sud- 
Ouebtqiii  souftlei'ont  d'abord  en  Irlande  et  ensuite  en  Angleterre 
et  en  France.  De  même,  le  baromètre  tres-liaut  eu  Irlande  et  en 
Ecosse,  alors  qu*îl  est  peut-être  bas  ou  à  son  niveau  moyen  dans 
la  Manche ,  annonce  des  vents  de  Nord-Ouest  qui  souffleront 
aussi  eii  Irlande  et  en  Ecosse  d'abord,  puis  en  Angleterre  et  eofio 
en  France. 

Lp^  premiers  signaux  d'avertissements  de  tempôtes  furent 
faits  (;n  Angleterre,  dans  le  mois  de  février  de  1861.  Au  mois 
d'août,  ou  livra  à  la  publicité  les  premiers  avertissements  ,  et 
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aprpc;  siY  autrés  mois  d'essais,  on  adopta  If*  ?;y^t>me  encore 
actuellement  en  usage.  F.es  prévisions  sur  le  temps,  faites  pour 
les  côtes  anglaises,  s'appliqueDt,  avec  de  légères  modifications, 
aux  côtes  françaises  de  la  Manctie,  et  de  rAtlaiitique  jus- 
qu'à Bordeaux.  Ces  prévisions  ont  évidemment  un  caractère 
tout-à>fait  général,  puisqu^elies  sont  destinées  à  avertir  les  na- 
vigateurs dispersés  sur  une  étendue  de  côtes  de  plusieurs  cen- 
taines de  lieues.  En  conséquence,  on  ne  doit  pas  se  fier  exclusive- 
ment aux  avertissements  sur  le  temps  que  les  ports  reçoivent 
chaque  jour,  mais  k  s  considérer  seulement  corame  une  invitation 
plus  ou  moins  pressante  à  veiller  les  instruments  indicateurs  du 
temps.  D'après  cdà,  il  résulte  aussi  que  ces  prévisions  sur  le 
temps  sont  principalement  importantes  en  hiver  et  aux  équinoxes, 
c*est-à-dire ,  aux  époques  où  les  mauvais  temps  sont  à  crain- 
dre. 

Lorsqu'on  cherche  à  prévoir  le  temps,  il  est  une  faute  grave 
que  Ton  est  exposé  h  commettre:  elle  consiste  à  consulter  les 
observatiMHs  do  points  trop  éloignés.  C'est  effectivement  à  la 
question  de  prédiction  du  temps  que  l'on  peut  appliquer  avec  le 
plus  de  vérité  ce  proverbe  :  Qui  trop  embrasse,  mal  étreint.  Aussi, 
le  bureau  anglais,  pour  étaùir  ses  pronostics,  ne  consulte  que  les 
observations  foites  sur  les  côtes  anglaises,  firan^ises,  danoises 
et  norvégiennes.  Bans  le  but  de  facihter  les  communications  té- 
légraphiques et  les  opérations  oxtérienres  du  bureau ,  les  côtes 
furent  dès  1  •  priiicipc  divisées  en  sept  districts  que  nous  allons 
citer  dans  l'oidr  •  de  leur  importance,  au  point  de  vue  des  aver- 
tisaemenls  qu  ils  peuvent  donner  :  1"  Ecosse,  2**  Irlande,  3"  côte 
Ouest  d*Angleterrû,  4"  Côte  Nord-Ouest  de  France ,  5**  côte 
Sud-Ouest  d'Angleterre,  6«  côte  Sud-Est  d'Angleterre,  et  7"  côte 
Est  d'Angleterre.  Les  observations  de  ces  districts,  reçues  chaque 
matin  par  le  bureau  central  de  Londres,  sont  lues,  réduites,  et 
corrigées  suivant  Tordre  de  leur  imporlimce,  puis  soumises  au  chef 
du  bLii  (  ;iu  qui  en  déduit  les  avertissements  [)our  le  lendemain 
et  le  surlendemain.  Telle  est  rorg;ini>aliijn  instituée  p;ir  l'ami- 
ral Fitz-Uoy  ;  depuis  la  mort  de  cet  illustre  amiral,  la  direction  du 
service  a'éié  confiée  à  M*  Babington. 

Dans  le  courant  de  Vannée  1861,  c'est-à-dire,  à  l'époque  où 
Tamiral  Pitz-Roy  avait  installé  en  Angleterre  le  système  d'aver- 
tissement des  tempêtes,  M.  le  contre-amiral  Moulac,  comman- 
dant alors  la  division  navale  du  Uttoral  Nord  de  l'empire,  entra 
en  relation  avec  l'amiral  anglais,  et  lui  proposa  de  nous  commu- 
niquer le  résultat  de  ses  observations  quotidiennes.  Celui-ci  y 
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consentit,  en  expnmant  le  désir  que  les  observations  de  Koche- 
fort,  de  Lorieiit  et  de  Brest  lui  fussent  transmises,  afin  de  lui 
permettre  d'établir  plus  sûrement  ses  pronostics.  De  retour  en 
France,  M.  Moulac  ayant  exposé  à  S.  Exe.  le  ministre  de 
la  marine  le  résultat  de  son  entrevue  avec  l'amiral  Fitz-Roy , 
l'installation  d'un  service  météorologique  fut  décidée.  H.  le  ca- 
pitaine de  frégate  Mouchez  fut  chargé  d't'tablir  ce  service  ,  et  de 
régler  les  communications  entre  le  bureau  de  Londres  et  celui 
du  ministère  de  la  niarinr»  h  Paris.  Depuis,  ce  commandant  a  été 
remplacé  par  M.  le  capitaine  de  vaisseau  de  Uostaiiig,  chef 
actuel  du  service  météorologique. 

Tous  les  jours,  vers  S  ou  9  heures  du  matin,  le  bureau  du 
ministère  reçoit  l'état  du  temps  et  l'indication  des  instruments 
de  10  ports  français:  Dunkerque,  Boulogne,  le  Havre,  Cher- 
bourg, Brest,  Lorient,  Rochefort.  Bayonno,  Toulon,  Cette,  et  de 
7  ports  étrangers:  Valentia,  Pen/.ance,  Yarmouth,  Scarborough, 
Skudesnas,  le  iielder,  et  la  Corogne*. 

Ces  17  groupes  d'observations  météorologiques  sont  expédiés 
immédiatement^  c'est  à-dire  avant  dix  heures  du  matin,  aux 
21  ports  suivants  :  Dunkerque,  Boulogne,  Dieppe,  Fécamp,  le 
Havre,  flonfleur,  Cherbourg,  Jersey,  Granville,  Saint-Servan, 
Brest,  Lorient,  Palais  (Relie-île),  Saînt-Nazaire,  Nantes,  la  Ro- 
chelle, HochcforL.  Koyan,  liordeaux,  le  cap  Breton,  et  Rayonne. 

Tous  les  j(jurs  à  k  heures  du  soir,  les  10  ports  français  pré- 
cédemment nommes  envoient  à  Paris  des  observations  analogues 
à  celles  du  matin.  Ces  derniers  documents  restent  entre  les 
mains  de  l'administration,  et  ne  sont  transmis  que  dans  les 
circonstances  excepti.  i    r    où  le  besoin  s'en  fait  sentir. 

Le  même  bureau  du  ministère  reçoit  chaque  jour  d'Angleterre, 
vers  midi  et  de!ni  ou  1  heure,  deux  groupes  de  prévisions  du 
temps.  l  'un  de  ces  groupes  est  destiné  à  la  côte  Nord-Ouest  de 
France,  de  Dunkerque  à  Monlleur  :  l'autre  groupe  convient  à  la 
côte  Ouest,  de  Cherbourg  à  Bordeaux.  Chacun  de  ces^  groupes 
se  compose  de  deux  prévisions  :  Tune  pour  le  lendemain,  l'autre 
pour  le  surlendemain.  Ces  doubles  prévisions,  aussitôt  reçues, 
sont  expédiées  par  voie  télégraphique  à  19  ports,  savoir: 

*  M.  Uabington,  prenant  en  considéraUon  la  moindre  atililé  des  prévisions 
jouroalivres  pendant  re<e,  ac«Mé  depuis  quelque  temps  l'envoi  de  ces  pré- 
▼isions  et  n'a  eonsarvA  qoe  les  avertfasemenU  exeeplionads  de  tempêtes. 
Nous  nous  empressons  d'ajonicr  que  les  prévisions  joarnalléres  reprendront, 
sans  aucan  doute,  leur  cours  ordinaire  dès  le  commencement  de  la  mao- 
vaise  saison.  {Août  IStiG.) 
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Pour  Ja  côte  Nord-Ouesl  : 

Dunkerque,  Boidogne,  Dieppe,  Fécamp,  le  Havre,  Honfieur. 
Et  pour  la  oftte  Ouest  : 

Cherbourg,  Jersey,  Granville,  Saint-Servan,  Brest,  Lorient, 
Palais  (Delle-Isle) ,  Saiat-Nazaire»  Nantes,  la  RocheUe,  Rochefbrty 
Royaii  et  Bordeaux. 

Eafin,  dès  qu'un  coup  de  vent  est  à  craindre,  l'Angleterre  l'an- 
nonce au  bureau  de  Paris,  qui  en  transmet  immédiatement  la 
nouvelle  aux  19  ^rts  que  nous  venons  de  nommer.  Ces  demie» 
avertissements,  qiù  sont  les  plus  Un{X}rtant8,  peuvent  arriver  à 
Paris  et,  par  conséquent,  être  transmis  à  nos  ports,  à  une  heure 
quelconque  in  jQur  ou  de  la  nuit. 

On  a  pu  remarquer  dans  ce  qui  iirécède,  que  le  cnp  Breton  et 
Bayonne,  reçoivent  seulement  les  observations  météorolo.i^iques 
du  matin,  et  qu'on  ne  leur  expédie  pas  les  prévisions  pour  le 
lendemain  et  le  surlendemain.  On  s^est  déterminé  à  cette 
eiclittion,  après  avoir  constaté  que  les  prévisions  an^aises  ne 
conviennent  pas  à  ces  derniers  ports. 

Il  est  certain  que  rorganisation  actuelle  de  la  prévision  du 
temps  n'a  pas  atteint  son  dernier  degré  de  perfection.  Mais,  en 
considérant  les  difficultés  qui  ont  été  vaincues  et  les  résultats 
déjà  obtenus,  il  semble  qu'avant  de  former  des  vœax  pour  les 
progrès  de  ce  service,  on  doit  tout  d'abord  remercier  de  leur 
sollicitude  ceux  qui  Font  créé  et  organisé. 

Nous  devons  signaler  ici  que  bien  avant  les  prévisions  de 
l'amiral  Kitz-Koy  ,  .M.  Le  Verrier,  directeur  de  l'observatoire 
impérial,  centralisait  à  Paris  les  observations  météorologiques  de 
France  et  des  points  principaux  d'iîurope.  Les  journaux  de  cette 
époque  inséraient  méine  les  plus  intéressantes  de  ces  observa- 
tions. Lorsque  les  avertissements  sur  le  temps  de  l'amiral  Fitz- 
Roy  eurent  acquis  l'importance  qu'ils  devaient  avoir,  c'est-h-dire, 
h  l'époque  où  S.  Kxc.  le  ministre  de  la  marine  instituait  le  ser- 
vice météorologique,  un  système  de  prévisions  fut  établi  à 
l'Observatoire.  Ce  service  a  t*n\uyc  [iendant  lon^'temps  à  un 
grand  nombre  de  nos  ports  le  temps  probable  du  lendemain  et 
du  surlendemain:  il  a  cessé,  depuis  quelques  mois,  renvoi  de 
ses  avertisseménis. 


Rcr.  mxn.  —  xovsmbrk  iMîti. 
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EXlMJCAÏiO.N  DES  TABLES  ' 


^  1  «i'ki  )» 
d'iinlrc. 

1.  La  table  1  donne  lc>  ilirecUon$  vents  alizé»  et  leur»  limites  moyen- 
nes. Il  esl  fait  mention  lie  celle  tabl"  {nfri^'f 

2.  La  labld  2  donne  leé  limites  des  alizés  et  des  calmes  éqnaioiiaux  cl 
tropicaux ,  snivont  les  saisonit.  Il  est  fait  mention  de  cette  tabli» 

pajitî  4. 

3.  La  table  3  donne  les  direction:»  des  princi[tale»  moussons,  il  est  fait 
mention  de  cette  table  pages. 

4.  La  table  i  indique  les  limites  des  vents  variables,  en  été  et  en  hiver.  Il 
est  fait  mention  de  cette  table  page  7. 

5.  La  table  iridiipieles  Tsriations  de  la  direction  du  vent  pour  les  na- 
vires  à  la  cape  dans  les  cyclones.  L'usage  de  cette  labl^  est  Indiqué  «u« 

pti<."0«  Ht  t  1  H . 

(i.  La  uïAc  b  indique  dans  quelles  circonstances  le  navire  se  lrou\« 
sur  la  roui<>  d*nn  cyclone.    L'usage  de  cett<'  table  est  etplîqur 

pa{fc>  1i  et  14. 

7.  La  table  7  indique  d;uis  quelles  circoustaitces  le  navire  se  trouve  itur 
la  roule  déj&  parcourue  par  le  cyclone.  L'usage  de  celle  table  a  été  ex- 
pliqué page  14. 

8.  1^  table  S  iudique  le  ^tia  des  mouvcmculs  de  rotation  et  de  irauslu- 
tion  des  cyclones.  Il  en  est6ût  mention  paye  8. 

9  et  10.  Les  tables  ♦»  et  10  contiennent  l.>  i>riticipaux  renseignement»,  sur 
le&  c> cloues.  La  première  s'applique  aux  latitude:»  Nord  et  la  seconde 
aux  latitudes  Sud.  L'ttsafue  de  ces  tables  est  indiqué  anx  pages  8.  10, 
11  et  n. 

11.  La  tnble  11  e^t  iiililulue  :  Réduction  tics  degrés  du  thermoiuétrt* 
Fahivitlieit  en  centigrutle.  L'nsage  de  cette  table  est  indiqué  dans  le  cours 
du  Manuel,  pavro  17. 

i'i.  La  table  l'i  contient  l'indication  des  terapOralnros  irioyenni's  «-nnus- 
IKindant  à  diverses  latitudes.  Elle  met  eu  évidence  ce  qui  esl  dii  au  sujet 
de  la  décroissance  de  la  température»  de  Téquateur  au\  pôles.  Le  bot 
principal  de  coiffé  tah\v  est  il»'  pf^rmpttre  d'apprécier  les  indications  do 
Ihermomàlre,  ainsi  qu'il  est  diti)ages  18,  19,  27  et  46. 

13.  La  table  13  conll*ot,  dans  Tordra  d'intensité,  Tindicalion  de»  temp^ 
ratures  moyennes  d'un  certain  nombre  de  l  ontrées  différentes.  Celle  table 
signale  de  nombreuses  exceptions  à  la  régie  génécale  de  décroissance  de 
la  leropéruinre»  indiquée  dans  la  table  IS. 

U.  La  table  14  indique  le  nombre  de  mètres  dont  il  font  s'élever  dans 


>  tr*  InUtfn  I  &  10  ont      ir.hérét»  dnti  no'ro  dmiifr  euiniro,  p.  311. 
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ralni'  spiî'  ro  pour  faire  baisser  de  1  devré  !t»  tticrmomèlre  centigrade. 
Ou  [luuve  dans  le  cours  du  manuol.  pa^*.-  il,  les  cunséqaeoces  qu'il  eâl 
possible  de  tirer  des  résultats  l-o^sl;:lJO■^  ilan>  cette  table. 

15.  La  table  1"  contient  l'iadication  des  températures  moyennes,  pour  di- 
vers porls  français  et  pour  la  cilo  d'Algérie,  a  différentes  heures  de  la 
jonroée,  et  pour  chaque  mois  de  l'année.  Le  bnt  principal  de  cette  table 
est  (!'•  pi  rmeltre  d'apprécier  Ip?  indications  du  thermoni«'trcsur  noscOles, 
ainsi  qu'il  est  dit  pages  18  et  iti.Ces  ré&altals  ont  été  obtenus  en  calcalant  les . 
moyennes  des  oliseiTalions  eonsi^fes  dans  les  tabîeanx  de  l'Annoalre 
de  la  société  mélénrolnpiijuo  de  France.  Ils  représi-ntenl  Its  moyenne»  do 
1  années  pour  Cherbourg  (ltfô:&-58),  de  5  années  pour  Cette  (1854-â8).  de 
4  années  pour  Brest  (1855-58),  de  1  années  ponr  ta  edte  d'Algérie  |1847* 
53),  df>  9  années  pour  Dunkerque  (18r»0-r>8),  de  7  années  pour  Fécamp 
(1853-59).  de  7  années  pour  Nantes  (I8rV4-60i,  et  de  6 années  pour  Bor- 
deaux (1851 Quant  aux  températures  de  Paris,  elles  ont  été  extraites 
de  iM«iro;in7ni«  p»pii{a»re  de  F.  Arago,  et  résutient  de  la  moyenne  de  46 
années  (I8(r. -.'.r  . 

16.  La  talile  Iti  donne  l'ii  degrés  centigrades  ics  différences  ni«yennt  .-i  calre 
les  indications  des  thermomètres  sec  et  mouillé,  correspondant  à  diverses 
températures,  ei  à  nn  étal  constant  de  séchcrf  ^so  extrême  de  l'air.  Il  est 
fait  mention  de  celte  table  dans  le  cours  du  JUanuel,  pai^e  26. 

11.  La  table  17  donne  en  degrés  centigrades  les  différences  rooyenm» 
entre  les  indiratii"!:»;  des  î!iormom-"*t;'o5  soc  oi  monil!»^,  rorrespondant  i\  di- 
verses latituiesXette  lable.dont  il  est  fait  mention  pages  27  et  51,  prouve 
que  ponr  le  même  degré  d'humidité  de  l'air,  la  différence  entre  les  indica» 
tions  des  deiu  iliormom-'ires  est  d'niiiant  plus  grande  que  la  icmpérature 
est  plus  élevée,  c'est-a-dire,  que  la  différence  augmente  lorsque  la  lati* 
tode  diminue.  Le  but  principal  de  la  table  17  est  de  permettre d'apprédpr 
les  indications  du  psyrhroraètfe  ainsi  qu'il  a  été  dit  page  51. 

18.  La  table  18  donne  eu  degrés  centigrades  les  différences  moyennes 
entre  les  indications  des  thermomètres  sec  et  mouillé,  pour  chaque  mois 
de  l'année  â  Paris,  et  pour  différents  degrés  d'humidité.  I.  •  imi  principal 
de  celle  table  esi  di*  p'^rnifitro  d'appivcirr  les  indicationsdu  psycbrométre 
en  France,  ainsi  qu  il  a  ri»' dit  pages  46  et  51. 

19.  La  table  19  est  intitulée  :  Rédnetjon  des  hauteurs  baroméirlqnes  au  ni- 
v  an  de  la  mor.  L'usage  de  cette  table  est  indiqué  dans  te  cours  «lu  Ma- 
nuel, page  33. 

fl>.   La  table  90  contient  tindicaiion  des  hauteurs  barométriqnes  moyennes, 

<•  irrc-jpniidnnt  A  diverses  latiind^^s  ;  il  en  est  fait  merition  pa;'e  36.  Lo 
but  principal  de  la  table  iO  est  de  permettre  d'apprécier  les  indications 
barométriques,  ainsi  qu'il  est  dit  page  41. 

Sll.  La  tal)li'8r  r  st  intitulée  :  Réduction  des  haul*:nis  liaroméiriques  à  la 
iem{)ératurd  zéru  degré  centigrade.  L'usage  de  cette  table  est  indiqué  dans 
le  cours  dn  Manuel,  page  34. 

82.  La  table  22 contit-nt  l'indication  de^  \ari:iiions  accidentelles  de  la  hau- 
teur barométrique,  ponr  diverses  laiitude.-i.  Il  est  fait  mention  de  cette, 
table  page  37. 
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TABLE  DE  RÉDOCTlOX  Dl 

iS  DEGRÉS  DU  TIlEBItOX&TRB  FABRENREIT 

en  degrr»  centigrades. 
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DESCRIPTION 

DES  ENGINS  1)E  PÈCHE 

EMPLOYES   i'All   LES  AIS'GLALS'. 


On  prend  le  poisson  à  la  ligne  ou  nn  moyen  de  filets  ^  les 
crustacés  ou  poissons  à  écailles  sont  capturés  à  l'aide  de  casiers 
OU  de  dragues. 

Les  filets  peuvoit  être  classés  en  : 

f.  —  Chaluts. 

IL  -~  FiLtTS  DÉRIVANTS. 

m.  —  Skenes. 

IV.  —  TRAIfADX  OU  FILETS  sIdENTAIRES. 

V.  —  Filets  k  vogkrs. 

1.  —  Chaluts. 
{PL  l  fig.i,  L) 

Deux  espèces  de  chaluts  sont  i  mployés  par  les  pécheurs  :  le 
chalut  à  vergue  et  le  chalut  à  bout  dehors. 
Le  premier  est  formé  par  un  filet  à  poche  d'environ  70  pieds 


*  feutrait  de  VBufaêU  sur  la  PUhê  wumHmee»  Ait§lêUrn;  voir  le 
I.  XVII,  p.  «S,       8M  (mai,  join  il  joiUct  iSflSK 
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de  long  et  de  &0  pieds  d'ouverture.  Il  va  en  se  rétrécissant  jus- 
qn'li  la  queue,  loDgue  d'environ  10  pieds»  et  fermée  par  une 

corde. 

f.a  [lartic  supérieure  du  filot  est  attachée  à  une  vergue,  sup- 
portée par  deux  chaudeiiers  en  fer,  de  3  pieds  de  haut.  —  La 
partte  ioférienre,  garnie  de  la  corde  de  fond,  n'est  fixée  &  la 
vergue  que  par  ses  extrémités  et  décrit  une  courbe  indiquée 
à  la  fifi.  1.  La  corde  de  fond,  bien  garnie  elle-même  par  du 
vieux  filet,  protège  la  partie  du  filet  qui  rencontre  des  obstacles 
Biirlesoî  sous-marin. 

On  renforce  ie  sac  an  moyen  de  vieujt  filets  pour  empédier 
qu'il  ne  soit  rompu  par  la  traction. 

Ordinairement  le  chalut  a  deux  poches  {fig*  l  d.},  qu*on 
forme  en  laçant  ensemble  les  parties  supérieures  et  inférieures 
du  filet.  Elles  ont  pour  objet  de  s'opposer  h  la  fixité  du  poisson 
lorsqu'il  est  engagé  dans  le  sac. 

Les  mailles  du  filet  sont  généralement  de  quatre  dimensions, 
allant  en  s'amoindrissant.  Elles  \  arient  de  /i  pouces  en  carré  à 
l'ouverture  du  fik  t,  à  1  pouce  V  i     fond  du  sac. 

Deux  fortes  cordes  d'environ  15  brasses  chacune  sont  amar- 
rées à  la  partie  antérieure  des  chandeliers;  elles  forment  une 
patte  d'oie  au  centre  de  laquelle  est  fixée  une  amarre  de 
150  brasses  de  long,  qui  sert  à  traîner  le  chalut.  On  file  de 
ramnrre,  suivant  la  profondeur  de  Teau,  l'état  du  temps  ou  la 
force  du  courant. 

Le  chalutage  a  toujours  lieu  dans  le  sens  du  courant,  ou 
suivant  une  direction  perpendiculaire^  mais  jamais  contre  le 
mouvement  de  l'eau,  car  dans  ce  cas,  le  filet  ne  tiendrait  pas 
sur  le  fond.  On  laisse  le  plus  souvent  te  chalut  à  la  mer  pendant 
toute  la  marée.  U  parcourt  sur  le  fond  une  longueur  de  V«  mille 
h  2  min<\s. 

On  voit,  d'après  ce  '|ni  précède,  que  la  vergue  du  chalut  ne 
touclio  pas  le  fond,  à  inouïs  (|ue  le  lilet  ne  viotuie  à  chavirer.  Dans 
ce  cas  TouverLure  du  filet  se  ferme,  et  les  soubresauts  de 
l'amarre  indiqiient  qu'il  but  relever  Tapparell  pour  le  rejeter 
ensuite  dans  sa  position  naturelle.  Lorsque  le  chalut  est  bien 
placé,  la  corde  de  fond  glisse  sur  le  sol,  en  soulevant  le  poisson 
qu'elle  rencontre.  Celui-ci,  pris  dans  un  demi-cercle  et  ne  pou- 
vant fuir  sur  les  côtés,  suit  son  instinct  qui  le  fait  toujours  se 
diriger  contre  le  courant.  U  se  précipite  au  fond  du  sac  ou  dans 
les  poches,  et  il  est  enlevé  facilement  lors(|ue  l'extrémité  du  sac 
est  déliée  après  que  le  filet  a  été  halé  à  bord. 
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Le  chalut  lie  peut  être  uniployéque  sur  un  sol  uni  ;  en  généra!, 
on  préfère  les  fonds  de  sable,  non-seuiemeni  parce  que  les  soleâ 
recherchent  de  préférence  cette  nature  de  terrain,  mais  aussi 
parce  que  le  filet  risque  moins  d^ètre  déchiré.  La  corde  de  fond 
est  faite  en  vieux  filin  pour  qu'elle  puisse  se  rompre  si  l'obs- 
tacle qu'elle  rencontre  est  impossible  à  vaincre.  II  vaut  mieux» 
etteffet,  (îu'ellecède  avant  l'anirirre,  puisque, dans  le  premier  cas, 
le  filet  seul  est  déchire,  taudis  que,  dans  le  second,  tout  l'appa- 
reil est  perdu. 

Le»  bateaux  de  pèche  qui  se  servent  de  ces  chaluts  sont  de 
30  à  60  tonneaux,  quelqu^ois  d'un  tonnage  plus  élevé.  Us  sont 
gréés  en  cutters  ;  leur  qualités  nautiques  sont  exceUentes.  En 
toutes  saisons,  de  véritables  flottes  de  cee  tiateaux  se  rendent 

dans  la  mer  du  Nord.  Ils  restent  six  semaines  à  la  mer;  leur 
poisson  est  recueilli  chaque  jour  par  des  cutters  fins  voiliers  de 
100  tonneaux,  munis  de  caisses  et  de  glace  pour  que  les  pro- 
duits de  la  pèche  puissent  être  présentés  au  marché  dans  les 
meilleures  conditions. 

On  emploie  aussi  des  chaluts  d'une  construction  analogue, 
mais  d'un  plus  faible  échantillon,  dans  les  rades  ou  à  reinbou- 
chure  des  rivières.  En  raison  des  localités  qui  préscnlcut  alors 
un  champ  d'exploitation  moins  vaste,  ces  chaluts  sont  haies  fré- 
quemment à  bord.  LesbaLeaux  qui  utilisent  cesungius  de  pècheont 
de  6  à  20  tonneaux  ;  ils  sont  deuii-puntés  ou  tout-à-fait  ouverts. 

Le  chalut  à  bout  dehors  {fig.  3)  n'est  guère  employé  aujour- 
d'hui que  dans  les  parties  Sud  ou  Sud-Ouest  d'Irlande.  Partout 
ailleurs  il  a  été  remplacé  par  le  chahit  à  vergue  dont  nous 
venons  de  parler. 

Ce  chalut  à  bout  dehors  est  maintenu  par  un  es[wre  de  25  ou 
30  pieds  de  long,  placé  eu  traver.-,  du  bateau.  Le  filet  (/)/.  ii"  î) 
est  halé  à  bord  au  moyen  de  deux  amarres  passant  dans  des 
poulies  fixées  à  T^lrémité  du  bout-dehors. 

11.  —  FILETS  DÉRIVANTS. 

(PL  il,  fig,  i,  2). 

On  prend  les  harengs,  les  maquereaux,  les  pilchards  et  les 
sprats  avec  les  filets  dérivants. 

Les  dimensions  des  filets  dérivants  sont  variables,  mais  on 
peut  prendre  pour  types  les  engins  de  cette  espèce  employés  à 
Yarmouthn 


mo 


KKVLt  MAKITI.ME  h\  «  UI  OMM  K 


Lo  filet  dérivant  est  un  assemblage  de  filets  au  nombre 
de  \20  ou  130  réunis  les  uns  aux  autres,  et  ayfint  chacun 
17  >ards  '  de  longueur  sur  7  on  8  df  hauteur.  La  ralingue  su- 
périeure de  ces  filets  est  attadiée  de  distance  en  distance  à  une 
corde  (/iV/.  2),  sur  laquelle  on  place  des  rondelles  de  liège 
if.,  fig,  2).  U&A  ensemble,  ces  filels  s'étendent  sur  une  longueur 
de  1  mille  V4  *  profondeur  à  laquelle  on  les  maintient  au- 
dessous  de  la  surface  de  Teau  est  réglée  au  moyen  de  filins 
de  7  à  8  brasses  de  long,  appelés  attrapai.  Deux  de  ces 
attrapes  sont  liées  jiour  chaque  filet  h  un  fort  halîn  qui  est 
maintenu  sur  IVau  à  l'aine  de  bouées  ou  de  barils.  Le  halin 
sert  à  haler  la  tessure  à  bord  ;  il  permet  en  outre  de  sauver  les 
filets  s*il8  venaient  à  être  coupés. 

La  dimension  réglementaire  de  la  maille  des  filets  à  bareogs 
est  de  un  pouce  en  carré ,  mais  le  plus  souvent  on  se  sert  de 
plus  grandes  niriilles. 

Les  filets  dérivants  sont  mis  h  l'eau  peu  de  temps  avant 
le  couciier  du  soleil  ;  le  bateau  se  tient  dans  le  lit  du  vent  et  ne 
conserve  que  la  quantité  de  toile  nécessaire  pour  s'éloigner 
des  filets  à  mesure  qulls  sont  jetés  à  k  mer.  Quand  toute 
la  tessure  est  mouillée,  on  file  une  quinzaine  de  brasses  de 
halin,  et  le  bateau  hisse  son  tape-cul  pour  se  tenir  en  bonne 
direction. 

Dans  cette  situation,  les  filets  et  le  bateau  s'en  vont  à  la 
dérive  ;  mais  comme  le  courant  n'affecte  pas  de  la  niArne  uia- 
nière  toutes  les  parties  de  la  tessure,  celle-ci,  qui  a  plus  de 
2,000  yards  de  long,  décrit  des  courbes  qui  viennent  augmenter 
considérablement  les  chances  qu*ont  les  filets  des  divers  bateaux 
placés  l'un  près  de  l'autre  de  se  mêler  entre  eux. 

Pendant  le  jour,  les  harengs  se  tiennent  au  fond,  mais  à 
mesure  que  la  nuit  avance,  ils  nagent  plus  près  de  la  surface 
de  l'eau,  leurs  mouvements  devieiment  j)lus  rapide?,  et  il«; 
s'engagent  au  milieu  des  labyrinthes  de  hleti>  qui  les  entourent. 
Dans  leurs  efforts  pour  franchir  l'obstacle,  ils  s'engagent 
jusqu'aux  ouies  à  travers  les  mailles,  et  ne  peuvent  plus  s'é- 
chapper. 

Après  deux  ou  trois  heures,  on  examine  le  premier  filet,  et 
s'il  contient  du  hareng,  toute  la  tesfîtire  est  haîée  à  bord  au 
moyen  d'un  cabestan  autour  duquel  s'enroule  le  iialin. 

Les  filets  à  maquereaux  ont  de  26  à  25  mailles  par  yard;  Us 


•  Le  yard  vaat  Ûb>91U. 
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ne  sont  pas  aussi  larges  que  les  filets  à  harengs,  mais  sont  deux 
fois  plus  longs. —  Une  t>^ssure  de  filets  à  maquereaux  s'étend  sur 
une  longueur  de  deux  miiics  '/  j. 

Différentes  espèces  de  bateaux  emploient  les  filets  dérivants 
d^uîs  le  lougre  de  60  tonneaux  de  Yarniouth;  j'.isqu'à  la 
pirogue  légère  appelée  cuiragh,  à  la  côte  Ouest  d'Irlande. 

Le  nombre  des  hommes  d\Hiuipa;:?e  est  nécessairement  va* 
fiable avecles  dimensions  de  l'embarcation. 

ni.  —  SBIKE  00  FILrrs  A  SEINR. 

'  {PL  U,  (ig.  a  et  4.) 

Il  existe  des  différences  dans  l'usage  des  diverses  espèces  de 
seines^  mais  ces  filets  sont  tous  disposés  d'une  manière  analogue. 

La  seine  est  une  longue  nappe  de  filet  plus  large  vers  la 
partie  centrale  et  allant  en  se  i^trécissant  aux  extrémités  des 
ailes.  La  ralingue  supérieure  est  maintenue  à  la  surface  de  leau 
par  des  lièges  ou  flotteurs  ;  la  ralingue  inférieure  est  garnie  de 
plomb,  et  Tappareil  se  tient  verticalement  dans  Peau,  comme 
le  filt't  dérivant. 

La  seine  est  toujours  jetée  de  manière  à  enceindre  un  grand 
espace  de  mer,  soit  pour  entourer  un  banc  de  poissons  dont  la 
piésence  a  été  révélée  aux  pécheurs,  soit  pour  que  la  ralingue 
de  fond  puisse  explorer  une  étendue  plus  considérable  de  sol 
maritime. 

On  remploie  pour  les  pilch.irds  los  harengs,  les  maquereaux 
et  d'autres  espèces.  KUe  prend  le  nom  de  fiJet  circulaire  {rivcle 
nt'l  fisliimj},  quand  on  s'en  sert  pour  la  capture  des  pilchardset 
des  harengs. 

Pêche  du  pikbaré,  —  Les  pilchards  apparaissent  sur  les 
côtes  de  Gomwall,  vers  la  fin  de  Tété.  On  pêche  ce  poisson  de 
la  manière  suivante  dans  la  baie  de  Saint-Yves,  où  les  opéra- 
tions les  plus  importantes  sont  effectuées. 

Trois  et  quelquefois  quatre  seines  sont  réunies  pour  former 
l'appareil.  On  les  nomme  stop-seirtes  et  turk-seines.  Les  pre- 
mières ont  environ  100  brasses  de  long,  las  secondes  70  brasses. 
La  hauteur  du  filet  est  de  50  pieds,  et  la  maille  d'envi- 
ron Va  pouce.  I.,es  pilchards  s'avancent  vers  le  rivage,  en  bancs 


I  Esp'ce  de  poisson  ajani  de  l'analogie  avec  la  sftniinr. 
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(rès-étendns  ;  aussi  faut-il  entoorer  de  grands  esiMoes  avec  les 

filets. 

Lors(|ii('  la  s  iison  de  la  pèche  est  venue,  des  guetteurs, 
appelés  Huers  dans  le  pays,  prennent  position  sur  îes  parties 
élevées  de  la  cùle  pour  mieux  suivre  les  baucs  de  poissons,  ils 
signalent  aux  pêcheurs  la  position  de  ces  bancs. 

côte  de  la  baie  est  divisée  en  places  ou  Btem,  devant 
lesquelles  la  manœuvre  des  seines  peut  être  laite  avec  facilité. 
Ces  places  de  pèche  sont  indispensables  pour  prévenir  les 
diflicultés  qui  se  produiraient  parmi  ]••>  pêcheurs.  On  le  com- 
prendra d'auUiut  plus  facilenienl,  (jue  la  baie  de  Saint- Yves  n'a 
que  six  stems  pour  environ  deux  cent  quarante  seines. 

Les  propriétaires  de  seines  se  réunissent  en  sociétés  qui 
occupent  les  places  suivant  des  tours  fixés  à  Tavance. 
Grâce  aux  dispositiqns  prises,  on  peut  employer  successivement 
plusieurs  filets  sans  avoir  recours  à  un  plus  grand  nombre 
d'hommes  pour  leur  manœuvre.  Une  fois  pris  ,  le  pois- 
son peut,  sans  inconvénient,  rester  quehiucs  jours  rnf^  rrné 
dans  une  ou  p!u>ieurs  seines  halées  près  de  la  côte,  où  elles 
forment  une  5ort.j  de  réservoir. 

Dès  que  les  pilchards  s'approchent  du  <  steiiiy  »  deux  bateaux, 
munis  chacun  d'une  portion  de  Tappareil,  s'avancent  à  la  ren- 
contre du  poîâson.  Quand  ils  occupent  une  position  convenable, 
les  filets  sont  réunis  et  le  «  totVboat  »  i^ffig»  3)  qui  contient  le 
stop-Seine  s'avance  parallèlement  à  la  côte  pour  arrêter  la  marche 
des  pilchards.  Pendant  ce  temps  l'autre  bateau  se  dirige  vers  le 
banc  qu'il  essaie  «rentourer,  }Hiis  les  deux  embarcations  se  re- 
joignent à  terre  où  elles  portent  les  bouts  des  atuarres. 

11  est  indispensable  d'observer  le  plus  grand  silence  pendant 
Topération  pour  ne  pas  elTrayer  le  poisson  ;  adssi  les  mouve- 
ments sontp-ils  dirigés  à  l'aide  de  signaux  par  un  mattie  seineuf, 
qui  se  tient  dans  un  petit  bateau. 

Dès  que  les  amarres  sont  à  la  plage,  on  les  haie  au  moyen 
d'un  cabestan  et  on  vire  jusqu'à  ce  que  la  ralingue  de  foncï  soit 
apj)uyée  sur  le  s  j|.  On  n'a  plus  alors  à  craindre  la  fuite  du  pois- 
son et  ou  assujeUil  avec  soin  les  filets. 

Les  pilchards  sont  enlevés  au  moyen  d'une  seconde  seine  dite 
tuck  seine,  munie  d*un  sac  ou  plutôt  d'une  partie  flottante  vers 
le  centre;  le  poisson  s'engage  dans  cette  partie,  et  en  réunissant 
les  deux  ralingues,  on  le  haie  facUemr  it  l\  terre  oii  on  l'enlève 
avec  des  paniers,  puis  on  le  transporte  dans  les  ateliers  de  sa- 
lai.son. 
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'Le  nombfe  de  paniers  de  pttcfaaffds  ptls  par  un  seul  Jet  de  seine 

est  quelquefois  très-considërable.  II  peot  aller  Jusqu'à  3,000  pa* 
niers.  Le  turk  seine  est  iiulispe(i?able  pon  ne  prendre  ii  la  mer 
que  la  qiiatiiité  de  poissons  dont  le  saleu  p<^ut  faire  usage;  si 
on  n'agissait  pas  ainsi,  une  partie  du  poit»son  ne  pourrait  pas 
être  préparétî. 

I^ke  du  hareng  au  mojfên  de  la  seine.  —  On  utilisait  autre- 
fois ce  procédé  dans  le  Locb-Fyne  et  sur  d'autres  poiiiU  de  le 
o6te  Ouest  d'Écosse,  nuds  U  a  été  défendu  par  un  acte  du  Parle» 
ment.  On  appelle  improprement  chalut  Tengin  employé  à  cette 
pôche,  engin  dont  le  tuck  seine  ci-dessus  mentionné  peut  donner 
une  juste  idée. 

Le  filet  en  lui-même  a  de  60  à  98  brasses  de  long  sur  0  de 
Iiauteur;  un  ou  deux  bateaux  le  manoeuvrent  \  on  l'einpioio 
seulement  la  nuit.  S'il  n'y  a  pas  de  fend,  les  bouts  des  halins 
sont  réunis  è  bord  de  l'un  des  bateaux  où  on  baie  la  seine. 

Quelquefois  un  bout  est  amarré  sur  ime  bouée  et  Tautre  teste 
è  bord  du  bateau.  Dnns  les  deux  cas  le  filet  est  halé  comme 
nous  l'avons  dit  pour  le  uick  seine,  c'est-à-dire  que  les  deux 
ralingues  sont  reunies  [)our  que  le  poisson  ne  puisse  pas  fuir. 
Enfin  on  jette  au^si  la  seine  h  la  manière  ordinaire  en  faisant 
déborder  au  large  une  embarcation  qui  emporte  le  iilet,  et  qui, 
laissant  À  terre  le  bout  d'un  des  halins,  rapporte  le  second  bout 
après  avoir  déployé  Tappar^I. 

On  emploie  aussi  la  seine  pour  la  pdche  du  maquereau,  par- 
ticulièrement dans  le  voisinfige  de  finition  et  sur  la  câ^  à 
l'ouest  de  Portland. 

IV.  — >  TSAMAQX  00  SILITS  Bn(B8* 

il  y  a  -deux  aortes  de  trena»  :  ceux  h  simples  «t  à  impies 

nappes. 

î.cs  premiers  {fig.  h)  sont  composés  d'un  filet  qui,  suivant  les 
circonstances,  a  des  dimensions  de  30  à  2U0  vanis  en  lontrueur 
et  de  quelques  yards  en  hauteur,  ressemblant  d'ailleurs  à  im 
filet  dérivant.  On  le  place  dans  la  direction  du  courant;  des  an- 
cres et  àas -bouées  son!  étabUsseu  deux  ettiénités.  La  ralingue 
supérieure  est  garnie  de  flotteurs,  et  des  pierres  ou  du  plomb 
maintionnent  au  ras  du  sol  la  ralingue.inlérieure 

Ces  filets  sont  employés  pour  capturer  le  turbot,  la  morue,  etc., 
mais  ils  servent  surtout  à  prendre  le  hareng  Jocss^u'il  est  près  de 
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déposer  sos  œufs.  Dans  ce  cas  le  poisson  se  tient  sur  le  fond 
et  on  eu  ca[)iure  un  nombre  coasidérable  dans  les  filets  fixes. 

Le  véritable  trémail  n'est  guère  usité  sur  les  eûtes  d  Antjle- 
'  terre';  cependant  on  remploie  dans  quelques  localités  et  notam- 
ment à  riie  de  Guemesey. 

Le  trâmail,  ainsi  que  son  nom  l'indique,  se  compose  de 
trois  n.^î>pcs  de  filets  placées  l'une  devant  l'autre  et  réunies 
au  sommet,  aux  extrémités  et  à  la  base.  Les  deux  nappes  pxfH- 
rieures  sont  assez  tendues  pour  former  à  peu  près  une  surface 
plane  lorsque  le  filel  est  en  place.  Les  mailles  de  ces  nappes  sont 
très-larges;  ^es  ont  10  pouces  en  carré  et  se  correspondent 
dans  les  deux  nappes. 

La  nappe  intérieure  a  la  maille  petite,  et  comme  elle  n^estpas 
tendue,  elle  excède  beaucoup  en  dimension  les  deux  filets  entre 
lesquels  elle  est  placée  [fifj.  5V 

Si  un  poisson  s'engage  dans  un  des  maillesdeslil'  t>  rxl-  iieurs 
il  pousse  devant  lui  l'obsuicie  que  lui  présente  la  nappe  inté- 
rieure,  et  comme  celle-ci  cède  à  la  pression,  elle  est  entraînée  à 
travers  la  maille  correspondante  de  la  troisième  nappe,  où  elle 
forme  une  espèce  de  sac  d*oCi  le  poisson  ne  peut  plus  se  dégager 
ifig^  6). 

A  Beachy  Hcad  et  à  Folkstone  on  se  sert,  pour  prendre  lo  ma- 
quereau, de  filets  fixes  en  forme  de  bas  parcs  [fûf.  1,  2).  On  ne 
peut  employer  cet  appareil  que  sur  les  plages  de  sable  qui 
découvrent  à  une  grande  distance.  Pendant  Tété  on  capture  les 
bancs  de  harengs  qui  viennent  s'aventurer  près  du  rivage  k 
l'aide  de  ces  filets  fixes. 

Il  suffit  d'examiner  les /l(7urds  1  ei2,  planche  lIl,pour  se  rendre . 
•  compte  de  la  construction  des  bas  parcs.  Nous  nous  bornerons 
à  dire  que  la  muraille  de  filets,  qui  se  dirige  en  ligne  droite,  a 
environ  308  yards  de  long  .  et  que  la  partie  circulaire  ou 
c  pound  »  dans  laquelle  le  poisson  reste  captif  après  le  retrait 
de»  eaux  a  200  yards  de  droonférence. 

• 

tCLVSIS  A  POISSONS. 

Sur  quelques  parties  de  la  côte  où  la  plage  est  convenable,  et 
où  de  larges  espaces  de  grève  sont  découverts  par  le  retrait  des 
eaux,  on  se  sert  de  pêcheries  à  poissons^  construites  à  l'aide  de 
pieux  enfoncés  dans  le  sable,  et  formant  des,  palissades  au  point 
de  jonction  desquelles  on  laisse  une  ouverture  pour  le  passage 
de  l'eau.  Chaque  bras  ou  panne  de  la  pêcherie  a  environ  200 yards 
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de  long  ;  elles  sont  indinées  Tune  sur  Tautre  de  manière  è  for- 
mer un  angle  droit.  Le  bénatre  est  composé  d*une  daie,  munie 
d^me  trappe.  De  chaque  côté  du  bénatre  et  sur  une  longueur 

de  AO  h  50  yards,  la  muraille  de  pieux  est  double.  On  la  garnit 
d'un  clayonnage  et  de  nattes  pour  empêcher  la  sortie  de  l'eau, 
de  telle  sorte?  que  lorsque  la  mer  est  retirée,  on  a  toujours  une 
partie  de  la  pêcherie  qui  n'assèche  pas. 

Quelquefois  ces  pêcheries  sont  «ppuyées  les  unes  aux  autres 
de  manière  à  former  une  ligne  brisée  dont  les  angles  saillants 
sont  tournés  vers  le  large,  et  qui  couvre  des  étendues  de  3  et  & 
milles  de  plage. 

I.a  manif^re  dont  fonctionnent  ces  «  Weirs  j>  est  des  plus  sim- 
ples. A  hante  mer  les  pannes  sont  complètement  couvertes  et  le 
poisson  qui  a  dépassé  les  enceintes  se  trouve  retenu  par  elles, 
s'il  n'a  pas  suivi  le  mouvement  de  reirait  des  eaux  avant  que 
les  lignes  de  pieux  ne  soient  découvertes. 

A  Swansea  on  emploie  beaucoup  de  ces  pêcheries,  qui  sans 
doute  capturent  du  poisson,  mais  dont  les  frais  d'entretten  ne 
laissent  pas  que  d'être  considérables. 

V.  —  FUETS  A  POCHES. 
(Pl.  IV,  fg.  I.tfl2.) 

Les  filets  à  poches  servent  surtout  à  capturer  le  sprat  (cape- 
lan).  Le  plus  usité  de  ces  filets  est  le  a  stownet  »  (fig.  1),  avec 
lequel  on  prend  chaque  année  plusieurs  centaines  de  tonneaux 
de  sprats  à  l'emboudiure  de  la  Tamise  dans  le  «  Soient  j> 

Le  «stownet»  a  150  pieds  de  long  et  mie  ouverture  de 
30  pieds  de  haut  sur  22  de  large.  Des  pièces  dé  bois  garnissent 
les  parties  supérieures  et  inférieures  de  cette  ouverture. 

Le  sac  se  compose  de  h  parties  ayant  chacune  des  dimensions 
démailles  différentes.  Naturellement  celles  du  fond  du  sac  sont 
très-petites. 

Pour  placer  ce  filet,  le  bateau  de  pèche,  guidé  par  la  présence 
des  oiseaux  de  mer  ou  par  d'aulres  indices,  vient  mouiller  son  ba- 
teau au  moment  du  renversement  de  ia  marée.  Le  stownet  est 
alors  filé  à  Taide  d'une  amarre  de  poste  venant  de  l'ancresur  Tcht- 
ganeau  de  laquelle  une  poulie  de  retour  est  frappée.  Des  amarres 
de  retenue  placées  à  Tavant  et  à  Tairière  du  bateau,  le  maintien- 
nent dans  une  position  convenable.  U  s'odente  abrs  de  lui* 
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même  dans  le  sens  du  courant.  On  le  Iais.se  en  place  pendant 
toute  la  durée  du  courant  de  flot,  c'est-ti-dire  pendant  6  heures 
environ.  Dès  que  ia  mer  est  étale,  on  ferme  l'ouverture  du 
sac- en  rapprodiant  les  deux  vergues,  au  moyen  d*une  chaîne, 
laqueUe,  frappée  sur  Tesparre  inférieure,  passe  dans  un  retour 
sur  l'esparre  supérieure  et  dans  un  davier  placé  à  Tavant 
d'i  batenu.  On  Iiale  ensuite  le  filet  le  long  du  b>)rd;  puis  le  lien 
du  sac  étant  enlevé,  sur  le  poqt  du  bateau,  on  retire  le  poisson 
avec  des  mannes. 

Celte  pèche  est  pratiquée  de  noveiubre  à  février,  époque  pen- 
dant laquelle  les  sprats  se  montrent  à  Tembouchure  des  rivières. 
On  prend  ainsi  des  quantités  considérabies  de  poisson.  Sî  les 
bancs  de  sprats  sont  épais,  on  ne  capture  guère  que  cette  espèce; 
mais  lorsque  ce  poisson  n*cst  pas  abondant,  il  est  ordinai- 
rement accompagné  par  de  petits  harengs,  ou  par  d'autres 
jeunes  poissons. 

La  classe  la  moins  aisée  de  la  population  de  Londres  con- 
somme beaucoup  de  sprats  ;  ce  poisson  peut  être  donné  à  bon 
marché  par  les  vendeurs,  grâce  aux  procédés  très-simples  mis 
en  usage  pour  le  capturer. 

Les  sprats  sont  aûssi  employés  comme  engrais,  surtout  vers 
la.  fin  de  la  saison.  Les  fermiers  du  cqmté  d'Essex  Tutilisent 
beaucoup  dans  ce  but,  lorsque  les  bateaux  arrivent  trop  tard 
pour  que  les  produits  puissent  être  envoyés  au  marchf'  do  !  on- 
dres,  ou,  lorsque  la  pèche  ayant  eu  lieu  le  samedi,  le  poisson  ne 
peut  être  vendu  le  joui'  suivant  à  cause  de  la  iermelure  des  inar» 
chés  le  dimanche. 

La  quantité  de  sprats  péchée  est  variable  suivant  les  années» 
et  il  convient  d*observer  que  la  capture  de  œs  poissons  ou  des 
autres  espèces  de  petites  dimensions  retenues  par  les  filets  h 
poche  paraît  être  sans  influence  sur  les  résuUatsgénéraiix  de  la 
pêche  ;i  rombouclmro  des  rivières. 

Dans  quelques  localités,  au  nombre  desquelles  on  peut  citer 
le  havre  de  Waterford,  on  emploie  des  filets  à  poche  étabhs  sur 
des  pieux  {fig.  2)  provenant  d*anciennes  pêcheries  à  saumons. 
Ces  filets  ont  U  pieds  de  large  et  8  pieds  de  hauteur  \  Fouver- 
ture;  le  sac  a  15  brasses  de  profondeur. 

Quelques  autres  filets  à  poche  de  plus  faibles  dimensions  sont 
aussi  en  usage  à  Bridge  Water  Bay  et  ailleurs,  mais  cette  pèche 
•   est  peu  imparlante. 
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• 

La  ligne  de  fond  ou  palancre,  appelée  «  hmj  Une^  »  o  spil^ 
Uard,  >  €  spillerj  »  t  Indter,  »  c  trot,  >  est  d*un  usage  très- 
répandu,  et  fournit  de  grandes  quantités  de  poisson,  féls  que 
la  morue,  la  lingue,  la  merlue. 

Pour  donner  nne  idf'e  générale  de  ce  mode  de  pêclie,  il  nous 
suffira  de  décrir^^  les  lignes  dont  se  snrveni  les  Smaclis deGrimsby 
qui  jVonl  jiècher  la  morue  dans  la  nier  du  Nord. 

Un  jeu  de  lignes,  tel  qu'on  le  dis{)ose  à  bord  decessmacks,  se 
compose  de  15  douzaines  de  lignes,  ayant  cliacune  40  brasses 
de  long,  et  26  hamerons,  placés  à  Textrémité  d*avan(^ons,  dis- 
tants les  uns  des  autres  de  1  brasse  1/2.  Ces  fignes,  au  nombre 
d'environ  1H8,  sont  réunies  les  unes  aux  autres;  elles  sontÛIées 
h  la  mer  lorsque  le  î)aieau  est  sous  voiles,  de  telle  sorte  que 
les  avançons  ne  s'engagent  pas  entre  eux.  Une  fois  placées 
elles  occupent  une  longueur  d'environ  8  milles,  sur  laquelle 
5,000  iiameçons,  sont  disposés.  De  &0  en  kO  brasses,  une 
petite  ancre  sert  à  maintenir  la  ligne  qui  est  aussi  marquée  par 
des  bouées  placées  de  distance  en  dislance  (a).  Ordinairement 
la  ligne  est  mouillée  h  mi-marée,  et  le  smack  met  en  panne 
jusqu'au  renversement  du  courant.  Pour  rentrer  la  ligne,  le  ba- 
teau se  dirige  sous  petite  toile  dans  la  direction  des  bouées  et  oa 
haie  à  mesure  la  palaacre  h  bord.  Lorsqu'il  fait  beau,  le  canot 
du  smack  lève  la  ligne,  mais  il  est  rare  que  cette  circonstance  se 
produise  dans  la  mer  du  Nord. 

Dès  que  Thamecon  est  détaché,  on  place  le  poisson  dans  un 
puits  ou  vivier  disposé  au  milieu  du  panneau  du  smack  et  qui  est 
séparé  de  la  cale  par  des  cloisons  étanches.  Le  vivier  occupe 
toute  la  largeur  du  bateau;  des  trous  percés  dans  la  carène  don-; 
nerit  accès  à  l'eau. 

Quand  le  vivier  est  bien  plein  de  poissons,  le  smack  retourne 
au  port  avec  son  chargement  de  poissons  vivants.  A  Tarrivée  on 
les  place  dans  des  caisses  lemEdies  d'tau  où  on  les  maintient 
jusqu'à  ce  qu'ils  soient  expédiés  au  marché.  Suivant  la  demande, 
quelques  centaines  de  ces  morues  sont  enle\  ées  des  caisses  clia- 
q'io  soir;  on  I»^-  tun  en  les  frappant  sur  la  léle  et  on  envoie  par 
le  chemin  de  fer  à  Billingsgate  ou  aux  autres  marchés  ces  pois- 
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sons  qui  sont  vendus  sous  le  nom  de  «  Uvecod  »  (morues  vi- 
vantes). 

La  merlue  est  traitée  de  la  même  maoière,  iaais  la  quantité 
recueillie  par  les  pécheurs  à  la  ligne  est  insigoiûante  auprès  de 
celle  que  fournissent  les  chalutiers. 

Bien  que  Tusage  de  conserver  des*  morues  vivantes  dans  dee 

caisses  Hotlantes  soit  assez  aaden,  les  deux  villes  de  Harwich 
et  de  Gra\  csend  appliquaient  seules,  il  y  a  peu  d'années,  le  pro- 
cédé dont  il  vient  d'être  parlé. 

Les  ligne>  à  maiii  sont  omployées  pojr  plusieurs  espèces  de 
poissons  ;  Id  manière  de  disposer  le  plomb ,  les  liame«,ons 
et  Tappàt  est  variable.  Tout  ce  qu'on  peut  dire,  c'est  que 
la  ligne  ne  peut  fotunir  que  des  quantités  de  poissons  très^ 
inférieures  aux  demandes.  Voici  comment  on  ]jrocède  pmr 
la  pèche,  h  l'aide  de  cet  engin,  à  bord  des  smacks  de  la  mer  du 
Nord,  lorsque  la  p-îl-^nn  pour  le  placement  dos  palancres  sur  le 
Dogger  lîaiik  n'est  pas  encore  arrivt'e.  L  ap[)areil  se  compose 
d'uue  ligne  solide  eu  chanvre^  d'environ  50  brasses  de  long, 
amarrée  sur  im  plomb  de  forme  conique,  à  la  partie  supérieure 
duquel  est  fixé  un  morceau  de  fit  de  fer  arqué  (fig,  4)*  Un  avan- 
çon  garni  de  son  hameçon  est  attaché  à  chaque  bout  du  fil  de 
fer.  Les  dix  hommes  formant  l'équipage  du  smack  ont  chacun 
deux  lignes  h  main,  et,  une  fois  capturé,  le  poisson  est  disposé 
comme  nous  l'avons  dit  précédemment. 

L'appât  dont  se  servent  le  plus  communément  les  pêcheurs  de 
morue  de  la  mer  du  Nord  est  la  pétoncle  ;  mais,  sur  la  côte,  on 
aime  mieux  se  servir  de  harengs.  En  général,  la  moule  est  aussi 
très-employée  comme  boite  pour  la  ligne  de  pèche. 

Le  daiidijiine  ou  jigyer  est  employé  pour  prendre  le  hareng, 
lorsque  ce  poisson  s'approche  trè«;-près  de  la  cùt  i.  Dans  ce  cas, 
la  ligne  de  pèche  a  un  seul  poids  au-dessus  duciuel  sont  placés 
des  liis  de  fer  ou  des  morceaux  de  baleine,  duul  chacun  est  armé 
d'un  petit  hameçon  très-brillant.  Ou  agile  cet  appareil  au  niilieu 
des  harengs;  ceux-ci,  attirés  par  la  couleur  de  Thameçon,  se 
font  prendre  en  certain  nombre. 

D'ordinaire,  cette  méthode  de  pèche  est  usitée  pour  s^  procu- 
rer delà  boite. 

PftCBE  DO  HOlUftD. 

On  prend  les  crabes  et  les  homards  dans  des  casiers  où  Tani- 
mal  pénètre  à  travers  une  ouverture  conique  [fig.  r>),  et  desquels 
il  ne  peut  plus  sortir  qu*avec  une  extrême  difficulté. 
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On  calerappareîl  au  moyen  de  pierres  {fig.  6),  et  on  a  8oind*y 

déposer  quelques  débris  de  poissons,  qui  servent  d'appât.  Plu- 
sieurs de  ces  casiers  sont  réunis  par  des  cordes  d'une  douzaine 
de  brasses  de  longueur;  on  les  marque  à  l'aide  de  bouées  sur  les 
rociiers  où  on  les  place,  et  qu'on  sait  élre  fréquentés  par  les 
homards. 

On  emploie  aussi  des  cercles  munis  d'un  filet  pour  la  pèche 
du  homard.  Le  jeu  de  cet  appareil  est  des  plus  simples  :  rani- 
mai, venant  au  centre  du  fdet  où  on  a  placé  TappAt,  est  enlevé 

avec  le  cercle  qu'on  visite  de  temps  en  temps. 

Enfm  le  trémail  est  quelquefois  employé  pour  prendre  des 
crabes. 

DKAGAGE  DES  HUITRES. 

La  drague  à  huîtres  se  compose  d'un  sac  en  filet  dont  les 
mailles  sont  formées  par  des  bagues  en  fil  de  fer  de  2  à  3  pouces 
de  diamètre  (fig,  7»  a).  Le  tout  est  réuni  à  un  carré  en  fer,,  de  3 

à  C  pieds  d'ouverture,  Diuni  d'une  lame  en  forme  de  couteau 
à  la  partie  inférieure.  La  manière  de  se  servir  de  cette  dra^e 
est  connue.  Les  dragues  les  plus  légères  sont  celles  qu'on  pré- 
fère, parce  qu'elles  risquent  moins  d'écraser  les  petites  liuîlres. 
On  peut  manœuvrer  plusieurs  dragues  à  la  fois.  Kn  général,  les 
bateaux  pécheurs  en  emploient  deux  ;  on  vide  Tune  pendant  que 
l'autre  est  au  fond. 

FILETS  A  CHEVBETTBS. 

La  chevrette  se  pêche  à  l'aide  de  filets  à  main,  agissant  à  la 
manière  du  chalut,  mais  qui  diffèrent  cependant  de  ce  dernier 

engin  quant  h  la  construction. 

Le  havenet  est  un  filet  semi-circulaire  ou  triangulaire,  attaché 
à  une  barre  en  bois  de  dix  pieds  de  long,  qui  est  elle-même 
fixée  à  un  bâton  terminé  par  un  manche  {fig.  8).  Au-dessous  du 
mandie  se  trouve  la  poche  destinée  It  recevoir  la  chevrette  à 
mesure  qu'elle  a  été  péchée.  La  pèche  se  feit  à  mer  basse,  sur 
les  plages  où  il  ne  reste  plus  qu'une  petite  quantité  d'eau. 
On  poii'îse  le  filet  en  avant,  la  barre  plisse  sur  le  sol  et  chasse 
la  chevrette  qui  est  retenue  pnr  les  mailles.  On  relève  vivement 
le  filet,  et  la  chevrette  estcapUirée. 

Le  ciiaiuL  à  chevrette  employé  avec  tant  de  succès,  k  i  em- 
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bouchure  de  la  TamiBe,  par  les  pécheurs  de  Leigh,  près  de  Sou- 
Vhend,  a  une  vergue  de  9  à  10  pieds  de  long,  placée  à  h  partie 
inférieure  de  rûuvcrture  du  filet,  et  garnie  de  piomb.  L'ne  b^tre 
bois  Buintieat  la  partie  supérieure  de  cette  ouverture.  Les 
deux  vergues  sont  écârtées  au  moyen  d'ua  bàtoo  Tertical  de 
2  pieds  de  long,  placé  au  centre,  et  leur  parallélisme  est  obleniv 
par  des  cordes  qui  les  relient  aux  extrémités. 

11  n'y  a  pas  ir\  de  fers  ou  chandeliers,  puisque,  grc^ce  h  la  dis- 
position  dont  nous  venons  de  parler,  la  partie  antérieure  du  filet 
est  toujours  ouverte.  Le  courani  lait  dériver  en  même  temps  le 
haleau  et  le  filet  qu'il  remorque.  On  relève  les  chaluts  d'heure  en 
beore.  Les  embarcations  qui  emploient  ces  filets  en  mettent 
d'ordinaire  de  deux  à  quatre  en  mdme  temps  à  la  mer. 

Un  vivier  ou  puits  est  placé  au  centre  de  ces  embarcations. 
On  y  dépose  la  chevrette  qu'on  juge  pouvoir  être  présentée  au 
marché,  et  le  poisson  y  est  maintenu  vivant. 

A  l'arrivée  à  terre,  les  chevrettes  sont  passées  à  l'eau  bouil- 
lante, et  on  les  expédie  par  le  chemin  de  fer  à  Londres ,  où  elles 
arrivent  esses  à  temps  pour  être  vendues  le  lendemain  matin. 

La  pèche  de  la  chevrette  donne  des  produits  peu  varia- 
bles, et  dont  la  quantité  ebt  considérable.  II  n'est  pas  rare 
qu'un  seulbateaii  prenne  l'^O  ?,illons  de  chevrettes  vingt- 
quatre  heures.  On  peut  évaluer  à  2,000  galions  parjour  la  rjuan- 
tité  de  chevrettes  envoyée  à  Londres  par  les  pécheurs  de  Leigh, 
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ENQUÊTE 


SCR  LA 


SITUATION  DE  lA  PÈCHE  MARITIME 


EN  BELGIQUE. 


Ciie  commission  d'enquête  a  été  instituée  r  n  Belgique  au  mois 
d'avril  1865,  à  la  suite  d'un  vole  de  la  Cliarabre  des  représen- 
tants, pour  rendre  compte  de  la  ûtuation  de  la  pèche  maritime. 
Cette  commissioa,  présidée  par  H.  le  vieomte  du  Bus,  séoiisur, 
était  composée  de  deux  membreB  de  l'Acadéniie,  trois  memlfareB 
de  la  Gbaiabre  des  représeotants,  tfok  armateurs,  le  directeur 
de  la  société  de  pisciculturf» ,  im  membre  de  la  chambre  de 
commerce  d'Ostende  ,*  et  d'un  attaché  au  ministère  des  affaires 
étrangères.  Elle  a  visité  les  ports  du  littoral  de  la  Belgique  et 
des  Pays-Bas;  les  memJires  les  plus  compétents  ont  été  envoyés 
en  Angleterre,  en  Éoease  et  jusqu'en  Norvège,  où  rexposîcieade 
ptche  de  Bergen  oavndt  m  vaste  cbamp  ew  éludes  coBcemaiift 
la  pêche. 

En  Belgique ,  des  primes  sont  aHouées  aux  âtrenes  tafèaes 
de  pèche  d'après  le  tarif  suivent  ; 
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Grande  pêche  du  hareng;   1,800  fr.  par  armeiiunt. 

Petite  pèche  du  hareng   400  — 

Prclio  d'hivc^r  do  la  moruc .......  1,400  — 

Pèche  d'été  de  la  morue   B25  — 

Grande  pèdie  de  marée   800  — 

Petite  pèche  de  marée   300  — 

Morue  séchée  en  Belgique  et  réex- 
portée du  rojfaume  par  mer. ...  10  fr.  par  100  kil. 

Los  primes  sont  réparties  par  des  commissions  de  survdl- 

lance  nommées  par  les  députations  permanentes;  elles  peuvent 
être  reduitns  si  les  crédits  alloués  pour  encouragement  h  la  pêche 
ne  sont  pas  en  proportion  avec  les  armements  effectuées.  La 
prime  se  partage  entre  les  pécheurs  et  les  armateurs. 

A  Ostende  et  à  Nieuport  les  pécheurs  ont  les  deux  tiers  de  la 
piime,  rarroateurun  tiers.  A  Blakenbergh  et  à  Heyst,  la  prime  est 
divisée  en  trois  parts,  1  une  pour  les  pédieurs,  la  deuxième  pour 
Tarmateur,  la  troisième  pour  la  caisse  de  prévoyance. 

Aux  termes  du  nouveau  tarif  des  douanes,  le  taux  des  firoits 
d'entrée  sur  le  poisson  de  provenance  étrangère  est  fixé  comme 
suit  : 

Homards  et  huîtres  •   1  fr.  par  100  kiL 

Morue  el  poisson  frais   3  — 

—       —  depuis  le  1«"^  juillet  1866.    1  — 
Tous  autres  poissons   1  — 

I.e  nombre  des  chaloupes  de  pôche  était  en  1SA2  de  188,  jau- 
geant 5,283  tonneaux;  le  produit  total  de  la  pèche  du  poisson 
frais  était  représenté  par  722, 37i  francs. 

En  on  comptait  274  chaloupes,  jaugeant  9,360  ton- 
neaux, péchant  pour  1,365,368  francs  de  poisson  lirais. 

Il  n'est  ici  question  que  des  grandes  chaloupes  de  pèche  pou- 
vant ôtre  employées  pour  la  pèche  de  la  morue  ou  pour  celle  du 
poisson  frais.  Leur  tonnage  moyen  était  de  30  tonneaux  en 
1842;  il  est  aujourd'hui  de  40  tonneaux.  Quant  aux  petites 
embarcations ,  il  n'en  est  pas  fait  mention  dans  le  rapport. 

Tout  compta  bit,  du  poisson  péché,  de  celui  qui  est  introduit 
par  bateaux  étrangers,  ou  exporté  par  bateaux  belges,  on  con* 
State  que,  poor  une  population  d'environ  5  millions  d'âmes,  la 
consommation  annuelle  du  poiseon  de  mer  s*âève  à  16,000,000 
de  kilogrammes. 

Les  filets  employés  à  la  Panne ,  le  port  le  plus  industriel  et  le 
plus  actif  de  Belgique,  sont  les  suivants  : 
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SchuYlnet  pour  prendre  les  raies  *••..      500  fr. 

Stoknel  pour  prendre  les  rains  cl  les  turbots   400 

Haringsael  pour  prendre  les  harengs   1,600 

Tongcnel  pour  prendre  les  soles   400  à  500 

•  Groote  Wantauponr  prendre  les  '  cabUJauds  et  les 
grandes  raies.   » 


Des  caisses  de  prévoyance  ont  été  instituées  dans  les  princi- 
paux ports  pour  fournir  des  pensions  aux  vieux  pécheurs,  à 
leurs  veuves  et  à  leurs*  enfants  et  des  secours  aux  m^ades. 

En  1860  leur  encaisse  était  de  05,000  francs, 
»    mVi  »  85,000  » 

l  a  dépense  pour  pensions  et  secours  s'était  élevée  durant 
cette  dernière  an  né  0,  à  la  somme  de  32,000  francs  environ  ; 
aussi  la  commission  deniande-t-elle  une  dotation  pour  favoriser 
la  création  de  ces  caisses  de  prévoyance. 
.  A  Anvers,  par  exemple,  où  une  caisaedeprévoyance  vient  d'6tre 
fondée,  les  matelots  payent  25  francs  par  bateau  et  par  voyage; 
ils  font  quinze  et  vingt  voyages.  Pendant  trois  ans,  ils  ne  peuvent 
toucher  h  la  somme  versée.  lîs  ont  un  traité  avec  un  médecin 
qui  soigne  avec  leurs  familles  pour  5  francs  par  mois  et 
par  bateau. 

La  prime  ne  sert  en  rien  à  alimenter  ia  caisse  de  pré- 
voyance. 

A  Ostende,  la  caisse  de  prévoyance  est  alimentée  aux  deux 
tiers  par  les  pôcbeuis  et  un  tiers  par  les  armateurs,  tout  le  pré- 
lèvement représentant  1  1/2  p.  100  sur  le  produit  de  la  venta. 

On  prélève  en  outre  î  1/2  p.  100  pour  h  raisse  de  prévoyance. 

Dans  les  principaux  ports  que  la  coumnssion  a  visités,  les  pé- 
cheurs et  armateurs  interrogés  ont  demandé  la  suppression  du 
chaiui,  le  maintien  de  la  prime,  une  plus  grande  facilité  dans  les 
commuitotioos  et  une  réglementation  sur  la  pèche  c6ti^.  Ils 
insistent  sur  la  nécessité  de  réclamer  la  libre  entrée  du  poisson 
Irais  en  France  et  rabaissement  des  droits  pour  Feutrée  en 
France  du  poisson  salé  provenant  de  la  pècbe  belge. 

Dans  ses  conclusions,  la  commission  demande,  comme  les 
pêcheurs,  les  plus  grandes  facilités  pour  le  transport  du  poisson, 
la  libre  entrée  du  poisson  de  touCe  proveiiance,  Tusage  facultatif 
dtis  miuques,  i'autunsaliua  de  colporter  le  poisson  à  loule  iieure 
du  jour  et  de  la  nuit»  et  la  création  d'un  service  de  garde- 
pêche.  D'mi  autre  côté,  elle  s*écarte  complètement  de  ropimon 
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des  pécheurs  et  armateurs  eu  ce  sens  qu'elle  ne  considère  pas 

Tusage  des  primes  comme  (louvant  favoriser  le  développement 
de  la  pôche;  elle  pense  que  la  liberté  est  le  plus  sûr  garant  de 
la  prospprit(1  des  pêcheurs. 

Ses  assertions  sont  basées  sur  les  enquêtes  qu'eJie  a  faites 
tant  en  Belgique  qu'à  l'étranger.  Ainsi  ii  résulte  clairement  pour 
elle  que  le  poisson  n*a  pas  plus  «  diminué  sur  les  côtes  de  Bel* 
c  gique  qu*ailleurs,  que  le  poisson  de  mer  oomme  le  fruit  dès 
«  terras  a  ses  années  ou  ses  périodes  de  disette  et  d'abondance, 
«  et  que  Tiiomme  n'exerce  qu'une  très-foitile  iolluence  sur  la 
«  fertilité  ou  la  tf  :  ilité  des  fonds  maritimes.  » 

De  plus,  la  c  onimissi  ni  ron'^tTte,  d'après  un  rapport  sur  Tiu- 
dustrie  de  la  p(''che  dans  le  royaume  uni  Scandinave  : 

1"  Que  la  pèche  jouit  datis  les  régions  septentrionales  d'une 
prospérité  sans  rivale  et  dont  la  nature  est  te  principal  artisan; 
qu'elle  n'a  jamais  été  protégée  par  des  primes  ni  par  des  droits 
prohibitifs  sur  Timportation  du  poisson  étranger  ;  qfue  le  tartf 
norvégien  accorde  la  franchise  de  droits  au  poisson  frais  de 
toute  provenance;  que  la  Suède  no  fait  plus  payer  de  droits  au 
poisson  frais,  aux  graisses  et  à  i  huile  ; 

i  (J\ie  les  procès -verbaux  de  l'enquête  faite  dans  les  princi- 
paux ports  de  pêche  du  littoral  néerlandais,  ojli  i!n*y  a  ni  protee» 
tion,  ni  primes, ni  réglementeront  révélé  une  situation prrâpère  : 
abondance  du  poisson,  richesse  des  pécheurs. 

Une  restriction  doit  être  faite  pour  la  pécbe  fluviale  dont 
Texercice  est  soumis  h  certaines  conditions. 

Son  rapp<jrt  constate  que  la  Fran^^e  est  la  seule  puissance  qui 
persiste  dans  le  système  des  primes  pour  la  pêche  de  la  morue. 

Dans  le  rapport  de  la  commission  des  pêcheries  néeriandaises 
on  lit  que  la  pêche  du  hareng  et  la  pôcbe  du  poisson  frais  ont 
lait  des  progrès  notables,  depuis  qu'elles  ne  sont  piossidisidiées 
par  la  caisse  de  l'État. 

I.c  rapport  rappelle  que  la  commission  d'enquête  en  Angle- 
terre a  demandé  la  suppressio!i  de  toute  entrave  h  l'exerctcp  dft 
la  pèche,  iâ  liberté  la  plus  complète  de  temps,  de  lieu  et  d'en- 
gins, et  qu'elle  a  même  proposé  de  ne  plus  consictérer  cer- 
taines étendues  d'eau  oomme  formant  une  mer  territoriale. 

Dms  sa  àmékm  séance,  la  oommission,  tant  d*après  les  rap* 
ports  qoi  lui  ont  été  commmiqttâsque  selon  l'avis  des  membres 
qui  se  snnt  rendus  ^  l'étranner,  prend  les  conclusions  suivantes  : 
il  n'y  a  pas  lieu  de  réglementer  la  pêche  maritime 
(7  void  contre  3)  ; 
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2*  La  prime  âott  être  supprimée  |&  funanîmité)  ;  Tun  des 
membre  foît  observer  que  les  Chambres  seront  plus  disposées  à 
donner  des  encouragements  plus  sérieux  à  la  pèche,  quand  la 

prime  aura  disparu  ; 

3  '  Un  bâtiment  garde-péche  et  un  !>atC'au-(?cole  des  mousses 
devraieiU  être  armé.s  (à  ruiiaiii;iiitf'  sauf  une  abstention)  ; 

4"  Le  poisson  doit  être  transporté  au  prix  le  plus  réduit  pos- 
sible et  pur  tes  trains  de  voyageurs  (à  runanimité)  ; 

5**  Le  droit  d*entrée  du  poisson  de  toute  provenance  doit  être 
supprimé  (6  voix  pour,  1  contre,  1  abstention). 

La  commission  décide  qu'elle  laissera  intacte  la  question  de 
la  pisciculture  qui  exige  une  enquête  toute  spéciale  et  qui  res- 
sortit au  département  de  l'intérieur. 
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CHRONIQUE 
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Toyagede  MM.  Ma^'O  ot  Quintin  dans  riniéricnr  de  l'Afriqae;  nonveltes  do 
Soudan;  progrés  Uos  Pouls,  par  M.  le  général  Faidherbe.  —  Expériences 
de  tir  contra  des  plaqaes  d«  enirasse  &  ShoBborynest.  —  Pénétration  des 
bonlels  et  résistance  des  plaques  de  cuirasse.  —  La  Birm.inie  an^'l^Uso. 
—  Prise  de  possession  par  les  Anglais  de  plusieurs  lies  à  guano,  situées 
sur  la  côte  occidentale  do  la  colonie  du  Cap.  —  Les  capsules  électrique* 
de  M.  E.  Dnehemin.  ->  Stations  de  caoott  de  sauvetage  et  postes  de  ll^ 
clics  porte-amarres  «swr  les  ct\tps  de  France.  —  Statistique  de>  naufrages 
sur  les  côtes  de  la  Grande-Bretagne  en  1865.  —  Expériences  de  porte- 
amarres  à  grande  portée. 

Voyage  de  MM.  Mage  et  Quintui  dans  rintérîeur  de  l  Afri- 
que.—rNouvelles  du  Soudan. — Progrès  des  Pouls.  —  Le  retour 
des  deux  voyageurs  firançais,  M.  Mage,  lieuteomt  de  vai»- 
seau,  et  M.  Quintin,  chiniigien  de  marine,  après  no  voyage 
de  trois  ans  dans  le  Soudan  occidental,  nous  a  valu  des 
renseignements  certains  sur  les  événements  qui  se  passent  au> 
jourd'liui  dans  la  bassin  du  haut  Xicrer,  ct^qui  se  résument  dans 
les  p^^c^^^s  déjà  constatés  et  remarqués  des  Pouls  dans  cette 
partie  lu  monde. 

Mais  d  abord,  qu'est-ce  que  cette  race  de^  Pouls,  qui  est  en 
voie  d'asservir  tout  le  centre  de  TAirique,  au  nom  du  Coran  ?  — 
On  a  déjà  fait  sur  son  origine  quelques  hypothèses  plus  ou 
moins  raisonnables  ;  Popinion  de  Barth,  qui  est  un  des  hommes 
les  plus  compétents  quand  il  s*agit  des  choses  du  Soudan,  peut 
se  résumer  ainsi  :  «  On  a  dit  que  les  Pouls  étaient  venus  de 
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rOrtent;  toutes  les  données  historiques  que  j  ai  recueillies  me 
les  montrent  au  contraire  venant  du  Soudan  occidental,  du  Sé- 
négal ;  et  cependant  je  dois  avouer  qu'ils  ont  des  points  de  res- 
semblance avec  des  populations  de  l'Asif*  et  qu'ils  n'en  ont  pas 
avec  les  races  de  la  Séncgambie.  »  Barlh  se  demande  enfin  si 
les  Fouis  n'auraient  pas  formé  autrefois  la  masse  de  la  popula- 
latioa  de  Vempire  de  Giunui,  d'où  ils  auraient  été  repoussés 
vers  le  Sud,  jusqu'au  Sénégal,  par  les  Berbers,  pour  s'élancer 
de*  là,  plus  tard,  vers  TEst,  à  la  conquête  du  Soudan.  La  seule 
raison  qu*il  donne,  du  reste,  à  Tappoi  de  son  hypothèse,  c'est 
le  nom  du  premier  roi  de  Ghana,  qui  aurait  été  Ouakadja- 
Manga,  Manga  voulant  dire  grand  chef,  en  langue  poule. 

Cet  empire  de  Ghana  était  un  grand  État  soudanien,  situé  sur 
remplacemuiit  actuel  de  Tooibouctou  et  des  provinces  voisines, 
c'est-à-dire  vers  Je  grand  coude  septentrional  du  Niger,  à  la 
lisière  du  Sahara.  Ce  fut  le  premier  Etat  que  rencontrèrent  les 
Berbers,  lorsqu'ils  eurent  franchi  les  solitudes  du  grand  désert. 
L'existence  de  cet  empire  nous  est  signalée  historifiuement  à 
partir  du  quatrième  si^cle  de  notre  ^re,  par  un  ouvrage  de 
Ahmed  î^aba,  historien  indigène  de  Tombouctou,  qui  vivait  dans 
le  seiziujuc  siècle.  M.  WiUiam  Desborough  Cooley  a  donne  sur 
Ghana,  daui»  son  ouvrage  intitulé  The  Negr(hland  of  the  Arabs, 
de  nombreux  détails  pvdsésdans  BlrBekri,  Ibn^Khaldôun  et  Léon 
rAfricain. 

Nous  avons  nous-méme  autrefois  émis  cette  opinion,  que  les 
gens  de  Ghana  étaient  peut-être  des  Pouls  ;  mais  c'était  unique- 
ment par  induction.  En  effet,  la  race  poule  s'éloignant  moins  de 
la  race  blanche  que  les  nègres,  il  était  assez  naturel,  ne  con- 
naissant pas  son  berceau,  de  le  chercher  à  la  fronlière  du  pays 
des  nègres  la  plus  rapprochée  du  pays  des  blancs  ;  mais  dies 
recherches  ultérieures  et  des  oonsidérations  sérieuses  nous  ont 
fait  depuis  rejeter  celte  hypothèse. 

Si  les  Pouls  avaient  été  le  peuple  de  Ghana,  il  serait  difficile 
d'expliquer  comment,  après  avoir  dominé  il  y  a  qnntorî'e  siè- 
cles le  Soudan  occidental,  ils 'seraient  redevenus  ensuite  de 
simples  bandes  de  bergers  errant  comme  tributaires  sur  les 
territoires  des  différents  rois  nègres.  Or,  c*est  ainsi  que  nous 
les  montrent  les  renseignements  Ustoriques  et  les  légendes  qui 
les  ooncement;  car^  bien  que  ces  documents  nous  apprennent 
que  des  fractions  de  cette  race  jouèrent  quelquefois  un  certain 
rôle  dans  les  guerres  de  religion  qui  bouleversèrent  continiiel- 
lemeul  ces  contrées  depuis  le  onzième  siècle,  il  est  certaiu 
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qu'ils  ne  conquirent  que  plas  tard  leur  indépendance,  sous  fomae 
d-agglomération  nombreuse,  sur  les  bords  du  Sénégal,  dans  le 
seizième  siècle,  et  qu'ils  ne  fondèrent  d^^U  pcussaats  que 
dans  la  seconde  moitié  du  siècle  dernier. 

Les  gens  de  Ghana  n'étaient  pas  des  l'ouls,  comme  le  suppose 
Barth;  c'étaient  dcis  Soninké,  race  tout  à  fait  noire  «t  aborigène, 
et  nous  croyons  avoir  retrouvé  et  suivi  les  traces  de  ce  peuple 
itens  sa  retraite  vers  le  Sud,  d'abord  devant  les  Borbers,  et  plus 
tard  devant  les  musulmans  de  toute  race,  lors  de  l'invasion  de 
l'islam  dans  lo  Sahara.  Cette  retraite  eut  lieu  surtout  h  h  for- 
mation de  la  ('ongri?gation  des  marabouts  (morabiies,  morab- 
lins,  ahnoravities),  née  sur  les  bords  du  Sénégal,  au  onzième 
siècle,  chez  les  Lemtouna,  tribus  des  Berbers  Zenaga,  qui 
imprima  une  énergie  nouvelle  è  le  foreur  du  prosélytisme  des 
Berbers,  chez  lesquels,  il  faut  le  dire,  le  fknatisme  servait  bien 
souvent  de  masque  &  l'avidité  et  au  désir  de  faire  des  esclaves 
noirs  pour  en  alimenter  les  marchés  du  N'ord. 

Finissona-eii  avec  cette  question  de  Ghana,  puisqu'elle  s'est 
présentée  h  nou<.  Nous  disons  donc  que  les  Soninké  formaient 
le  peuple  dominant  ùe  Ghana  ;  ils  eurent,  à  partir  du  quatrième 
siède  de  noire  ère,  une  longue  série  de  rois  nationaux.  Dans  le 
onzième  siède,  ils  furent  refoulés  par  les  tribu»  berbères  Zenala, 
qui  étaient  alors  maîtresses  de  Sidjilmessa  (Tafilelt),  métropole 
des  colonies  b/Thères  du  Saliara.  be  si(\^e  du  gouvernement  de 
Ghana  fut  alors  transféré  à  Aoukar  (Oiialata,  l^in^-i'i,  à  une  cen- 
taine de  lieues  à  l'Ouesl.de  Tombouctou.  Là  les  Soninké  se  trou- 
vèrent en  présence  des  Berbere-Zehaga,  les  Molathiheiuin,  les 
voilés,  du  mot  lUham,  voile  qui  oeuvre  la  figure  et  que  portent 
encore  les  Touaregs,  qui  sont  de  race  zenaga. 

Dans  le  treizième  siècle,  ces  Somnleé  ftirent  dépossédés  par 
le  conquérant  Mali,  chef  de  la  puissante  nation  noire,  analogue 
aux  Soninké,  que  nous  appelons  Malinké  on  Mandingue,  doTil  le 
berceau  est  le  versani.  Nord  des  niontat^Mies  de  Kong  et  du  l  Muta- 
Dialon,  et  dont  le  nom  dans  les  anciens  documents  arabes  est 
Ouangara. 

Lies  Pouls  Bom  uns  race  de  pasteurs,  d'une  grande  Ûnesse  de 
formes,  d^une  agîKté  prodigieuse,  d'un.caractère  ordinalnement 
doux,  mais  passionné,  et  d'une  iaïai^tkni  exaltée.  Noos  pen- 
sons qu'ils  sont  venus  au  moins  des  parties  orientales  de  l'Afri- 
que, de  la  haute  J^igypte,  peut-être  de  plus  loin.  Ils  se  répan- 
dirent jusqu'au  Soudan  occidental,  où  ils  importèrent  avec  eux 
lo  grand  bœuf  à  bosse  et  une  espèce  remarquable  de  moulons 
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à  poils  ;  aiumaux  qui  ne  sont  pas  originaires  de  cette  partie  de 
l'Afrique. 

ils  s  établirent  victoneusemeat  dans  le  Fouta-Toro,  sur  les 
bords  du  Sénégal  ,  au  seiziùino  sihcle  ,  cl  là  se  passa  un 
phônom'''iio  physiologique  remarquable.  Les  Pouls,  qui,  purs, 
avaitMit  semblé  ne  pas  avoir  les  facultés  nécessaires  pour  fonder 
de  graïuies  sociétés  politicjues,  les  Pouls  se  croisèrent  ^Toucou- 
ieurs)  avec  les  nègres  Ouolofs  et  Mandingues,  qu'ils  avaient 
vaincus,  et  le  nouvel  élément  apporta  k  la  race  mélangée  des 
idées  plus  positives  et  plus  pratiques,  plus  d*esprit  de  subordi- 
nation,  un  plus  grand  développement  musculaire,  et  Tamour  du 
sol  et  de  Ta^riculture.  Celle  modification  sembla  rendre  les 
Toucouleurs  <lu  Kouta-'loro  capable-  d*-  errer  de  puissants  em- 
pires, dès  (juc,  convertis  à  rislamisiue  au  dix-liuitième  siècle, 
l'entliousiasmc  religieux  leur  eut  donné  la  force  d'impulsion, 
réian  nécessaire  pour  conquérir  de  vastes  territoires. 

Passons  r ai>idementen  revue  leurs  succès  et  leurs  luttes,  dont 
Barth  a  beaucoup  parlé  dans  sa  relation,  et  dont  MM.  Mage  et 
Quintin  nous  apportent  les  nouvelles  les  plus  récentes. 

Les  Torodo  du  Sénégal,  c'est-h-dire  l'aristocratie  religieuse 
des  Toucouleurs  ou  Pouls  mêlée  de  noirs,  se  constituèrent 
au  ilix- huitième  siècle,  sous  Abdou-el-Kader  du  Fouta-Toro,  en 
une  puissante  théocratie  qui  domina  tout  le  bassin  du  Sénégal, 
lia  facilité  qu'ils  eurent  à  se  procurer,  dans  les  comptoirs  fran- 
çais voisins,  des  armes  à  feu  et  des  munitions  de  guerre,  leur 
assura  une  grande  supériorité  sur  les  nations  noires  de  Tinté- 
rieur  et  leur  permit  de  jouer  dès  lors,  dans  cette  partie  de  VAfri- 
que,  un  rôle  pré[>ondcrant. 

Kn  effet,  après  Abdou-el-Kader,  c  est-à-dire  h  la  fin  du  dix- 
huitième  siècle,  un  autre  marabout,  aussi  originaire  du  Foula 
sénégalais,  le  célèbre  Othmau  dan  Fudie,  fondait  entre  le  Niger 
et  le  lac  Tchad  le  grand  empire  Poul  de  l'Est,  sur  les  ruines  de 
Haoussa  et  des  pays  voisins.  Son  fils  et  successeur,  Mohammed 
BéUo,  recevait  en  1825  les  voyageais  anglais  Denham  et  Clap* 
perton,  qui  firent  connaître  les  premiers  en  Rurope  Phistoire  de 
la  fondation  de     nouvel  empire. 

De  nos  jouis,  cet  empire  Poul  oriental  peut  être  regardé 
comme  déliniiiNement  assis,  quoiqu'il  ait  encore  à  repousser  de 
temps  eu  temps,  surtout  sur  ses  frontières,  des  soulèvements 
des  anciennes  populations  dominantes.  C'est  donc  dans  de 
bonnes  conditions  et  dans  une  période  de  tranquillité  relative, 
succédant  à  la  grande  révolution  qui  a  intronisé  définitivement 


ncv.  mar.  —  siovEiimc  IDOS. 


44 


070  REVUE  MARITIME  KT  COLOMALE. 

l'islamisme  dans  le  Soudan  central,  que  Barth  put  le  parcourir 
pendant  cinq  ans,  de  1850  à  1855.  11  fut  accueilli  par  Allou, 
deuxième  successeur  de  Bello;  il  put  visiter  une  grande  partie 
du  pays  et  rapporter  une  énorme  quantité  de  documents. 

HH.  Mage  et  Quintin,  dans  leur  voyage  au  Soudan  occidental, 
n*ont  malheureusement  pas  eu  les  mêmes  fadlitës  que  leur  il^ 
lustre  devancier  ;  ils  sont  tombés  au  fort  d'une  lutte  formidable 
entre  deux  partis  qui  se  disputent  encore  la  domination  de  cette 
partie  de  l'Afrique,  lulle  que  nous  allons  faire  connaître. 

Après  la  mort  d'Abdou-el-Kader,  en  1770,  les  liiarabouts  du 
Foula  sénégalais,  satisfaits  de  voir  leurs  missionnaires  guer- 
riers fonder  partout  des  empires  puissants  en  Afrique,  celui  du 
Haoussa,  dont  nous  venons  de  parler,  celui  du  Macina,  sous- 
cheikh  Ahmadou  Labbo,  sur  le  Niger,  entre  Ségou  et  Tombouc- 
tou,  et  celui  du  Fouta-Dialon,  dominant  la  côte  occidentale 
d'Afrique  entre  la  Casamancc  et  Sierra- Leone,  étaient  restés 
assez  calmes  chez  eux  jusque  dans  ces  derniers  temps.  Ils  se 
contentaient  de  nous  faire  payer  tributet  d'avoir,  chaque  amiée, 
des  démêlés  peu  sérieux  avec  les  gouverneurs  du  Sénégal.  Mais 
en  1854  un  réveil  du  fanatisme,  une  recrudescence  de  l'espriide 
prosélytisme  les  jeta  dans  de  nouvelles  et  vastes  entreprises.  El 
Hadj  Omar,  torodo  des  environs  de  Podor,  prêcha  une  guene 
sainte,  et  après  avoir  été  repoussé  par  nous  de  la  partie  navi- 
gable du  Sénégal,  entreprit  la  fondation  d'in  vasfe  empire 
Poul  musulman  occidental  sur  If^  hnut  Niger  et  le  haut  Sénégal, 
pour  faire  le  pendant  de  l'empire  Poul  oriental  fondé  par 
Otbman  dans  Fodie. 

M.  Mage,  attaché  à  la  station  locale  du  Sénégal,  eut  occasion 
de  prendre  part  à  la  fin  de  nos  luttes  contre  ce  terrible  mara- 
bout et  ses  adhérents. 

En  1862,  El  Hadj  Omar  avait  conquis  une  étendue  de  pays 
de  80,000  iieues  carrées,  et  il  avait  fait  reconnaître  son  autorité 
jusque  dans  Tombouctou,  après  avoir  conquis  le  Macina,  dont 
cette  \  ille  reconnaissait  la  ^  suzeraineté.  C'e.st  surtout  sur  les 
ruines  des  deux  derniers  États  idolâtres  de  cette  partie  du 
Soudan  qu  il  avait  fondé  le  nouvel  empire,  savoir  :  le  Kaarta,  sur 
la  rive  droite  du  haut  Sénégal,  et  le  Ségou,  sur  le  haut  Niger. 

Ces  deux  pays  étaient  dominés  par  les  Bambara  (ou  plutôt 
Bamana,  comme  ils  s'appellent  eu.x*mèmes)y  appartenant  à  cette 
grande  et  vigoureuse  race  mandiiigue  ou  >ialinkc,  dont  il  a  déjà 
été  question  dans  l'histoire  de  Ghana.  l-arfaitenieni nègres  quant 
à  la  couleur  de  la  peau  et  à  la  nature  des  cheveux,  ils  ne  ressem- 
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Ment  cependant  pas  aux  races  nègres  inférieures  de  certaines 
parties  de  l'Afrique  ;  ainsi,tils  ont  le  nez  osseux  et  bien  déve- 
loppé, il  y  a  de  même  une  énorme  distance  morale  entre  eux  et 
oeB  nègres  sauvages  de  la  côte  de  Guinée,  qui  sont  eocore  an- 
tliropopbages. 

Sous  le  rapport  des  institutions,  ils  étaient  aussi  beaucoup  au- 
dessus  de  ces  rois  des  Achantis  et  de  Dahomey,  qui,  encore 
aujourd'liui,  font  horreur  au  monde  entier  avec  leurs  cruelles 
superstitions  accompagnées  d'hécatombes  humaines.  Il  est  bien 
vrai  que  l'histoire  de  Kaarta  et  de  Ségou  relate  dans  le  passé  des 
foils  analogues  à  ces  sacrifices  ;  car  les  enceintes  de  certains  de 
leurs  villages  fortifiés  auraient  eu  pour  fondements  les  cadavres 
de  nombreux  esclaves  massacrés  ad  hoc  par  suite  d*une  idée 
superstitieuse  ;  mais  cela  date  de  loin. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ces  deux  États  étaient,  de  nos  jours,  deux 
monarchies  absolues,  guerrières,  a^anl  une  organisation  maté- 
rielle assez  puissante ,  et  même  une  espèce  d'armée  perma- 
nente. 

Mallieureusement  tout  ce  système  était  basé  sur  resclavage  ; 

Tarmée  ne  se  composait  que  d'esclaves,  chefs  compris.  On  com- 
prend de  suite  que  de  pareils  esclaves,  les  chefs  surtout,  ne  peu- 
vent être  assimilés  à  l'esclave  travailleur,  courbé  sur  son  sillon, 
sous  le  fouet  d'un  surveillant  :  ces  esclaves  guerriers  ont  eux- 
mêmes  des  esclaves  Lravaiiieurs. 

Dans  les  États  constitués  de  cette  façon  las  révoltes  de  l*aiw 
mëe  devaient  être  la  pierre  d'achoppement,  et  elles  y  avaient 
ce  singulier  résultat,  quand  eltes  réossissaient,  d'intervertir  les 
rôles  ;  les  esclaves  devenaient  les  maîtres,  et  vice  vena*CeétCB 
qui  arriva  à  Ségou  dans  le  dix-huitième  siècle. 

la  plupart  des  chefs  de  ces  États,  fondés  sur  la  seule  force 
brutale,  étaient  profondément  vicieux,  et  il  suilil  puur  s'en  con- 
vaincre de  lire  la  relation  du  voyage  de  Raffend  dans  le  Kaarta, 
en  1847. 

Ces  empires  redoutés  au  loin,  devaient,  au  grand  étonnem^t 
des  peuples  habitués  à  trembler  devant  eux,  s  évanouir,  dispa- 
raître en  un  rien  de  temps  devant  une  idée  :  l'idée  musulmane, 
c'est-à-dire  l'idée  de  la  justice,  de  Té^^alité  devant  la  loi,  qui, 
pour  les  croyants,  est  la  loi  de  Dieu  lui-même. 

Les  instruments  de  cette  exécution  furent  les  enthousiastes 
discipies  d'un  simple  paysan  de  Podor,  £1  Hadj  Omar,  qui  était 
aUé  se  préparer  à  la  Mecque  à  jouer  le  rdle  d'exterminateur  des 
despotes  infidèles  du  Soudan. 
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Du  s'esi  oouveiit  demi  iidé  si  i  adoptiuu  de  i  isiamisme  élait 
un  progrès  pour  les  noirs.  Ûq  ne  peut  guère  nier  que  l'isia* 
miame,  quoique  ses  impe.fectioiis  deviennenl  ù  flagranlesau 
eontact  dHine  société  plus  édairée,  ne  soàtim  progris  «nr  i» 
état  social  où  le  caprice  souvent  extravagant  du  maltne  est  il 
peu  près  la  seule  loi.  Oîi  i)0urrait  citer  mille  fiuts  atroces  à  l'ap- 
pui de  rp  qtjr»  -tom  avançons  :  contentons-nous  de  celui-ci,  qui 
n  est  que  comique.  Daoïi  Deinb;i.  roi  du  «jayor,  en  tO^iO,  défeu- 
dit  à  ses  sujets  de  saler  leurs  alinieots,  parce  qu'il  n'était  pas 
convenable  que  de  ûmples  sujets  se  servisafltit  d'un  condiment 
dont  le  roi  faisait  usage.  % 

D'un  autre  cAté»  sous  le  rapport  de  Tadministration  de  la  jua- 
tîoe,  si  les  cadis  musulmans  laissent  quelquefoia  à  désirer,  on  ne 
pr  'i'  pas  non  plus  nier  qu*ils  ne  soient  un  progrès  rf'el  sur  les 
Krau'ls  féticlv  r--,  ininis?res-sorciers-e!iipoi?onneurs  offir-ieN-  «les 
fois  nègres  icioiatres,  pour  lesquels  le  poison  est,  conmie  on  le 
sait,  le  seul  mode  de  ^ouveniement  et  le  seul  procédé  judiciaire. 

El  Hadj  Omar  et  ses  fils  ôu  neveux  fondèrent  donc  dans  ces 
dernières  années  l'empire  Posai  d'occident.  Son  point  de  contact 
«vec  nos  possesions  est  à  Médiné,  à  250  lieues  en  remontant  le 
Sénégal;  il  a  h-  soin  (h-  nous,  surtout  pour  avoir  des  armes,  de 
la  f>oudre.  de^  halles  et  des  pierres  à  fusil.  \ous  sommes  plus 
à  portée  de  lui  procurer  toul  eela  ipe  les  annptoirs  anglais  de 
la  Gambie,  où  il  eu  arlièu-  tN'jur-iKiant  :mm\. 
-  C'est  comme,  ambassadeurs  pacifique»  auprès  de  cette  nouvelle 
poisBance  que  MM.  Mage  et  Quintin  furent  envoyés  en  1863 
pour  activer  nos.relatkMts  commerciales  avec  elle  et  voir  s'il  n'y 
aurait  pas  avantage  pour  nous  à  créer  de  nouveaux  oomploiis 
encore  plus  dans  rintérieur  que  Médine  ;  mais  de  grandes  diffi- 
COlK^s  attr^ndaient  nos  envoyés,  car  la  lutte  dure  encore  sur  ce 
point.  I.f>s  populations  réfractaires  au  Coran  n'fmt  pas  encorn 
dépf>sft  las  arnif's,  et  les  inusuhnans  y  font  un  effort  suprême 
pour  consolider  l'œuvn;  d'El  Hadj  Onàar,  et  devenir  maîtres  in- 
«ontestés  de  ces  belles,  riches  et  populeuses  contrées,  et  alors 
-aans  donte  chercher  à  balancer  les  progrès  de  la  France. 
'  Le  vienx  monde  africain,  régénc^ré  par  la  demi<hilisation 
musulmane,  galvanisé  par  le  fanatisme,  pressent  que  c'est  par 
celle  brèche  de  la  vall  'e  du  Sénégal  que  la  race  européenne,  et 
son  cortéu'O  rf  idées  et  d'institutions,  pénétrera  avant  peu  jus- 
qu'au coiiir  de  ce  coaLiuenl  arriéré,  et,  par  i'mstinct  de  conser- 
vation nature!  è  toute  chose,  il  cherche  à  se  défendre  de  cette 
invasion. 
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MAL  Mage  et  <^uiiiUfi,  arrive»  à  Sëgou  le  28  février  li^64, 
après  avûir  passé  par  Bafoulabé,  Koundian,  le  ûiaogounté  et 
Niamina,  furent  lrè»-bieii  reçus  par  Abmédou-el-Meklu,  roi  à$ 
Ségou,  fils  d'El  Hadj  Omar.  L^i  mère  d'Ahmédou  est  la  sœur 
du  roi  Aiiou.  Il  y  a  donc  aujourd'hui  proche  parenté  entre  les 
chefs  des  deux  grands  empire  Pouls.  El  Hadj  Omar  venait  d'être 
pris  et  tuti  dans  Haindou  Allah,  capitale  du  Macina,  ce  que  son 
fils  niait  et  ce  que  (chose  plus  t  xiraordinaire)  il  nie  encore  av*- 
jourd'hui,  tant  il  coiuprend  que  la  croyance  à  Texisteoce  de  son 
père  est  nécessaire  pour  maintenir  dans  l'obéissance  les  peuples 
soumis  par  lui,  ou  du  moins  pour  diminuer raudaoe  des  révoltés 
Contre  l'empire  qu'il  a  fond  }. 

\  la  fin  de  IHfi'i,  nos  voyageurs  a v^eiit  envoyé  deux  courriers 
k  Sai{jt-l.ouis.  ils  furent  réexpédiés  aussitôt  pour  Ségou,  avec 
i\m  lettres  et  des  présents  adressés  à  Ahmédou  pour  qu'il  assu- 
rât le  retour  de  ces  messieurs.  Mais  les  courriers  furent  oblitjés 
de  s*andter  à  Nioro,  ancieDne  capitale  du  Kaarta  et  chef-lieu  de 
province  du  nouvel  empire;  il  était  impossible  de  communiqudr 
de  ce  point  avec  Ségou  par  suite  de  la  révolte  de  ta  province  du 
Rakhounou,  alliée  à  la  puissante  tribu  arabe  des  Ouled  Embarek. 

le  lieutenant  de  spahis  Perraud  retrouva  encore  ce»  courriers 
à  Nioro,  le  10  février  1865. 

Autour  même  de  Ségou,  les  Bambaras  venaient  alorode  se  ré- 
voUer  sous  les  ordres  de  Mari,  dernier  fils  ou  neveu  de  Mansong, 
ce  roi  qiû  régnait  à  Ségou  lorsqu'y  passa  Mungo  Park,  et  <iHi 
mourut  en  1800.  Depuis  lors,  neuf  ou  dix  de  ses  fils  ou  neveux 
uni  nt  rpç:nô.  h  Ségou  jusqu'au  moment  où  £1  Hadj  Omar  prit 
cette  ville  en  1861. 

Kn  février  1865,  Mari  vint  avec  douze  mille  hommes  s  etabhr 
dans  un  village  à  huit  lieues  Ue  Ségou;  Ahmédou  se  mit  lui-même  à 
la  téte  de  ces  forces  et  alla  livrer  Irataille  à  Teonemi  qu'il  vainquit. 
M.  Mage  prit  pan  au  combat  avec  sa  petite  troupe,  dopt  un 
lUMOme  fut  tué.  S  il  agit  ainsi,  c'est  qu'il  y  avait  autour  du  roi 
un  parti  hostile  aux  Français,  durit  il  <!iait  nécessaire  de  déjouer 
I,^s  mauvais  desseins.  Trois  mille  cin(j  cents  hommes  Bambnrras 
lurent  mes,  et  environ  trois  milie  tennnes  prises.  L'année 
d'Aimieduu  perdit  très-peu  de  monde.  La  cuaduile  de  nos  ^ens, 
<ia*on  voulait  faire  passer  pour  des  espions  et.  des  traîtres» 
commença  à  ramener  è  eux  let  esprits. 
'  A  ce  moment,  l'état  seul  des  roules  de  l'Ogest,  qui  étaient  au 
pouvoir  des  révoltés,  empêchait  nos  officiers  de  revenir. 

Kn  avril  1865,  le  roi  Ahmédou  alla  attaquer  le  village  de  Dina, 
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en  face  de  Koulikoro,  viliage  situe  sur  le  Niger,  eu  amont  de 
Ségou,  entre  Baminakou  et  Niamina.  M.  Mage  entra  un  des  pre- 
miers dans  l'enceinte  et  fut  légèrement  blessé.  Ahmadou,  en  le 
remerdant  et  le  (éUcitant,  le  suf^Iia  de  ne  plus  s'expoaer  ainsi. 

De  juin  en  septembre  1B65,  Ahmédou  et  toutes  ses  forces 
assiégèrent  le  grand  village  do  Sansandig  sur  le  Niger,  en  aval 
de  Tombouctou.  On  y  resta  soixante-douze  jours  en  plein  hiver- 
nage et  soumis  à  bien  des  privations.  Nos  Français  sonllrirent 
surtout  de  ia  privation  du  lait  ;  c'était  raliment  qui  les  soutenait 
le  mieux. 

Après  de  nombreuses  sorties  repoussées  et  de  non  moins  nom- 
breux assauts  infructueux,  le  village  se  trouvait  réduit  à  unebor- 
rible  famine,  lorsqu'une  armée  de  secours  de  dix  mille  hommes 
vint  livrer  bataille  aux  assiégeants.  In  victoire  fut  indécise;  le 
terrain  resta  à  Ahmédou, n tais  l'armée  ennemie  parvint  à  se  jeter 
dans  ia  place  le  surlenderuniin;  puis  il  y  eut  une  sortie  générale  qui 
fiit  vigoureusement  repoussée.  On  croyait  déjà  la  ville  prise, 
forsque,  pendant  la  nuit,  le  siège  fut  précipitanunent  levé,  et 
l'armée  décampa  en  désordre  sur  le  bruit  que  Mari  menaçait 
Ségou. 

f.es  blessés  furent  transportés  de  Sansandig  à  Ségou  par  des 
embarcations  sur  le  ^iger  avec  M.  Oyintin.  M.  Mage  se  trouva 
séparé  du  roi  qu'il  ne  retrouva  «lue  le  lendemain.  11  rentra  à  Sé- 
gou malade  et  découragé  ;  c  est  sans  doute  alors  que  prirent 
naissance  les  bruits  de  sa  mort,  qui  parvinrent  jusqu'en  France, 
Mais  bientôt  il  apprend  que  ses  envoyés,  de»  retour  de  Saint- 
Louis,  ne  sont  plus  qu'à  huit  jours  de  marche  de  Niamina,  et 
cela  lui  rend  aussitôt  l'espoir  et  la  santf'. 

Malheureusement  alors,  l'armée  d'Ahmédou  était  encore  en 
campagne,  et  ne  rentra  (^u'un  uiois  après.  A  soii  retour,  sur  !a 
demande  de  M.  Mage,  et  d'après  la  lettre  qu'il  avait  reçue  du 
gouverneur  du  Sénégal»  le  roi  promit  que,  deux  mots  après,  il 
enverrait  une  force  sollfisante  dans  le  Kaarta,  pour  servir  d'es- 
corte k  nos  deux  officiers.  Il  tint  sa  parole,  et  le  7  juin  1866, 
MM.  Mage  et  Quintin  se  mettaient  en  route  pour  effectuer  leur 
voyage  de  retour  avec  un  cousin  germain  d'M'médou  et  quatre 
cents  cavaliers  d'escorte.  Ce  parent  du  roi  venait  faire  un  recru- 
tement dans  le  kaarta. 

Après  vingt  et  un  jours  de  marche,  nos  voyageurs  arrivaient 
à  Médine  et  trouvaient  auprès  de  leurs  camarades  du  Sénégal  1» 
chaleureux  accueil  que  méritaient  tant  de  courage  et  de  souf- 
frances. 
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L'opinion  publique  ne  saurait  trop  rendre  justice  à  ces  jeunes 
officiers  qui,  hnbitut^s  au  bien-être  de  la  vie  civilisée,  ayant  déjà 
une  position,  un  avenir  acquis  dans  nos  écoles  savantes,  font  le 
sacrifice  de  leur  santé  et  de  leur  \ie,  en  se  soumettant  à  plu- 
sieurs années  de  privations,  de  dangers,  au  milieu  de  popula- 
tions barbares,  sous  un  climat  terrible,  sans  relations  avec  leur 
pays,  leurs  amis,  leurs  familles,  ayant  sous  les  yeux  l'exemple 
de  tant  de  leurs  devanciers  qui  ont  péri  sur  cette  terre  inhospi- 
talière, tout  cola  par  amour  de  In  giniro,  pir  intérêt  pour  les 
scif'nces,  par  le  désir  d'illustrer  dans  leur  personne  le  nom 
français,  de  ne  pas  laisser  aux  seuls  Anglais  et  Allemands  le  soin 
d'explorer  les  quelques  contrées  du  globe  qui  restent  encore 
inconnues. 

11  reste  à  attendre  la  relation  que  publieront  sans  doute  ces 
messieurs,  lorsqu'ils  auront  rt>tabli  leur  santé  délabrée.  Cette 

rcLition  ne  peut  manquer  d'être  très-intéressante,  nous  parlant 
d'un  monde  encore  si  peu  connu.  Rien  que  d'avoir  pu  observer 
pendant  plusieurs  années  leré^'imc  d'un  fleuve  comme  le  Niger, 
à  près  dé  mille  lieues  de  son  en^bouchure,  c'est  déjà  un  résultat 
précieux. 

Quant  aux  arrangements  commerciaux  qui  étaient  un  des  ob- 
jets du  voyage,  Ahmédou  a  dît  qu'il  garantirait  la  sécurité  de  nos 

nationaux  et  de  leurs  marchandises  moyennant  un  droit  unique 
de  dix  pour  ront.  Gela  représente  chez  nous  les  droits  de  douane 

et  de  patente. 

C'est  à  nos  traitants  à  voir  s'il  y  a  avanlaj::e  pour  eux  à  i)orter, 
dans  ces  conditions  des  marchandises  dans  le  Kaarta  et  le  Sé- 
gou,  au  lieu  d'attendre  à  Médine,  sous  la  protection  du  pavfllon 
français,  que  les  gens  de  ces  pays  viennent  les  leurachet», 
comme  cela  se  fait  aujourd'hui.  Du  reste,  par  le  traité  d'août  1860, 
la  frontière  entre  les  Etats  d'El  Had]  Omar  et  les  possessions 
françaises  ayant  été  à  dessein  placée  à  Bafoulabé,  à  '0  lieues  en 
amont  de  Médine,  c'est-à-dire  à  près  de  BOO  lieues  de  l'embou- 
chure du  Sénégal,  nous  aurons  toujours  le  pouvoir  d'occuper  ce 
point  si  important  et  si  intéressant,  quand  la  colonie  jugera  le 
moment  opportun. 

Le  poste  de  Bafoutabé  vivrait  en  bonne  intelligence  avec  la 
place  forte  voisine  de  Koundian,  comme  Médine  le  fait  avec  celle 
de  Koniakari. 

» 

M.  Mage  croit  que  la  position  actuelle  d'Ahmédou  n'est  pas 
très-brillante.  Il  a  sous  ses  (xdres  directs  à  Ségou  quinze  mille 
guerriers  armés  ;  là-dessus  dix  mille  au  moins  sont  esclaves,  et 
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la  plupart,  fils  des  esclaves  do  la  couronne  de  S(^gou.  ont  vu 
leurs  pères  tués  par  El  tiadj  Uuiar  lorsqu'il  a  fait  In  corniuiHe  du 
pays.  Trois  mille  au  moins  n'ont  que  seize  ou  dix-sept  ans. 

Ahmédou  a  beaucoup  d'énergie,  et  il  en  a,  besoin  ;  il  est  obligé 
à  chaque  instant  de  réprimer  des  révoltes  et  de  lutter  contre 
les  débris  des  anciens  Etats  que  son  père  a  détruits.  Il  aurait 
bien  besoin  de  recevoir  de  grands  renforts  de  Toucouleurs  du 
Fouta,  mais  ceux-ci  ne  vont  îo  rejoindre  qu'en  petit  nombre, 
et  seulement  dans  l'espoir  d'éire  nommés  chefs.  On  ne  ji -  ut 
savoir  ce  que  tout  cela  deviendra.  Une  seule  chose  nous  parait 
impossible,  c'est  la  restauration  du  passé»  car  ce  serait  contre 
la  loi  du  progrès. 

Quant  à  la  partie  du  Niger  en  aval  de  Ségou  jusqu'à  Tom- 
bouctou«  voici  les  nouvelles  que  nous  en  recevons  par  M.  Ma^e  : 
Un  neveu  d'EI  Hadj  Omar  serait  encore  à  lutter  dan;?  le  Macina 
avec  Ba-Labbo,  héritier  du  cheikh  Ahmadon-Labbo,  et  celui-ci 
serait  en  même  temps  en  guerre  avec  Sidi,  successeur  d'Ahmed- 
liekkay  à  Tonibouctou.  il  est  probable  que  les  Tombouctiens, 
appuyés  sur  les  nomades  saharien^,  et  principalement  sur  les 
Touaregs  Aouellimoûden,  cherchent  à  recouvrer  leur  indépen- 
dance complète  vis^i-vts  des  Pouls,  en  profiumt  de  ce  que  ceux- 
ci  se  battent  entre  eux,  les  ims  pour  la  famille  régnante  du  Ma- 
cina, tes  autres  pour  îo  [virti  d  Ei  Hadj  Omar. 

L'heureux  retour  de  .MM.  Mage  et  Quintin  clôt  d'une  manière 
brillante  la  série  des  voyages  d'exploration  entrepris  par  des 
Français,  en  partant  du  Sénégal,  depuis  1859,  savoir  :  MM.  Vin- 
cent, capitaine  d'état-major  ;  Bourrel,  officier  de  marine  ;  Bou  el 
Moghdad,  assesseur  du  cadi  de  Sa^Louis  ;  Mage,  officier  de 
marine  (l*'  voyage  au  Tagant) ,  Lambert,  officier  d'infenterie  de 
marine  ;  Braouëzee,  officier  de  marine  ;  Pascal,  officier  d*infan- 
terie  de  marine  ;  Alioun  Sal,  officier  indigène  de  spahis,  et  enfin 
MM.  Mage  et  Quintin. 

Tous  sont  heureusement  revenus  apportant  leur  contingent 
rie  renseignements  nouveaux  au  faisceau  de  nos  cufuiaissances 
sur  le  Soudan.  Le  succès  de  leurs  voyages  dans  les  contrées 
d*où  auparavant  il  ne  revenait  pas  un  voyageur  sur  dix,  prouve 
en  même  temps  combien  Tinfluence  de  la  France  s'est  sérieuse- 
ment établie  dans  cette  partie  de  l'Afrique. 

Alger,  le  1*'  septembre  1866. 

Général  Fauhiebbk. 

(MoniUiir  de  Algérie.) 
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Exptrietices  de  lir  contre  dc^  i/laques  de  cuiranse  a  SIulou- 
rifnesB,  —  Ces  expériences,  qui  ont  eu  lieu  le  13  septembre 
dernier»  avaient  un  double  but,  aussi  bien  sous  le  rapport  des 
cuirasses  <|ue  sous  celui  des  projectiles.  D*abord,  une  partie  de 
la  cible  consistait  eu  0'"  203  de  fer,  reposant  sur  0'"  i!i57  de 
bois  de  teack,  comme  dans  !e  Wcrrior^  avec  une  double 
coque  intérieure  en  fer  forgé  de  u"'  Ol'J  d'épaisseur;  le  massif 
était,  en  outre,  renforcé  au  moyen  de  traverses  en  fer  forgé  de 
la  plus  grande  solidité.  Celte  cible  avait  deux  ailes,  lesquelles, 
bien  que  placées  verticalement,  formaient  sur  le  côté  un  angle 
de  60  degrés  environ  avec  le  devant  de  la  cible.  Toutes  les 
plaques  étaient  de  la  inei!!eurc  qualité,  en  fer  laminé,,  et  étaient 
fixées  au  moyen  de  chevilles  du  système  Palliscr,  en  nombre 
double  de  l'ordinaire.  Tes  chevilles,  au  premier  abord,  paraissent 
être  des  chevi! '>s  (  r  liiuures  ;  mais  elles  présentent  cette  seule 
iljfleieacG  très-iiapurLaiitc  toutefois,  que  les  filets  de  vis  (jui  les 
fixent  ont  un  diamètre  plus  grand  que  celui  de  la  cheville,  au  lieu 
d*étre  pris ,  comme  cela  se  fait  d*habitude,  dans  le  corps  môme 
de  la  dieville,  ce  qui  rend  cette  partie,  qui  doit  supporter  le 
plus  grand  effort,  la  moins  forte  de  toutes  les  parties  de  la  che- 
ville. En  résumé,  cette  cible,  h  part  celle  de  M.  Chalmer,  est 
peut-être  la  plus  soUda  de  celles  qui  aîeat  été  essayées  à  Sliœ- 
buryness. 

Les  expériences  avaient,  eii  outre,  pour  but  de  démontrer 
quellç  est  la  fonne  d*obus  qui  produit  le  plus  grand  effet  de  pé- 
nétration et  de  destruction,  et  d*apprécier  la  valeur  rdative, 

pour  obtenir  ces  résultats,  de  Facier  ou  de  la  fonte  trempée 
[chilled  iron  )  du  système  Palliser. 

Les  projectiles  employés  avaient  tous  une  forme  plus  ou  moins 
conique,  et  le  résultat  des  expériences  a  amené  les  officiers  qui 
les  dirigeaient  à  pencher  beaucoup  en  faveur  de  cette  forme. 

Le  canon  ([ui  a  servi  aux  expérieuces  est  un  canon  en  fer  forgé 
de  Woolwi(;h,  rayé,  de  0*  228  de  calibre,  se  chargeant  par  la 
bouche.  Les  charges  de  poudre  n'étaient  pas  de  moins  de 
19"  504;  le  poids  des  boulets  ou  des  obus  était  de  j  1 3^  308. 

Le  premier  boulet  que  Ton  a  essayé  était  celui  de  M.  Firth;  il  était 
en  acier.  On  ne  peut  guère  se  rendre  compte  de  l'effet  du  premier 
coup ,  car  le  canoo  était  pointe  trop  bas  :  le  boulet  laboura  la 
terre  avant  de  toucher  la  cible  ;  il  frappa  une  des  ailes  sur  la- 
quelle il  ût  cependant  une  profonde  dépression.  Le  second  coup 
frappa  la  partie  vertidle  de  la  dble,  dans  laquelle  il  s'enfonça  de 
0"  127,  faisant  sortir  une  cheville  légèrement.  Vint  ensuite  un 
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projectile  à  uHe  plate,  qui  pén  Hra  de  O^'lô?  environ,  faisant  sau- 
ter deux  petites  chevilles  en  arrière,  mais  sans  causer  d'autre 
avarie  et  laissant  le  matelas  extérieur  aussi  solide  que  jamais.  Le 
dernier  projectile  de  ce  modèle  produisit  eaoore  moins  d*effet  que 
les  précédents  :  il  rebondit  de  la  plaque  après  ravoir  enfoncée 
de     112  seulement. 

Il  est  presque  inutile  dcdr^crire  toutes  les  tentntivesqui  ont  été 
faiteK  pour  percer  h  cible,  puisque  les  obus  i'alliseren  fonte 
trempée  y  ontsf'uls  réussi.  Un  de  ces  projectiles,  le  d'-rnier  tiré, 
traversa  le  massif  de  part  en  pari,  et,  après  avoir  fait  explosion, 
alla  se  loger  dans  des  poutres  en  bois,  à  environ  6  mètres  en  ar- 
rière de  la  cible.  Il  n'est  guère  possible  de  s'imaginer  un  effet  plus 
foudroyant  que  celui  produit  par  le  choc  de  ce  projectile  :  il 
frappa  en  plein  le  massif  sur  une  de  ses  plus  fortes  parties  verti- 
cales et  le  traversa  aussi  facilement  q'ie  si  c'eût  été  un  simple 
écran  en  bois.  L'n  autre  de  ces  projectiles  pénétra  de  0°*  k9  et 
enfonça  le  matelas  de  bois;  un  troisième,  tiré  contre  un  des 
côtés  de  la  cible,  y  pénétra  jusqu'à  près  de  0™  177,  en  faisant 
dans  le  fer  un  trou  de  0*  33  de  longueur  sur  0»  25  de  largeur  ; 
un  quatrième  traversa  presque  entièrement  le  massif,  se  logeant  à 
une  profondeur  de  0"*  ^6,  et  ce  ne  fut  pas  sans  peine  qu'on 
put  le  retirer  de  son  trou  au  moyen  d'une  pince. 

Le  boulet  en  fonte  trempée  eut  autant  de  succès  que  l'obus 
de  m^mc  métal.  Le  premier,  tiré  contre  l'un  des  côtés  du 
massif,  le  frappa  à  la  partie  verticale ,  enfonça  la  plaque  de  fer 
de  0""  203  et  démolit  une  des  traverses  en  fer  du  matelas  de 
bois;  un  second  boulet  frappa  ce  même  c6té  du  massif,  pr^  de 
la  dépression  du  boulet  de  M.  Firtit»  et  s'enfonça  de  0*  189  dans 
la  plaque. 

On  tira  ensuite  quelques  boulets  en  acier  Firth  construits  d'a- 
près les  indications  du  comité  spécial  d'artillerie,  avec  une  base 
rapportée  et  vissée  ;  mais  les  effets  produits  par  ces  projectiles, 
quoique  bons,  sont  insignifiants,  comparés  à  ceux'des  boulets 
et  des  obus  Palliser. 

On  n'a  pas  eu  le  temps  d'essayer  plusieurs  magnifiques  bou- 
lets en  acier  construits  dans  les  forges  de  TAtlas ,  à  Sheffield,  et 
ai  quelques  projectiles  doivent  égaler  ceux  de  M.  Palliser,  cesont 
assurément  ceux-ci  ;  mais  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  le 
prix  de  revient  du  mét*al  Palliser  est  le  hniticme  de  celui  du 
meilleur  acier.  Jusqu*h  présent  le  gouvernement  a  payé  ses  pro- 
jectiles en  acier  de  125  ii  500  francs  la  pièce.  Par  le  procédé  du 
major  Palliser,  qui  est  aussi  simple  que  rapide  à  exécuter,  ou 
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obtient  un  métal  infiniment  supérieur,  à  uu  prix  bien  meilleur 
marché  que  œloi  de  Tader,  Ce  métal  a  déjà  subi  bien  des  épreu- 
vea,  qui  toujours  ont  établi  sa  aupériorité  sur  tous  les  autrea  em- 
ployés jusqu'à  présent  pour  les  projectiles. 

I.o  massif  qui  a  servi  aux  expériences  du  13  était  plus  fort 
que  la  inuraillp  ti'nucun  navire  de  la  flotte,  et  cependant  il  n'a 
pu  être  perce  et  démoli  que  paries  [irojectilcs  Palliser.  Le  navire, 
le  plus  solidement  cuirassé  de  la  marine  anglaise  est  le  Belléro- 
phoUj  et  cependant,  il  y  un  moisj  à  Shœbury,  le  boulet  et  l'obus 
du  major  Palliser  ont  traversé  la  cible  représentant  la  muraille 
deœoatire  aussi  aisément  que  le  lourd  massif  du  13  aeptembre. 

Quelle  que  soil  la  force  de  nos  navires  cuirassés,  dit  le  Times, 
nous  avon>?  maintenant  la  certitude  de  possf^der  dos  projectiles 
qui  peuvent  les  cribler  de  trous,  si  seulement  nou-^  pouvons 
obteriii'  des  canons  pour  lancer  ces  projectiles.  Mailieureuse- 
ment,  le  nombre  de  nos  canons  est  bien  insuffisant. 

Il  ne  reste  plus  qu'à  ajouter,  comme  conclusion,  que  la  mé» 
thode  du  major  Palliser  pour  fixer  les  plaques  avec  les  chevilles 
de  son  mod&le  a  produit  le  meilleur  résultat  dans  les  dernières 
expériences.  Malgré  les  coups  terribles  que  les  projectiles  de 
113*  398  ont  innig:és  au  massif,  un  très-petit  nombre  de  chevilles 
ont  cédé,  et,  autant  (]u'(»n  a  pu  le  recoimaître,  aucune  n'a  été 
rompue  à  l'endroit  des  filets  de  vis  de  son  invention.  ^  Times  du 
14  sepicuibrc.j 

Le  résultat  de  ces  expériences  inspire  au  Thm  { numéro  du 
17  septembre^  quelques  réflexions  que  nous  croyons  devoir  faire 
connaître.  11  croit  d'abord  qu'il  est  inutile  de  fabrique^  des  ca- 
nons plus  gros  que  ceux  de  9  pouces  (0"  228),  puisque  ces  ca- 
nons peuvent  percer  les  plus  épaisses  cuirasses  ;  que  ces  canons 
ne  sont  pas  trop  lourds  pour  être  ni^s  sur  des  navires  h  batterie, 
et  que.  |)ar  conséquent,  on  n'a  plus  besoin  de  navires  à  tourelles 
pour  porter  des  canons  de  très-gros  calibre,  puisque  ces  der- 
niers ne  sont  ph»  indispensables.  Le  Time$  va  même  plus  loin  : 
il  met  en  question  la  valeur  des  navires  cuirassés  comme  navires 
de  combat,  puisqu'on  a  maintenant  des  canons  et  des  boulets  qui 
traversent  aisément  leurs  murailles.  «  Si  les  navires  cuirassés , 
fait-il  remarquer,  ne  sont  pas  mieux  protégés  que  les  navires  en 
bois  contre  la  nouvelle  arûUerie,  ce  serait  le  cas  de  revenir  sur 
l'opinion  que  nous  nous  étions  faite  relativement  à  l'inutilité 
de  nos  bâtiments  en  bois.  Supposons  une  de  nos  bonnes 
Vieilles  frégates,  armée  de  ces  canons  de  Woolwich,  aux  prises 
avec  un  navire  cuirassé.  D'après  l'expérience  acquise,  nous 
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savons  qu  elle  pourrait  le  couler  ;  oe  dernier  ne  saurait  lui  eo 
faire  davantage.  Il  est  clair  que  le  navire  Uindé  aurait  jusqu'à  un 
certain  point  l'avantage  de  sa  cuirasse,  et  œ  ne  aérait  peut-ôue 

qu'un  seul  coup  heureux,  tiré  dans  des  conditions  très-favora- 
bles, qui  réussirait  à  lui  faire  une  avarie  irréparable.  Mais  cette 
avarie  [lOiuTait  être  faite,  et  cette  possibilitt*  détrait  de  fotui  en 
coiable  la  Uiéorie  qui  a  coui  s  aujourti'liui  relaiiveaient  à  la  f^rcc 

*  respective  des  navires  cuirassés  et  des  navires  en  bds.  > 
Le  capitaine  Sberard  Osbom  ne  partage  pas,  sous  ce  dernier 

rapport,  les  opinions  du  Tintes,  t  Supposons,  lui  écrit-il,  le 

19  si^ptenibro,  que  deux  bâtiments  ennemis,  V Achille.^  (navire 
blindé)  et  le  Liverpoul  (frégate  enbois\  armés  de  même,  se  ren- 
contrent à  une  distance  de 'i.'UiO  yards  ou  2  milles.  Jusqu'à  la 
distance  de  500  yards,  le  prcnuer  navire,  connue  cible,  e&l  invul- 
nérable, même  en  présentant  le  flanc  au  lAverpooL  Cette  dernière 
frégate  au  contraire,  dès  qu*eUe  arrive  à  la  distance  de  3,500  yards 
de  son  antagoniste ,  peut  être  traversée  et  incendiée.  Comment 
donc  peut -f  in  dire  qu'il  est  aussi  facile  de  couler  un  navire  cuirassé 
qu'une  frégate  en  bois?  En  outre,  si  on  remplace  VAchilles  tvec 
5a  muraille  droite  offrant  aux  {îrojectiles  une  superticie  ill^si 
grande  que  la  frégate  en  bois,  par  un  navire  ras  sur  l'eau,  un 
HoifolSoven  i(jiL  enfin,  un  tel  navire,  pointant  ses  canons 
avec  exactitude  et  facilité  tout  autour  de  Thorison,  se  préseor 
terait,  téte  en  avant,  au  Liverpool,  offrant  à  peine  aucune 
surface  au  tir  de  cette  frégate,  lui  enverrait  dans  les  flancs  tous 
les  projectiles  qu'il  voudrait,  i  t  se  garderait  bien  de  s'approcher 
à  la  disUince  de  jOO  yards  pour  s'exposer  à  se  faire  couler.  H  ne 
lui  faudrait  pas  plus  de  kb  minutes  |)Our  incendier  le  navire 
en  bois,  à  grande  distance,  tandis  que  ce  dernier  devrait  élre 
bien  près  du  navire  cuirassé  pour  faire  la  plus  petite  dépression 
sur  sa  muraille.  Je  le  maintiens  donc  :  le  meilleur  canon  et  les 
meilleurs  projectiles,  à  bord  d'un  na\ireenbols,  ne  changent  en 
rien  les  coniitions  de  combat  entre  une  escadre  en  bois  cttm 
ennemi  cuirassé,  soit  avec  du  fer,  soit  avec  du  graait,  et  armé 
de  canons  tirant  des  obus  » 

Pénétration  des  bouUte  et  résistance  des  pUiques  de  caitmiaM. 
-"•Le  capitaine  Noble  a  lu,  le  2&  août  dernier,  à  rAaaodfllîonbri- 
tannique,  une  note  trèa*inq)ortaDte  dus  laquelle  il  donne  les 

résultats  des  expériences  sur  les  plaques  de  fer  faites  par  le 
cofuite  d'ariiil-rie.  Ces  expériences  avaient  pour  but  de  prouver 
la  force  de  résistance  des  plaques  contre  ies  boulets  d'acier,  et 
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quoiqu'elles  n'aient  pas  été  complètement  terminées,  elles  ont 
démontré  suffisamment  que  les  plaques  sont  presque  toujours 

percées.  Les  ]  laques  soumises  à  l'expérience  avaient  de  0"'I12 
à  0"'i39  d'épaisseur;  les  projectiles  triaient  des  obus  et  des 
boulets  sphériques.  Il  a  été  prouvé  qu'eJes  pouvaient  t^tre  per- 
cées aussi  bien  par  les  bmilets  ronds  lancés  avi-c  une  petite 
vitesse  que  par  les  boulets  légers  lancés  avec  une  {grande  vitesse, 
et  que  ces  derniers  boulets  sont  probablement  plus  efficaces 
que  les  premiers.  Les  résultats  ont  été  obtenus  par  le  tir  direct 
sur  des  navires  cuirassés  ainsi  que  par  le  tir  oblique ,  qui  exige 
du  projectile  une  force  de  projection  plus  grande  pour  pouvoir 
percer  le  métal. 

La  comparaison  des  boulets  en  fonte  et  de  ceux  en  acier  a  été 
remarquablement  en  faveur  des  derniers  ;  elle  a  démontré  que 
les  projectiles  en  fonte  sont  tout  à  bit  impuissants  contre  les 
.  plaques  decuirasse. 

La  fonte  trempée  (chittêil  inm)  du  major  PaUiser  est  aussi  bonne 
•que  l'acier  (ce  dvriiier  ne  serait  employé  que  pour  les  obus). 
Quanta  la  force  de  pénétration  des  projectik-s.  les  boulets  pointus 
ont  été  trouvés  supérieurs  aux  boulets  a  tète  plate  et  à  ceux  de 
forme  hémisphérique. 

'  En  somme,  les  expériences  ont  prouvé  qu'une  plaque  de  fer 
peut  généralement  être  percée  par  des  projectiies  en  acier  lancés 
par  un  canon  de  12  tonnes,  que  ces  projectiles  soient  lourds  et 
lancés  avec  une  petite  vitesse,  ou  qu'ils  soient  légers  et  lancés 
a\  o  ■  nn'"-  iTand-  \  itesse.  î.es  conclusions  qu'on  peut  tirer  de  ces 
cx|n  I  I  sont  les  suivantes  :  l**  Pour  que  la  plaque  soit  percée 
les  projcculus  doivent  être  d'un  métal  dur,  conmie  (>ar  exemple 
l'acier  ou  la  fonte  trempée  {chUled  irm)  de  PaHiser  ;  t' la  fornie  de 
It  tôte  do  projectile  la  plus  convenable  pour  percer  une  plaque  de 
fier,  soit  directement,  soit  obliquement,  est  la  forme  orbiculaire 
pointue  ;  3*»  la  meilleure  forme  d'obus  en  acier  est  celle  dans  la- 
quelle la  poudre  peut  donner  l'impulsion  directement  et  qui  a  une 
tôte  en  aciermassive  et  de  forme  orbiculaire  pointue;  4" quand  la 
fonte  trempée  {chiiied  irtiM)est  de  la  prcnuèrc  qualité,  elle  convient 
pour  les  boulets  pleins  presque  aussi  bien  que  l'acier;  dans  les  cas 
où  le  projectile  peut  percer  facilement,  la  fonte  trempée  est  supé- 
lieurB  à  racier,car  elle  entre  dans  le  navire  en  se  brisant  et  fiât 
l'effet  de  la  mitraille  ;  5*  pour  attaquerun  vaisseau  soUdement  cui- 
rassé, il  faut  que  le  canon  ne  soit  pas  au-dessous  de  12  tonnes  de 
poids  et  (le  0"'22*=î  de  calibre  lançant  un  projectile  de  1 13''398  avec 
InM^'^  de  poudre;  6**  quand  les  projectiles  sout  d'un  métal 
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dur  comme  Tacier,  la  perforation  est  proportionnelle  à  la  dureté. 
Le  travail  du  boulet  est  inversement  proportionnel  à  son  diamè- 
tre; peu  importe  que  ce  travail  soit  produit  par  la  vélocit  '  ou 
par  le  poids  dans  les  limites  ordinaires  de  la  pratique  ;  7"  la  ré- 
sistance des  plaques  eu  fer  f'jrgé  contre  ies  projectiles  en  acier 
est  proportion! telle  au  carre  de  leur  épaisseur;  8°  avec  utie  plaque 
inctinée  sous  un  certain  angle,  la  force  de  pedbiation  diminue  - 
proportionneUement  à  fa  grandeur  de  l'angle  d'incidenœ;  9"  la 
résistance  des  plaques  en  fer  forgé  contre  les  projectiles  en  acier 
n'est  que  très-peu  augmentée  par  un  simple  matelas  de 
bois  ;  mais  si  on  double  a\  ec  du  fer  combiné  avec  le  bois  ou 
bien  avec  du  granit,  on  bien  encore  avec  des  briques,  la  force  de 
résistance  augmente  beaucoup;  10"  les  navires  à  coque  de  fer 
dans  lesquels  le  matelas  de  la  cuirasse  se  compose  de  chêne  et 
de  teack  massif,  offrent  bien  plus  de  résistance  que  les  navires  à 
coque  de  bois  semblablement  cuirassés.  Le  meilleur  système . 
d'établir  le  matelas  sur  les  navires  cuirassés  est  celui  dans lequd 
le  bois  est  combiné  avec  des  bandes  horizontales  de  fer,  comme 
cela  a  été  fait  pour  les  cibles  du  Bellêropkon,  de  VHercules  et 
de  M.  Chalraer;  12°  une  doublure  intérieure  en  fer  offre  le  plus 
grand  avantage  possible;  car,  non-seulement  elle  rend  la  mu- 
ndlle  intérieure  plus  compacte,  mais  encore  elle  empêche  tes 
'  édats  d'obus  et  de  boulets  d'entrer  dans  le  navire,  ce  qui  aurait 
lieu  s'il  n'en  était  pas  ainsi.  En  ccrnséquence,  on  ne  devrait  pas 
'  construire  de  navires  cuirassés,  soit  en  fer,  soit  en  bois,  sans 
cette  doublure  intérieure  enfer;  13"  les  meilleures  chevilles  pour 
fbcer  les  plaques  sont  celles  de  Paliiser;  le  diamètre  de  la  tige  est 
réduit  à  celui  du  bout  fileté. 

L'auteur  ^  la  note  préfère  le  système  anglais  des  fortes  char- 
ges avec  de  petits  boulets  au  système  américain  de  boulets  lourds 
avec  de  faibles  charges.  11  établit  sa  préférence  sur  ce  qu'avec 
le  premier  système  il  faut  bien  moins  de  temps  qu'avec  le  second 
pour  couler  un  navire  ou  bien  pour  lui  faire  une  avarie  dans 
quelque  partie  vitale. 

(Extrait  du  ^aval  and  milUury  Gazette  au  i'""  septembre.) 

La  binmmie  Auglaisc.  —  Nous  avons  sous  les  yeux  le  rap- 
port annuel  du  gouverment  de  la  Birmanie  anglaise  pour  l'exer- 
dee  186A-d&,  Bien  que  i'anneiion  de  ce  pays  aux  possessions 
britanniques  de  Tlnde  remonte  à  douze  années,  il  n*y  a  que 
quatre  ans  que  ces  rapports  peuvent  être  rédigés.  Les  travaux  si  ' 
minutieux  du  recensement  et  du  cadastre  n'avaient  sans  doute 
pu  être  mis  à  jour  plu»  tùt. 


Digitized  by  Google 


La  population  totale  était  de  1,897,897  habitants  en  1861-62; 
el!e  a  subi  un  accroissement  régulier'et  a  atteint  en  186i-65  le 
chiffre  de  -2,196, 180  habitants.  Les  terres  cu!tiv(^es  étaient  de 
J, 552, 003 acres (901/,0U5  iject.jen  lSôl-62,et de  1,767,093 acre» 
(1,035,063  he  ctares)  en  1864-1805. 

Le  revenu  de  la  terre,  qui  était  alors  de  256, 70S  rupees 
{6,65J  ,779fr.),e8lauiourd*huide  28,37,255  rupees(7,093.137  fr.) 
Les  droits  de  douanes  se  âont  maintenus  à  peu  près  aux  mêmes 
chiffres  20,50,125  et  20,55,276  rupees  (5,183,190  francs).  Le 
revenu  total  de  lempireest  de  95,30,895  rupees  (23,827,337  fr.), 
à  1,02,55,735  rupees  ^25, 039,337  franc?'. 

Les  taxes  et  fonds  municipaux  sont  de  6,94,059  rupees 
(1,735,147  francs)  {local  junds), 

La  valeur  totale  des  importations  et  des  exportations  était  de 
6,53,99,423  rupees  (163,^98,557  francs)  en  1861-62  et  $*est 
élevée  au  chilfre  de  10,34,17,338  rupees  (258,542,344  francs) 
en  1864-65. 

Les  aHocations  données  par  le  gouvernomont  pour  l'instruction 
publique  étaient  de  20,706  rupees  (51,705  francs)  en  1^^61-62; 
elles  ont  été  de  50,000  rupees  f  125,000  francs)  en  186i-65. 
iNous  voyons  plus  loin  que  l'iniiiauve  des  particuliers,  surtout 
celle  des  congrégations  reliitieuses,  contribue  largement,  de  son 
côté,  h  Tentretien  des  écoles. 

Nous  remarquons  aussi  avec  une  vive  satisfaction  que  les  efforts 
généreux  du  gouvernement  de  la  Birmanie  pour  instruire  et  civi- 
liser les  poî'ulations  indigènes  sont  puissamment  secondes  par 
les  iiiis^irjns  ciiréiiennes,  panai  lesquels  on  signale  spécialement 
le  concours  des  missionnaires  catholiques. 

Prise  de  ;wwssw/2  par  les  Atiglaisde  plusieurs  Ues  à  (Viano, 
tUitées  sur  la  côte  occidentale  de  la  colonie  du  Cap.  —  La  fré- 
gate de  la  marine  royale  anglaise,  le  Valorous^  est  revenue  de 
l'expédition  qu'elle  est  allée  faire  sur  la  côte  Ouest  de  la  colonie 
du  cap  de  Bonne-Espérance.  Le  bâtiment  a  pris  posseseioD,  au 
nom  de  la  reine  Victoria  : 

I"  D'un  groupe  de  petites  îles,  dont  trois  principales,  situées 
dans  la  baie  dWngrapeijuena,  entre  les  20"  et  27*^  degrés  de 
latitude;  l'une  de  ces  lies  est  nommée  Penguiti-lsiand  ou  lies  des 
Pingouins;  l'autre,  Shurk-lsland  ou  lies  des  Requins,  et  la 
troisième  ne  parait  pas  encore  avoir  reçu  de  nom  ; 
>  2«  De  rHe  dite  Fouemon^  située  sous  le  27*  degré  ; 

3"  Enfin  de  TUe  dite  Mercurj/,  dans  la  baie  de  Spencers,  située 
entre  les  25*  et  26*  degrés. 
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Ces  iles  sont  des  (les  à  guano,  mais  à  guano  frais  dont  le  prix 
varie,  à  Londres  de  16  à  20  £  (400  à  500  fr.)  la  tonne  marine. 

EIIe>  sont  coostamnient  couvertes  de  pingouins  et,  sur  Tune 
d'elles  notamment,  il  en  afflue  une  si  grande  quantité  que,  au 
dire  d'an  officier  du  Valnrmt^:  ,  il  ne  serait  pas  pr^ssible 
d'en  mettre  un  de  plus.  Ces  îles,  d'ailleurs,  sont  tout  à  fait 
désertes  et  inhabitées,  à  part  i'ile  des  Fingouias,  sur  laquelle  se 
trouvent  quelques  tenassiers  qu'une  maison  de  commerce  de 
Ôape  Town  y  a  envoyés  et  placés  pour  effectuer  Tenlèvemeat 
du  guano  de  chaque  jour.  EUes  émergent  de  très-peu  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer.  La  côte  de  cette  partie?  de  l'Afrique  est 
exclusivement  sablonneuse  et  rocheuse,  et  tout  à  fait  stérile. 
Elle  n'est  visitée  que  par  quelques  [iotter:toîs,  Grands-Naniaquois 
allant  presque  nus»  ne  vi\  ant  (jue  de  détritus  végétaux  et  des 
poissons  morts  que  rejette  la  mer,  ne  buvant  que  l'eau  extrême- 
ment saumâtre  et  généralement  croupiu  ;  d*aiUeuis  tout  à  &it 
appauvris  physiquement  et  moralement  par  les  rudes  privations 
que  leur  impose  leur  mode  d'existence;  disposés  à  tout  faire 
pour  un  verre  de  vin  ou  une  poignée  de  tabac;  affaiblis  et  éner- 
vés au  point  que,  lorsque  la  sécheresse  leur  enlève  la  possibilité 
de  trouver  d'^  l'eau  h  boire  dans  !<*  voisina.^e  de  la  mer,  ils  y 
meurent  de  soif  i)luiot  que  d'aller  en  chercher  dans  les  montagnes 
situés  à  quinze  ou  vingt  milles  de  distance. 

Déjà,  il  y  a  cinq  ans,  le  Parlement  du  Gap  avait  voté  et  pro- 
noncé rannesdon  à  la  colonie  du  Cap  des  dont  il  s*agit,  mais 
la  sanction  royale,  indispensable  pour  valider  cette  résolution, 
n'avait  point  encore  été  envoyée.  En  186/|,  il  est  survenu  un 
événement  qui  a  ramené  l'attention  sur  cette  question. 

\'ers  la  fm  de  cette  année,  la  frégate  à  vapeur  de  la  marin" 
fédérale  des  Etats-Unis,  le  VaîtderhUl,  parut  dans  les  eaux  du 
Cap,  pour  y  poursuivre  VAlabama,  et  son  conunandant  sollicita 
du  gouverneur  l'autorisattoa  de  s*approviaionoer  de  chartKm.G0Cle 
autorisation  fat  refusée  par  le  motif  que  ie  délai  de  rigueur  de 
trois  mois  n'était  pas  ^ulé  depuis  la  dernière  livraison  de  ce 
combusti})le.  Sur  les  indications  du  consul  des  Ktats-Lnis  au 
Cap,  le  capitaine  du  VanderhUt  se  rendit  à  l'île  des  Pingouins 
et  s'y  empara  d'un  dépôt  de  charbon  appartenant  h  une  maison 
de  commerce  anglaise  du  Cap  et  qui  eiait  destiné,  prétendil-on 
alors,  aux  vapeurs  confédérés.  Instruit  de  ces  faits,  le  gouverneur 
de  la  colonie  envoya  sans  retard  sur  les  lieux  la  frégate  statkm* 
naire  le  Vahrom  ;  mais  celle-d  D*arriva  que  pour  constater  le 
départ  du  Variderbilt  et  apprendre  que  ce  bâtiment  avait  encore 
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capturé,  près  de  celle  côte,  un  trois-mâts  de  commerce  angldis, 
te  Saxon,  chargé  de  balles  de  laine,  provenant  d'une  prise  faite 
par  ÏAlabama. 

C'est  à  la  suite  de  ces  foito  que  la  question  d'amiexioii  a  été 
reprise  et  que  le  gouverment  aD^ais  a  enfin  accordé  et  transmis 
sa  sanction. 

Cette  récente  prise  de.  possession  par  les  Anglais  est  pure* 

ment  nominale.  Le  commandant  du  Valorous  a  mis  pied  à  terre 
sur  les  îles  dont  il  s'agit  et  a  lu  aux  déserts  de  ces  localités  la 
proclamation  dont  il  était  muni.  Il  en  est  revenu  sans  y  avoir 
laissé  aucune  force,  ni  marque  quelconque  d*uûe  possession 
effective. 

Les  capsules  électriques  de  M,  Ihiehemin,  —  Pour  obtenir 
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FIr.  1.  —  Capsule  éle«triqtt«  de  M.  Duch^niin 

l'explosion  des  mines  sous-marines  dans  des  travaux  du  port 
de  !<  écampy  on  utilise  actuellement  avec  avantage  de  nouvelles 
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fusées  électriques  dont  je  suis  l'auteur,  et  qui,  par  leur  emploi, 
permettent  de  réaliser  une  économie  d'au  moins  95  pour  100 
sur  les  anciennes  fusées  qui  sont  payées  par  l'administration 
des  ponts  et  chaussées  à  raison  de  0,50  chacune. 

La  construction  de  ces  capsules  est  des  plus  nmples.  La  ytm 
teBe  que  je  l'ai  communiquée  à  TAcadémie  des  sciences  duis  sa 
séance  du  6  août  dernier. 

Deux  fils  de  cuivre  ABA'B'  d'un  très-petit  diamètre,^//.  1, 
couverts  de  gutta-percha,  tordus  à  l'une  de  leurs  extrémités  et 
dont  les  deux  parties  sont  ensuite  alignées  par  un  simple  coup 
de  ciseau,  permettent  aux  ueux  courants  d'une  bobine  de  Rulim- 
korff  d'arriver  au  bout  de  ces  deux  fils  en  A'B'  et  d'y  former  une 
étinoelle  électrique. 


tig.  t.  —  Petii»  boUM  d«  M.  Gdlle. 


Si  la  partie  extrême  des  deux  fils  où  doit  apparaître  l'électri- 
cité plonge  maintenant  dans  un  petit  ri'cipicnt  <  fait  d'une  ft  uille 
de  plomb  roulée,  et  dans  lequel  se  trouve  une  simple  pincée  d'une 
compositioa  spéciale,  re.\plosion  au  moyen  de  la  plus  faible  élin- 
celle  sera  immédiate.  Le  récipient  de  plomb  est  fixé  aux  fils  de 
cuivre  recouverts  de  gutta-percha  au  moyen  d'un  vernis  à  la 
gomme  laque  très-épais. 

La  mnticrc  explosible  consiste  en  poudre  de  chasse  ordinnire, 
10  grammes  ;  bois  de  fusain  réduit  en  charbon,  1  gramme  K 


<  On  ^>eut  remplacer  avec  avaolagv  Ifl  charbon  do  iiois  de  fiuaiii  pw  on 

grauiiiiu  do  graphite  pulvciisé. 
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U  laut  broyer  âiiflisammeiu  le  tout  au  moyen  de  deux  marbres 
et  en  modUant  avec  4u  coUodioii  ordinaire. 

Ceel  par  œ  procédé,  et  en  n'uUUsani  que  la  trèi-petiie 
^Hne  joujou  de  M.  Gaiffe,  représentée  dans  la  figure  2,  à  l'é^ 

chelle  de  1/3  environ,  qu'on  obtient  maintenant,  à  Fécamp,  l'ex- 
plosion des  raines  sous-marines  à  des  distances  considérables. 

Ainsi,  réduction  dans  le  prix  des  fusées  électriques  qui  main- 
tenant peuvent  être  fabriquées  par  le  premier  employé  venu; 

Explosion  de  la  pçudre  obtenue  au  moyen  d'une  simple  petite 
bobine  qui  ne  revient  pas  à  plus  de  15  fîancs.  Dana  l'ancienne 
pratique,  Texplosion  n'était  possible  qu'avec  une  bobine  Ruhm- 
korff  très-forte  d'une  valeur  de  400  à  500  francs.  L'économie 
dont  Je  parlais  plus  haut  n'est  donc  point  exagérée. 

Émile  DoGHEMnf. 

Stations  de  canots  de  sauvetage  et  postes  de  flèches^porte- 
amarres  sur  lei  côtes  de  France.  —  Les  Annale$  àu9auvetage 
maritime  nous  apprennent,  dans  leur  numéro  d'octobre,  que  sur 

les  treize  stitions  de  canots  en  cours  d'établissement  sur  les 
côtes  de  France,  onze  pourront  être  installées  prochainement. 
Plusieurs  embarcations  sont  déjà  rendues  sur  les  lieux  ;  neuf 
autres,  construites  dans  les  chantiers  de  M.  Normand  et  de  la 
Société  des  forges  et  chantiers  de  la  Méditerrannée,  sont  dirigées 
par  les  chemins  de  fer  vers  leurs  destinations  respectives,  en 
même  temps  que  les  chariots,  bottes  de  secours  et  autres  acces- 
soires. 

S.  M.  l'Impératrice  vient  de  faire  don  à  l'institution  d'un 
second  canot  de  sauvetage,  en  exprimant  le  désir  nu'iî  fût  immé- 
diatement placé  à  rile  de  Croix.  T.e  comité  a  pn.^  des  mesures 
pour  qu'un  abri  [«rovisoire  en  piaiiciies  fût  construit  sans  retard. 
Gr&œ'  à  la  générosité  de  son  auguste  protectrice,  la  Société  cen- 
trale se  trouve  donc  en  mesure  d'improviser  une  nouvelle  sta- 
tion, à  ime  époque  de  l'année  où  de  semblables  créations  ont  un 
caractère  tout  spécial  d'opportunité.  Joints  aux  onze  canots  exis- 
tant déj  h,  les  douze  qui  vont  entrer  en  service  formeront  une 
flottille  de  vingt-trois  embarcations  de  sauvetage  prêtes  à  se 
porter  en  hiver  au  secours  des  navires  eu  détresse. 

Quant  aux  postes  de  flèches-portc-amarres,  il  en  existe  actuel- 
lement dix  dont  voici  l'emplacement:  Gravelines,  Fécamp,  Ca- 
maret,  pointe  de  la  Coudre,  entrée  de  l'Adour,  Saint-Jean-de- 
Luz,  Biarritz,  Cette,  Adge  et  la  Nouvelle.  L'administration  des 
douanes  a  donné  des  instructions  aux  directions  du  littoral  pour 
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que  les  agents  fissent  régolièfement  des  exerdoes.  Lorsque  le 
temps  sera  mauvais,  les  douaniers  de  service  sur  les  o6tes  pren- 
dront en  bandoulière  deux  flèches  et  un  barillet  contenant  une 

ligne,  de  manière  à  pouvoir  immédiatement  porter  secours  aui 
embarcation»?  en  détresse  ou  aux  naufrngr's  cherchant  à  accoster 
leriva.^e.Sur  la  demande  de  S.  Kxc.  rmiural  Rigaultde  Genouilly, 
le  iiiinisire  de  la  guerre  a  bien  \  uulu  autoriser  les  poudrières 
de  son  département  à  fournir  gratuitement  la  poudre  nécessaire 
au  service  des  porte-amarres. 

StathUque  des  naufrages  sur  les  côtes  de  la  Grande-Bretagne 
en  1865  En  1865,  le  nombre  des  sinistres  maritimes  de  toute 
nature  sur  les  côtes  et  dans  les  parages  de  la  Grande-Bretagne  a 
été  de  1,656  contre  1,350  en  1864.  La  moyenne  annuelle  de 

185')  h  1865  est  de  1,372, 

Le  nombre  des  nas  ires  qui  se  sont  perdus  ou  qui  ont  éprouvé 
des  avaries  dans  les  1,056  sinistres  de  I8Gj  a  été  de  2,012,  re- 
présentant un  tonnage  de  plus  de  377,000  tonneaux.  Sur  ces 
2,012  navires,  on  en  compte  1 ,690  anglais  et  238  étrangers  ;  la 
nationalité  des  B^i  autres  navires  est  restée  inconnue. 

Sur  les  1,690  navires  anglais,  1,198  étaient  employés  à  la 
navigation  du  cabotage  et  /i92  aux  voyages  au  long  cours. 

35i  sinistres  ont  été  causés  par  des  abordages  dont  «mt 
eu  lieu  pendant  la  nuit.  Sur  les  1,65/»  sinistres,  5-in  ont  eu  pour 
résultat  une  perte  totale,  et  1,116  des  pertes  partielles. 

Ihb  sinistres  ont  eu  lieu  par  suite  de  mauvais  temps,  236  par 
suite  de  négligence  ou  d'impéritie,  86  par  suite  de  défauts  dans 
la  construction  ou  le  gréement.  Les  2,112  navires  se  répartissent 
ainsi:  bateaux  de  pèche,  98  ;  charbonniers,  676  ;  navires  chargés 
déminerais,  259  ;  divers,  980.  \h  comprenaient:  82  trois-màts, 
130  navires  à  vapeur,  5A2  schooners,  M 9  bricks,  570  barques 
et  chaloupes.  902  navires  jaugeaient  moins  de  ]  HU  tonneaux,  793 
de  100  à  300, 210  de  300  à  600,  107  au-dessus  de  GOO  tonneaux. 

Les  pertes  d*hommes  se  sont  élevées  à  698,  appartenant  à  164 
navires  ;  en  1 864»il  n*y  en  avait  eu  que  516.-^3  hommes  ont  péri 
dans  des  abordages,  275  sur  des  bâtiments  qui  ont  sombré,  835 
sur  des  bâtiments  jetés  à  la  côte. 

Pendant  l'année  1865,  37  nouveaux  life-boats  ont  été  cons- 
truits ;  la  plupart  d'entre  eux  sont  déjà  à  leur  poste  sur  les  côtes 


I  Povr  h  ftatisliqiie  i)»  18S4,  voir  le  t.  XV,  p.  871  (déeembro  1865). 
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du  Royaume-Um.  De  ce  nombre,  19  sont  dettinés  à  des  stations 
nouvelles,  17  lemplaoent  des  embarcatkms  usées  ou  însulB- 
santés;  Tun  de  ces  derniers  a  été  envoyé  à  la  station  du  cap 
Lizard,  dont  le  canot  a  été  brisé  contre  les  rochers.  Presque  tous 
les  nouveaux,  postes  ont  été  pourvus  de  maisons-abris  et  de 
chariots. 

La  Société  ne  compte  pas  actuellement  moins  de  162  life- 
boats,  qui,  à  eux  seuls,  ont  sauvé,  en  1865,  cinq  cent  tvente-deux 
personnes  appartenant,  à  73  navires,  dans  des  droonstances  de 
temps  que  a*auraient  pu  affironter  des  canots  ordinaires.  Ils  ont 
contribué,  en  outre,  à  mettre  en  sûreté  20  navires  ;  85  fois  ils 
se  sont  portés  au  secours  d'équipages  paraissant  en  danger, 
sans  que  leur  concours  ait  été  utilisé.  Pour  ces  services,  aussi 
bien  que  pour  le  sauvetage  de  Iss  personnes  opéré  par  des 
bateaux  particuliers  ou  i>ar  d'autres  moyens,  soit  en  tout  714 
personnes  sauvées,  la  Société  a  employé  en  gratifications  une 
somme  de  1,790  livres  sterling  (44,750  francs).  Elle  a  décerné, 
en  outre,  9  médailles  d'argent  et  27  brevets  sur  vélin  et  sur  par* 
diemin. 

Depuis  sa  constitution,  la  Société  a  dépensé  pour  l'établisse- 
ment de  ses  stations  13n,8Hl  livres  sterling  (3,422,025  francs). 
Elle  a  décerné  82  médailles  d'or,  750  médailles  d'argent  et  des 
gratifications  pour  une  somme  de  22,140  liv.  ster.{553,500fraacs). 

Pendant  les  quarante-deux  années  de  son  existence,  depuis 
1824  jusqu'en  1865  inclus,  cette  institution  a  contribué  au  salut 
delA,980  personnes,  secourues  par  ses  embarcations  ou  par  des 
actes  de  dévouement  psrticuliers  pour  lesquels  elle  a  accordé 
des  récompenses. 

*  Expériences  de  pork'-amarrt's  à  (jrande  portée.  —  La 
question  des  porte-amarres  à  grande  portée  vient  de  faire  un  nou- 
veau pas.  On  se  souvient  que,  dto  les  premtos  mois  de  sa 
fondation,  la  Société  centrale  de  sauvetage  des  naniiragés  s*est 
mise  activement  à  la  recherche  de  ce  problème  au  moyen  d'une 
série  d'expériences  méthodiques  poursuivies  par  M.  Delvigne, 
d'abord  à  Vincennes  pendant  iilusieurs  mois,  ensuite  à  bord 
du  Loim  XIV.  Le  polygone  du  camp  de  Chàlons  vient  d'être  à 
son  tour  le  théâtre  d'essais  analogues  faits  en  présence  d'une 
commission  d'officiers  d'artillerie  présidée  pai*  M.  Fèvre,  chef 
d'escadron.  U  commission  du  LotU$  XIY  avait  reconnu  à 
l*^animité  les  avantages  du  principe  proposé.  11  Malt  dès  lors 
déterminer  les  types  susceptibles  de  répondre  aux  besoins  du 
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service.  Ils  devaie&t  être  au  nombfe  de  deux»  l*m  portant  à 
150  ou  200  mètres  une  ligne  de  6^  5,  l'antre  portant  à  300 
mètres  une  ligne  de  8  millimètres. 

Un  canon  en  acier  ayant  un  poids  de  34  kilogr.  et  un  diamètre 
d'àme  de  30  millimètres  a  porté  rëguUèrenipnt  à  des  distances 
variant  entre  150  et  200  mètres  une  flèche  de  3"  500  à  4*  300, 
entraînant  une  ligne  de  B  millimètres  de  diamètre. 

Un  obusierdu  poids  de  80  kilogr.,  à  âme  très-courte  de  50  mil- 
Hmètres  de  diamètre,  avec  un  projectile  pesant  S  kilogr.  et  ime 
ligne  de  5""*  5,  a  donné  des  portées  régulières  de  250  à  280 
mètres. 

Il  reste  maintenantà  passer  de  rcxp^rimentation  à  la  pratique. 
La  premifTo  pièce  })eut  être  considérf^o  comme  offrant  un  type 
momentanément  achevé.  La  portée  estsuflisantepourlebutqu'eîle 
est  destinée  k  remplir.  Avec  quelques  kilogrammesde  plus  d'acier 
on  augmentera  les  résistances  de  manière  à  rendre  les  accidents 
impolies.  Le  Comité  vient  donc  de  décider  que  des  mesures 
seraient  prises  pour  Ja  febrication  immédiate  de  ijonches  à  feu 
de  cette  espèce,  et  pour  leur  mise  en  service  sur  les  côtes  après 
les  épreuves  d'usage. 

On  ne  pouvait  procéder  de  la  même  manière  pour  l'obusier 
en  bronze.  Cette  pièce,  dont  la  forme  est  peu  favorable  à  la 
portée,  était  destinée  seulement  à  faciliter  Téiude  de  quelques 
points  encore  incertains  de  ce  nouveau  genre  de  tir.  Désireux 
cependant  d'arriver  sans  retard  à  Torganisation  de  poètes  si  im> 
patiemment  attendus  sur  le  littoral,  M.  Delvigne  rappela  au  Co- 
mité que  la  marine  possédait  dans  ses  arsenaux  un  grand  nombre 
de  pierriers,  petits  canons  en  bronze  ayant  précisément  le  poids 
et  le  calibre  de  son  obusier,  et  devenus  inutiles  par  suite  de 
tranformations  dans  Tarmement  des  embarcations  auxquelles 
ces  bouches  à  feu  étaient  réservées.  Le  ministre  de  la  marine, 
conformémœt  à  une  demande  qui  lui  fUt  adressée  à  œ  sujet, 
prescrivit  l'ocpérimentation  à  Cherbourg  d*un  pierrier  disposé 
préalablement  pour  lancer  des  flèches  en  acier.  Les  expérienoes 

se  poursuivent  en  ce  moment.  —  (Annale»  du  êauvetâge  nuari* 

Hme,) 
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et  tes  engine,  par  le  baron  A.  de 
Gondrecourt,  colonel  des  chassears 
à  cheyal  de  la  garde  impériale.  In^, 
M  p.  Paris,  libr.  Gadot  et  Degorce. 
1  fr. 

Guerber.  —  Guide-Gnerber  (4«> 
année).  Indicateur  international 
universel.  GuiJe  postal  des  services 
roaritimas  réguliers  américains,  an- 
glais, français,  espagnols,  italiens, 
meiieains,  oHomaos,  russes,  etc., 
desservant  les  cinq  pariie>  lu  mon  ! 
Itinéraire  de  tous  les  services  mari 
times  à  vapear.  In-è^,  p. 
Paris,  libr.  intometioiMle.  4  fr. 

Heri.  —  Mes  voyages  en  Améri- 
que, par  Henri  Herz.  Avec  le  por- 
tnît  de  l'anteiir.  Id>18  jtenSy  p. 
Paris,  libr.  Faurr.  fr 

Le  Graa.  —  Gonsidéralions  géaé« 
raies  sur  la  mer  MMiterranée.  Ré- 
sumé des  vents,  couranis  et  roules 
de  celte  mer.  Choix  d'extraits  de 
documents  nautiques  empruntés  à 
dilTértîDts  auteur»,  mis  en  ordre  par 
A.  Le  Gra^,  capitaine  de  frégate. 

v-Si3p.  Paris,  libr.  Bossango, 
dans  le  ports.  S  fr. 

Robiquet  —  Ren.seignemenls  sur 
la  Koavelle-Zélande,  suivis  de  notes 
tnr  les  venta,  cenraDis  et  baromètrss 
dans  les  environs  du  cap  Hom  et 
snr  ta  traversée  dn  Pérou  &  l'Ile 


Maurice,  etc.,  par  A.  Robiqnet,  ca- 
pitaine au  long  cours.  In-S«»^  viii-ilS 
p.  et  un  tableau .  Paris,  libr.  Challa> 
mel  afné.  S  fr. 

Télégraphie  atlantique.  —  Son 
histoire  depuis  le  commencement  de 
sa  première  application,  en  1854, 
jusqu'au  voyage  du  GrMt'Soittr», 
en  1866,  d'après  des  docoments  an- 
tbentiqoes. 

TIt  dn  Ihtqvime.  —  fidition 
revur  par  R^né  d'Ile,  ln-18,  grav. 
Umoge:»  et  Isle ,  Ubr.  Ardaot  et 
Thibault. 

•  Voyages  et  Aventures  de  ma- 
rins français,  par  M  S  de  G.  In-li, 
96  p.  et  grav. Limoges  et  Isle,  iropr. 
et  libr.  E.  Aidant  et  TUbaoU. 

PÉRIODIQUES  FRANÇAIS. 

Annales  des  Voyages  'sieptem- 
bre).  —  Introduction  de  l'histoire  de 
la  géographie  jusqu'à  Rnmboldt 
et  Cari  Rilter,  par  Oscar  Peschel.— 
Les  Arabes  en  Sicile  rt  en  Italie. 
Élude  historique  et  géographique, 
il'après  des  documents  nouveaux  et 
inédits,  par  M.  Élie  de  la  Primau- 
date  (/in).  Ch.  iU.  Les  Sarrasins  à 
Beii.  —  L'emperenr  Lodevie.  — 
Ch.  IV.  Siège  de  Saleme. — Noarelles 
incursions.  —  Ch.  V.  Arabes.  Grecs 
et  Allemands.  —  Analyses  critiques 
et  extraits  d'ouvrages  récents  :  Jour- 
nal d'un  baleinier.  Voyage  enOcéanie 
par  le  D**  Thiercelin,  par  M.  Y.-A. 
MalteoBmn.— Mélanges  et  nonvelles 
géographiques. 

Annales  du  commerce  exté- 
lienr  (sept.—  Chili  (ti^  iS).  Ordon- 
nance des  douanes  du  31  oclobreî863. 
cl  dispositions  antérieures  à  partir  de 
l'anoco  1859;  ports  habités,  visite 
des  bAtimcnls  de  cabotage,  compo- 
sition des  équipages,  patentes  de 
navigation  ,  règlements  spéciaux , 
police  des  pmls.—  GoLOmn  Jk!t«.AS- 
SE.S  DE  l'Ahrriqdf.  du  Nord  (ho  19). 
Nouvelle  Êcoue.  Douanes  et  navi- 
gation, urifde  18M.^A!f6un«nuB 
(no  49,  50  et  51).  Écotu.  Rensei- 
gnements sof  ses  indostries  et  son 
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«eniMnw*  ifUugoio.  Indntri»  de  la 

hoaille,  du  fer,  des  constructions 
maritimes;  moarement  maritime  et 
régime  de  la  narigation;  pèche  do 
la  baleiiMf  MS  produits,  etc.—  Pro- 
doction  comparée  de  1858  à  1863, 
ressources  offertes  à  la  DavigaUon 
franvaiM  par  l»  pons  de  Snnder- 
laod  et  de  Leith. 

Annales  du  Saavetage  mari- 
time (septembre).— Deris  descriptif 
du  canot  do  sauvetage  employé  par 
la  Société  centrale.  —  Météorologie 
da  Mois  d'août.  —  Dociunents  (oc- 
tobre). — '  Un  saavelenr  de  l'Ile 
Moléne.  —  Fvfrait  du  rnpportde  la 
Société  doi  Li(e-Boat$.  —  Le  cha- 
riot da  canot  de  sauvetage  ;  maooBU- 
\  rf^  A  fairo  pour  opérer  le  lance- 
mont  et  le  haiago  A  terre  de  l'em- 
barcation. —  Etat  des  stations  de 
caDot.  Don  d'un  deuxième  canot  de 
saovetage  par  S.  M.  l'Impératrice. — 
Postes  de  flèchès-porte-amarres.  — 
Emplois  iiiulliplois  des  flèches  de 
M.  Delvigiie  — Expériences  de  porte- 
amarres  à  grande  portée.  —  £xpé- 
rieoeeide  fosiesà  Brème. — Sorlies 
des  canots  de  sanvplapr  ;  ranot  de 
sauvetage  d'Audieme  appartenant  à 
la  Sodété  ouuntle  ;  cuiot  de  !•«•> 
vi  iage  delacbambre  de  commerce 
d'Honflenr  ;  canot  de  sauvetage  de 
la  Société  bomaine  de  Boulogne.  — 
Société  annexe  de  Saint^Malo  et  de 
Saint-Servan.  —  Statistique  des 
naufragés  sur  les  cdtes  de  la  (^ande- 
Bretagne  pendant .  l'année  IMS.  — 
Statistique  des  naufragés  et  accidents 
dft  mer  snrvpnns  stir  les  rrMes  de 
France  d«  186a  à  I8tki  iiiciu!*.  — 
Météréologie  du  mois  de  septembre 
lSfi6.  —  Instruction  pour  l'emploi 
des  fléchcs-porte-amarres  dans  les 
inondations.  —  Compte-renda  des; 
séances  du  Conseil  et  du  Comilé  de- 
puis le  â'i  mars  jusqu'au  17  juillet 
1866  inclus. 

Archives  diplomatiques  (août 
et  «'epitMiibreV— Traité  de  navigation 
entre  la  Belgique  et  la  Prusse.  — 
GonvtiMkHi  entre  la  France,  le  Bré- 
Haïti,  ritilie»  le  Pnrtafat  et  le 
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Danemark  an  sujet  de  l'étdiHsse» 

ment  d'une  ligne  télégraphique  trans- 
atlantique.— Correspondances,  mé- 
morandums, notes,  circulaires  diplo- 
matiques, divers.  —  Négociationi 
entre  l'Italie  et  le  Saint  Siège.  — 
Documents  diplomatiques  sur  le 
Mexique.  —  Conflit  entre  la  Prusse, 
l'Autrirhi-  i-T  l'Ililv?. 

Bulletin  de  la  Société  de  Géo- 
graphie (septembre).—  De  Mexico 
à  Durango,  par  l'abbé  Domcnech.— 
Phénomènes  volcaniques  de  l'Ile  de 
llauaii.  —  L'Amérique  équatoriale, 
par  M.  le  vicomte  Onffroy  de  Tho- 
ron,  par  leD»"  Martin  do  Moussy.— 
Planche  :  Itinéraire  de  .Vexico  à 
Dnnuifo,  par  l'abbé  Bomenech. 

Bulletin  des  séances  des  So- 
ciétés d'Agriculture  de  France. 
(liO  9),  —  Culture  et  fabrication  du 
thé  en  Chine  et  au  Japon,  par  M. 
Paul  Champion.—  Éducation  de  ver 
à  soie  pour  graine,  par  M.  La- 
garde,  etc. 

BTiîîetin  trimestrieî  du  cercle 
des  mécaniciens  de  Marseille 
l  l8&^)  no  13.  —  Des  moteurs  à  gax, 
par  A.  de  Banville.  —  Explosion 
des  chaudières  à  vapeur,  par  E.  Im- 
bert.  —  Trauii  à  vapeur  A  change- 
ment de  marche  instantané,  par 
J.  Corradi  (n"  H).— Kvoluenr  .1  hé- 
lice pour  les  vaisseaux  de  combat, 
par  Paompt.  —  Des  chaudières  et 
de  leurs  tubes  en  cuivre,  par  Vigou- 
reux. —  Théorie  des  tiroirs  de  la 
machine  à  vapeur,  par  Plaisant.  — 
.Moyen  pour  étancher  une  voie  d'eau 
au  fond  d'un  navire,  par  Fournter 
(Pauliu).  —  Mise  en  place  des  ailes 
d'hélice,  par  Cossé.  —  Explosion  de 
la  petite  cbanditT  '  dti  Cnrmcf.  ser- 
vant à  faire  marcher  les  treuils,  par 
Hnnzifuef.  ^  (1866,  n*  Btnde 
snr  les  machines  A  cr»ndon  ation  par 
surface,  par  GuiUol.  —  Théorie  des 
tiroirs  de  la  machine  à  vapeur,  par 
Plaisant.  —  Notes  sur  les  hélices, 
par  Roux.  —  Notes  de  voyages^  par 
Imberl. 

Comspnndant  (Le)  (septembre). 
—Les  sonnes  du  KU  :  M.  et  M»*  Ba- 
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Inr,  par  Emila  iowmxa..  —  Lo 
conbM  dt  iiiaa,  p«r J.  Lamé-Fteory . 
eie. 

Journal  des  Sciences  militaires 

(jaillet).  —  Traité  d'artillerie  et  de 
caooooage  à  bord,  du  commander 
Edward  Simpson;  onrraf»  adopté 
dans  lamarine  Jes  E(al>.-L*iiis  {.u(iit"i. 

—  Théorie  générale  du  mouvement 
relatif  des  aaies  de  flfnr»  et  Ai  rota- 
tion initiale  des  projectiles  de  l'ar- 
tillerie et  de  la  dérivation  dans  l'air, 
par  M.  Martin  de  Brelles. 

Mondes  (Les)  (18«  livr.,  30  août). 

—  Sanvetape  An  transport  la  Seine, 
par  M.  Eyber.  —  ii^xposilion  do 
pédie  et  d'Iundeoltare  d'Areadion.— 
(4«  lirr.,  13  scpt.1.  L'eau  de  mer 
guéritnelie  do  l'oïdiom?  —  Sur  ia 
reprodvelioa  des  poissons,  par 
M.  de  Frarière.  —  (4«  livr.,  27  sept.). 
Sur  la  vision  dos  poissons  ot  des 
amphibies,  parU.  V.  PlaU'au.  ûLc. 

Eim«  lirltftBllique  (septembre). 
— -  Les  otamfns  en  Chinp.  —  La 
capiUiie  du  Ji.horassan.  —  Les  ori- 
gans de  la  ffépnbliqne  des  Etats- 
Unis.  ÙU\ 

Revue  des  Deux -Mondes 
sepienArs).  —  La  fnerre  du  Para- 
fruay  et  les  instiiulious  des  fltais 
de  la  Piata,  par  Jkl.  P.  Jiuchesuo  de 
Belieconn.  —  Souvenirs  d'one  cam- 
pagne dans  i'oxtrt'me  Orient.  II. 
Une  visite  à  Siam,  par  M.  E.  du 
HaiUj.  —  Le  Nexique  et  les  chan- 
ces de  salut  du  nouvel  empire,  par 
M,  E.de  Kératry.— Los  frontières  de 
l'Italie,  par  M.  Ch.  de  Mazarle.  — 
(1er  octohri.'.  ■  La  télégraphie  océa- 
niqu»^  ot  rp\|u',liliiiri  du  Great- 
Easterii,  par  M.  H.  Bierzy.  —  Cuba 
et  les  Antilles.  II.  Halanzas  ;  one 
plantation,  par  M  Emile  Dovergier 
de  liaiirauncy  etc. 

RavQe  raarftJine  tt  eoloniala 
(oclobre).  —  Prévision  du  temps  ou 
moyens  de  prévoir  la  direction  et  la 
force  du  vent  &  l'aide  da  baromètre, 
du  thermomètre  et  du  psi'clinimc-tre, 
par  M.  F.  Labrosse,  enseigne  do 
vaisseau.  —  Pèche  du  hareng  et  de 
1^  moroe  sur  les  edies  dTSfiom  «t 


de  l'ile  Man  an  186B.->  Rapperldn 

bureau  des  pêches  d'Irlande  pour 
l'année  1865.  —  Rapports  sur  les 
gisements  de  fer  chromé  dans  la  pai^ 
tic  Sud  de  lu  Nouvelle-Calt^dnnie.par 
M.  i,  Garnicr,  ingénieur  des  mines. 
>^Les  ports  militaires  de  la  France: 
Lorient  {suile).  par  M.  Jules  Hébert, 
commissaire  de  la  marine.  —  Les 
canons  en  acier  fondu  du  système 
Krupp.  —  Les  Bouvot  :  voyages  et 
combat"!,  par  M.  E.  l"\tbre.  —  Pierre 
David  cl  la  Compagnie  des  lode^ 
do  17^9  <i  iT.vi.  —  Clironifoe: 
Itat  iillo  navale  de  Lissa,  nouveaux 
docamenls.  —  Rapport  officiel  sur 
le  monitor  UimUmomoh,  de  Nev 
York.  —  Amvie  du  monitor 
JUonadttûdt  à  San  Francisco.  — 
Essai  de  la  frégate  cnirassée  Belle- 
rophon.  —  Monitors  suédois.  — 
Chata  paraguayenne.  —  Fondage 
d'un  canon  de  BO  eeniimdtrss  au 
Etats-Unis.  —  Cartes  et  planches  : 
Vuos  du  port  militaire  do  Lorit-ui. 
5  pl.  —  Canou.<«  en  aaor  [oitclu  de 
Xrupp,  4  pl.  —  Plan  de  la  batailla 

navalv  do  Liss"? 

Spectateurmilitaire(Le)iseptem- 
bre).  — -  Précis  de  la  gaeire  des 

Ëtais-l'iiis  d'Am('rir[ti«  {suife),  par 
le  lieutenant-colonel  H.  de  Coynard. 
Tonr  dn  Honde  (Le  ;  (3S0«  et 391* 

livr.l.  —  Vosatî'^  au  .Soud.m  orienr 
tal,  par  M.  frémeauv  (18tô-ia^}.— 
(35!2«).  Exploration  do  la  Haute- 
Asio,  par  les  frères  do  Schiafàntweit 
(1854-isr;7î.--,'3.%:ie  t  t  r-J"-}.  Voya','0 
de  l'Atiauliquc  au  PaciUquo  (roule 
da  nord-ouest  par  terre),  par  le  vi" 
comte  de  Milton  et  le  doctenr 
Cheadle  (1858-1804). 

LIVRES  ANGLAIS. 

Coloniet.  —  Rapport  pour  l*an- 

nce  isr.l,  1«  partie.  —  Indes  occi- 
dentales et  lie  Maurice.  1  sh.  6  di 
Essais  et  Leotnrai  sardes  sujets 

tirés  de  l' Histoire  do  l'Inde,  par  un 
officier  d'état-uiajor  du  corps  du 
Bcugalu.    1  yol.  in  8"  do  347  p. 

d  sb.  Trilbaer. 
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fMà  fHMiri  M.  B.  —  His- 
toire du  téTé^ra[ihc  atlantique.  1  vol. 
inSP  de  364  p.  7  sb.  €  d.  Low. 

Hanry  (M.  J.)-  —  Géofraphio 
pbysiqiie  de  la  mer  et  sa  météoro- 
lofie.  12"  édition,  i  vol.  ia*S»  de 
174  p.  5  &U.  Low. 

MoMman  Samuel.  —  Nos  eélo- 
nies  auslralicnnp^,  If^nr  découTerte, 
leur  histoire,  leurs  ressources  et  leur 
avenir,  avec  cane  ei  |rians.  1  vol. 
hi-H'''  Il      ]\.  3  sh.  6  d. 

Kob  Roy  Canot.  -«  Description 
de  sacoostraotion  |»oiiriin  voyage  à 
travers  la  Norwége,  la  Suède  et  U 
Baltique,  avec  de*  iUiutrationâ. 
1  sb.  Low. 

Snitll  (W).  —  Histoire  de  U  dé- 
couverte  et  do  l'éiubUssement  de 
Yi^inie.  Iii-â«,365p.  Loadres. 

frotter  (Uonel  Jamet).— Hiiloixe 
de  i'eropire  britannique  dans  Tlnde 
depuis  la  nomination  de  Lord  llar- 
dings  jusqu'à  la  eessatioii  da  pou- 
voir politique  de  la  Coin[)a£oie  de 
l'Inde  orii»n{nlo  (ISW  à  18621,  pour 
faire  suila  a  1  histoire  de  l'Inde,  t»ar 
Tbomion,  en  i  volumes  ;  vol.  il. 
ht9»  40  443  p.  16  ah.  W.  li.  AUin. 

PÉRIODIQUES  ANGLAIS. 

Annali  ot  hritIA  législation 
(septembre).  Aapport  indiquant 
les  divers  traités  de  commerce,  de 
navigation  et  da  réciprocité  existant 
entre  la  Grande-Bretagne  et  diversîeâ 
pniiianeaa.  «r^Q*  nvpoft  des  com- 
missions de  l'émigration  pur  W"}. 

Artisan  (octobre).  —  Dépreision 
des  cdtes  K.pO.  de  la  Francs.  <— 
Machines  marines  à  double  piston  et 
4  condenseur  à  surface,  avee  une 
planche,  etc. 

Gollnurn's  uniied  senrice  ma- 
gsiine  ioctobre).  Les  affaires 
navales  pendant  Us  sept  dernières 
années.  —  ModifiealioAs  apportées 
dans  la  guerre  par  les  chemins  lif 
for  et  k»  fuùb  se  chargeant  par  la 
ealasse.  —  La  maiÎM  française  de 
Londres  à  Tonghoo  Burmab.  — 
AnfliMMiien  à  ledmeer  iiaBs  ia 


riMrtjpals.      Le  Mpstto  «llm 

carto  lies  naufrages  pour  186",  etc. 

Hecbanic's  magasine  (  septeuj^- 
bre).—  Projectiles  «D  fonts  trempée. 
—  Le  clUs  tiaasstlantique.  —  Oa 

la  corrosion  des  coque?  en  fer.  — 
Lo  foiiff  universel  des  signaux  mari- 
times. —  La  manufacture  d'acier 
fonda  d'Essen.  —  L'artillt  rio  et  les 
cuirasses.  —  Doublage  en  zinc  pour 
les  navires  en  fat,  Procédé  de 
M.  Oudry  pour  cuivrer  le  fer  la 
fonte.— Les  fusées  à  la  congrève.etc. 

Nantioal  magasine  (octobre).-- 
Un  mot  ou  deux  an  sujet  des  brouil- 
lards delà  mor.  —  Mogador.  —  Le 
cible  atlantique.— Institution  royale 
et  oaiioiiale  des  canots  de  sauvetage* 
Les  mers  de  Chine  ,  pinteiie  « 
hydrographie,  etc. 

LIVRES  ALLEMANDS, 

Behm .  —  Annaaire  géographique. 

1  vn!,  1S66,  V,  1/4  feui!!'^«,  pt  i 
planclies  UtUogr.  2  2/3  lhaiers. 
Gotha,  Justus  Perthes. 

Frîedel.  —  Des  conditions  de  la 
maladie  et  de  la  mortalité  dans  la 
marine,  par  le     Friedel,  naédeoin 

delà  marine  prtissionna.  %  1/3  fl^ 
rins.  ln-8«.  Berlin,  Ënslin. 

Barder.  La  loi  des  molécules 
avee  application  spéciale  à  l'eau,  A 
la  v^]u  nr  fit  â  l'air.  In^,  %  florins. 
Hambourg,  Meïssner. 

Hartmann  (D**).   —  Esquisses 
d'histoire  naturelle  ut  médicale  des 
pays  du  MU.  In-ii». i28 p^es.  3 
thaisrs,  Berlin,  Selmlse. 

Klusinger  (D.),— Les  Iles  jumel- 
les dans  la  mer  lîouge.  ln-8«>.  348  p. 

Ladwig.  —  Les  (wuranU  de  la 
mer  daosleur  importance  géologi^nv^ 
et  coinnip  règle  formations  animales 
et  ve^otaies  pendant  1(»  différentes 
périodes  géologifuss.  |n-6*.  Darms- 
t  i  I'  Jongliaus. 

Mohr.  —  Histoire  d^  la  Terre,  une 
géologie  sor  de  nonvelles  b^s* 
ln-80.  %  jQoiias  ei  dmi,  JNMiiCtitifB 
Si  Mis. 
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Moavapieiit  de  la  navigation 

des  ports  du  royatime.  —  Pêches: 
pèche  du  corail,  marine  marchande, 
eonstrnetiont  navales,  siDiatrae  na- 

ritim-  ;  annéo  18G4.In-4o.  319  pages. 
é  lloriAâ.  Turin  et  Florence,  Loes- 
eber. 

Rapport  lie  la  clianiliro  Je  com- 
merce de  Lubeck  sur  ses  travaux  en 
1865,  et  aperçu  sur  lu  mouvement 
du  commerce  et  de  la  navigation 
pendant  cotte  période.  ln-8o.  1/3  flo- 
rin. Lubeck,  Aschenfeld. 

Solimidi  —  Taisteaax  allemands 
et  danois,  i  vol.  in-8>.  1  florin  et 
demi  Leipzig,  tiraoow. 

SIfelar.  —  Atlts  de  tontes  les 
parties  du  monde,  83  cartes  gravées 
pt  coloriées.  28  livraisons  4  lé  ngr. 
Gotlia,  Juslus  Perlhos. 

Wagntr.— Feuilles  nautiqnes.— 

Rpcupil  des  notices  pratiques  ci 
scicntiliques  pour  les  marias  et  pour 
cens  qni  s'iatéressnit  i  la  marine. 
In^  Danteif,  Beatlin;, 

PÉRIODiaiiËS  ALLEMANDS. 

Bulletin  de  l'Académie  im- 
piriala  det  teiaBOM  da-  Saint- 
Pétersbourg.  T.  Vin,  no  ({. 
Recherches  sur  les  différences  de 
niveau  de  Feau  dans  la  mer  Bail!- 
que,  par  le  D»"  Sa\.  —  N«  7.  Le 
tremblement  de  terre  dans  le  Cau- 
case, par  .Vloriti.  —  T.  IX,  n«>3. — 
Observations  magnétiqiu^s  sur 
quelques  points  de  la  Finliide  et 
de  rÊthonie,  par  Lenz. 

Labmann  Magasin.  —  H*  3i.~ 
Histoire  d  >  coloniesbelfes-^I'.ttiiél* 
les,  Hocquardt. 

Mittbeilungen  aus  Justus  Per- 
tliaa  gaograpUtaliar  Anstatt.  — 

8.  —  La  pofHihiioa  de  li  terre. 
—Géodésie  de  la  colonie  delà  Nou- 
veUe^ïalles  du  Sud.  —  Sur  l'impor- 
tance dos  dernières  découvertes  des 
savants  allemands  en  Egypte.  — 
Géographie  et  slatistiquo  de  la  répu- 
blique de  Bolivie.  —  Les  sources  du 
Nil.  —  Lacnltore  vilicole  en  Cali- 


fornie. —Détermination  de  positions 

ilans  la  Colombio  anglaise,  dans  le 
territoire  do  Wasiiington  ei  dans  l'ile 
de  Vancouver.  —  Les  ebeodns  de 
fer  tlu  Mexique.  —  Statistique  géné- 
rale des  Coionies  et  possessions 
anglaises  en  IMS.  Golha,  Jnstas 
Perlhes. 

Zeitschrift  der  Allgemeine 
Erdliiunde  zu  Berlin  (n^  3).  » 
Voyage  de  Gedarif  an  Mil  Bkm,  par 
le  Df  Schweinfurth,  avec  une  carte. 

—  Description  des  pilotis  de  l'ancien 
lae  Fersaasig,  prés  de  Stettin,  par 
le  major  Krasîski,  ave<'  uni?  carte. 

—  Vojrsge  de  Baker  dans  l'Afrique 
eenirale,  par  Klœden.  ~  Description 
statistique,  topii'..'r.ipliique  et  ethno- 
graphique do  Kos!<efr.par  le  D*'Klun- 
zinger,  avec  une  carte.  —  L'oi- 
péditiuu  de  MM.  Mage  et  Quintin 
dans  I.  s  pays  de  l'Afrique  occiden- 
tale. —  Hevue  d^  tremblements  de 
terre  dans  l'Europe  méridionale,  dn 
15  janvier  au  17  mars  1866.— Trem- 
blements de  terre  en  Épire  (1864- 
65).  —  Voyage  de  Zanzibar.  —  La 
secte  Bon-pa,  dan"!  ie  Thibet.  — 
Longitude  cl  latitude  de  quelque* 
puaiU  de  Java.  Berlin ,  Diethcli 
Heiroer. 

Zeitschrift  der  Gosellscbaft 
fûr  Erdkuodt  au  Berlin.  —  N*  4. 
~  La  fougère  eux  lies  Canaries,  par 

Ch.  Bolle.  —  Du  pays  des  Kirgisas, 
Irad.  du  russe,  par  le  D' Marthe.  — 
Description  statistique,  topographi- 
que,  ethnographique  de  Kosseir.par 
M.  G.  B.  Klunzintrer.  —  Sur  les 
i)étrifications  trouvée?  pendant  ie 
voyage  de  Geriiard  Boblf  de  Tripoli 
à  GUadami'  s  en  mai  «  i  juin  1865, 
par  X.  Kunth  —  Climatologie  de 
Buenos  .Vyres.  —  Lettre  du  D'Bur- 
moister  ;i  M.  Dove.  —  Sur  Hu- 
tluence  do  la  liauts  nr  sur  l'on' '»rii*tne 
humain,  pnr  R.  de  Schlagint^cU.— 
Notice  sur  les  rotftes  de  Norwé<|e.— 
Population  des  villes  russes  en  1863. 

—  Pour  la  connaissance  du  Niger.— 
Caractère  général  des  conditions  dé 
la  végétation  des  Cordelières  de 
VeraïuaetGvatamala.— Nieolaiensk. 


BliUOGBAPHIB  HARITINB  ET  GOLONIALB.  697 


—  GronlMdit  de  la  fvé«idMiee  de 
Xadias.  B«rliii,  D.  Mûm, 

PÊRlODiaUËS  RUSSES. 

Morftkoï-Si)ornik  (  juillet  ).  — 
NottveUMoiBciellos.  Comptes  rendus 
du  :  Comité  scientifique  de  1865, 
par  le  présideul  Jeaesol  SelewAky  ; 
— Comité dAjnstioe  maritime,  par  le 
général  auditeur  et  conseiller  d'État 
Jan'^vitçlj.—  De  l'état  présent  de  la 
caisse  heiniritole  et  dn  doit  et 
avoir.  —  Noavclles  de  la  navi- 
gation dos  navirfs  do  piierre  msse? 
i  l'étranger  :  Rapport  du  comman- 
dant da  transport  Gilias,  par  le 
i-apiiaino  lieutenant  Enkoist;  rap- 
port du  commandaot  da  canot  à 
hélice  Sobot,  par  le  capitaine  lieu- 
tenant Pilkiiie;  rapport  du  comman- 
dant du  huenu  Isoumsoud,  capitaine 
lieuienani  Brelkine  ;  rapport  do  com- 
mandant de  ta  fréfata  Dmitridan, 
Skoï.  —  Dn  rhanpcmcnt  projeté  dans 
le  système  de  l'école  navale  et  com- 
merciale russe.  —  Navigation  et  ser- 
vice de  police  sur  la  Néva.  —  Les 
lies  de  Sandwich  :  Golopoulo  ;  notes 
de  navigation  sur  l'océan  I^iOqoe. 

—  Cours  publie  d'architecture  na- 
vale. —  Compte  rendu  du  comité  du 
Yacbl-Cltth,  à  Saint-Pétersbourg.  — 
Du  travail  exécuté  pour  aupnnkter 
la  profoiid#'ur  de  la  >'ôva.  —  Règle- 
ment de  la  Société  teobnitjoe  russe. 

—  IVois  ans  de  ttaiiim  à  Astrabsr. 

—  Correspondance  des  ports  du  lac 
d  '  Ladoga  :  La  tr-mpératnre  du 
lac  et  de«  envirous.  —  Ln  flore  des 
rivages  et  des  lies.  —  Quelques  notes 
sur  la  pèche.  —  Les  esturgeons  sur 
le  lac  de  Ladoga.  —  Les  travaux 
hydrographiques  eséeutés  cet  élé.<— 
Nouveau  canal  do  Ladoga.—  Le  fait 
étonnant  coucernant  le  transport  de 


os  de  bêtes  dan'^  la  capitale.  — 
Cunstraction  de  navires  cuirassés  — 
C.anols  de  canonnières  cuirassées. 
-  Nouvelles  des  bateam  euinaiée 

de  l'étranger.  —  Notices  sur  les  ma- 
chines anglaises  des  bâtiments  eui- 
rasjés.  —  Nouvelles  diverses. 

UVRES  AMÉRICAINS. 

Field  (Henri  M.).  —  Histoire  du 
télégraphe  atlantique,  depuis  son 
commencement  en  jusqu'à  son 
achèvement  en  1866,  accompagnée 

d'illustrations.  1  vol.  in-l%  de^ 
:wi  p.  7  8.  ()  d.  New- York. 

Manuel  du  voyageur  améri. 
cain  dans  les  États  du  Sud  ou  Guide 
'  à  tmvrrs  le  Maryland,  le  district  de 
la  Colombie,  la  Virginie,  la  Caro- 
line du  Nord,  ta  Caroline  dn  Sud, 
la  Géorgie,  la  Floride,  l'Alabama,  le 
Mississipi,  la  Louisiane,  le  Texas, 
l'Arkansas,  le  Tennessee  et  le  Ken- 
tocky,  avec  la  description  des  villes, 
bourgs,  cataractes,  champs  de 
bataille,  montagues,  rivières,  etc., 
accompagné  de  8  cartes  et  de 
planf*.  1  vol.  in-H''  do  142  p.  7  sb. 
(i  d,  Ncw-Yoïk.  —  I8t)6. 


CARIES. 

Carie  mtTliit  du  télégtnplw 

ail  antique,  contenant  des  cartes 
particulières,  des  vues,  des  dessins 
et  rhirtoire  de  l'entreprise.  Carton- 

Croquis  du  plan  des  affluents 
du  Grand-Basaam  al  d'AaaisIe, 
d'après  le  capitaine  Bnmel.  Paria, 

imp.  Lemcrcier. 

Bataille  navale  de  Lissa.  — 
Carie  eiiraile  dn  nnn^  de  sep* 
tembre  do  la  Hevue  fMniUmê  el 
coloniale.  Paris,  Bry. 
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COMPTE  RENDU  ANALYTIQUE. 


Les  plages  de  la  France,  par 
A.  Landrin.  1  ro\.  îiM8.  —  Paris, 
L.  Haehene  et  C>«,  1866. 

La  maison  L.  Hachelto  vient 
d'augmenUT  sa  Bibliolhè<jue  des 
merreilles  d'an  nooreaa  volume  dû 
à  la  plume  savante  do  M.  Lmdrin. 
La  natare,  si  ricbe  qu'elle  noos 
tévUlé  diaqno  joar  des  IréiOTs  i^o- 
•rés,  ne  tefase  pas  ses  sec  rot  s  à  de 
rades  pionniers  qui  vont  les  cher- 
cher jusque  dans  son  sein.  Le  mi- 
croscope a  déeonvert  tout  un  petit 
moniie  animé  que  notre  œil  n'avait 
pu  percevoir.  Les  astres  lunu- 
tnm.  snspendns  k  la  ¥oûle  infinie, 
le^  nivst.'res  de  la  végétation,  les 
néiamurphoses  des  insectes  ne  notu 
«ont  plus  ineoiUHM.  Ap^èelesosarres 
sans  cesse  renouvelées  de  la  nature, 
l'homme,  qui  tient  si  peu  de  place 
dans  l'immensHi,  de««if  antsi  trou- 
ver la  description  de  ce  qu'il  avait 
•diflé.  Après  l'aroliiteclnn'  ,  nf>ns 
avons  la  les  merveilles  de  i  iri  naval, 
eelles  de  la  céramique.  Anjovr* 
d'hoi  que  les  stations  balnéaires  sont 
habitées  une  partie  de  l'aBuée  par 
nne  foule  empressée  de  quitter  les 

cités  a^pliyxiantes  j)our  aller  rlier- 
cher  sur  toutes  nos  cdtcs  une  atmos- 
phère pure  et  viviflanle,  les  plages 
dn  la  Fmae»  devaient  itoiivot  leur 


biogr^he.  M.  Landrin  a  très -bien 
diMrilnié  tM  voliune  :  à  une  époque 

où  lo  besoin  de  vivre  vite  semble  si; 
faire  loaibeureusemeot  mieux  sentir 
que  le  besoin  de  cennaltre,  il  ne 
faut  livrer  an  public  que  des  faits 
com-is,  nets,  dégagés  de  toute  plira- 
séologie  scientifique  et  cependaal 
prfieenléi  d'une  awoière  intéressante. 
h»  volume  que  nou<  avons  sous 
les  yeux  pourrait  sa  diviser  en 
deux  parties  :  La  merel  son  hydro- 
graphie; les  végétaux  on  animaux 
qm  rcnfermfnt  sps  abîmes.  Tour 
À  tour,  M.  Landrin  nous  expliqua 
les  terribles  phénomèoss  dss  tSBih 
pétes,  '  des  mascarets,  la  profon- 
deurdesmers,  lenrphusphoresceace; 
plus  loin,  des  étndes  foilaa  avec  soin 
nous  iiiiliont  à  la  formation  des 
dunes ,  des  sables ,  des  galets. 
L'homme  doit  se  défendre  contre 
les  empiétements  des  eaux;  les  môles 
les  di^'uos.  les  jetées  sont  cré^, 
lej»  feux  flotlunis,  les  phares  indi- 
quent au  navignienr  Téeneil  a  éviter. 

Plus  loin,  tout  ct>  qui  wt  i  in<  leK 
mers  qui  baigneiU  nos  côtes  tl^lile 
sons  nos  yeox;  ce  sont  :  les  algues, 
les  zoopliyles,  les  crustacés  ;  c'est 
t'huttre,  la  pieuvre,  ce  mollusque 
presque  inoffensif  dans  nos  latitudes 
«I  dont  no  poMe  illntln  afaitnn 
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peo  trop  grossi  la  férocité.  La 
pbeknllirt,    roméiCBimw,  Im 

puissons  ot  leurs  habitudes,  qni  ne 
sont  plus  étrangèrefl  depuis  réta- 
blissement de  l'aquarium  ;  laf  mi- 
grations, le  dévblopptntsi  de  ce 
hutin  si  rochorcht'  snr  nos  émîtes 
fournissent  encore  à.  l'auteur  de 
earianx  détails.  L'onvraf*  est 
<'\n<,  par  l'historique  des  grandes 

Sèches  françaises.  Les  plages  de  la 
'rame  font  d'un  prix  peu  éle?é; 
c'est  un  livre  dont  sera  muni  chaque 
visiteor  du  bord  de  la  mer.  De 
nombreuses  gravares  faites  aVeo 
>:r;in(l  soin  comitlètont  un  texte  des 
mieux  rédigt-s.  Instruire  en  inté- 
ressant ne  semijlc-i-il  pas  être  la 
devise  des  savants  coIlai)orateurs  à 
la  Bibliothèque  des  merveilles  ? 

G.  L. 

Mémoires  et  corretpoiidftBoe 

de  Benjamin  Franklin,  traduits 
de  l'anglais  et  annotés  par  Edouard 
Laboolaye,  de  l'instilnl  de  Franee. 
3  vot.  in-18.  Parts,  L.  Hadiello  et 

€i»,  18G6. 

C'est  en  1771,  dans  la  65*  année 
de  son  flge,  que  FrankliB  commença 
à  éi  rire  ses  Mémoiret  sous  forme 
de  Itittre  adressée  à  son  ûls  William, 
goaTemeoT  de  KeWersey.  Re^a  i 
Twyf  rtl.  par  son  ami  lo  docteur 
Shiple^,  Franklin  profilait  du  calme 
des  champs  ponr  reeneillir  les  sou- 
venirs de  sa  jeunesse  et  laisser  sou 
histoire  en  exemple  ^  son  QIs.  Il 
avait  mené  le  ric.t  d^;  sa  vio  ju:>qu'à 
sa  Sj*  année,  date'  do  son  mariage, 
lorsque  les  querelles  de  l'Amérique 
el  de  l'Angleterre  le  prir^iul  tout 
entier  et  loi  élérent  le  loisir  de  son- 
ger aux  licuroux  jours  dîi  passo. 
Treize  ans  plus  tard,  quand  l'iudé- 
pendanee  de  sa  patrie  eut  été  re- 
connue, Franklin,  pressé  par  ses 
amis,  repril  l'histuir.'  do  sn  vie.  qu'il 
conduisit  jusqu'à  i  aiiut'e  1757,  c'est- 
à-diro  jnsqn'an  moment  od  il  arri- 
vait en  Angleterre  comme  agent  de 
Pensylvanie.  C'est  à  cette  date  que 
finissait  sa  vie  privêo.  que  eoaimeii- 
çait  sa  vit  polkiqne.  On  avait  déjà 


plosiears  traductions  de  ces  Mé- 
moire* f  eelle  que  M,  GbaHei  La- 
boolaye présente  en  '-o  moment  au 
publie  français  est  faite  sur  la  grande 
édition  des  OBuvrst  eomplèm  à$ 
Franklin,  donnée  à  Philadelphie  par 
M.  Jared  Sparks,  en  1840.  C'est  le 
texte  classique.  Hais  ces  mémoires, 
dans  lesquels  Franklin  nous  a  laissé 
une  peinture  si  naïve  el  si  vraie  des 
cinquante  premières  anné^  de  sa 
vie,  s'arrêtent  en  iTS>7.  Potir  cmi- 
pléter  la  biographie  Vnn  horume  si 
remarquable»  sans  rester  au-dessous 
des  MêmoirêB,  M.  Chtrles  Labon- 
layo  a  eu  la  bonne  pensée  do  choisir 
dans  la  correspondance  de  Frankhn 
les  lettres  qni  lui  ont  semblé  offrir 
le  plus  d'intérêt.  Ces  lettres  foment 
'  deux  volumes.  Lo  premier  comprend 
iti  séjour  de  Franklin  en  Angleterre, 
de  i7S7  à  I77S;  il  nous  montre  le 
grand  homme  dt^fondant  les  droits 
de  son  pays  avec  tant  de  courage  et 
de  talent,  que  l'Europe  entière  eut 
bientôt  les  yeux  fixé.s  sur  ce  repré- 
sentant d'un  monde  inconnu  ;  on  y 
trouve  les  plus  curieux  renseigue- 
luonts  sur  l'histoire  de  l'origine  des 
Élats-Unis.  Lo  second  volamo  a  pour 
nous  un  iDtérct  tout  pariitiulier  : 
c'est  dans  notre  pays  que  le  plus 
graml  nombre  de  ces  lettres  a  été 
écrït;  elles  sont  une  page  de  notre 
histoire.  Non -seulement  Franklin 
nous  fait  vivre  au  milieu  de  l'aima- 
ble el  généreuse  société  dn  xvrii«  siè- 
cle, mais  il  n<>us  fait  assister  aux 
négodalions  qui  ont  affranchi  l'A- 
mérique. iirXco  au  concours  do  la 
France.  C'est  assez  dire  tout  ce  que 
cette  correspondance  i  qni  révêle 
!'h  jniiue  privé  eti  même  lem[)S  que 
i  homme  public,  renferme  d'intérêt, 
et  combien  il  importait  qu'une  tra- 
duction complète  vint  la  mettre  à 
la  portée  du  public. 

Oncle  Tobie  le  Pécheur,  par 

H.  de  la  Blanchère.  i \o!  in  î'<,  illus- 
tré de  40  vignettes  par  Foulquier, 
Memel,  Rouyer,  etc.  I^eris,  L.  Ha- 
cfantta  et  C^,  li66. 
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Ce  Utn  wt,  ions  nro  ItotiDe  h- 

roilière,  an  vrai  coars  d'icfathyolo* 
gie.  L'oncle  Tobie,  en  menant  se<5 
uereux  à  la  pêche  daii»  les  nvitros, 
dan»  ias  étangs  et  sur  les  bords  de 
bi  mer,  lenr  donne  les  notions  les 
pins  curieuses  sur  les  mœurs  des 
polMODB  d'eau  d<mea  et  d'eau  de 
mer  et  sur  la  manière  de  les  pèchor. 
L'Mifant  qui  lira  ces  scènes  si  na- 
turelles, si  gaies,  mêlées  d'épisodes 
si  amosants,  se  trouvera  avoir  ac- 
qtiifi.  sans  y  songer,  une  mas'^c  île 
cuuituisiiances  sérieuses  sur  un  grau  i 
nombre  de  faits  qu'il  est  A  même 
d'observer  chaque  jour.  Co  volume 
illustré  de  cbarmaotes  vignettes,  lai 
aura  proenrét  daos  tonte  leor  éteo* 
doe,  les  deux  résultats  qu'il  pouvait 
lui  demander  :  plaisir  et  profit.  * 

Les  Merveilles  de  la  Végéta- 
tion, par  F.  Marion.  1  vol.  in-18, 
illoslré  de  45  graTUres  ptr  Lancelot. 

Paris,  L.  HacheUe  el  C>>,  1866. 

A  proprement  parler,  tout  est 
merveilleux  dans  le  monde  végétal. 
Il  y  avait  donc  i\  faire  un  choix, 
sous  pi^inr  d'être  obligé  diï  tlonnor 
une  dt'scnpiion  entière.  M.  Marion 
eet  parti  de  celte  régie  que  noire 
aitiMition  s'émousse  et  s'attiédit  sur 
les  objets  offerts  kabitueUement  à 
nos  n^tards  et  que  le  merreiUeiix 
apparent  est  constitué  pour  nous  par 
l'inconnu,  par  le  nouveau.  T'est  dans 
cet  ordic  qu  il  a  choisi  ses  exem- 
ples, en  nous  menant  sous  tontes 
les  latitudes,  et  en  nous  décrivant, 
pour  chacune  d'elles,  les  végétaux 
qni  se  disttngiient,  soit  par  la  taille, 

lit  jiar  la  longévité,  soit  par  quel- 
que iiartiealarité  cnrisuse.  H.  Marion 
n*a  pas  oublié  le»  plante»  de  la  mer; 


ET  COLORIALB. 

il  leur  eonsaere  on  chapitre  spécial 
et  now  montra  4|iio  les  montagnes 

et  les  vallées  sous>marines  sont 
couvertes  d'une  végétation  aussi 
variée  et  aussi  splendide  qne  la  plas 
belle  végr't  itioii  Je;  tropiques.  Bref, 
il  y  a  dans  ce  livre  une  abondance 
d'iradition  et  une  nrîAté  d'inli(4t 
qui  ne  lai.ss>>nt  pas  langoif  an  aesl 
instant  l'altention. 

Toloans  et  Tremblements  de 

terre,  par  MAl.Zurcher  et  Margollé. 
1  vol.  tn-18,  illustré  de  62  vignettes 
par  Rioa.  Paris,  h.  Hachette  et 
Ci«,  1866. 

Voici  un  des  plus  curteuK  volumes 
de  la  BibKothéqae  des  merrellles. 
Les  savants  auteurs  passent  en  re- 
vue, décrivent  et  expliquent  ces  ra« 
dontables  phénomènes  qni  laissent 
chaque  fois  qu'ils  sa  produisent  tant 
de  trace?  dans  les  annale;;  des  peu- 
ples, depuis  cette  émptiou  du  Vé- 
snve,  qui  ensevelit  Herculanum  et 
Pompëi,  jusqu'à  ce  mystérieux  ca- 
taclysme qui  vient  do  faire  surgir, 
dans  les  mers  de  la  Grèce,  Itle  de 
Santitiin.  Ils  iii'i  '  ni  successivement 
leurs  lecteurs  aux  volcans  de  la 
Méditerranée,  de  Tblande,  de  l'At- 
lantique et  à  ceux  moins  connus 
des  Andes,  du  l'aoi tique  et  de  l'océan 
Indien.  Us  étudient  même  les  volcans 
lunaires,  pois  ils  racontent  les  plus 
célt^hres  treniblprr!PT;t<  de  terre  et 
ces  soulèvements  qui  changent  peu 
à  pen  le  relief  des  eontinenls.  Ce 
petit  volume  est  pros  de  faits  cl  de 
science,  et  do  nombreuses  gravures, 
très-exactes,  quoique  très-pittores- 
ques, hit  donnenl  on  nouvsil  at- 
trait. 


Paris.  —  iBijirlmerie  Paul  DuroiiT,  rue  de  GreMlle-Sàiat -Honoré,  49. 
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COTES  DU  BRÉSIL. 


M.  G.  MoudicZf  captiaitic  «le  fii^giatc,  uuicar  d*imporiants  travaux 
hydrographiques  sur  le  bassin  de  la  IMala  o.l  les  côtes  du  Brésil  *,  fui 
chargé  en  1864,  par  S.  Kc%.  le  minislre  de  la  marine  et  des  colonies 
de  terminer  io  levé  de  toute  la  partie  de  la  cOlc  qui  n'avait  pas  encore 
été  explofée  par  cet  officier  topérienr,  c*eil-à-dirt  une  «tendue  de 
trors  cents  (ieuea  eaviroD  depuis  le  cap  Sunto-Harthe  jusqu'à  lUo-de^ 
Janeiro,  el  de  qualrc  ceni  cinquante  lieues  entre  Bahia  cl  l'Aujazouc. 
Le  iMmottc-Piqiu't,  aviso  à  hélice,  en  ter,  de  la  force  de  cent  cin- 
quante chevuux.  fui  armé  dans  ce  but  à  Cherbourg  au  mois  de  jvii'lvrl 
1864.  Arrivé  auBrôsil  au  »oi«  d'octobre  de  la  mônio  année,  ce  navire 
avait  terminé  sa  mission  au  mois  de  juillet  1866  et  rentrait  ft  s;»:  |)Ort 
d 'armement  au  mois  d'août  suivant. 


1  Pendant  une  prtMiiicre  station  de  quatre  ans  dans  le  Rio  delalMataci 
M«  affluents  (1855- 18()0),  comme  commandant  dn  Aîmor,  M.  MooclM'ic 
iindt  recueilli,  «nr  la  géoigraphit*  et  la  navigation  do  ces  parages,  de^  do- 
cuments qui,  à  son  retour  en  France,  lui  ont  [icriiiis  de  constraircle$  ciri-ïs 
de  la  Plata  et  de  ses  atterrages,  ainsi  qu'une  cart«  ilu  la  KcpuLliquo  du 
Paraguay.  Pendant  an  second  voyais,  sur  le  LtBntrcentUaMx  (1861>6!2),  il 
explora  le  grand  récif  des  Abrolhos  et  tonte  la  ci>\o  Hepni'?  Baliin  jn>qu'.i 
Rio-de-ianuiro.  A  »on  retour,  il  publia  12  cartes  i>t  10  plans  roprcscniaiu 
les  travoox  de  ceuo  cauipagno., 


hkv,  uAii.     DÈCRvasE  1866. 
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De»  su  11  rriuur,  il.  le  eomniaiuiatil  Mouchez  a  I ail  un  nippon  soiu- 
miiirc  sur  les  résultats  de  sa  campagui-  hydiogrii|thique.  Nous  croyons 
utile  d'extraire  de  ce  docuineot  les  passagies  suivants  :  * 

« 

Organisation  du  travail.  —  A  \  ant  de  donner  un  aperçu  des 

côtes  que  nous  avons  pxplorccs,  je  dois  dire  quelques  mots  sur 
la  manière  dont  j'organisai  le  travail  dès  le  débat  de  la  cam- 
pagne. 

En  général,  dans  racconiplisiienient  d'une  semblaljlc  niis.sion 
et  dans  les  voyages  scientifiques,  le  commandant  se  borne  à  di- 
riger la  route  du  bâtiment  et  Tensemble  des  opérations,  un  in- 
génieur fait  les  levés  sous  voiles  et  les  principales  observations^ 
de  temps  à  autre  on  désigne  un  officier  pour  faire  le  plan  des 
ports  où  mouille  le  bâtiment.  Cette  manière  d'opérer  a  le  défaut 
de  manquer  d'unité,  et  d'ailN  nrs  nous  n'avions  pas  d'ingénienrs. 
Je  me  réservai  donc  le  levé  de  la  côte  à  l'aide  de  stations  au 
théodolite  sur  tous  les  points  culAiinants  accessibles  pu  s  au  ri- 
vage, et  des  stations  à  la  mer  quand  la  terre  était  inabordable  ; 
les  officiers  furent  chargés  de  faire  les  sondages;  nous  avions 
pour  cela  quatre  embarcations  toujours  armées. 

Quand  nous  rencontrions  un  port  ou  une  baie  pouvant  donner 
abri  à  un  navire  et  dont  il  y  avait  lieu  de  lever  le  plan  particulier.je 
faisais  un  croquis  provisoire  sur  lequel  je  traçais  la  partir  h  sonder 
^)ar  chaqut.'  canot  ;  au  lever  du  soleil  îr^ds  officiers  partaient  cha- 
cun dans  un  canot  pour  accomplir  leur  tache, moi-même  je  piutais 
a\  ce  la  quaurième  embarcation  pour  faire  le  tour  de  la  baie  et 
monter  avec  te  théodolite  sur  tous  les  points  colmiaants  de  la 
c6te  ou  des  fies  vomes.  L*offider  qui  restait  à  bord  était  chargé 
de  veiller  les  embarcations,  de  les  faire  relever  de  dix  minutes 
en  dix  minutes  pendant  tout  le  temps  qu'elles  restaient  en  vue 
et  chatjuo  fois  qu'elles  fais^iicnt  le  signal  d'une  station  de  sonde. 
Cetonici-T  iimlitaii  de  ce  jour  de  repos  pour  mettre  en  ordre 
ses  observations  des  jours  précédents. 

£n  outre,  l'offider  chargé  des  montres,  M.  Turquet,  qui  ne 
pouvait  pas  concourir  au  service  des  sondes,  dessinait  à  bord 
une  vue  détaillée  des  terres  avec  angles  et  hauteurs  mesurés, 
puis  il  descendait  fane  ses  observations  de  latitude  et  de  longi* 
tude  sur  le  point  le  plus  rapproché  du  navire. 

Au  coucher  du  soleil  toutes  les  embarcations  n'^niont  le  bâti- 
ment après  avoir  fait  chacune  en  moyenne  de  dj\-ljuii  à  vingt 
milles  de  lignes  de  sondes.  Nous  connncncions  immédiatemeat 
la  construction,  je  dressais  la  carte  à  -l'aide  des  principales  sta- 
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lions  au  théodolite  de  la  journée  et  chaque  oiBcier  venait  tour  à 
tour  y  placer  ses  sondes  avec  moi  ;  quand  tout  était  terminé, 
génpralrrnent  vers  onze  heures  du  soir,  je  voyais  s'il  manquait 
quelques  lignes  do  sondes,  ou  quelques  stations  utiles;  dans  ce 
cas  nous  complétions  le  travail  le  lendomnin  ;  si,  au  contraire, 
tout  était  suffisamment  cludié|  le  bâtiment  appareillait  un  peu 
avant  le  lever  du  soleil  pour  Gontfinuer  son  exploration. 

Quand  la  côte  était  en  ligne  droite  ou  n'offrait  aucun  abri»  Je 
Stm  ais  le  rivage  à  la  plus  petite  (fistance  possible,  lephis  souvenl 
par  des  fonds  de  cinq  à  dixmMres,  marchant  lentement  (de  deux 
h  quatre  nrruds^  et  prenant  des  stations  complMcs  de  tous  lés 
{)oints  remarquables  au  moins  chaque  demi-heure  %  et  dea  sta- 
tions de  diitail  continuelles. 

Les  points  déterminés  par  des  ohsenations  faites  à  terce 
étaient  presque  toujours  assez  nombreux  et  assez  rapprodiés 
pour  qu'ils  fussent  vislides  entre' eux  ou  au  moins  visibles  simul- 
tanément du  navire  qoandfl  venait  se  placer  dans  une  position 
ÎTîtcrmpdiaire.  ^■ous  avons  donc  une  série  de  trîaudes  calculés, 
ou  de  coiistiiu  tions  graphiques,  liées  entre  elles,  embrassant 
sans  interruption  toute  la  côte  du  Brésil  et  liées  en  même  temps 
avec  tous  les  sommets  remarquables  de  l'intérieur. 

Quand  la  mer  était  trop  peu  profonde  pour  n<m8  permettre  de 
suivre  te  rivage  à  moins  de  un  ou  deux  miOea,  une  endt»rcation 
était  mise  à  la  rncr  et  naviguait  entre  la  terre  et  le  bâtiment, 
croisant  entre  les  deux.  De  quart  d'heure  en  quait  d'heure,  à  im 
signal  ronvenn,  des  stations  simultanées  nous  permettaient  de 
fi^cer  parfaitement  entre  elles  et  par  rapport  à  la  côte  ce  que 
nous  nommions  les  deux  mu  tes  conjuy  uécs, 

11  est  inutile  de  dire  que  pendant  que  nous  défilions  le  long  de 
terre  je  ne  quittais  -pas  le  pont  un  seul  instant  pendant  todte  la 
journée,  paisqae  j'avais  à'ftiire non-seulement  ces  stations  chaque 
quart  d'heure  ou  chaque  demi-heure,  mais  encore  à  veiôer 
continuellpment  la  rotite  toujours  scabreuse  quandon  navigue  par 
de  si  petits  fonds  et  si  près  de  terre. 

Mode  (Vi'mphn  des  (ihseirntmif^  ù  la  mer.  —  Outre  le  réseau 
de  triangles  et  (Tobserva lions  asti'onomiques  à  terre  qui  fixent 
tous  les  principaux  points  de  la  côte,  nous  avons  fait  à  bord  de 


'  4Jhu  moiulbit  iom  im  mmsi  an  muuiUul  ligateinnnX  doqu*  fws  q»»à» 
c6le  offcait  quelqtn'  itoiui  dtt  ùHinJt^jU/MOit  penaettant  d'ùbtt  ftw  40» 
stations  au  tliéixlohio  sar  les  points  nilininanis  île  la  côte.  On  a  tfât  ainsi 
un»  eem  ving^aifpt  ntovillnfn  pendant  cette  campagne. 
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continuelles  observations  de  hauleur  ti  aslres  qui  nous  donnaient 
d'excellcnies  vérifications  quand  nous  étions  devant  des  points 
déterminés  à  terre,  et  des  moyens  de  oonstructioDS  très-précis 
quand  nous  étions  devant  des  côtes  inabordables;  mais  au  lieu 
d'employer  ces  hauteurs  d'astres  à  calculer  des  longitudes  ou 
des  latitudes,  comme  on  le  fait  habituellement  et  bien  à  tort, 
puisqu'on  ne  peut  j,;iii:us  en  conclure  que  des  positions  douteuses, 
inutiles  dans  uii  levé  hydrographique,  je  les  employais  à  déter- 
miner sirnplcment  des  lignes  de  position  en  me  servant  de  deux 
latitudes  pour  le  calcul  de  l'angle  horaire.  Je  prenais  générale- 
ment ces  hauteurs  de  deux  en  deux  heures  et  ea  outre  chaque 
fois  que  nous  passions  devant  un  pomt  remarquable  dont  Tazi- 
mut  était  à  peu  près  perpendiculaire  k  celui  du  soleil. 

Je  n'avais  plus  à  craindre  ainsi  les  erreurs  inévitables  intro- 
duites dans  le  calcul  de  l'angle  liomire  par  des  latitudes  incer- 
taines, ni  à  m'occuper  des  instants  favorables  pour  les  observa- 
tions ;  à  tout  instaai  du  jour  une  hauteur  de  soleil  ou  d'étoile 
avait  pour  moi  la  même  valeur  et  me  donnait  une  ligne  de  position 
parfaitement  certaine  et  indépendante  de  toute  estime;  quand 
deux  lignes  semblables  passaient  par  un  même  point  de  la  côte 
et  qu'elles  se  coupaient  sous  un  an^^e  suffisamment  grand,  ce 
point  était  déterminé  en  latitude  et  longitude  aussi  parfaitement 
que  si  j'avais  obsen'é  sur  son  i)arallèle  et  sur  son  méridien,  bien 
que  les  points  d'oiî  je  l'avais  observé  ne  fussent  eux-mêmes  cou- 
nus  ni  en  iautude  ni  en  longitude. 

11  est  inexplicable  qu'une  méthode  si  simple,  si  précise,  si  fé» 
oonde,  d'employer  les  hauteurs  des  astres  à  la  mer»n*ait  encore 
Jamais  été  mise  en  usage  dans  les  levés  hydrographiques,  aux- 
quels elle  donne  une  précision  et  me  facilité  qu'on  ne  saurait 
atteindre  par  aucun  autre  procédé  ;  dans  la  navigation  ordinaire 
même,  on  ne  devrait  jamais  employer  autrement  les  hauteurs 
d'astres  quand,  arrivant  dans  le  voisinage  de  la  cote,  on  veut 
connaiue  la  position  relative  du  navire,  puisque  cette  ligne  de 
position  est,  en  résumé,  la  seule  donnée  exacte  que  fournisse 
Tobservation  d*un  astre. 

Ce  mode  de  construction  que  j*ai  to^jourB  employé  dans  mes 
précédentes  campagnes  m'a  constamment  donné  lesmeilleurs  ré- 
sultats. 

Une  longue  expérience  nous  a  appris,  par  lacomparnisou  conti- 
nuelle des  observations  faites  à  terre  et  à  la  mer,  que  ces  (icrnières 
étaient  toujours  exactes  à  1 5"  ou  20'  près,  quand  les  circonsuinces 
mosphériques  étaient  favorables, ce  qui  était  le  cas  le  plus  habituel. 
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Soudes.  —  Ayant  parcouru  plusieurs  fois  la  côto  du  Brésil, 
j'ai  pu  faire  des  sondes  à  toutes  dist:inrps  déterre  et  J'ai  partout 
déterminé  avec  soin  la  limite  des  grands  fonds. 

Il  y  a  à  ce  sujet  une  remarque  intéressante  à  faire  sur  celte 
côte  :  c'est  qn*k  de  très-rares  exceptions  près,  le  fond,  qui  va 
augmentant  plus  ou  moins  lentement  à  mesure  qu'on  s'éloigne 
du  rivage,  disparaît  subitement  quand  on  arrive  à  soixante-dix 
ou  quatre-vingts  mètres;  fl  fiiudrait  alors  filer  peut-être  deux  à 
trois  mille  mètres  de  lignes  pour  le  retrouver.  C'est  un  plateau 
*  complélen.enl  accore  ;  les  fonds  de  quatre-vingt-dix  h  cent 
mètres  no  se  Iroiivent  presqu"  nullo  part  sur  la  cùle  du  Brésil. 
.J'avais  déjà  constaté  ce  fait  autour  des  Abrolhos.  Cette  limite 
étant  partout  exactement  tracée  sur  la  carte,  tout  bâtiment  ap- 
prodiant  de  terre  pourra,  môme  de  nuit,  estimer  fiidlement  sa 
distance  à  la  côte  par  la  profondeur  de  l'eau. 

Chronomètres.  —  Nos  cinq  chronomètres,  qui  étaient  excel- 
lents, ont  été  Tobjet  de  soins  lont  particuliers  et  installés  dans 
une  clianibre  spéciale  près  du  centre  du  navire  ;  leur  marche  a 
été  généralement  très-régulière.  Leur  état  absolu  était  toujours 
déterminé  pour  jnidi  par  des  observations  faites  matin  et  soir  a 
distance  égale  du  méridien. 

Des  traversées  fréquentes  faites  presque  chaque  mois  pour 
aller  soit  à  Rio,  soit  à  Bahia,  renouveler  nos  approvisionnements, 
ont  donné  beaucoup  de  facilité  pour  relier  chronométriquement 
avei  1r!  plus  t^rinde  précision  tous  les  points  de  la  côte  du  Bré- 
sil d'une  manière  mdépendante  de  la  triangulation. 

Les  latitudes  ont  été  déterminées  à  l'aide  de  circuminéridieiuic?. 
du  soleil  observées  au  Ihuodolile  et  plus  souvent  encore  par  des 
hauteurs  d'étoiles  prises  au  Nord  et  au  Sud  du  zénith. 

Les  marées  et  les  variations  des  compas  ont  été  également 
l'objet  d'études  persévérantes. 

Commencement  des  travaux  au  cap  Sohite-Martih'.  —  Les 
travaux  commencèrent  au  cap  Sainte-Marthe  eu  ociobre  !864, 
au  poiîjt  où  je  les  avais  cessés  dans  mes  précédentes  campagnes. 
Ils  furent  très-heureusement  inaugurés  par  l'observation  d'une 
magnifique  éclipse  annulaire  du  solei  à  la  pointe  Sud  de  Saiitfe- 
Gatherine  *  ;  elle  nous  donna  une  excellente  longitude  de  la  côte 
du  Brésil,  les  quatre  contacts  s'étant  identiquement  accordés 
pour  l'heure  de  la  coiiioDCtion. 


*  Voir  l'oh^^^  rv^iti  >:i  d<>  celte  t^riip^r,  par  M.  In  commandant  Hoiiehes^ 
ûàùi  le  no  XIU  de  la  Hevue,  p.  376  (février  1865). 
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Satntâ'Cathetine,  —  Les  mois  de  novembre  et  décembre 
AireDt  consacrés  à  lever  les  entrées  Nord  et  Sud  du  canal  de 

Sainte-Catherine  et  les  nombreuses  découpures  de  la  côte  qui 
offrent  de  bons  mouillages  au  Nord  de  cette  iIe,toI.s  que:  Gauxon^ 
Zimbo,  Pvrtu-B('JI'>,  San-Vranciaco  ;  toutes  ces  IrAes  sont 
habitées  par  une  puitulation  benucoup  plus  active,  moins  éner- 
vée, moins  noire  qu'au  Nord  du  Brésil  ;  ou  li  ouve  u  des  prix 
raisonnables  des  vivres  frais  abondants,  mais  le  commerce  y 
est  à  peu  près  mil  ;  quelques  navires  angTais  et  allemands  fré- 
quentent  seuls  le  principal  port  de  cette  province,  S*  do 
Destero.  Les  colonies  allemandes  n'y  produisent  rien  encore 
pour  rpxporlalion,  mais  le  ciiuial  est  assez  tempéré  et  I--  sol 
assoz  fortiltî  pour  permettre  à  ces  colonies  de  prospérer,  si  toute- 
fois leur  dcv  eioppemeut  n'est  pas  entravé  par  la  régleuieotaliou 
administrative. 

Paranayua. — La  vaste  baie  de  Paranagua,  qui  n*a  pas  moins 
de  dix  à  douze  Geues  d*étendue,  n  avait  pas  encore  été  explorée; 
aucun  bâtiment  de  guerre  français  n'y  avait  montré  jusqu'ici  notre 
pavillon.  Le  ÏMmntte-Pu]uet  pénétra  jusqu'au  fond  de  cette  baie 
à  Antonina,  mais  là  k;  niouillnge  (:'tait  devenu  par  trop  étroit,  et 
en  évitant  sur  notre  ancre,  nous  touohànies  fortement  sui"  une 
roclic  qui  nous  enleva  un  niorc<i.iu  de  fausse  quille. 

n  nous  fallut  huit  jours  pour  lever  le  plan  de  cette  baie.  Elle 
est  encombrée  de  bancs  de  sable  fonnés  par  les  rivières  qui  y 
débouchent,  mais  elle  offirc  encore  de  nombreux  et  excellents 
mouilla^^ns.  L'entréf*  ph  ost  également  obstruée  par  des  bancs 
sur  lesquels  il  n'y  ajque  cinq  à  sbi  mètres  d'eau,  et  1'  -  pilotes  ne 
viennent  à  bord  que  lorsque  le  navire  est  en  dedans  des  brisants. 

La  pruicipuie  production  de  cette  province  est  la  Yerba  Maté, 
du  Paraguay,  espèce  dethétiès-recbefchée  dans  une  grande  par- 
tie de  l'Amérique  du  Sod,  On  pourrait  aussi  exporter  une  gruide. 
quantité  de  bois  d'essences  les  plus  variées  sll  y  avait  des  habi- 
tants pour  les  couper  et  quelques  maisons  de  commerce  pour  en. 
fnrîfît'T  la  vente.  Ce  port  est  peu  fréquenté  par  les  Européens. 

Santos. — Les  mois  de  janvier  et  février  IRfin  furent  employés  à 
lever  la  côte  entre  Paranagua  et  Saint-Sébastien,  où  se  trouve 
TexceUent  porl  de  Santos  ùuut  lu  iuiidàtion  date  de  l'époque, 
même  de  la  découverte  du  Brésil.  Le  commerce  y  estasses  actif; 
c'est  par  là  que  s'écoulent  tous  les  produits  de  la  province  de 
Saint-Paul.  On  y  construit  un  chemin  de  fer. 

Nous  avons  sondé  avec  soin  la  rivière  où  pliilùt  le  petit  bras 
de  mer  qui  forme  l'entrée  de  ce  port  ;  il  est  accessible  aux  navires 
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de  coiumerce  de  la  plus  ^ande  dimÊosion  qui  iVéqueutent  ces 
parages. 

Pendant  le  mois  de  man  nous  levâmes  la  cdte  suivante  jus- 
qu'à Ilha-Grande  ;  elle  est  bordée  d*ltee,  très-découpëe,  accîdeo- 
tëe  par  de  hautes  montagnes»  et  présente  plusieurs  bons  mouii- 
lages.  C'est  là  qu'est  situé  le  port  d'Ubatoba. 

Uha -Grande.  —  Il  n'a  pas  fallu  ensuite  moins  de  trois  mois 
pour  explorer  I<3  vaste  bassin  d'Ilba-rirande,  qui  offre  sans  con- 
tredit la  plus  belle  position  manuine  du  Brésil. 

Sur  une  étendue  de  vingt  lieues,  on  trouve  ua  profond  enfon- 
cement de  la  côte  protégé  au  large  par  une  île  de  cinq  à  six  lieues 
de  long  et  par  une  langue  de  sable  en  ligne  droite,  digue  natu- 
relie  parallèle  à  la  cote,  de  <piatre  à  dnq  lieues  de  longueur  sur 
cinquante  mètres  de  largeur  moyenne.  Tous  les  navires  qui  fré- 
<]ucntent  le  Brésil  pourraient  se  trmn  er  mouillà»  ensemble  et 
parfaiteiii'-iit  abrités  dans  ce  magniiique  lac. 

A  rinlériêui  du  ijâssui  d'Ilha-GraïKle  entouré  de  tous  cotes 
de  hautes  chaînes  de  montagnes,  la  mer  s'ouvre  de  profondes 
découpures  dans  les  terres  et  forme  les  ports  les  mieux  abrités 
du  monde  ;  trois  cents  îles  ou  Ilots  garnissent  toutes  les  baies  et 
leur  donnent  l'aspect  le  plus  pittoresque.  La  mer  y  e^t  toujours 
d'un  calme  profond,  h  i^'clie  très-abondante;  les  (erres  voisines 
sont  fertiles  et  bien  arfusttii;  aussi  la  jjopulalion  y  est-:»lle  rela- 
ti\  ement  assez  nombreuse,  Plusieurs  villes  ou  villages  occupent 
ie|fond  de  ces  ports. 

Jamais  cette  petite  mer  intérieure  n*avait  été  explorée;  on 
n'en  possédait  que  des  croquis  informes.  Plusieurs  des  havres 
dans  lesquels  nous  avons  pénétré  passaient  pour  inacces- 
sibles même  à  de  petits  navires;  on  ne  fr'*  pi  entait  guère  que 
trois  ou  quatre  mouillages,  tels  que  ceux  de  Palmas,  d'Anyra 
don  Ih'is  et  Ptnati.  11  ne  faudra  pas  moins  d'une  carte  d'en- 
semble et  six  à  huit  cartes  particulières  pour  représenter  tout  ce 
bassin. 

Séjwr  à  Aio.  —  Pendant  les  mois  de  juillet  a  d'août  le  La- 
moUâ^Piquet  testa  à  Rio  pour  passer  Tinspectioii  générale. 


j'ai  profîtp  de  ces  deux  mois  de  séjour  à  K\n  pour  installer 
à  tC]  JT  ma  iuiieUe  aiendunine  et  faire  une  excellente  série  de 
culmuiations  lunaires  qui  ont  confirmé  avec  une  grande  pré- 
cision toutes  les  observations  astronomiques  que  j'avais  pré- 
cédemment iEdtes  relativement  à  la  longitude  de  la  c6ce  du 
Brésa. 
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Nous  quittâmes  Rio  vers  ia  lin  d'août  IîJGj  pourailer  reprendre 
l'.^s  tr;i\  aii\  à  partir  de  Bahia. 

iUtlîia. —  L'admirable  baie  de  trente  à  trente-cinq  lieues  de 
circonférence  à  rentrée  de  laqaeHe  se  trouve  h  viUe  de  Bahia 
était,  au  point  de  vue  hydrogp'aphique,  aussi  peu  connue  que  m- 
ha-Grande.  Lesautorités  brésiliennes  n'avaient  elles-niémes  à  leur 
disposition  que  des  ébauches  très-imparfaites,  et  cependant 
toutes  les  l)aies  intérieures,  toutes  les  embouchures  de  rivirres 
qui  se  jettent  dans  ce  bassin  ont  toujours  été  et  sont  encore  au- 
jourd'hui garnies  des  plus  riches  établissements  agricoles  du 
Brésil. 

Les  navires  étrangers  trouveraient  économie  de  temps  et  d'ar- 
gent à  pénétrer  dans  ces  ports  secondaires  pour  y  prendre  di- 
rectement leur  chargement  de  sucre,  de  tabac  ou  de  café;  maïs 

plusieurs  bancs  disséniinés  dans  la  baie  y  rendraient  la  naviga- 
tion difficile  sans  un  bon  pilot*^,  en  outre,  '[nr'l([ues  nécessités 
fiscales  ^opposeraient  peut-être  h  ces  facilite;^  déchargement. 

Nous  avons  pénétré  avec  le  h imotle-Pi quel  dans  les  moindres 
criques  et  dans  les  embouchures  de  rivières,  ne  nous  arrêtant 
que  là  où  TeauDous  manquait. 

Les  mois  de  septembre  et  d'octobre  ont  été  employés  à  ce 
travail. 

I.n  carte  de  Bahia  comprendra  une  feuille  générale  et  quatre  à 

cinq  cartes  particuli^res. 

<ii;p  Saint-Ucquc.  —  Pendant  les  niois  de  novembre  et  dé- 
cembre nous  avons  levé  la  côte  comprise  entre  Bahia  et  le  cap 
Saint-Roque.  Outre  Pemambouco,  cette  cdte  cootient  trois  ports 
de  quelque  importance  qui  exportent  du  coton  et  du  sucre.  Ce 
sont  Maoelo,  Parahyba  et  Hio-Grande  do  Norte.  Nous  avons  levé 
les  1  lans  particuliers  de  ces  trois  ports. 

l.e  mois  de  janvier  l^iiG  a  été  empI'Ar  à  explorer  teus  les 
écueii^qui  eiivironneiit  If^  cap  Saint-Roque  à  trois  lieues  au  large 
de  la  cote  et  à  lever  la  carie  détaillée  des  canaux  qu'ils  forment. 

J'ai  apporté  le  plus  grand  soin  à  ce  travail,  car  depuis  que  les 
navigateurs  ont  reconnu  la  nécessité  de  couper  Téquateur  dans 
rOuest  par  30'  à  32"  de  longitude,  la  nouvelle  route  les  fait  pas- 
ser souvent  fort  pri's  du  cap  Saint-Roque  :  il  devient  dès  lors 
très-imnorlant  i>our  eux  de  savoir  exncteuiont  la  position  et 
IVleiidue  d- s  dangereux  écueils  qu'ils  sont  obligés  de  doubler, 
souvent  à  petite  dislance,  de  connaître  les  sondes  qui  signalent 
leur  approche  et  les  mouillages  qu*e&  cas  â'«\'aries  ou  de  relâche 
forcée  ils  peuvent  trouver  derrière  ces  récifs. 
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Là,  comme  sur  toute  la  côte,  nos  ligaesde  sonde  nular^sont 
nombreuses  et  vont  partout  jusqu'à  la  limite  des  fonds. 

Toute  cette  côte  est  bordée  depuis  Bahia  par  une  étroite  bande 
de  coraux  situëe  en  général  à  trois  cents  ou  (Quatre  cents  mètres^ 
du  rivage  qui  rend  presque  partout  la  plage  accessible  aux  piro-' 
gues  en  arrêtant  la  houle  du  large  ;  aussi  y  rencontre-t-on  de 
nombreux  villages  de  ])ôcheiirs,  généralement  reconnaissablcs  du 
large  par  quelques  groupes  do  cocotiers  ou  par  les  voiles  blan- 
ches des  jangades  écliouécs  sur  la  plage. 

Lue  carte  de  cette  côte  avait  été  récemment  levée  par  un  offi- 
cier brésilien;  elle  était  assez  exacte  pour  le  tracé  de  la  côte, 
maïs  elle  laissait  à  désirer  pour  la  position  des  écueils  et  ne  con- 
tenait aucune  sonde  au  large. 

Pendant  les  mois  de  février  et  de  mars,  nous  avons  levé  la 
côte  entre  Saint-Roque  et  Maranhâo.  C'est  la  partie  la  plus  triste, 
la  plus  dépeuplée  du  Brésil.  Cotte  partie  du  continent  contient 
un  grand  désert  <^Sertào)  terminé  sur  l'Océan  par  une  pla^e  basst; 
qui,  pendant  deux  cents  lieues,  ne  présente,  à  de  rares  excep- 
tions près,  qu'une  série  de  dunes  de  sable  d'une  monotonie  dé-  ' 
sespérante  et  à  peine  tachetées  à  de  grands  intervalles  par  quel- 
ques maigres  bouquets  de  broussailles  ou  de  mangliers  ;  elles  ne 
sont  visibles  qu'à  huit  ou  dix  railles  dedistanco.  Il  est  très-difficile 
de  ? r*)uvcr  sur  celte  plage  privée  d'abri  des  points  oii  l'on  puisse 
déi)aniuer  sans  danger  ;  quand  on  en  ppproche  à  un  ou  deux 
milles,  on  distingue  quelquefois  au  miiieu  de  ces  dunes  blanches 
quelques  petits  points  noirs  qui  ne  sont  que  des  buttes  d'indi- 
gènes vivant  dans  une  profonde  misère  du  produit  de  leur  pèche; 
ils  établissent  généralement  ces  petits  hameaux  près  de  quelques 
pointes  ou  récifs,  qui  donnent  un  abri  suffisant  à  leur  pirogue 
nu  moins  au  moment  de  la  ba^>  f  tner. 

Ceara.  —  La  seule  ville  maritime  de  cette  côte  est  Ceara,  re- 
coimaissable  au  massif  de  montagnes  qui  l'environne.  La  rade, 
complètement  ouverte,  est  très  mauvaise  ;  un  petit  rédf  donne 
un  abri  insuffisant  à  quatre  ou  cinq  navires  de  commerce,  mais 
n'empêche  pas  la  mer  de  déferler  sur  la  plage  avec  tant  de  vio- 
lence» que  les  embarcations  peuvent  rarement  Taccosier  sans 
danger.  J'ai  chaviré  deux  fois  avec  ma  baleinière  en  voulant  re- 
venir à  bord,  malgré  la  grande  habitude  que  nos  matelots  avaient 
acquise  de  manœuvrer  dans  ces  brisants;  il  est  à  peu  près  ini])ossi- 
ble  de  quitter  la  plage  sans  eiiibai<^uer  trois  ou  quatre  lames  ;  il 
laut  mAr  recours  aux  jangades,  petits ladecnix  composés  de  cinq 
troncs  d'arbre  fiés  ensemble  tout  à  faitsemblablesaux  catimarons 
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de  riude  ;  elles  sont  d'un  usa^c  général  sur  ces  côtes  inlios- 
pitalières  et  00  pourraient  être  remplacées  par  aucun  autre  ^nre 
de  bateau. 

Outre  le  récif  du  port,  il  existe  au  large  deux  à  trois  bancs  de 
corauv.  Nous  avons  employé  trois  jours  à  sonder  toute  ta  baie, 
dont  il  n'eiyslaiL  aucun  plan  i)assable. 

Les  autoriuls  locaUïs  auraient  viv:emiiut  désiré  avoir  de  suite 
ce  plan  comiiie  base  de  divers  projets  à  l'élude  pour  améliorer 
le  port  de  Geara.  Il  est  en  eCfet  question,  soit  de  prolonger  le 
môle,  ce  qui  serait  fort  utile  et  peu  dispendieux,  soit  de  créer 
un  petit  port  et  un  débarcadère  dans  la  partie  orientale  de  la 
baie  (dans  i*anse  de  Mocoripe)  et  de  le  r^ier  à  la  ville  par  un 
chemin  de  fer.  Ce  dernier  projet,  d'une  réussite  très-dottteuse, 
sera  en  outre  d'une  difficile  et  coûteuse  exécution. 

La  lièvre  jaune  sévissait  à  Ce^ra  pendant  notre  séjour;  nous 
fûmes  assez  heureux  pour  u'avoir  aucuri  malade;  mais  une  cor* 
vette  amâricaiBe,  le  KeanagCj  je  crois,  fut  atteinte  par  Pépi- 
démie.  EUe  perdit,  après  son  départ  de  ce  port,  une  glande 
partie  de  sou  équipage  et  de  son  état-major. 

La  province  de  Ceara  est  désolée  de  temps  à  autre  par  des 
sécheresses  qui  ruinent  le  pays  et  font  périr  par  la  famine  beau- 
coup d  Ik'ihitants  et  de  ixtsliaux  ;  ie  manque  de  cours  d'eau  k 
rend  très-andc  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  qu'elle  doit 
précisément  à  ces  mauvaises  conditions  d'avoir  plus  d'avenir, 
après  Tabolîtioa  de  l*esclavage,  que  les  provinces  voisines  beau- 
coup plus  fertiles  et  plus  favorisées  par  la  nature.  Il  n'y  a  pas 
d'esclaves  dans  cette  province,  cinq  à  m  mUle  k  peine,  el  le 
travail  libre  y  est  à  trt  s-bns  prix  ;  on  a  un  ouvrier  à  la  campagne 
pour  deux  francs  par  jour.  Ce  fail  est  unique  au  Brésil  ;  la  misère, 
en  rendant  les  habitaiits  laborieux,  leur  donne  ici  une  grande 
supériorité  sur  leurs  voi^ius.  Dans  les  provinces  imiitrophes  de 
Piauby  et  Maianbâo,  extrêmement  fertiles  et  arrosées  par  de 
luunbreuxeoun  d'eau^les  plus  pauvres  babitaDts  se  ptocurentsans 
travail  une  nourriture  suffisante  avec  les  fruits  que  le  sol  produit 
spontaïKîment;  il  e-st  impossible  d'y  trouver  d'ouvriers  agricoles, 
même  eu  les  payant  12  et  francs  par  jour;  ils  préfèrent  vivre 
dans  le  fur  )iii'nte  le  plus  rx)mplet  avec  des  bananes  et  du  manioo. 
-Vprès  i'aboAitiun  de  i  esclavage,  il  est  bien  probable  que  ces  pro- 
vinces seront  complètement  ruinée,  tandis  que  Ceara  n'en  sera 
nullement  af&ctée. 

Cette  dernière  pramnee  eaqtorte  un  peu  de  caié,  deeolon  el 
de  manioc. 


Digitized  by  Google 


HTDROGIUPHIB  DBS  c6tB$  W  MUSIL.  711 

A  part  cette  ville  ou  ne  U  oii\  e  sur  tuulc  'jtiUe  éle.uiue  ùe  colo 
de  (feux  cents  lieues  que  quatie  à  cinq  villages  situés  k  rembou- 
chure  d*axitant  de  rivières  ;  bien  que  les  navires  «Voutrenner  n*y 
puissent  pénétrer,  nous  avons  é^Zement  levé  le  plan  de  toules 
ces  barres. 

Dunes  df  mbfc  de  la  côte  Nord.  —  Tontes  ces  embouchures 
de  rivières  {)r('^eiiicot  uu  même  aspect  très-remarquabU' :  l' sir 
rive  Ouest  est  couverte  de  végétation  et  de  forêts  de  mari-iiiei  -^^ 
tandis  que  leur  rive  Est  est  composée  de  dunes  de  .sable  eiiùtne- 
ment  nues.  Ce  fût,  qui  m'avait  para  d'abord  trèsxsioguUer, 
s*e]q>lique  facilement  par  la  marche  incessante  des  dunes  pous- 
sées oontinuellement  vers  rOucsi  parles  vent<i  aUaé«. 

Cotte  marche,  au  dire  des  habitants,  est  même  assez  rapide  et 
l'on  peut  s'en  assurer  en  voyant  de  distance  éTi  distance  des  bois 
de  mangliers  enscvehs  sous  les  sables  et  dont  l/s  brancheb  ;^upé- 
rieures,  souvent  à  peine  .  desséchées,  sortetit  au-dessus  des 
dunes. 

Quand  dans  leur  marche  vers  l'Ouest,  ces  sables  œneoatreat 
une  rivière,  ils  y  sont  précipités  et  le  courant  qui  les  emporte 

les  dcposf •  bientôt  au  large,  où  ils  foruient  oes  barres  qyjÀ  obs- 
truent toutes  les  entrées  des  rivières,  et»  à  .'i  ou  milles  de  terre, 
ces  écueils  si  dangereux  dont  nous  allons  jjari:  r  jilus  loin.  U 
i-n  résuit'' (fue  les  rives  Ouest  des  rivii-rcs  sont  oinplt^U-meot 
garanties  contre  renvabissement  des  sables  et  que  la  v  égétation 

peut  s*y  développer  en.  tome  aécucitéy  ai  la  nature  du  soi  le  pcp* 
met.  Toute» ces dunesy  d'une  hauteer moyenne  de dixà  (foiaie 
mètres,  sont  en  pente  douce  vers  l*E8t  et  aococe  vers  PQiiest; 
elles  affectent  généralenwîQt  la  JGocme  d*un  creîSBant  ayantla  oon* 

vcxilé  tfjurîice  vers  l'Est. 

M.'iia  bit-n  des  fait.*?  sont  difliciles  rxplitjuer  :  D'o'i  pr.n  joiint-nl 
ces  sables  l  Depuis  quand  cbeumieut-iis  ainsi  ^  Contatent  s'ex:* 
pUquer  ces  intcroûtlences  qui  pornettent  à  te  foiéis  de  ma»- 
gbets  de  pousser  au  milieu  d'euiLet  qui,  à  une  certaine  époque» 
sont  rapi^ment  ensevelies!  Les  premièfes  âun£s  les  plusorien» 
taies,  celles  du  cap  Saint-Roque,  ne  paraissent  d'ailleurs  nuUl^ 
ment  épni.'iées  lu*  moins  haut<»s  que  celles  de  T»  »')"«t. 

Une  des  plus  hautes  dunes  de  ceAte  cote,  1  '  Morro-.Vleiancia, 
petite  colline  conique,  isolée, de  quaraiàle-ciuq  a  ai iquante  mètres 
de  hauteiu-,  servant  toujours  d'amers,  aux  pilotes^  est  décrit  dans 
tous  les  andeas  ouvrages  Gomme  uo  nocne  entièrement  boieé; 
depuis  quelques  années  il  a  été  envahi  par  leseaUee  qui  ont  es* 
seveli  tous  les  bois  de  son  versant  Bat,deaortaquey  vu  du  Nord, 
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il  est  moitié  blanc  du  cote  Est  et  moitié  noir  du  coté  Ouest.  Cet 
ensabieiuent  s'est  produit  depuis  une  dixaine  d'années;  les  liabi- 
tants  signalent  aussi  beaucoup  d'autres  localités  qui  étaient  boi- 
sées et  habitées  il  y  a  peu  d'années  et  qu'il  a  fallu  successivement 
abandonner  quand  les  sables  les  ont  envahies. 

Rio  Pamahiba.  —  Le  grand  delta  du  Bio  Parnahil  a  i  opposé 
une  bnrrifre  infranchifîs'iblp  au\-  sables  venant  de  i'Est  ;  aussi 
les  rniiiiers  d'Iles  r|ui  forment  son  emboucliure  sont-elles  cou- 
vertes de  hautes  forets  de  niangliers.  A  l'pntrée  du  bras  le  plus 
Ouest,  celui  qui  conduit  à  ia  capitale  de  la  i)rovince,  est  le  petit 
port  d'Amaracflo  d'ojk  Ton  exporte  des  bœufs  pour  notre  colonie 
de  Gayenne  ;  les  caboteurs  seuls  peuvent  en  franchir  la  barre. 

Tutoia.  —  A  la  bouche  la  pins  occidentale  de  ce  delta  nous 
avons  découvert  le  plus  beau  port  de  toute  la  côte  Nord  du  Brésil 
entre  Bahia  et  Maranhào. 

Devant  cette  bouche  un  grand  banc  de  sable  forme  des  bri- 
sanis  jusqu'à  six  milles  de  la  côte,  mais  entre  ce  banc  et  la 
pointe  de  la  rive  droite  existe  un  étroit  canal  de  deux  cents 
mètres  de  large  et  de  sept  à  huit  mètres  de  profondeur.  On 
pénètre  par  cette  passe  dans  un  magnifique  bassin  de  six  milles 
de  dtamètrCt  où  Ton  trouve  jusqu'à  vingt  mètres  de  fond  après 
a\  oir  traversé  une  seconde  barre  intérieure  sur  laquelle  il  y  a 
six  à  sept  mètres  d'eau. 

Quand  on  pénètre  au  fond  de  ce  golfe  complètement  désert, 
calrne  et  silencieux,  on  se  trouve  au  milieu  d'un  dédale  d'îles  et 
de  canaux  qui  i>résentent  partout  le  même  aspect  de  terrains 
d'alluvions  couverts  d*épaisses  et  impénétrables  forêts  baignant 
leurs  pieds  dans  l'eau.  Des  myriades  d*ibis  rouges  et  de  hérons 
blancs,  que  la  vue  de  l'homme  n'a  jamais  inquiétés,  garnissent 
comme  d's  lleurs  le  sombre  feuillage  de  ces.  forMs,  attendant 
paisitilement  l'heure  de  la  basse  mer  pour  s'abattre  avec  des 
nuées  d'autres  oiseaux  de  marais  sur  les  plages  de  vase  restées 
découvertes  ;  la  mer  y  laisse  en  se  retirant  tellement  de  poissons 
échoués  que  nos  matelots  pouvaient  y  faire  à  la  main  d'abon^ 
dantes  pèches. 

En  essayant  d'aller  au  village  de  Tutoia,  situé  à  quelques  lieues 
dans  i'intérieur,  je  me  suis  perdu  au  milieu  de  cet  inextricable 
archipel;  j'ai  aperçu  sur  une  rive  d'un  decescanaux  trois  ou  qua- 
tre huiles  d'indigènes,  lestjuels  m'ont  paru  de  pure  race  indienne. 

On  trouve  facilement  de  l'eau  douce  en  creusant  un  peu  le  sol 
dans  les  endroits  où  il  n'y  a  pas  de  vase. 

Si  cette  côte  se  peuplait  on  jour,  Tatoia  deviendrait  un  point 
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très-important  comme  ofiiauL  uu  laagniiique  et  vaste  port  ut  le 
teul  abri  qu'on  trouve  sur  la  câte  Nord  du  l^;^l,de  Pernambuco 
àMaranfaào. 

La  calme  et  magnifique  nature  de  ce  paysage  primitif,  i^udu 

plus  attrayant  encore  par  l'absence  de  l'homme,  fit  sur  nous  tous 
une  vive  impression;  nous  ressentions  surtout  un  ^and  ])I:iisir  à 
sentir  le  I m  motte-Piquet  tranquille  et  en  sûreté  après  ces  quatre 
mois  de  navigation  si  agitée,  si  dangereuse,  sur  une  côte  peu 
connue,  battue  constamment  par  une  grosse  houle  ei  bordée  ue 
dangereux  écueils. 

Celte  excellente  rel&che  où  i*on  trouvait  en  abondance  ce  que 
le  navigateur  recherche  partout  avec  tant  d'empressement,  l'eau, 
le  bois,  la  chasse  et  la  pêclic,  aurait  été  très-utiiemcnt  prolongée 
de  sept  à  huit  jours  pour  donner  un  peu  de  repos  et  de  distrac- 
tion à  l'équipage  ;  mais  la  mauvaise  saison  approchait,  nous 
avions  déjà  ressenti  les  premières  pluies  de  l'hivernage  et  il  nous 
restait  encore  à  faire  uo  bleu  long  et  important  travail,  le  son» 
dage  de  vingt  lieues  d'écueils  qui  environnent  Uaranbào.  Je  fus 
donc»  à  mon  grand  regret,  obligé  de  quitter  ce  port  trob  jouis 
après  y  être  entré  ;  ces  trois  jours  nous  avaient  mffi  pour  en 
sonder  les  abords  et  le  mouillage  intérieur. 

En  partant  de  rutoia,nous  nous  sommes  occupés  de  sonder  et 
<le  déterminer  la  ixjsition  exacte  des  trois  ou  quatre  bancs  de 
sable  situés  le  long  de  la  côte  à  cinq  ou  six  milles  au  large.  Ces 
bancs,  Ibrt  peu  connus  jusqu'ici,  sont  tous  situés  très^-près  de  la 
route  recommandée  parles  anciennes  instructions  et  ils  sont  dé- 
signés sur  nos  cartes  sous  le  nom  des  diversinavires  français  qui 
y  ont  échoué  ou  fait  naufrage  ;  tels  que  :  l'Emile^  le  César,  le 
Comte-Roger,  !a  \'i!lp-de-Boulogne,  etc.,  etc. 

Mai'anhdu. — Au  mois  d'avril  nous  arrivions  près  dcMaranhào; 
ce  mois  et  le  mois  de  mai  iurent  eutiurcment  employés  à  lever 
la  carte  de  ce  port  et  des  ^ngt  lieues  de  bancs  qui  en  rendent 
.  Tatterrage  si  daogereuxetcausent  chaque  année  la  perte  de  plu- 
sieurs navires  européens. 

Jamais  ce  travail  n'avait  été  fait  ;  on  s'était  contenté  de  placer 
sur  les  cartes  une  limite  approchée  desj  écueils  qu'on  avait  vu 
briser,  et  les  inslractions  étaient  insuffisantes,  souvent  même 
dangereuses  à  suivre,  comme  le  prouvent  ces  fréquents  nau- 
frages; aussi,  la  plupart  des  bâtiments  qui  naviguent  sur  cette 
côte  et  vont  de  Pemamboucoà  Geara,  2i  Maranhào  et  au  Para,  se 
cioient-ite  obligés  d^embaïquer  des  pilotes  pour  la  traversée,  ce 
qui  ne  leur  évite  pas  la  nécessité  d'en  prendre  encore  d'autres 
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pour  entrer  au  port  :  il  en  résulte  dos  doublas  dépi^nscs  qui  ne 
laissent  pas  que  d'être  fort  onéreuses,  c  ir  le  prix  du  pilotage  au 
Uréàil  est  très-élevé  et  au  niveau  de  tous  les  autres  frais  qui  y 
grèvent  si  loardement  te  «onmem  étranger. 

Le  sondafie  de  ttaranhâo  a  été  le  travaille  pins  pénible  de  noitre 
campagne.  De  la  fimite  extérieure  te  ]niics,1a  côte,  âaignée  de 
huit  à  dix  lieiies,  n'est  pas  en  vue  ;  la  mer  est  soux'pnt  fort  grosse 
et  dangereuse  pour  les  embarcations,  les  courants  très-nipides 
(de  deux  à  quatre  nreuds),  ies  fonds  tellement  irn*f,niliors  qu'ils 
saut<*nt  >aiis  transition  de  trente  mètres  à  trois  ou  fiuatn'  nièlres 
et  que  la  sonde  n'annonce  nullement  l'approche  de  ces  t^cueiis  ; 
U  y  avait  donc  difficulté  et  danger  k  faire  ces  sondes  avec  les 
embarcations  et  plos  de  danger  encore  à  les  faire  avec  le  bftti- 
meiit. 

Enfin,  les  pkiies  torrentielles  et  incessantes  de  l'hivernage 
étaient  coraniencées  et  nous  surprenaient  à  chaque  instant  au 
mïHen  d*»  nos  travaux;  les  trois  quarts  des  journées  étiient  sou- 
vent per^iues  par  l'impossibilité  d'enregistrer  les  observations 
dans  les  canots.  Mais  là,  comme  partout,  comme  sous  le  soleil  ar- 
dent qiH  nous  avait  ftcttanteoufllrirpendant  les  travaux  des  mois 
précédents,  l'état-major  da  ÏMmttle^Piquet  n*a  oeseé  de  mon- 
trer la  plus  entière  abnégation  et  la  plus  grande  persévérance* 
Chaque  jour,  trois  officiers  passaient  dix  ou  douze  heures  en 
canot  et  faisniont  vin^'t  à  vin^jt-cinq  milles  dosande, quelque  t'^rnps 
qu'il  fît  ;  graoe  à  cet  on'  rgi<jue  concours,  nous  avons  pu  en  six 
.semantes  et  m  ntiiteu  de  la  plus  mauvaise  saison  terminer  tout 
ee  tmvail.  Les  Innés  de  Maranbào  ont  été  sffloniiés  de  sondes 
dans  tontes  tes  dStections,  et  les  aberda  à  dix  euMes  an  large  en 
ont  été  également  expNoiiés.  Un  dévidoppement  d'envinm  trois 
eent  quatre-vingts  lieues  de  ligne  de  sonde  m  embarcation  et  de 
cent  cinquante  avec  le  bâtiment  a  dié  néoesaàie  pour  compléter 
cette  exploration. 

Not^v  carte  de  Maraiihao  sera  rertainement  unedesplub  utiles 
de  ceites  (jue  iious  publierons,  car  elle  contribuera,  nous  l  espé- 
PODS,  à  dimintier  seasfciBmeat  to  nombre  des  naufrages  et 
d*éclioi]ages  qui  ont  lira  aanMiBUwieirt  sur  cette  cèla;  ûm 
se  passe  pas  d'année  sans  que  le  oomneroe  français  n*y  perde 
un  navire  sur  huit  oo  dix  qui  fréquentent  ce  port. 

L'embouchure  de  TAmazone  et  la  rôt*»  comprise  entre  ce 
flenv^  MaranhAo  nvant  été  l'objet  de  la  mission  spéciale  de  la 
tiotéii'Ufiahe,  €on»iéiaudée  par  M.  Tardy  de  Montravet.  del8fi3  h 
l8/4(>,j'at€  insidtrédès  lors  mamismon  au  iirésii comme  terminée. 
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Je  retournais  à  Hio-de-Jaiieiro  pour  raiiier  le  pavillon  de  l'amiral» 
quand  je  reçus  l'ordre  d'aller  à  la  Guyane  française  sonder  l'en- 
trée des  principales  rivières  et  délenmnerla  pos^o  de  quelques 
écueils  dont  on  ignorait  la  position  exacte.  Je  partis  donc  pour 
Gayenne  vers  la  fin  du  mois  dejuin  1866. 

Le  mois  de  juillet  fut  consacre  h.  remplir  cette  mission.  Nous 
sondâmes  successivement  !gs  parages  du  Grand-Connétable  et 
dPK  îles  lieraire,  l'entrée  do  Cayenne  et  les  îles  du  Salut  ;  au 
X.-l).  de  ces  dernières,  nous  avons  sondé  et  déterminé  avec  soin 
ie>  bancs  signalés  à  la  fin  du  dernier  siècle  par  Duler  et  dont  on 
avait  perdu  la  position  exacte.  La  frégate  VAma%mte  venait  en^ 
oore  de  s*échouer  sur  Ton  d'eux. 

Le  18  juillet  je  fis  route,  comme  le  prescrivaient  mes  instruc- 
tions, pour  rentrer  à  Cherbourg,  où  j'arrivai  le  18  août,  deux  an» 
moins  huit  jours  après  mon  départ  


E.  MOLT.IIEZ, 

Capitaine  de  frégate. 
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SOUVENIIUS  D'UNE  GAMPAONK 


COTES  DU  BRÉSIL  ET  DE  LA  PLATA 


V.Utrét',  frégate  à  hélice  dp  six  cents  chevaux,  portant  le  pa- 
villon de  M.  le  conlre-aîniral  Cliaigneau,  nommé  au  commande- 
ment en  clu'f  de  la  division  navale  du  Brésil  et  de  la  Plata  par 
décret  du  2  dtif.embre  1802,  appareilla  de  Brest  dan»  la  soirée 
du  19  février  1863,  pour  se  rendre  à  Lisbonne,  où  elle  devait 
rencontrer  le  vaisseau  la  Bretagne  qui  lut  apportait  une  chaloupe 
h  vapeur  construite  dans  les  ateliers  de  la  Seyne. 

Après  une  traversée  effectuée  par  très-beau  temps,  nous  arri- 
vâmes le  *23  février  à  iJsbonne,  où  nous  trouvâmes  la  lîretatjne 
qui  reprit  la  mer  \v  l' iidemain. 

Depuis  l'organisation  des  lignes  de  bateaux  à  vapeur  iVan  'ais 
faisant  les  escales  du  Portugal  et  de  TEspagne,  et  surtoni  ds-'uis 
le  passage  mensuel  du  paquebot  transatlantique  de  Bordeaux  à 
Rio-de-JaneirOy  le  monopole  exercé  jusqu'à  ce  jour  par  les  com- 
pagnies anglaises  a  reçu  une  grave  atteinte  ;  il  arrive  même  très» 
fréquemment  que  les  bâtiments  des  Messageries  liP.jj'Tiales, 
recherchés  presque  à  Texclusion  de  leurs  conc  :rrep.ts  de  Sou- 
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liiaiuptûii,  ne  peuveiu  siuiiic  aux  diniiaudes  dd  passade  qui  leur 
sont  adressées,  soit  pour  le  Brésil,  soit  pour  la  France. 

Nous  parttmes  de  Lisbonne  le  26  février»  à  cioq  heures  du  soir. 
Les  calmes  uu  de  petites  brises  contraires  nous  obligèrent  à  nous 
servir  assez  fréquemment  de  la  machine. 

Dnn<  la  nuit  du  28,  nous  observâmes  autour  de  h  lune  un  lialo 
doiU  le  rayon  ét  iil  de  15".  Cet  indiCL*  (II-  pluie  ne  justiiia  pas  sou 
pronosîic,  car  le  ciel,  ciiargé  de  quelques  iiua,:^'es.  s';''p,ira  |)pu 
à  peu  et  le  temps  se  remit  au  beau.  Nous  iraversàmes  le  -  inars 
le  canal  formé  par  rUe  de  Fer  et  Gomëre,  et  nous  abordâmes 
enfin  h  Saint-Vincent  (lie  du  cap  Vert)  le  7  mars. 

La  rade  de  Porto  Grande,  oCt  nous  r:  uiilàmes,  paraît  être  le 
fond  d'un  cratère,  car  son  entrée  est  relativement  étroite  et  en- 
tourée <le  hniit^s  ny  vntngnr^s  d'une  ori^'inn  tout  k  fait  volcanique. 
Parmi  les  for n  \>  i)i/:irr('s  qxw  présent '  iil  ces  rociies  dente- 
lées, on  aperçoit  sur  la  nïoutagiie  du  S.  0.  la  téte  renversée  de 
Washington. 

.  L*lle  aux  Oiseaux/dont  ta  forme  conique  attire  les  regards,  se 
trouve  au  milieu  de  rentrée  et  doit  être  une  pointe  élevée  de  la 
ligne  rocheuse  sous^marine  qui  joint  les  deux  caps  de  l'entrée  de 

la  rade. 

Saint- Vincent,  par  1  elévatîOîi  de  ses  pics,  frappe  tout  d'al^n-d 
i'imR2inntiou  ;  mais  l'absence  de  toute  végétation  et  l'aspect  ruu- 
giîâliè  de  lerrains  calculés,  font  de  ce  tableau  grandiose  uut.- 
scène  de  désolation.  Les  habitants  y  sont  peu  nombreux;  Tin- 
dustrie  du  charbon,  exploitée  par  une  maison  anglaise,  y  attire, 
toutefois,  quelques  tra\  ailleurs  nègres  des  deux  sexes. 

X.  itrc  relâche  à  Saint-Vincent  nous  permit  de  recevoir  le  cour- 
riir  de  France,  apporté  par    paquebot  la  yavin  rc. 

.Nous  repriiut's  la  mer  à  la  voUe  le  uïars,  à  cinq  heures  el 
dci.iie  du  soir,  par  um;  brisn  très-fraîche  de  N.-E.,  qui  nou.s 
conduisit  assoz  rapi dénient  vers  l'équateur,  que  nous  coupions 
le  15  par  27"  do  longitude  Ouest. 

Notre  navigation  jusqu*à  Rio-de-Jaueiro  n'offrit  rien  de  parti- 
culier,  et  nous  mouillâmes  sur  cette  rade  le  '19  mars  à  cinq  heures 
du  soir;  le  lendemain,  l'amiral  reçut  de  M.  le  eonlre-amiral 
Coaite  du  Bouzct  le  service  eî  î    archives  de  la  siation. 

Voici  quelles  ëlaieut,  à  celle  époque,  la  composition  de  la  di- 
vision et  la  nature  de  la  mission  à  laquelle  étiiil  afteclé  chaque 
b&timent: 

VAstrce,  frégate  amirale,  commandant  de  Jouslard; 

L*aviso  à  vapeur  le  Lutin  ^  capitaine  Barbotin,  présent  à  Rio  à 


Digitized  by  Goo<île 


CAMPA6KE  Sl'R  IJK  oAuS  M;  BRÉSIL. 


7t9 


notre  arrivée,  sans  affectatiou  spéciale  et  d^iiné  à  seconder  le 
oonuDandaiit  en  chef  dans  la  visite  de  tous  les  points  de  la  odie; 
La  canonnière  la  FuimnaoUy  capitaine  Lebesooud  de  Goaft- 

pont,  séjournant  continuellement  dans  la  Plata  et  ses  aflu  nts^et  * 
actuellement  en  mission  à  l'Assomption,  où  rlle  était  allée  con- 
duire M.  Lefebvre  de  Bécourt,  ininisiro  de  France  auprès  de  la 
confédpîMtion  \rgentine,  charg-'  do  négocier  un  traiUî  de  com- 
merce avec  le  i>résideitt  du  Paraguay  ; 

Le  transport  la  Fortune^  servant  de  magasin  k  Moutevideo  et 
commandé  par  M.  le  lieutenant  de  vaisseau  Biaise, 

Âu  point  de  vue  poliliqoe,  nous  ne  pouvions  sfiinrer  au 
Brésil  dans  de  meilleures  conditions  de  calme  et  de  stabâité. 
Nos  rapports  avec  la  cour  de  Rio  étaient  des  plus  amicaux  et 
•notre  marine  a\  ait  eu  particulièrement  à  se  louer,  lors  dos  repa- 
rations  rt>(  entes  du  vaisseau  le  Bajfttt'df  des  procédés  des  auto- 
rités brésiliennes. 

Les  diverses  républiques  de  la  Plata^  û  souvent  déchirées  par 
la  guerre  civile,  étaient  en  paix,  et,  en  ce  qui  touchait  la  répu- 
blique Orientale  de  Tl  ruguay,  le  gouvernement  de  Montevideo 
avait  satisfait  au\  réclamations  d'indemnités  que  le  consul  géné- 
ral et  charc^r'  d'affaires  de  France  lui  avait  adressées  en  faveur 
df'  nos  nationaux  lésés. 

Rifu  donc  ne  pouvait  fairf  .su[)poser  des  complications  ulté- 
rieures, et  l  aniiral,  débarrasse  de  toutes  préocupalions  à  ce  sujet, 
put  songer  &  établir  ses  relations  personnelles  avec  les  autorités 
brésiliennes,  le  corps  diplomatiqtie  et  la  société  de  Rio. 

La  légation  de  Franc  -,  en  l'absence  de  M.  le  chevalier  de 
Saint-George,  notre  ministre,  était  alors  dirigée  par  M.  le  baron 
Desmicliels. 

M.  le  contr.'-amiral  Delaniarre,  minislrp  de  la  marinp,  e»  M.  le 
comnitHlDre  [.aniégo,  coinaiaiidaul  la  llotl  ;  brésilieime,  sont  les 
premières  autoritc-s  du  pays  avec  lesquelles  notre  aiairal  ebt  en- 
tré en  rapport;  leurs  relations  dépouillèrent  bientôt  leur  caractère 
officiel  pour  devenir  des  plus  sympathiques,  et  ont  largement 
contribué  au  succès  de  la  mission  de  VAstrée  dans  ces  parages. 

M.  le  baron  Desmichels  obtint  ensuite  du  gouvernement  bré- 
silien l'autorisation  de  présenter  ramiral  et  son  état-major  géné- 
ral k  l'empereur  et  à  l'impératnce,  au  palais  de  Saint-Christophe 
Cette  réception,  qui  eut  li/u  le  2  uiai,  fut  des  plus  bienveillantes. 
Leurs  Majestés  s'entretinrent  longuement  avec  l'amiial,  et 
lui  exprimèrent  toutes  leurs  sympatl:^  pour  la  marine  française. 

Quelques  jours  avant  cette  réception,  l'amiral,  le  commandant 
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de  YAstrée,  et  le  chef  d'état-major,  s^étaient  rendus  à  une  invi- 
tatton  qui  leur  wajl  été  faite  de  visiter  les  travaux  du  chemin  de 
fer  de  D.  Pedro  II.  M.  Ottom,  président  du  conseil  d*adminis- 
•  tratîon,  et  M.  Vléminxe,  inspecteur  de  l'exploitation ,  accompa- 
gnôrent  ramirnl  pt  ses  compagnons  v  n  .ige  jus(iu'à  rextn'mitfi 
des  travaux  où  les  attendaient  MM.  i:;iiu>âon  frères,  ingénieurs  de 
la  ligne. 

Celle  section  est  remarquable  par  la  hardiesse  des  travaux.  La 
voie  rampe  mir  les  flancs  de  montagnes  très-escarpées  ;  d'im- 
menses remblais  la  soutiennent  dans  les  gorges,  et  les  pentes 
atteignent  quelqueiras  18  millimètres  par  mètre,  quand,  en  Eu- 
rope, le  maximum  est  à  peine  de  12  millimètres. 

Le  chemin  de  fer  de  D.  Pedro  II  a  pour  but  de  relier  le  pays 
baigné  par  le  Parahybaavec  Rio,  dont  il  e>t  séparé  par  un  massif 
de  montagnes.  C'est  en  traversant  ce  massif  que  la  ligne  pré- 
sente des  ouvrages  d'art  extrêmement  curieux,  et  qui  souvent 
causent  au  moins  de  l'appréhension  aux  voyageurs  les  moins 
timorés. 

Kn  somme,  tout  semblait  promettre  une  station  exemple  de 
difficultés  pt  (révénements,  où  l'intervention  de  VAstVi'e  dut  être 
active  et  impoi  tante.  Mais  nous  comptions  trop  peu  sur  l'im- 
prévu qui  joue  un  si  grand  rolc  dans  toutes  les  affaires  de  l'/Unc- 
rique  du  Sud,  et  notamment  des  républiques  de  la  Plata. 

Le  courrier  de  Montevideo,  arrivé  à  Rio-de-Janeiro  le  6  mai , 
apporta  la  nouvelle  que  la  situation  politique  de  la  bande  Orien- 
tale (Uruguay),  s*était  tout  h  coup  assombrie  et  compliquée  par 
suite  d'une  invasion  du  général  Florès  qui  était  débarqué,  le 
19  avril,  dans  le  département  du  Saîto,  aven  trois  hommus seu- 
lement, en  appelant  les  hahiUints  à  la  révolte. 

Les  périls  et  le.s  conséquences  de  cette  nouvelle  guerre  civile 
ne  paraissaient  point  menacer  directement  Montevideo.  Cepen- 
dant, la  sûreté  de  nos  compatriotes  et  les  int^ts  généraux  de  la 
propriété  et  du  commerce  étaient  de  nature  à  réclamer,  le  cas 
échéant,  une  protection  plus  efficace  que  celle  de  ia  Fortune 
et  de  la  Fulminante. 

Aussi,  l'amiral,  sollicité  d'aillpurs  par  M.  Maillefer,  noire  ehargé 
d'affaires  auprès  du  gouvernement  de  l'Uruguay,  se  décidu-t-il  à 
faire  route  le  9  mai  pour  Montevideo,  où  nous  arrivâmes  le  23, 
après  une  traversée  laborieuse. 

Le  29  mai,  notre  commandant  en  «chef,  accompagné  de  son 
état-major  générai,  fiit  présenté  offidi^ement  par  M.  Uaillefer, 
à  S.  Exc.  M.  Berro,  président  de  la  république  Orientale, 
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'  L'accueil  courtois  et  sympathique  que  reçurent  en  cette  cir- 
constancn  M.  le  contre-arTiirnl  Thaigiieau  et  M.  Maillefer  et  les 
assurances  d'aniilié  qui  leur  furent  prodiguées  ne  doivent  pas 
d'ailleurs  iiuiis  étonner,  car  le  président  Berro,  aux  prises  avec 
les  difûcultés  sérieuses  du  moment,  devait  ciiorcher  à  se  ménager 
un  point  d*appui  auprès  te  puissances  européennes. 

La  situation  était  grave  en  eflèt  ;  le  général  Florès,  presque 
ouvertement  soutenu  par  la  confédération  Argentine,  avait  vu 
lilentôt  se  ranger  sous  son  drapeau  beaucoup  de  ses  coreligion- 
naires politiques  et  bon  nombre  de  Brésiliens  de  l'État  oriental 
et  même  de  la  province  de  Rio-Grande. 

Aussi,  à  la  nouvelle  de  cette  insurrection,  le  pouvoir  exécutif 
de  Montevideo  avait  jiiis  sur  le  pied  de  guerre  toutes  les  forces 
dont  il  pouvait  disposer  et  en  avait  confié  le  commandement  en 
chef  au  vieux  général  Hedina,  le  même  qui  avait  préddé  à  la 
sanglante  affaire  de  Quinteros  >. 

Il  serait  trop  loin  de  suivre  les  deux  armées  ennemies  dans 
leurs  courses  h  travers  la  campagne,  se  cherchant  ou  s'évitant 
toujours  etpubliant  l'une  et  l'autre  des  bulletins  où  chacune  s'at- 
tribuait la  victoire.  iNous  ne  parlerons  pas  non  plus  des  secours 
ouvertement  fournis  par  la  confédération  Argentine  au  géiiéral 
Florès  et  de  la  rupture  des  relations  diplomatiques  qui  s'ensuivit 
entre  les  deux  républiques.  Nous  aimons  mieux  arrêter  notre  at- 
tention sur  des  f^ts  qui  importent  davantage  à  nos  intérêts. 

M.  le  baron  Desmichels  obtint,  après  notre  départ  de  Rio, 
Taffranchissement  des  droits  de  douane  pour  tous  les  objets 
adressés,  par  la  voie  des  Messageries  Impériales,  a^ix  ofticiers 
et  marins  de  la  station  ou  destinés  à  nos  bâtiments  de  guerre* 
Noire  chargé  d'affaires  fit  aussi  décider  par  le  gouvernement 
bresilienque  les  visites  de  la  police  à  bord  de  nos  paquebots,  qui 
avaient  eu  Jusqu'ici  un  caractère  des  plus  vexatoires  contre  les 
passagers,  ne  seraient  plus  qu'une  formalité  et  que  les  arresta- 
tions n'y  seraient  permises  à  l'avenir  qu'autant  qu'elles  seraient 
motivées  par  un  mandat  émané  du  juge  criminel  et  pour  cause 
de  crime. 

Sur  ces  entrefaites,  c'est-à-dire  depuis  le  23  mai,  jour  de  no- 
tre arrivée  à  Montevideo,  jusqu'au  1 5  juiliet,ksiUiation  politique,  - 
quoique  toujours  assez  grsve,  n'inspirait  plus  de  craintes  immé- 
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diates  et  la  sécurité  de  nos  nationaux  paraissait  suffisamment 
assurée  contre  toute  évenlualité.  Nous  puiàies  donc,  sans  incon- 
vénient, songer  à  retourner  au  centre  de  notre  station,  où  ia  ho- 
lutioD  de  quelques  questioDs  administratives  relatives  aux  ap- 
provisionnements de  11  division  et  la  solennité  à  donner  ji  notre 
iéte  nationale  du  i5  août  réclamaient  la  présence  de  Tamirai. 

Nous  partîmes  donc  1*'  I  .')  juillet,  mettant  à  profit  notrp  Ini- 
versœ  pour  transporter  à  Hio  toutes  les  correspondances  du 
commerce  de  hi  Piata  que  notre  arrivée  dans  la  capitale  du 
Brésil  avant  le  départ  du  paquebot  de  Bordeaux  nous  permit  d'a- 
cheminer sur  I*£urope. 

'  En  arrivant  à  Rio  nous  apprîmes  que.  TAngieterre  et  le  Brésil 
avaient  eu  recours,  pour  le  dikérend  qui  s*étail  élevé  entre  eux, 
à  l'arbitrage  du  roi  des  Belges  et  que  la  décision  de  ce  deniier 
avait  été  entièrement  favorable  au  Brésil.  T'-tle  nouvei!e  fut 
accueillie  avec  enlhousiasîi!"  rlnns  tout  l'empire,  et  on  pensait 
que.  satisfaits  dans  leur  amom  -pi  opre,  l'empereur  don  l't-dro  et 
bub  imnibtreb  prendraient  une  aiuiude  moins  hostile  vis-à-vis  de 
TAnglelerre.  Mais,  en  même  temps  que  la  décision  du  roi  des 
Beiges,  arrtvaieiit  également  des  journaux  de  Londres  pleins 
d'invectives  et  de  mépris  pour  le  BrésQ.  Alors  le  Diario  de  Rio- 
de-Jawiro  se  rendit  l'interprète  de  Tindignation  publique  et 
invita  les  Brésiliens  à  s'affranchir  définitivement  de  îa  tutelle  de 
l'Angleterre. 

Le  pays  répondit  à  cet  appel  patriotique  et  eonunua  les  soui-- 
criptions  publiques  pour  venir  en  aide  à  la  défense  nationale. 
L'armement  des  forts  de  la  baie  continua  plus  activement  que 
jamais  sous  la  surveillance  de  Tempereur  Int-méme,  qui  allait 
presque  tous  les  jours  visiter  les  travaux  des  fortilicatiuis. 

Le  7  août,  pendant  une  de  ces  visites,  un  canon  éclata  et  tua 
ou  blessa  i>ln<ieiirs  officiers  et  soldats.  Sa  Majesté,  (|ui  éUiit  près 
df  la  pièce,  n  eciiappa  que  [)ar  miracle  à  ce  sinistre  et  donna  les 
premiers  secours  aux  blessés. 

kptèÈ  avoir  réglé  les  affaires  qui  nous  avaient  appelés  ï  Rio, 
nous  dûmes  songer  à  rallier  la  Plata,  où  il  devenait  nécessaire  à 
notre  «ommaoidant  en  chef  de  surveiller  par  ini-méase  les  évâie- 
ments  qui  pourraient  s'y  passer.  Nous  içpareillàmes  donc  le  22 
septeml^re  pour  Montevideo,  où  nous  mouîllAmes  dans  la  soirée 
du  3  octobre. 

Les  événements  politiques  avaieui  peu  changé  de  caractère. 
C  étaient  toujours  les  mêmes  évolutions  d'adversaires  qui  s'évi- 
tent en  ayant  Tair  de  se  poursuivre. 
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Pendant  que  la  tlënioralisalioii  gagnait  li'S  troiip?s  blanquiUas, 
Florès  voyait  au  contraire  grossir  le  nombre  de  ses  partisans  et 
était  arrivé  jusqu'aux  portes  de  Montevideo»  où  il  avait  provoqai^ 
une  glande  panique. 

Mais  cette  pointe  n'avait  eu  d'autre  but  qu'une  razzia  de  che- 
vaux qui  fut  eff  rîiif'e  a  ver  sir^rAs,  IVMit-f^tre  rspomît-il  ('gaie- 
ment provoquer  dans  la  ville  un  mouvement  dont  il  aurait  j)U 
profiter.  Otte  prévision  ne  s'étant  pas  réalisf^e,  Fl^^^s,  tron  ha- 
bile pour  se  laisser  surprendre  par  les  forc  es  du  gouverne.iieut 
sur  un  territoire  oit  il  comptait  encore  trû{)  peu  de  partisans, 
$*é]oi^na  et  recommença  ses  coones  à  travers  la  répuMique. 

Quant  au  président  Berro,  soit  qu'il  voulût  faire  partager  sa 
rcsponsabiliU;  par  les  pouvoirs  législatifs,  soit  qu'il  cn'it  que  les 
^e[)ré^cnUlnts  de  1^  iKiti^n  liii  fléfêreraient  une  dict,nî:ire  qn"  ren- 
daient si  néœssaires  les  nicsiruelligences  qui  régiiaionl  alors 
parmi  les  chefs  de  l'armée  légale,  il  convoqua  les  Chambres  pour 
le  28  octobre.  Mais,  au  lieu  de  s'unir  dans  une  action  commune, 
les  sénateurs  et  les  députés  perdirent  leur  temps  dans  des  dis- 
cassions  inutiles  et  la  division  se  glissa  parmi  eux.  Le  président 
Rerro  ordonna  alors  la  clôture  de  celte  session  extraordinaire  le 
12  ianvi^r  prit  fif^s  mf5;iirf»s  rxtrôme<,  sous  prétexte  de 

salut  public,  suspendit  quelques  journ  mi\  opposants  et  fit  arrêter 
et  transporter  sur  un  pnnton  mouillé  en  rade  bon  nombre  de 
suspects  et  parmi  eux  quelque  sénateurs  appartenant  à  la  frac- 
tion exaltée  du  parti  blanc 

Cette  situation,  déjà  très-grave  par  elle-même,  allait  se  com- 
pliquer encore  par  Texplraion  du  terme  légal  du  pouvoir  exé- 
cutif. Aussi  M.  Berro  convoqnn-î4l  h  Iiauf^  assemblt^n  ,rTdn(*ralc 
qui,  pour  olnier  h  cette  difficulté,  ('lut  M.  Ataaasio  Aguirre 
comme  ma^isirat  suprême  de  la  répiibiiijiie. 

C'était  un  homme  modéré  dont  le  gouvernement,  malgré  les 
protestations  du  général  Florès,  fiit  reconna  par  tout  le  corps 
diplomatique,  et  qui  préluda  è  son  administration  par  des  actes 
de  clémence. 

Ce  fut  à  peu  près  vers  cette  époque  que  noas  vîmes  arriver 
du  Brésil  la  mission  Saraïva  et  unp  e«;radre  assez  nombreuse 
Comniand('e  par  M.  le  baron  de  Tamandaré.  Cette  ambassade 
extraordinaire  avait  jK)ur  but  de  présenter  an  gouvernemeuL 
Oriental  des  réclamations  pour  des  dommages  soufferts  par  les 
sujets  brésiliens  dans  ta  guerre  civile  actuelle.  Nous  reviendnms 
tout-è-rheure  sur  les  incidents  qui  n^arquèient  cette  mission. 

M.  Lefebvre  de  Bécourt,  ministre  dè  France  auprès  de  la 
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confi^ratioa  Argentine,  avait  souvent  exprimé  à  raniîral  le  dé- 
sir de  le  voir  en  lui  exposant  en  même  temps  Topporlunité  de 

la  présence  pendant  quelques  jours  à  Buenos- \yres  du  com- 
mandant en  chef  des  forces  navales  franraisi-s  dnns  la  l'iata. 

L'amiral  porla  donc  son  pavillon  sur  le  Lutin  et  partit  av^  cet 
aviso  dans  l'après-miiii  du  1*'  novembre. 

Pendant  son  séjour  à  Buénos-Ayres,  l'amiral  fit  avec  H.  de 
Bécourtune  visite  à  M.  le  général  Mitre,  président  de  la  oonledé- 
ration,  qui  leur  fit  l'accueil  le  plus  empressée 

L'amiral  eut  aussi  Toccasion  d'assister  à  un  grand  dîner  offi* 
ciel  donnô  aux  membres  du  gouvernement  Argentin,  au  corps 
diplomatique  et  à  diverses  notabilités  brésiliennes  par  S.  Kxc. 
M.  Loureiro,  chargé  d'affaires  de  S.  M.  dun  Pedro  il  dans  la 
Plata. 

Cette  réunion  avait  eu  lieu  à  l'occasion  du  traité  intervenu 
entre  le  Brésil  et  la  répidtiUque  Argentine  dans  le  but  de  main- 
tenir une  neutralité  sincère  de  part  et  d*autrc  dans  le  conflit  (fUi 

divisait  la  handc  Orientale. 

Le  Lutin  revint  à  Montevideo  le  10  novembre  et  niouillail  sur 
cette  rade  en  inènie  trnips  que  la  canonnière  la  Ui'cidée  qui  ve- 
nait remplacer  ia  ïxduuuanlc  dans  le  service  de  la  station.  Le 
Lutin  effectua  son  retour  en  France  le  27  novembre  1863. 

Revenons  maintenant  à  la  mission  Saralva  dont  nous  avons 
déjà  indiqué  les  motifs. 

Nous  ne  voulons  pas  nous  livrer  ici  î»  des  apprrcialions  politi- 
ques qui  dépasseraient  le  but  (jue  nous  nous  sommes  traré  en 
'•crnant  ce  résumé  d-  la  campagne  de  VA^ihée.  Noire  iulenltun 
usi  seulenjeat  de  raconter  des  faits  ;  mais,  tout  en  restant  dans 
les  limites  de  la  plus  stricte  réserve,  nous  dirons  cependant  que 
nous  n*avoas  pu»  dès  Tarrivée  de  MH.  Sanûva  et  de  Tamandaré, 
nous  défendre  d'un  certain  étonnement  mèlc  d'appréhension  sur 
les  projets  du  Brésil. 

Oiir*  les  réclamations  de  l'empire  fussent  ou  non  légitimes,  le 
moment  <Hait  au  moins  mal  choisi  pour  les  produire. 

Aux  pn:>es  avec  la  i4uerre  civile  qui  ravageait  le  pavs,  il  était 
difficile  on  effet  à  la  république  Orientale  de  souscrire  k  des  en- 
gagements que  répuisement  de  ses  ressources  financières  ne  lui 
permettraient  pas  de  tenir.  Il  eût  été  plus  généreux  au  Brésil  de 
ne  point  user  de  sa  puissancg  vis-k-vis  d'un  État  bien  faible  et 
d'attendre  la  fin  de  Ja  crise  actuelle  pour  faire  indemniser  ses 
sujets. 

La  coucentraîiou  d'une  imposante  division  navale  devant  Mon- 
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tevideo  et  la  réunion,  aur  la  frontière  du  Aio  Grande,  de  nom- 
breuses troupes  étaient  donc  de  nature  à  éveiller  non-seulement 
les  susceptibilités  du  gouvernement  Oriental,  mais  encore  à  met- 
tre les  cours  étrangères  en  garde  contre  les  menées  du  Brésil. 

Dès  le  principe,  toutefois,'son  représentant  se  joignit  à  M.  EU- 
zaWp,  ministre  des  affaires  étrangères  à  Buenos- Ayres,  pour 
tpnler  de  réconcilier  les  partis  en  lutte,  et  un  instant  ou  eut  l  es- 
pérance  que  la  paix  allait  se  faire.  Riais  de  nouvelles  difficultés 
surgirent  et,  malgré  les  efforts  de  MM.  Saraïva,  Elizalde  et 
Thomton,  ministre  d'Angleterre  auprès  de  la  confédération 
Argentine,  la  reprise  des  hostilités  fiit  notifiée  Je  A  juillet  au 
général  Luca  Moreno  par  le  général  Florès. 

M.  Saïaïva,  de  son  côté,  se  retira  h  Buenos-Ayres ,  en  décla- 
rant qu'il  allait  s'entendre  avec  la  république  Argentine  pour 
les  événements  ultérieurs  qui  pourraient  se  présenter. 

Quand  la  nouvelle  de  la  mpture  de  ces  iiéc;ocia lions  parviul  a 
Bio,  où  nous  étions  revenus  depuis  le  16  juin,  elle  y  produisit 
une  émotion  telle  que  le  sénat,  dans  sa  séance  du  22  juillet,  in- 
terpella très-vivement  le  ministère  et  réclama  la  conmiunication 
de  toute  la  correspondance  relative  aux  affaires  de  la  Plata.  La 
mission  spéciale  dirigée  par  M.  Saraïva  y  fut  égalt^nent  acni-^ée 
de  n'avoir  pas  rempli  l'objet  jiour  lequel  elle  avait  été  envoyée 
et  de  s'être  tetme  à  la  remorque  de  l'Angleterre  et  de  la  répu- 
blique Argentine. 

hd  cabinet  se  défendit  avec  énergie  et  déclara,  par  l'organe  de 
son  président,  que  si  le  gouvernement  Oriental  n*accQrdait 
pas  les  satisfactions  demandées,  les  forces  impériales  sauraient 
Ken  l'y  contraidre. 

De  nouvelles  instructions  furent  immédiatement  adressées  à 
M.  Saraïva.  Cet  agent  diplomatique  revint  de  Huenos-Ayres  k 
Montevideo  et  préserila,  le  14  août,  au  gouvernement,  un  ulti- 
matum dans  lequel  il  déclarait  que  si,  dans  un  délai  de  six 
jours,  il  n'était  pas  fait  droit  à  ses  rédamations,  le  Brésil  agirait 
plus  efficacement. 

Le  gouvernement  oriental  rejeta  l'ultimatum  présenté  sous 
une  forme  aussi  comminatoire  proposa  de  soumettre  le  ditle- 
rend  à  un  arbitrage  amical,  conionuement  au  vœu  du  congrès  lie 
Paris.  M.  Saraïva  n'accepta  point  cette  offre  et  se  retira  de  nouveau 
à  Buenos-Ayres,  après  avoir  déclaré  au  cabinet  de  Montevideo 
que  sa  mission  était  terminée  et  qu'il  allait  expédier  des  ordres 
dits  de  reprisaUlet, . 

!lialgré  cette  menace,  la  politique  du  Brésil  fut  toujours  ex- 
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pectante,  du  moins  pendant  quelques  mois  encore,  et  la  situati  vi 
de  la  bande  Orientale  n  ofTi  it  rien  qui  fût  de  nature  à  remire 
opportune  la  présence  de  VA.stn'e  devaiit  Montevideo.  Pour  ob- 
server d^ailleurs  la  neutralité  la  plus  grande,  nous  devions  autant 
que  possible  nous  abstenir  d*une  démonstration  qui  pouvait  pa- 
rattrê  hostile  à  l'un  ou  à  Tautrc  des  partis  en  présence. 

Nous  étions  donc  toujours  à  Rio  oîi  nous  vonions  de  recevoir 
la  visite  de  Tcnipprcir  à  bord  de  VAsîrée  le  12  août  cl  do  cèU'- 
brer,  comme  l'année  prcpédenle,  notre  féte  nationale  du  15  du 
même  mois. 

Quelques  jours  après  (4  septembre)  VAsîrée  appareilla  pour 
aller  faire,  sur  Ja  rade  d*nha  Grande,  des  exercices  à  feu  qui 
révélèrent  Taptitudc  et  la  sûreté  de  tir  de  no»  canonniers.  La 
fré^^ate  alla  ensuite  mouiller  devant  la  petite  \ille  de  d'Angra  dos 

Heis  et  revint  h  Rio  quelques  jours  av;Mit  le  maringo  <Iu  comte 
d'Kn  avec  la  princesse  iinpc-riale  du  Bré.sil,  et  du  dm*  de  Saxe 
avec  la  princesse  Léopoldine.  Os  Cf^rémonies  s'accouipliref!! 
avec  les  magnificences  déployées  en  tous  pays  dans  les^  circon- 
stances semblables. 

Lb  remplacement  du  ÎAUm  par  le  ÏMmotte~1Hquety  comman- 
dant Mouchez,  l'incident  de  l'enlèvement  h  Bahia,  au  mépris  de 
touti^s  I"S  lois  internationales,  du  cor?aiie  la  llorîda  \  vav  le  croi- 
seur fédéral  le  Wassvrheit,(ii  loura^'au  du  10  octobre  q  li  valut 
au  capilaine  Honx,  du  navire  franeais  la  Vn  idiiinUj  la  croix  de 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  sont  les  derniers  événements 
qui  marquèrent  notre  station  au  BrésO  pendant  Taimée  1864. 

Nous  reparttroeB  pour  h  Plata  le  2&  octobre,  naviguant  pen- 
dant quelques  heures  de  conserve  avec  le  Lamotte-Piqueit  qui 
se  rend. lit  au  cap  Sainte-Martlic  pour  y  obsen-er  l'éclipsc  annu- 
laire de  soleil  qui  devait  avoir  lieu  le  ?<0  dti  nit-me  mois. 

Assez  longtemps  contrarié  i^ar  d'assez  fortes  brises  de  S.-U., 
VAstri^c  ne  put  atteindre  le  mouillage  de  Montevideo  que  le  0  no- 
vembre. 

Dans  le  voisinage  de  File  Florès,  nous  rencontrimes  les  frégates 
espagnoles Vîlia^ie-JM^,jBi»*«ji9«d<i  et  0Ianca,fiRisantmute 

pour  le  Pacifique. 

Après  l'insuccès  de  la  mission  Sarah'a.  la  guerre  a\  ait  {»ris 
dans  la  république  Orientale  un  caractère  d* acharnement  tel  q^re 
le  général  Florès,  après  s'être  emparé  de  la  ville  de  la  Floi  ida, 
fit  fusiller,  malgié  une  capitulation  et  en  représailles  de  la  mort 
d*un  de  ses  fils,  le  commandant  de  cette  place  et  sept  de  ses 
officiers. 
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Cependant  tout  espoir  d'uno  solution  parifiq:]!^  n'avait  pas  été 
abandonné,  et  bien  des  tentatives  d'arrangement  avaient  été 
^sayées  soit  par  ie  générai  Urquiza,  suit  par  M.  liarboiani,  uii- 
nistre  dltalie.  Mais  M.  Antonio  do  Imb  Cwreras,  l\m  des  pro^ 
moteurs  les  plus  actifs  du  musaorede  Qainteros,  était  arrivé  au 
ministère,  et  Ton  comprand  qa*«vec  im  tel  homme  tout  accord 
était  impossible. 

D'un  autre  çôté,  l'attitude  du  coiivernttm  'nt  Orioi^.til  vis•^.-vi^ 
du  Brésil  s'était  neltemcui  dessinée  par  la  remise  ila  ses  pas- 
seports faite  à.  M.  Lourciro,  à  ia  suite  des  obstacles  rais  à  la  navi- 
gation du  vapeur  la  ViUa-dd-SaUo  dans  rUnignay  par  Ifi  Com- 
modore brésUiea  Pinto  et  de  l'incendie  de  ce  bâtiment  par  son 
propre  capitaine. 

Telle  était  ia  sitnation  au  moment  de  notre  arrivée  à  Montevi- 
deo   r>  novembre. 

I/.tjliance  contracte^  entre  le  Brésil  et  le  général  Fl'^rès  devînt 
un  fait  certain  H  se  traduinit  par  une  circulaire  de  M.  ie  baron 
de  Tamandaré  contenant  la  notilicatiou  du  blocus  des  ports  de 
Paysanda  et  du  Salto  à  partir  du  15  novembre. 

Les  agents  étrangers  à  Montevideo  répondireiit  à  cette  eomr 
fflunication  en  disant ((u'îls  en  référeraient  h  leurs  gouvernements 
et  que.  dans  tous  les  cas,  ils  rejetaient  sur  le"  Brésil  la  respon- 
sabilité des  préjudices  qui  pourraient  résulter  de  ce  i>kK:us  à 
l'égard  de  leurs  nal^onaux. 

Cette  réponse  n'intimida  point  le  baron  de  Tamandaré,  qui 
n'en  rendit  pas  moins  effectif  le  blocus  annoncé,  pendant  qnHm 
corps  de  troupes  brésiliennes,  sous  les  ordres  ducoioael  Barreto, 
envahissait  le  tenitdre  Oriental  ét  prenait  possession  de  la  ville 
de  Mek),  chef-lieu  du  département  du  Cerro  Largo. 

On  vit  alors  le  Paraguay  prendre  une  part  active  dans  iec  ntlit. 
Depuis  lon  gtemps  le  président  Lopez,  inquiet  de  l'attitude  du 
Brésil,  avait  rassemble  une  année  de  trente  mille  honimes  en- 
viron sur  sa  frontière,  au  camp  de  Saint-Léon,  et  mis  sa  forte- 
resse d*Humàlta  snr  on  pied  de  défense  fonnidable.  Au  mois 
d'aoÉt  196&  il  avait  dédaré  au  niirastre  brésilien  h  l'Assomption 
<  qu'il  considérait  toute  occupation  du  territoire  Ori -ntal  par 
«  les  forces  inif)ériales  comme  attentatoire  à  l'équilibre  des 
tf  États  de  la  P!afa  qui  intéresse  h  rppul'liqu*'  du  l'ar.tguay  à 
<t  titre  de  garantie  de  sa  sécurité,  de  sa  paix  ei  de  f-a  proboérité, 
«  et  qu'il  protestait  de  la  manière  la  plus  solennelle  contre 
«  on  tel  acte,  se  déchargeant  dès  Ion  de  tovie  responsabilité 
«  pour  les  événements  q\ii  pourraieRt  survenir.  • 
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L'occupation  de  Melo  devait  naturellement  fournir  au  prési- 
dent Lopez  Tocoasion  de  susbstituer  les  faits  aux  paroles  et,  le 
12  novcânbre»  le  ministre  des  affaires  étrangères  à  1* Assomption 
remettait  ses  passeports  au  ministre  iifâsilien,  M.  Sauvan-Vianna 
d(>  IJina  ;  en  môme  temps  le  paquebot  brésilien  Marquez-d'O- 
linthi  (-tait  arrêté  dans  le  Paraguay,  et  un  corps  d'armée  envahis- 
sait la  province  de  Mattn-Grosso. 

C'était  donc  une  vraie  déclaration  de  guerre  qui  coïncida  avec 
l  arrivée  à  Buenos-Ayres  de  M.  Je  conseiller  Paranhos. 

«  Personne  »  écrivait  à  cette  époque  à  Tamirai  Ghaigneau  un 
homme  en  Topinion  duquel  nous  devions  avoir  toute  confiance 
«  ne  se  doute  à  Rio  de  la  nature  de  la  mission  de  ce  diplomate  ; 
«  mais  elle  ne  peut  être  qu'essentiellement  conciliatrice.  II  y  a, 
«  en  effet,  au  Brésil  des  hommes  que  leurs  idées  de  conquête  à 
«  l'égard  de  la  républi(]ue  Orienlalp  auraient  fait  désigner  à  la 
«  place  de  M.  Paranhos  si  l'on  avait  voulu  agir  vigoureusement.  » 

Telle  était  bien  certainement  l'opinion  générale  è  Rio,  où  Ion 
sentait  parfaitement  qu'on  s'était  aveuglément  engagé  dans  une 
affaire  dont  il  était  impossible  de  piévoir  les  suites.  C'était  donc 
un  pas  en  arrière  que  voulait  faire  le  Brésil  en  envoyant  M.  Pa- 
ranhos flans  la  Plata  et  même  à  l'Assomption  ;  mais  il  étaittroptard 
et  les  soins  de  son  honneur  et  de  son  influence  lui  faisaient  une 
nécessité  de  ne  pas  reculer  devant  l'agression  du  président  Lopez. 

i'rcsbe  par  celte  situation  nouvelle,  le  Brésil  dut  songer  à  en 
finir  promptement  avec  la  république  Orientale,  où  il  établirait 
ses  bases  d'opérations  pour  diriger  de  là  toutes  ses  ressources 
sur  le  Paraguay. 

Le  général  Florès,  après  avoir  pris  possession  le  27  novembre 
ÎBfiA  de  la  ville  du  Salto  que  le  colonel  Palonif-que  lui  avait  ren- 
due sans  combat,  était  venu  mettre  le  siège  devant  Paysandu  sur 
i'Urniiuay^  où  s'était  enfermé  Leiindio  Gomez,  décidé,  comme  il 
le  prouva  ensuite,  à  se  défendre  jusqu'à  la  dernière  extrémité. 

L'armée  brésilienne,  aux  ordres  du  colonel  Barreto,  vint  opérer 
sa  jonction  avec  les  Colorados  de  Florès  ;  Tamiral  de  Tamandaré 
arriva  aussi  devant  Paysandu  le  2  décembre  et  fit  connaître  dès 
le  lendemain  aux  capitaines  des  bâtiments  â^^  guerre  français, 
anglais  et  argentins  son  intention  de  bombarder  la  ville  dans  un 
j  ou  deux  jours. 

Lne  telle  éventualité  pouvait  préoccuper  au  plus  haut  point  le 
capitaine  de  notre  canonnière  la  'Décidée,  que  l'amiral  Ghaigneau 
avait  envoyée  dans  l'Uruguay  pour  la  protection  de  nos  compa- 
triotes. Cet  officier  8*empres8a  donc,  de  concert  avec  les  capitaines 
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des  bàLimeiils  (îtrangers  présents  sur  rade,  de  se  rendre  auprès  du 
commandant  de  1  escadre  brésilienne  pour  lui  demander  d'aulo- 
liser  le  transport  des  sujets  étrangers  sur  une  tie  située  en  face 
de  la  ville.  Cette  permission  fut  immédiateaient  accordée  et  un 
grand  nombre  de  familles  se  réfugièrent  sur  ce  petit  coin  de 
terre  oii  on  avnit  disposé  des  tentes  avec  les  tauds  et  les  voiles 
de  rechange  de  la  canonnière. 

Mais  quel  que  fût  le  dévouement  apport»'  par  M.  Pélissier,  chi- 
rurgien-major de  la  Décidée,  à  soigner  ieb  ixiaiheureuses  victimes 
de  cette  lutte  qui  n'avaient  point  tardé  à  voir  leure  laibles^abris 
détruits  par  un  pampero  violent,  des  maladies  s'étaient  déjà  dé- 
darées  et  il  y  avait  i  craindre  qu'elles  ne  devinssent  encore  plus 
nombreuses. 

En  apprenant  cette  situation  déplorable,  l'amiral  se  hati  d'en- 
voyer à  la  disposilion  de  M.  le  capitaine  de  la  Dccidce  le 
deuxième  chirurgien  de  la  frégate,  M.  Jouve.  En  môme  temps, 
M.  le  docteur  Léonard,  médecin  français  établi  à  Montevideo,  ex- 
chirurgien-major de  Tamiral  lYéhouart  au  siège  d*Obligado,n'hé- 
stta  pas  i  abandonner  ses  intérêts  et  sa  clientèle  pour  aller  aider 
ses  collègues  dans  l'accomplissement  de  leur  mission  humanitaire. 

Le  séjour  de  M.  Jouve  dans  l'Uruguay  ne  fut  pas  de  longue 
durée  et  l'amiral  dut  le  rappeler  bipntôt  à  bord  de  la  frégate,  car 
ia  santé  de  notre  chirurgien  prmcipaU  M.  Danguillecourt,  nous 
doQnait  de  très-vives  inquiétudes.  On  songea  àentôt  à  le  ren- 
voyer en  France,  où  Fon  espérait  que  les  soins  de  la  famille  pour- 
raient protonger  une  existence  déjà  si  compromise.  Nos  vœux 
ardents  ne  se  sont  point  malheureusement  réalisés,  et  notre 
bien  regrettable  ami  expira  sur  le  paquebot  des  Messageries 
Impériales,  \  itrct-quatre  beures  avant  âon  arrivée  à  bordeaux» 
au  mois  de  mai  1803.  • 

Puisque  nous  avons  interrompu  notre  relation  sur  le  siège 
de  Paysandu,  arrêtons  encore  notre  attention  sur  l'un  des  plus 
déplorables  accidents  dont  un  marin  puisse  être  témoin.  Levais- 
seau  anglais  le  Uombay^  qui  portait  le  pavillon  de  M.  le  contre- 
amiral  Flliot,  avait  appareille  de  Montevideo  dans  la  matinée  du 
l/i  det  euibre  et  pendant  toute  la  journée  était  resté  en  vue 
de  la  frégate. 

Nous  l'aperçi!mies  le  soir,  à  cinq  heures,  à  une  distance  de 
15  milles  environ,  au  milieu  d*un  nuage  de  fumée  que  nous 
pensâmes  être  le  résultat  de  l'allumage  de  ses  feux  ;  mais  une 
lueur  sinistre  ne  tarda'pas  à  nous  révéler  rfaorribie  vérité  :  le 
Bomliay  était  dévoré  par  les  flammes. 
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Toutes  les  emtocationB  âispoiiiUes  et  notre  cbaio«Jiie  la  va- 
peur furent  immédiatement  envoyée»  fers  le  vaisseau  ;  elles 
arrivèrent  malbeureuseineDt  trop^  tard,  car,  vers  Inût  heures, 

une  explosion  suivie  d'une  détonation  terrible  annonrn  la  fin  de 
ce  d":ir  ^  douloureux  auquel  succéda  l'obscurité  lapius  roniplète. 

Quelque^»  heures  plus  lard  nous  rer.ùnies  ia  consolante  nouveUt* 
que  la  plus  grande  partie  ùe  i  équipage  eUiil  sauvée  et  avait  été 
recueillie  par  deux  vapeurs  de  la  ligne- de  Buenos-Ayies  et  un 
navire  de  codiimeree  français  le  FéneUm. 

Pendant  toute  la  nuit  du  U  au  15  décembre,  notre  cliakMipe 
sous  vapeur  resta  à  la  disposition  de  M  i  amiral  EHiot  pour  s'eu- 
quérir.  à  bord  des  bâtiments  rri  iuillôs  daiu,  la  baie,  <î  i  sort  des 
qnntr:'-v:ni:l-quinzc  marins  qui  njaiifinaipiit  à  rnppt-i  de  l'équi- 
page du  H>>>.ibmi.  et  dès  le  lendeoiain  malin  des  couvertures  et 
des  elïets  d  hubilleiueui  provenant  du  magasin  de  prévoyance  de 
k  frégate,  autant  que  des  dons  volontaires  de  Tamiral,  des  états- 
majors  et  des  équipages  de  ïAalrée  et  de  laForlime,  étaient  trans- 
portés à  boni  du  Slnmboli  où  se  trouvaient  agglomérés  les 
suniva::!-  du  Bombay  dans  le  plu.'^  grand  dénùmenf,  charjn, 
pour  p.rarvoir  à  si  sûreté  persomielle,  s'ctant  dépouilli''  de  tout 
vètenie;iL  Notre  coniuiandaiit  en  chef  proposa  ensuite  à  i  amiral 
Elliut  de  placer  sui"  la  Fot  lunc'  deux  cents  de  ses  marins  et  (te 
recevoir  à  bord  de  ÏÂstrée  tous  ceux  dont  l'état  de  santé  néces- 
siterait des  soins  particuliers. 

M.  Tamirsl  Elliot.  touché  de  la  spontanéité  et  de  la  sincérité 
d:'  c?'s  o  r  -,  îps  "epla  a:  •  •  la  plus  grande  cordialité,  et  états- 
majors  cl  équipages  purent  resserrer  pétulant  qti  kiTif^s  jours 
0  ui'ip  vie  commune  ies  liens  d'an'itié  (|ui  les  uuissaieut  dt^à  de- 
puis i  arrivée  dti  lU  nilniy  daiib  ces  parageb. 

Il  fallut  cepjndcyit  se  séparer,  et  le  21  décetnbie  le  paquebot 
VHersehel  transporta  en  Angleterre  nos  mallieureiix  et  intéres- 
sants aoiis,  qui  répondirent  à  nos  souJiaits  de  bon.  voyage  psr 
leslijurras  L-s  p'us  ''iiergiqnr^s. 

Le  dévouement  dont  noli  j  amiral  fit  preuve  en  cette  circons- 
tai^c»'  fii^  vivement  appr(;çif  non-seulement  prir  ceux  qui  en 
fureuL  l  oojet,  mais  encore  par  toute  la  marine  anglaise.  Le  sur- 
tout de  table  en  argent,  qui  lui  fut  offert  par  TAmirauté  anglaise, 
le  magnitique  chronomètre  décemé  an  commandant  de  Jouslard, 
les  paro;  s  prononcées  par  le  doc  de  Sommerset  aux  fêtes  de 
Cherbourg  de  18o5,  et  la  souscription  faite  parmi  ceux  qui 
avaien'  Mirvécn  au  desastre  du  ilomlmif  pour  Pacquisilion  d'une 
magnilique  cpée  qui  fut  remise  à  ramirai  Uiaigoeau  dam»  la 
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i>oUée  muiiîoi  able  du  i  V  août  1865,  sont  autant  de  souvenirs 
glOTÎeux  qui  ne  s*elEac6ront  jauiais  de  k  mémoire  des  parents  el 
des  amîs  de  notre  oommandant  en  chef. 

Nous  avons  laissé  les  Colorados  et  les  forces  brésiliennes 
devant  Paysandu.  Les  assiégeants  ne  furent  pas  heureux  daas 
leurs  premiers  efforts  sur  rotte  place,  et,  manqtiarit  bieiit  -t  d? 
munitions,  ils  furent  forcés  de  suspendie  leurs  opérations  le 
20  décembre.  , 

Cette  vigoureuse  résistance  d'une  ville  dtfendue  par  sept  à 
huit  cents  hommes  à  peine,  contre  une  armée  nombreuse  pos* 
sédaiiL  des  moyens  d'action  puissants,  exalta  le  courage  du  parti 
blanc,  et  fournit  au  gouvernement  Oriental  l'occasion  qu'il  recher- 
chait, peut-être  depuis  longteni|)s,  de  déclarer  rompus  tous  les 
truilôs  dr>  !a  rquiblique  avec  le  i:>resi!. 

Ces  traités  furent  solennellement  brûlés  le  18  décembre,  ^ur 
la  place  de  Tlndépendance  à  Montevideo,  eti  présence  des  mem- 
bres du  gouvernement,  de  la  garde  nationale  et  d*un  grand  nom- 
bre  d'Orientaux. 

Cet  auîo-tla-fé,  qui  tenait  un  peu  du  vandalisme,  n'obtint 
pas  cppendiuit  rapprobation  générale,  surîoiît  d"  la  part  de  la 
popuiatio:i  étrangère,  qui  y  vit  une  aggravation  pour  ra\enir 
des  maux  causai  par  la  guerre  dont  le  comaieice  local  souffrait 
alors  si  cruellement. 

Florès,  aidé  de  nouveaux  renforts  brésiliens,  revint  devant 
Paysandu  le  31  décembre.  Malgré  la  supériorité  numérique  des 
assiégeants,  ma!  !  <■  les  mille  huit  cents  boulets  et  obus  lancés 
sur  h  ville,  Leandro  Gomez,  que  son  parti  aurait  di'i  soutenir 
plus  ofricacemeîU  que  par  des  manifestations  stériles  sur  son 
héroïque  résistance,  Léandn»  Cornez,  disons-nous,  tint  pendant 
troii.  jours  le  succès  incertain  ;  mais  à  boui  de  lessouices,  voyant 
ses  meilleurs  of&ders  taês  et  parmi  eux  le  général  Pins,  com- 
prenant enfin  que  la  hitte  devenait  inutile,  il  songea  k  capituler 
et  envoya  un  parlementaire  au  camp  des  Colorados. 

Aucune  réponse  n'eut  le  temps  d'arriver,  et  la  place  fut  enlevée 
de  vive  force  le  2  janvier.  Des  drames  affligeants  suivirent  eette 
défaite.  Le  général  Leandro  Cornez.  s'ri.nt  reuun  ;t  nn  officier 
brésilien,  fut  rédamé  par  les  (blorados  et  fusiiie  ensuite  avec 
plusieurs  tic  ses  lieutenants.  Nous  nous  tînmes  eu  garde,  à  cette 
époque,  contre  les  exagérations  des  partis  qui  tous  présentaient 
les  foits  qui  s'étaient  pasafo  à  Paysandu,  sous  le  point  de  vue  des 
intérêts  de  leur  cause  et  de  leurs  passions  ;  mais  nous  ne  pûmes 
nous  défendre  d'un  sentiment  d*admiration  pour  ces  nobles  rie- 
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limes  du  devoir  militaire,  en  même  temps  que  de  dégoût  et  de 
mépris  pour  ceux  qui  les  mirent  lâchement  à  mort,  ou  laissèreiit 
s'accomplir  uu  tel  crime  à  i  umbre  de  leur  drapeau. 

Au  ]iead*abattre  le  coorage  du  parti  blanc,  la  chute  de  Pay- 
sandu  ne  fit,  au  oontraiie^  que  le  pousser  jusqu'au  délire.  Des 
mesures  extrêmes  furent  adoptées  sous  la  pression  de  MM.  Nia 
Reyes,  de  Las  Carreras,  et  autres  qui  s'étaient  constitués  en 
comité  de  salut  public. 

Des  barricades  furent  construites  tout  atiionr  de  la  ville  de 
Montevideo  ;  les  forces  disponibles  furent  concentrées  dans  la 
capitale  ;  tous  les  Orientaux  furent  appelés  aux  armes  dans  un 
dâai  de  quarante-huit  heures,  et  sous  peine  de  mort  pour  ceux 
qui  n'obtempéreraient  pas  à  cette  léquisilion;  le  gouverne- 
ment répéta  bien  haut  que  Montevideo,  comme  Paysnn  lii,  ré- 
sisterait jusqu'à  œ  qu'il  ne  restât  plus  un  seul  de  ses  enfants  pour 
le  défeatirt!. 

ï.a  presse  officielle,  la  seule  qui  existai  alors  à  Montevideo,  ne 
tarissait  point  sur  ce  Uièiiie,  et  publiait  journellement  contre 
les  personnes  dont  la  plus  stricte  neutralité  était  la  règle  de  con- 
duite, les  articles  les  plus  violents. 

Notre  commandant  en  chef,  que  l'on  savait  pertinemment 
n'avoir  en  vue  que  In  sauvegarde  de  nos  compatriotes,  saris  se 
préoccuper  du  succès  de  tel  ou  de  tel  parti,  fut  personnellement 
pris  à  partie  et  la  decoralioii  de  dignitaire  de  Tordre  de  la  Rose, 
qui  lui  fut  conférée  par  S.  M.  l'empereur  du  Hrcsil,  le  2  décem- 
bre fournit  matière  à  des  attaques  aussi  ridicules  que  pas- 
sionnées. 

Tout  ce  grand  étalage  de  dispositions  et  de  paroles  n'avait,  il 
faut  bien  le  dire,  qu'un  seul  but,  celui  d'amener  uneintcrveniion 
des  puissances  européennes  qui  arrêtât  la  marche  envahissante 
des  Mri'siliens  et  des  Colorados.  Le  parti  blanc  savait  bien  qu'il 
ne  pourrait  résister  à  ses  ennemis;  mais,  en  invoquant  les  iiilérèts 
immenses  que  possèdent  les  étrangers  dans  la  république  Orien- 
tale, et  en  laissant  redouter  un  bombardement,  il  espérait  obtenir 
l'appui  matériel  des  gouvernements  de  la  France,  de  l'Angleterre 
et  de  l'Italie,  auprès  desquels  il  avait  expédié  déjà  M.  le  docteur 
Juanico,  avec  la  mission  d'offrir  à  Tune  de  ces  puissances  le  pro- 
tectorat de  la  bande  Oritintale. 

Sur  ces  entrefaites  une  niédialion  fut  tentée  par  le  général 
Mitre,  aj)rès  une  entente  commune  des  ministres  étran.utrs  à 
Montevideo  et  à  Buenos-Ayres.  Les  amiraux  français  et  anglais 
se  rendirent  également  auprès  de  M.  Aguirre,  pour  lui  exposer 
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la  disposition  des  moyens  de  défense  de  la  capitale,  et  essayer 
de  le  lâire  entrer  en  arrangement  ;  mais  toutes  les  démarches 
officieuses  et  officielles  ne  purent  triompher  de  sa  résistance,  et 
le  sort  des  armes  parut  être  le  seul  moyen  désormais  de  sortir  des 
difficultés  immenses  au  milieu  desquelles  on  se  trouvait. 

La  connaissance  de  ces  faits,  se  répandant  peu  à  peu  dans  le 
public,  détermina  une  panique  générale.  Blanquillos  et  Colorados 
se  laissèrent  aller  à  la  peur,  et  émigrèrent  en  masse  à  Buenos- 
A\Tes  ;  toutes  les  maisons  de  commerce  suspendirent  le  cours  de 
leurs  affaires,  et  les  siyeLs  étrangers  vinrent  demander  un  asile 
à  bord  des  bâtiments  de  guerre  et  de  commerce  de  leurs  nations 
respectives. 

Nous  nous  trouvions  alors  dans  les  premiers  jours  de  février 
1865.  Les  Colorados  s'étaient  rapprochés  de  la  capitale,  et 
l'amiral  de  Tamandaré,  après  avoir  débarqué  ses  troupes  expé- 
ditionnaires dans  les  environs  de  la  rivière  Sainte-Lucie,  était 
arrivé  avec  sa  division  devant  Montevideo.  Cet  ufûcier  général 
ne  tarda  pas  à  signifier  le  blocus  de  cette  place  à  tous  les  chefs 
des  stations  navales,  par  une  note  exposant  dans  toute  leur  éten- 
due les  griefs  du  Brésil  contre  la  république  Orientale.  La  même 
communication  ayant  été  faite  au  corps  diplomatique,  il  s'en  était 
suivi  une  réunion  dans  laquelle,  sous  prétexte  de  la  défense  des 
intérêts  européens  evideimaent  très-importants  à  Montevideo,  il 
ne  s'était  agi  de  rien  moins  que  de  s'opposer,  même  par  la 
force,  aux  opérations  maritimes  du  Brésil  sur  la  ville. 

Notre  commandant  en  chef,  invité  avec  ses  odiègues  des  autres 
stations  à  se  rendre  à  cette  réunion,  y  fit  prévaloir  un  avis  plus 
juste  et  plus  conforme  aux  lois  de  la  guerre  et  à  la  souveraineté 
de  toute  nation.  Agir  dans  un  sens  opposé  eût  été  une  véritable 
déclaration  de  guerre  au  iiresil,  et  engager  par  conséquent  le 
gouvernement  français  dans  des  difficultés  politiques  qu  il  n'avait 
nul  intérêt  à  aifironter.  Ce  qui  s^était  passé  de  1S35  à  1851  était 
d'ailleurs  pour  nous  une  leçon  de  nature  à  nous  éloigner  de  toute 
intervention  irréfléchie. 

Le  blocus  fut  donc  accepté,  et  nous  devons  dire,  pour  ètrer 
impartial,  qu'il  fut  exercé  avec  modération. 

I^lus  d'un  an  s'est  écoulé  dopuis  ces  événements,  et,  en  nous 
rappelant  tout  ce  qui  a  été  dit  et  écrit  au  sujet  de  lattitude  des 
marines  étrangères  en  cette  circonstance,  nous  ne  pouvons,  au- 
jourd'hui que  l'exptkience  des  faits  peut  justifier  nos  appréciations^ 
que  rendre  un  sincère  hommage  à  la  prudence,  à  la  modération 
et  à  la  bonne  et  vraie  diplomatie  de  notre  commandant  en  chef, 
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qui  fut  laife  accepter  ce  blocus  ;  car,  il  fiiut  faSen  lereconoahre,  ce 
blocus,  contre  lequel  on  s* est  tant  élevé,  les  délais  qu*U  néces- 
sita pour  la  sortie  de  la  rade  des  navires  de  commerce,  et  les 

prolongations  qu'obtint  notre  amiral  dp  M.  le  baron  de  Taman- 
daré,  pemùreaL  d  atteindre  le  15  février,  jour  où  devait  expirer 
la  présidence  légale  de  M.  Aguirre,  préparèrent  l'avènement  au 
pouvoir  de  M.  Villalba,  et  auicaèreut,  enfin,  avec  le  concoura 
des  compagnies  de  déban^iement  étrangères,  la  convention  dti 
20février«  qui  épargna  h  Montevideo  toutes  les  sanglantes  péii- 
péties  d'un  siège. 

La  déclaration  officielle  de  la  paa  jeta  la  consternation  et  la 
crainte  pai'tiii  les  principaux  chefs  du  parti  blanc.  MM.  Agnirre. 
Carreras,  Nin  Heycs,  Susvieia  et  autres  se  réfugièrent  sur  de.s 
bàtiiiients  de  guerre  espagnols,  M.  Luis  Uerrera  vint  demander 
asile  à  l'amiral  Chaigneau,  et  lu  21  février,  le  général  Carabalio, 
aa  nom  du  général  Florès,  prit  possession  de  la  ville  sans  qu'au- 
cun désordre  se  fût  produit,  sans  qu^aucun  acte  de  vengeance  ait 
été  commis. 

Le  22  février,  les  compagnies  de  dcbnrqiit'ment  rentrèrent  à 
bord  (1  '  l'^nrs  bàtnne:Us  respecUls,  et  le  léiidemain  à  midi,  le 
générai  inurcs  lit  son  entrée  en  ville,  avec  une  escorte  de  Go- 
lorados  et  de  troupes  brésiliennes.  Une  fouie  nombreuse  et 
enthousiaste  s'était  portée  sur  son  passage  ;  toutes  les  maisons 
étaient  pavoisées  aux  couleurs  nationales  de  tous  les  pays, 
et  les  cloches  sonnaient  à  toute  volée.  Nous  avons  assisté  noua- 
mômes  à  cf tte  marche  triomphale,  et  nous  pouvons  dire  que 
jan^ais  ovation  populaire  ne  nous  a  paru  plus  magtùlique  et  ^ns 
siiii:orc. 

Peadaut  les  jours  qui  suivirent  la  |kicihcation  mémorable  du 
20  février,  la  ville  de  Montevideo  sortit  progressivement  de  Tétat 
de  marasme  dans  lequel  elle  était  plongée  depuis  plus  d'tm  mois  ; 
elle  reprit  peu  à  peu  son  animation  ordinaire,  et  les  vingt  mille 
habit<ints  q-ii  s'étaient  éloignés  en  prévision  d'un  sié^  rentrèrent 
au  centre  de  leurs  affaires. 

.  Quand  11  première  émotion  qu'avaient  c  '.usiv»  ces  évéaeiui  i 
se  fût  uii  peu  calmée,  et  que  la  population,  tant  nauuaale  qu'éti  aix- 
gèrc,  put  apprécier  la  gravité  de  la  crise  à  laquelle  elle  venait 
d'échapper,  des  manifestations  nombreuses  s'organisèrent  pour 
porter  au  général  Florès ,  à  M.  Villalba ,  et  à  tous  ceiuc  qui 
avaiciit  contribué  au  rétablissement  de  la  paix  des  témoignages 
de  reconnaissance  et  de  sympathie. 
La  nouvelle  de  la  reddition  de  Montevideo,  accueillie  d'abord 
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è  Bio  avec    girades  manifestations  de  joie,  était,  dès  le  leode- 

main  mémo,  interprétée  dans  un  sens  défavorable  à  M.  Paranhos, 
et  l'empereur  du  Brésil,  placé  dans  l'alternativo  d'accepter  la 
démission  de  M.  le  vice-amiral  de  Tamandaré,  qui  avait  rofusé 
de  sxgïkiT  la  coaveution  du  20  février,  ou  de  rappeler  son  |>ié- 
mpotentiaire,  avait  adopté  cette  dernière  détermination. 

Cette  àigg/rkce  si  peu  nèrittte  était  d'autaat  plus  fàdieuse  que 
riMMUDe  qu'elle  frappait  aYsit»  par  son  mérite  émineat,  par  sa 
modécation  et  par  l'aménité  de  son  caractère',  acquis  une  pré- 
poi^érancc  qui  eût  été  t;t^-uti!e  à  son  pays;  elle  avait ,  en  ou- 
tre, l'immense  iiiconvéïiiciil  pour  le  Brésil  de  faire  mettr.-  en 
<lout  c  la  bonne  foi  de  son  iaj^éreuce  dans  les  afiaires  de  la  band£ 
Orientale. 

Quoiqu'il  en  soit,  M.  Id  docteur  Octaviano  de  Âimeida  Rosaâi^t 
nommé  envoyé  extraordinaire  du  Brésil  dans  le  Rio  de  h  Plata, 
.  et  M.  Paraohos  retourna  &  Kio  le  30  mars,  après  avoir  reçu^ 
dans  ces  moments  d'amertume  pour  lui»  les  manifestations  de  la 

plus  vive  sympathie  de  la  part  du  corps  diplomaliquc .  du  gou- 
vernement Oriental  et  de  toutes  les  persoimes  ayaiit  quelque  ink- 
poi tance  dans  le  pays. 

Ubre  de  toute  action  du  coté  de  la  république  Orieiitaie,  ie 
Brésil  put  alors  songer  à  répondre  au  déft  que  lui  avait  porté  le 
président  Lopes,  et^ieiavril  IHGd,  quatre  canonnières  avaient 
déjà  remonté  le  Parana,sous  les  ordres  du  capitaine  de  vaisseau 
Comensoro,  pour  commencer  le  blocu.s  du  Rio  Paraguay. 

ïYesque  à  la  mémo  I;^  président  I.npr-z  comniftirait  les 
hostilités  contre  la  couledcration  Argentine  par  la  ;  iri.-c'  ilti  trois 
bâtiments  de  guerre,  le  Vtiujt-cinq-Maij  le  Guuteyuay,  et  le 
Salto,  et  par  l'occupation  de  la  ville  de  Corrienti^s. 

Ces  actes,  accomplis  sans  dédaratioa  de  guerre  préalable, 
réunireot  sous  le  commandement  en  chef  du  général  Hfitre  les 
soldats  du  Brésil,  de  la  confédération  Argentine  et  de  la  rf'pu- 
blique  Orientale,  et  donnèrent  naissance  au  traité  de  la  Uiple  al- 
liance, signé  à  liuéiios-  Vyres  le  3  mai  lSOr>. 

On  pouvait  croire  que  le  gouvernement,  du  Urcàl  qui  venait 
d'acquérir  ainsi  un  allie  qui  avait  résisté  jusqu  à  ce  jour  à  toutes 
ses  tenialivesy  pousserait  ?^|oureaseoieat  ses  opératicos  et  ac» 
courrait  le  premier  au  seoonrsde  Ûorrientes,  pendant  que  la  Con> 
fédération  se  préparerait  à  la  lutte  et  réunirait  les  forces  dont  elle 
f)ourrait  disposer.  Mais  les  généraux  brésiliens  perdirent  un  temps 
précieux  ;  leurs  troupes,  campéesau  pied  du  Cerro,  furent  presque 
décimées  par  ie  froid,  ies  maladies,  et  les  déiertions,  et  ce  fut  le 
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général  argentin  Panflero  qui  vint,  avec  un  premier  contingent 
de  mille  hommes,  aueeconra  de  la  population  en  fîiite  de  Gor^ 
rlentes,  et  lui  apporta  des  aimes  et  d^  munitions  pour  résister 

aux  envnliisseurs. 

Les  corarncncemenls  de  cette  guerre ,  qiû  dure  encore  au- 
jourd'hui et  dont  on  ne  saurait  prtnoir  l'issue,  ne  présenta  pas 
à  son  début  des  événements  aussi  intéressants  qu'on  aurait  pu 
le  supposer  tout  d*abord,  et  la  présence  de  Tamiral  Ghaigneau 
dans  k  Plata  n'ayant  plus  un  caractère  d'urgence  tel  que  nous 
dussions  braver  sur  la  rade  de  Montevideo  un  hivernage  fort  ri- 
goureux dans  ces  parages,  nous  appareillâmes  pour  le  Brésil  le 

16mnil8()5. 

Nous  arrivâmes  à  Rio  juste  à  temps  pour  assister  à  la  brillante 
discussioi^à  laquelle  donna  lieu  au  sénat  la  défense  de  M.  Pa- 
ranhos  au  sujet  de  sa  mission  dans  la  Plata. 

M.  Paranhos,  aussi  éloquent  orateur  qu*habile  diplomate»  sut 
captiver  Tattention  de  ses  collègues  pendant  plus  de  dnq  heures 
et  déjoua  par  ses  franches  et  loyales  explications  les  intrigues 
d'une  coterie  qui,  jalouse  et  effrayée  de  l'influaice  qui  devait  re- 
jaillir sur  l'auteur  de  la  convention  du  20  février,  n'avait  pas 
craint  de  sacrifier  l'avenir  du  Brésil  à  l'assouvissement  de  haines 
et  de  passions  mesquines. 

L'empereur  même,  revenant  à  des  sentiments  plus  justes  en- 
vers son  ministre,  le  manda  au  palais  de  Saint-Christophe  et  lui 
fity  en  présence  de  toute  sa  cour,  l'accueil  le  plus  bienveillant. 
Et,  comme  si  ce  n'était  pas  encore  assez  pour  la  complète  réha- 
bilitation de  cet  liomme  d"Ktat  éminent,  les  conservateurs  de 
Pernambouc  lui  firent  présent  d'une  magoique  plume  en  or  en- 
richie de  diamants. 

Dans  Tarsenal,  on  travaillait  très-activement  à  la  construction 
de  .canonnières  cuirassées  et  à  l'emménagement  de  bateaui  à 
vapeur  achetés  au  commerce. 

Au  reste,  Rio  était  devenu  le  grand  uiarché  des  navires  pro- 
pres au  transport  ou  à  la  guerre,  et  tandis  que,  pour  observer 
les  lois  des  neutres,  la  France  avait  mis  l'embargo  sur  la  cor- 
vette cuirassée  Brazîl,  les  Anglais  et  les  Américains,  moins 
scriipuieux  sur  les  principes,  se  procuraient  de  très-beaux  béné- 
fices, au  grand  désavantage  de  notre  industrie. 

On  déployait  également  beaucoup  de  zèle  pour  réunir  et  ar^ 
mer  des  volontaires  et  les  expédier  sur  le  théfttre  de  la  guerre. 
Malheureusement  pour  le  Brésil ,  ces  troupes,  habituées  à  la 
température  élevée  des  climats  tropicaux,  supportaient  avec 
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peine  les  froids  de  la  Plata,  et  les  transports  lev^aient  fré- 
quemment à  Rio  ctiargés  de  malades. 

Le  commerce  de  la  place  était  toujours  sous  le  coup  d'une 
crise  monétaire  considérable ,  les  espèces  métalliques  dispa- 
raissaient de  la  circulation,  et  les  billets  de  la  banque  du  Brésil 
étaient  répandus  avec  une  profusion  telle  qu'elle  inspirait  des 
craintes  sérieuses  pour  Tavenir. 

Tous  les  Brésiliens,  inquiets  et  mécontents  delà  lenleur  des 
opération';  militaires  et  du  soin  que  prenait  le  gouvernement 
d'intercppier  les  correspondances  h  l'arrivée  de  chaque  ftacket 
de  la  Plaia,  attendaient  des  nouvelles  avec  une  impatience  ûé- 
vreuse.  ^ 

Le  30  juin,  leur  curiosité  et  leur  amour-propre  furent  enfin 
satisfaits  par  Tannonce  d'une  victoire  :  l'escadre  brésilienne, 
aux  ordres  du  commodore  Barroso,  avait  battu  la  division  para- 
guayenne au  Riacbuelo,  le  11  du  même  mois 

Cette  affaire,  où  vainqueurs  et  vaincus  éprouvèrent  des  pertes 
sensibles  et  que  nous  avons  entendu  qualifier  le  Trafalgar  de 
l'Amérique  du  Sud ,  fut  peu  importante  par  ses  résultats  prati- 
ques; elle  fit  honneur  toutefois  au  commodore  Barroso,  qui,  se 
servant  de  VÀnutsumas  comme  d'un  bélier,  courut  à  toute  vapeur 
sur  les  bAtiments  paraguayens  et  en  coula  deux  sur  place. 

L'enthousiasme  provoqué  au  Brésil  par  la  victoire  du  Ria- 
chuelo  était  encore  dans  toute  sa  force,  quand  la  nouvelle  offi- 
cielle de  l'invasion  de  la  province  de  Rio  Grande  du  Sud  et  de 
l'occupation  des  villes  de  San  liorja  et  d'Uruî^nayana  nar  les  Pa- 
raguayens vint  de  nouveau  jeter  la  consteraaUuu  daiis  iui  esprits. 

Le  bruit  de  la  mésintelligence  deschefe  augmenta  les  appré- 
hensions à  un  tel  point  que  Itepereur  se  décida  à  aller  en  per- 
sonne prendre  le  commandement  de  ses  troupes  dans  cette  par- 
tic  de  l'empire  et  partit,  le  10  juillet,  avec  son  gendre,  le  duc  de 
Saxe,  par  \îi  Santa-Maria,cscûriQ  jusqu'en  dehors  de  la  baie  par 
la  corvulte  portugaise  la  .S7('//^nirtet  un  grand  nombre  de  pelits 
bateaux  à  vapeur  dont  les  passagers  faisaient  entendre  les  liour-  • 
n»  les  plus  chaleureux. 

S.  A.  le  comte  d'Eu,  revenant  d*Europe  par  le  packet  du 
2  aoôt,  ne  tarda  pas  à  rejoindre  s  jn  auguste  beau-père. 

Débarquée  à  Rio  Grande  le  16  juillet,  Sa  Majesté  visitait  plusieurs 


t  Vuir  le  résultai  de  co  comliai  uavai  Uoas  le  t.  \V  Ua  la  Jiecué,  p.  ilif 
n*  de  septembre  1865. 
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points  de  la  côte,  traversait  ensuite  la  province  de  Rio  Hruide 
et  n'arrivait  quf  l'^  !^  septt'mbr»'  sous  les  mnrs  d'I  ruguayaria, 
OÎJ  l'avaient  précédé  e  les  forces  brésiliennes  et  li^  général  Fioiès, 
qui  venait  d'écraser  à  Vatay  la  colonne  paraguayenati  com- 
mandée par  le  major  Duarte. 

On  avait  compté  sur  une  prompte  feddîtioD  de  cette  place, 
dont  la  garnison  était,  disait-on,  démoralisée, et  fdoaiears  tenta- 
tives furent  faites  auprès  du  colonel  Estigarriabia  pour  l'amener  à 
Ci'i))ilnler  ;  mnis  celui-ci  refusa  d'abord  df»  se  prêter  à  tout  arran- 
gement, et  il  le  bt  dans  des  termes  tels  que  l'on  pouvart  croire 
que  son  intention  était  de  s'ensevelir  .sous  les  murs  d'Uru- 
guay ai^  plutôt  que  de  se  rendre.  .Muis  les  assiégeants  ne  se  las- 
sèrent point  dans  leurs  tentatives,  et  Uruguayana  se  rendit  sans 
combat  le  18  septembre. 

La  nouvelle  de  ce  nouveau  succès,  qui  avait  pu  être  obtenu 
sans  effusion  de  san?^,  causa  h  Buenos-Ayres,  à  Montevideo  et  h 
Hio  rallégrcsse  la  plus  grande,  et  pendant  trois  jours  on  n'en- 
tendit que  le  bruit  des  clociies,  do  imisiijues,  des  artifices  et 
des  vivats  poussés  par  une  fouie  enthousiaste. 

Par  une  oottncidenoe  iieureuse,  ce  fut  au  milieu  même  son 
triomphe,  dans  la  ville  d*Oruguayana,  que  l'empereur  reçut  en 
audience  solennelle  M.  Thornton,  envoyé  en  mission  spéciale  par 
le  gouvernement  de  S.  M.  Britannique  auprès  de  la  cour  du  Brésil, 
pour  régler  les  dernières  questions  relatives  à  la  reprise  des  re- 
lations diplomatiques  entre  les  deux  puissance?;. 

Après  la  reddition  d'i  rugu  ivana,  riùnpereur  et  ses  augustes 
gendres  revinrent  à  lUo,  où  les  aiicndait  une  magnifique  récep- 
tion, et  le  général  lilitre  allait  envoyer  une  division  pour  re- 
prendre Corrientès,  quand  on  apprit  que  les  Paraguayens  avnent 
précipitamment  abandonné  cette  ville,  dont  ils  avaient  laissé  la 
garde  au  capitain»^  de  la  canonnière  italienne  Velore,  et  traversé 
h'  Parana  sans  être  inquiétés  par  l'escadre  brési!ieniie,qui  aurait 
pu,  avec  quelque  activité,  leur  couper  la  retraite. 

Le  général  Lupez,  en  envoyant  ses  troupes  sur  le  tcmtoire 
argentin,  avait  espéré  y  déterminer  une  révolution  qui  aurait 
neutralisé  Tappui  que  la  confédération  pourrait  prêter  au  Brésil, 
et  peut-t'tre  comptait41,  pour  atteindre  ce  but,  sur  la  coopéra- 
tion du  général  Lrqui^ca,  président  de  TEntre-Rioe,  ennemi  per- 
sonnel du  général  Mitre;  mais  I  rquiza  est  parvenu  à  tro!;^per 
tout  le  monde  et,  malgré  quelqu  rs  velléités  de  dévouerin  iii  à  la 
Confédération,  il  n'est  poitit  sorti  encore  de  l'inaction  la  plus 
complète. 
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Lopoz,  ayant  donc  m  avorter  son  premier  plan,  songea  à  se 
rctranclier  sur  son  propre  territoire,  à  augmenter  les  fortifica- 
tions d'Humaïta  et  à  attendre  ses  ennemis  dans  de  meilleures 
conditions. 

Avant  depoursunrre  le  récit  de  cette  noavelle  phase  delaguene, 
disons  quelques  mots  d*im  événement  fort  important  pour  Tave- 

nir  du  Brésil  :  nous  voulons  parler  de  Vémigrnfinn  nmérkmne. 

Vn  grand  nombre  de  familles  du  Sud  des  Ktats-Unis  ont 
envoyé  une  caianiisaiou  à  Rio  pour  préparer  les  voies  d'une 
émigration  de  50,000  à  100,000  familles  poiu-  le  Brésil.  Cette 
commission,  présidée  par  le  général  Wood,  8*68t  mise  en  rap- 
port, au  mois  de  septembre  1865,  avec  le  gouvernement  brési- 
lien qui  lui  a  fait  Taccaeil  le  plus  empressé  et  a  pris  immédiate- 
ment des  dispositions  pour  assurer  aux  futurs  colons  toutes  les 
facilités  possibles,  telles  qu'exemption  de  droits  de  douanes  pour 
les  objets  et  instruments  à  leur  usiige,  logements  à  prix  réduit 
dans  une  hôtellerie  spéciale  à  leur  arrivée,  naturalisation  à  bref 
délai,  etc.  En  outre,  des  ingénieurs  ont  été  mis  à  la  disposition 
'  du  général  Wood  pour  l'accompagner  dans  les  provinces  de 
Saint-Paul,  Parana  et  Sainte^attierine  et  lui  fournir  toutes  les 
informations  nécessaires  sur  les  terrains  que  Ton  pourrait  immé- 
diatement c(^dfr. 

Si  ce  jirojet  se  rf'alise,  le  Brésil  y  trouvera  certainement  les 
bras  qui  lui  manquent  pour  faire  rendre  à  sou  sol  si  fertile  des 
productions  incalculables.  Aussi  la  chambre  de  coamierce  de 
Rio,  qui  voit  cette  entreprise  avec  beaucoup  de  faveur,  a-t-elle 
expdmé  au  général  Wood  toutes  ses  sympatliies  ettous  ses  vœux 
pour  la  bonne  issue  de  sa  mission. 

Cet  épisode  fut  le  dernier  qui  marqua  notre  séjour  an  Brésil 
pendant  l'année  1865.  Nous  quittâmes  Rio  le  19  octobre  et  nous 
mouillâmes  sur  la  rade  de  Montevideo  le  28  du  même  mois. 

A  notre  arrivée  nous  apprîmes  le  terrible  événement  survenu  à 
bord  du  Carmel  le  13  octobre,  par  suite  de  Teiq^sion  de 
la  petite  chaudière  servant  au  chargement  et  audécliàrgeroent» 
et  le  dépari  de  la  Décidée  pour  FAssomptionaveeM.  de  Vemouil^ 
Ict.  secrétaire  de  notre  légation  à  Buenos-Ayres. 

Il  serait  peu  intéressant  de  suivre  pas  h  pas  la  marche  lonte 
des  opérations  militaires  et  les  alternati\es  de  succès  et  de  revers 
qui  ont  conduit  les  années  alliées  à  quelques  lieues  seulement 
d'HumaïLa.  Ces  événements  d'ailleurs  sont  déjà  en  partie  con- 
nus des  lecteurs  de  la  tlevue.^  Nous  ne  parlerons  pas  davan-  * 

1  Voir  daiis  U  t.  Wii  ilc  la  H^vue,  |>.  639  jiiUlel  186G),  les  détails  sur 
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tago  de  fiiits  isolés  d*un  intérêt  puremeat  local^  et  nous  aimoDs 
mieux  raconter  avec  plus  de  détails  le  voyage  de  la  DéddU 
qui  avait  pour  but  de  porter  au  président  Lopex  une  lettre 

autographe  de  notre  Empereur,  de  faciliter  h  nos  nationaux 
établis  h  Corrientes  et  à  l'Assomption  1ns  moyens  de  revenir 
à  Buenos-Ayres,  et  enfin  de  rassm  t  r  1 1  de  maintenir  dans 
la  plus  stricte  neutralité  ceux  d'entre  eux  qui,  malgré  l'état  de 
guerre,  ne  voudraient  pas  abandonner  le  centre  de  leurs  af- 
faires. 

Partie  de  Buenos-Ayres  le  31  octol)re,  la  Décidée  arrivait  te 
12  novembre  à  Corrientes  et  mouillait  le  15  devant /â5  Très 
Bocas  pour  attendre  le  retour  du  courrier  envoyé  à  Ilumnïta  par 
le  commandant  du  premier  poste  paraguayen  pour  annoncer  Tar- 
rivée  de  noire  canonnière. 

Le  lendemain  un  pratique  et  un  officier  de  la  marine  para- 
guayenne pilotèrent  la  DéddéeiL  travers  les  chaînes  qui  barraient 
le  fleuve,  et  la  firent  passer  à  portée  de  pistolet  des  batteries 
paraguayennes. 

Dès  son  arrivée,  le  capitaine  de  la  Décidt''i%  M.  le  lieutenant 
de  vaisseau  Olivier,  fut  complimenté  par  divers  aides  de  camp 
de  la  part  du  président  Lopez  qui  se  trouvait  à  Iluni.iïla,  du 
ministre  de  la  guerre  et  de  la  marine  et  du  chef  d'état-inajor  tic 
l'armée. 

Après  avoir  vu  et  remercié  le  commandant  de  l'escadrille  para- 
guayenne, M.  Olivier  se  rendit  chez  le  ministre  de  la  guerre  et 

de  la  marine  pour  lui  donner  connaissance  de  la  mission  dont 
était  chargé  M.  de  Vernouillet  et  le  prier  de  prendre  les  ordres 
du  président  afin  que  notre  a^'ent  diplomatique  pftt  faire  à 
Son  Excellence  une  visite  soit  iwticulière,  soit  publique,  sui- 
vant S6S  désirs. 

M.  Olivier  n'était  pas  de  retour  encore  à  son  bord  qu*ua  aide 
de  camp  annonçait  à  M.  de  Vernouillet  qu'il  viendrait  le  pren- 
dre à  six  heures  du  soir  pour  le  conduire  chez  le  général 

Lopez. 

Cette  réc(;i)tion  fut  des  j)lus  emi)ressées  et  des  plus  cordiales 
de  la  part  du  ciief  de  la  république  paraguayenne.  Il  s'entretint 
très-longuement  avec  M.  de  Ven»ouillet  et,  suivant  ce  qui  nous 
est  revenu  de  cette  conversation,  Lopez  connaissait  l'arrivée 
dans  le  Parana  des  deux  cuirassés  Bra%U  et  Tamndari,  et 


le  pas^ige  du  Paraoa  par  l'aMée  alliée,  et  la  piiM  da  fort  d'ilapira  an 
mois  d'avril  186U. 
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croyait  que  la  puissance  de  plusieurs  de  ses  caaons  était  suffisante 
pour  percer  les  plaques  de  ces  bâtiments. 

Autant  la  conduite  d'£stigarrabia  qui  a  rendu  Uruguayana  sans 
combat  lui  inspirait  de  regrets,  autant  il  semblait  approuver  celle 
de  Dnarle»  vaincu  à  Yatay,  du  sort  duquel  iiyinforma  avec  beau- 
coup de  soUîcitude. 

Lopcz  aurait  ajouté  enfin  qun,quel  que  fûtle  résultait  de  la  lutte, 
les  alliés  ne  remporteraient  pas  la  victoire  sans  l'acheter  chère- 
ment. 

Le  17  novembre,  M.  de  VernouuleL,  accompagné  du  capitaine 
et  de  rétat-major  de  la  Décidée,  remit  offidellemeotau  président 
la  lettre  de  TEmpereur.  It  eut  ensuite  de  fréquents  entretiens  avec 
Son  Excellence  qui  voulut  bien  donner  son  acquiescement  à  toutes 

les  demandes  qui  lui  furent  adressées,  soit  en  faveur  de  nos  com- 
patriotes, soit  en  faveur  de  M.  Salas,  vice-consul  espagnol  pour 
lequel  M.  Créus,  ministre  de  S.  M.  C.  à  Montevideo^  avait  sollicité 
les  bons  offices  de  notre  agent. 

H.  Olivier  partit  le  19  novembre  pour  TÂssomption  où,  comme 
à  Humalta,  il  reçut  de  la  part  des  autorités  Taccueil  le  plus  cor- 
dial et  les  offres  de  services  les  plus  gracieuses. 

Les  eaux  du  Paraguay  baissant  rapidement,  H.  Olivier,  après 
avoir  pris  à  son  bord  lo  vice-consul  d'Espagne,  descendit  !a  rivière 
jusqu'à  Humaïta,  attendit  jusqu'au  7  décembre  des  dépêches  que 
M.  Berjès,  ministre  des  affaires  étrangères,  l'avait  prié  de  recc\  oir 
pour  plusieurs  cours  d'Europe  et  fit  route  ensuite  pour  Cuirien- 
tes,  où  il  arriva  dans  la  soirée  du  8. 

Dans  son  tri^et  de  l'Assomption  à  Humà!ta,  la  Décidée  put 
prêter  son  assistance  au  vapeur  Pirabibe  échoué  dans  une  posi- 
tion assrz  critique.  Reconnaissant  de  co  service  et  en  réciprocité 
sans  doute  du  procédé  du  gouvernement  français  qui.  'lans  une 
-circonstance  analogue,  lors  du  voyage  de  la  Vuiiutnanle  à 
FAssomption,  dans  les  premiers  mois  de  18G3,  avait  accordé 
la  croix  delà  Légion  d'honneur  au  capitaine  Mesa,  le  général  Lopez 
décerna  à  M.  Olivier  la  décoration  de  Tordre  du  Mérite  du  Para- 
guay. 

La  descente  du  fleuve  jusqu'à  Buenos-Ayres,  malgré  les  pré- 
cautions les  plus  minutieuses  cl  la  surveillance  la  plus  active, ne 
s'effectua  pas  sans  beauroup  de  difficultfs  et  d'échnuages,  et  ce 
n'est  que  le  31  décembre  que  la  i^^c/t/dd  atteignit  le  mouillage 
de  Moi ite video. 

Cette  mission  a  été  la  dernière  qu'ait  accomplie  M.  le  lieute- 
nant de  vaisseau  Olivier.  M.  Philippe,  appelé  à  lui  succéder  dans 
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ie  coinmandomotit  de  la  Décidée,  arriva  lo  *27  janvier  et  fut  ios- 
talli;  dès  le  leudeinaiii  dans  ses  nouvelles  fonctions. 

Le  février  suivant,  un  service  funèbre  fut  célébré  dans 
régUse  de  k  Hatrâ  en  Fhoniieiir  des  victimes  de  Quinten».  Le 
plus  grand  ordre  ne  cessa  de  régner  pendant  toute  la  cérémonie 
et  on  n'-eut  à  déplorer  aucune  des  manifestations  auxquelles  cet 
anniversaire  pouvait  donner  lieu. 

Peu  après  cette  cf^rénionie,  h  îaqticlln  ne  prirent  part  aucune 
des  puissances  étrangères,  parce  (|u'cl!*  <  n<^  la  consid'  raient  point 
comme  une  fête  nationale,  on  décou\ nt  aux  Tves  CruceSj  à  une 
lieue  de  Montevideo,  les  restes  de  quelques  soldats  de  la  légion 
française  tués  en  1844  par  les  troupes  d*Oribe,  et  le  gouverne- 
ment Oriental  décida  que  ces  dépouilles  seraient  ensev^sau  ci- 
metière public. 

Ces  funérnilîrs.  auxquelles  on  avait  tenu  h  donner  une  solen- 
nité .spf'v'iair  en  rapport  avec  les  souvenirs  glorieux  laissés  par 
nos  contpalriotes  qui  s'étaient  armés  pour  la  défense  de  Montevi- 
deo, eut  lieu  le  29  avril.  Le  gouverneur,  les  ministres,  le  chef 
politique,  beaucoup  d*autorités  civiles  et  militaires,  notre  aminl 
et  notre  chargé  d'affaires,  cinq  cents  hommes  de  troupes  d'infan- 
terie, do  cavalerie  et  d*artillerie  accompagnèrent  le  catafalque  que 
précédaient  les  innsiqiies  de  VAsirée  et  du  gouvernement. 

Cette  démonstration  avait  attire  une  foule  considérable  et, 
malgn»  le  mauvais  temps,  un  grand  nombre  de  Français  et  tl'<>- 
rienlaux  assistèrent  avec  recueillement  au  S'jrvice  religieux  qui 
qui  fut  célébré  dans  la  chapelle  du  cimetière. 

Quelques  jours  plus  tord,  te  chef  politique  envoya  ï  notre 
'  amiral  et  h  notre  chargé  d'affaires,  des  balles  trouvées  parmi  les 
ossen^.ents  exhumés,  en  exprimant  la  pensée  qu'elles  auraient 
quelque  valeur  à  nos  yeux  comme  témoignage  du  courage  de 
nos  ('o  upatriotes.  L'amiral  et  M.  Maillef  T,  en  remerciant  le  chef 
politique  de  celte  offre  amicale,  répondirent  (|u'ils  destinaient 
ces  précieuses  reliques  aux  musées  de  France. 

Enfin  le  dernier  événement  auquel  notre  commandant  en  chef 
ait  pris  une  part  aussi  active  qu'heureuse  est  la  solution  donnéo 
le  3ii  mai  1 SOG  par  les  tribunn^ix  Orientaux  à  l'affaire  de  Tindem- 
nité  dur*  à  ré'j'îir.Tre  du  l'hnnbcm!  p^ur  sauvetage  du  navire 
sarde  l'Anna  ;  ce  procès  remontait  à  1853. 

Le  lô  juin  1866  mit  un  terme  à  la  mission  que  l' l.s'fîvr  ren»- 
plissail  depuis  trois  ans  et  demi,  car  nous  appareillâmes  à  ccltî* 
date  pour  aller  à  Rio  rejoindre  la  Magicienne  qui  venait  d*arri- 
ver  de  France  pour  nous  remplacer. 
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Si  nous  n'avons  pas  ùtr  sur  le  théâtre  de  la  gur-rrc,  le.  temps 
que  nous  avons  passé  dans  ces  parages  n'aura  pas  du  moins  été 
perdu  pour  rhonneur  de  notre  pavillon,  pour  les  intérêts  de 
notre  commerce  et  de  notre  industrie  et  pour  Tinfluence  de 
notre  chère  France. 

Au  point  de  vue  hygiénique,  jamais  bâtiment  ne  se  sera  trouvé, 
malgré  un  séjour  fort  prolongé  dans  des  climats  tropicaux,  dans 
des  conditions  plus  satisfaisantes,  car  c'est  à  peine  si  nous  avons 
perdu  dix  honinics  par  suite  de  maladies  ou  d'accidents.  Nous 
de\ons  donc  exprimer  toute  noire  recuanaissancn  à  l'amiral 
Chaigneau  pour  sa  soUicitade  paternelle  envers  ses  équipages  et 
ses  préoccupations  incessantes  à  lettr.éviter  toutes  occasions  de 
compromettre,  soit  dans  des  corvées  pénibles,  soit  dans  les  plai- 
sirs immodérés  do  l'ivresse,  un  état  sanitaire  qui  faisait  l'admi- 
ration de  nos  collègues  drs  autres  marines. 

Cette  bonne  situation  permit,  dans  les  derniers  jours  de  notre 
station,  de  mettre  l'un  des  deux  officiers  de  santé  de  la  frégate  à 
la  disposltiou  du  gouvernement  Oriental  pour  concourir  au  traite- 
ment des  nombreux  blessés  qui  arrivaient  journellement  à  Mon- 
tevideo et  que  le  chiffre  restreint  des  médecins  de  ta  ville  empê- 
chait de  soigner  convenablement. 

Nous  airisàmes  à  Rio  le  23  juin  et,  après  avoir  remis  le 
sfrvice  h  son  successeur,  M.  Ir  contre-amiral  Coupvent-hesbois. 
le  contre-auiirai  Lhargneau  quitta  définitivement  Rio  le  2  3  juin 
à  deux  beures  de  raivès-midi. 

Des  brises  favorables  nous  conduisirent  rapidement  vers  Vé- 
quateur,  que  nous  coupâmes  dans  la  nuit  du  9  au  10  juillel  par 
28"  2 H'  30  \  Mais  à  peine  entrés  dans  l'hémisphère  Nord,  nous 
frniivrimes  dfs  mîm'^s  rxMvsîstants  et  des  rhaîfurs  aœahlantf^s. 
Aussi,  aprôs  avoir  vainement  tenté  do  marcher  à  la  voile,  nolic 
,  commandant  en  chef  se  résoIut-Hà  faire  roui  •  à  la  vapeur  sur 
Saint-Vincent 

Nous  mouillâmes  à  Saint-Vincent  le  10  juillet  h  huit  heures 
du  matin,  et,  dans  la  soirée  du  mémejonr,  notre  approvisionne- 
ment en  combustible  étant  tmniné,  nous  fîmes  route  pour 

Franc.  Noîre  trav(îrsé<'.  ffT.'ctuéf^,  snivnnt  î  '^  eireonstances,  h  la 
voile  ou  à  la  vapeur,  n'offrit  plus  rien  de  particulier  et  nous 
mouillâmes  à  Lorient  le  11  août. 

Gasqvv. 

Aide-commisiMlire  de  ta  mann«. 
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LA  iUNCE  EN  COCfflNGHINE. 

/ 


DÉBUTS  D'UNE  COLONIE». 


I. 


11  faut  avoir  lu  dans  nos  vieux  auteurs  ce  qu'était  la  coIùiii>a- 
tloa  aux  époques  de  découvertes  et  dantf  ]&&  années  qui  sui- 
virent, potir  se  faire  une  idée  de  ce  que  nous  devons  aux  progrès 
de  notre  dix-neuvième  siècle.  Jadis.  lorsqu'un  navire  avait  jeté 

sur  line  plage  inconnue  la  petite  bande  de  hardis  compagnons  qui 
venait  y  chercher  fortune,  nui  d'entre  eux  ne  savait  combien  de 
ti^nips  s'écoulerait  avant  qu'il  pût  renouer  le  fil  qui  le  rattaclie- 
rait  à  la  mère-patrie.  Le  foft  solidement  palissade  tjue  Ton  se 
hâtait  de  construire  était  la  seule  habitation  possible,  hors  de 
laquelle  on  ne  s'aventurait  que  le  mousquet  sur  Tépaulc  pour  aller 
défricher  Tépais  hallier  oi!i  rôdait  le  sauvage.  Nul  médecin  n^élait 
là  pour  combattre  les  foudroyantes  attrintes  d'un  climat  dévorant; 
les  plus  simples  détails  de  h  vie  matrît  ielle  devenaient  des  obs- 
tacles, et  quand  le  fléau  de  la  disette  s'abattait  sur  ces  populaûons 


<  Ce  «locunient  e^t  extrait  d'une  série  irariicl-s  publiés  par  la  Revue  det 
Deux-Monde»  sous  ie  titre  de  m  Souvenirê  d'wM  Camjiagnt  dans 
VExtrimê-OriénL  » 
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naissantes,  ce  qui  n'arrivait  que  trop  souvent  malgré  la  fertilité  du 
sol,  il  les  trouvait  désarmées.  Les  voyages  étaient  peu  fréquents 
alors,  et  de  longues  séries  de  mois  s'écoulaient  sans  qu*aucun 
bâtiment  apportât  aux  exilés  des  nouvelles  du  pays;  mais  quels 

jours  de  fête  lorsque  la  blanche  silhouette  d'une  voUe  se  dessinait 
h  riiorizon  !  Quel  fraternel  accueil  attendait  ces  nouveau- venus, 
parmi  lesquels  chacun  espérait  trouver  un  ami,  un  parent  peut- 
être,  car  ces  émigrations  se  recrutaient  généralement  dans  cer- 
taines proYinces  déterminées  de  la  mère-patiie.  Parfois  aussi  la 
guerre  ooapait  court  même  à  [ces  rares  comnninîcations,  et  le 
oolon  devenait  soldat  pour  repousser  les-  attaques  du  dehors, 
sans  se  prf^occuper  des  secours  incertains  de  la  métropole.  Cette 
nirîo  existence  fut  celle  de  d'Esnambiic  et  de  Duparquet  à  la  M.irti- 
nique,  de  Jacques  Carti'^r  et  de  Chaniplain  au  Canada,  ainsi  que 
de  tant  d'autres  moins  illustres.  Quel  n'aurait  pas  été  l'étonne- 
meut  de  ces  hommes  de  fer,  si  on  leur  eât  prédit  qu'un  jour 
viendrait  où  peu  d'années  suffiraient  à  une  colonie  pour  être  aussi 
richement  dotée  qu'elle  Tétait  de  leur  temps  par  le  travail  de 
plusieurs  générations  I  Ce  fut  l'heureuse  fortune  de  la  Cochin- 
chine.  Pour  elle,  le  laborieux  enfantement  du  dix-septième  siècle 
a  été  remplacé  par  une  courte  et  glorieuse  pénode  de  conquête. 
Le  colon  y  a  toujours  ignoré  l'appel  aux  armes  ;  la  crainte  de  la 
disette  ou  du  pillage  lui  est  inconnue;  enfin  les  communications 
.  T^;u]ières  que  la  vapeur  assure  avec  la  France  lui  permettent  de 
se  iaire  illusion  sur  son  éloignemenft  du  pays.  Ces  facilités  sans 
nombre  ont-elles  été  un  bien  ou  un  mal?  L'aiguillon  de  la  néces- 
sité n'a-t-il  pas,  au  moins  dans  uno  rertaine  mesure,  son  utilité 
et  sa  raison  d'ètro  dans  la  complexe  organisation  d'un  nouvel 
état  de  choses,  et  l'administration  qui  endosse  de  la  sorte  toute 
responsabilité  à  son  comj)te  ne  ressemble-t-elle  pas  un  peu  au 
maître  qui  rédigerait  lui-même  les  devoirs  de  son  élève  pour 
qu'Os  fussent  mieux  faits?  C'est  à  quoi  nous*  ne  pouvons  mieux 
répondre  qu'en  esquissant  rapidement  l'histoire  des  quatre  pre- 
mières années  de  notre  établissement  en  Cochinchine. 

Le  début  de  nos  opérations  remonte  au  mois  de  septembre 
Deux  ans  auparavant,  des  réclamations  énergiques  avaient 
été  présentées  par  M.  de  Montigny  à  la  cour  d'Annam  au  sujet 
des  persécutions  dont  nos  missionnaires  avaient  eu  à  se  plaindre. 
Malheureusement  à  cette  époque  notre  division  navale  àtm  les 
mers  de  CSbine  était  trop  âible  pour  obtenir  quoique  ce  fftt  d'un 
gouvernement  qui  ne  reconnaît  que  la  force,  et  ren^pereur 
Tuc-Du,  qui  régnait  à  iiué  depuis  1847 ,  éconduisit  sans  peine 
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notre  plénipotoitiaire.  «  Les  Français  aboieut  comtne  des  chien» 
et  fuient  comme  des  chèvres,  »  ttlle  avait  été  rinsolcnte  inscrip- 
tion j>lacardéo  par  les  mandarins  après  notre  (if'parl.  f.p  passage 
de  celte  mission  à  ïuiiraiie  avait  été  iiianjue  ci^ pendant  par  un 
liardi  coup  de  main,  qui  iais<ut  honneur  aux  iuarias  du  Catimd 
et  à  leur  commandant;  mais  ii  fallait  désormais  attire  chose  pour 
ramener  les  Annamiles  au  aentiaient  de  leur  infériorité  et  au 
vespect  du  nom  européen.  Une  expéditiou  fut  donc  résolue»  à 
laquelle  les  Espagnols  voulurent  s'associer  pour  venger  la  mort 
d'un  de  leurs  compatriotes,  M'^""  I>iaz,  martyrisé  au  Tonquin 
en  1857.  Le  coiainandcmcnt  en  fut  conhéâu  nontre-amiral  Kigault 
(U-  Genouiliy,  qui  venait  déjà  de  diriger  Icb  opérations  de  notre 
pretnière  guerre  de  (Jliiiie.  Sa  division  mouilla  sur  la  rade  de 
Touruw  dans  la  sokée  du  31  septembre  1^8.  De  tout  temps, 
cette  baie  fameuse  avait  été  signalée  comme  le  point  vulnérable 
do  Ti  nipiro  d'Aonam,  probablement  parce  que  calait  le  seul  delà 
Cùte  qui  fflt  bien  connu  des  navigateur.^.  M  de  Bougainx  ille,  .sotis 
la  Restauration,  et  sous  le  gouvernement  de  Juillet  ia /"'aronA', 
VHéroint'  ci  ï'Alrmètic,  y  étaient  siiccp.ssi veinent  venus  tenter 
d'infructueuses  deiuon  si  rations.  iNou^.  devions  appreudie  à  nos 
dépens  combien  étaient  peu  fondées  les  traditions  qui  recom- 
mandaient avec  une  telle  unanimilé  le  choix  de  ce  point  d'attaque. 
Que  Ton  se  figure  un  ennemi  débarquant  à  Toulon  sur  la  près-» 
qu'île  du  cap  Sepet,  s'y  retranchant,  y  improvisant  une  vifle 
d'aventure,  sans  franchir  néanmoins  ia  kingut?  de  terre  des 
Sablcttes  pour  ]n^nétrer  dans  l'intérieur  du  pays,  et  prétendant 
amener  de  ia  sorte  le  cabinet  des  Tuileries  à  (!oniposition.  Tels 
nous  étions  à  Tourane,  sur  la  presqu'île  de  Tien-tcha.  Nous  y 
avions  créé  à  grands  frais  des  magasins,  des  camps,  des  parcs, 
des  batteries;  notre  floUe  couvrait  la  rade,  et,  malgré  les  brit- 
lants  combats  qui  se  succédaient  périodiquement,  les  mois  s'écou- 
laient sans  que  nous  fissions  le  moindre  progrès,  sans  que  la  cour 
de  Hné  laissât  percer  le  moindre  désir  de  traiter  sérieusemeiit, 
persuadée  qu'elle  était  que  nous  Unirions  par  nous  lasser  de 
dépenser  ainsi  hommes  et  millions  dans  ces  coûteux  et  stériles 
*  elîorts.  J'ai  vu  depuis  cette  presqu'île  tristement  célèbre.  «  Lit, 
me  disait  un  de  ceux  qui  l'avaient  habitée  pendant  la  durée  entière 
de  Toccupation,  là  était  le  camp  des  marins,  là  celui  des  Espa* 
gnols,  là  le  quartier  général,  ici  la  ville  marcbande,  plus  loin 
l'aiguade.  »  —  Mais  tout  avait  di>p  tr'.i,  abandonné  par  les  Anna- 
mites, qui  ne  se  sont  même  i>as  (io.'ni  '  la  peine  de  relever  les 
batteries  effondrées,  et  nulle  trace  ne  reste  aujourd'hui  de  notre 
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passage  qu*un  cimetière  trop  ramplî,  dont  les  tombes  sont  déjà 

ensevelies  sous  la  ronce  envahissante. 

I.'impuissance  qui  résultait  de  la  nature  des  lieux  ne  pouvait 
échapper  au  chef  de  l'expodition.  Aussi  se  décidait-il,  cli;s  le  mois 
de  février  1859,  à  conduire  une  partie  [de  ses  forces  au  Sud.  De 
nouveaux  reitseignetuenU»,  bien  préférables  aux  premiers,  lui  re- 
présentaient de  ce  côté  Saîgon  comme  le  point  vraiment  vuUié- 
Fable  d*im  ennemi  akirs  concentré  à  Tonrane.  Le  succès  îai 
complet;  on  forga  sans  peine  les  défenses  du  Donnai,  et  le 
17  février  Salgoniombait  en  notre  pouvoir.  La  vue  du  magnifique 
delta  de  la  Basse-Cochinchine  avait  été  une  révélation  :  ciiacim 
en  comprit  l;i  haute  importance  sous  le  tri{)le  rapport  militaire, 
maritime  et  romun  rdal.  cl  le  commandant  eu  chef  résolut  de  s'y 
établir  opiniàtrémcnt  en  atleudaiit  la  suite  des  événemeiits,  alin 
de  conserver  è  tout  prix  l'admirable  position  que  la  fortune  venait 
de  nous  donner.  L'amiral  Page,  qui  le  remplaça  peu  après,  pensa 
et  agit  de  même.  C'est  à  cette  heureuse  inspiration  que  la  France 
doit  sa  nouvelle  colonie.  Il  est  hors  de  doute  en  effet  que  si,  satis- 
faits du  résultat  de  cette  diversion,  nous  eussions  alors  évacué 
le  Donnai'  et  Saigon,  les  Aunainiles,  instruits  à  leurs  dépens,  s'y 
seraient  immédiatement  fortihés  de  telle  façon  que  i  on  eût  re- 
culé plus  tard  devant  les  sacrifices  nécessaires  pour  s'emparer 
de  nouveau  du  pays. 

Cependant  les  événements  étaient  loin  de  favoriser  ce  premier 
projet  d'établissement.  Non-seulemenl  la  guerre  d'Italie  venait 
d'éclater  en  Europe,  mais  la  seconde  guerre  de  Chine  était  sur- 
venue presque  en  même  temps,  et  elle  réclamait  le  concours  de 
toutes  les  forças  dont  nous  pouvions  disposer  dans  l'extrême 
Orient.  L'année  1860  fut  peut-être  par  suite  la  période  la  plus 
critique  de  la  colonie  naissante.  On  avait  enfin  évacué  Tourane 
au  mois  de  mars  1B60,  pour  ne  garder  que  Saigon,  oii  le  capi- 
taine de  vaisseau  d'Ariès  avait  été  laissé  avec  quelques  centaines 
d'hommes  et  quelques  avisos.  A  h  ivilomètrcs  de  lui,  l'armce 
annamite,  fortement  retranchée  dans  Iv  vryiup  de  Kihoa,  recevait 
sans  cessf  de  nouveaux  renforts  du  .\urd,  et  s'étendait  eliaque 
jour  davantage  de  manit-re  à  le  cerner  daus  sa  po.iilion.  Attaquer 
cette  armée  était  matérieUemeat  impossible  avec  le  peu  de 
monde  qui  nous  restait;  le  prédécesseur  du  commandant  d'Ariés 
en  avait  fait  la  triste  expérience.  Tout  ce  que  Ton  pouvait  espé- 
rer était  de  se  maintenir  dans  le  cercle  étroit  que  nous  occupions 
jusqu'au  retour  de  l'escadre  de  Chine.  On  y  réussit,  non  sans 
maints  combats  acharnés,  dont  le  plus  sanglant  et  le  plus  glo- 
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lieux  ftit  oéliii  de  la  pagode  des  Clocbetons.  Feodact  une  irait 
enti^,  du  3  au  &  juillet  1860,  duquante  Français  et  cent  Tagals, 
80U8  le  commandement  des  enseignes  de  vaisseau  Narac  Genrais  et 
du  capitaine  espagnol  Hernandez,  y  résistèrent  })éroïqupment  aux 
attaques  de  l'armée  ennemie.  Enfin  le  traité  de  Pékin  mit  un 
terme  à  cette  situation  difficile  en  permettant  à  Tamiral  Charner, 
aiuïs  coiiimandanl  en  ctief,  de  raniener  toutes  ses  forces  en 
Gochlndiine  pour  un  coup  décisif,  qui  ftit  la  bataDle  de  iCihot. 
n  suffit  de  rappeler  le  nom  de  ce  brillant  épisode  de  la  conquAte, 
qui  a  été  raconté  ici  même  par  un  témoin  oculaire  Le  succès 
de  cette  affaire  capitale  tranchait  définitivement  la  question  en 
notre  faveur. 

Les  lignes  de  Kihoa  avaient  été  emportées  au  mois  de  février 
18G1.  Deux  mois  après,  Texpédition  de  Mytho,  habilement  con- 
duite par  l'amind  Page,  plaçait  en  notre  pouvoir  les  bouches  du 
Cambodge  et  la  seconde  ville  de  la  Basse-Cocbinobine.  Dans  le 
Nord,  le  pays  avait  été  occupé  sans  résistance  jusqu'à  Tay-ninfa. 
La  saison  des  pluies,  qui  règne  d'avril  en  octobre  et  paralyse 
pendant  six  mois  toutes  les  opérations  militaires,  vint  mettre  un 
temps  d'arrêt  à  cette  série  de  victoires.  Il  é\ait  réservé  à  l'amiral 
fionard,  successeur  de  Tamiral  Charner,  de  la  continuer  par  la 
prise  de  Bien-hoa  au  mois  de  décembre  suivant;  ce  Ait  là  que  les 
mandarins,  fidèles  à  leurs  tracfitions  barbares,  laissèrent  périr 
.  dans  les  flammes  des  centaines  d'Annamites  chrétiens,  enchaînés 
au  milieu  de  matières  combustibles  auxquelles  ils  firent  mettre 
le  feu  en  s'cloignant.  Enfin  en  ma^^  1^62  l'occupation  de  la  cit^i- 
delle  de  Vinh-long,  sur  la  rive  droite  du  Cambodije,  acheva  de 
nous  rendre  maîtres  de  tous  les  points  principaux  du  pays.  Tan- 
dis que  nous  marclûons  ainsi  de  triomphe  en  triomphe,  une 
diversion  inattendue  dans  le  Nord  venait  hâter  la  solution  des 
événements,  et  surmontait  les  dernières  résistances  de  Topiniàtre 
et  malheureux  Tu-Duc.  Une  grave  insurrection  en  effet  se  décla- 
rait au  Tonkin  vers  le  commencement  de  1862.  Dès  le  df^hut,  le 
prince  Lé,  prétendant  au  trùne  et  descendant  de  l  ancienue  famille 
royale  d'Annam,  réussirait  à  s'emparer  de  quatre  provinces,  et 
ses  progrès  étaient  si  rapides  qu'il  menaçait  peu  après  Kecho,  la 
capitale  du  pays.  Tù-Duc  n'avait  personne  à  lui  opposer;  toutes 
ses  forces  étaient  employées  de  notre  côté.  De  plus  la  récolte  de 
lîz  venait  de  manquer  et  lui  faisait  sérieusement  craindre  une 
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disette,  fléau  redoutable  contre  lequel  il  ne  pouvait  troorpT  de 
r^ourcca  que  dans  les  fertiles  rizières  de  la  Basse-Cochinchine. 
L'impérieuse  nécessité  le  réduisit  donc  à  traiter,  et  dans  les  pre- 
mière jours  de  mai  1862  il  s'adressait  à  cet  effet  an  commandant 
du  Forbin^  alors  en  croisière  sur  la  côte.  Ce  dernier  transmit  ces 
ouvertures  à  i'aïuiral  Bonard,  qui  s'empressa  d'y  donner  suite, 
et  le  2!t  mai  le  Forbin  remorquait  en  rivière  jusqu'à  Saigon  une 
grande  jonque  de  guerre  annamite,  envoyée  de  Hué  avec  le» 
plénipotentiaires  Fhan-Tan-Giang,  ministre  des  rites,  et  Lam- 
Gien-Tbiep,  ministre  de  l'armée.  Le  5  juin  suivant  était  signé  le 
traité  qui  règle  encore  aujourd'hui  Ips  conditions  essentielles  de 
notre  établissement  en  Cochinchine;  c'était  assurément  le  premier 
exemple  d'une  semblable  célérité  dans  les  fastes  diplomatiques 
de  l'extrême  Orient.  Par  ce  traité,  les  trois  provinces  de  Gia- 
dinb  ou  de  Saigon,  de  Bien-hoa  et  de  Mythe  nous  étaient  données 
en  toute  souveraineté.  Nulle  portion  du  territoire  annamite  ne 
pouvait  être  cédée  à  une  puissance  étrangère  sans  notre  consens 
tement.  Une  indemnité  de  20  millions  de  francs  devait  nous  (^tre 
payée  en  dix  ans.  Knfin  la  citadelle  de  \  inh-long  restait  comme 
gage  entre  nos  mains  jusqu  à  l'entière  et  déûnitive  pacification 
de  tout  lo  pays. 

Ce  qu'avait  coûté  œ  traité  à  Tintraitabie  orgueil  de  la  cour  de 
Hué,  on  le  devine.  Q  était  donc  naturel  de  supposer  que,  tout  en 
te  subissant  ostensiblement,  elle  ne  négligerait  aucun  moyen  de 
le  combattre  par  les  sourdes  menées  qui  lui  sont  familières,  et 
l'on  ne  tarda  pas  en  fffet  à  s'aperrev  àr  à  divers  symptômes  que 
la  population  indigène  était  activement  travaillée  par  les  agents 
secreti»  de  Tu-Duc.  A  proprement  parler,  jamais  ces  mouvements 
insurrectionnels  n'avaient  cessé  d'agiter  successivement  les  pro- 
vinces que  nous  occupions;  Tennemi  espérait  évidemment,  en 
faisant  ainsi  le  vide  autour  ddnous,  nous  rendre  le  pays  inhabi- 
table et  nous  dégoûter  de  notre  conquête,  l.es  villages  étaient 
continuellement  pillés  et  incendiés  par  des  bandes  insai'^issables  ; 
la  circulation  du  fleuve  et  des  arroyos  n'était  possible  que  pour 
les  embarcations  arnicas,  et  toutes  les  autres  devenaient  la  proie 
des  nuées  de  pirates  qui  infestaient  ces  cours  d'eau.  Pendant 
toute  Tannée  1S61,  la  province  de  Mytho,  malgré  la  prise  de  la 
capitale,  avait  été  ravagée  de  la  sorte  par  le  lépreux  Phu-Kao, 
qui  ne  put  être  pris  et  diécuté  qu'au  commencement  de  1862. 
De  plus,  en  décembre  î^ni .  une  attaque  générale  de  nos  postes 
avait  été  combinée  eiUri-  les  chefs,  et  n'échoua  que  grâce  à 
l'éner^'ie  de  nos  officiers,  i/audace  de  ces  bandes  avait  môme 
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été  jusqu'à  faire  une  démiiçstration,  le  (3  avril  J  862,  bur  k  viiUi  da- 
noise de  ChoLùu,  à  5  kilooièlreâ  de  Sa^guii.  Euliii  mie  nom  dle  pnsc 
d'armes  fut  organisée  4ans  le  phis  profond  atcset,  et  ël&édata 
d'uneextitoiléàrautMdatarritMre  dans  laïuBtdtt  17  ao  lBdé> 
oembre  lS6â,  avec  m  enendde  remarquable,  Iriea  sepérievr  à 
celui  du  mouvement  analogue  exécuté  à  lam^oe  époque  Tminée 
précédente.  Tous  nos  postes  isolés  et  nos  bâtiments  de  flottille 
diss»'miiiés  dans  les  arroyos  furent  attaqués  en  même  temps 
avLC  uiie  animation  poussée  jusqu'à  l'achamemeaU  niais  partout 
uos  petites  gafsusons  surent  résister  victorieusemeiU.  Au  poste 
de  ToogHftieii,  aaqaanAe  hommes  iiittànni  corps  à  eorps  cobM 
dama  ceats  AnaaimlBB,  qui  dorait  se  retirer  en  laisôiit  deoz 
cent  dix-sept  cadavres.  Le  fort  du  Bacb-tra,  escaladé  par  sur- 
prise, efit  été  pris  sans  le  (iévcetiient  de  son  chef,  le  capitaine 
Tbimrourie,  qui  se  porta  s-nil  au-devaul  de  l'eiinemi  et  se  fit 
tuer  coiuiue  un  nouveau  d'Assas.  i  n  autre  poste  des  environs  de 
Bkn-boa  6ùt  égalemcat  été  fort  couïpromi:>  ^li^  ia  singulière 
iBadvertanœ  des  rebelles»  qui  oublièrent  de  coofier  les  fils  tâé- 
grspbiqaas  dont  probablemeoi  Ils  igaonpent  enoore  Tusage,  de 
sorte  que»  tout  en  rapeuassnt  Tassamt,  aos  bommes  demandaient 
à  Bien-hoa  un  secours  qui  les  sauva.  Deux  mille  Annamites  tués , 
ou  blessés  nous  restAvént  entre  les  mains;  Tu-Duk  en  était  par- 
tout pour  sa  tentative  avortée  de  \  (^prœ  siciliennes.  Par  un  trait 
de  mœurs  qui  caractérise  bien  ia  dupUclLé  orieulale,  à  la  veille 
même  du  jour  où  devait  éclater  le  mouvement,  le  1 5  décembre,  il 
avait  iGût  remeUre  h  Taaural  une  lettre  où,  aoos  la  forme  la  plus 
asiicale,  il  lui  détaiUait  les  céréniaiiies  qui  devaient  aocompagoer 
les  ratifications  du  traité  du  5  juin. 

Cependant  rinsurrection  n'était  pas  terminée.  Vaincue  dans 
l'attaque  générale  du  18  décembre,  elle  sV-t  iit  concentrée  dans 
le  cercle  de  Tan-hoa,  dont  le  ciief-lieu,  Gt>coug,  avait  l'iustgue 
bouueur  de  posséder  les  tauibeaux  de  famille  de  la  mère,  de  Tu- 
Duc;  c*était  presque  une  guerre  ninte  que  de  déiendie  ce  sol 
sacré.  Grâce  à  la  nature  marécaf^euse  des  lieux,  grâce  aussi  aux 
habiles  dispositions  de  leur  cbef  Quan-Dab,  les  rebelles  avaient 
pu  s'y  retrancher  d'une  manière  formidable;  mais  bientôt  quel- 
ques renforts  venus  des  mers  de  Chine  permirent  au  comman- 
dant en  chef  de  marclier  sur  Gû-con,!j;,  et  ^  cmi  emparer  au 
moiis  de  février  18ô3.  La  conquête  du  pays  était  enlin  complète, 
et  ia  pacification  pouvaitétre  considérée  comme  définitive.  Quao- 
Diofa  toutefiris  no»  avait  échappé.  Pendant  dti:<-hultmois  encore 
cet  infatigable  partisan,  que  Ton  poorraift  tpfelet  TAbd-el-Kider 
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ùe  la  Codimchitie,  bien  que  sa  carrière  obscure  ah  été  pius  courte 
f  t  moins  glorieose  que  celle  de  TiHastre  émir,  pendant  dix-huit 
tnoîBf  {Kfi-j€>  traqué  de  retraiie  en  retraîte  dans  les  tïoîs  et  les 
marais  les  ptes  maocewiblesy  fl  réussit  à  déjouer  nos  poursuites 
avec  «ne  constance  \  laquelle  il  faut  savoir  rendre  justice,  même 
chez  nn  crmfTni.  Il  Hnit  par  être  fl(-nancé  pa"  los  Annamites 
eux-iiiémes,  el  succomba  au  mois  d'ao'.t  18(>'i  d.ins  une  embus- 
cade tendue  par  ses  compatriotes  satrs  l'intervention  d'un  seul 
de  nos  .soldats.  La  vue  de  son  corps,  pubtiquemeiil  exposé  à  Go- 
coQg,  prodmsît  sur  la  population  un  effet  extraordinaire.  Tq- 
Dift  perdait  en  hd  le  dernier  et  le  plus  qpînifttre  champion  de  sa 
cause* 

En  même  temps  qa  il  réduisait  Tinsurrcction  à  Go-coTig,  lo 
{^ouvernpnr  adressait  mi  nouvoniix  s  iîrts  de  la  France  une  fTro- 
clamation  dc^'in^^e  à  l'  S  rnssurcr,  et  r-.npreintn  :i  drrs^in  d'r.no 
couleur  orientale  qui  devait  frapper  leur  imagination.  «  Si  par 
suite  de  la  guerre,  diî  ail-il,  et  de  Tc/bligation  de  foire  respecter 
la  nouvelle  autoillé  établie  en  Cociiincbine,  les  troupes  françai- 
ses ont  ocenpé  les  forteresses  avec  le  terrain  nécessaire  à  leurs 
besoins,  toutes  les  propriétés  en  dehors  de  cette  zone  seront 
sacrées  ponr  HIp?.  et  1*^  gnnvnrnemrrTt  lui-Dif^ine  veillera  îi  ce 
que  les  hibilants  ne  soifnt  ni  inquiétés  ni  <l('.:ouilIés.  Que  sont 
ces  espaces  dans  l  imniense  (locliinchine?  C'est  comme  le  banc 
sur  lequel  le  j)ilote  s'asseoit  pour  diriger  le  navire,  sans  pn  ndre 
la  place  de  l'équipage  ni  de  la  cargaison  qu'il  est  chargé  de 
mener  à  bon  port...  La  cession  des  promces  que  le  souverain 
de  TAnnam  a  faite  à  l'empereur  Nap  )l*'on  est  comme  un  mariage 
où  la  jeuTie  filte  accordée  à  son  fiancé,  tout  en  lui  devant  oI)éis- 
sance,  ne  renie  pas  pour  cela  son  père  :  l'épou  f^.  birn  trai'.ée 
par  celui  qui  la  protège  et  veille  à  scs  besoiiis,  jv  r  1  bi  Mitoi  loute 
appréhension,  et,  sans  oublier  ses  parents,  finit  par  aimer  sou 
mari.  Ainsi  fl  adviendra  du  peuple  annamite...  »  Huit  jours  après 
la  prise  de  GoHKHig,  le  Fwbin  allait  annoncer  h  Tu-Duk  la  pro- 
Cibaine  venue  des  plénipotentiaires  apportant  les  ratifications  du 
traité  du  5  juin  précédent,  ot  le  IG  avril,  à  Hué,  l'amiral  Boiiard 
remettait  lni-mé:!ie  en  aridiennr»  solenneKe  à l'empTrur  d'Anp.nni 
le  trait  ''  revêtu  de  toutes  les  signatures.  Ce  fut  le  dernier  acte 
de  son  administration.  Il  ne  revint  à  Saigon  que  pour  lentrer  en 
France,  en  laissant  la  direction  des  affaires  entre  les  mains  de 
«on  TOCcesseur,  ramiral  de  La  Grandière. 

Nons  arrivions  en  Cochincbinepeu  après  cette  époque.  Cëiaii, 
il  m*en  souvient,  par  une  de  ces  après-midi  pluvieuses  qui  se 
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succèdent  avec  upp  ri  désespérante  régularité  d'avril  on  octobre, 
pendant  toutt)  la  durée  de  la  mousson  de  Sud-Ouest.  I  n  brouillard 
impénétrable  se  condensait  autour  de  nous;  le  vent  était  pres- 
que tombé,  et  nous  avancions  rapidement  à  la  vapeur,  en  cher- 
chant à  percer  de  nos  regards  i*épais  rideau  de  brume  qui  nous 
cachait  la  terre.  Bientôt  la  mer  changea  de  couleur,  indiquant 
ainsi  ia  diminution  du  fond,  et  le  massif  montagneux  du  cap 
Saint-Jacques  se  dessina  confusément  k  l'avant  avec  la  silhouftte 
caractéristique  du  phare  dont  il  a  été  surmonté  par  nous.  Quel- 
ques minutes  après,  nous  reconnûmes  la  petite  baie  des  Coco- 
tiers, run  des  plus  gais  paysages  de  la  oôle  quand  le  soleil  Tédaire, 
l'un  de  splus  tristes  quand  la  pluie  Tenveloppe  d'un  suaire  hu* 
mide;cette  pluie  assombrissait  notre  bienvenue.  Unpeuplus  loin, 
nous  rencontrâmes  la  frégate  la  Didon,  vieux  serviteur  usé  à  la 
peine,  qui,  après  de  glorieuses  campagnes,  après  avoir  touché 
dans  toutes  les  parties  du  monde  et  promené  [ièreaieiit  i>ur  les  mers 
maint  pavillon  amiral,  finissait  obscurément  sa  longue  carrière, 
transformée  en  corps  de  garde  flottant  à  Tembouchure  du  Don- 
nai. Nous  entrions  dans  la  rivière  de  Saigon.  Une  eau  d'un  jaune 
sale  et  limoneux  fuyait  le  long  du  bord,  et  sur  chaque  rive 
s'étendaient  h  perte  de  vue  de  vastes  plaines  d'ailtivion,  uniformé- 
ment recoiivcrles  d'inextricables  fourrés  de  p;ilt'tu\iers.  Pas  un 
village,  pas  une  maison  apparente.  De  loin  an  loin,  à  mesure 
que  se  déroulaient  les  méandres  successifs  du  ûeuve,  nous  ren- 
contrions tm  navire  européen  ou  bien  un  convoi  de  barques 
annamites,  tantôt  cheminant  avec  le  courant,  tantôt  mouillé 
patiemment  derrière  une  pointe  en  atlendafit  le  renversement  de 
marée.  Parfois  aussi  nous  croisions  rapidement  une  de  ces  peti- 
tes canonnières  en  fer,  courtes  el  ramassées,  si  excellentes  mal- 
gré leur  disgracieux  aspect,  et  qui  furent  le  plus  efficace  instru- 
ment de  h  conquête.  La  nuit  commençait  à  se  faire  lorsque  enlin 
la  haute  mâture  du  vaisseau  amiral  le  Duperré  api>arut  au  des- 
sus des  arbres,  annonçant  le  terme  du  voyage.  La  brume  qui 
nous  avait  accueiUis  à  Saint-Jacques  n'avait  p:)s  tardé  à  dégénérer 
en  une  pluie  qui  augmentait  avec  une  désolante  continuité'  à 
mesure  que  nous  avancions;  elle  tombait  plus  (pie  jarn.ii>  au 
rimineiit  où,  après  avoir  (loul)lé  le  fort  du  Sud,  dans  lequel  le 
coiiiinandant  Jauréguiberry  iï'était  si  éner^iquement  uiaïuiL-ou 
en  1B59,  nous  vîmes  se  développer  les  quais  et  la  ville  de  Saigon. 
Ge  n'était  pas  une  de  ces  ondées  d'orage  où  le  soleil  sourit  à 
travers  la  nuée;  c'était  une  sorte  de  déluge  universel  qui,  s'il 
n'allait  pas  jusqu'à  donner  le  sentiment  d'horreur  et  d'anxiété 
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dont  est  eiiipreinlc  la  toile  du  Poussin,  en  avait  au  moins  le 
sombre  caractère  d'implacabUité.  Sur  les  quais,  quelques  rares 
passants  barbotaient  dans  la  boue,  les  jambes  emprisonnées  dans 
des  bottes  fortes  qui  leur  montaient  jusqu'aux  genoux.  En  rade, 

les  navires  avaient  pris  une  toilette  de  circonstance. en  s'abritant 
sous  un  doiibio  jeu  de  tauds  superposés.  A  notre  bord  ,  un  . 
désappointement  visible  se  lisait  sur  toutes  les  physionoinirs. 
Jamais  plus  maussade  accueil  n'avaii  i,l.icë  l'enthousiasme  d'un 
voyageur. 

Le  brillant  soleil  qui  nous  éveilla  le  lendemain  dissipa  beu- 
reusement  cette  impression,  sur  laquelle  je  n*ai  insisté  que  pour 

que  l'on  s'en  défie,  car  elle  est  commune  à  beaucoup  des  Euro- 
péens qui  arrivent  en  Cochindiine  en  cette  saison.  Rien  assuré- 
ment n'est  riioius  j)ittore>qiie  que  Finteriniriable  lisière  de  palétu- 
viers qui  borde  le  fleuve  du  cap  Srint-Jacques  à  Saigon.  La  beauté 
réelle  du  pays  ne  se  révèle  que  plus  tard,  et  la  ville  de  Saigon 
elle-même,  telle  qu'elle  était  en  1863,  donnait  plutôt  Tidée  d'un 
campement  provisoire  que  du  chef'4îeu  d'une  colonie  importante. 
De  larges  voies  macadamisées  se  coupivit  à  angles  droits  de 
distance  en  distance  avaient  remplacé  les  chaussées  clroitfs  et 
bombées  de  la  cité  «mnamite,  ni:iis  les  maisons  manquaient 
<  iicore  sur  bien  des  points  pour  remplir  ce  cadre  régulier,  La 
plupart  de  celles  que  les  colons  avaient  élevées  étaient  en  bois; 
il  en  était  de  même  des  établissements  publics,  dont  le  plus 
souvent  l'emplacement  seul  était  indiqué  par  des  barraques  mon- 
tées à  la  hâte.  Les  plus  avisés  parmi  les  fonctionnaires  s'étaient 
In^és  au  moypn  d'anrieimes  maisons  du  pays,  dont  les  toits 
inclinés  di-sccndaieiit  en  i)rojetant  leur  orribre  jusqu'à  quc'lques 
pieds  du  soi.  Quant  au  gouverneur,  on  lui  avait  construit  à  grands 
frais  un  incommode  édifice  en  bois,  plus  semblable  à  une  gare 
de  chemin  de  fer  qu'à  un  palais.  Certains  espaces  vides  étaient 
revenus  à  l'état  de  marais,  et  d'épaisses  touffes  de  bambous  y 
poussaient  en  liberté.  C'était  là,  et  le  long  des  canaux,  que  les 
indigènes  avaient  élu  domicile  dans  des  huttes  branlantes  o\  m  il 
assises  ser  de  frêles  pilotis;  ils  étaient  on  petit  nombre d'ailieur.s, 
la  plus  grande  partie  de  cette  population  habitant  de  préférence 
les  villages  environnants.  La  ville  en  un  mot  avait  cessé  d'être 
annamite  sans  être  encore  devenue'française,  les  préoccupations 
de  la  guerre  n'ayant  pas  permis  d'y  réaliser  les  améliorations 
projetées.  Le  passage  récent  du  fléau  avait  de  mémo  laissé  des 
tra  ^'s  dins  la  Campagne  de  Snïqon.  (^t  les  souvenirs  de  la  bitte 
s'y  traduisaient  sur  plus  d'un  point  ea  symptômes  visibles  de 
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ruine  ou  (rabaiidon.  Rion  {\o  plus  riant  cependant  que  celle  cam- 
pagne, rien  de  moins  ^embiaijie  au  tablcdu  liioaolune  éotil  nous 
avons  décrit  l'aspect  au-dessous  de  Saigon,  et  j'aimais  à  me 
rappeler  comment  elle  avait  [^voqué  chei  noe  missioa- 
naires  un  élan  d'eolbousîasDe  digne  de»  bûfds  du  Lignon  ou  des 
bosquets  de  l'Arcadie.  <  Oa^F  admire,  dit  Tun  d'eux,  des  plaines 
fort  grasses,  diversiDées  par  mille  objets  charmants,  coupées 
par  d'^  pptite^i  rivières.  11  y  règne  lui  printemps  éternel;  on  y 
Voit  des  Heurs  en  tout  temps,  dos  bergers  et  des  bergères  en 
toute  saison,  qui  jouissent  des  plaisirs  di^  cette  fertile  campa^e 
en  enflant  lénrs  dialumeim  cbampétres  à  l'enlour  de  leurs  Irour 
peaux.  »  Laîssone  le»  chalumeaiii,  et  surtout  ce  printemps,  éter- 
nel dont  s'accommoderaient  mai  le»  rizières  qui  font  la  richesse 
de  la  contrée  :  ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il  suffi*  de  quelques 
heures  de  promenade  autour  de  Saigon  pour  emporler  (L^  la 
colonie  l  imiiression  la  plus  favorable.  Cela  était  vrai  même  à 
l'époque  dont  nous  parlons,  aloi  s  qmi  les  plaies  de  la  guerre 
n'avaient  pas  encore  eu  le  temps  de  se  refermer.  Le  village  de 
Cboquan  par  exemple,  et  te  caotoa  du  Goviap,  qui  i»*aivaiienipa» 
cessé  d'être  cultivés,  permettaient  ï  cet  égard  de  se  proaonoer 
en  toute  assurance;  c'était,  avec  plus  de  variété  et  non  moins 
de  ri<*hesse,  une  nature  qui  rappelait  notre  Normandie,  de  frais 
seulit^TS  bordés  de  iiaies  \  ivy -,  de  belles  fermes  entourées  de 
jardins  au.v  arbres  séculaires,  (li'iiîeures  d'une  pttputa'ion  labo- 
rieuse et  contente.  On  coniprtûiil  qu'une  iiiiU^dive  inLulugenle 
manqittit  seule  pour  reconstiUier  sur  d'autres  points  les  rfllages 
détruit»  ou  abandonnés,  pour  y  iramener  les  habitants»  et  pour 
rendre  au  pays  entier  la  fêeende  prospérité  dont  il  porte  enooie 
l'empreiote. 


IL 


Kt  d'abord  quel  était  le  caractère  de  la  population  à  laquelle 
noMs  -illions  avoir  affaire?  quelles  sympathies  pouvait-on  rencon- 
trer chez  les  in<Iip;*'nes'/  quelles  barrières  devaient  nous  j-éparer 
d'eux  'i  Profoudcmeut  imbu  du  priiicipe  d'autorité,  il  était  à  sup- 
poser que  l'Annamite  accepterait  notre  domination  dujuur  oik  il 
La  croirait  définitive.  L'essentiel  était  doue  de  le  peiisuadet  de  la 
permanence  de  notre  occupaition,  tout  en  évitant  soigneusement 
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de  pcirier  atteinte  à  ses  usages.  Créait  heureusement  une  tâche 
moins  tiifiicilc  qu'on  n'eût  pu  le  supposer  au  premier  abord,  car 
nous  n'avions  à  craindre  de  trouver,  eu  tôte  des  obstacles  à  sur- 
monter, ni  la  questioa  de  pationalité,  ni  celle  plus  délicate  de 
religion,  et  rien  ici  n'annonçait  la  résistance  qae  TEuropéen  est 
à  peu  près  certain  de  rencontrer  chez  les  |)euples  soumis  à  Tis- 
lamisnie  par  exemple.  Cette  profonde  indifférence  en  matière 
religieuse  est  môme  l'un  des  traits  les  plus  caractéristiques  de 
rAnnaiiiilo.  Il  cfj  eiulanl  bouddhiste,  au  aiuins  de  nom;  mais 
sou  culte  se  compose  d'uu  euserablc  de  pratiquer  si  restreint  et 
si  peu  gênant,  sa  doctrine  est  si  vague  et  si  mélangée  du  supers- 
titions bizarres  empruntées  à  la  Chine,  que  lui-même  seraitpro^ 
bableinent  fort  embarrassé  de  formuler  sa  cfoyance  en  un  corps 
d'articles  de  foi.  Toute  ea  ferveur  se  résume  en  une  incroyable 
profusion  de  pagodf  s.  répnnrlues  dans  les  villes  comme  dans  les 
campn  Jiie.s  et  jusque  dans  les  lieux  les  moins  habités,  les  plus 
abandonnés  même;  j'en  ai  vu  sur  de&  prouioiitoircs  déserts  de 
la  côte  et  dans  des  Ilots  visités  seulement  de  loin  en  loin  par 
quelques  barques  de  pêche.  De  petits  autels  domestiques,  sur 
lesquels  brûlent  des  bâtonnets  odorants,  sont  élevés  de  même 
dans  l'intérieur  des  cases  et  dans  les  jardins;  revêtus  de  nattes 
aux  dessins  voyants,  ils  sont  toujours  surmontés  de  tablettes 
d  ebène  ou  di  bois  de  fer ,  oii  des  sentences  morales  se  lisent 
en  caractères  chmois  au-ùessous  d'un  arbre  de  nacre  incrustée. 
Voici,  d'après  M.  de  Grammont  *  la  traduction  littérale  et  le  sens 
figuré  d*unc  de  ces  tablettes. 

Sens  littéral. 

«  1.  — .  Dans  la  saison  iavorabie,  ce  bel  arbr;  donoc  mille  leaillosi. 
c  11.  —  An  reloor  da  printemps,  la  Heur  mat  n'est  pas  moins  belN 
qne  la  flcnr  «iao. 

«  m.  —  Tout  le  nioudo  doit  fl<*strer  voir  ce  bel  arbre, 
a  IV.  —  L'arbre  uc  sait  (tas  parler;  oependani  il  se  otmvre  de  Ikur» 
i  Ix  bdle  saison, 
c  V.  —  L'homme,  avant  le  vio,  parle  avec  sagesse.  » 

Sent  figuré, 

w  !  —  On  cél  bre  la  fécondité  dans  h  famille. 


1  Onzi-  uitn$  de  ttus^reftistUTe  m  Bas$€^«chtHchiHe,  pàv  M.  Lucien 
Grammoni;  Napoléon-Vendée,  1W3. 
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«  II.  —  Oa  rocoin mande  aux  parcuU  un  amour  égal  pour  tous  leurs 
cnfaoïs. 

•  ni.  —  On  f  lit  Télogo  dp  l'arbre  protccleur  du  foyer. 
«  IV.  —  On  louo  h  discn-lion  et  le  silcnci*. 
«  V.  —  Ou  vante  la  tempérance  et  la  sobriété.  » 

Le  choix  de  remplacement  des  pagodes  est  une  affaire  impor- 
tante; nul  site  n'est  assez  pittoresque  pour  elles,,  nul  bosquet 
assez  touffu,  nul  ruisseau  assez  frais.  Aussi  justifient>cl!es  sou- 
veol  par  leur  heureuse  situation  les  éloges  que  leur  donne  le 
haut  mandarin  Trang-Iloï-Duc  dans  sa  description  oflicielle  de  la 
Basse-Cochi!icl)ine  «  Au  sommet  de  la  colline  est  la  p-i^ode 
d' An-ton,  diL-ii.  C'est  là  qu'au  milieu  de  la  nuit  se  cliaidenl  lei> 
prières  écrites  sur  des  feuilles  d*arbre.  La  clodie  résonne,  et  sa 
voix  s*élève  comme  une  fiimée  parmi  les  nuages.  Une  eau  claire 
el  limpide  entoure  la  colline,  et  de  légères  barques  vont  y  cueil- 
lir In  fleur  du  nénufar.  Les  jeunes  filles  préparent  le  riz,  et  le 
soir  elles  vont  l'offrir  l\  la  pa::odf  '.  Aux  époques  de  grandes  fêtes, 
on  voit  les  bacheliers  et  les  (l  icteurs  gravir  les  dix  marches  du 
temple,  la  coupe  d'une  main  el  la  boile  à  bétel  de  l'autre;  ils 
entonnent  des  chants  sacrés,  et.  assis  sur  la  colline  dont  les 
fleurs  émaillent  Therbe  à  leurs  pieds,  leur  poésie  va  se  perdre 
comme  un  encens,  pendant  qu'ils  éprouvent  une  véritable  joie  à 
la  vue  d'un  si  beau  site...  »  Et  ailleurs  :  «  Au  sommet  de  la  mon- 
tajîne  se  trouve  la  pagode  de  Bao-phong.  Des  vapeurs  s*éI6vent 
des  nna^' '  qui  couronnent  le  pic,  dont  les  nombreux  arbres  for- 
ment des  b()S(iut  ts  obscurs  et  ombragf^s.  C'est  là  que  le  jeune 
étudiant  s'en  va  joyeusement  fiiire  couler  le  vin  des  fêtes  dans  . 
sa  coupe  brillante;  c'est  là  aussi  que  les  jolies  filles  s'avancent, 
chaussées  de  leurs  petits  souliers,  et  vont  brûler  des  baguettes 
odoriférantes.  »  On  sera  moins  étonné  de  voir  ainsi  l'écrivain 
ofilcl  'l  p'unir  dans  les  pagodes  les  jolies  fill-'s  aux  ]eunes  étu- 
diants, (juan  l  on  saura  que  ces  édifices  servent  à  maints  usages 
où  le  culte  n'a  que  faire,  et  qu'ils  sont  aux  jours  de  fête  le-  lieu 
de  réunion  el  la  salle  de  festin  des  notables  de  la  commune.  Au 
début  de  mon  séjour  dans  le  pays,  je  me  souviens  qu'un  matin, 
à  la  vue  d'un  grand  pavillon  rouge  qui  flottait  sur  la  pagode 


»  Giti'Dinh-Tung-Chi  ou  Hittoife  et  description  de  la  Basie-Cochin- 
chhie,  traJniles  d'après  le  t''\t''  cliinni<  origin:U,  par  M.  G.  Aubaret,  capi- 
taine de  frégate;  Paru,  1863.  —  Cet  ouvrage  a  été  écrit,  il  y  a  trente  ans 
«nviron»  par  le  mandarin  Traog-Uol>Doe,  Healeoaot  du  ri««-roi  d«  Gia- 
dinh  en  1810. 
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princijiale  d'uii  village  où  nous  nrrhions ,  rituerprèle  s'écria 
transporlé  d'aise  :  Comœdiam  !  Comœdiam  !  On  avait  effectivement 
déballé  le  chariot  de  Thespis  en  plein  temple,  el  le  maire  s*eiii> 
pressa  de  nous  faire  asseoir  h  la  place  d'honneur,  derrière  un 
énorme  tam-tam  destiné  à  donner  le  signal  des  applaudissements.  • 
On  jouait  un  de  ces  drames  héroï-comi(|ue.s,  invariable  fond  du 
tlK'àlrc  annamite,  dont  la  représentation  pcui  durer  plusieurs 
jours,  comme  jadis  nos  mystères  du  moyen  âge.  L'analyse  en 
est  impossible;  c'est  ime  succession  non  interrompue  de  com- 
bats, de  chants,  de  danses  et  de  déclamations,  où  Ton  ne  sait 
quel  coup  d*cejl  est  le  plus  curieux,  de  la  peinture  bariolée  des 
hommes  jouant  les  rôles  de  femmes,  ou  des  armures  grotes(]ues 
des  guerriers  et  des  édifices  compliqués  qui  leur  servent  de  cas- 
ques. I.p  maire  ne  tarda  pas  à  nous  prévenir  que  le  chœur  enton- 
nait ni  )s  louaiiges:  fiers  d'un  jioaneur  si  nouveau,  nous  lui  jetons 
une  marque  de  notte  libéralité.  Il  renchérit;  nous  jetons  de 
plu»  belle,  et  sans  l'interprète,  qui  mit  un  terme  à  notre  muni- 
ficence inexpérimentée,  chacun  de  nous  eût  répété  volontiers 
avec  M.  Jourdain  :  c  S*âs  vont  jusqu'à  Taltesse,  ils  auront  toute 
la  bourse.  > 

Mèlanl  dans  h  ur  indifférence  les  deux  religions  qui  leur  sont 
venues  de  l'Inde  et  de  la  (Ihine.  les  Annamites  professent  le  culte 
des  ancêtres  avec  toute  la  consci<:nce  que  comportent  les  nies 
de  Confudus  ou  de  Lao-tseu,  et  c'est  même  à  tort  que  j'ai  pro- 
noncé à  ce  sujet  le  mot  d'indilTérence,  car  leur  vénération  ici  est 
sincère  :  tout  l'atteste,  le  soigneux  entretien  des  sépultures,  les 
sacriiices  dont  elles  sont  Tobjet,  le  cérémonial  des  funérailles, 
les  repas  solennels  offerts  aux  ancêtres  aux  fêtes  des  premiers 
jours  de  l'an,  et  jusqu'au  luxe  apporté  à  la  fabrication  des  cer- 
cueils, dont  le  commerce  alimente  une  industrie  importante  daus 
chaque  centre  de  populaliuiu  Tout  vilia^e  est  doublé  d'une  plaine 
des  tombeaux,  vaste  nécropole  li  Teffiet  étrange  et  salissant,  qui 
s*étend  au  loin  dans  la  campagne,  et  Thumble  tumulus  du  pau- 
vre, en  terre  pétrie  et  séchée,  y  est  l'objet  dumâme  respect  que 
le  monument  d'architecture  cnm|)liquée  où  reposent  les  rentes 
du  riclip.  Souvent  ces  derniers  tombeaux  sont  à  part  près  de  la 
demeure  de  famille,  au  fond  d'un  jardin,  sous  un  bosquet.  Quel- 
ques-uns subsistèrent  longtemps  de  la  sorte  à  Saigon,  aux  pre- 
mières années  de  l'occupation,  oubliés  au  coin  d'une  rue  dans  les 
progrès  de  la  cité  naissante.  L*un  des  plus  remarquables,  k  peu 
de  distance  de  la  ville,  renfermait  les  cendres  d'un  mandarin 
très-populaire  au  dède  dénier,  l'eunuque  Lé-Van-Duyét  ;  il  était 
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si  IV-;  ■:'tH  qu'une  profanation  di)nt  il  fut  l'obj(H  de  la  [)art  du  rot 
Mitiii-.Udiiii  iuiiiL  a  déteniiiner  des  troubles  qui  firent  perdre 
momentaDémeiit  à  oe  dernier  les  six  proviaces  de  ta  fiasse^Go» 
cUachine.  Ce  fut  même  à  oetle  occask»  qa'on  rasa,  sur  son 
oidre,  l'iaimense  citadella  construite  à  Saigon  par  noire  cempa- 
triote  le  colonel  Ollivier,  et  qu'on  la  rempïa<ja  par  une  autre  plus 
petite  dont  sempira  l'amiral  Higault  de  Genouilly.  Mais  de  tous 
les  lojubeaux  du  pays  le  p'us  digne  de  notre  hommage  est  assu- 
rément celui  de  George  Pigncau  de  Béliaïne,  évèque  d'Adran. 
Nous  dirons  UD  autre  jour  ce  que  fut  la  vie  de  cet  illustre  fonda- 
teur de  TmOuence  française  en  Gocfatnchine.  Sa  dernière  demeure^ 
dans  tme  riante  et  fertile  campagne  près  de  Saigon,  se  recoo- 
naît  moins  à  des  armes  éjHscopales  sculptées  dans  la  pierre  qu'à 
la  xénération  universelle  de  la  p.*pulation.  Témoignage  de  h 
reconM.aissnnrr*  du  roi  (  lia-Long,  d(»:it  révi^iine  fut  la  soutien  et 
l'ami  à  touti  >  k:>.  phiises  de  la  plus  avenUjreuso  carrière,  ce 
splendide  luau.solée  a  été  préservé  par  la  mémoire  qu'il  cousa- 
erait,  et  cela  même  au  pt«s  fort  d&iios  gwrv»  contre  Tii4)ttk. 
Il  est  souvent  aiijouré*liui  le  bot  du  pieux  pèlerinage  des  Français 
de  Saigon,  et  je  ne  crois  pas  qu*aucun  d'eux  puisse  le  voir  sans 
se  sentir  pénétré  de  respect  pour  cette  longnr»  vie  tout;-  d'abné- 
gation, où  la  pratiffue  des  v  ■rr'!«>  ^'vangt'liqnes  n'amortit  pas  un 
instant  l'indestriictible  et  profond  amour  un  la  mèrp-patrie.  Tels 
sont  les  caprices  de  la  gloire  que  peut-être  ne  irouveraiL-uu  pas 
de  no6  jours  cent  personnes  en  France  qui:  aient  enteMia  pronon- 
cer le  nom  de  cet  homme  de  Irien. 

Les  superstitions,  avonsHioos  dit,  forment  une  notable  partie 
du  bapage  reri;^ieux  des  Annamites  r  elles  consistent  principale- 
ment dans  la  crainte  des  jours  fasfps  pt  n^'fastes  et  dans  l'obser- 
vation des  présages.  Henconîrr-t-on  un  li  'mmc  en  sortiuit  de 
chez  soi.  le  présage  e^t  lit  urtox  ;  il  est  maiiieureux,  si  c'est  une 
femuie  ;  il  l'est  encore,  si  l'ombre  de  quelqu'un  vient  h  pas- 
ser sur  vous.,  et  le  plu»  sage  alors  est  de  rentrer  cfaeE  soi.  Le  cri 
de  certaàns  oisenn  sera  un  signe  de  anort.  Les  malédictions 
seront  à  redouter  par-dessus  tout^de  même  que  oertaÎDes  périodes 
de  tenms,  le  cycle  chinois  de  soixante  ans  par  exemple,  dont  le 
eommcnf  ement  e^t  aussi  heureux  qur  la  fin  doit  être  malheu- 
mii>e.  Il  est  aiènieà  remarquer  que  l'achèvement  de  notre  con- 
quête*, en  186à,  a  coïncidé  avec  la  lin  du  ce  cycle,  tandis  que  le 
commencement,  ite  18d&,  avait  été  marqué  par  le  rétablisaemenc  ' 
ddteitif  de  rautcrilé  do  roi  Gia-Long.  Les  légendes  abondent 
dans  cette  mythologie  populanre^  et  eHea  oftenft  vokwliecs  un 
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charme  mélancolique  qui  révèle  une  face  imprévue  du  caractère 
annamite.  En  Toid  on  échantillon  oii  le  traducteur,  M.  Aubaret, 

a  reproduit  heureusement  le  tour  naïf  de  Torigtoal.  —  Une  jeune 
fille  nommée  Pham-Ti,  âgée  de  seize  ans,  déairait  se  marier 
avec  un  jeune  écolier  qu'elle  aimait^  car  elle  ne  voulait  point  se 
.  donner  à  lui  autretiietit  que  dans  le  mariaf^e.  L'éculier,  quoifjue 
très  pauvre,  osa  néaiimi>iu&  envoyer  une  personiie  auprès  de  ia 
jeune  ùWq  pour  la  demander  en  mariage.  La  jeune  fille  accepla 
cette  demuMle  avec  plaisir^  maiseUemoiirat  liifiilôt  aotnlement; 
ses  parents,  qui  la  chérissaient,  ne  pouvant  sedédder  à  enterrer 
son  corps,  firent  construire  derrière  leur  jardin  une  maison  où 
ils  disposèrent  son  cercueil.  Le  jeune  écolier  nioimit  bientôt  éga-  ' 
ieiueat,  H  son  corps  fui  placé  h  C()lé  de  celui  de  la  jeune  fille; 
leurs  deux  anies  fuféiii  ainsi  réunies  en  ce  lieu,  habité  par  leurs 
ombres.  Ces  ombres  rouge  et  verte  apparaissaient  penUani  la 
nuit,  tandis  que  durant  le  jour  on  pouvait  les  voir  errer  sous  la> 
forme  de  phénix.  Cependant  ces  ombres  n  étaient  nuisibles  à 
personne.  Or  les  parents  des  deux  fiancés  étant  morts  dans  la 
misî  re,  on  ne  put  donner  la  sépulture  aux  jeunes  amants.  De 
beaux  arbres  poussèrent  auprès  du  lieu  où  l'on  a\  ait  placé  Lnir 
cercueil,  et,  le  souvenir  de  celte  jeune  hiîe  ue\  enant  irès-pupu- 
laire,  ics  barques  s  arrètaient  auprès  ;  chacun  allait  avec  u  islesse 
visiter  son  oercuml.  (Test  à  cause  de  cela  que  ce  lien  est  nommé 
Dm-'ma,  les  deux  ombres. 

En  même  temps  que  nous  avions  la  boma  fortune  de  ne  pas 
rencontrer  d'obstacle  sérieu.\  dans  la  croyance  religieuse  des 
Anmmiles,  notis  trouvions  dans  leur  système  rniiniripa!  un  |ioint 
d'appui  qui  nous  permettait  d'assurer  notre  doniiiuiti  jn  siin&  trop 
de  secousses  ni  de  ciiangeinents  brusques.  Lhaque  village  forme 
en  efiét  une  sorte  de  petite  république  s'admioistrant  et  se  gou* 
tremant  eUe-mème  au  moyen  d'asena-choiais  panai  les  notaUea 
de  la  commune.  Ces  noUibles,  tous  propriétaires,  sont  inscrits 
sur  un  registre  dit  dinh-bù,  et  ils  coiii>lilaent  seuls  ce  que  l'on 
pourrait  appeler  la  population  offideiJe  du  pays  ;  seuls  aussi  Us 
supportent  vis-à-v»  de  l'Eiat  certaines  charges,  telles  que  l'im- 
pùt  fonder,  la  cote  personnelle,  le  service  militaire;  en  retour 
de  ces  charges  kur  est  assurée  la  possession  exclusive  des  postes 
administratîi^  d'ordre  inférieur  et  de  luiGlioDs  honorifiques«  tou- 
jours très  racheffcbées*  En  eux  se  résume  donc  le  viliai^e  légal. 
U  s>n  faut  toutefoia  91'ilsrefNrésentent  Teffectif  réel  des  habi- 
Unis^  ei  c'est  ici  que  se  trouve  l'un  des  points  les  plus  singuliers 
de  cette  organisation,  dans  le  régime  auc|uei  est  soumise  la 
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seconde  catégorie  de  la  population,  composée  de  l'élnnirrU  Hot- 
tant  dit  dos  }}(}u-cii.  «  ].v  mot  u(fu-cu,  dit  M.  de  Graniinont.  est 
un  verbe  annamite  qui  correspond  au  latin  hospitari.  Cette 
étymologie  indique  quMl  s*agit  de  gens  recevant  Thospitalité  de 
la  commune,  et  en  étant  en  quelque  sorte  la  portion  externe  et 
mobile.  Venus  d'autres  villages  pour  un  intérêt  quelconque,  ils 
se  seront  établis  dans  ce  nouveau  milieu  en  faisant  à  un  désir 
per>oniiel  ou  à  des  nécssités  pressantes  le  sarrificp  volontaire 
de  leur  vie  officielle.  Ainsi  se  forme,  à  côté  de  la  classe  inscrite 
et  connue,  une  autre  classe  plus  nombreuse  que  la  première, 
souvent  riche  et  aisée,  toujou'-s  frondeuse  ci  remuante,  et  par- 
dessus tout  désintéressés  du  souci  des  affaires  publiques.  La 
commune  officielle  dut  chercher  à  ratiaisser  cet  élément  embar- 
rassant, pDur  rétablir  un  équilibre  qui  menaçait  de  se  rompre  k 
son  fît'  :iva!iiage,  vX  elle  ne  trouva  rien  de  mieux  pour  cela  qu'* 
d'iiUcrdirr;  aux  unn-cu  les  fonctions  publiques,  en  même  teiiips 
qu  eilo  se  déchargeait  sur  eux  d<*  certains  impôts  et  corvées. 
Ainsi  se  sont  clablis  deux  f:ouv(M  iuiiieuts  dans  celte  hiérarchie 
municipale,  celui  du  village  ofiioiel  i>ar  TÉtat  et  celui  des  ngu^ctt 
par  le  village  lui-même.  I^e  besoin  de  constituer  une  commune 
forte  et  responsable  a  donné  naissance  à  celte  tutelle,  et  les  man- 
darins ont  volontiers  favoris  '-,  nu  bas  de  réchf'lle  administrative, 
l'étabhssemenl  d'un  moyen  couunodn  de  f  iire  contribuer  aux 
charges  générales  des  gens  qii'ils  ne  pouvaient  pas  saisir  aufre- 
iiieia.  G  elait  le  meilleur  moyen  de  rattacher  au  sol  les  divers 
âéments  â*une  population  essentiellement  vagabonde  dans  le 
principe.  En  effet,  la  facilité  de  vivre  dans  un  pays  fertile,  les 
routes  naturelles  et  innombrables  que  présentent  les  rivières, 
l'humeur  inconstante  des  habitants  et  parfois  le  désir  d'échapper 
à  des  haines  ou  à  dr  s  injustices,  toutes  ces  raisons  tendent  à 
rendre  les  déplaci  oieuts  beaucoup  trop  fréquents  cliez  les  Anna- 
mites. Un  village  en  Cochinchine  fond  quelquefois  avec  la  uieme 
rapidité  qu'il  a  mise  à  se  former.  L'indigène  craintif,  trop  pres- 
suré ou  trop  battu,  ne  résiste  pas  :  il  fuit  et  disparatL  C'est  un  acte 
qu'il  accomplit  simplement,  journellement  et  sans  préparatifs. 
Une  famille  chasse  ses  bufOss  devant  elle,  emiwtant  dans  un 
char  ou  dans  un  bateau  son  mince  mobilier,  et,  comme  il  y  a  par- 
tout de  la  terre  à  cultiver  et  du  bois  jiour  bàtir,  elle  n'est  jamais 
embarrassée  de  son  logement  ni  de  sa  nourriture.  î.e  It'gislateur 
a  donc  cherché  a  tempérer  ces  mœurs  aventurières  par  des  insti- 
tutions capables  de  fixer  l'indigène  à  son  village,  et  ce  dernier  le 
comprend  très-bien  lui-même,  si  Ton  en  juge  par  ce  que  répé- 


Digitized  by  Googlc 


LA  FRANCE  EN  GOCflUfCHINE.  701 

talent  les  interprètes  comme  résumé  de  leurs  explications  sur  ce 
sujet  :  Lefjes  nituntur  reUnere  «m,  iU  non  fUgiant,  » 

J'ai  reproduit  à  dessein  cette  longue  citation  cmj^mntée  à  l'un 
des  officiers  qui  ont  activnmcnt  coopéré  à  nos  débuls  adminis- 
tratifs en  Cochinchine,  parce  qu'elle  h\i  hir-n  ressortir  comment 
nous  avons  compris,  di's  rorigine,  que  cette  excellente  or^'anisa- 
tion  de  la  commune,  profondément  entrée  de  longue  date  dans 
les  mœurs  annamites,  pouvait  seule  servir  d'assiette  à  notre 
établissement.  De  cette  façon^  au  prix  d'une  simple  surveillance, 
Tadministraiion  centrale  se  trouvait  gratuitement  débarrassée  de 
la  police,  de  la  justice  de  paix,  de  la  levée  des  soldats,  du  règle- 
ment des  corvées,  de  la  tenue  du  cadastre,  de  la  répartition  et 
d  >  I  l  ivn^rr  .  ' de  l'impôt.  La  municipalité  lui  répondait  de  la  bonne 
exécution  de  ces  divers  services,  ainsi  que  des  Ut  lits  commis  sur 
son  territoire,  et  môme  de  la  présence  sous  les  drapeaux  des 
soldats  foumte  par  elle;  de  plus  cette  responsabilité  n'était  pas 
illusoire,  car  elle  était  garantie  par  les  biens  des  propriétaires 
inscrits.  Disons  tout  de  suite  que,  dès  nos  premiers  recensements, 
ces  derniers  étaient  au  nombre  de  trente-cinq  mille,  ce  qui ,  en 
admettant  que  cett(î  classe  pri\  ilcgit;e  représente  le  vingt-cin-  , 
quième  de  la  population  totale,  donnait  de  huit  à  neuf  cont  mille 
liabitants  pour  l'enscinblc  de  nos  trois  provinces.  C'est  peu,  si 
l'on  songe  à  ce  qu'elles  pourraioit  nourrir  :  c'est  beaucoup  au 
contraire  pour  qui  sait  combien  il  est  rare  et  précieux  sous  les 
tropiques  de  rencontrer  de  prime  abord  une  à)lonie  déjà  peu- 
plée d'une  race  industrieuse.  Au-dessus  de  la  commune,  nous 
n'avions  également  rien  de  mienx  à  faire  que  (ie  conserver  les 
divisions  territoriales  établies  avant  nous,  les(|uelles,  pur  une 
heureuse  comcidence,  reproduisaient  à  peu  de  chose  près  la 
même  échelle  administrative  qu'en  France,  c'est-à-dire  d'abord 
le  canton  formé  d'un  certain  nombre  de  communes,  puis  la  sous- 
préfecture  (huyên),  formée  de  deux' cantons  au  moins,  et  la  pré- 
fecture (pA«),  comprenant  deux  ou  trois  hinjêns;  comme  en 
Frante  encore,  le  htijên  où  trouve  le  chef-lieu  est  adnnnistré 
par  le  préfet  lui-même,  sans  sDUs-préfet.  Knliii  la  r(''union  des 
préfectures  constituait  la  province,  régie  par  un  gouverneur, 
quan-tong-doc,  entouré  de  tous  les  foncUonoaires  de  i*admiuis« 
tration  centrale.  Les  deux  principaux  de  ces  derniers,  étaient  le 
quan-bô,  ayant  pour  attributions  les  services  ressortissant  des 
ministères  des  finances,  des  travaux  publics,  de  l'intérieur,  du 
commerce  et  des  cultes,  et  le  (?iiiin-«n,  chargé  des  services  judi- 
ciaires. A  la  condition  de  conserver  avec  soin  l'organisatioa  coni- 
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manale,  il  lierait  suffire  d*un  petit  nombre  d'Emropéeiis  pour 
nous  subetitoer  avantageusement  h  l^adminisinitîon  centrale,  et 
pour  asmrer  rexécation    nos  ordres  par  TintenDédiaire  des 

iiiair^  et  des  chefs  de  canton. 

L'im  des  obstacles  qiri  s'oppî)sèi*pnt  d'abord  le  plus  h  nos  pro- 
grès, ^"î  (\m  s'y  ()n[)i)Sf>n«  même  oncore  aujourd'hui,  quoique 
(ians  iJiie  rnfsiire  ntoiiinre,  fut  fignorance  ofi  nous  étions  de  la 
langue  du  pays.  C'éiaii  tîumme  une  muraille  de  la  Chine  qui  nous 
eftt  isolés  au  sein  de  notre  •oonquéte.  L^eonemi  en  pirofitiDt  poor 
entretenir  iropunément  ses  agents  sur  des  points  occupés  paor 
nous,  «t  l'un  dVux  put  ainsi  virre  à  tioftre  insu  plus  d'un  an  h 
quelques  lieues  de  Saîgon,  dans  un  rillage  oh  il  levait  tranquille- 
nv'vi  V'im^M'A  nu  nom  d^*  Tn-!>nc  ;  il  fiil  à  la  fin  livrë  par  les  habi- 
tants eux-niéîues,  las  de  payer  des  doux  rolfs.  Ripn  d^  moins 
compliqué  cqiendant  que  la  graniinaire  annamite,  mais  la  mise 
en  œuvre  exigeait  une  gymnastique  d'accentuation  de  nature 
à  décourager  bien  des  débutants,  car  !a  connaissance  de  cette 
langue,  toute  monosylabiqoe,  repose  principalement  sur  l*étude 
aride  d'une  série  d^flexioQS  phonétiques  variées  et  nuancées  h 
l'infini.  J'ouvre  un  di-^tionnaire  au  hasnrd,  rî  j'y  tomlio  sur  le 
mot  WflWf/.  Mo:iirié  par  raddilion  de  crrtaitis  inoiK)synahPS,  ce 
mot  a  sept  signilications.  Écrit  ainsi,  —  Dimig,  il  sera  itrononcé 
différemment,  et  aura  quatre  autres  si^;nifi€atioiiîi,  toujours  avec 
les  modincatîons  particulaires.  Môn(}  en  a  cinq  autres,  mbng 
cinq,  111^9  sept,  mâng  huit,  etc.,  soit  en  somme,  pour  cette 
oooibmaison  de  quatre  lettres^  onze  prononciations  diff  r  's, 
donnant  lien  p-ir  l'addition  d*antres  particules  à  un  lolal  de  dn- 
quante-neuf  sigïiificatioi)'*  T  Cef  px"f>n»!e  n'est  nullement  un  cas 
pnrtictilier.  !l  y  avait  là  de  quoi  eflaroucher  les  patiences  les  plus 
déieniiinées.  C'avait  été  une  idée  extrêmement  heureuse  que 
d'écrire  l'annamite  au  moyen  des  vingt-quatre  lettres  de  notre 
alphabet,  «n  lieu  d^employer  tes  caractères  idéographiques  &i  la 
Chine,  hiéroglyphes  barbares  que  l'on  a  sibien  appelés  les  brous- 
sailles intellectuelles  de  l'extrême  Orient.  Malheureusement  ces 
études  se  ressentirent  longtemps  de  la  prt'cipitalion  drs  débuts 
et  (lu  «léfaiit  d'une  i)cMiiie  assiette  première.  Cette  complication 
d'esprits  ruiles  et  doux,  de  barbes,  de  C(Klilles  et  d'acreîits,  qui 
donnaient  aux  mots  une  apparence  de  porc-épic,  re.-.laii  lettre 
dose  pour  la  plupart  des  secrétaires  subalternes  que  fon  es- 
sayait de  recruter  dans  le  personne!  de  nos  sous-ofliders,  et  leur 
imperturbable  sang-froid  Iinguif;ti(]ue  nous  ramenait  à  la  confu- 
sion de  la  tour  de  Babel.  L'un  d'eux  inscrivait  le  nom  d'un  Amta- 
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vitè  :  —  Ti-flMiig,  dit  ce  àeaàor.  Le  fourrier  écrit  Tri-oung  ;  je 

le  corrige  :  —  Oh  !  rcpond-il  a\'ec  aplomb,  je  ne  me  trompe  pas, 
il  s'appelle  bien  Tri-mang,  mais  les  Annamites  oe  proeoinœnî 
pas  les  r  —  U  V  avait  ck;  quoi  porter  la  déroute  daus  la  iiliaiijQ 
de  loiues  ie^  £*tfiiilles  du  pays. 

On  fut  donc  ti  ès-i^eureux  de  pouvoir  en^jioy^  coiome  intei*- 
prêtes  les  élèves  indices  du  sémiaaiie  cjliboliqoe  de  Pulo> 
Piiiaog.  LesoisttOBDaîreB,  àb^écilé,  iiekirav^^  enseigné 
que  le  latin  ;  nais  TidioBe  auqad  iiousdùaies  SToir  ainsi  recouis 
n'avait,  grâce  au  ciel,  que  le  nom  de*  commun  avpc  h  langue  de 
Tite-Lirc  et  de  CicfTon.  Nul  diplùine  académique  n'était  néces- 
saire pour  en  faire  usage,  et  le  moins  badieiier  d'entre  nou5,  le 
pilus  brouilU;  avec  âes  souvenirs  de  coUé^  ne  tardait  pas,  au 
bout  de  quelques  semaines,  à  éne  siirprii  «les  talents  ignorés 
qai  se  révéiaieat  en  InL  La  péri^iirase  faisait  justioe  des  iaveiw 
lions  modernes  ;  chacun  savait  que  le  magnum  immeiUumMU 
n'était  autre  ie  canon,  le  fusil  catajntUa,  et  le  fM'puîum 
toinifutum  le  prsloîpt  ;  ainsi  du  reste.  Si  la  mission  perdit  à 
cette  couiljinaiiion  un  cerUiiu  nombre  de  j^étres  indigènes,  la 
colonie  y  gagna  ses  preniiers  interprètes.  Cependant  (juclqîî'ïs 
Français  mieux  doués  que  d'autres  arrivèrent  peu  à  peu  à  parler 
rannaokHe,  et  rcxeoiple  de  leur  féiMile  iut  enooarageant.  J*en 
pourrais  citer  un,  siafile  sergent  d*înfanterie,  qui,  devenu  entre- 
preneur, réalisa  en  Jiidt  mois  un  avoir  do  192,000  francs,  grâce 
aux  marcbés  que  sa  connaissance  de  la  langue  lui  permettait  de 
passer  dans  le  pays.  Enfin  aniourd'hu!  un  '^vstfnnf"  i' Voles  primai- 
res, dirigé  par  des  frères  deiaDortmiL-  UiieUeruit\a«'tc  organisé 
et  fonctionne  avec  un  succès  venUtbicmcnt  surprenant  sur  toute 
l'étendue  du  territoire.  Dès  les  premiers  jours,  elles  furent 
pldoes  ;  au  liout  de  quelques  mm,  «n  eut  la  salisfàctiQn  de 
onutater  que  six  cents  enfants  ^vakfin  lire,  que  trois  cents 
savaient  écrire  ;  les  cahiers  d'écriture  qu'ils  montraient  avac 
orgueil  ét'iient  lisibles,  sinon  élégants,  et  lorsque  la  ro]'>nTe  arjra 
reçu  de  France  le  complpmeîtt  de  personnel  et  de  mati'riei  néces- 
saire pour  mettre  cet  impui  lant  service  sur  un  pied  df'îinitif, 
nous  serons  asmrés  de  pouvoir  éle;^  seion  nos  idées  une  géné- 
falte  nouvelle  qui  ne  aeit  plos  séparée  de  nous  comme  ses 
pèses  l'ont  été. 

Sous  le  rapport  de  la  bravonre,  T  Annamite  est  bien  supériear 

au  Chinois  ;  ceux  de  nos  soldats  qui  ont  successivement  pris 
part  aux  deux  expéditions  de  Chine  et  de  Cochinchine  en  ont  eu 
mainte  preuve.  Feut-étre  cette  qualité  résulte-t-elie  du  fatalisme 
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qui  semble  former  un  des  tnits  essentiels  de  son  caractère,  et  qtn 
se  traduit  en  face  de  ia  mort  par  un  calme,  je  dirai  presque  par 
une  insensibilité  vraiment  extraordinaire.  Nul  ne  marche  plus 
stoïquement  au  supplice,  nul  n'accepte  son  sort  avec  une  rési- 
gualiun  plus  impassible ^  sans  que  jamais  aucune  faiblesse  trahisse 
l'approche  de  la  dernière  heure,  même  chez  les  criminels  les 
moins  dignes  d'intérêt.  II  n'est  pas  jusqu'aux  femmes,  qui  de 
même  qu*en  France  assistent  volontiers  à  ces  tristes  spectacles, 
dont  rémotion  ne  se  manifeste  qu'en  répétant  avecaneinsouciance 
non  f  inte:  Da  yiêty  il  est  mort.  Lors  de  la  guerre,  une  petite 
coio  in  '  (  vpéditionnnire  était  précédée  à  cent  pas  d'une  douzaine 
d'éciaireurs  indigènes  chargés  de  visiter  les  cabanes  éparses  sur 
e  bord  du  chemin.  Tout  à  coup,  on  les  voit  sortir  de  1  une  d'elles 
en  entraînant  un  homme  qu'ils  jettent  à  genoux  au  milieu  de  la 
route,  et  le  chef,  tirant  son  sabre,  place  sans  délai  le  malheureux 
captif  dans  la  position  la  plus  commode  pour  avoir  la  tète  coupée. 
C'était  le  groupe  d'Abraham  et  d'Isaac  sur  la  montagne  :  l'officier 
qui  eortimandait  le  détachement  n'eut  que  le  temps  d'accourir  au 
plus  Mie  pour  jouer  le  rd'.e  de  l'ange  et  susjiendre  le  sacrilice. 
—  Est  (rater  moris  diuis  inimUi,^  dit  simplement  l'inter- 
prète  en  manière  d'explication,  et,  comme  le  pauvre  diable  de- 
meurait agenouillé  en  marmottant  quelques  paroles  inintelligibles, 
il  ajouta  charitablement:  Loquitur  diabolo  cur  non  ocddUur* 
Pour  lui  comme  pour  le  prisonnier,  la  seule  qualité  de  beau-frère 
du  chef  ennemi  suffisait  amplement  à  justifier  la  décapitation. 

Par  un  contraste  singulier,  ce  même  Annamite,  si  ferme  en 
face  de  la  mort,  tremblera  devant  le  rotin,  et  ne  rougira  pas  dans 
certains  cas  de  se  montrer  accessible  aa\  craintes  les  plus  pué> 
files.  La  terreur  superstitieuse  que  lin  inspire  le  tigre  en  est  un 
exemple  frappant.  U  est  vrai  que  ce  redoutable  animal  est  une 
des  plaies  àa  notre  colonie  ;  il  y  atteint  les  plus  grandes  dimen- 
sions connues  de  son  espèce,  et  un  volume  ne  suffirait  pas  à 
enregistrer  chaque  année  ses  hauts  fai! s,  ainsi  que  la  fin  trngifjue 
de  ses  victimes  humaines,  car  le  nombre  est  bien  restreint  de 
ceux  qui  sortent  vivants  de  ses  griffes  nieurtrièies.  Un  de  nos 
soldats  eut  cette  insigne  chance  ;  enlevé  pendant  une  faction  de 
nuit  à  la  porte  môme  d'un  de  nos  postes,  et  transporté  dans  le 
fourré  par  le  monstre,  il  n'avait  dû  son  salut  qu'au  prompt 
secours  de  ses  camarades;  mais  le  pauvre  homme  était  resté 
à  tout  jamais  hébété  et  comme  idiot  de  son  alerte.  Aussi  l'Anna- 
mite respecte-l-il  trop  ce  (iiingereux  ennemi  pour  sepormelUe  la 
moindre  familiarité  a\ec  lui,  et  jamais  il  ne  l'appelle  que  ong- 
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top,  monsieur  le  tigre  ou  plutôt  monseigneur  le  tigre.  Lui  attri- 
buant une  intelligence  surnaturelle,  il  ne  construira  de  piège  à 
son  intention  que  sur  un  ordre  écrit  et  formel,  et  cet  ordre,  il 
aura  soin  de  r;<fficlier  le  plus  en  vue  qu'il  pourra  dnns  si  cabane, 
afin  de  dégager  bien  catégoriquement  sa  responsabilitt-  person- 
nelle, à  lui  chétif,  dans  ces  déAiélés  des  puissants  de  la  terre. 
Encore  le  plus  souvent  négtigera-t-il  volontairement  d'amorcer 
le  piège,  dans  l'espoir  que  ong-eop  lui  sera  reconnaissant  de 
cette  connivence  tacite.  Parfois  m'Vne  il  fait  nppfl  chez  lui  nux 
sentiments  de  famille.  11  arriva  qu'un  Annamite  de  la  province 
de  Mytho  trouva  dans  le  bois  un  petit  tigre  égaré.  Il  l'emporte 
dans  sa  case  et  Tentoure  des  soins  les  plus  tendres,  convaincu 
que  la  mère  lui  tiendrait  compte  de  ce  bon  procédé  dans  ses 
relations  avec  son  bétail  ;  mais  à  quelques  jours  de  là  un  cochon 
vint  à  manquer  à  l'appel,  dévonS  sans  nul  doute  par  l'ingrate 
tigresse.  Notre  liomme  alors  changea  de  système,  et  voulut  voir 
s'il  obtiendrait  un  meilleur  effet  en  châtiant  sur  le  fris  la  glou- 
tonnerie de  la  mére   \  :\  perte  d'un  second  cochon  ne  tarda  pas 
à  redoubler  son  euibarrai>.  Oue  faire  ?  Le  farouche  ennemi  (lu'ii 
voulait  se  concilier  restait  insensible  aux  bons  comme  au  mau- 
vais traitements.  Il  n'était  que  sage  de  se  défier  d'une  nature 
aussi  capricieuse,  aussi  difiScile  à  satisl^re,  en  abandonnant  une 
affaire  qui  probablement  tournerait  mal  d'un  jour  à  l'autre,  et 
plus  tôt  il  ^'affr;inchirait  de  cette  tutelle  délicate,  mieux  cela 
vaudrait  à  cou()  sur  pour  lui.  Le  ré.sultat  de  ces  r'^tlexions  fut 
que  le  prudent  Annamite  offrit  son  tigreà  l'inspecteur  des  affaires 
indigènes  de  Mytho,  qui  plus  tard  en  fit  don  au  Jardin  des  Plan- 
tes de  Paris,  oii  chacun  peut  Tadmlrer  aujourd'hui. 


III. 

Vue  à  vol  d'oiseau,  la  Gochindiine  présente  du  côté  de  la  mer 
une  succession  non  inienronipue  d'ttes  basses  et  noyées,  décou- 
pées dans  les  terrains  d'alhivion  par  les  nombreuses  bouches  du 
Cambodge  et  de- la  rivière  de  Saigon.  En  remontant  au-dessus  de 
ces  lies,  apparaissent  des  rizières  aux  plaines  sans  fin  pnrspmées 
de  bouquets  d'arbres,  et  enfin,  sur  des  piateaux  plus  eievés.  se 
dessine  dans  le  fond  la  région  montagneuse  et  boisée  de  i  inté- 
rieur. D'innombrables  arroyos  se  croisant  en  tous  sens  recouvrent 
le  pays  comme  les  mailles  d'un  réseau,  les  uns  naturels,  les 
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autres  creusés  de  main  d'homme.  Ce  sont  les  routes  les  plus 
commoJes  et  Ifs  plus  fn'qupntf'es  de  la  colonie;  aussi  est-r--  p  ir 
eau  que  le  nouveau-venu  la  visite  le  plus  souvent,  sur  ces  {)t  uies 
canonmëres  qui,  après  avoir  été,  comme  nous  Tavons  dit,  les 
agents  les  plus  actifs  de  la  conquête,  servent  aujourd'hui  à  étabUr 
la  communication  entre  nos  différents  postes.  Ces  voyages  ont 
une  physionomie  à  part.  A  jour  et  à  heures  fixes,  les  canonnières 
quittent  Saïgon  pour  rayonner  vers  les  principaux  points  des 
provi:i(X'S,  îe  pont  abandonné  au  plus  pittoresque  cncoiubrement. 
Ou  y  vil  en  plein  air,  ou  y  mange  de  luérae,  et  la  journée  s'écoule 
gaiement  de  relâche  en  relâche,  dans  une  navi|^aiiun  tranquille 
qui  ressemble  à  une  promenade.  Pour  les  petites  garnisons 
des  postes  disséminés  dans  le  pays,  la  venue  de  ces  courriers 
marque  les  jours  de  fête  :  on  en  épie  au  loin  la  fumée  au-dessus 
des  arbres,  cl  l'on  attend  impatiemiuenl  le  coup  de  sifflet  aigu 
qui  les  sif,'nale  au  dernier  coude,  pour  faire  pout^ser  le  canot 
envoyé  à  leur  rencontre  ;  mais  la  canonnièi^e  !e  plus  souvent  se 
boriiê  a  blupper  sans  mouiller,  et  à  peine  a-t-on  le  temps,  en  se 
serrant  la  main,  d'échanger  à  la  hâte  les  nouvelles  delà  semaine. 
Quelques  minutes  après,  tandis  qu'elle  disparait  derrière  les 
arbres,  on  revient  lentement  au  poste  reprendre  le  cours  inter- 
rompu de  l'existence  journalière,  tropheui-eux  lorsqu'une  ou  deux 
fois  par  mois  on  y  peut  rapporter  d.?s  lettres  de  France.  Malgré 
leur  isolement,  ou  i)cut-ètre  en  raison  mèiae  de  cet  isolement, 
les  habiUmls  de  ces  postes  ne  tardent  pas  à  trouver  une  sorte  de 
charme  particulier  à  cette  vie  si  anormale  au  premier  abord« 
Outre  que  cette  uniformité  se  prête  à  l'étude,  on  y  a  la  liberté  de 
savourer  h  loisir  toute  la  somme  des  jouissances  terrestres,  habi- 
tuellement interdites  au  marin  :  on  y  mange  des  légumes  de  son 
jardin,  des  œufs  de  sa  basse-cour,  du  gibier  de  sa  chas-^e;  chef 
miUtaire,  on  ap[irec:e  fort  une  indépendance  «r.î'lares  que  ne 
comporte  guère  à  bord  le  retour  périodique  du  quart ,  cliet  civil, 
on  se  sent  fier  du  prétoire  où  Ton  règle  en  magistrat  les  diffé-  ' 
rends  entre  les  indigènes  des  villages  voisins.  Saocho  n'était  pas 
plus  roi  dans  son  lie.  Quelle  charmante  thcbatde  n*est  pas  le 
poste  de  Tayninh  avec  les  magnifiques  forêts  qui  l'entourent  de 
toutes  parts  î  Et,  dans  un  autre  genre,  qui  pourtait  oublier  !e  fort 
de  Thu-dau-niot,  n*eùt-il  fait  que  Tentrevoir,  ce  monticule  planté 
de  banyans  centenaires  dont  les  branches  se  tordent  eii  tous 
sens,  ce  pont  bombé  en  demi-cercle  jelé  sur  une  rivière  sans 
fau,  cette  verte  pelouse,  ces  allées  tournantes,  cette  pagode  au 
toit  rouge,  aux  peintures  étranges,  aux  lignes  t3urm6ntée5,  et  oe 
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kiosque  fantastique  dominant  le  ileuve  ?  On  dirait  un  des  paysa- 
ges impossibles  (jue  la  bizarre  ima^nation  des  Chinois  figure 
sur  la  porcelaine.  Certains  officiers  ont  ainbi  vécu  dans  ces  postes 

sur  leur  d-MD-in'l»,  non  pendant  des  mois,  mais  pendant  des  an- 
nées, et  celle  vie  d'arroyos  leur  était  à  la  longue  devenue  si 
familière,  qu'ils  redoutaient  presque  de  la  quitter  pour  retrouver 
à  Saigon  ce  qui  leur  eût  paru  le  dernier  mot  de  la  contrainte  et  de 
la  géne  sociale.  Saigon,  Mytho^  Bien-boa,  Baria,  ce  sont  là  en  eûèt 
les  grands  centres  du  pays,  le  but  des  voyages  de  nos  canonnife- 
res,  qui  y  produisent  à  leur  arrivée  autant  d'émotion  qu*il  y  a 
cinquante  ans  l'entrée  d'une  diligence  dans  nos  villes  de  province.  - 
On  entoure  les  nouveaux  débarqués,  on  les  escorte,  on  les  ques- 
tionne, et  le  soir  l'unique  café  qui  sert  de  point  de  réunion  est 
assuré  d'avance  de  se  voirie  théâtre  d'une  animation  exception- 
neUe. 

Des  quatre  villes  que  nous  venons  de  nommer,  Mytho  est  celle 
qui  a  conservé  le  plus  de  physionomie. -C'est  d'ailleurs,  après 
Saîgon,  la  ville  la  plus  importante  do  la  colonie,  et  c'est  en 
même  temps  le  port  où  doit  venir  aboutir  tout  le  commerce  du 
Cambodge,  sur  lequel  elle  est  située,  au  confluent  du  fleuve  avec 
l'arroyo  de  la  Poste.  Cet  arroyo  la  divise  en  deux  parties.  Sur 
une  live  est  rétablissement  européen,  groupé  autour  de  la  vaste 
citadelle  des  mandarins,  que  nous  avons  appropriée  à  notre  usage; 
sur  l'autre  s'étend  une  sorte  d*Amsterdam  annamite,  fort  sale, 
fort  incommode,  fort  malsaine,  mais  aussi  fort  curieuse,  que 
nous  avons  baptisée  du  nom  de  Vieux-Mytho.  Reposant  à  moitié 
sur  le  sol,  à  moitié  sur  pilotis,  les  maibuu.-.  baignent  d'un  coté 
leur  pied  dans  la  rivière,  etdonnentde  l'autre  sur  une  rue  étroite 
et  glissante,  à  chaussée  bombée  et  pavée  de  briques  ;  les  mar- 
chands, groupé  par  corps  de  métiers,  y  attendent  dansd^obseur 
res  échoppes  le  bon  vouloir  du  cliaiand  avec  tout  le  flegme  de  la 
philosophie  orientale.  La  circulation  n'est  pas  facile  le  matin, 
alors  qu'acheteurs  et  vendeurs  en  plein  vent  y  affluent  de  la 
campagne  environnante  ;  en  revanche,  tout  redevient  tranquille 
l'après-midi,  et  i  cLiaiiger  qui  se  sent  alors  la  patience  de  consa- 
crer une  heure  ou  deux  à  errer  de  boutique  en  boutique  est  sou- 
vent récompensé  par  quelque  trouvaille  inattendue.  Ici  ce  seront 
tous  ces  objets  de  la  vie  usuelle  importés  du  Céleste  Empire,  que 
leur  bas  prix  empêche  de  comprendre  dans  les  chargements  de 
chinoiseries  dont  la  France  est  inondée  depuis  quel(|ues  ai. nées. 
Là  ce  sera  un  brûle-parfum  h  forme  antique,  en  bronze  habile- 
ment niellé,  ou  encore,  au  fond  de  quelque  étalage,  une  de  ces 
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boîtes  à  bétel  que  nous  avofis  si  promptoment  appris  à  rech'T- 
cher.  Parfois  enlin,  et  le  jour  sera  marqué  d  une  croix  blanclie, 
en  pénétrant  dans  rintérieur  de  ces  maisons  sordides,  le  prome- 
neur découvrira  dans  un  coin  un  de  ces  meubles  splendides  la- 
briqiu's  au  Tonkin,  dont  Tébène  fait  si  bien  ressortir  en  gamme 
irisée  et  chatoyantn  les  riclies  incrustations  (\o  nacre  ;  mais  aussi 
quHs  pourparlers  seront  nécessaires  pour  obtenir  une  réponse 
du  déliant  Annamite,  et  p:ir  quelles  interminables  négociations 
ne  faadra-t-il  point  passer  pour  devenir  le  légitime  possesseur 
de  ce  trésor  envié  ? 

Toutelbis  ce  n'est  pas  dans  tes  villes  qu'il  faut  étudier  TAnna* 
mite  ;  il  s'y  montre  trop  h  son  désavantage.  Au  milieu  des  cam- 
pagnes, au  contraire,  le  cadre  qui  Tentoure  le  fait  ressortir  sous 
son  meilleur  jour.  (Test  ainsi  que  l'arroyo  de  la  Poste  ne  manque 
Jamais  d'inspirer  un  véritah!'^  enthousiasme  à  l'étranger  qui  en 
suit  le  cour»,  surtout  dans  la  jjartie  voisine  de  Mytho.  I.a  nature 
tropicale  y  déploie  toutes  ses  séductions,  non  pas  telle  qu'on 
peut  l'admirer  dans  le  désordre  luxuriant  des  forêts  vierges, 
mais  contenue  et  en  quelque  sorte  disciplinée  par  la  main  de 
riioriune,  de  manière  à  montr  r,  comme  dans  îe  paradis  de  la 
Genèse,  «  tout  arbre  désirable  à  la  vue  et  bon  à  manger.  »  Ce 
sont,  parmi  cent  autres,  le  banyan  au  vaste  dôme  de  verdure,  le 
mangoustier  au  sombre  feuillage,  le  bananier  ouvert  en  parasol, 
le  cocotier  à  l'élégant  panache,  le  citronnier,  le  flamboyant,  le 
goyavier,  le  népenthès,  le  laurier-rose,  et  surtout  Tarbre  national 
du  pays,  l'aréquier  au  tronc  grêle  et  élancé»  dont  la  fleur  envoie 
au  loin  un  parfum  si  enivrant.  Les  cases  entrevues  sous  ces 
arbres  respirent  Taisance  et  presque  la  richesse  ;  chacune  a  son 
jardin  entouré  de  haies  de  cactus  charnus,  entre  lesquelles  se 
gli*5sent  tantôt  d'étroits  sentiers,  tantôt  des  canaux  secondaires 
qui  s'enfoncent  et  se  perdent  sous  delriî  lies  ogives  de  bambous. 
Sur  feau  le  mouvement  est  incessant  :  ia  lourde  barque  cambod- 
gienne y  suit  le  courant  c6te  à  c6te  avec  la  jonque  primitive  du 
pays,  tandis  que  d'agiles  pirogues  annamites  se  croisent  en  tous 
sens  sous  l'habile  (Érection  de  la  batelière  placée  debout  à  l'ar- 
rière. Ces  arroyos  sont  la  vie  de  la  Cochinchine,  et  ils  tripleront 
la  fécondité  du  ^  «l  1*^  jour  où,  au  moyen  de  quelques  travaux  in- 
diqués par  la  n  iture  des  lieux,  nous  en  aurons  fait,  comme  en 
Lombardie,  des  instruniejUs  d'irrigation  pour  les  mnis  de  la  sai- 
son sèçhe.  L'Annamite  semble  né  pour  les  travau.\  des  charnps  ; 
toute  la  question  se  réduit  à  venir  inlell^mment  en  aide  à  cette 
aptitude  naturelle,  car,  pour  ne  prandreque  la  moitié  du  mot  de 
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SoUy,  il  Q*e&t  pas  douteux  que  ragricukure  ne  soît  la  véritable 
mamelle  noarridère  de  notre  nouvàle  possession. 

Il  suffit  pour  s'en  convaincre,  après  avoir  fr;inclu  le  rideau  de 
jardins  qui  borde  les  rives  de  ces  arroyos,  de  jet-cr  un  coup  d'œil 
au  delà,  sur  les  iiiagnuiques  rizières  qui  s'étendent  à  perte  de  vue, 
et  dont  les  juiliiers  de  petites  touffes  verdoyantes  ont  dft  être 
toutes  repiquées  à  la  main.  On  y  distiiigue  trois  catégories  qui 
sont  les  suivantes  :  1*^  les  ruong  sdm,  donnant  le  riz  hâtif  et 
rendant  environ  30  pour  1  ;  ce  riz  vient  principalement  sur  des 
îlots  d'une  terre  sablonneuse  et  légère  nommés  giongs^  qui 
s'élèvent  au-dessus  du  niveau  moyen  du  sol  dans  les  terrains 
d'alliivion  ;  il  ebt  moins  productif  que  les  deux  autres,  inais  en 
revanche,  comme  l'indique  son  nom,  il  luùrii  en  trois  mois, 
et  laisse  le  champ  libre  à  une  seconde  récolte  en  coton  ou  en 
tabac  ;  —  2**  les  ikao-diên  ou  ruong  thap^  rizières  exigeant  un 
labourage  pour  lequel  0  fout  des  buffles  vigoureux  et  hauts 
sur  pied,  car  elles  occupent  des  terrains  bas  oh  des  animaux 
trop  pptits  disparaîtraie[U  dans  une  houe  ppaisse  :  elles  rendent 
6U  à  80  pour  1  ;  —  3"  les  soruj  d'u'n  ou  ruotui  rach,  qui  n'exi- 
gent aucun  labour,  niais  dont  il  faut  ciiaque  aunée  faucher  les 
herbes  avant  le  repiquage.  Ce  sont  les  meilleures  terres  ;  elles 
rendent  120  pour  1.  Nous  donnons  les  chiffres  approximatifs  les 
plus  probables,  sans  dissimuler  combien  ils  sont  inférieurs  à  cer- 
taines évaluations  fort  exagérées,  au  premier  rang  desquelles  il 
faut  citer  ccUcs  de  l'auteur  annamite  du  Gia-dïnli-thmuj-chi^ 
dont  nous  avons  déjà  parlé  •  (i'jprès  lui,  même  les  ri/.ières  de 
deuxième  classe,  rendraient  30ij  ])our  ! .  Heureusement  la  récente 
création  d'uii  comité  agricole  et  industriel  à  Saïgoti  a  donné  nais- 
sance à  des  travaux  intéressants  et  consciencieux  dont  une  partie 
a  d4ià  été  publiée;  c^est  k  eux  que  nous  empruntons  des  rensâ- 
gnements  qui  ne  sauraient  être  puisés  à  meilleure  source. 
Nous  y  voyons  '  qu'un  hectare  de  rizières  de  première  (jualité 
peut  cioiiner  jusqu'à  6! H  francs  de  revenu  brut,  et  5.'>j  francs 
de  revenu  net  en  défalquant  les  frais  de  cultur*'  et  un  mipot  fon- 
cier de  13  fr.  75  c.  Le  revenu  net  d'un  hectare  de  deuxième 
qualité  serait  de  397  francs.  Ne  citons  que  pourmémoire  ces  rende- 
ments peut-être  exceptionnels,  et  l)omons-nous  à  tabler  sur  un 
revenu  net  de  200  francs  par  hectare,  chiffre  que  personne  ne 
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conieslera  dans  le  pays  *  :  il  n'en  restera  pas  moins  un  bénéfice 
trës-saUsfaisant  au  cultivateur,  qui  n*aura  guère  payé  son  hec- 
tare qu'au  prix  moyen  de  210  francs  Tun.  On  ne  saurait  trop  louer 
les  méthodes  en  usage  chez  !>?s  Annamites  pour  l*exploitationde ces 

rizières.  Au  dire  des  gens  les  plus  compétents,  c'est  uno  gran  ieet 
savante  culture,  où  ne  sont  négligés  ni  lo  minutieux  arn<-nag'>mont 
des  terrains,  ni  le  soin  pa!i*»nt  que  réclame  l  i  ronslrurtion  mé- 
thodique des  laius  et  des  cliaussées.  Ce  qui  a  manqué  jusqu'ici, 
c'est  un  système  d'irrigations  qui  combatte  l'influence  des  séche- 
resses parfois  trop  prolongées  de  la  mousson  de  Nord-Est,  et  qui 
permette  de  produire  deux  récoltes  par  an  au  lit^u  d'une.  Ce  ré- 
sultat na  rien  d'hypothétique,  puisqu'on  l'obtient  depuis  long- 
temps dans  les  îles  du  Cambodge,  grûce  à  la  couc  d'eau  limo- 
neuse f;in'  les  recouvre  p^^riodiquement  aux  marées  de  syz.  gie  ; 
ajoutons  qu'il  ne  paraîtra  pas  exagéré  à  qui  voudra  se  ra(>peler 
les  trois  récoltes  annuelles  que  donne  la  Basse-Egypte  depuis 
r-achèvement  du  barrage  du  Nil,  ainsi  que  la  transformation  ra- 
dicale de  la  Campine  bel^  dans  ces  vingt  dernières  années. 

Les  cocotiers,  les  aréquiers  et  les  mûriers  doivent  également 
fiî^irer  parmi  les  richesses  agricoles  de  la  Cochinchine,  et  l'au- 
tetir  du  mémoire  qne  tious  a\oi!s  cité,  M.  Turc,  dit  avec  raison 
I  que  les  cinllrcs  de  production  au\<]uels  il  arrive  à  l'égard  de  cette 

culture  sont  si  merveilleux  qu'il  ose  à  peine  ajouter  fui  à  ses 
calculs.  L*opinion  populaire  semble  néanmoins  corroborer  ses 
conclusions;  mais  le  cocotier  ne  produit  que  six  ans  après  avoir 
été  planté,  Taréquier  sept  ans  après,  et  même,  pour  ce  dernier 
arbi-e,  les  jeunes  plants  provenant  des  semis  ne  sont  propres  K 
passer  de  la  pépinière  au  plein  champ  que  cinq  ans  après  que  la 
noix  a  é'é  confiée  à  la  terre.  De  plus,  le  cocotier  ne  donne  de 
fruits  que  pendant  vingt  ans,  l'aréquier  pendant  trente-cinq.  Il 
faut  donc  ici  compter  par  années  ;  le  riz  au  contraire  se  plante  et 
se  récolte  en  quatre  ou  cinq  mds.  Cest  ce  qui  explique  pour- 
quoi, dans  un  pays  où  le  taux  de  rinlérét  dépasse  toute  limite  et 
va  jusqu'h  l'usure,  les  ri/ii-re^  prennent  chaf|ue  jour  un  nouveau 
développement,  tandis  (jue  1 1  pro  luction  (le  cocos  et  de  noix 
d'arec  reste  stationnaire,  si  mèiiie  elle  ne  tend  à  diminuer.  Quoi 
qu'il  en  soit,  d'après  M.  Turc,  le  revenu  net  d'un  hectare  de 


*  C'est  i  peu  prè$  le  renrlt^mppt  des  rwitres  lombardes,  où  la»  Irai*  de 
culture  sont  d'environ  200  franco,  et  où  le  prodatt  brut eet  de 40  hectolitres 
dt)  paddy  oa  riz  non  décortiqué,  A  10  francs  l'aa. 
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cociticrs  serait  de  2, 3/^1  francs,  cp]ui  d'un  hrcî-iro  d'aréquiers 
de  2,213  fnncs,  et  le  revenu  brut  d'un  hectare  de  mfirirrs  de 
2,500  fraucs.  La  noix  d'arec  ne  s'emploie  que  coiame  i'ins('j)ara- 
ble  accompagnement  du  bétel,  dont  tout  le  monde  mâche  la 
feuille,  hommes,  femmes  et  enfants,  d*tm  boutà  Tautre  de 
Textréme  Orient.  Dans  le  cocotier,  an  contraire,  tout  sert,  la 
feuille,  la  séve,  le  fruit,  la  fibre  et  le  tronc  ;  peut-être  n*existe- 
t-il  pas  d'arbre  plus  jirécieux  dans  la  flore  de  l'univers.  En  favo- 
ri?:^.nt  cette  culture,  les  Anglais  h  Ceylan  ont  porté  en  vingt  ans 
l'cxportati  -n  de  l'huile  de  coco  de  500. 0^0  francs  h  15  millions. 
En  C  jchinchine,  cette  huile  ne  se  fabrique  encore  que  dans  de 
petites  usines  indigènes  tout  à  fait  primitives,  qui  n'en  rapportent 
pas  moins  9  à  10,000  francs  par  an  à  leurs  propriétaires.  Quant 
à  la  sériciculture,  elle  n'est  guère  plus  avancée,  malgré  l'intérêt 
que  nous  aurions  en  France  à  faire  servir  notre  colonie  au  dévc- 
lop|)ement  (l'une  industrie  dont  les  achats  à  l'étranger  dépassent 
chaque  année  200  millions  de  francs  en  soies  gréges  et  en  cocons 
pressés. 

L'exploitation  des  forêts  de  la  Gochinchine  est  également  loin 
de  donner  ce  qu'on  en  pourrait  attendre;  mais  il  ne  6*agit  pas 

seulement  ici  de  développer  un  germe  de  prospérité  latent,  il 
faut  (If  plus  s'opposer  à  une  déva^îtation  qui  prend  de  jour  en 
jour  les  nro[)ortions  les  plus  graves.  On  peut  voir,  en  remontant 
la  rivièî'o  de  Saigon,  des  for.-ts  \  ierges  de  l'iO  hectares  de  su- 
perficie brîilées  sur  pied,  et  les  plus  pri-cieuses  essences  sacri- 
fiées de  la  sorte  en  quelques  jours  pour  obtenir  en  riz,  en  ci- 
trouilles et  en  sésames  une  récolte  qui  n'a  pas  la  millième  partie 
de  la  valeur  des  bois  détruits.  Ces  ravages  sont  l'œuvre  de  po- 
pulations à  demi  nomades,  les  plus  misérables  de  la  Gochinchine, 
qui  vivent  quelque  temps  dans  l'espace  ainsi  défriché  par  elles, 
et  se  traa.-iportent  ensuite  plus  avant  dans  la  forêt  en  marquant 
chacune  de  leurs  étapes  par  de  nouveaux  dégâts.  Les  bois  exploités 
pour  en  Urer  un  parti  commercial,  soit  par  elles,soit  par  d'autres, 
le  sont  avec  une  telle  barbarie  de  mise  en  œuvrequ'il  suffirait  d'un 
petit  nombre  d'années  de  ce  régime  pour  produire  des  maux  irré- 
parables. Enfin  il  est  à  craindre  qu'en  déboisant  ainsi  le  sol  on 
ne  vienne  h  modifier  dangereusement  les  c<)nditions  météorolo- 
giques du  pays,  car  la  disparition  de  ces  grandes  forêts  qui  r('gu- 
larisent  l'écoidement  dus  eaux  pluviales  serait  probablement  la 
cause  d'inondations  fatales  à  la  culture,  il  est  urgent  de  porter 
remède  à  cet  état  de  choses,  et  Tadmii^tration  a  déjà  pris  des 
mesures'pour  conjurer  le  mal.  Le  domaine  forestier  de  la  Gochin- 
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clisr^e  ne  conii-renil  jias  inoins  de  bUù,O0O  tiectnrrs:  t-n  lui  ^up- 
posaiil,  cuiaiiie  a  nos  forêts  de  France,  une  production  ntoyenne 
de  4  stères  par  hectare,  on  voit  que  l'on  pourrait  arriver  au  for» 
Diiâable  chiffre  de  3,200,000  stères  par  an,  représentant  une 
valeur  de  90  millions  de  firancs.  La  production  actuele  est 
d'ailleurs  si  insignifiante  qu'on  peut  la  passer  sous  silence,  en  se 
bornant  à  dire  que  dans  ce  pays  si  riche  en  bois  de  toute  nature 
rimportalion  dépasse  encore  chaque  année  l'exportation.  Il  n'est 
pas  nf^essaire  d'ajouter  que  de  loufiucs  aimées  s'ccouleront 
avant  que  l'on  puisse  songer  à  rien  qui  approche  du  résultat 
idéal  que  nous  venons  d*indiquer.  Toutefois  la  perspective  n'eo 
est  pas  moins  encourageante,  et  si  nous  ne  pouvons  prétendre 
encore  à  l'aménagement  complet  de  ces  richesses,  au  moins  est- 
il  de  notre  devoir  d'en  assurer  l'avenir  dès  aujoin-l'hui  en 
mettant  un  terme  à  la  dévastation  avant  qu'elle  ne  soit  sans 
remède. 

Le  iiiouvemeot  maritime  de  la  Codiinchine  a  sans  cesse  été 
en  augmentant  depuis  que  nous  y  sommes  établis,  et  il  8*e$t 
élevé  à  502,282  tonneaux  pour  1865,  en  accroissement  de 
121,763  tonneaux  sur  l'année  précédente.  De  même  les  exporta- 
tions de  1865  ont  dépassé  une  valeur  de  21  millions,  tandis  que 
celles  de  186 't  ne  s'étaient  élevées  qu'à  17  millions:  en  y  joi- 
gnant l 'i  millions  d'importations,  c'est  un  ensemble  d'affaires  de 
35  millions.  Kncore  le  document  officiel  auquel  lious  emprun- 
tons cette  évaluaUDU  ne  compte-t-il  le  toimeau  de  riz  qu'à 
160  francs,  alors  que  le  véritable  prix  marchand  serait  plutôt 
180  francs,  et  le  rix  sera  la  base  étemelle  de  ces  exportations, 
puisqûe  nous  sommes  assurés  de  trouver  à  nos  portes  un  mar- 
ché de  400  millions  de  consommateurs,  où  les  variations  de  nos 
récol'os  seront  \rop  f^iibles  pour  amen(M'  aucune  diffénîfi*'*-  sen- 
sible. Songeons  que  nos  trois  provinces  renlerment  iOj,0UU  iiec- 
taresde  rizières,  auxquels  on  pourrait  facilement  ajouter  environ 
80,000  autres  hectares;  songeons  que  chaque  hectare  produit 
sans  peine  2  tonneaux  de  lix,  et  nous  comprendrons  comment 
on  ne  doit  voir  qu'un  chiffre  de  début  dans  les  60,000  tonneaux 
cxf  ortés  aujourd'hui.  Nous  pourrions  dès  maintenant  vendre 
100,000  tonneaux  de  riz  au  dehors,  sans  nuire  en  rien  à  la  con- 
sommation locale.  Je  no  puis  mieux  terminer  cette  énumcration 
un  peu  aride  qu'en  signalant  la  diminution  constaule  des  dé- 
penses doul  la  méti'opole  a  dù  s'imposer  le  sacrifice  :  de  22  mil- 
lions en  1862,  de  19  en  1868,  de  14  en  186&,  ces  dépenses  sont 
descendues  à  8  millions  en  1865,  et  elles  ne  figurent  plus  qfm 
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pour  7  millions  atj  budget  de  1866.  En  même  temps  les  recettes 
locales  ont  suivi  une  marche  inverse»  qui  les  a  f:\it  passer  pro- 
gresbivemeat  de  1  million  en  1862  h  5  millions  i  n  1866  ;  je  né- 
glige de  tenir  compte  d'une  somme  annuelle  que  i  on  pcui  esti- 
mer à  1  million,  et  qui  repréBeaterait  la  valear  des  travaux 
publics  exécutés  au  moyen  de  prestations  en  nature.  Il  est  bon 
d*ajouter  que,  dans  la  liquidation  défmitive  des  comptas  de  1866 
les  recettes  évaluées  primitivement  à  3,01  _\ 7 1'^  francs,  se  sont 
élevées  en  réalité  à  6,296,2/i9  francs.  11  est  dr>nc  permis  de 
compter  sur  un  revenu  normal  d'en\iron  6  niiliions,  qui  s'ac- 
croîtra infailliblemwit  lo  jour  où  la  répartition  de  l'îuipôt  foncier 
reposera  sur  des  rôles  consciencieusement  dressés,  car  les  tra- 
vaux entrepris  siv  quelques  points  du  pays  pour  reprendre  le 
cadastre  à  nouveau  ont  immédiatement  donné  des  r^ultats  qui 
compensaient  lacigement  les  frais  ;  Tavenir  financier  de  la  colo- 
nie est  1»\. 

Pour  développer  ces  ressources,  il  importait  avant  tout  de 
donner  A  l'administration  locale  l'unité  d'impulsion  qui  lui  avait 
fait  défaut,  tant  lors  de  la  période  de  conquête  que  dans  les  tâton- 
nements des  débuts.  Ici  deux  écoles  se  trouvaient  en  présence, 
n'ayant  guère  de  commun  que  le  point  de  départ  pour  lequel 
Tune  et  Tautre  conservaient  l'utile  mécanisme  de  la  commune 
annamite.  Celle  que  l'on  eût  pu  appeler  l'école  européenne  n'ad- 
mettait les  indigènes  à  aucune  autre  fonction  que  celle  de  maire. 
Difficile  à  mettre  en  pratique  dans  un  pays  nouveau  et  peu 
connu,  elle  avait  en  outre  l'inconvénient  d'exiger  un  nombreux 
personnel,  presque  impossible  à  recruter  conveiiableaient  du 
jour  au  lendemain.  L'école  annamite,  au  contraire,  tombant  dans 
l'excès  ittvene,  eCit  volontiers  pris  pour  devise  le  mot  célèbre  : 
U  n'y  a  rien  de  changé  en  Cochinchine,  il  n'y  a  qu'un  Annamite 
de  plus.  Ce  système,  dont  les  promoteurs  les  plus  ardents  trou- 
vaient tout  naturel  de  transformer  nos  officiers  en  mandarins,  se 
vit  l'objet  d"un  engouement  passager,  qui  ne  laissa  pas  que  d'in- 
fluer sur  l'insurrection  gensTale  de  décembre  1862.  U  avait  eu 
effet  le  i^rave  inconvénient  de  nous  isoler  au  sein  de  la  popula- 
tion indigène,  et  il  permettait  par  auiie  aux  notables  des  villages 
de  se  livrer  impunément  aux  exactions  qu'une  longue  pratique 
leur  avait  rendues  familières.  L'on  découv  rit  ainsi  que  le  petit 
village  de  Binh-hoanh,  imposé  à  96  fr.  25  c.  par  an,  avait  en 
réalité  payé,  du  28  décembre  1863  au  13  juillet  I86i,  la  somme 
relativement  énorme  de  1,066  fr.  55  c.  Indépendamment  de  ces 
lieux  écoles  rivales,  il  s'en  fallait  de  beaucoup  que  nos  trois 
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provinces  fussent  à  l'origiiio  S'jumis'^s  l\  l,i  nirme  règle,  et 
la  rai.son  en  r'tnit  dans  huir  distributioti  géographique  :  ainsi  la 
province  de  Bien-hoa,  touchant  a  ia  frontière  septentrionale, 
avait  conservé  intacte  l'organisation  militaire  donnée  au  lende- 
main de  la  conquête,  tandis  que  la  tranquille  et  riche  pro- 
vince de  Mytho,  située  sur  le  Cambodge,  en  était  restée  à  un 
régime  peu  différent  des  anciens  errements  annamites.  Kntre 
les  deux,  la  province  intermédiaire  d^-SaTgon,  où  dominait  l'élé- 
ment européen,  avait  pris,  sous  rinllueiico  irnniediate  de  l'au- 
torité centrale,  une  allure  différente,  sorte  de  système  mixte 
auquel  devaient  naturellement  se  ranger  plus  tard  ses  voisines. 
Ce  fut  ce  qui  eut  lieu.  Sous  l*égide  d  une  administration  pro- 
tectrice et  vigilante,  la  populatioTi  des  campagnes  revint  peu 
à  peu  au  travail  sédentaire,  dont  lui  avaient  fait  perdre 
l'habituie  la  guerre  et  les  corvées  écrasantes  qu'elle  en- 
traînait ;  ov\  vit  se  reconstituer  l  un  après  l'autre  les  villages 
momeuLinémeiil  dispersés,  et  ia  marche  ascensionnelle  de  l'im- 
pôt foncier  prouva,  par  la  meilleure  de  toutes  les  démonstra- 
tions, le  rapide  rétablissement  de  la  tranquillité  publique.  L'alié- 
nation des  terres  domaniales,  si  importante  dans  une  colonie 
naissante,  fut  simplifiée  de  telle  façon  qu'il  n'est  peut-être  pas 
aujourd'hui  de  pays  où  l'on  vende  le  tf^rrain  aussi  vite,  aussi  sû- 
rement, ni  à  de  meilleures  conditions  qu'en  Cochinchine  :  à 
l'exception  de  certains  lots  urbains,  l'acheteur  ne  paye  que 
iâ  francs  par  hectare,  enregistrement  compris;  vingt-ijuatre 
heures  après  la  vente,  il  reçoit  son  titre  de  propriété  en  échange 
d*un  premier  versement  de  5  francs  par  hectare,  et  parachève 
son  payement  en  deux  annuités  égales,  à  ia  fin  de  la  première  et 
de  la  deiLxième  année.  Enfin  les  mesures  qui  émanaient  de  la 
métropole  témoignaient  de  la  haîile  intrllipience  qui  présidait  h 
la  direction  supérieure  des  affaires,  en  nu'ine  temps  qu  elles 
donnaient  la  preuve  de  vues  novatrices  et  fécondes.  Le  décret  du 
25  juillet  18G4,  qui  réglait  l'administration  de  la  justice,  simpli- 
fiait ce  senice  dana  le  sens  le  plus  pratique,  et  le  décret  du 
10  janvier  1863  organisait  le  système  financier  sur  des  bases 
nouvel If's,  différentes  de  nos  autres  possessions  d'outre-mer,  de 
manière  à  stimuler  énergiquement  les  efforts  de  la  nouvelle 
colonie. 

Ces  progrès  ne  's'accomplissaient  pas  sans  peine ,  et  les 
épreuves  que  la  Cochinchine  eut  à  traverser,  pour  être  d'un 
autre  ordre  que  celles  des  AntUles  et  du  Canada  aux  sièdea 
passés^  n'en  furent  pas  moins  pénibles,  et  même  parfois  de  na- 
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ture  a  inspirer  des  doutes  sur  le  succès  -lérinilif  de  l'œuvre,  l  es 
deux  années  1863  et  18(iA  furent  surluuL  liiarquées  à  co  cachet. 
On  n'était  plus  soutenu  par  l'ardeur  d'une  lutte  dans  laquelle  la 
France  au  moins  pa\  ait  d*un  peti  de  gbire  les  enfonts  perdus 
qui  combattaient  au  loin  pour  elle,  et  en  même  temps  on  hési- 
tait à  entrer  franchement  dans  la  phase  pacifique  et  créatrice  qui 
eût  di^ï  suivre  In  conqiu  tp.  Ce  n'î^tait  pas  que  l'on  reculât  devant 
leten  ine  (i--  la  tâche,  niiiis  on  atleiiiiait  en  vnin  de  la  mère 
patrie  le  mut  d  ordre  sympathitiue  (jui  devait  donner  le  signal  de 
raction.  L'opinion,  en  effet,  par  un  de  ces  revirements  qui  lui 
sont  familiers,  était,  du  jour  au  lendemain  et  sans  raison  appa- 
rente, devenue  presque  hostile  à  notre  établissement.  Les  fînan- 
ciers  surtout  le  battaient  en  brèche  de  toute  leur  élo<{uence,  de 
sorte  qu'on  voyait  le  but  sans  pouvoir  y  mnrrfier,  tant  l'avenir 
offrait  peu  de  paraiilies  à  une  entrepris.'  transformée  pour  ainsi 
dire  en  bouc  émissaire  d' nos  expiMlnioiis  ioiiilaines.  Avec  quelle 
anxiété  le  petit  noyau  de  Français  grt)jpés  à  Saigon  n  allendait- 
il  pas  de  courrier  en  courrier  une  solution  que  chacun  ne  pouvait 
s'empécJier  de  redouter  instinctivement!  Le  moment  le  plus  cri- 
tique fut  lorsqu'en  juin  i  s6'i  une  mission  fut  envoyée  de  France 
à  Mué  pour  y  négocier  les  bases  d'une  occupation  restreinte. 
Tout  semblait  perdu.  Non-seuîemeut  nul  commr  rce  sérictix  n'eût 
(^té  possihle  dans  de  semblables  conditions  ;  mais ,  loin  de  ré- 
duire nos  dépenses,  nous  les  eussions  accrues»  car  la  ligne  com- 
pliquée qui  eût  relié  les  postes  conservés  eût  été  bien  plus  coû- 
teuse à  surveiller  et  à  défendre  que  la  frontière  simple,  ration- 
nelle et  géographique  qui  nous  limite  aujourd'hui  vers  le  Nord. 
Kn  un  mot,  nous  eussions  commis  l'étrange  contre-sens  d'éten- 
dre nos  frontières  en  restroig'nant  notre  occupation.  Par  quel 
aveuglement  provid  -ntiei  h-s  m-wciateurs  annamites,  au  lieu 
d'accepter  sur  l'heure  les  coudiiious  inespérées  qui  leur  étaient 
ainsi  offertes  ,  demandèrent-ils  des  changements  assez  graves 
pour  qu'il  en  pût  résulter  un  refus  de  ratification  h  Paris?  En 
échange  des  trois  provinces  dont  nous  rendions  l'administration 
au  gouvernement  de  Hué,  nous  prétendions  exercer  sur  toute  la 
Bass'^-Cochincljine  un  protectorat  affirmé  dans  le  traité  par  un 
Irihiif  perpétuel,  mais  léger,  de  2  millions  par  an.  .N'iîcoulant 
que  l'orgueil  traditionnel  des  cours  d'Ori  nit,  Tu-Duc  repoussa 
obstinément  cette  clause,  et  ne  voulut  consentir  qu'à  un  paye- 
ment à  terme,  c'est-ànilire  à  un  pur  et  simple  rachat  de  terri- 
toire. Le  gouvernement  ne  pouvait  que  refuser  ;  il  le  fit ,  et  les 
mandarins  diplomates  durent  reconnaître  qne  le  temps  était 
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pA8sé  de  ces  négociations  où  leur  mauvaise  foi  et  leur  science 
des  fins  de  non-reoevoir  triomphaient  si  bien  de  la  patience 
européenne.  Le  nœud  gordien  était  enfin  coupé. 

La  situation  des  esprits  ne  tarda  pas  à  se  ressentir  du  nouvel  état 
de  clioses,  et  Saïgi  'n,  1855,  offrait  un  coup  d'œil  bien  différent 
(ie  celui  que  nous  avons  décrit  deux  ans  auparavant ,  non  pas 
tant,  si  l'on  veut,  par  i  aspect  matériel  que  par  ce  que  l'on 
pourrait  appeler  la  physionomie  morale  de  la  ville.  On  sentait 
que  cliacim  avait  recouvré  foi  en  raveoir.  Les  projets  longtemps 
mûris  et  ajournés  prenaient  corps,  les  arrangements  de  séjour  se 
complétaient,  et  si  la  cité  nouvelle  ne  sortait  pas  de  terre  tout 
armée,  comme  Minerve  du  cerveau  de  Jupiter,  au  moins  la 
voyait-on  se  d^^velopper  avec  évidence  dp  jour  en  jour.  En  cette 
seule  année  ISoô,  le  gouvernement  y  vendit  pour  680,000  francs 
de  terrains.  Les  industries  diverses  dont  avaient  été  privés  les 
premiers  tiabitants  se  créaient  Tune  après  Tautre,  et  remplis- 
saient de  leurs  annonces  la  quatrième  page  du  journal  de  Sai- 
gon. EnGn,  symptôme  caractéristique  et  sûr,  parmi  les  arrivants 
dont  se  recrutait  la  petite  communauté,  on  vit  alors  revenir  plu- 
sieurs des  premiers  pionniers  du  la  colonie,  désireux  de  repren- 
dre et  de  continuer  Triiuvre  commenc  e  ,  avec  ie  supplémeiit  de 
ressources  qu'ils  rapportaie>nt  de  la  mcuopole.  La  société  euro- 
péenne se  constituait  peu  à  peu  :  on  pouvait  voir,  aux  heures 
attiédies  qui  pnkièdent  le  coucher  du  soleil*  la  campagne  autour 
de  Saigon  animée  par  de  nomhieux  promeneurs  à  cheval  ou  eu 
voit'ire.  et  même  pardes  promnneTises  qui  devenaient  moins  rares 
à  chaque  nouveau  voyage  des  paqu/'bots.  En  ISoii ,  le  premier 
mariage  euro[>éen  célébré  dans  la  colonie  n'avait  pu  Ti  tre  que 
grâce  à  ce  que  l'épousée  était  venue  de  Java  ;  le  mari  eût  été 
fort  embarrassé  à  cette  époque  de  trouver  finnme  dans  le  pays. 
En  1H65,  au  contraire,  bien  que  les  familles  se  comptassent  eit- 
core,  les  quadrilles  commençaient  pourtant  à  pouvoir  se  former 
aux  réceptions  du  gouverneur,  et  le  soir,  en  parcourant  les  pai- 
sibles rues  de  la  ville ,  il  n'était  point  rare  d'entendre  les  sons 
familiers  d'un  piano  évoquer  le  souvenir  de  la  patrie  absente.  U 
n'était  pas  jusqu'aux  Annamites  qui  ne  prissent  leur  part  de  ce 
retour  général  à  la  confiance,  car  la  plupart  de  ceux  qui  habi- 
tent Saigon  y  sont  venus  de  Tourane  sur  nos  navires,  et  nous 
sont  restés  fîdèles  depuis  le  début  de  la  guerre.  Plus  leurs  crain* 
tes  avaient  été  vives  lors  des  négociations  qui  devaient  les  re- 
placer sous  l'autorité  de  leurs  anciens  maîtres,  plus  ils  se  mon- 
traient maintenant  rassurés  et  sympathiques,  et  cela  était  au&si 
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vrai  ie  l'hahirint  du  v  illage,  qui  pouvait  craindre  pour  son  champ 
que  de  rhuaible  batelier  de  la  rivière,  vivant  avec  sa  femme  dans 
une  étroite  pirogue  à  côté  de  l'enfant  endormi  dans  son  hamac. 

Ce  qui  a  le  plus  nui  è  la  Gochinchine  dans  Topinion,  ce  qui  a 
prosriiie  fidlli  la  faire  succomber  sous  le  poids  immérité  de  rin* 
différence  publique,  ç'a  été  qu'au  début  la  raison  d'être  de  cette 
occupation  ne  re^^soruit  clairement  aux  yeux  de  personne  en 
France.  De  plus,  l'enihousiasmo  irréfléchi  de  quelques-iins  de 
ses  admirateurs  (et  ils»  étaient  nombreux  dans  notre  marine)  se 
laissait  aller  à  rêver  pour  elle  un  avenir  dont  faisaient  aisément 
justice  les  esprits  sensés.  Elle  ne  nous  donnera  éivideaiment  ni 
les  richesses  àièieroent  acquises  de  Java,  ni  l'ascendant  commer- 
dal  que  tant  de  causes  ont  assuré  de  longue  date  aux  Anglais 
dans  les  mers  df  IVxtrAmp  Orient  ;  mais  ce  n'était  pas  là  ce  qim 
nous  reclierchions,  et  en  fondant  un  établissement  durable  à 
Saigon,  nous  n'avons  fait  que  réaliser  une  pensée  dont  depuis 
longtemps  nos  hommes  d*Etat  se  transmettaient  le  legs  hérédi- 
taire. Nous  reviendrons  sur  la  tentative  avortée  de  Louis  XVl, 
à  laquelle  les  événements  de  1789  empêchèrent  de  donner 
suite  ;  rappelons  seulement  ce  qu'écrivait  dès  1843  M.  Guizot 
dans  ses  instructions  à  M.  de  Lagrenée ,  ministre  plénipo- 
tentiaire en  Chine.  «  il  ne  convient  pas  à  la  France,  disait- il, 
d'être  absente  dans  une  aussi  grande  partie  du  monde  , 
où  déjà  les  autres  nations  de  l'Europe  ont  pris  pied;  il  ne 
faut  pas  que  nos  bâtiments  ne  puisFeat  se  réparer  que  dans 
la  colonie  portugaise  de  Macao,  dans  le  port  an^s  de  Hong- 
Kong  ou  dans  l'île  espagnole  de  Luçon.  »  L'occupation  de 
la  petite  île  de  Basilan,  située  pr^s  de  Mincîanao,  à  l'extré- 
mité de  l'archipel  de  Soulou,  fut  sur  le  point  d'être  le  résul- 
tat de  ces  instructions;  il  ne  fallut  pas  moins  que  les  graves 
complications  diplomatiques  de  184:>,  unies  aux  expédiUons 
de  la  Plata  et  de  Madagascar,  pour  fiiire  renoncer  à  ce  projet, 
de  Tabandon  duquel  nous  ne  pouvons  que  nouif  fiélidter  aujoui^ 
d'hui;  mais  ceqœne  put  faire  la  monaidiie  de  Jtdllet,  il  devait  éCl^ 
donné  au  gouvernement  actuel  de  l'accomplir  dans  les  circons- 
tances les  plus  favoraljlos.  Notre  conquête  de  la  Cocliinchine  ne 
fut  donc  pas  un  ricociiet  de  la  guerre  de  Chine,  comme  un  l'a 
trop  souvent  répété.  Elle  précéda  au  contraire  cette  dernière,  et 
Tourane  eût  peut-être  été  le  siège  de  la  nouvelle  colonie,  sans 
l'heureuse  inspiration  qui  nous  conduisit  à  Saigon.  Peu  de  posi- 
tions dans  ces  mers  satisfaisaient  dans  une  aussi  juste  mesura 
aux  diverses  conditions  que  nous  devions  essayer  de  réunir. 
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Avec  le  liiaigre  courant  d  eimgraliuii  de6  Kraii<;ais  du  xix*"  siècle, 
il  fallait  en  effet  un  pays  tout  peuplé  ;  il  fallait  de  plus  que  ce 
pays  offrit  lesélémenti  d*unoommeroe  rémunérateur»  et  que  ses 
ressources  lui  permissent  de  se  suffire  à  lui-même,  pour  que  les 

dépenses  de  l'admini  tralion  ne  vinssent  pas  s'ajouter  aux  char- 
ges (ie  l'établissement  militaire.  Kr)fiii  il  fallait  que  cet  établisse- 
ijipiit  fût  ;!  I  l  foin  militaire  et  naval,  ati'i  de  pouvoir  au  hi'soin  ser- 
vir (h'  hi\>t'  d'opérations  dans  l'éventualité  (ruii"  gui  rre  maritune. 

La  Basse-Cochinchine  résnivajt  adiairablemeiit  tous  les  ter- 
nes de  ce  problème  complinué,  et  elle  les  résoudra  bien  mieux  ' 
encore  le  jour  où  nous  aurons  complété  Toccupation  de  ce  splen- 
dide  delta  par  Tannexion  des  trois  provinces  annamites  de  Vinh- 
Long,  de  Chaudoc  et  d'Hatien.  Peuplé  d'un  million  d'habitants 
laborieux  et  rompus  aux  travaux  de  h  terre,  ce  pays  nous  a 
donne  en  jieu  d'années,  sans  pres^ion  ef  par  le  seul  effet  d'une 
habile  adminihtrati'm.  d^'S  revenus  suluaaiits  pour  équilibrer 
ses  dépenses  propres.  Les  exportations ,  presque  au  lendemain 
de  la  guerre ,  s'y  sont  élevées  è  plus  de  20  millions  de  fnmcs.Quant 
aux  avantages  stratégiques,  ils  sont  plus  frappants  encore,  et  je  ne 
saurais  mieux  les  faire  ressortir  qu'en  prenant  pour  terme  de 
comparaison  notre  ancienne  colonie  française  du  Canada.  Des 
deux  parts  on  voit  un  magnifique  navigable  pour  des 

vaisseaux  de  haut  boni  jusqu'à  li  ville  principale,  bien  au- 
dessus  dej  rciiibouciiuie.  Lucore  l«  Donnai,  par  la  moindre  lar- 
geur du  lit  comme  par  Theureuse  disposition  des  coudes  qu'il 
présente,  est-il  bien  plus  facile  à  fortifier  que  leSaint-Laorent  : 
une  poignée  d*hommes  résolus  peut  s'y  défendre  pendant  des 
années  sans  secours  du  dehors.  En  Cochinchine,  nous  n'avons 
d'ailleurs  à  redouter  d'attaque  que  du  côté  de  la  mer,  tandis 
que  le  Canada  était  vulnérable  sur  toute  la  longue  étendue  de  la 
frontière  américaine.  Cependant,  avec  /4,00U<ju  5,UUU  hommesde 
troupes  et  les  vaillantes  milices  canadiennes,  Mouicaim ,  aban- 
donné de  la  métropole,  résista  près  de  cinq  ans  aux  efforts  de 
la  Grande-Bretagne,  et  ce  fut  l'honneur  de  nos  armes  qu'il  ne 
succomba  dans  cette  lutte  que  sous  Tincroyable  achamemeni 
déployé  par  les  colonies  anglaises  d'Amérique.  Quelques  an- 
nées plus  tard,  dans  une  autre  guerre  également  glorieuse, 
nous  savons  coniînent  les  brillants  succès  de  Suffren  restèrent 
stériles  par  maniiue  d  un  \mu\  d'appui.  Les  circonstances  qui 
l'amenaient  alors  dans  l'Inde  conduiraient  aujourd'hui  ses  suc- 
cesseurs dans  les  mers  de  Chine  :  Saîgon  y  sera  pour  eux  le 
point  d'appui  qui  fit  défaut  à  l'héroïque  bailli.    Éd.  do  Haillt. 
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VOYAGES  ET  COMBAÏS'. 


Le*  B«Mvet  «le  Prêcoart. 


V. 


Vers  1730,  deux  frères,  Pierre  et  Joseph  Bouvet,  s*adonnaien 
avec  ardeur  à  Tétudede  Tarchitecture  navale.  Le  premier  persé- 
véra dans  son  art  et  devint  ingénieur-consirocteur;  le  second, 

d'un  caractère  plus  aventureux,  embrassa  la  partie  active  de  la 
marin<^.  Les  connaissances  spéciales  qu'il  avait  acquises  trou- 
vèrent leur  emploi  dans  sa  longue  et  laborieuse  carrière. 
Joseph-René  Bouvet,  fils  de  noble  homme  Nicolas  Bouvet,  et 


*  Voyei  la  Revue  d^ociobre.  pag«  394. 

Aa  noiid»«  des  maiios  qui  Ulattrèront  Saint-Malo,  noos  avons  nommé, 
dans  notre  premier  article,  le  capitaine  Jacques  De  Bon,  pAre  de  H.  le 
commissaire  général  de  la  maiine  à  Cherbourg.  Une  erreur  de  typographie 
a  changé  le  nom  de  ce  vatUant  capitaine,  en  oelni  de  Jacques  Le  Àoii* 
^'uu5  relevons  encore,  dnns  le  nu'me  numiTO  :  page  396,  baie  tîe  Beiitrp, 
pour  de  Bantry;  page  408,  à  l'emboncbure  de  Cavéry,  pour  du  Cavéry; 
où  il  y  fut,  pour  où  il  fut;  pa;'e  409,  avant  lei  rmforti,  pour  avant 
Vatrûiê  èé$  tmforU;  frégates  de  80  à  36  caaont,  ponr  fr^^ate»  de  30  à 
36  canons. 
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de  Françoise  Torant,  naquit,  le  30  mai  1715,  à  Mordreu,  petit 
village  situé  sur  les  bords  de  I.i  Rance,  à  quelques  lieuos  en 
amont  de  Saint-Malo.  11  était  si  ehétif,  que  son  oncle,  le  sieur 
Blondeau  de  la  Ville-Renault,  crut  qu'il  allait  trépasser,  et  lui 
administra  le  baptême,  sans  prendre  le  leai[>s  d  appeler  un  prê- 
tre. Le  lendemain,  l'entant  fut  porté  à  l'égUse,  et  reçut  de  nou- 
veau le  sacrement  des  mains  du  curé  de  Pleiidihen  ;  il  eut  pour 
marraine  damoiselle  Francise  Bernard,  et  pour  parrain,  son 
grand-père,  noble  homme  Joseph  Bouvet ,  sieur  de  la  Maisoir- 
neuve 

Joseph-René  Bouvet  conuutnra  à  naviguer,  en  1733,  eii  qualité 
d'enseigne,  sur  le  navire  de  Sainl-Malu  la  Victoire.  En  1738,  il 
passa  au  service  de  la  Compagnie  des  Indes,  et  fît,  avec  son  cousin 
Bouvet  de  Loner,  le  voyage  de  découverte  aux  terres  australes. 
De  1739  à  1743,  il  prit  part  à  plusieurs  autres  expéditions,  aux 
côtes  de  Guinée,  à  Madagascar,  aux  Indes  orientales,  et  aux  Iles 
d'Amérique. 

A  l'époque  de  ces  expéditions,  la  mort  de  Charles  VI,  dernier 
rejeton  niàle  de  la  maison  d'Autriche,  ouvrait  la  succession  au 
trône  des  empereurs  d'Allemagne,  l'iusieurs  prétendante  prireiit 
les  armes  pour  disputer  la  couronne  à  Marie-Tbérèse,  fille  ainée 
de  Charles  VI.  1^  gouvernement  de  Louis  XV  se  prononça  en 
faveur  de  Télecteur  de  Bavière,  l'un  des  compétiteurs.  La  France, 
rKspagnr,  la  Prusse,  la  Saxe,  la  Havière  et  la  Sardaigne,  se  liguè- 
rent, à  différents  titres,  contre  Marie-Thérèse,  qui  fut  soutenue 
par  l'électeur  de  Hanovre,  Georges  11,  rui  d'Angleterre,  déjà  en 
guerre  avec  l'Espagne.  Les  dchuis  de  la  guerre  furent  heureux 
pour  les  alliéa  :  Frédéric  II  conquit  laSilésie,  pendant  que  Charles- 
Albert,  avec  Tappuî  de  la  France,  s'emparait  de  la.llaute-Autriche 
et  de  Prague,  se  faisait  couronner  roi  de  Bohême,  et  proclamer 
empereur  sous  le  nom  de  Charles  VIL 

Le  génie  de  Marie-Thérèse  contraignit  bieiitôt  la  fortune  à  lui 
devenir  favorable.  Klle  se  délixra  de  lYédéricll,  en  lui  cédant  la 
Silésie  ;  la  défection  de  la  rrusbc,  entraiiia  celle  de  la  Saxe  ;  le 
roi  de  Sardaigne,  qui  craignait  l'établissement  d'un  prince  de  la 
maison  de  Bourbon  dans  le  Milanais,  se  sépara  de  ses  alliés. 
Charles  VU  ne  fut  plus  soutenu  que  par  la  FTanee  et  TEspagne  : 
Marie-Thérèse,  aidée  des  subsides  de  TAngleterre  et  de  la  Hol- 
lande, leva  une  puissante  armée,  et  les  revers  commencèrent 
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pour  nous.  Xoiis  f'imr^s  forcés  d'ahan  loniier  succ'^-sivement  la 
Haute-Autriclie,  la  Boliùine,  T Allomagiie,  la  li^viè^^  et  finale- 
ment de  repasser  le  Rhin.  Sans  intérêts  bien  délinis  dans  la 
lutte,  nous  n^éiions  entrés  en  lîoe,  en  17^1,  que  pour  aider  an 
démembrement  de  l'empire,  à  rabaissement  de  rAutriche,  et  au 
maintien  de  notre  influence  en  Allemagne.  En  17/|3,  les  rôles 
étaient  complètement  changés  :  nous  étions  réduits  à  nous  battre 
pour  avoir  la  pabc.  La  guerre  était  sur  nos  frontières,  et  notre 
protégé,  électeur,  roi  et  empereur,  était  h  Francfort,  sans  res- 
sources ni  armées.  Dans  le  même  temps,  Marie-  Tliérèse  resser- 
rait ses  alliances  avec  l'Angleterre,  la  Sardaigne  et  la  Saxe. 
Enhardi  par  ses  succès,  Tennemi  projetait  non-seulement  de 
nous  priver  de  la  Lorraine,  mais  encore  de  nous  enlever  l'Alsace, 
la  Bourgogne,  la  Franche-Comté  et  les  Kvôchés 

C'était  une  situation  vraiment  sinculièro  à  plus  d'un  égard 
que  celle  où  nous  nous  trouvions.  ;\uus  n'avions  pas  déclaré  la 
guerre  à  l'Angleterre,  et  l'Anglolerre  ne  nous  Tax  ait  pas  déclarée  : 
simples  auxiliaires,  nos  soldats  et  les  soldats  anglais  se  battaient 
en  Allemagne,  tandis  que  nos  marins  jouissaient  des  douceurs 
d^une  paix  relative.  Quelques  rencontres  sanglantes  avaient  déjà 
eu  lieu  sur  mer  ;  mais  elles  avaient  été  le  résultat  de  méprises, 
des  Anqhis.  qui,  eî»  guerre  nvfr  1rs  Espagnols,  se  trom- 
paient on  f(  i;^naientiio  se  tromper  sur  la  nationalité' de  nos  vais- 
seaux ;  et  ces  rencontres  avaient  été  suivies  d'exciâi>(\s  do  la  part 
des  agresseurs.  CettL'  situation  anormale  que  prolongeait  un  reste 
d'influence  du  pacifique  cardinal  de  Fleury,  qui  s'efforçait  de  cir- 
conscrire une  guerre  qu'il  n'avait  pas  vue,  sans  amertume,  mettre 
en  question  la  réunion  prochaine  dç  la  Lorraine  à  la  France,  — 
réunion  à  laquelle  était  attachée  sa  gloire  .  —  reîîe  situation 
anormale,  disons-nous,  allait  être  dénouée  par  la  hardiesse  môme 
des  provocations  de  l'Angleterre. 

Le  vice-amiral  Malhews  retenait,  en  effet,  bloquée  en  rade  de 
Toulon,  l'escadre  espagnole  de  don  Navarro.  Le  gouvernement  de 
Louis  XV  se  décida' h  brusquer  les  événements.  Des  ordres  furent 
donnés  pour  l'armement  d'une  Qscadre  capable  de  protéger  la  sor- 
tie d"  nos  alliés.  Dix-sept  vaisseaux,  quatre  frégates  et  quatre  brû- 
lots, furent  placés  sons  le  commandement  de  l'amiral  de  Court. 
La  flotte  cemî^inée  s'élevait  h  tn  ntotrois  vaisseaux  ;  l'ennemi  en 
avait  trent<'-cinq  ;  la  jiartii  f'triif  presque  é.c^nle.  Les  Franeais  et 
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les  Espagnols  mirent  sous  voiles,  par  un  vent  d'Ouest,  le  19  fé- 
vrier 1744,  et  se  dirigèrent  sur  les  fies  d*Hyèfes,  où  se  trouvaieDt 
mouillés  les  Anglais.  Le  vent  étant  passé  à  TEst,  ceux-ci  en  pro- 
fitèrent pour  sortir  destles.Le  22,  les  deux  armées,  qui  s'obser- 
vaient depuis  la  veille,  se  trouvèrent  vers  midi  h  portée  de  canon. 
Les  vaisseaux  de  don  Navarro  qui  formaient  rarrière-garde, 
ayant  fait  peu  de  voilure,  étaient  éloignés  du  corps  de  bataille  ; 
Mathews,  ayant  le  vent  pour  lui,  prolita  de  ce  moment  pour 
arriver  sur  la  ligne  franco-espagnole,  et  une  vive  canonnade 
8*engagea  sur  toute  la  ligne.  Le  centre  des  Anglais  porta  ses 
efforts  sur  Tarrière-garde.  Le  RoyiU-Philifpe,  que  montait  don 
Navarro,  attaqué  par  trois  vaisseaux  à  la  fois,  fit  une  héroïque 
défense  :  don  Navarro  fut  blessé,  mais  un  officier  français,  l'in- 
trépide de  Lage,  le  remplaça,  et  toutes  les  tentatives  de  rennenii 
demeurèrent  sans  succès.  Cependant  les  Espagnols  auraient  fini 
par  être  écrasés  :  déjà  le  désordre  se  mettait  dans  leurs  rangs, 
et  rund*eux,  le  vaisseau  le  Poder,  venait  d*étre  obligé  d'amener, 
lorsque  de  Court,  par  une  manœuvre  habile,  gagna  le  vent, 
reprit  le  Poder,  et  força  l'amiral  Malhews  à  abandonufT  le  champ 
de  bataille.  L'armée  française  osrorla  l'armée  espagnole  jusque 
dans  le  port  de  Carthagène  ;  deux  mois  après,  de  Court  rentrait 
à  Toulon  avec  quatre  prises  anglaises. 

La  bataille  de  Toulon  avait  ouvert  les  hostilités;  cependant  le 
cabinet  de  Versailles  crut  devoir  la  Hure  suivre  d*une  déclaration 
de  guerre  solennelle.  Le  contrôleur  général  Orry>  dans  les  attri- 
Imtions  duquel  entraient  les  affaires  de  la  Compagnie  des  In  les, 
en  donna  immédiatement  avis  au  gouverneur  général  des  iles  de 
France  et  de  Bourt)on,  qui  reçut,  en  môme  temps,  la  re- 
commandation [formelle  de  ne  rien  entreprendre  contre  les 
Anglais,  avec  lesquels  on  espérait  conserver  la  neutralité  dans 
rinde.  11  fut  nâuimoins  enjoint  au  gouvenieur  de  défendre, 
aux  capitaines  de  la  Compagnie  qui  feraient  escale  aux  Iles,  les 
relâches  de  Sainte-Ilélène  et  de  l'Ascension,  et  de  leur  ordonner 
de  se  rendre  dirccienientàLouisboucg,  où  ils  auraient  à  attendre 
de  nouveaux  ordres. 

Voulant  mettre  ses  navires  à  l'abri  des  coups  de  main  de  l'en- 
nemi, dans  les  mers  de  l'Europe,  ce  qu'elle  négligeait  dans  les 
mers  de  l'Inde,  la  Compagnie  arma  en  guerre  le  vaisseau  le 
BriUani^  de  66  canons,  et  la.  frégate  la  Comtene,  de  36. 
Bouvet  fut  embai  |ij  sur  le  Brillant,  Les  deux  bâtiments 
furent  envoyés  à  Louisbourg,  d'où  ils  amenèrent  h  ï.oricnt 
un  riche  convoi  de  marchandises  de  l'Inde  et  de  la  Chine.  A  son 
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retour»  Je  lieutenant  de  vaisseau  Bouvet  passa  second  capitaine 
sur  la  frégate  la  ùmUessej  qui  fut  employée  à  protéger  le  cabo- 
tage sur  les  côtes  de  Bretagne. 
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Tandis  que  le  gouvernement  de  Louis  XV  et  la  Compagnie 
française  des  Indes  orientales,  rêvaient  une  neutralité  chimérique 
au  delà  du  cap  de  Bonne-Ëspérance,  le  cabinet  de  Saint^James 
envoyait  dans  l'iade,  sous  les  ordres  du  commodore  Bamett, 
trois  vaisseaux  de  guerre  et  une  frégate.  Le  commodore,  pour 
donner  plus  d'efficacité  h  sa  croisière,  partagea  son  escadre  en 
deux  divisions  :  l'une  eut  pour  mission  de  croiser  dans  le 
détroit  de  la  Sonde  ;  l'autre,  dans  celui  de  Malacca.  liarnett,  inter- 
cepUQt  ainsi  les  routes  suivies  par  les  vaisseaux  revenant  des 
mers  de  Chine,  enleva  coupeur  coup  quatre  bâtiments  richement 
chargés.  Il  s'empara,  en  outre,  en  nà»  d*Achem,  du  vaisseau  de 
la  Compagnie  le  Favori,  qu'il  arma  en  guerre,  et  dont  il  renforça 
son  escadre.  I/énioi  fut  grand  à  la  cùle  de  Caromandel,  lorsqu'y 
apparut  l'escndrp  anglaise.  L'intervention  du  nabab  de  Karnatic, 
mena<.:anL  de  s'en  prendre  à  la  régence  de  Madras  de  ia  nioindre 
hostilité  contre  Pondicbéry,  sauva  cette  ville  d'une  attaque  qu'elle 
D*étaitpas,  en  ce  moment,  en  état  de  soutenir.  Dans  cette  extré- 
imlé,  Dupleix  s'adressa  à  La  Bourdonnais  pour  lui  demander  du 
secours.  Malgré  U>  naufrage  du  Saint-Céran  \  qui  privait  les 
tles  d'une  partie  des  provisions  que  la  Compagnie  y  faisait  passer 
chaque  année,  La  Bourdonnais,  à  force  de  persévérance  *  l  d'ef- 
forts, parvint  à  former  une  petite  escadre,  avec  laquelle  il  se 
disposait  à  partir,  quand  il  re^t  do  contrâleur  général  Orry 
avis  de  la  prochaine  arrivée  k  lUesle-FraDce  d\ui  convoi  venant 
d*Europe. 

La  Compagnie  se  décidait  enfin  à  envoyer  quelques  secours  à 
ses  colonies.  Le  vaisseau  VAchiUe,  de  74  canons,  arriva  à 
Port-Louis,  en  janvier  1746,  avec  quatre  autres  bâtiments, 


«  Ce  Mlimerii  s'était  perdo  sor  Pile  d'Ambre,  à  l'entrée  da  porl.  Un 
épisode  de  ce  naufrage  a  Cuurni  le  sujet  d'une  des  pages  les  plus  éinoa- 
vaiitat  de  Paul  *t  Virginie,  de  «•  dMf-tfvMivre  «  qo'on  admira  am  la 
cnar  at  qu'on  apiflavdit  en  phviaiit.  » 
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ariUcs  inuitiô  en  guerre  moitié  en  marchandises,  sur  les- 
.quels  étaient  cent  mille  marcs  d'argent  à  destination  de  nos 
établissements  de  i'inde.  La  Bourdonnais  arma  tous  ces  navires 
en  gunrro.  lîouvet,  qui  s  »  trouvait,  sur  \'AchHlt\  en  qualité  de 
premier  licu'onant.  seconda  utilement  le  gouverneur  dans  la 
direction  des  ti  ;p. 'ui\  f[ue  nécessilail  la  mise  en  état  de  guerre 
de  bâtiments  servant  d'ordinaire  au  commerce  de  la  Com- 
pagnie. A  défaut  d*ouvriers  de  profession  maritime,  des  menm> 
sîers  furent  emfdoyés  comme  charpentiers;  des  smiriers, 
comme  cloutiers  ;  des  tailleurs,  comme  voiliers:  à  défaut  de 
marins  et  du  soldats,  des  esclaves  furent  exerces  au  manie- 
m  »'  t  des  armes  et  aux  évolutions  militaires,  et  servirent  à  com- 
pléter les  é(|'!Îp  iges.  Au  fur  et  à  mesure  que  l'armement  d'un 
des  navires  elaiL  tiTininé,  on  l'expcdiail  à  Madagascar  pour  y 
prendre  des  vivres. 

Tout  étant  prêt  [)our  le  départ,  La  Bourdonnais  monta  à  boni 
de  YAchiUfy  et  donna  Tordre  d'appareiller.  Le  j  avril  17fi6,  à 
deux  heures  du  matin,  comme  on  se  disposait  à  le\er  l'ancre,  le 
temps  devint  si  mau\ais  que  plusieurs  vaisseaux  furent  obligf^s 
de  cau|)i>r  Icurseàbles.  On  mit  sous  voiles  ;  mais  le  veut  continua 
à  augmenter  de  violence,  et  la  merdi;vint  aiïreusL'.  A  dis  iieures 
du  soir,  i'A(  hllli\  complètement  déttiàté,  avait  sept  pieds  d'eau 
dans  la  cale  ;  quatre  pompes,  jouant  avec  toute  la  vivacité  pos- 
sible, ne  procuraient  aucun  soulagement  au  vaisseau.  L'équipage 
fit  un  v(pu.  La  plu})art  des  hommes,  réduits  par  la  terreur, 
étaient  devenus  incapables  d'obéir  :  tous  se  rcnardaienl  voués  h 
une  mort  cr-rtaiiu'.  Au  point  du  jour.  !a  tourniento  se  calma,  la 
mer  dovint  moins  mauv  aise,  et  l'on  put  urieult-r  quelques  petites 
voiles  sur  le  Ironron  des  mais.  VAdiillc  ^agna  la  baied'Anton- 
gil,  et  mouilla  à  l'ile  Marosse,  où  il  lut  rejoint  par  les  autres 
vaisseaux,  dont  plusieurs  étaient  désemparés.  L'on  d'eux  man- 
quait à  rappel  :  en  cherchant  à  gagner  la  baie,  il  avait  touché 
sur  un  récit  et,  faisant  eau  de  toutes  parts,  il  s'était  échoué  à 
la  côte. 

L'île  Marosse,  espèce  de  cùne  d'environ  deux  lieues  de  pou'- 
lour,  n'oiïrait  aucun  secours  à  l'armée.  La  rSourdiiiiii  y  til 
établir  ^un  quai  et  des  ateliers  assez  vastes,  pour  qu'on  pùi  tra- 
vailler à  la  mâture  ;  dt»s  cordcries,  pour  fournir  aux  besoins  du 
moment  ;  di»s  forges,  pour  façonner  les  cercles  des  mâts  et  les 
autres  fcrremt^nt^.  Il  envoya  à  IHadagascar  chercher  des  bois 
propres  au  radoub  des  vaisseaux.  Il  fallut  faire  passer  e  s  bois 
par  un  marais  impraticable ,  les  faire  diesccndre  sej^  ou  luùi 
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lieiips  d'une  rivière  qui  fi  avait  pas  assez  de  profondenr  pour 
qu'ils  y  pussent  flotter.  La  Bourdonnais,  avec  cinq  cents  hommes, 
dirigeant  lui-même  les  travaux,  fit  prati(|uer  une  chaussée  à 
travers  tes  marais ,  resserrer  le  lit  de  la  rivière,  et  tes  chaloupes 
amenèrent  aux  vaisseaux  les  troncs  d*arbre$  nécessaires.  Les 
connaissances  spéciales  de  Bouvet  furent  encore  ici  avantagouse- 
nient  utilisées:  il  fvil  chargé  de  la  dirrction  importante  de 
l'alelicr  de  la  mâture.  Après  quarante-huit  jours  {);iss('':,  dans  de 
gigantesques  travaux,  l'escadre  se  trouva  en  état  de  reprendre 
la  mer. 

L*esGaâre  anglaise  que  nous  avons  laissée  à  la  cdie  de  Coro* 
mandel,  menaçant  Pondichéry,  était  passée,  h  la  mort  du  oom- 
niodore  Bamett,  sous  les  ordres  de  l'amiral  Peyton  ;  elle  avait 
été  renforcée  de  deux  vaisseaux,  amenés  récemment  d'Europe 
par  le  commodore  Griffin  ;  elle  comptait,  en  ce  moment,  cinq 
vaisseaux,  do  50  à  canons,  et  une  fré<:atp,  de  20.  La  nôtre 
était  composée  de  neuf  bâtiments  :  un  \.iisseau,  de  76,  et  liuit 
navires  delà  Compagnie,  ne  portant  que  de  24  à  38  canons.  Notre 
artilterie  était  aussi  inférieure  à  celle  de  l'ennemi  :  VÀehiUe, 
seul,  avait  du  18  ;  les  autres  du  12  et  du  8  ;  les  Anglais  avaient 
tous  ilii  2i.  Le  G  juillet  I7i6,  .*i  ch\<[  henrr-^  du  matin,  h 
la  hauteur  de  Ner;âpal:un,  les  denx  escadr  es  furen'  eu  présence. 
Les  Auglais  avaient  l'avauta;;,'e  du  veut  ;  ils  viuriTit,  sous  toutes 
voiles,  sur  les  Français,  qui  miient  en  ligne  pour  les  aLttiudre. 
A  midi,  Tennemi  diminua  de  voiles  et  forma  sa  ligne  de  bataille  ; 
à  quatre  heures  et  demie,  le  combat  commença.  Peyton,  qui 
était  maître  du  vent,  et  qui  connaissait  la  supériorité  de  son 
artillerie,  se  tint  trop  éloigné  pour  qu'on  pût  tenter  l'abordage, 
comme  on  le  désirait  h  bord  des  nôtres.  Le  Neptune,  capitaine 
de  La  Portebarré,  par  la  retraite  de  trois  de  nos  vaisseaux,  se 
trouN  a  isolé  à  l'avant-garde.  Les  Anglais  forcèrent  de  voiles  pour 
le  joindre,  et  Tauraient  écrasé  si  La  Bourdonnafe  n^était  venu  k 
son  secours.  Le  combat  devint  furieux  autour  de  V Achille,  qui 
essuya,  pendant  un  quart  d'heure,  tout  le  feu  de  rennemi.  A 
sept  heures  et  demie,  les  Anglais  se  retirèrent.  Les  Français 
passèrent  la  nuit  à  se  préparer  pour  le  lendemain. 

La  Bourdonnais  avait  clioisi  pour  offieier  de  manœuvre,  pendant 
le  combat,  le  lieutenant  Bouvet,  qui  eutain.si  Thonneur  de  faire, 
sous  ce  grand  honnue,'son  premier  apprentissage  de  la  guerre.N'é- 
tait-oe  pas  un  souvenir  du  mettre,  qui,  douze  ans  pbs  tard,  dans 
ces  mêmes  parages,  le  août  1^S8,  inspirait  eii  vaillant  capitaine 
-du  Dat-^'Sourgi^ef  dans  ufte  circonstance  ptas  critique  en- 
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core,  la  répétiiion  de  l'audacieuse  manœuvre  de  La  Bourdonnais, 
couvrant  de  son  feu  le  Neptune  menacé? 

Au  jour,  Tescadre  française  offrit  de  nouveau,  mais  en  vain, 
le  combat  à  reniiomi.  Peyton,  dont  le  bâtiment-amiral  menar  nt 
de  couler  bas,  profita  de  l'avantage  du  vent  et  de  la  supériorité 
de  marche  de  ses  vaisseaux  pour  se  réfugiera  Trinquemalé.  La 
iiourdonnais,désespéré  de  ne  pouvoir  le  joindre,  dut  gagner  Pon- 
dichéry,  où  il  jeta  l'ancre  le  8  juillet,  à  neuf  heures  du  matin. 
Nous  avions  trois  cents  hommes  hors  de  combat  ;  les  Anglais  en 
comptaient  quatre  cent  tente-cinq. 

La  Bourdonnais  avait  depuis  longtemps  projeté  de  s'emparer 
de  Madras,  le  principal  étaMissonient  que  les  Anglais  eussent 
dans  rinde  à  l'époque  où  nout>  nous  trouvons;  mais,  avant  d'en 
former  le  siège,  il  était  prudent,  sinon  nécessaire,  d'être  maître 
de  la  mer.  Il  avait  donc  résolu  de  faire  tout  ce  qui  dépendrait 
de  lui  pour  achever  dans  un  combat  déciâf  la  ruine  de  l'escadre 
ennemie.  11  repartit,  en  conséquence,  à  la  recherche  des  Anglais. 
L'escadre  était  mouillée  à  Negapatam,  quand  une  découverte 
signala  l'ennemi.  Les  Français  appareillèrent  aussitôt,  et  forcè- 
rent de  voiles  pour  le  joindre  ;  mais  les  Anc^lnis  virèrent  de  bord 
et  s'enfuirent  à  toutes  voiles.  La  Bourdonnais  les  poursuivit  sans 
pouvoir  les  atteindre.  Il  retourna  à  Pondicliéry  tout  préparer  pour 
assurer  le  succès  de  l'entreprise  qu'il  méditait. 

Dans  la  nuit  du  12  au  13  septembre,  neuf  vaisseaux  et  deux 
gsliotes  à  bombes  quittèrent  la  rade  de  Pondichéry.  Le  U,  se 
trouvant  à  quatre  lieues  de  Madras,  on  mit  à  terre  cinq  à  sLx 
cents  hommes  et  deux  pièces  de  campagne.  L'escadre  continua 
de  longer  la  côte,  sans  perdre  de  vue  le  détachement  qiii  s'avan- 
çait par  terre.  Le  lendemain,  à  midi,  on  se  trouva  à  portée  de 
canon  de  la  ville  ;  de  nouvelles  trcrapes  furent  débarquées,  et 
La  Bourdonnais  se  mit  à  leur  tète.  Il  envoya  le  capitaine  d'artil- 
lerie de  Rostaing  faire  une  reconnaissance.  Sur  le  rapport  de  cet 
officier,  il  fit  construire  une  batterie  sur  une  hauteur  avancée  eu 
mer,  et  dans  une  position  d'autant  plus  nvnniageuse  qu'elle  per- 
mettait, eu  même  temps,  de  battre  ia  viiie  et  de  protéger  les 
vaisseaux  de  l'escadre. 

<  Le  16  septembre,  on  s'approcha  de  la  ville,  et  le  camp  fut 
établi  dans  un  village,  qui  n'en  était  éloigné  que  d'une  demi- 
portée  de  canon.  Toute  cette  journée  fut  employée  à  transporter 
l'artillerie  et  à  former  des  batteries. 

«  T  e  Î7,  des  cipayes,  à  la  solde  des  Anglais,  vinrent  tirailler 
sur  le  iront  du  camp;  mais  ils  fuient  si  vivement  repoussés. 
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qu'au  lieu  de  rentrer  dans  la  ville,  Us  s'enfuirent  dans  les  terres. 

c  Le  même  jour,  on  s'empara  d*un  fiubourg  et  de  la  maison 
de  campagne  du  gouverneur,  à  demi-i^rtée  de  carabine  des 
murs  de  la  ville,  et  Ton  s'y  fortifia. 

«  Le  18,  la  \ille  fut  battue  de  douze  mortiers  du  côté  de  la 
terre,  et,  sitôt  que  la  nuit  fut  venue,  les  trois  plus  forts  vaisseaux 
de  l'escadre  commencèrent  à  la  canonner  K  » 

Le  feu  continua  le  19  avec  tant  de  vivacité,  que  les  Anglais 
jugèrent  à  propos  d'entrer  en  négociation.  Le  lendemain  matint 
deux  dépotés  se  présentèrent  pour  traiter.  Après  quelques  pour- 
parlerSy  les  envoyés  de  Madras  demandèrent  à  La  Bourdonnais 
quelle  contribution  il  exigeait,  pour  se  retirer  de  devant  leur  ville  : 
«  Je  ne  vends  point  l'honneur,  Mps'^icurs,  leur  répondit  le  Ma- 
louin  indigné  ;  le  pavillon  du  roi  sera  arboré  sur  Madras^  ou  je 
mourrai  au  pied  de  ses  murs.  » 

Les  conditions  proposées  par  La  Bourdonnais  n'ayant  pas  été 
acceptées,  le  feu  recommença,  et  tout  iiit  disposé  pour  donner 
rassaut.  Quatre  cents  matelots  de  l'escadre^  avec  des  offRders  de 
marine  à  leur  tête,  demandèrent  à  se  joindre  aux  troupes  de 
terre.  Le  21 ,  les  députés  revinrent  pour  la  seconde  fois,  et  accepté 
rent  les  conditions  qui  leur  avaient  été  faites  la  veille.  La  capi- 
tulation fut  signée.  La  garnison,  le  conseil  et  le  gouverneur 
étaient  prisonniers  de  guerre  ;  la  faculté  du  rachat  de  la  ville 
était  laissée  à  rennepii,  mais  lés  conditions  de  ce  rachat  étaient 
abandonnées  à  la  générosité  du  vainqueur.  Le  mém^  jour, 
La  Bourdonnais,  suivi  de  son  état-major,  fit  son  entrée  dans  la 
ville.  Le  pavillon  anglais  fut  amené  :  le  pavillon  fraot^ais,.  arboré 
à  sa  place,  fut  salué  de  vingt  et  un  coups  de  canon.  Plusieurs 
navires,  qui  se  trouvaient  dans  le  port,  furent  amarinés.  La 
Bourdonnais,  voulant  récompenser  les  services  du  lieutenant 
Bouvet,  l'appela  au  commandement  de  l'un  de  ces  bâtiments,  et  le 
chargea  de  transporter,  de  Madras  à  Pondichéry,  une  partie  des 
marchandises  trouvées  dans  les  magasins  de  la  Compagnie  an- 
glaise. 

Dupleix,  se  prévalant  de  sa  position  de  gouyerncur  général 
des  établissements  fraïKjais  dans  l'înde,  prétendit  que  La  Bour- 
donnais avait  outrô-passé  ses  poiivoirs,  et  somma  le  vainqueur 
de  Madras  de  manquer  à  sa  parole,  en  amiulant  la  capitulation 
qu'il  venait  de  signer.  Tout  fut  mis  en  œuvre  par  l'ombrageux 


MénMiri  pow  h  iieur  de  La  Bourdonnait^  avec  pieeet  jusiifitÊHof» 
(Paris»  imprlown»  d«  IM^MM.  1750).^ 
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p.jtiverneur  pour  arriver  h  ses  fins  ;  mais  il  trouva  dans  La  Bour- 
donnais un  homme  aussi  ferme  que  loyal.  Pendant  ces  tristes 
débats,  un  oura^^au  fLirieux  s'éleva  :  dans  la  nuit  du  13  au  U  oc- 
tobre, les  vaisseaux  de  l  escadre  furent  dispersés  ;  ï Achille,  le 
Neptune^  la  PHnùMse-Marie  ét  le  Bùwrhon  furent  démâtés  et 
léduits  à  la  plus  grande  détresse  ;  la  Uarie^Gerirude  s'échoua, 
et,  de  tout  Téquipagc  de  ce  bâtiment  quatorze  hommes  seulement 
purent  se  sauver  à  la  nage  ;  le  Duc^d^Orléans  périt  corps  et 
biens  nn  marin  qui  s'était  sauvé  sur  dos  débris  en  apporti  la 
nou\L:lle.  r.oaret  reçut  Tordre  de  rentrer  k  bord  de  ÏAdiilk,  où 
sa  préseiico  était  (IcvtMi'ic  iit-cessaire. 

La  Hourduiiijais,  privé  d'une  partie  de  ses  navires,  et  ne 
pouvant  amener  Dupleix  à  composition,  malgré  toutes  les  con- 
cessions qu'il  lui  faisait,  prit  le  parti  de  partager  son  escadre 
en  deux  divisions  :  l'ime,  composée  des  quatre  vai^sseaux  en 
meilleur  état,  fut  placée  sous  les  ordres  du  capitaine  Dordelin, 
et  envoyée  hiverner  à  Achem  ;  l'autre,  resiée  soils  son  comman- 
dement, lit  voile  pour  Port-Louis,  oh  elle  arriva  le  10  décembre. 

Pierre  David,  le  nouveau  gouverneur  général  des  ilcs  de  France 
et  de  llourbon,  pria  sun  prédécesseur  de  ramener  à  Lorient  six 
bâtiments  de  la  Compagnie.  La  Bourdonnais  appareilla  avec  sa 
petite  division;  il  arriva  heureusement  è  la  Alartinique, 
où  fl  devait  attendre  une  escorte.  Gomme  il  attendait  inutile- 
ment  depuis  quelque  temps ,  et  qu'il  avait  hâte  de  commu- 
niquer au  ministre  un  nouveau  plan  de  campagne  qu'il  avait 
coneu,  il  laissa  ses  vaisseaux  dans  colle  culoaio,  et  proliLa  d'un 
neulrepoiir  rentreren  Kuropc.  Le  navire  sur  lequel  il  se  trouvait 
ayant  relàclic  en  Angleterre,  La  liourdonuais  fut  recoimu  et  re- 
tenu prisonnier  :  les  Anglais  le  traitèrent  avec  tous  les  égards 
dus  au  mérite  et  à  la  loyauté. 

Le  bruit  des  calomnies  répandues  par  ses  ennemis  étant  par- 
venu jusqu'à  lui,  il  demanda  au  gouvernement  britannique  la 
permission  de  passer  eu  France,  sur  parole,  pour  pouvoir  se 
justifier.  A  son  arrivée,  il  fut  enfermé  à  la  IJaslilie,  et  tenu  au 
secret  pendant  plusieurs  annéas.  Ayant  enfin  obtenu  des  juges, 
sou  iiuioœnce  fut  reconnue  ;  mais  les  iafirraités  qu'il  avait  con- 
tractées dans  la  prison,  enlevèrent  presque  aussitôt  ce  gcand 
homme  à  sa  patrie. 

Disons,  à  Phomieur  de  Bouvet,  que,  dans  l'odieux  procès  intenté 
à  La  Bourdonnais,  il  fut  du  nombre  des  officiers  de  l'escaJre  qui 
se  prononcèrent  le  plus  énergiquement  en  faveur  de  leur  ancien 
amiral,  tombé  en  disgrâce. 
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Les  victoires  de  Maurice  de  Saxe  avaient  amené  la  paix  en 
Europe.  Nous  abandonnions  nos  conquêtes  dans  les  Pays-Bas  et 
dans  la  Hollande  ;  nous  restituions  Madras  à  l'Angleterre,  qui 
nous  rendait  en  retour  Louisbourg,  dont  Tamiral  Waren  fi*6talt 
emparé.  Nos  allies  IcsRnurbons  d'Espagne,  possédaient  une  cou- 
ronne de  plus  :  Mnrie-Tliort'so  Cf  'dait  à  don  IMiili])pe  les  duchés  de 
Parme,  Plaisance  et  Guast.ill.i  ;  les  droits  do  la  reine  de  Hongrie, 
«jue  nous  avions  conibattus,  étaient  acceptés,  et  son  époux,  Fran- 
çois de  Lorraine,  était  reconnu  empereur  d'AUemagne.  Notre 
marine  était  en  partie  ruinée,  loin  cependant  d'être  aussi  réduite 
que  n'ont  cessé  de  le  prétendre,  se  copiant  les  uns  les  autres 
depuis  Voltaire,  la  plupart  des  historiens  ;  elle  comprenait  encore, 
à  la  fin  de  la  guerre,  quarante -cinq  bâtiments  de  haut  bord,  vinyL- 
six  vaisseaux  et  dix-neuf  frégates  *,  sans  compter  les  vaisseaux  d»; 
la  Compagnie  ùcs  Indes,  qui  entraient  eu  ligne  les  jours  de 
bataille. 

,  Pendant  la  paix  qui  suivit  le  traité  d'Aix^a-Gbapelle,  nous 
tnnivons  Bouvet  employé  tour  à  tour  conune  capitaine  et  comme 
ingénieur.  Il  était  employé  en  cette  qualité  aux  travaux  de' 

construction  des  vaisseaux  que  le  ministère  venait  de  com- 
mander au  port  de  f-oriont,  lorsque  la  guerre  éclata  de  nouveau. 
11  demanda  h  reprendre  le  service  actif,  (?t  obtint  du  roi,  inv.c  le 
brevet  de  ca{)itaine  de  frégate,  le  conmiandeaient  du  vaisseau 
le  BU'H-Aimé,  de  74  canons,  sortant  de  dessus  les  chantiers. 

VU. 

La  paix  d'Aix-la-Ghapeile  ne  devait  être  ({u'une  trêve.  Ce  que* 
L'Angleterre  n  avait  pu  atteindre  pendant  Ja  guerre  de  la  succès- 


1  Noos  devons  ces  tilûffres  au  conseiencîeuaas  recherchas  de  H.  Gany, 
conservaienr  chef  des  archives  de  la  marine.  Il  y  a  loin  do  cos  vingt-six 
vaisseaux  nux  den.v  yn\<i-<fnnx  de  ligne  de  inuUtion  dopais  Voltaire  «i  son 
Précit  du  iiéele  de  Louis  XV J 

AjeMoosqoe,  sor  1»  seule  nde  de  Pondicbéry,  étaient  ancrés,  d  la  date 
du  23  fovrifT  17if»,  r'cst-A-«liiT  qnatrc  mois  apn  s  la  sig^nalare  do  Irailé  do 
paix,  les  vauiâcaux  du  rui  \  Alcide,  de  04  cooon»,  le  Lys,  de  64,  V Apollon, 
de  SO,  YAn^$e»,  de  48,1'^rs-en-Clel,  de  m;  1esfrés«b»1e  JDue-de-Cum- 
berlaiiif.  (Itj:  UK .  îa  Favorite,  de  26;  le<!  v.iissnax  de  la  Coinpa*fnj«  le  Cen- 
tawre  cl  l'Augutttt  faisant  tous  deux  partie  de  l'escadre  de  M.  Ker&aint^ 
«t  dont  le  premier  portait  19  pièces  do  eonoa.  (CerrcspoiMioiies  inédite  de 
JEh^Ulsei  autru.  —  Arekiveê  de  fa  Marine >) 
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Bioii  d'Autriche,  elle  allait  le  tenter  nouveau,  et  avec  plus  de 
succès  cette  fois  :  ce  qu'elle  voulait,  c'était  rendre  le  monde  en- 
tier tributaire  de  soa  commerce  ;  c'était  la  destniction  complète 
de  notre  manne  et  la  ruine  de  notre  empire  colonial. 

«  On  ne  doit  pas  se  flatter,  écrivait  le  maréchal  de  NoaUlcs,  au 
lendemain  de  la  guerre,  que  le  rétablissnmnnt  do  la  paix  ait 
éteint  entièrement  les  principes  d'envie,  de  jalousie,  et  même 
d'animosité  que  réclat  et  la  grandeur  de  la  France  inspirent  à 
quelques-unes  des  nations  qui  l'avoisinent.  Quoique  les  Anglais 
aient  été  enfin  forcés  de  terminer  une  guerre  également 
onéreuse  et  infructueuse  pour  eux,  et  qu'ils  ne  pouvaient  plus 
soutenir,  on  a  vu  dans  cette  nation  des  hommes  ardents  et 
opiniâtres  qui  auraient  désiré  la  continuation  de  la  guerre  afin 
d'envahir  les  colonies  françaises,  et  qui,  par  celte  raison,  ont 
blâmé  hautement  et  ouvertement  leur  ministère  d'avoir  (ait 
la  paix  ' .  « 

Le  gouvernement  de  Louis  \\ .  no  se  dissimulant  pas  les  dan- 
gers de  ravenir,  profita  de  la  paix  pour  se  préparer  à  la  guerre; 
mais  il  le  fit  timidement,  cradgnant  d'éveiller  les  soupçons  de 
l'Angleterre.  Le  ministre  de  la  marine  ordonna  la  mise  en  cons- 
truction de  plusieurs  vaisseaux,  et  fit  passer  quelques  troupes 
dans  nos  colonies  d'Amérique,  où,  dès  1754,  des  hostilités  écla- 
tèrent entre  les  colons  des  deux  nations. 

Dans  riiule,  Dupleix,  poursuivant  sa  politique  de  conquêtes,  à 
l'aide  des  divisions  des  princes  indiens,  dotait  la  Compagnie  des 
plus  riches  contrées  du  monde,  comprenant  un  tiers  environ  de 
l'immense  em^nre  du  Grand-MogoL  Les  AngUis,  jaloux  de  nos 
succès,  envoyèrent  des  troupes  pour  arrêter  l'essor  de  nos 
armes.  Dupleix  demanda  des  secours,  promettant  de  donner 
l'Hindoustan  à  la  France,  si  on  consentait  à  le  soutenir.  La  Com- 
pagnie, effrayée  de  la  hardiesse  des  conceptions  de  cet  homme  de 
génie,  le  rappela  en  France,  et  envoya  à  Pondichéry,  en  175^;.  l'un 
de  ses  directeurs,  nommé  Godelieu,  pour  rétablir  l'harmonie 
entre  ses  comptoirs  et  ceux  des  Anglais.  Godelieu  s'empressa  de 
oondure  un  traité,  par  lequel  il  fut  stipulé  que  les  deux  Compa- 
gnies cesseraient  à  jamais  d'intervenir  dans  la  politique  intérieure 
de  l'Inde  ;  que  toutes  les  provinces  occupées  par  elles  seraient 
restituées  au  (Grand-Mogol),  à  l'exception  de  celles  qui  leur 


I  Corrcipondance  de  Lonii  A  l  el  du  maréthal  de  NoailUs,  toœa  U» 
page  SS», 
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appirtenaient  avant,  la  guerre;  que  les  possessions  dos  deux 
naiiona  seraient  mises  sur  un  pied  d'égalité  parfaite.  C'est  ainsi 
que,  par  un  amour  exagéré  de  la  paix,  la  Compagnie  renonça 
au  magmflque  établissement  que  loi  avait  cr^  le  génie  entre- 
prenant  de  Dopleix,  et  qu  elle  laissa  le  champ  libre  à  rainbition 
des  Anglais,  qui  ne  tardèrent  pas  à  lui  faire  payer  chèrement 
son  indigne  complaisance. 

Toutes  ces  concessions,  que  l'on  peut  ,  sans  se  montrer  s(^vère, 
taxer  d'impardonnables  faiblesses,  ne  suffirent  pas  pour  arrêter 
les  projets  de  nos  implacables  ennemis,  qui  ne  voyaient  pas 
sans  inquiétude  notre  marine  reprendre  quelque  développement. 
Décidés  à  brusquer  les  choses,  et  pour  atteindre  plus  sûrement 
leur  but,  ils  capturèrent,  en  pleine  paix,  trois  cents  de  nos  bâti- 
ments ninrchands  ,  privant  ainsi  notre  marine  nnlitmre  de 
huit  mille  fiiàrins,  qui  devaient  servir  à  former  ses  e(|uipages. 
L'amiral  Boscawen  s'acquitta  particulièrement  avec  zèle  de  cette 
glorieuse  mission  ;  il  y  fut  plus  heureux  qu*il  ne  l'avait  été  pré- 
cédemment dans  ses  tentatives  sur  rUe-de-France  et  Pondichéry. 
n  avait  une  revanche  à  prendre,  il  n'y  iaiUit  pas  :  il  enleva  bra- 
vement, pendant  l'été  de  1755,  sur  le  banc  de  Terre-Neuve,  bon 
nombre  de  nos  navires,  qui.  sur  la  foi  des  traités,  livraient 
paisiblement  à  la  pêche  de  la  morue.  Le  gouverncnienl  de 
Louis  XV,  prudent  jusqu'à  la  pusillamuuté,  ne  déclara  la  guerre 
à  TAngleterre  que  dan<i  le  mois  de  juin  de  Tannée  suivante. 

Au  début  des  hostilités,  les  directeurs  de  la  Compagnie,  qui 
venaient  de  ratifier  le  traité  passé  par  Godeheu,  se  bercèrent  du 
vah)  espoir  du  maintien  de  la  neutralité  dans  leurs  possessions 
asiatique;  mais  cette  illusion  fut  de  courte  durée,  et  le  cabinet 
de  Versailles  dut  prendre  des  mesures  pour  protéger  nos  colonies 
de  l'Inde. 

Le  comte  de  Lally-Tollendal,  qui,  par  la  vigueur  avec  lacpielle 
il  avait  chargé  à  la  tête  de  la  brigade  irlandaise,  avait  décidé  le 
gain  de  la  bataille  de  Fontenoy,  fut  nommé  gouverneur  général 

de  nos  établissements,  et  au  commandement  des  troupes  qui 
devaient  prendre  passage  sur  les  bâtiments  réunis  à  Lortent, 
sous  les  ordres  du  comte  d'Aclié. 

Un  premier  départ  eut  lieu  le  G  mars  1757.  Les  vaisseaux  qui 
le  composaient  se  rendirentdirectement  à  l'Ile-de-France.  Bouvet 
de  Lozier,  gouverneur  de  Bourbon,  appelé  à  les  commander, 
les  condniiit  k  Pondichéry,  où  la  premiè^  division  de  Tarmée  de 
Laliy,  atix  ordres  du  chevalier  de  Soupire,  débarqua  à  temps  pour 
mettre  cette  place  à  l'abri  de  l'attaque  des  escadres  des  amiraux 
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Watson  el  l'ocock,  dont  elle  était  nioii  icco.  Un  Rf»cond  et  dei mer 
dépait,  ci'Uîposé  de  seize  voiles,  neuf  bâtiments  du  roi  et  sept  de 
la  Compagnie,  eut  lieu  le  3  mai  suivant,  emportant  Lally,  le 
reste  de  son  armée  et  des  munitions  pour  les  fies.  Le  comte 
d*Aché,  chef  d*escadre,  qui  avait  présidé  aux  préparatifs  du  pre- 
mier envoi,  commandait  en  personne  cette  seconde  expédition^ 
dont  faisait  partie  Bouvet,  le  capitaine  du  Bien- Aimé. 

I/esradre  ring!;i  d'abord  vers  les  côtes  du  Brésil,  où  l'on 
devait  .lUendrc  la  luousson  favorable,  et  donner  quelque  repos 
aux  équipages  et  aux  troupes.  Les  prCiniers  navires  qui  se  pré- 
sentèrent à  Ventrée  de  Rio-de-Janeiro,  furent  bien  accueillis  et 
purent  débarquer  librement  leurs  malades.  Mais  quelques  jours 
plus  ijîrd,  lorsque  les  retardataires  se  montrèrent  à  l'entrée  de 
la  rade,  îa  population,  qtii  gardait  souvenir  de  Diig'iny-TroMtn  ot 
de  son  exp  ^iition,  prit  peur,  s'ameuta,  cria  à  la  ir.ilason  ;  la 
milice  courut  aux  armes;  le  c^mte  de  Laily  fut  efit«uiré  et  gardé 
ù  vue,  et  le  caiiimandant  militaire  donna  ordre  de  tirer  à  boulet 
6ur  ceux  des  bâtiments  qui  voudrment  forcer  les  passes.  On  par- 
lementa. Tout  fut  inutile.  En  Tabsence  du  vioe-roi,  occupé  à 
guerroyer  contre  le  Paraguay,  le  commandant  refusa  obstinément 
l'entrés^  <îu  port,  o'.  le  vaisseau  le  Vc'iiftt'ur,  cntro  nntrcf?,  d'it  se 
retirer  à  i'ile-Grande  Les  se- rbutiquos,  irès-n  )mbr('ux  abord, 
furent  déposés  h  terre  ;  on  prit  des  vi\  res  frais,  on  radouba  ou 
caréna  ceux  des  vaisseaux  qui  avaient  le  plus  souffert  durant  la 
traversée  :  on  fit  tant  et  si  bien  que  Tescadre,  arrivée  au  Bréal 
dans  les  derniers  Jours  de  juillet,  ne  reprit  la  mer  que  le  21  sep» 
tembre.  L  .  les  vaisseaux  de  l'Ue-Grande  enten<firent  le  canon 
du  comte  d'Aché  et  se  réunirrnt  an  gros  d»^  l'nrmée. 

Le  15  décembre,  on  eut  connaissance  des  pics  él*'v>'>  de 
l'Ile-de-France;  le  18  au  matin,  tous  les  bâtiments  étaient 
ancrés  sur  la  rade  de  Port-Louis.  Un  conseil  de  marine  fut 
réuni  le  23.  On  avait  appris  la  prise  de  Chandemagor  ;  on  savait 
que  les  Anglais  n^attendaient  que  de  nouveaux  renforts,  an- 
nonoés  d'Europe,  pour  attaquer  nos  possessions  de  la  côte  de 
Goromandel  :  il  n'y  avait  donc  point  de  temps  è  perdre.  Bouvet 


<  Nou<i  empruntons  cc^  df>lails  et  la  plupart  de  ceux  qui  suivent  au  jour- 
nal de  bord  dn  VAisMMUi  le  Vengé*»,  dont  nôiit  devons  Ift  pM««ssion  à 
M.  Desmatières  do  Swhellf  ^.  auteur  *l'une  Vie  tli*  l'ahhè  Manct  et  de 

Ïuelijucs  uavrage^  U'uo  inicicl  lucal.  M.  Le  Fer  de  Beauvais,  de  Saint- 
[alo,  était  Ueutenani  sar  le  Kenjeur,  et  c'est  aux  liérilier»  de  cei  offRciér 
qu'on  a  dû  la  coniervalioii  de  <«  docnmrai. 
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de  Lozier  élait  de  retenir  depuis  quelques  jours  de  son  expédi- 
tion ;  mais  les  bâtiments  de  son  escadre  n'étaient  pas,  pour  la 
plupart,  en  état  d'entreprendre  une  longue  campagne.  L'arme- 
ment en  guerre  des  vaisseaux  le  Muras  et  le  Condé  fut  àéàdà.  ; 
ils  complétèrent  l'escadre  qui  devait  assurer  le  transport  des 
troupes  de  Lally  et  des  volontiiires  des  îles,  et  ensuite  coopérer 
à  la  défense  ou  à  l'attaque,  suivant  les  circonstances.  Celte 
escadre,  forte  de  neuf  vaisseaux,  le  Zodiaque,  de  llx  canons, 
le  Comtes-Provence  et  li  Bim'Aimé,  de  62,  le  Vengeur, 
de  56,  le  Duc-ée-Bourgogne,  leSaint-LouiSy  le  âue-d*0riéan8^ 
\eC(H}déci\e  Moras,  de  50;  de  deux  frégates,  la  Sy1^}hide, 
df  3f\  et  !a  l)iiuienti\  de  26 ,  qnittn  l'ort-Louis  dans  les 
(Icriiiers  jours  de  janvier,  et  fit  route  pour  Saint-Paul  (ile 
Bourbon ,  où  elle  termina  ses  approvisionnements.  Le  A  fé- 
vrier 17r>M,  elle  reprit  la  mer  et  cingla  vers  la  côte  de  Coro- 
mandel. 

D*Aché  avait  avec  lui  quelques  capitaines  qui,  comme  Bouvet, 
étaient  déjà  familiarisés  avec  le  métier  de  la  guerre  ;  d'autres^ 

le  plus  grand  nombre,  manquaient  d'une  pratique  suffisante. 
Aussi  chaque  jour  do  la  traverséf  fut  nctivement  employé  à 
rinslrucLiuii des  équipages.  Le  mauvais  temps  iiarrêtait  pas  les 
exercices.  C'était,  tour  à  tour  et  parfois  tout  ensemble,  la  manœu- 
vre des  voiles,  Pexercice  du  canon  ou  du  fusil ,  le  tir  à  la  cible, 
en  panne  ou  en  marche ,  la  formation  de  l'escadre  sur  une  seule 
ligne  ou  par  divisions ,  lo  branle-bas  de  combat,  h  toute  heure  du 
jour  ou  de  la  nuit  :  il  nvait  trouvé  une  sorte  d'activité  fiévreuse 
pour  se  préparer  à  marcher  dignnment  à  l'ennemi. 

Le  22  avril,  la  fré;.;att'  b  Sfilpfnde,  qui  courait  eu  avant, 
signala  la.  terre.  L'escadre  longea  i  ile  Cejian,  passât  le  détroit  de 
Palk  et  eut  bientôt  connaissance  de  Karikal.  L'amiral  détacha 
une  frégate  pour  y  prendre  langue,  et  vint  Im-môme  y  mptiUler 
le  lendemain;  mais  il  iu>  put  ibt(>nir  aucun  renseignement {M^îs 
sur  les  forces  de  l'ennemi.  Le  27,  il  fit  servir  de  nouveau,  en 
faisant  route  vers  lo  Nord. 

\.v  au  lever  du  soleil,  on  aperrul  sous  ti^-rr  deux  bàtiuients 
étrangers,  courant  à  peu  près  le  môme  ;ùr  de  vent  que  l'escadre. 
C'étaient  deux  frégates  anglaises,  airivées  depuis  peu  d'Europe, 
sorties  dans  la  nuit  de  Goudelour,  et  se  rendant  à  Madras.  Lfi  troi- 
sième division^  dont  faisait  partie  le  Dien^Aiiné,  leur  donna, 
immédiatement  la  chasse  ;  les  deux  frégates  cherchèrent  à  rega- 
gner leur  mouillage,  que  protégeait  le  fort  Saint-David.  Se  voyant 
sur  ie  .  point  de  tomber  au  pouvoir  des  vaisseau^  détaçliés  à  leur. 
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poursuite,  qui  les  gagnaient  de  vitesse,  elles  se  jetèrent  sur  la 
barre,  à  l'entrée  de  la  rade,  et  comme  Ton  oontinuait  à  s'en  appro- 
cher, dans  rintention  de  les  détruire,  Teanemi  se  décida  à  les 
incendier.  Il  y  mit  une  telle  précipitation,  que  tout  leur  armement 
fut  abandonné  aux  flammes.  Ce  premier  succès  était  de  bonne 
augure  :  lo  comte  de  Lally  en  jugf^a  ainsi. 

Une  attaque  sur  fjoudelour  est  décidf'-e  :  l'e-^cadre  iilo qaera  ia 
ville  par  mer,  pendant  que  les  troupes  l'assiégeront  par  terre^.  Le 
jour  même,  le  comte,  arec  ses  principaux  officiers,  passe  sur  la 
finégate  la  DUigenUy  tandis  qu'une  partie  des  troupes  est  embar- 
quée sur  le  vaisseau  le  Comte-de-Pi  ovenœ.  Les  deux  b&timents, 
favorisés  par  les  vents,  mouillent,  quelques  heures  plus  tard,  sur 
la  rade  de  Pondichéry  ;  le  reste  de  l'escadre  va  jeter  l'ancre , 
à  petite  distance  du  fort  Saint-David,  hors  de  portée  toutefois  de 
ses  canons,  qui  tonnent  en  vain  pendant  quelques  instants. 

Le  lendemain,  29,  au  point  du  jour,  on  entend  de  nouveau  le 
bruit  du  canon.  Cette  fois,  ce  sont  les  troupes  de  Lally,qui,  sous 
Ja  conduite  du  colonel  d'Estalng,  investissent  la  viUe  et  s'empa* 
rent,  par  surprise,  des  ouvrages  avancés  de  l'ennemi.  Une  seconde 
alerte  est  bientôt  donnée  :  neuf  voiies,  s'approchantvent  arrière, 
sont  signalées  dans  le  Sud. 

L'escadre  appareille  ei  se  prépare  au  combat.  A  midi,  la  ligne 
de  bataille  est  formée.  Le  Comte-de-Pruvence  et  la  IHÎiqente 
font  défaut;  ces  deux  bâtiments  louvoient  en  vain,  poui  gagner 
les  eaux  de  l'escadre.  Vers  trois  heures,  le  vaisseau-amiral  le 
Zodiaque  ouvre  le  feu  contre  le  Yamumtk,  de  7&,  vaisseau-amiral 
anglais.  Le  commodore  Pocock  lui  répond  avec  vigueur  et  vient, 
par  trois  fois,  se  placer  bord  à  bord  de  son  rival,  qui,  chaque  fois, 
le  force  à  reprendre  son  rang  dans  sa  ligne  de  bataille.  Le  vais- 
seau le  fJ/Vn-,i/m^,  suivi  du  Vengeur,  forme  la  tète  de  notre  avant- 
gai  de.  Une  grosse  frégate,  le  Protecteur,  de  40  canons,  se  place 
imprudemment  par  le  travers  de  ce  dernier  ;  elle  est  promptement 
obîigéede  s'éloigner  de  son  terrible  adversaire.  Pendant  cette  bitte 
inégale,  le  Bien- Aimé  a  affaire  aux  deux  vaisseaux  de  tète  des  An- 
glais, VFJisabethy  de  7&,  et  le  Salysbury,  de  6&.  Le  premier  lui 
présente  le  traverSjtandis  que  îe  second,  le  prenant  pnr  la  joue  de 
tribord,  lui  tue  beaucoup  de  monde.  Le  capitaine  Bouvet  n'est  pas 
homme  à  se  troubler.  l'arun  feu  bien  nourri,  le  llien-Aimé  force 
YElisabeth  à  se  laisser  culer,  après  1  avoir  démâté  en  partie,  et 
contraint  &  fermer  la  plupart  to  sabords  de  sa  batterie  basse. 
Débarrassé  de  l'Un  de  aes  assaillant».  Bouvet  laisse  porter  sur  le 
second,  ouvre  sur  lui  un  feu  violent,  lui  casse  son  mât  de  perro- 
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quet  de  fougue  et  son  m&t  de  petit  hunier  ;  mais  il  perd  à  son 
tour  ses  deux  humera,  et  sur  cinq  cent-soixante  hommes  d'équi- 
page f  quatre-vingtrun,  tués  ou  blessés,  sont  étendus  sur  son 

tillac. 

Il  était  cinq  heures  environ;  notre  avant-garde  était  victorieuse  : 
deux  bâtiments  de  l'avant-garde  anglaise,  le  Protecteur  et 
rE/<.suk'//t,  fuyaient;  le  brave  La  Paliière  forçait  de  voiles  à  bord 
du  Veiigeur  pour  couper  le  Salysbuiyj  qui,  lout  dégréé,  clicr- 
chaitaus^à  s'éloigner;  le  capitaine  Bouvet  réparait  ses  huniers  et 
poursuivait  son  adversaire,  qui  allait  se  trouver  pris  entre  les 
feux  du  Vengeur  et  du  Bien-Aimc.  Telle  était  k  situation,  lors- 
que l'amiral  d'Aché,  voyant  le  Comle-de-Provence  approcher, 
et  espérant  pouvoir  offrir  de  nouveau,  renforcé  de  ce  bâtiment, 
le  combat  à  Tennenii,  se  décida  k  virer  de  bord,  ordonnant  à  ses 
vaisseaux  d  avant-garde  de  cesser  leur  poui^uite,  et  leur  indi- 
quant, par  une  flamme  rouge,  que  son  intention  était  désormais 
de  porter  tous  ses  efforts  sur  I*arrière-garde  de  rennemi.  Pen- 
dant que  Tescadre  française  manœuvrait  pour  se  reformer, 
Tamiral  Pocock,  blessé  assez  grièvement,  et  mécontent  de  quel* 
quesMins  de  ses  capitaines,  s'éloigna  du  champ  de  bataille. 
Les  deux  escadres  restèrent  néanmoins  en  présence  jusiju'à  la 
nuit.  La  nuit  venus',  l'ennemi  fit  voile  pour  Madras,  tandis  que 
Tescadie  française  se  couvrait  do  feux  pour  lui  uidiquer  sa  posi- 
tion et  rinviter  à  recommencer  le  lendemain. 

Cette  fière  attitude  ne  fut  pas  toutefois  de  longue  durée.  Vers 
minuit,  le  vent  fraîchit  et  l'escadre  se  trouva  complètement  dis- 
persée. Quelques  heures  après,  le  vent  étant  devenu  un  peu  plus 
calme,  plusieurs  vaisseaux  se  rapprochèrent  de  la  cote  dans  l'in- 
tention d'y  mouiller.  Le  Bien-Aimé  était  de  ce  nombre.  Au  mo- 
ment où  l'on  devait  s'y  attendre  le  moins,  ce  vaisseau  dériva  sur 
des  rochers  situés  à  terre  de  lui,  et  fut  perdu  sans  ressources  : 
ses  clhles  avaient  été  coupés  par  des  roches  sousinarines  ou 
rompus  par  la  force  des  courants.  Ce  fut  une  grande  douleur  pour 
le  commandant  Bouvet.  L'amiral,  qui  honorait  le  courage  de 
ce  brave  officier,  n'hcsita  pas,  pour  le  conserver,  à  démonter  le 
capitaine  du  Diic-de-Uourgoyne,  accusé  de  tiédeur  dans  l'action 
de  la  veille,  et  à  confier  à  Bouvet  le  commandement  de  ce  vais- 
seau. 

L'escadre  se  maintint  pendant  quelques  jours,  tantôt  à  l'ancre 
et  tentât  à  la  voile,  sous  le  fort  de  TAmparvé,  k  trois  lieues 
environ  de  la  rade  de  Goudelour,  se  tenant  prête  à  en  disputer 
rentrée  aux  Anglais,  dans  le  cas  oCi  ceux-ci  tenteraient  de  nou- 


UEVL'ii  maiutim;:  tr  cih.o.malk. 


vo:*?!  p^rt-'T  s'^cours  1\  I.t  \  assiêgpp.  Cependant,  profitant 
d'une  jolie  in'iso  de  veut  de  S.-O.,  elle  vint,  le  7  mni .  jet-r 
l'ancre  devant  l'ondichéry,  pour  y  déposer  le  reste  tles  troii[»es 
et  des  munitions  de  l'armée  de  Lally,  ainsi  que  les  blessés  el  les 
malades,  malheureusement  fort  nombreux  à  bord.  Nos  marins  y 
apprirent  avec  joie  que  Tarmée  occupait  Goudelour,  et  qu'elle  se 
disposait  à  faire  le  siège  du  fort  Saint^David. 

l  es  frégates,  aidi'es  de  qnrlqnef^  petits  iKltinieiits  du  port, 
transportèrent  le  matériel  nécessaire:  mortiers,  bombes,  bou- 
lets, alîCits,  poudre,  <,'lc.  Le  l'i  au  soir,  le  fort  tonna  i)our  la 
première  fois  contre  nos  batteries,  et  l'escadre  put  entendre  et 
voir  son  feu  toute  la  nuit;  quelques  mortiers  seulement  lui 
répondaient,  rartillerie  de  siège  n*étant  pas  encore  complètement 
transportée. 

Le  31 ,  on  apprit  la  [Héscnce  de  l'escadre  anglaise  dans  le  Sud 
de  la  côte  de  Coromnnde!.  louvoyant  pour  la  remonter.  Les  ma- 
telots valides  fiin  iit  rappelés  (If  rhnj)ilal,  et  les  équipages  cuia- 
pléUîS,  tant  bien  que  mal.  par  des  sjldats  de  la  garnison  et 
quelques  cipaycs.  Le  1"^  juin,  à  se]»t  heures  du  matin,  l'escadre 
cinglait  toutes  voiles  dehors  vers  le  Sud,  et,  à  dix  heures  et 
demie,  elle  reprenait  son  ancien  mouillaî^e,  sous  le  fort  de  l'Am- 
parvé.  Le  2,  elle  s"aj>iirocha  davantage  du  fort  Saint-David,  dont 
les  défenseurs,  réduits  à  la  dr  rnièrc  extrémit''  .  et  abandonnés  de 
l'amiral  Pocock,  qui  avait  pris  le  large  à  la  vue  de  i  escadre  fran- 
çaise disposée  à  lui  livrer  bataille,  se  rendirent  ù  discrétion  et 
se  constituèrent  prisonniers  de  guerre. 

A  bord  des  vaisseaux,  on  pr<^suma  ce  qui  \'enait  de  se  passer 
à  terre,  le  silence  ayant  succédé  nu  bruit  étourdissant  de  Tarlil- 
lerie  des  assiégeants  et  des  assiégés.  La  redditi  n  de  la  place  fut 
confirmée  par  un  petit  hâtinient  anglais,  sorti  dr  ncudelour,  et 
amariné  par  la  frégate  la  OHujeufc.  l H  7  .'  I)<  nuKmtomé  spon- 
tanément par  tout  l'équipage  du  \ujsseau-amiral,  suivi  d'un 
salut  de  vingt  et  un  coups  de  canon,  annonça  l'Ijeureuse  nou- 
velle aux  autres  bâtiments  de  l*escadrc. 

I/escadre  remit  h  la  voile  et  descendit  la  c6te,  tout  en  captu- 
rant sur  sa  riute  quelques  petits  navires  anglo-indiens.  Le  10, 
elle  jetait  l'ancre  devant  Xegapalara.  Ici  se  place  un  incident  qui 
révèle  tout  le  caractère  aîticr  et  susceî»tiM  '  M  comte  d'Aché. 
Le  mouillage  était  à  pr-i-ie  terminé,  que  le  gouverneur  de  la  colo- 
nie hollandaise,  entouré  de  ses  principaux  officiers,  vuit  rendre 
visite  è  Tamiral.  Celui-ci  les  reçut  avec  hauteur  et  leur  témoigna 
son  étonnement  de  ce  que  les  bâtiments  de  la  rade  et  les  forts 
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de  11  ville  n'eussent  pas  salue  le  pavillon  du  roi.  Le  gouverneur 
s'excusa,  et  dit  que  l'omission  serait  n-parée  aussitôt  son  retour 
«à  terre;  mais  le  comte  d*Aché  insista  pour  qoe  la  réparation  eût 
lieu  saiis  aucun  retard,  et,  foisant  apporter  de  Tencre  et  du 
papier»  il  pria  te  gouverneur  d'en  signer  l'ordre,  avant  de  ter- 
miner leur  entrevue.  L'ordre  signé,  il  le  fit  porter,  par  son  pro- 
pre canot,  au  commandant  militaire  de  la  ville.  Les  saluts  com- 
mencèrent immédiatement,  et  furent  rendus  coup  pour  coup, 
moins  deux, pur  l'escadre.  Le  gouverneur  hollandais  convia  à  un 
banquet  les  officiers  français  :  Tamiral  ne  votilnt  pas  s'y  rendre, 
et  se  contenta  de  se  faire  représenter  par  le  capitaine  de  vais- 
seau de  Monteil,  major  de  l'escadre,  commandant  le  vaisseau* 
amiral  le  Zodimiue. 

Lorsqu'au  dessert,  1rs  officiers  hollandais  proposèrent  la  santé 
du  roi  de  France,  tout  en  les  remerciant  de  leur  intention,  M.  de 
Monteil  leur  dit  qu'il  pensait  que  la  société  n'était  pas  composée 
de  gens  assez  illustres  pour  boire  à  la  santé  d*un  si  grand  roi, 
et  il  porta  un  toast  ao  gouverneur.  Le  grand  roi  était  Louis  XV, 
ramant  énervé  de  de  Pompadour  I  Pendant  le  banquet,  les 
forts  saluèrent  à  plusieurs  reprises,  sans  que  nos  vaisseaux  leur 
rf^pondissent  î.e  comte  d'Aché,  dont  l»^s  susceptibilités  étaient 
enfin  apaisées,  offrit  à  son  tour  une  fête  superbeaux  Hollandais; 
cette  fois,  les  salves  d'artillerie  partirent  en  même  temps  et  des 
forts  de  la  ville  et  des  vaisseaux  de  l'escadre  française. 

Le  lendemain,  Tamiral  fit  servir  de  nouveau,  et,  le  18,  Tesca- 
dre  reprit  son  mouillage  surlarade  dePoodicliéry.  Les  équipages, 
épuisés  par  la  maladie,  avaient  un  pressant  besoin  À  repos. 
D'un  autre  côté,  la  présence  de  l'escadre  était  devenue  néces- 
saire par  la  pénurie  de  soldats  où  se  trouvait  la  colonie,  depuis 
le  départ  de  ranuée  de  Lally.  Poursuivant  ses  succès,  le  général 
était  entré  en  vainqueur  dans  la  petite  place  fortifiée  de  Devi- 
cotta,et  de  là  dans  le  royaume  de  Tanjore,se  promettant  de  por- 
ter bientôtia  guerre  jusque  sous  lesmursde  Madras.  En  attendant, 
Pondicliérf  n'avait  pour  défenseurs  que  trois  cents  hommes  de 
troupes  européennes,  quelques  cipayes  et  quelques  Mahrattes, 
campés,  sous  les  ordres  du  chevalier  de  Soupire,  entre  la  ville 
et  le  fort  de  TAmparvé. 

Telle  était  la  situation,  lorsque,  le  26  juillet,  le  bruit  se  répan- 
dit tout  à  coup  qu'un  corps  de  troupes  considérable,  sorti  de 
Hadras,  sVançait  dans  la  direction  de  la  colonie,  L*éinoi  tA 
grand,  et  il  fut  bientôt  augmenté  encore  parrapfiarition  de  Tes^ 
cadre  anglaise.  D'Acbé  ne  demandait  pas  mieux  que  de  se  mesu- 
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rer  de  nouveau  avec  son  rival,  malgré  tes  ëquiiiages  réduits  de 

ses  vaisseaux;  mais  comnaeatabaadooDer  la  colonie,  dégarnie 
de  soldats  et  menacée  d'une  attaque  par  terre  ?  La  position  était  ^ 
réellement  critique.  On  craignait  surtout  pour  le  f  r!  de  l'Am- 
parvé,  (loni  on  avait  fait  le  dépôt  principal  des  muniUuns  et  du 
mat4^riel  destinés  au  siège  de  Madras.  Attendrait-on  i'eacadre 
à  l'ancre,  ou  bien  accepteraîKon  le  combat  à  la  voile?  La  questbn 
méritait  être  examinée  de  près.  Un  conseil,  assemblé  sous  la  pré- 
sidence du  chevalier  de  Soupire,  décida  que  Fescadre  irait  au- 
devant  de  Tennemi. 

Le  28,  à  neuf  heures  et  demie  du  matin,  le  signa!  d'appareiller 
est  donné  de  terre  par  un  coup  de  canon,  Ihie  heure  aprè?^ 
l'escadre  entière  avait  vidé  la  rade,  et,  fonnée  en  ligue  de 
bataille,  Tamure  à  tribord,  courait  au  large,  toutes  voiles  dehors. 
La  journée  se  passa  à  observer  Tennemi,  et  à  manœuvrer  pour 
ae  conserver  l'avantage  du  vent.  Le  29,  au  lever  du  soleil, 
l'escadre  anglaise  avait  disparu  ;  le  lendemain  et  le  surlendemain, 
on  longea  la  cùte,  en  la  descendant  vers  le  Sud,  à  la  recherche 
des  Anglais.  Le  1"^  août,  î'anurid  venait  défaire  former  l'escadre 
sur  une  seule  ligne  de  front,  la  Diligente  chassait  en  avant,  lors* 
que  cette  frégate  se  replia  sur  l'armée,  en  signalant  l'ennemi. 
Vers  trois  heures,  Tavant-garde  laissa  porter  en  dépendant,  et 
cette  manœuvre  fut  sucoesavement  réfétée  par  tous  tes  bâtiments 
de  Tescadre.  Les  Anglais,  pendant  ce  temps»  se  formaient  :  les 
uns  faisant  de  la  voile,  les  autres  mettant  en  panne.  A  quatre 
heures,  ils  étaient  tous  en  ligne  et  en  panne,  comme  des  gens 
qui  attendent  de  pied  ferme.  Les  Français,  eux,  cojnmenr^uenl  à 
rectifier  leur  ligne,  tout  en  continuant  d'approcher.  A  cinq  heiu'e& 
9lL  demie,  on  était  sur  le  point  d'engager  Tafiaire,  quand  te  vent» 
qui  avait  fraîchi  toute  rapràaHniidi>8emit  à  souffler  par  violentes 
rafales  de  S.-O.  ;  te  mer  devint  alors  si  dapoteuse  que  cinq 
vaisseaux  sur  liuilqui  composaient  l'escadre,  furent  obligt's  de 
fermer  leur  h^ttfTie  basse,  que  l'eau  inondait.  !  "  combat,  dans 
de  telles  conditions,  n'était  plus  possible  ;  l'amii  al  lit  le  signal  de 
tenir  le  vent,  et  en  donna  l'exemple,  en  anmranl  sa  misaine.. 
A  six  heures,  Tescadre,  un  ris  dans  ses  humers,  courait  au  S.-E.,. 
formant  avec  Fescadre  anglaise ,  qui  avait  imité  nos  manœu* 


(  Ces  «-iiiq  vaissv'SDX  t-taicnt  d'anciens  bdliraents  maro'tunds  que  l«nr  ar- 
lillbrie,  Il  qu"  l-^gcre,  falifaail  beaucoup:  l(S  iroi^  autr<)s  étaient  «)os  l»à- 
timeots  de  i'Ltui,  roniibaudv^;  par  des  «(liciers  commiÀdit'imés  ^ar  le  rui. 
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Très,  deiQ  lignes  paraUèies,  séparées  seulement  par  une  portée 
de  caiioa.  La  nuit  vînt  et  fut  assez  noire.  Les  feux  de  rennemi 
se  virent  distinctement  jusqu  a  dix  heures  et  demie.  Le  vent 
diminua  peu  à  peu  ;  la  nuit  fut  belle.  Au  jour,  il  n'y  avait  plus 
dans  le  cercle  tracé  par  l'horizon  du  vaisseau-ainiral  le  'AotUaque 
que  1  escadre  française.  La  partie  était  encore  remise  à  la  pre- 
mière rencontre. 

^  Elle  ne  tarda  pas.  Le  3,  à  une  heure  du  matin^  Tescadre  firan- 
çaise  était  mouillée  à  une  lieue  environ  de  Karikal,  lorstiue  plo- 
aieurs  feux  furent  aperçus  au  N.-E.  Une  demi-heure  après, 
Tamiral  fit  signal  de  se  préparer  à  appareiller  et  à  combattre  ;  à 
quatre  heures,  Tescadre  entière  était  rangée  en  bataille  et  faisait 
routeau  S.-E.,  avec  des  vejits  variables  do  l'O.  au  S.-O. 

A  six  heures  et  demie,  toute  la  ligne  laissa  porter  sur  î'enne- 
nii  ;  quelques  rafales  obligèrent  presque  aussitôt  le  Saint- Louis 
i  feimer  les  sabords  deaa  batterie  basse  ;  le  comte  d*Acbé,  averti 
de  ce  contre-temps,  fit  tenir  le  vent  à  Tescadre,  ne  pouvant,  sans 
témérité,  engager  le  combat  dans  ces  conditions.  Quelques 
instants  après,  la  frégate  la  Diligente  força  de  voiles  et  prolon- 
ge,! î'nrmée  :  elle  était  chargée  de  transmettre  à  chaciiie  capitaine 
les  iri-,tructions  de  l'amiral,  qui  venait  d'arrêter  une  manœuvre 
hardie  que  rouverture  excessive  de  la  ligne  ennemie  lui  a\  ait 
fait  concevoir  et  dont  elle  lui  permettait  d'espérer  un  plein  succès, 
fl  s'agiasait  de  faire  passer  notre  ligne  sous  le  beaupré  du  der> 
nier  vaisseau  de  rarriëre-gsfde  des  Anglais  ;  de  se  remettre  en 
bataille  sous  le  vent  à  eux,  remédiant  ainsi  au  peu  de  hauteur 
des  vaiss^'aux  de  la  Compagnie,  qui,  en  combattant  sous  le  vent, 
devaient  avoir  plus  de  facilité  pour  se  servir  de  leur  batterie 
basse.  En  outre,  on  déseiuparait,  presque  à  coup  sûr,  les  dea\ 
vaisseaux  de  queue  de  l'ennemi,  et  on  coupait  ses  frégates,  qui 
éiùent  âoignéea  de  plus  d'une  demi-tieue  de  son  corps  de 
tataille. 

Le  vaisseau  de  téte,  le  Comte-de-Provenee,  oommeoçale  mou- 
vement ordonné,  et  toute  l'escadre  arriva  dans  ses  eaux;  n^ai<?, 
vert-  dix  heures  et  demie,  au  moment  où  l'on  croyait  toucher  au 
but.  I  l  lirisc  cessa, et  ce  vaisseau  se  trouva  arrêté,  par  un  calme 
plat,  a  une  grande  portée  de  canon  de  l'ennemi.  A  onze  heures, 
le  vent  du  large  se  leva:  les  Anglais  purent  en  profiter  les  pre- 
miers, et  se  sortir  du  mauvais  pas  où  Ils  ae  trouvaient.  Lesdeux 
escadres  se  reformjmt  sur  deux  lignes  parallèles,  courant  toutes 
deux  au  N.-E. 

Il  était  midi  et  demi,  lorsque  les  vaisseaux  anglais  laissèrent 
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I)orter  sur  les  nôtres  ;  le  comte  d'Aclié  fit  diminuer  de  voiles  et 
tenir  le  vent.  A  une  heure,  le  vaisseau  de  téte  de  Tamiral  Pocock 
n*étaît  plus  qu*à  portée  de  pistolet  du  Cmte-de'Prùvence;  le  feu 
s'ouvrit  sur  les  deux  lignes.  Les  Anglais  n'avaient  que  sept  vais- 
seaux, et  nous  en  anons  huit  ;  mais  les  leurs  étaient  d'un  éclian- 
tilion  plus  fort ,  leur  artillerie  était  d'un  calibre  supérieur  ;  enfin, 
ils  se  servirent  d'un  nouvel  engin,  qui  ne  leur  réussit  que  trop, 
et  qui  pan  int  à  jeter  le  désordre  dans  notre  ligne.  L'alïaire  était 
à  peine  engagée  que  le  Comte-de-Provence  était  obligé  de  se 
replier  derrière  la  ligne  de  bataille,  non  par  le  feu  meurtrier  de 
son  advmiire,  mais  par  lincendie  que  les  valets  soufrés  et 
enfl  iMinirs,  lancés  parles  canons  de  l'ennemi,  étaient  parvenus 
à  allumer  à  bord  de  ce  vaisseau  ;  dont  le  mât  d'artimon,  la  hune  et 
le  perroquet  de  fougue  ne  formaient  plus  qu'une  colonne  de 
feu.  Les  deux  vaisseaux  de  téle  de  l'avant-garde  anglaise,  com- 
mandée par  le  comniodore  Stevens,  le  poursuivirent  dans  sa 
retraite,  et  il  parut,  pendant  un  Instant,  voué  à  une  destruction 
complète.  Bouvet,  de  la  dunette  de  son  vaisseau  le  Duc-^Bcur- 
gogne,  a  heureusement  vu  le  danger  de  son  matelot  de  l'avant; 
il  vient  résolùnient  se  placer  entre  lui  et  ses  assaillants,  qu'il 
combat  sans  trêve  ni  merci. 

Au  centre,  le  vaisseau-amiral  le  Zodiaque,  lui  aussi,  est  con- 
traint de  laisser  porter  hors  de  la  ligne  ;  ici  l'incendie  est  encore 
plus  terrible,  par  ses  conséquences  immédiates,  qu'à  bord  du 
CmU-de-?r€wnee  ;  le  ièu  s*est  déclaré  dans  Tentrepont  et  la 
flamme  menace  de  se  communiquer  à  la  soute  aux  poudres,  que 
préservent  seuls  la  présence  d'esprit  de  l'écrivain  Guilkmen  et  le 
déNOuenient  de  quelques  hommes  courageux.  A  peine  s'est-on 
rendu  maître  de  l'mcendie,que  {eZodiaijue  évente  ses  huniers,  et 
se  porte  à  l'avant-garde  pour  seconder,  dans  sesgénéreax  elforts, 
le  Duc-de-Bourgogne.  Les  mauvaises  chances  devaient  se  multi- 
plier pour  Tamin]  linnçais  dans  cette  triste  journée,  et  ne  lui 
permettre  de  compter  ses  entreprises  que  par  ses  insuccès.  Dès 
les  premières  bordées  qu'il  envoie  de  son  nouveau  poste,  un  des 
canons  de  sa  batterie  basse  crève,  démonte  de  ses  éclats  les  deux 
pièces  qui  l'avoisinent,  et  tue  et  blesse  bon  nombre  de  marins; 
son  gouvernail  est  désemparé;  le  vaisseau, n  eiant  plus  contenu, 
tombe,  pour  la  seconde  fois,  sous  le  vent  de  la  ligne. 

A  l'arrirre -garde,  le  vaisseau  le  Moras  est  jeté,  trois  fois,  hors 
de  la  ligne,  par  un  accident  de  même  nature.  Les  gouvernails 
du  Zod^ue  et  du  Moras  avaient  été  c^ndant  réparés  à  Pon- 
dichéry,  mais  fort  imparfliitement,  faute  de  bbis  propre  h  ce 
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travail.  L*amiral  avait  en  vain  fait  chercher,  à  Goudelour  et  à 
Karikal,  le  bois  nécessaire;  il  n'avait  pu  se  le  procurer. 

II  y  avait  une  heure  et  demie  que  le  combat  ronlinunit  ;  la 
retraite  du  Zuûmque  et  du  Moim,  l'inci^ndie  du  Comte-iU  -Vrn- 
vetice,  avaient  nùs  le  désordre  dans  notre  ligne  ;  l'amiral  était 
l^èremeot  blessé,  deux  de  ses  ofGders  avaient  été  tués  à  ses 
côtés,  son  second  capitaine  de  pavillon,  H.  de  Sennevine,  était 
mortellement  blessé  ;  près  de  cent  cinquante  hommes  étaient 
hors  de  combat  à  bord  de  son  vaisseau,  et  les  survivants  de  son 
équipage  étaient,  pour  la  plupart,  atteints  d'horribles  blilluras; 
M.  Langerie,  le  commandant  du  Saint-Louis^  avait  été  emporté 
par  un  boulet  :  tel  était  l'état  des  choses,  quand  le  Comte-de- 
ProvencCf  toujours  couvert  par  le  Duc-de-Uouryugnef  parvint  à 
se  débarrasser  des  derniers  débris  enflammés  de  sonmAt  d'arti- 
mon. Le  capitaine  La  Chaise  en  fit  part  à  l'amiral,  et  lui  demanda 
ses  ordres.  Celui-ci,  qui  n'avait  plus  de  drisse  pour  f nipper 
ses  signaux,  lui  donna,  pour  toute  réponse,  l'exemple  de  la 
retraite.  1/escadre  se  retira  en  bon  ordre,  protégée  par  ceux  des 
vaisseaux  qui  avaient  le  moins  souffert.  ï.e  V^uyeitr,  (jui  ne 
comptait  pas  moins  de  quatre  pieds  d'eau  dans  sa  cale,  mais 
dont  l'équipage  n'avait  perdu  qae  vingt-deux  hommes,  ferma  la 
marche.  Les  Anglais  se  couvrirent  de  voiles,  comme  dans  Tin* 
tention  de  nous  donner  la  citasse  :  leurs  vaisseaux  étaient  en 
trop  fâcheux  état  pour  qu'ils  y  songeassent  sérieusement  ;  aussi, 
pendant  que  nous  nous  élevions  vers  le  Nord,  eux,  prirent  la 
bordée  de  terre  et  allèrent  prudemment  réparer  leurs  avaries  à 
Kegapatam . 

L'héroïque  protection  que  le  capitaine  Bouvet  avait  accordée 
au  Camte^'Frwenee,  coûta  cher  à  son  équipage  :  trois  de  ses 

officiers,  MM.  Gouverneur,  Lavallée  et  Retout,  la  payèrent  de 
leur  vie;  deux  autres,  MM.  Haumont  et  Saint- Aubin,  furent  griè- 
vement blessés  ;  son  vaisseau  eut  la  coque  fort  (  iidommagée  et 
la  mâture  en  pièces.  Mais,  izrAce  à  lui,  le  CiniUe-de-Provoice 
était  sauve,  el,  si  i'escadic  était  forcée  de  céder  le  champ  de 
batailte  à  l'ennemi,  du  moins  le  feisait-^e  sans  qu'aucun  de 
ses  vaisseaux  fût  resté  sans  secours,  et  dans  la  dure  alternative 
d'amener  pavillon  ou  de  se  laisser  détruire. 

Favorisée  par  une  jolie  brise  de  vent  de  S. -0.,  l'escadre  fît 
route  pour  Pondichéry,  où  elle  jeta  l'ancre  le  lendemain  dans 
l'après-midi,  l.e  5.  fies  sept  ht  ures  du  matin,  les  blessés,  au 
nombre  de  près  de  quatre  cents,  furent  descendus  à  terre,  et  les 
liabitaDts,  accourus  «vec  leurs  palanquins,  les  portèrent  h  YMpîr 
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taly  OÙ  Us  reçurent  les  soins  empressés  que  rédamait  leur  état. , 
Le  14»  un  bateau,  en  vedette  au  Sud  du  Ibrt  de  TAmparvé,  ' 
signala  les  Anglais  remontant  la  cdte.  La  situatiOQ  devenait  de 

plus  en  plus  difficil»^  :  l'escadrn  avait  beaucoup  soufTprt.  et  il 
n'y  avait  point  dans  la  colonio  ip  matériel  nécessnir'^  n  nir  la 
réparer  ;  point  de  luarins  pour  con)l)ler  les  vides  causes  dans 
ses  équipages  par  les  maladies  et  par  le  feu  de  Tennemi ,  puuil 
de  soldats  pour  couvrir  la  vUle,  au  cas  d'une  attaque  par  terre. 
Les  habitants  prirent  les  armes  et  se  rangèrent  sous  les  ordres 
du  chevalier  de  Soupire.  Dé  son  côté,  l'escadre  rectifia  sa  U^ne 
d'embossage  et  se  disposa  au  combat  ;  mais  tous  cos  préparatifs 
furf^nt  faits  en  pure  perte  :  les  Anglais  prirent  le  large  et  gagnè- 
rent Madras. 

Les  nouvelles  du  comte  de  Lally  n'éLaieat  pas  de  nature  à  raf- 
fermir les  esprits.  On  venait  d'apprendre  que  ce  général  avait  été 
obligé  de  lever  le  siège  de  Tanjore,  et  qu'il  n'avait  pu  effectuer 
sa  retraite  sans  de  pénibles  sacrifices.  Dans  la  nuit  du  29  août, 
l'armée  rentra  à  Pondichéry.  Le  comte  de  Lally  se  joignit  au 
conseil  -supérirur  de  la  colonie,  pour  làchor  d'amener  l'amiral  à 
différer  de  quelques  semaines  son  départ  pour  rile-de-France  : 
toute  instaLice  fut  inutile  ;  le  manque  de  mâture,  de  cordagi\  de 
bois,  de  chanvre,  des  choses  les  plus  indispensables  à  la  mise 
en  état  des  vaisseaux,  l'avait  décidé  à  abandonner  la  côte  de  Go- 
romandeU  £branlé  cependant  dans  sa -résolution,  ou  voulant 
mettre  sa  responsabilité  à  couvert,  il  assembla  un  conseil  de 
marine,  et  consulta  ses  capitaines,  qui  tous  se  prononcèrent 
pour  le  départ  immédiat.  A  six  heures  du  soir,  le  2  septembre 
1758,  l'escadre  vida  la  rade,  et  fit  voile  pour  sa  nouvelle  desti- 
nation . 

Malgré  les  secours  en  blé  et  en  biscuit  qu'y  faisait  passer 
Bouvet  de  Lozier,  gouverneur  de  Bourl>on,  Tlte-de-France  se 
trouvait  dans  une  disette  presque  complète  quand  l'escadre  y 
arriva.  D'Aché  expédia  quelques  bâtiments  marchands  au  cap 

de  Bonne-flspérancc,  pour  se  procurer  les  \'ivros  et  les  objets  de 
matériel  qui  lui  faisaient  le  plus  défaut.  Peu  de  temps  après,  la 
Uiéuie  pénurie  se  lit  sentir,  et  il  dut  quitter  Port-Louis  pour 
Madagascar.  Il  envoya  en  France  le  capitaine  Bouvet,  en  mis- 
sion auprès  du  ministre,  pour  obtenir  un  supplément  de  forces 
et  les  effets  nécessaires  au  ravitaillement  de  son  escadre. 

Un  an  jour  pour  jour  s*était  écoulé  depuis  le  départ  de  Pondi- 
chéry, et  le  comte  d*Aché,  dont  l'escadre  avait  été  renforcée  de 
trois  vaisseaux  venus  d'Europe  sous  la  conduite  de  M.  de  i'Eguiiie, 
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était  reparti  pour  la  côte  de  Coromandel,  lorsque  la  frégaio  sur 
laquelle  était  passf^  T^i  luvel  laissa  porter  de  Foulpointe  pùiir  la 
France.  Ce  b.1t'merit  so  préparait  à  donner  dans  ia  rade  de 
Brest,  le  25  novembre  1759,  quand  ses  vicnes  signalèrent  une 
frt'iiau;  et  deux  vaisseaux  anglais,  manœuvrant  pour  l'approcher, 
n  rebroussa  chemin,  et,  le  27  au  matin,  il  jetait  Tancre  sur  la 
rade  de  Lorient. 

Le  roi.  à  la  réception  des  rapports  du  comte  d'Aché,  avait 
nommé  Bouvet  capitaine  de  vaisseau  et  chevalier  de  son  ordre 
royal  et  militaire  de  Saint-I.ouis,  pour  le  rr'Tompenser  de  sa 
belle  conduite  dans  les  deux  rombats  que  l'escadre  avait  eus  à 
soutenir  :  il  fut,  en  conséquence ,  ordonné  chevalier,  avec  le , 
cérémonial  habituel,  dans  le  mois  de  janvier  1760,  par  le  mar- 
quis de  CriHcn,  lieutenant  général  des  armées  du  roi.  La  réputa- 
tion qu'il  s*était  acquise  le  fit  accuâilir  avec  distinction  par  le 
ministre,  qui  lui  accorda  les  secours  qu'il  venait  solliciter  pour 
son  amiral,  et  lui  donna  le  commandement  du  vaisseau  le 
Vaillant,  de  64  canons. 

13ouvet  se  rendit  à  Port-Louis,  apportant  le>  objets  dont  l'ab- 
sence se  faisait  le  plus  regretter.  Va\  attendant  le  retour  de  l'es- 
cadre, il  prit  sous  sa  protection  un  convoi  de  bfttiments  de  trans- 
port que  le  gouverneur  de  rile-de-Fïaoce,  M.  Hagon,  envoyait 
au  cap  de  Bonne-Espérance,  pour  y  prendre  des  vivres  ;  Q  effectua 
heureusement  son  voyage,  et  fit  renaître,  pour  quelque  temps 
du  moins,  l'abondance  dans  1:^  rnlonie.  Le  Vaillant  était  ancré 
sur  la  rade  de  Port-Louis  à  la  nouvelle  de  la  paix.  Ce  bâtiment 
étant  rappelé  par  le  ministre,  Bouvet  de  Lozier,  le  gou\erneur 
de  Bourîwn,  prit  passage  à  bord,  et  revint  en  France  avec  son 
cousin. 

Le  honteux  traité  par  lequel  la  France  consentait  h  la  destruc- 
tion des  fortifications  de  Dunkerque,  ftt  renonçait  au  Canada,  h  la 
Louisiane,  à  la  Grenade,  à  Saint-Vincent,  à  la  Dominirpje,  à  Ta- 
bago  et  au  Sénégal,  avait  été  ratifié  à  Paris  le  10  février  Î763. 
11  est  \Tai  que,  par  ce  même  traité,  nous  recouvrions  la  posses- 
sion de  quelques-unes  des  Petites-Antilles;  de  Gorée,  en  Afrique; 
et  de  Mahé,  Chandemagor,  Karikal  et  Pondichéry,  aux  Indes 
orientales  :  de  Pondichéry,  rasé  et  détrait  de  fond  en  comble, 
que  la  valeur  du  comte  de  Lally  n'avait  pu  empêcher  de  tomber 
au  pouvoir  de  nos  rivaux.  Lally,  accusé  de  haute  trahison  et  de 
concussion,  par  une  compagnie  de  marchands  n'aynnt  d'autre 
mobile  que  le  gain,  et  d'autre  regret  que  la  perte  d'une  partie 
de  son  capital,  fut  la  victime  expiatoire  demandée  par  l'opinion, 
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irritée  et  égarée,  et  libéralemeiU  accordée  par  un  gouver- 
nement aussi  incapable  de  supporter  dignement  Tadversité  que 
de  pi^parer  la  victoire.  A  Tàge  de  soixante-qnatre  ans,  te 
comte  de  Laily  mourut  sur  l'échafaud,  avec  le  courage  qu'il 

avait  si  souvent  montré  ti  la  téte  des  troupes.  On  avait  eu  la 
honte  de  la  défaite,  on  eut  la  honte  du  mensonge;  on  avait  ût^ 
impuissant,  on  inventa  une  trahison  ;  h  Tassassinat  juridique  de 
Bing,  on  opposa  l'assassinat  de  Lally  ;  on  n'eut  plus  rien  à  en- 
vier à  l'Angleterre,  si  ce  n'est  la  victoire. 

Il  fallait,  plutôt  que  de  consentir  à  cette  paix  désastreuse,  que 
chaque  homme  devînt  soldat,  que  chaque  soldat  devînt  matelot; 
il  fallait  atteindre  l'ennemi  là  où  il  était  vulnérable  :  si  nous 
l'étions  au  loin,  il  l'était  auprès.  Les  descendants  de  la  race  qui 
suivit  Ciiinaume  le  Conquérant,  avaient-ils  donc  oublié  jusqu'aux 
expltiil,^  (ic  leurs  prres?  Sans  remonter  si  loin  dans  l'histoire,  la 
France  m  pouvait-t'lle  pas  retrouver  son  énergie,  au  souvenir  des 
sanglantes  défaites  qu*elte  avait  imposées  à  ses  ennemis  sous  le 
règne  précédent?  D'aiflmrs,  les  états  de  ta  marine  accusaient  en* 
core,en  fin  d'année  1762,  une  force  de  cinquante-huit  vaisseaux 
de  ligne  et  de  vingt  et  ime  frégates,  c'est-à-dire  relativement 
égale  OM  supérieure  à  celle  que  le  gouvernement  de  I.ouis- 
Philippe  jugeait  suffisante  pour  représenter  l'honneur  national 
et  le  faire  respecter  sur  toutes  les  mers*.  Louis  \V  était  cepen- 
dant animé  de  boiuies  intentions  :  il  demandait  des  rapports,  les 
lisait,  les  étudiait,  les  annotait  ;  mais  il  était  incapabte  d'une  dé- 
cision prompte  et  énergique.  La  iaïUesse  d*un  seul  paralysait 
tout  un  peuple.  Ce  roi  n'avait  pas  même  les  qualités  de  ses 
défauts  :  il  n'avait  pas  de  bonté  ;  il  sut  résister  aiLX  supplications 
les  plus  touchantes  en  favenr  d'i  général  auquel  il  devait  en 
partie  Fontenoy,  le  plus  glorieux  souvenir  qu'ait  laissé  son  long 
règne  ,  du  général  dont  liunique  crime  était  d'être  malheureux  : 
il  voulut  se  montrer  fort,  là  oh  il  aurait  dû  être  faible  ! 


Vin. 

Après  un  siège  de  près  de  dix  mois,  i  un  des  plus  vaillamment 
soutenus  que  rapporte  l'histoire,  Pondichéry,  bloqué  par  terre  et 


*  Une  ordoonaoce  royale  «lu  H  novemtR'e  1846  fixaùt  l'el/«ctif  4ê  notn 
êtUê  df  coinlwi  à  qoaruite  vaisMaas  cl  eumusaw  fr^pMi. 
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par  mer,  avait  succombé  aux  horreurs  de  la  famine;  une  |iopu- 
lation  de  iioixante-dlx  mille  âmes,  réduite  à  la  dernière  iniscTe, 
avait  reçu  l'ordre  de  se  disperser,  et  l'œuvre  de  destruction  avait 
commencé.  Les  Anglais  n*avaieat  rien  respecté  :  les  fortifications 
et  tes  édifices  publics  avaient  été  rasés;  maisons  parti- 
culiers, saccagées  et  détruites.  Les  principaux  iiabitants  étaient 
rentrés  en  Europe  ;  les  Hindous  avaient  fui  dans  les  villages  voi- 
sins. Un  neveu  du  célèbre  contrôleur  général  des  finances  au  temps 
de  la  Régence,  le  chevalier  Law,  envoyé,  deux  ans  après  le  réta- 
blissement de  la  paix,  reprendre  possession  de  celte  ville,  naguère 
si  florissante,  ne  trouva  à  sa  place  qu'un  amas  de  ruines.  Bientôt 
les  andens  habitants  s'empressèrent  autour  du  restaurateur  de 
leur  cité  :  la  ville  sortit  de  dessous  ses  décombres,  et  commençait 
déjà  à  reprendre  quelques  traits  de  son  ancienne  physionomie, 
quand  le  roi,  cédant  aux  instances  des  grandes  places  de  com- 
merce, suspi'.;dit,  par  édit  du  13  aoftt  1769,  le  privilège  de  la 
Compagnie  des  Indes,  et  accorda  à  tous  ses  sujets  le  druiL  de  ' 
na\iguer  et  de  commercer  au  delà  du  cap  de  Bcmne-Espérance. 

Effrayée  de  la  concurrence  qu'elle  allait  avoir  à  soutenir,  la 
Compagnie  se  détermina  à  une  liquidation.  Dans  ime  séance  tenue 
le  7  février  1770,  les  actionnaires,  réunis  en  assemblée  générale, 
décidèrent  la  cession  au  gouverncnipnt  de  toutes  leurs  [iropriétés. 
Une  rente  d'un  million  deux  cent  mille  livres,  consentie  en  faveur 
des  porteurs  d'actions,  servit  à  acquitter  la  remise  faite  au  roi  de 
tous  les  biens  meubles  et  immeubles  de  ladite  Compagnie,  évalués 
ensemble  à  trente  miUions  de  livres. 

Ainsi*  prit  fin  cette  célèbre  association,  qui,  dans  Tespaoede 
cinquante  ans,  avait  construit  et  armé  cent  trente  et  un  vaisseaux , 
soixante-huit  frégates  et  plus  de  cinquante  autres  bâtiments  de 
tout  rang,  formant  une  flotte  de  près  de  trois  cents  navires  *. 

11  était  à  craindre  que  dans  l'état  de  transition  où  allait  se 
trouver  notre  marine  marchande,  elle  ne  fût  pas  à  même  de 
lutter  avec  desoompagnies  étrangères  qui  poesédaient  de  vastes 
élàblissemeats  dans  les  Indes  orientales,  et  que  le  monopole  du 
eommeroe  de  ces  riches  contrées  ne  passât  tout  entier  aux 
mains  ôe  eellcs-ri.  Le  gouvernement  de  Louis  W  fit  de  louables 
efforts  pour  pan/r  à  ce  danger,  Le  duc  de  l'faslm,  ministre  de  la 
marine,  arma  plusieurs  bàlirnerit^  en  Ilùtc  et  les  envoya  aux 
coiiimaiidaatâ  de  nos  comptoirs,  ta  les  invitant  à  procurer  à  ces 

*  Latient,  par  M.  Hébert,  e<MBMalMà«  ér  It  oiftKie.  <—  JIrvM  mmri^ 
H  êélùmMê  é$  sapieiahra  IMS,  pa|i  44.  _ 
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lla^ir^^s  des  chargements  en  f^pires  et  .lutres  produits,  que  n^cla- 
niaient  les  besoins  de  la  niétropo!t\  Afin  de  f^riliter  cett«?  opéra- 
tion, les  chargeurs  ne  furent  astreints  a  j>ayer  a  l'Htat,  pour  lui 
tenir  compte  de  ses  frais  d'armement,  qu'une  redevance  de  div 
pour  cent  sur  la  valeur  des  marchandées  importées  en  France. 

C'est  ainsi  que  deux  vaisseaux  du  roi,  le  Mar$  et  le  Triton, 
de  tk  canons,  porteurs  de  troupes,  d'artillerie  et  de  munitions 
de  guerre,  expédiés  de  (.orient  à  Pondîciiér\ ,  durent,  sur  les 
ordres  du  nnni>tre,  prendre  un  chargement  pour  Ir-  retour. 
Le  capitaine  de  vaisseau  Joseph  lj  )u\ei  avait  été  appelt^,  dès  le 
mois  de  janvier  1770,  au  coiiimandemeiit  du  premier  de  ces 
bâtiments.  L  armement  terminé,  les  troui)es,  l'artillerie  et  les 
-munitions  embarquées,  le  Mars  mit  en  rade,  le  20  mars,  et, le 
lendemain  matin  les  vents  étant  favorables,  il  fit  route  pour  sa 
destination.  Il  relâcha  h  rUe-de-France,  pour  y  déposer  ses 
malades  et  y  prendre  des  rafraîcliissements.  Les  relâches  étaient 
alors  d'un  usage  fréquent  :  des  maladies  épidémiques,  presque 
inconnues,  grâce  à  Dieu,  aax  marins  de  nos  jours,  les  rendaient 
nécessaires.  Des  lascars  remplacèrent  les  matelots  laissés  à  l'hô- 
pital de  Port-Louis,  et  le  Man  remit  sous  voile  pour  Pondicliéry, 
où  il  jeta  Tancre  le  17  septembre,  à  deux  heures  de  Taprès-miâ. 

Rouvet  devait  se  tenir  à  la  dispositioti  du  gouverneur.  Celui-ci 
ne  pouvant  utiliser  le  Miivs,  il  fut  décidé,  en  conseil  supérieur 
de  la  colonie,  (jue  ce  vaisseau  irait  liiverner  à  Trinquemalé.  La 
pénurie  oiî  se  trou\  ait  Pondiohéry  ne  jK-rmettait  pas  h  M.  Law  de 
procurer  un  chargement  à  chacun  des  navires  qui  lui  étaient 
adressés  par  le  minislère.  La  plupart  de  œa  bâtiments,  expédiés 
par  ses  soins  aux  diflérents  comptoirs  de  Tlnde  française,  à  Cban- 
demagor,  à  Karikal,  à  Mahé,  à  Yanaon,  purent  néanmoioa  être 
chargés  des  marchandises  que  la  Gom|Nigni6  avait  coutume  de 
faire  passer  en  France. 

f.a  baie  de  Trinquemalé,  dont  les  belles  rades  offrent  un  abri 
sûr  aux  vaisseaux  (jui  viennent  y  chercher  un  refuge  contre  les 
ouragans,  appartenait  à  celle  époque  aux  Hollandais.  Celle  baie, 
iiuoique  voisine  de  nos  établissements  de  la  c6te  deCoromandel, 
était  alors  peu  fréquentée  et  peu  connue  de  nos  navigateurs,  bien 
que  nous  y  eussions  eu  une  fiM^torerie  au  siècle  précédent.  Aussi, 
lesinstructions  données  au  commandant  Bouvet  lui  prescrivaient- 
elles  d'en  prendre  secrètement  uo  relevé  exact,  et  de  faire  pour 
cela  les  sondages  nécessaires. 

Le  13  octobre  1770,  trois  jours  après  son  départ  de  Foadi- 
chéry,  le  ,1/flrs  se  présentait  en  tète  de  rade  de  iriaqueuialé. 
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A  une  demi-lieue  environ  de  la  forteresse  qui  en  protégeait 
rentrée,  le  commandant  fit  mettre  en  trayers  sous  les  huniers,  et 
envoya  un  officier  demander  au  gouverneur  hollandais  rautori- 

sation  d'entrer  et  d'hh'r>rner  dans  son  port.  La  permission  fut 
acrordée.  et  un  pilote  conduisit  le  bâtiment  au  mouillage. 
Conmie  le  Man  franchissait  la  passe  étroite  qui  do  la  rade 
donne  accès  dans  le  port,  il  salua  la  forteresse  de  neuf  coups 
de  canon,  qui  lui  fiirent  rendus  coup  pour  coup.  Dans  la 
même  journée ,  arriva  la  frégate  anglaise  le  Cerf  y  de  25  canons, 
te  commandant  de  cette  petite  frégate,  ne  voulant  être  poli  qu'à 
bon  escient,  fit  demander  au  gouverneur  s'il  était  dans  ses  inten- 
tions de  lui  rendre  le  salut  d'usage,  f.e  gouverneur  répondit 
«  qu'il  savait  ce  qu'il  aurait  à  faire  » .  Les  saluts  ne  furent  pas 
échangés,  et  la  raésintelUgence  ne  cessa  de  régner  entre  les  auto- 
rités de  la  colonie  et  les  officiers  anglais.  Deux  mois  apr^s,  pour 
prix  de  rhospitalité  reçue,  le  Orf  enie\'ait,  en  partant,  plusieurs 
esclaves  et  ^usieurs  soldats  aux  Hollandais.  En  revanche,  le 
commandant  français  fut  accueilli  de  la  meilleure  grince  par  le 
gouverneur,  qui  l'autorisa  'a  débarquer  une  partie  do  ses  gens, 
à  abattre  dans  \fs  forêts  les  troncs  d'arbres  qu  il  désirait  em- 
porter h  Pondichéry,  où  l'on  manquait  d»^  bois  de  construc- 
tion ,  à  pécher,  à  chasser,  partout  où  cela  lui  serait  agréable, 
«  lui  recommandant  d'être  prudent  et  bien  armé ,  à  cause  des 
tigres,  des  ours,  des  bœufs  sauvages,  des  éléphants,  des  ser^ 
pents,  que  l'on  rencontrait  aux  alentours  de  la  baie.  » 

Au  lieu  où  les  embarcations  faisaient  l'eau  nécessaire  aux  vais- 
seaux-, se  trouvait  un  grand  bois,  h  l'entrée  duquel  le  commandant 
Bouvet  fit  dresser  une  tente  pour  los  hommes  chargés  de  l'aba- 
tage  et  de  l'équarrissement  des  bois.  Sous  une  autre  tente,  plus 
rapprochée  du  vaisseau,  furent  établis  les  malades;  le  reste  des 
gens  de  l'équipage  fut  occupé  à  U  visite  et  à  la  réparation  des 
agfès,  à  la  pèàie  et  à  la  chasse.  La  pédie  était  abondante,  le 
poisson  excellent.  La  chasse  du  cerf  et  du  sanglier  proairait 
aussi  aux  marins  des  ropns  succulents.  Trois  mois  s'étaient  ainsi 
écoulés,  lorsque  le  Mars  reprit  la  mer.  Comme  il  louvoyait  pour 
sortir  de  la  baie,  ses  canOns,  tirant  à  toute  volée,  remerciaient 
le  gouverneur  hollandais  et  ses  officiers  de  raccueil  sympathique 
qu'avait  trouvé  parmi  eux  rétttt-major  du  vaisseau  fran^. 

A  son  arrivée  à  Pondichéry,  le  Mon  prit  un  chargement  com- 
plot de  salpêtre,  de  coris,  de  borax,  d'indigo,  de  gomme,  de  laque, 
de  poivre  et  de  diverses  autres  marchandi.-ses  que  le  gouverneur, 
avec  l'aide  des  memlires  du  conseil  supérieur  de  U  colonie  et  de 
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(jurlqucs  négociants,  ct.ilt  parvenu,  non  sans  peine,  à  lui  pro- 
curer. iM.  I.aw  fit,  en  outre,  remettre  h  bord  deux  cages  conte- 
nant l'une  un  tigre  et  l'autre  un  sciagos,  pour  les  ménageries 
royales ,  ainsi  que  deux  petits  flacons  d'essence  de  roses  de  la 
province  de  Cachemire,  que  le  nabab  Mahomet-Ali-Khan  envoyait 
an  roi  de  France  :  sur  ces  deux  petits  flacons  en  or,  richement 
travaillés,  était  gravé,  en  langue  persane,  le  nom  de  S.  M. 
Louis  XV. 

Dans  le  mois  de  juin  1771,  le  commandant  Bouvet  était  à  l'Ile- 
de-France.  En  relâchant  à  Port-Louis,  il  ne  comptait  y  rester 
que  quelques  jours  seulement;  mais,  s'appuyant  sur  des  instruc- 
tions formelles  du  ministre,  le  chevalier  Desroches,  gouverneur 
de  la  colonie,  Itii  intima  Vordre  de  garder  son  mouillage.  11  n'était 
bruit  que  de  guerre  en  Europe.  La  prise  de  possession  de  la 
Corse  avait  ravivé'les  jalousies  de  l'Angleterre;  d'un  autre  c6té, 
un  différend,  survenu  entre  cette  puissance  et  l'Espagne,  mena- 
çait d'amener  des  hostilités  entre  les  deux  pays,  et  le  dnc  dp 
Choiseul,  alors  ministre  tout-puissant,  avait  fait  ordonner  des 
armements  consi(ierai)les,  pour  mettre  à  exécution,  si  besoin 
était,  le  pacte  de  famille,  qui,  comme  on  sait,  imposait  aux  deux 
maisons  de  Bourbon  l'obligation  défaire  cause  commune  dans  les 
guerres  à  venir.  C'était  sur  ces  entre&ites  (pie  le  ministre  de 
la  marine  avait  écrit  au  «Aevalier  Desroches  de  retenir  dans  ses 
ports  les  bâtiments  qui  y  viendraient  en  relâche.  Louis  XV, 
effrayé  de  l'orage  que  l'énergie  de  ses  ministres  allait  attirer^ 
disgracia  du  même  coup  et  de  Choiseul  et  de  Praslin. 

Le  commandant  Bouvet  attendait  donc  sue  la  rade  de  Port-  . 
Louis  que  les  événements  vinssent  décider  de  son  sort.  Dans  le 
mois  de  novembre,  le  navire  le  Bruny  apporta  des  luxiveUes  de 
Flrance  :  toutes  les  lettres,  tous  les  papiers,  annonçaient  que  la 
paix  se  raffermissait  de  jour  en  jour,  et  que  toute  éventualité  de 
guerre  était  désormais  écartée  :  mais  le  nouveau  ministre  n'ayant 
envové  aucun  ordre  au  sujet  des  vaisseaux  retenus  dans  le  port, 
le  gouve  rneur  crut  de  son  devoir  de  maintenir  l'embars^o  mis 
sur  le  vaisseau  ie  Mara.  Bouvet  représenta  vivement,  dans  un 
mémoire,  aux  die&  de  TadminlslratioD  de  rUe-de-Franœ,  les 
dangers  qui  lésolteraient  d'une  plus  longue  détention  de  son 
vaisseau,  détention  devenue  sans  objet.  Outre  Tintérét  propre 
qui  se  rattache  à  ce  document,  nous  y  trouvons  quelques  rensei- 
gnements précieux,  et  bons  à  noter,  sur  l'état  de  notre  commerce 
et  de  nos  colomes  aux  Indes  orientales,  en  1770. 

«  lA  France  manquera  celle,  année,  disait  le  conimandapt 
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BoMvet,  (les  objets  los  plus  précieux  ;  do  ceux  dont  elle  peut  le 
moins  se  passer,  comme  les  coris,  le»  poivres  et  les  marchandi- 
ses des  côtes  de  Goromàadel  et  d'Oiixa.  L'assurance  qu'on  a  de 
voir  arriver  cette  cargaison,  a  peut-être  même  décidé  à  la  vendre 
sur  facture. 

a  Mais  quelque  grands  que  soient  ces  inconvénients,  ils  ne 
sont  enrorn  rien  en  comparaison  de  ceux  qu'on  va  mettre  sous 
les  yeux  de  MM.  les  chefs  du  gouvernement.  On  a  déjà  ru  Thon- 
neur  de  leur  r('prés<'nter  que  la  cargaison  du  vaisseau  le  Marx 
était  une  œuvre  de  confiance.  Sa  détention  dans  ce  port  n'expo- 
sera-t-e1Ie  pas  M.  Law  li  manquer  à  cette  confiance,  qu'il  doit 
plus  ménager  que  jamais,  pour  Ilionneur  et  le  salut  de  la  nation  ? 
Dénué  de  fonds  du  côté  de  la  France,  léduit  aux  plus  dures 
cxirémités  pour  faire  subsister  les  troupes  du  roi,  il  n'a  d*autre 
ressource  qtie  son  crédit.  La  détention  du  vaisseau  le  Mars  en 
ce  port  peut  le  lui  faire  perdrf,  car  jusqu'où  ne  s'étendra  pas  le 
chapitre  de  la  crainte,  du  .suij| H  1)11,  des  inquiétudes  de  la  part 
des  Anglais  intére:>sés  dans  le  ciiargemenl  V 

c  Les  particuliers  anglais,  pour  recouvrer  leurs  fonds»  seront 
obligés  de  faire  un  éclat,  qui  avertira  leur  gouveroemoit  quHs 
ont  manqué  à  la  défense  qui  leur  avait  été  fidie  de  prôidre 
aucune  part  h  nos  opérations  :  do  nous  donner  aucun  secours, 
soit  en  nous  fournissant  de  l'argent,  soit  en  nous  procurant  des 
effets.  Cette  manœuvre  une  fois  découverte  réveillera  l'attention 
du  gouvernement  anglais,  qui  cherchera  de  nouveaux  moyens 
de  priver  la  nation  de  la  seule  ressource  qui  lui  reste  aux  Indes 
dans  la  situation  actuelle  des  choses. 

«  Que  deviendra  H.  Law,  après  avoir  contracté  des  engage- 
ments considérables  par  ordre  de  la  Cour,  et  dans  la  seule  vue 
de  ne  pas  inrorrompre  la  chaîne  du  commerce,  s'il  est  pressé 
pour  le  remboursement  des  sommes  qui  lui  ont  été  confiées  pour 
son  opération?  Hors  d'état  de  faire  face  à  ses  engagements,  il 
perdra  absolument  son  crédit,  celui  de  la  nation  entière,  vis-à- 
vls  des  Anglais  et  vis-è-vis  des  Indiens  même.  > 

A  ces  pressantes  argumentations,  le  chevalier  Desroches  se 
contentait  de  répondre  :  «  Mon  cher  Bouvet,  je  ne  puis  entrer 
dans  des  discussions  étrangères  h  mon  état.  Le  roi  ordonne 
et  j'obéis.  »  Ou  bien  encore  :  «  Le  Mars  est  un  vaisseau 
de  ligne,  commandé  par  un  brave  officier,  je  le  coiiserve,  ainsi 
qu'il  m'est  ordonné.  Vous  savez  que  toute  la  force  d'une  monar; 
chie  consiste  dans  la  pleine  certitude  où  est  le  roi  que  ses  çrdres 
seront  exécutés.  »  Il  y  avait  à  cette  époque,  à  la  tète  de  l'admi* 
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nistration  civile  de  TUe-de-France,  un  homme  appelé  à  une  dou- 
ble célébrité,  comme  voyageur  et  oomaie  administrateur,  Pierre 
Poivre,  intendant  de  la  marine;  mais  la  décision  de  celui-ci  était 
liée  n  celle  du  coinmaQdaiit  militaire  :  sa  haute  raison  se  dégage 
tout  eniière  dans  ses  lettres  au  oommandnnt  Bouvet. 

*  Je  suib  persuadé,  lui  eau ait-ii  le  24  novembre  17 /i,  que, 
si  UD  mémoire  tel  que  le  v6tre  eût  été  mis  sousles  yeux  ihi  mi- 
nistre et  qu*il  eût  eu  le  temps  de  s'occuper  de  cet  objet  avant  le 
départ  du  navire  le  Bruny,  nous  eussions  reçu  par  ce  bill- 
ment  ses  ordres  pour  la  prompte  expédition  d*un  vaisseau 
retenu  dans  ce  port  avec  imr'  riche  cargaison.  Je  pense,  mùme 
d  a|  r"  s  les  raisons  détaillées  dans  votre  mémoire,  que  nous 
ne  pourrions  rien  faire  de  mieux  que  de  lever  rembargo 
mis  sur  le  vaisseau  le  Mais;  que,  daus  réluignemenl  où  nous 
sommes  de  la  métropole,  nous  serions  approuvés  d'avoir  piis 
sur  nous  une  expédition  que  nos  connaissances  locales  doivent 
nous  faire  juger  nécessaire,  et  qu'il  y  a  toutes  sortes  d'inconvé^ 
nicnts  à  attendre,  de  quatre  mille  lieues,  des  ordres  que  nous 
craignons  ne  pouvoir  arriver  à  temps.  Je  suspendrai  néanmoins 
mon  jugement  sur  une  affaire  aussi  importante  juscju'à  ce  que 
l'instant  de  M.  le  chevalier  Dcsrocijes  dans  ce  port  me  permette 
d'en  conférer  avec  lui  '  ,  ne  pouvant  rien  décider  l'un  saos  l'au- 
tre dans  une  matière  qui  intéresse  également  râtat,  les  finances 
du  roi,  le  crédit  de  la  nation,  notre  commerce  des  Indes  et  la 
fortune  des  particuUers  j> 

Ce  ne  fui  que  dans  le  mois  de  février  1772  qu'on  reçut  l'ordre 
de  renvoyer  en  Europe  les  excédants  de  troupes  et  les  vaisseaux 
inutilement  détenus  depuis  près  d  un  au.  On  était  arrivé  au 
dernier  jour  du  muki,  une  partie  des  troupes  était  passée  sur  le 
vaisseau  le  Mmt,  et  le  Gonunandant  Bouvet  prenait  ses  dernières 
dispositions  pour  le  départ  :  le  temps  était  beau,  et  vm  brise 
légère  de  vent  de  S.-E.  n'avait  cessé  de  régner  depuis  le  matin  ; 
rien  n'annonçait  l'approche  d'une  tempête,  quand  le  soir  on  put 
remarquer  un  disque  cuivré  autour  du  soleil  couchant.  A  la  nuit 
tombante ,  il  se  déclara  quelques  grains  et  quelques  rafales  : 
sept  ciibles  semblaient  répondre  de  la  sûreté  du  vaisseau.  Par 
mesure  de  précaution  e.xtreme,  ik)uvci  ht  aiuener  les  vergues  et 
les  mâts  de  hune.  De  minuit  à  une  heure^  le  vent  augmenta.  Au 


<  Le  chevalier  De>roLrte'  éuU  au  Miill,  maison  de  CMnp«gn«  des  (foo- 
yvraean  de  rUe-de-Franc«. 

•  iMtt  en  réponie  nn  mémoire  da  23  novembre  1771.  {Arehivn  iu 
Miniâtire  de  la  Mériiu,) 
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lever  du  soleil,  les  montagnes  étaient  couvertes  d'un  nuage,  qui 
s'étendait  jusque  sur  la  nier,  si  épais  et  si  bas  que  des  navires 
mouillés  sur  la  rade,  on  perdait  de  vue  les  basses  terres  et  même 
le  rivage.  Le  vent  augmentait  toujours  :  Touragan  sifflait  dans  les 

mâtures. 

La  flûte  VAmbuffiutf'.  cîiassani  sur  ses  ancres,  coupe  en  pas- 
sant un  deai  cibles  du  Mars.  Les  tourbillons  se  succèdent  sans 
interruption;  la  mer  est  affreuse  ;  les  câbles  du  vaisseau  cèdent 
l'un  après  l'autre.  Les  hunes,  les  mâts  de  huiie  et  de  perroquet 
de  fougue  sont  enlevés  par  le  vent,  A  onze  heures  du  matin, 
le  Jfort  est  Jeté  à  la  o6te.  Il  lait  si  obscur,  que  de  l'arrière  on  a 
peine  à  apercevoir  Tavant  du  navire.  Le  commandant  constate 
cependant  avec  joie  l'absence  d'eau  dans  les  pompes,  et  Té* 
chouagé  de  son  bâtiment  sur  un  fond  de  sable.  La  lame,  pre- 
nant le  vaisseau  i>ar  le  travers,  le  couvre  d'une  masse  d'eau  et 
d'écume;  elle  recule,  le  bat;  recule  de  nouveau  et  le  bat 
encore.  Un  matelot  est  enlevé  et  ne  reparaît  plus;  plusieurs 
sont  grièvement  blessés;  Bouvet  est  soulevé  et  rejeté,  Tépayle 
et  le  bras  droits  fortement  contusionnés.  A  sept  heures,  les 
vents  sautent  du  S.-E.  au  N.-O.,  soufflant  toujours  avec  la 
même  violence.  Ce  n'est  que  verc  dix  heures  et  demie  du  soir 
que  la  tempête  commence  à  caliiier. 

Au  lever  du  soleil,  on  put  contempler  les  dégâts  causés  par 
1  ouragan.  Tous  les  viiu>soaux,  qui  la  veille  peuplaient  la  rade, 
étaient  échmiés  :  les  uns  sur  vases,  les  autres  sur  des  rochers; 
plusieurs  étaient  démâtés;  l'un  d'eux  était  entièrement  coulé.  A 
terre^  les  moulins  étaient  démontés  de  leurs  vergues  ;  quelques 
maisons  s'étaient  écroulées  ;  quelques  autres,  en  bois,  enlevées 
de  dessus  ]mr<  pilotis,  avaient  été  déran{çées  de  place.  Le  rivage 
était  couvcri  de  débris  d'embarcations,  dp  mâts  et  d'agrès. 

Huit  jours  après,  le  Man  était  remis  à  Ilot  ;  grâce  à  Fassistince 
que  prêta  à  son  commandant  le  zèle  éclairé  de  Pierre  Poivre, 
ce  vaisseau  put  reprendre  la  mer  le  S  avril,  tt  se  rendit  en  droi- 
ture à  Lorient,  où  il  arriva  le  16  juiilel,  à  inâs  heures  de  l'après- 
midi,  après  une  absence  de  vingt-huit  mois. 

Lorsque  la  guerre  de  Tlndépendance  américaine  éclata,  Bouv  et 
fut  appelé  au  commandement  dn  vaisseau  VAjax,  de  G4  canons, 
qui ,  avec  le  vaisseau  le  Prvlee  et  la  frégate  la  Cliarmau(i\ 
devait  servir  d'escorte  à  seize  bâtiments  de  transport,  charges 
de  troupes  et  de  munitions  de  guerre,  à  destination  de  I11e-de> 
France.  Le  16  février  1780,  le  ccnvoi  quitta  l'De  de  Gront.  La 
flottille  faisait  route  en  boii  ordrejqiiànd,  le  23  dans  raprùs-midi^ 
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par  le  travers  du  cap  Finistère,  la  frégate  la  Channante,  qui 
courait  en  avant,  signala  plusieurs  voiles  venant  à  rencontre. 
Cétait  une  <Hvî8ion  détachée  de  la  flotte  de  Tainiral  Rodney, 

sous  les  ordres  du  Commodore  Digby,  forte  de  vingt-dnq  à  vingt- 
six  bâti  me  I  Ils  de  tous  rangs,  dont  plusieurs  vaisseaux  ligne. 
Il  n'y  avait  chance  de  salut  qup  dans  la  fuite.  La  flottille  reçut 
l'ordre  de  virer  de  bord  et  de  forcer  de  voiles;  par  cette  manœu- 
vre, VAjax^  qui  fermait  la  marche,  se  trouva  en  tète  du  convoi; 
mais  il  fut  bientôt  dépassé  par  le  Protée,  la  Charmante  et  quel- 
ques bÂtiments  de  tran^Knt,  dont  la  marcbe  était  supérieure  à 
la  sienne  :  il  fat  convenu  qu'à  la  nuit  fermée,  on  changerait  les 
amures,  et  qup  du  N.-\.-0.,  où  l'on  courait,  on  mettrait  îe  cap 
h  ro.-S.-O.  I.e  24,  à  trois  heures  et  demin  du  matin,  le  grand 
màt  de  hune  et  les  deux  boule-deiiDrs  [nisaine  cassèrent  en 
môme  temps  à  bord  du  vaisseau  YAja,!,  (jm,  par  cet  accident, 
se  trouva  complètement  isolé.  Au  jour,  le  commandant  Bouvel 
rallia  à  son  pavillon  quelques  bâtiments,  avec  lesquels  il  pour- 
suivit sa  route  et  gagna  False-bay.  Le  Vrotée,  la  ChamaiiUe 
et  cinq  transports  étaient  tombés  au  pouvoir  de  l'ennemi.  Le 
reste  du  convoi  ?itt\x-\  heureusement  à  Port-Louis. 

VAjax  se  joignit  à  l'escadre  du  chevalier  d'Orves^  et  fit  avec 
cet  officier  général  et  son  successeur,  le  bailli  de  Suffren,  la 
campagne  de  l'Inde,  où  nous  le  retrouverons  dans  la  suite  de  nos 
récits.  Obligé  de  se  démettre  de  son  commandement,  par  des 
infirmités  que  TAge  et  les  fotigues  de  la  mer  rendaient  chaque 
jour  plus  pénibles,  Bouvet  'resta  grabataire  à  Trinquemalé, 
que  nous  venions  d'enlever  aux  Anglais.  Ce  fut  là  que,  peu  de 
jours  après  son  débarquement,  le  6  octobre  1782,  ce  brave 
officier  rendit  le  dernier  soupir.  Il  avait  ('•pousé.  en  1752,  Marie- 
Servanne  Dordelin,  fille  d'un  capitaine  de  vaisseau  de  la  Compa- 
gnie des  Indes,  que  nous  avons  vu  prendre  le  comraandemeul 
d*Qne  petite  division  de  l'escadre  de  La  Bourdonnais,  après  le 
désastre  qui  foi^  Villustre  marin  &  abandonner  la  c(yte  de  Ckiro- 
mandel.  De  ce-mariage  étaient  nés  cinq  enfants,  deux  filles  et 
trois  garçons  :  Talné  devint  le  vice-amiral  baron  Bouvet. 

£.  Fabri. 

{La  suite  prochaineminL) 
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AP£RÇU  DES  PRINCIPAUX  ÉVÉNEMENTS  DE  CHAQUE  RËCNE. 

(4SIM660}. 


(987-MO.) 

A  la  mort  de  Louis  V,  il  ne  restait  qu'un  seul  descendant  légi- 
time de  la  race  des  Carlovingiens  :  c'était  Charles,  duc  de  Lor^ 
raioe,  oncle  du  dernier  roi  ;  nviis  le  sentiment  national  le  re- 
poussait comme  vassal  du  roi  de  Germanie. 

H'igups  Capot  fut  proclamé  roi  de  France  dans  une  a*?  emblée 
de  vassaux  tenue  h  Noyon,  el  sarré  h  Reim>,  le  3  juillet  987. 

En  vain  CIiarle>  d*^-  ï^orrainu  voulut  revcMuliquer  ses  droits  les 
armes  à  ia  laaiu ,  i!  fut  lait  pnsuimier  et  eiàfermé  dans  la  tour 
d*Orléans,  où  il  mourut  (99 1  ). 


■  Voir  te  deniMr  auméro,  pago  SSii. 
Mv.  Mil.  —  DicnaiiE  tS66. 
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Dès  lors  Hugues  Captt  resta  Iranquilic  posses&eur  du  loyauuic 
qu'il  avait  usurpé  et  devint  le  fondateur  de  la  dynastie  capé- 
tienne. Mais  ii  ne  parvint  pas  à  se  foire  reconnaître  dans  toutes 
les  [ïrovinoes  du  Midi,  qui  étàient,  en  général,  dévouées  à  Ja 
race  (les  carlovingiens. 

Il  crut  devoir  .ulresser  quelques  représentations  au  comte  de 
Périgord,  qui  cherchait  à  s'emparer  de  Tours;  mais  celui-ci, 
sans  avoir  égard  à  ces  représeiuatioiis,  n'arrêta  pas  ses  conquê- 
tes. Alors,  le  monarque,  vuuiauL  rappeler  sou  icuduluire  à 
Tobéissanoe,  lui  fit  demander  :  «  Qui  fa  fait  eamtef  »  A  quoi  le 
comte  répondit  :  «  Qtti  fa  fiât  roi?» 

Hugaes  Gapet  dévora  en  siienee  Taudace  de  cette  léponse, 
dans  la  ôainte  d*ébranler  son  pouvoir  en  recourant  aux 
armes. 

Pour  assurer  la  couronne  à  ses  descendants,  il  fit  sacrer,  en 
y88,  son  fds  iioberl  à  lieims;  il  se  tint  dan.^  une  étroite  aliiance 
avec  le  clergé,  fit  remettre  à  celui-ci  tous  les  biens  de  l'Ef^ise  et 
força  le  comte  de  Flandre  à  restituer  les  reliques  de  saint  Rio- 
quier. 

Sous  le  règne  de  Hugues  Capet,  le  territoire  de  la  France  s*é^ 

tendait  depuis  la  Meuse,  au  nord,  jusqu'aux  Pyrénées,  au  midi, 
et  depuis  l'Océan,  h  r(>uest,  jusqu'à  la  ligne  de  la  Saône  et  du 
Rhône,  à  l'est.  Le  domaitie  do  la  couronna»  se  composait  unique- 
ment de  la  Picardie,  de  l'Ile-de-i'  rauce  et  de  l'Orléanais.  Il  se 
gouvernait  plutôt  comme  un  grand  fief  que  comme  une  monai^ 
chie. 

Les  autres  provinces  du  royaume  de  France  étaient  autant  de 
liefs  particuliers  gouvernés  par  des  ducs  ou  des  comtes  qui  les 
possédaient  en  toute  propriété. 

Hugues  Cajiet  n'avait  donc  ïias  de  littoral  ilans  son  domaine,  qui 
était  oncl.ive  de  tous  cotés  par  les  provuices  maritimes  du 
royaunie.  ^ 

Les  seigneurs  de  ces  provinces.  Jaloux  de  donner  de  l'impor- 
tance à  leurs  possessions,  cherchèrent  ë  former  des  villes  et  des 
ports  dan^  I  i  i  l  i*  s  des  côtes  dont  ils  étaient  propriétaires. 
Peu  à  peu  Its  habitations  se  (groupèrent  autour  des  havres  ou 
des  criques. 

Dans  le  comté  de  Flandrf ,  on  vit  des  villes  surgir,  rouiuie  par 
miracle,  du  luad  des  eau.\,  cl  se  garantir  des  inondations  au 
moyen  de  digues  appelées  polders, 

ta  ville  de  Dunkerque,  qui  avait  été  créée  vers  Tannée  960, 
conimeuca  à  prendre  du  développement;  YÊeluge  ou  Sluys,  qui 
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fut  plus  tard  toiiioin  do  la  défaite  d'uno  tlattte  française,  Nieu- 
port,  GraveUnes,  Calais,  qui  n'était  alors  qu'un  village,  fureot 
auisi  fondés  probablement  à  in  même  époque. 
Nous  citerons  encore  : 

Dans  le  Poothieu,  Abbeville,  capitale  de  ce  comté,  qui  fut  for- 
tifiée par  Hugues  Gapet;  Sahit'Yalery,  qui  prit  son  nom  du  pre- 
mier abbé  du  monastère  de  Picardie,  et  servit  à  Guillaume  le 
Conquérant  de  point  de  départ  de  son  expédition  contre  l'Angte^ 

turre. 

Dans  la  Normandie,  la  ville  d  Eu,  sur  la  Bresie.  (jui  fut  fon- 
dée eu  925  ;  Dieppe,  qui  exista  au  vni*'  siècle  suus  le  nom  du 
Port'd' Arques;  Chef-de-CauXf  qui  joua  un  si  grand  rôle  souftle 
nom  de  :  foyer  de  la  guerre;  le  port  de  Leurre ,  plus  tard  le 
Havre  ;  HarfUeur,  le  rempart  de  la  France  contre  les  entreprises 
des  Anglais  ;  lîonfleur,  Fiqucfteur,  Barfteur,  lieux  où  les  ducs 
de  Noimandie  iircnt  Icuis  principaux  armements,  après  la  con- 
quête de  l'Angleterre  ;  Caen,  dont  le  port  fut  fondé  vers  la  fin 
du  x**  siècle;  Cherbourg,  qui  ikj  marqua  que  des  l'an  1000; 
Suini-Waast  de  la  Uougue,  qui  date  des  plus  vieux  temps  féo- 
daux. 

En  Bretagne,  le  port  de  SaitU-Mah,  fondé  au  vin*  siècle  par 
les  habitants  de  Guich-Alet,  dont  les  ruines  se  voient  encore  au- 
jourd'hui au  sud  de  Saint-Malo,  et  ainsi  nomme  de  son  premier 
évôque  Maclou  ;  Saint- Briruc,  qui  datait  de  la  période  méro- 
viugienuc,  de  mémo  qiio  Trt'<iuicr[  l'antiquo  Gesocribate ,  qui 
fut  plus  lard  le  port  de  Breài.  Les  anciens  gouverneurs  de  la 
Bretagne  y  avaient  biiu  un  fort,  dès  le  ix"  siècle.  C  était  un  point 
sans  importance,  lorsque  Richelieu  y  fit  creuser  le  port,  vers 
1631  ;  le  Conquetj  à  rcxtrémité  de  la  presqu'île  bretonne,  et 
Neniiebm,  sur  la  rivière  de  Blavet;  Quimper^  qui  était  déjà  la 
capitale  du  comté  de  Cornuuailles  ;  Vamies,  qui,  dès  les  temps 
les  plus  reculés,  se  rendit  redoutable  sur  l'Océan. 

Sur  la  Cote  du  Poitou,  les  SabJff^  d'OlonnCy  port  qui  fut  fondé 
par  des  pêcheurs  espagnols,  vers  le  x*  siècle. 

Dans  rAuiiis,  la  Ùochelle,  qui  sortait  du  i-éant,  vers  Pan  96t, 
et  qui  s'y  replongeait  pour  ne  plus  reparaître  qu'au  xii*  siècle, 
après  la  destruction  par  les  flots  d\ine  ville  voisine  nommée 
Châtel-AUlotty  bâiie  sur  un  rocher;  Plie  de  Bé,  Plie  d'Oléron. 

Sur  les  côtes  de  Guyenne  et  de  Gascogne,  la  tète  de  Buek  et 
Lapurdum  ou  Bayoniie. 

Tels  furent  les  différents  ports  du  royaume  de  France  qui  dû- 
rent  leur  ori^iuc  à  la  puissance  féodale. 


816 


RBVOB  MARITIVE  ET  COLONIALE. 


Rien  que  la  royauté  de  Hugues  Capet  ne  fi'it  qu  un  titre  nomi- 
nal vis-à-vis  des  souverains  de  ces  principautés  iiiaritiines,  cha- 
cun des  peuples  que  ceux-ci  gouvernaient  demeura  cependant 
Français  de  nom  et  d'affection  et  fit  de  très-beaux  exploits  sur 
mer. 

On  cite  particulièrement  les  Normands,  qiie  TOD  verra  bien- 
tôt conquérir  TAriglcterre  et  développer  les  germes  d*mi  glo- 
rieux avenir  maritime. 

Hugues  Capet  fut,  à  la  fois,  guHîn  uir  et  politique,  il  triompha 
sans  orgueil  et  subjugua  ses  ennemis  par  la  clémence.  U  mourut 
le  2h  octobre  à  cinquante^ept  ans,  après  en  avoir  régné 
dix. 

{Guérin^  1. 1,  p.  134  et  suiv.) 

Kobert,  dit  le  Pkcn%.f 
(996  —  lOSI.) 

Robert,  que  Hugues  Capet  avait  fait  sacrer  de  son  vivant,  suc- 
céda, baiis  opposition,  à  son  père  (996). 

Son  r^gne  fut  troublé  ])ar  la  peste,  par  la  famine  et  par  Vex- 
comnmnication  que  lui  atiira  son  mariage  avec  Berthe  de  Bour- 
gogne, sa  [)art'[iti;.  !\)rœ  de  se  séparer  d  ^  relte  princesse,  il 
épousa  Cousiance  de  TouluUbe,  fi  uiine  ambitieuse,  qui  porta  le 
trouUe  dans  la  famille  royale. 

Cette  nouvelle  union,  (À  il  ne  trouva  pas  la  félicité  dont  il 
était  si  digne,  servit  à  mettre  en  relief  la  douceur  do  son  carac- 
tère et  à  développer  ses  sentiments  de  charité  et  de  religion. 

Il  eut  beaucoup  h  souffrir  des  entreprises  de  s.-s  grands  vas- 
saux. Eudes,  comte  de  rh?îrlres,  de  Tours  t  l  lie  lilois,  s'était 
emparé  de  Mclun.  appart-aiant  au  comte  de  Lorbeil,  suzerain  Ju 
roi  de  France.  D'accord  avec  Richard  11,  duc  de  Normandie,  Ro- 
bert reprit  cette  ville.  Eudes  se  jeta  alors  sur  la  Normandie  ;  Ri- 
chard, cédant  sans  doute  à  une  sorte  de  panique,  appela  à  son 
secours  Lagman,  roi  de  Suède  et  Olaûs ,  roi  de  Norwége,  qui 
vinrent  débarquer  dans  la  ville  de  Houen.  Mais  Robert,  éclairé 
par  l'expiTicnce,  ne  songea  plus  qu'à  dt'h.irrasser  le  sol  français 
de  ces  princes  étrangers.  Il  fut  assez  hahiie  pour  réconcili 'r  Eu- 
des et  Richard,  et  pour  ulnenir  le  reuii)arquement  des  }>ii  ates. 

A  la  suite  de  eette  expédition,  l'un  des  deux  ciiefs,  Olaùs,  s'é- 
tait converti  au  christianisme;  mais,  de  retour  dans  son 
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royaume,  il  fat  martyrisé  par  ses  sujets,  ayant  mieux  aimé 
mourir qtie  do  renonner  à  la  reliu;ion  chrétienne. 

En  1003,  Kthc'lred  II,  roi  d'Angleterre,  résolut  d'exterminer 
les  Danois  qui  opprimaient  son  pays,  et  voulut,  en  même  temps, 
porter  la  guerre  en  Normandie,  dans  la  crainte  que  le  duc ,  son 
beau-frère,  leur  aliié  naturel,  ne  vint  è  leur  secoure. 

U  expédia,  en  conséquence,  une  flotte  pour  ravager  cette  pro- 
vince. Elle  débarqua  à  Harfieur;  mais  Néel  dé  Saint-Sauveur, 
vicomte  de  Cotentin,  f^pnrgna  aux  ^nf^l,^îf^  peine  de  s'avancer 
plus  loin.  Ayant  assemblé  Ips  hibiiants  du  pays,  il  marcha  à 
l'ennemi  et  en  tailla  en  pièces  une  partie;  le  reste  se  jeta  avec 
précipitation  dans  les  vaisseaux  de  la  Hotte  anglaise  et  se  retira 
en  Angleterre. 

Les  Normands,  éepms  qulls  occupaient  leur  province  et 
qu'ils  s'étaient  naturaliÎBés  Français,  avaient  pns  notre  religion, 
nos  mœurs,  notre  langue  et  cette  Iiumeiir  francise  qui  leur  fai- 
sait entreprendre  les  actions  Irs  j)liis  chovaleresqucs. 

Vers  l'an  1015,  une  quarantaine  de  pèlerins  Normands,  reve- 
nant de  Palestine,  abordèrent  k  Salernf^,  ville  de  Sicile ,  assiégée 
par  les  Sarrazins.  Les  habitants  étaient  sur  le  point  de  se  rendre 
aux  infidèles  ;  les  pèlerins  indignés  tombèrent  comme  la  foudre 
sur  ces  mécréants  et  les  mirent  en  déroute.  De  retour  dans  leur 
patrie,  les  vaillants  pèlerins  montrèrent  les  tieaux  cadeaux  que 
le  prince  de  Saleme  leur  avait  faits  par  reconnaissance,  et  tra- 
cèrent \m  si  beau  tablea'i  de  la  Sicile,  qu'un  certain  nombre  do 
chevaliers  normands,  entrafnés  par  leur  esprit  d'aventure,  allè- 
rent dans  cette  contrée,  pf-ur  faire  fortune.  On  les  accueillit 
comme  le  méritait  leur  courage,  et  ils  se  mirent  à  la  solde  de 
divers  princes  qui  se  partageaient  le  midi  de  la  péninsule. 
Averse,  qu'ils  reçurent  du  duc  de  Naples,  fut  leur  premier  éta- 
blissement (1028).  Nous  verrons  plus  tard  tes  exploits  vraiment 
extraordinaires  et  romanesques  qu'accomplirent  ces  vaillants 
chevaliers. 

Cependant  Henri,  roi  de  Germanie  et  des  detix  Lorraines, 
empereur  et  roi  d'Italie,  venait  de  mourir.  Deux  compétiteurs  se 
mettaient  sur  les  rangs  pour  lui  succéder  :  c'étaient  Conrad  le 
Salique  et  Conrad,  duc  de  Carinthie. 

Les  Italiens,  las  du  joug  tudesque,  offrirent  au  roi  de  France 
ou  à  son  fils  la  couronne  impériale.  Robert  refusa,  et  Conrad  le 
Salique,  après  avoir  lutté  victorieusement  contre  Guillaume,  duc 
d'Aquitaine,  réunit  tout  l'héritage  de  ilenri  II. 

Robert  perdit^  le  17  septembre  1025,  son  fils  aloé  Hugues, 
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qu'il  avait  associ»'  à  la  coiirorme  dès  Tàv'o  liediv  ans,  l'.lie  ro\  e- 
nait  à  Eudes,  t-ou  second  fils  ;  mais  son  iinbticillilù  le  lU  ex- 
clure. Le  troisième,  Henri,  duc  do  Bourgogne,  fut  sacré  à  Reims, 
malgré  les  efforts  de  k  reme  GcHistance,  qui  chercha  à  le  faire 
déshériter  au  profit  de  Robert,  le  dernier  de  ses  fils. 

La  discorde  se  mit  d*abord  entre  ces  deux  princes  ;  mais, 
rémiis  par  un  commun  ressentiment  contre  les  violences  de 
leur  mtVp,  ils  se  révoltèrent.  L'aîné  fllonri)  s'empara  du  châ- 
teau de  Droux ,  le  second  (Robert)  prit  Beaune  et  Avalon.  Le 
roi ,  profondément  affligé,  pénétra  en  Bourgogne  h  la  tête  d'une 
armée  ;  à  la  suite  de  plusieurs  engagements  ,  une  réconciliation 
s'opéra  entre  le  roi  Robert  et  ses  fils.  Le  doché  de  Bourgogne 
passa  au  jeune  Robert,  et  Henri  fut  élevé  au  trône  de  France. 
Le  roi  Robert  moumt  de  la  fièvre  à  Melon,  en  Juillet  1031 . 

{H,  Martin,  t.  III,  p  r>3.  —  Gttérin,  p.  UO.  —  Wilteim 
Gemmetie,  Uv.  5,  chap.^À.) 

(  iOSl  —  1060.  ) 

Henri  succéda  à  son  pôre,  en  1031,  non  sans  une  vive  op- 
position de  Robert,  son  frère  cadet,  que  Ct>nstance ,  sa  belle- 
mère,  poussait  h  la  révolte,  pour  l'asseoir  sur  le  trône.  Mais 
H(  ari,  puissamment  secondé  par  Robert,  dit  le  Diable,  duc  de 
Normandie,  battit  à  Villeneuve-Saint-Georges  son  frère,  à  qui  il 
pardonna  généreusement  et  à  qui  il  céda  le  duché  de  Bourgo- 
gne (1031)  ;  mais  Henri  l*''  paya  cher  les  secours  de  son  aUlé 
Robert  le  Diable,  qui  se  fit  concéder  la  suzeraineté  du  Vexin 
français.  (On  appelait  ainsi  le  territoire  compris  entre  roise  et 
l'Epte.) 

La  frontièn;  normande  ne  se  trouva  plus  ainsi  qu'à  sept  iieu^ 
de  i'aris. 

Le  TOi  de  France  ne  fut  pas  le  seul  prince  persécuté  dont  Ro- 
bert prit  la  défense.  Gehit-ci  s'embanpta  sur  une  flotte  considé- 
rable, pour  aller  replacer  sur  le  Ir  'me  d'Anglet^uTe  les  deux  fils 
du  monarque  Ktlielre  î,  [ui,  après  la  mort  de  leur  père  (1016), 
s'éî  linnl  réft^iés  la  cour  de  Ri  chard  11,  de  N  )rniantr  ».  l  a 
flotte  fut  battue  par  la  tempête  et  obi3.:j;ee  de  se  réfiif;ier  a  l'ile  de 
Jersey,  où  elle  fui  longtemps  retenue  par  les  vents  contraires. 
Rob'ïrt,  las  d'attendre  le  beau  temps,  renonça  à  son  entreprise 
et  envoya  aa  flotte  ravager  les  côtes  de  Bretagne,  aous  le  oom- 
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mandement  de  Rabel,  vaillant  chevalier,  tandis  que  lui-même 

flisposait  à  envahir  celto  provinro  par  lorre  ;  mais  Alaia,  duc 
de  Bretagne,  sfi  soumit  otliiirondil  hommage  (10'53). 

Robert  le  Dinble,  élaat  devom)  vieux,  entreprit,  en  1035,  un 
pèlerinage  h  Jérusalem.  Avant  de  partir,  il  désigtia  pour  sou 
successeur,  dans  une  assemblée  des  États  de  Notniaiidie»  son 
fils  Guillaume,  âgé  de  huit  ans. 

Le^  soigneurs  ne  se  souroireiit  pas  tous  à  un  enfant  de  cet 
âge,  qui  avait  d'ailleurs  pour  mère  une  jeune  fille  de  Falaise, 
nommée  H  rlotte,  et  qui  devait  à  cette  naissance  obscure  le 
nom  de  Guillaume  le  r^àtard. 

T.e  roi  Henii  s'acquitta  néanmoins  de  ses  obligations  envers 
Robert  le  Diable,  en  aidant  le  fils  à  recouvrer  l'héritage j^ater- 
nel.  Plus  tard,  lorsque  le  comte  Gui,  fils  de  Renaud  de  Bourgo- 
gne et  d'une  fille  de  Richard  II,  voulut  rédamer  les  droits  qu'il 
prétendait  avoir,  du  chef  de  sa  mère,  h  la  couronne  ducale, 
Henri  fournit  à  Guillaume  le  Bâtard  trois  mille  Français ,  qui  se 
joignirent  aux  Normands  fidèles,  et  la  victoire  du  Val'des-Duries, 
près  de  Caen,  remportée  en  1047,  rendit  Guillaume  maltro  de 
toute  la  Normandie. 

Cependant  le  roi  de  France ,  devenu  jaloux  de  la  gloire  de 
Guillaume ,  encouragea  un  des  parents  àe  ce  prince,  le  comte 
d'Arqués,  à  s'emparer  de  la  Normandie.  Il  prit  même  les  armes 
en  sa  faveur  ;  mais  son  avant-garde  ayant  été  surprise  et  taillée 
en  pièces,  il  abandonna  le  comte  d'Arqués. 

Henri,  pour  se  veiicer  de  l'affron!  qu'il  venait  de  recevoir, 
forma  contre  lo  due  de  Normandie  une  coalition  dont  firent  [lartie 
les  ducs  d'Aquitiune,  de  Bretagne,  d' Uour^'  ^'ne^  de  Champa- 
gne, et  presque  tous  les  vassaux  de  la  co^iroune  de  France. 
Deux  armées  entrèrent  en  Normandie  'en  môme  t^^mps  :  l'une, 
dirigée  par  le  roi  et  Geoffroy  d'Anjou,  pénétra  dans  le  comté 
d'Évreux;  l'autre  envahit  le  pays  de  Caux,  sous  la  conduite  du 
grand  chambellan  Raoul.  Ce  dernier  fut  défait  parle  comte 
d'Eu,  près  de  Mortomor,  et  prit  la  fuit? 

Rehutr  ]iar  cette  défai'r\  îlenri  se  détermina  :i  faire  la  paix 
avec  Guillaume.  Rile  ne  dura  i)as  longtemps  :  le  comte  d'Anjou 
décida  le  roi  Henri  à  envahir,  en  1058,  les  comtés  d'Hiesmes  et 
de  Bayeux. , 

Mais,  comme  ils  passaient  la  Dive,  près  de  Varaville,  pour  se 
diriger  sur  Rouen,  le  duc  Guillaume,  aidë  par  les  Bretons  qui 
s'étaient  aUi^  à  lui,  tomba  sur  l'arrière-garde  du  roi,  qui  fut 
renversée  sur  le  C6rps  de  bataille  ;  le  pont  rompit  sous  la  foule 
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des  fuyards,  cl  tout  ce  qui  était  demeuré  en  deçà  fut  pris  ou 
■  tué. 

Le  roi  fit  la  paix  avec  Guillaume  ;  éUe  ne  fut  plus  rompue 
pendant  le  peu  de  temps  qu'il  vécut  encore. 

Nous  avons  déjà  vu,  sous  le  règne  précédent,  Tempresscment 
des  chevaliers  normands  à  se  rendre  en  Italie,  aîfin  d'y  chercher 

fortune. 

Parmi  eux  se  uouverent  trois  vaillants  chevaliers,  fils  l'un 
petit  seigneur  de  Coutances,  nommé  Tancrède  de  Hauleviile, 
qui  partirent  pour  le  même  pays  (1038);  c'étaient  Guillaume, 
l'alné  du  premier  lit,  Dragon  et  Hoinfiroi,  ses  frères. 

Us  allèrent  d*abord  visiter  leurs  compatriotes  de  la  colonie 
d*Averse,  prirent  successivement  du  service  dans  l'armée  de  Guai- 
mar,  le  jeunf,  princp  do  Snleme  et  de  Cap(Hie,  dans  celle  do 
l'empereur  Michel  le  Paphiagonien.  dont  le  lieutenant  Georges 
Maniar'^s  leur  dut  h\  prise  de  Messine,  de  Syracuse  et  une  vic- 
toire sur  les  iniîdùles  qui  mit  treize  villes  en  sa  puissaiice. 
Guillaume^  par  la  bravoure  qu'il  montra  contre  les  Sarrasins,  se 
mérita  le  surnom  de  Bras  de  fer,  L'amiée  suivante,  les  trois  Ois 
de  Tancrède  taillèrent  eh  pièces  une  nouvelle  armée  d'Africains 
qui  venait  de  débarquer  en  Sicile. 

Mais  le  chef  groc  ayant  voulu  Ifs  frustrer  d'une  part  de 
butin,  ils  se  réunirent  h  Averse  (U)U),  formt'real  le  lianli  projet 
de  runqiu'Tir  pour  cux-niOtnes  ce  qut;  le-^  Grecs  possédaient  en- 
core eii  Pouille  et  ei\  Calabre.  Leur  entreprise  fut  couronnée  de 
succès  :  ils  s*emparèrent  de  la  plus  grande  partie  de  la  Fouille. 
Helphi  devint  la  capitale  de  la  domination  normande,  Guillaume 
Bras  de  fer  y  fixa  sa  résidence,  et  douze  comtes  Normands  furent 
mis  en  possession  des  principales  villes  de  la  contrée  (10/i2). 

Toutefois,  l'Italie  se  voyait  avec  peine  arrachée  au  joug  des 
Grecs,  pour  tomber  sous  celui  des  Normands,  li  se  forma  une 
ligue  pour  arrêter  les  progrès  de  ces  conquérants;  le  pape  Léon  IX 
en  fut  le  chef  et  marcha  en  personne  contre  eux.  11  fut  vaincu 
(18  juin  1053)  et  tomba  au  pouvoir  de  Homfroi  et  de  Robert 
Guiscard.  Les  Normands  vainqueurs  traitèrent  avec  respect  Til-* 
lustre  ca|itif  ;  mais  ils  ne  le  remirent  en  liberté  qu*après  avoir 
obtenu  de  lui  l'investiture  de  tout  ce  qu'ils  avaient  conquis etde 
tout  ce  rju'ils  pouvaient  encore  conquérir  dans  la  Fouille,  la 
Calabre  et  la  Sicile. 

Robert  Guiscard,  devenu  duc  de  la  Fouille,  se  trouva  souveraiu 
d*un  puissant  État  qu'il  avait  conquis  à  la  tète  de  quelques  aven- 
torieni.  Il  finit  par  enlever  aux  Grecs  et  aux  Sarrasins  tout  le 
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reste  des  contrées  qui  formèrent,  depuis  celte  époqœ,  leroyâunie 
de  Naples,  et  il  mourut  en  1085. 

En  10  V.',  ilcnri  associa  h  la  couronne  Philippe,  âgé  de  sept 
ans,  l'ainé  des  lils  que  lui  avait  dounés  la  princesse  Anne  de 
Russie.  Il  mourut  i'anace  suivante,  le  A  août  1060. 

(MarHn,  t.  m,  p.  70  et  suiv.  —  Bouquet,  t.  XI,  p.  620.  — 
Willem.  GemmeUe,  Uv.  VU.  —  Ouérin^  1. 1,  p.  142.) 

(1060  à  1106.) 

Philippe  l*'  succéda,  en  1060,  au  roi  Henri^  son  père.  Ce  jeune 
prince  gouverna  sous  la  tutelle  de  Baudouin  V,  comte  de  Flandre. 
Philippe,  à  la  mort  de  Baudouin      septembre  1067),  commença 

à  gouverner  par  lui-même,  bien  qu'il  ne  fût  encore  que  dans  sa 
quinzième  année,  et  à  faire  rx[)édier  les  acte^  en  son  nom. 

De  grands  événem^^nts  ouf  retidti  mémorable  le  règne  de  Phi- 
lippe     quoiqu'il  n'y  ait  pris  aucune  part. 

Ce  sont  :  la  conquête  de  l'Angleterre  par  Guillaume  le  Con- 
quérant, le  commencement  de  ces  fameuses  expéditions  en 
Terres-Sainte,  connues  sous  le  nom  de  Crokade$f  et  rétablisse- 
ment d'un  royaume  chrétien  à  Jérusalem. 

Edouard,  roi  d'Angleterre,  n'ayant  pas  d'enfant,  avait  prorais 
secrètement  an  duc  (Je  Normandie  de  le  faire  son  héritier.  Les 
Anglais  paraissaient  disposée  à  donner,  après  sa  mort,  la  cou- 
ronne à  ilarold,  fils  de  Godwin.  Mais  Harold  ayant  fait  uaufrage 
sur  la  côte  de  Ponthieu,  près  de  rembouchure  de  la  Somme 
(1002),  le  duc  de  Normandie  s'empara  de  la  personne  du  nau- 
fragé et  ne  lui  rendit  la  liberté  qu*après  lui  avoir  fait  jurer  sur 
les  reliques  des  saints  qu'il  le  seconderait  de  tout  son  pouvoir 
dans  son  avènement  au  trône  d'Angleten  e. 

Après  la  mort  d'I^douard  (5  janvier  1006),  lîarold  se  fit  pro- 
clamer roi,  au  mépris  de  son  serment.  Guillaume  porta  aus- 
sitôt devant  la  cour  de  Home  une  accusation  de  sacrilège  onlre 
le  nouveau  roi.  11  obtint  du  pape  une  bulle  d'excommunication 
contre  Harold  et  rautorisatton  de  faire  une  descente  ai  Angle- 
terre. 

Fort  de  Pautorisation  du  Saint-Siège,  le  duc  de  Normandie 
appela  snus  sa  bannière  ses  vassaux  et  tous  les  aventuriers  qui 

voulurent  avec  lui  tenter  h  fortune. 
Les  seigneurs  normands  ne  voyaient  pas  d'un  bon  œil  ce 
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projet  contre  rAngletrrrn.  Guillaume  leur  demandait  de  l'argent. 

ils  refusèrent  unaaim  'rnent. 

L'adroit  Guillaume  ne  désespéra  pas.  Il  prit  chacun  à  part,  le 
fiatta,  le  sollicita.  Tel  qui  n'aurnit  rien  donné  se  sentant  appuyé 
des  autres,  seul  via-à^vis  d'un  prince  qui  pouvait  se  souvenir  de 
son  refus,  ouvrait  sa  bourse,  vendait  ses  meubles,  ^gageait  ses 
terres,  levait  pour  lui  des  soldats  et  construisait  des  vaisseaux. 
Guillaume  ne  s'en  tonait  pasauxNnrmnnds,  il  rmpnmtnit  dp  tous 
cM<^'^,  et  h  gros  intérêts  qu'il  hypothéquait  sur  les  liions  qu'il 
donnerait  aux  préteurs  lorsqu'il  serait  maître  de  l'Angleterre. 

Avec  d'autres,  il  agissait  d'une  manière  plus  nuble.  A  liau- 
douin,  régent  de  France,  il  envoya  un  blanc-seing,  avec  prière 
de  le  remplir  de  la  somme  et  de  Tintérèt  qu'il  voudrait.  On  dît 
que  Baudouin  souscrivit  pour  300  marcs  d'argent  de  rente  dont 
les  fonds  furent  fournis  en  bâtiments  de  transport,  en  munitions 
et  en  soldais  qu'il  leva  en  France  et  en  Flandre. 

De  ^on  côté,  Guillanme  fit  construire  et  équiper,  dans  tous  les 
ports  de  Normandie,  tîes  nefs  h  fond  plat,  tirant  peu  d'eau.  Il 
voulut  s'assurer  de  l'alliance  du  roi  Philippe,  mais  il  ne  put  ob- 
tenir que  celles  des  comtes  de  Boulogne,  de  Pontbieu  et  du  due 
d'Aquitaine.  Guillaume  poussa  vivement  les  préparatifii  de  l'ex* 
pédition;  lorsque  toutftit  pr^'t,  il  rerut  un  message  de  Conan, 
duc  de  Bretagne,  qui  lui  réclamait  la  restitution  de  la  Normandie, 
qu'il  s'était  appropriée  après  avoir  fait  assassiner  le  [)ère  de  ce 
duc,  Conan  ajoutait  qu'en  cas  de  refus  ce  serait  une  ,^'nerre  à 
mort  entre  eux.  L'événement  rendit  vaines  les  menaces  de 
Conan,  car  il  mourut  empoisonné  comme  son  père. 

Odon  ou  Eudes,  comte  de  Nantes,  oncle  du  Malheureux  Conan, 
suivit  une  conduite  tout  opposée  à  celle  de  son  neveu  ;  il  devint 
l'allié  de  Guillaume  et  lui  envoya  ses  deux  fîls  avec  des  troupes • 
Guillaume  réunit  son  nrmér>  prè-  de  Saint -Valéry,  ;ï  l'em- 
bouchure de  la  Somme.  Les  grands  navires  étaient  mouillés  dans 
celte  rivi^re  depuis  la  falaise  de  Pinchefali^e  jusqu'îi  la  tmir 
îlarold.  La  Sonuac  avait  alore  son  cours  du  cùié  de  Saint-Valery 
et  conservait,  en  mer  basse,  neuf  à  dix  pieds  d'eau. 

Les  barques  et  autres  petits  navires  étaient  amarrés  dans  les 
deux  criques,  celles  du  Chantier  et  du  Romerel. 

Les  troupes  normandes  étaient  camp  '  ur  les  collines  élevées 
entre  la  \  ine  et  la  Ferlé  et  dans  la  plaine  des  iMoulins. 

l.e>  troupes  du  comte  d'Anjou  occupaient  la  falaise  de  Pinrhe- 
falise,  dite  falai.^e  aux  Moineaux,  la  colli'^n  oh  est  le  champ 
funéraire  des  Romains  et  le  vallon  qui  se  trouve  entre  eux  deux. 
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Los  rontingents  des  comtes  de  Flandre  et  de  Ponthieu  étaient 
campés  ;i  Blanquetaque;  leur  flotte  était  moLiillée  à  Port-lc^Grand. 

Les  grands  navires  ét?iont  alfourchés  ou  amarrés  h  quatre 
amarres  dans  la  Somme.  Cela  explique  les  avaries  et  la  perte  do 
quelques  nefs  qui  sombrèrent  dans  le  port  pendant  m  ooap  de 
▼eat  du  Nord  des  équinozes. 

Ces  bâtiments  portaient  de  100  à  150  tonneaux;-  ils  étaient 
montés  par  cent  cinquante  hommes.  Leur  forme  rcssembînit  à 
de  grands  bateaax  de  pèche  ;  seulement  leur  poupe  éiaii  plus 
élevée  et  leur  proue  portait  un  éperon  qui  était  beaucoup  plus 
court  quo  celui  des  galères.  Leur  gréement  était  aussi  par^  à 
celui  des  bateaux  pécheurs;  ils  avaient  deux  mâts  avec  deux 
voiles  can'é?^  ;  ils  portafent  pour  armement  deax  ou  quatre  cata- 
pultes ;  ils  avaient  sur  rarrière  deux  grands  avirons. 
*  Ce  genre  de  bâtiments  tutlongtemps  en  usage. 

Parmi  les  nefs,  quelques-unes  portaient,  sur  la  poupe,  des 
dr"ltpinx  en  charpenteou  espèces  de  plates-formes  crénelées  pour 
dns  archers  et  des  frondeurs;  quelques  autres  étaient  garnies  de 
ceintures  de  fer  terminées  à  l'avant  par  un  éperon,  et  presque 
toutes  avaient  des  boucliers  rangés  sur  leurs  bords,  pour  servir 
de  remparts  à  leurs  hommes. 

La  nef  de  Gnillanme  portait  au  haut  de  son  mât  une  bannière 
blnnchc,  ornée  d'une  croix  d*or,  envoyée  par  le  pnpe.  Sur  sa 
voile  étaient  peints  les  trois  lions  qui  disUnguaient  les  enseignes 
de  la  Normandie. 

La  flotte,  forto  do  quntro  cents  voiles  et  de  plus  do  mille  ba- 
teaux de  transport,  ayant  à  bord  60,000  hommes,  partit  de 
l'embouchure  de  la  Dive;  les  venta  contraires  la  forcèrent  de  re- 
lâcher à  Saint-Valery.  Au  bout  de  quelques  tempe»  les  vents  étant 
devenus  favorables,  les  troupes  furent  rembarquées;  la  flotte 
mit  à  la  voile  (27  septembre  1066)  et  débarqua  le  lendemain, 
sans  coup  férir,  à  Pevensey,  près  d'Hastings,  sur  la  cote  de 
Sussex.  Harold,  occupé  dans  le  comté  d'York  à  repousser  victo- 
rieusement une  invasion  de  Norwégiens,  n'était  pas  là  pour 
empêcher  le  débarquement  de  l'armée  franco-normande.  Conune 
le  duc  débarquait  le  dernier,  son  pied  glîsaa  et  il  tomba  sur  les 
deux  mains.  Ceux  qui  Tentoufaient,  effrayés,  dirent  que  c'était 
un  mauvais  présage  :  «  Saches,  leur  dit-il,  que  c'est  la  saisine 
«  de  reste  terre  que  Dieu  m*a  fait  prendre  à  deux  mains  et  qu'à 
«  l'ayde  do  Dieu  et  de  vous,  mes  amys,  je  la  conqnerray;  et  qui 
<r  me  le  contretendra  par  la  resplendeur  de  Dieu,  il  y  aura  ba« 
«  taille.  > 
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Cette  présence  d*espril  du  prince  rendit  à  rarmée  tout  son 
courage.  Elle  alla  campPT  près  de  la  ville  d'Hasiings,  et  le  camp 
fut  protégé  par  trois  cliàieaiix  de  boi*?  que  Ton  construisit  à  Ja 
hàie  avec  des  pièces  taillées  à  l'avance. 

Si  l'on  en  croit  une  vieille  chronique,  Guillaume  ordonna  de 
bire  couler  à  fimd  les  vaisseaux  de  sa  Ootte,  afin  que  son  armée 
renonçât  à  tout  espoir  de  retraite. 

Après  avoir  anéanti  l'armée  norwé^enne  au  pont  do  Stamfort» 
près  d*York,  Harold  apprit  le  débarquement  de  Guillaume  sur 
la  côte  de  Sussox  ;  quoique  blessé,  il  revint  h  grandes  journées 
dans  le  midi  de  l'Angleterre  et  se  présenta  devant  son  ennemi 
avec  une  nombreuse  année,  (iuillaume  lui  envoy.i  un  cartel,  qui 
ne  fat  point  accepté.  On  ne  songea  plus,  des  deux  côu^s,  qu  à 
combattre* 

La  nuit  du  13  au  1&  octobre  se  passa,  du  côté  des  Anglais,  à 
clianter  et  à  boire.  Lee  Normands  prièrent  Dieu  et  préparèrent 

leurs  armes. 

Le  U  octobre,  au  matin,  les  deux  armées  en  vinrent  nm 
mains.  Les  Anglais  eurent  d'abord  l'avantage  et  lireiil  un  terrible 
carnage  des  Normands.  Le  désordre  se  mit  parmi  ces  derniers 
et  le  bruit  se  répan*lil  que  le  duc  lui-même  venait  d'être  tut?; 
déjà  ]a  déroute  commençait  quand  ii  s'élane^  au  devant  des 
fliyards,  et,  les  âyatit  ralliés,  il  se  précipita  sur  les  Saxons  qui 
déjà  étaient  sortis  de  leurs  lignes  pour  se  mettre  à  la  poursuite 
des  Normands.  Guillaume  les  repoussa  ju-sque  dans  leurs  retran- 
chements ,  et  s'en  empara  après  une  lutte  horrible  qui  dura 
jusqu'au  soir.  Guillautiie  eut  son  cheval  tué  sous  lui  ;  Uaroid  et 
ses  deux  frères  avaient  succombé  dans  le  combat. 

Une  grande  partie  de  la  noblesse  sfixonne  périt  dans  cette  ba- 
taille d*Hastings  ;  ce  qui  en  resta  so  soumit,  et  le  duc  de  Nor- 
mandie, Guillaume  le  Bâtard,  vassal  du  roi  de  France,  fut  pro- 
clamé à  Westminster  roi  d'Angleterre  par  les  Normands  et  les 
Angl^iis  réunis.  Guillaume  fit  élever  sur  le  champ  de  bataille  un 
monument  sur  lequel  il  fit  inscrire  les  noms  des  clievaliers  qui 
l'avaient  acconifjagné.  Ces  noms,  parmi  lesquels  figurent  des 
noms  français  ' ,  H>nt  encore  conservés  sur  les  registres  de  l'ab- 
baye de  Jorvauz. 

Il  fallut  toutefois  dnq  ans  encore  à  Guillaume,  désormais 


(  On  7  voh  cens  de  A'ttartowrt,  de  Montgonmery,  de  Tmcy,  de 
Torcy,  do  DenuvfWKt^  de  AfertMiort,  de  ifento^n,  de  ITourtMey,  de 

Talbot,  etc.,  etc. 


PKÉCn  BISTORIQUB  DE  U  MARItlE  PRAIIÇitSBy  SIC.  825 

surnommé  le  Conquérant,  pour  dompter  Ténergique  résistance 
des  Saxons  du  Nord  et  de  TOuest.  Maitre  enfin  de  tout  le  pays, 

il  ijii  expropria  presque  entièrement  les  anciens  possesseurs  et 

distribua  soixante  mille  fiefs  à  ses  compagnons. 

Guillaume  retint,  pour  sa  part,  le  trésor  des  anciens  rois ,  l'or- 
fèvrerie des  églises  et  ce  qu'on  trouva  de  plus  précieux  et  de  plus 
rare  dans  les  magasins  des  marchands.  Il  envoya  au  pape 
Alexandre  une  partie  de  ces  richesses  avec  Tétendard  de  Ilarold 
et  fit  de  riches  dons  à  toutes  les  églises  d*otttre-mer  où  l'on  avait 
chanté  des  psaumes  et  brûlé  des  cierges  pour  le  succès  de 
l'entreprise. 

Dans  tons  ses  actes,  conséquences  de  la  conquête,  il  désigna 
ceux  qui  ra\  aient  aidé,  non  pas  sous  le  nom  de  Normands,  mais 
sous  le  riorii  plus  ^'éiiéral  de  Français.  La  langue  française  s'in- 
siuua  dans  la  langue  anglo-saxonne  et  l'usage  s'en  est  perpétué 
Jusqu'à  nos  jours  dans  plusieurs  formules  des  actes  du  gouver- 
nement anglais. 

Guillaume,  lorsqu'il  méditait  la  conquête  de  l'Angleterre , 
avait  promis  au  roi  Philippe,  s'il  réussissait  dans  son  entreprise, 
de  Iniss'T  ses  États  de  terre  ferme  h  son  fils  Robert.  En  consé- 
quence, il  lui  en  av.ut  donné  Tinvestilurc  et  lui  avait  fait  rendre 
hommage  par  les  barons  du  pays.  Mais  il  refusait  toujours  de 
s'en  dessaisir. 

^fe  pouvant  donc  obtenir  justice  de  son  père,  Bobm(1073)y 
prit  le  parti  de  se  la  faire  par  la  voie  des  armes.  Mais  la 
diligence  et  l'activité  de  Guillaume  empêcha  l'exécution  de  ces 
mesures  et  déconcerta  ses  partisans.  Après  les  avoir  poursuivis 
de  |)oste  en  p  )ste,  Guilh.umn'  vint  les  assiéger  dans  le  château 
de  Remalard,  où  ils  s'étaieul  renfermés.  Roger  de  Montgorameri 
se  rendit  alors  médiateur  entre  le  père  et  le  hls,  et  parvint  à  les 
réconcilier  an  nK)yen  d'un  désistement  simulé  que  fit  ce  dernier. 

Robert,  après  avoir  erré  en  dilTérentes  cours,  vint  en  France, 
se  setira  dans  le  château  do  Gerberoi  en  Beauvoisis,  et.  de  là,  fit 
des  incursions  sur  les  terres  de  Normandie,  à  la  tète  d'un  parti 
qu'il  s'était  formé.  Guillauni à  ces  nouvelles,  ramassa  en  dili- 
gence des  troupes  qu'il  iiien.i  d'  vanl  (ierb-Toi  (1709).  Robert, 
dans  une  sortie,  attaqua  persomielleuieiit  .sou  père,  sans  savoir 
à  qui  il  avait  affaire,  le  blessa  au  bras  et  le  renversa  de  cheval. 
L*ayant  reconnu  à  sa  voix,  il  su  jeta  a  ses  pieds  et  lui  demanda 
pardon,  les  larmes  aux  yeux.  Guillaume  lui  pardonna;  mais  Robert 
s'étant  révolté  une  troisième  foi?  contre  son  père  (108i),  celui-ci 
passa  dans  la  Normaudie,  se  présenta  devant  Mortemer,  où 
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Roberts^étaitenfeiiné  ;  ilfut  repoussé  par  les  Normands,  qail*obli- 
gèrent  à  repasser  la  mer,  après  lui  avoir  tué  beaucoup  de  monde. 

Guillaume,  forcé  par  la  résistance  de  la  ville  de  Dol,  qu'il  avait 
assiégée  deux  fois,  de  renoncer  à  ses  prétentions  sur  laBrelagno, 

demanda  an  roi  Philip[)e  (1087)  le  Vcxin  Franc<Ti*^,  q^ii  nvail  étf" 
c«'dé  jadi.s  à  RoIatI  le  Diable,  puis  repris  pendant  la  rmnorilé  de 
Guillaume.  Phiii{)po  acrupilHi  par  une  raillerie  la  demande  du  roi 
d'Angleterre,  qui  gardait  alors  le  lit.  «  Quand,  dit-il,  ce  gros 
c  homme  relèvera-t-fl  de  ses  couches.  >  ~  <  le  ne  tarderai  pas, 
«  répondit  Guillaume,  et  au  jour  de  mesrelevailles,  J'irai  le  visiter 
€  avec  dix  miHe  lances  en  goise  de  chandelles.  »  Il  ne  tint  que  trop 
parole  :  il  alla  ravager  le  Vexin  français,  prit  M  i  '  d'assaut  et 
la  brûla,  sans  épargner  les  églises.  Tandis  qu'il  yaloppait  au  rai- 
lieu  des  niinos,  son  cheval  glissa,  s'abattit  et  le  Wf^ssa  au  ventre. 
On  le  liausporla  à  Rouen,  puis  au  couvent  (](>  S  iint-Hcrvais.  où 
il  lan;,;uit  six  semaines  en  i»raic  àdegrande>  do  iii  urs,  et  nKjurul 
le  y  septembre  1067.  il  resta  entre  la  France  cl  l'Angleterre  un 
germe  de  rivalité  qui  lut  la  source  de  beaucoup  de  maux.  Bobert 
Courte-Heuze,  fils  afaié  de  Guillaume,  lui  succéda  en  Normandie; 
Guillaume  le  Roux,  son  second  fils,  fut  son  successeur  en  An- 
gleterre. 

l'eu  content  de  son  partage,  Robert  (  ntreprit  d'enlever  le 
trône  d'Angleli-rre  h  'îuillaume,  son  frère,  et  ;;e  put  y  réussir; 
celui-ci  pDijcla,  à  suii  tour,  d'arracher  la  Noruîindio  à  son  nîné. 
il  parvint,  en  1090,  à  débaucher  quelques-uns  des  vassaux  de 
son  frère  qui  désolèrent  ce  pays  par  leurs  excursions. 

Le  prince  Henri,  le  troisième  fils  du  Conquérant,  contenait 
cejH  i  !  I  I  la  ville  de  Honen,  et  Tempéchait  de  se  joindre  aux 
révoltes.  Pour  sa  récompense,  Robert,  sur  de  fausses  délations, 
après  lui  avoir  enîes  è  le  CoU  ntla  (M  rAviMitchin,  qu'il  lui  avait 
vendus  pour  3,0UU  marcs,  le  lit  mettre  en  prison. 

Guillauui*'  d'Aiigleterre  fit,  l'année  suivante  (1091),  une  des- 
cente en  iNorniandie,  prit  Eu,  Fécauip  et  plusiems  autres  places. 
Pendant  ce  teuii)s,  Henri,  sorti  de  sa  prison,  re|)rit  le  Gotentin 
et  le  pays  d*Avranches;  mais  après  avoir  soutenu  un  siège  dans  le 
chàt(;au  do  Saint-Michel,  il  fut  obligé  de  céder  aux  forces  trop 
supérieures  du  ses  deux  frères  et  se  retira  sur  les  terres  du  roi 
de  Franco. 

L'an  Ie9/i,de  nouvelles  brouilleries  eurent  lieu  entre  le  roi 
Guillaume  et  le  due  lU.I  ert.  Celui-ci  appela  à  son  i^ecours  le  roi 
de  France.  On  prit  quoi  lues  places  de  part  et  d'autre.  Ui  paix 
se  fit,  en  1096,  entre  les  deux  frères. 


Digitized  by  Google 


PRÉCIS  HI8T0II1(!0B  SB  LA  MAHIRB  PRAIICMSB,  ETC.  8ff 

Peu  de  temps  après,  Robert  se  eroisa  avec  un  grand  nombre 
de  princes  chrétiens  qui  entreprirent,  à  la  soUieitatlon  dû  pape 
Urbain     la  conqaète  de  la  Terre  Sainte* 

Le  dessein  de  conquérir  la  Terre  Sainte  et  de  rendre  Ubre  de 
toute  entrnve  le  pèlerinage  au  tombeau  de  Notre-Seiprneur,  fut 
conçu  par  le  pape  Sylvestre  Iî,(i^s  l'ann^^e  1002.  Grégoire  VU,  plus 
lard,  avait  songé  à  se  mettre  lui-iiiein.-  à  la  tète  de  50,000  hom- 
mes, pour  enlever  Jerusaieui  aux  infidèles.  Mais  ce  que  n'avait 
pa  f^re  la  volonté  de  ces  deui  illustres  pontifes,  un  simple 
moine  le  fit. 

Pierre  TErmlte»  gentilhomme  Picard,  ayant  été  témoin  des 
vexations  de  toutes  sortes  que  les  maliouii  lans  faisaient  endurer 
aux  chrétiens  qui  visitaient  les  saints  lieux,  vint  en  faire  une 
peinture  si  touchante  au  pape  Urbain  II,  qui  était  alors  au  con- 
cile de  Clermont,  en  1095,  que  le  saint  pontife  lui  ordonna 
d'aller  dans  toutes  les  cours  engager  les  princes  dirétiens  à  se 
ligner  contre  les  Turcs.  Pierre  TEnnite  échauffa  toutes  les  tètes; 
il  embrasa  toutes  les  Ames.  Princes,  évèqucs,  moines,  hommes, 
femmes,  enfants,  tous  brûlaient  du  désir  de  délivrer  le  Saint- 
Sépulcre.  Les  seigneurs  vendir^Mf  leurs  terres,  les  serfs  leurs 
outils;  affaires,  intérêts,  tout  fut  auandonné.  Dieu  le  veut!  fut  le 
cri  de  guerre,  et  une  croix  rouge  cousue  sur  l'épaule  fut  la  mar- 
que distinctive  do  ceux  <iui  s'enrôlèrent  ;  ce  liui  les  lit  appeler 
Croisés.  ■  • 

Pierre  i'Enmte  partit  de  Ftaiice,  suivi  de  bandes  désordonnées 
et  confuses  et  ayant  pour  lieutenant  un  chevalier  !)rave,  mais 
pauvre,  nommé  Gautier  sans  avoir.  Ces  deux  chefs,  impuissants 
à  n'primer  les  désordres,  impuissants  peut-être  à  conduire  des 
masse:,,  couraient  à  la  conquête  de  Jérusalem  ;  ils  ne  ren- 
C(  ntrèrent  qiio  df  s  desastres.  La  misère  li;s  attendait  aux  bords 
du  Danube,  les  combats  en  Bulgarie,  une  juste  déliance  à  Cons- 
tantinople,  en  Asie  la  ruine  et  la  mort. 

De  cette  foule,  sortie  des  rives  de  la  Loire,  de  la  Moselle,  du 
Danube  el  de  FÊlbe,  il  ne  restait,  au  bout  d*un  an,  qu'une  san* 
glante  trace  de  la  route  qu*elle  avait  parcourue. 

L'Occi  Ir-nt  mit  alors  sur  pied  trois  armées  plus  régulières  que 
celles  (jui  ve  saient  de  succomber. 

L'arm.'rî  du  Nord,  sons  le  comnian  lement  do  Godefroy  de 
Bouillon,  prit,  le  15  aoùL  109G,  la  route  d'Allemagne  et  de  Hon- 
grie. 

L'évéqite  Adhémar  et  Raymond,  de  Toulouse,  à  la  tète  des 
Français  méridionaux,  passèrent'  le  Rhône  k  la  fin  d'octobre, 
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franchiieak  les  AlpeB,  ie  Ttkni  et  la  Dalmatie  pour  gagner  l'Em- 
pire d'Orient. 

Robert,  duc  lîo  N'ormandie;  Allan,  duc  de  Bretagne;  Robert, 
comte  de  Flandre;  Hugues,  comte  de  Vermandois:  Éiieniie, 
comte  de  Chartres;  Robert,  prévôt  royal  de  Paris,  descendirent 
par  Gènes  et  i  Italie,  i)ar  Kuiiie  et  la  Fouille,  pour  aller  s'embar- 
quer à  Tarente. 

Les  Normands  élsUis  dans  ces  parages,  fruits  de  leurs  con- 
quêtes, avaient  alors  pour  principaux  chefo  les  fils  et  les  petits- 
fils  du  oonquérant  Robert  Guiscard  :  Roger,  duc  de  Fouille; 
Boëmond,  qualifié  de  prinoe  de  Tareote,  et,  aoa  loin  d'eux, 

Tancrède. 

Boëmond  s'associa  avec  le  brav  e  Tancrède  ,  son  frère ,  à  la 
fortune  de  ses  nouveaux  cuiiijja^^nous  de  France  ;  les  ayant  re- 
partis dans  ses  villes  maritimes  de  Brindes,  de  Bari,  d*Olrante , 
fi  se  hâta  de  tout  disposer  pour  rembarquement.  Cependant 
Hugues  le  Grand ,  frère  du  roi  Philippe,  n'eut  pas  la  patience 
d'attendre  les  autres  princes  ;  il  s'embarqua  sur  le  champ  avec 
ses  seuls  viss  nix.  Jeté  par  la  tempête  sur  les  cotes  de  î'Epire, 
il  fut  mené  prisonnier  à  Constantinople  par  les  ordres  de  l  (!in- 
pereur  des  Grecs ,  eiîrayé  du  secours  que  les  chrétiens  lui  ap- 
portaient. Cette  trahison  fut  le  signal  d'hostilités  entre  les 
croisés  et  ceux  qu'ils  étaient  venus  défèndre.  Godefroî  de  Bouil- 
lon, força  bientôt  les  Grecs  à  implorer  la  clémence  de  leur 
prisonnier.  Il  contraignit  aussi  l'empereur  Alexis  à  lui  fournir 
des  vaisseaux  sur  lesquels  son  armée  passa  le  Bosphore ,  et  alla 
s'emparer  de  Nicée. 

Les  croisés  souvrirent  ensuite  la  route  de  Syrie  parla  victoire 
de  Dorylée ,  enlevèrent  Antioche  (  1098  )  et  parurent  devant 
Jérusalem,  qui  tomba  en  leur  pouvoir  le  15  juillet  1090.  Affer" 
mis  dans  leur  conquête  par  la  victoire  d'Ascaloii ,  ils  firent  de  la 
ville  sainte  un  royaume  français,  dont  relevèrent  les  principautés 
d'Ëdesse  et  d'Antioche,  qui  eut  GodeCroy  de  Bouillon  pour  pre- 
mier roi. 

C'est  rie  l'iinnée  1099  que  date  l'origine  des  hospitaliers  de 
Saint-Jean  de  Jérusalem,  nommés  plus  tard  (1310)  clieva.ier:*  de 
Hiiod.es  ,  puis  {ï  'èbi))  chevaliers  de  Malte,  qui  ont  jeté  un  grand 
iusire  sur  la  marine  de  la  chrétienté,  et  qui  furent  supprimés 
par  les  lois  de  1790  et  de  1792.  Un  français  nommé  Fran- 
çois Gérard,  sumonmié  Tom,  né  dans  l'Ile  de  Marttgues, 
en  Provence  ,  paraît  avoir  été  le  fondateur  de  l'ordre  des  dieva- 
liera  hospitaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem.  Les  chevaliers  de 
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cet  ordre  se  donnèrent  pour  mission  d^escorter  les  pèlerins ,  de 
soigner  les  blessés. 

François  Gérard  étant  mort  en  1118,  un  autre  François, 
Uaymond  du  Puy,  lui  succéda  par  réleclion  de  tous  les  hospita- 
liers. Jusqu'alors,  les  statuts  de  i'ordrc  n'avaient  commandé  que 
riiumilité  eus  ers  les  pèlerins  et  la  charité  envers  tous  les  frères; 
le  grand  uiailre  Du  Puy  y  ajouta  l'ubiigaiion  du  service  militaire; 
chaque  chevalier  fit  vœu  de  combattre  è  outrance  les  infidèles. 

Pendant  que  les  croisés  s'emparaient  de  Jérusalem,  les  rois  de 
France  et  d'Angleterre  se  disputaient  le  Vexin  français  :  Guillaume 
le  Houx  réclamait  ce  comté  comme  appartenant  à  la  Normandie 
([u'il  tenait  en  gagi*  de  son  frère  Courte-Heuse  ;  il  exigeait  par- 
ticulièrement les  villes  de  Pontoise,  de  ChaumonL  et  de  Mantes. 
Philippe  ne  voulut  point  céder  ces  places  et  ne  sut  pas  les 
défendrd.  Vers  la  fm  de  sou  règne,  Louis  VI,  associé  au  pouvoir 
depuis  Tao  1100,  entra  en  lutte  contre  les  vassaux  rebelles  du 
domaine  royal. 

Philippe  l*'  ne  peut  être  dté  dans  l'histoire  que  pour  ses  dé- 
sordes.  K\{  ommunié  pour  avoir  répudié  la  reine  Berthe  et  enlevé 
Bertrade  ,  femme  de  Foulques  ,  comte  d'Anjou,  puis  réconcilié 
avec  l'Église  (1104),  ii  mourut  en  1108. 

[Mariin ,  t.  111 ,  p.  i  14  et  suiv.  ;  U4  et  suiv.  —  Gutriuj  t.  I , 
p.  171  et  suiv.  ;  p.  181). 

I40ul«  11 ,  dis  le  Gros. 

(lies  -  MS7.Ï 

tie  fut  sous  le  règne  de  Louis  le  Gros,  lils  de  Philippe  1*%  que 
commencèrent  entre  la  France  et  l'Angleterre  ces  guerres  qui 
ne  finirent  qu'avec  le  règne  de  Charles  VII.  La  possession  du 
duché  de  Normandie,  dont  Henri  I"**  d'Angleterre  avait  dépouillé 
son  firèrealné.  Robert  Courte-Heuse;  pour  réunir  cette  province  à 
la  couronne  d'Angleterre  ,  livrait  non-seulement  aux  Anglais 
l'entrée  de  la  France ,  mais  encore  les  mettait  à  nif^me  de  favo- 
riser les  révoltes  fréquentes  dus  vassaux  du  roi.  Louis  le  Gros 
ne  pouvait  voir  qu'avec  inquiétude  ce  développement  de  la  puis- 
sance de  son  vassal.  Il  forma  une'coalition  avec  plusteurs  princes, 
pour  faire  rendre  à  Guillaume  Qiton,  fils  de  Robert  Courte-Heuse, 
la  Normandie  ,  héritage  légitime  de  ce  prince ,  mais  il  fiit  battu, 
en  1119,  par  Henri  1",  dans  une  rencontre  qui  eut  lieu  dans  la 
plaine  de  Brenneviile,  à  trois  lieues  des  Andeiys;  dans  sa  retraite 
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il  manqua  aièiiie  dctre  fait  prisonnier  par  un  AUf,inis  qui  saisit 
la  bride  de  son  cheval  eu  lui  disant  :  *  Le  roi  est  piis.n  Louis  le 
Gros  lui  répondit  avec  le  plus  grand  sang-froid  :  €  Oit  ne  prend 
«  jamais  U  roi,  pas  même  au  jeu  d'éehees^n  et  d*un  coup  de  sa 
niasse  d*arnies,  il  réteodit  mort  h  ses  pieds. 

Après  une  paix  de  courte  durée,  Louis  fut  menacé  par  Teni- 
pcreur  d'Allemaf^ne  qui  avait  pris  parti  pour  h  roi  d'Angleterre, 
il  convoqua  ses  vassaux  df  toute  la  Krancc  et  les  rf'uuit  sous 
l  orillaiiHiic.  L  emperetir,  intimidé  par  ce  dépluieiiicul  <le  forces, 
repassa  le  Kliin,  et  le  roi  d'An.i^lelerrc  demanda  la  pai.x. 

Louis  le  Gros  mourut  en  1137,  après  un  règne  de  trente  ans 
qui  rendit  la  couronne  puissante  et  respectée.  Dît  heureux  ré- 
sultat fut  principalement  dù  à  l'a//i*^''^'i<^''*^'^^*<'  communes. 
Les  seigneurs  tenaient  dans  une  espèce  d'esclavage  les  villes  de 
leur  rcssm  t.  Ouel<jues-Mnes  s'arin('»rent  pour  j^e  dt'ffndrc  contre 
euA.  —  Le  droit  de  s'armer  pour  d/'lendre  leurs  droits  i  rivés  , 
leur  fut  accordé  par  Louis  le  Gros,  ce  qui  diminua  sensibiement 
la  puissance  des  sei^^u»  urs. 

lioulii  VII  f  dli  le  Jeaue* 

(113T  —  1180.) 

Louis  VU.  (lit le  Jeune,  succtda  à  son  p-Tf  Louis  le  Gros,  le 
.  1""  août  1137.  Au  lieu  d'affermir  son  autoril«i  dans  les  nouvelles 
provinces  réunies  è  son  royaume  par  son  mariage  avec  Éléonore, 
fille  de  Guillaume  IX,  duc  d'Aquitaine,  il  se  laissa  entraîner,  par 
l'éloquence  de  saint  Bernard,  à  entreprendre,  avec  Tempereur 
Conrad  II!,  une  rroisndc  c  'iitr.-  les  Turcs.  Il  ne  croyait  pas  pou- 
voir expier  a  Ureiiiont  un  crime  que  sa  conscience  lui  rr  prodiait 
sans  cesse  ;  celui  d'avoir,  dans  une  expédition  contre  ThiUtul , 
comte  de  Champagne,  fait  périr  dans  les  flammes  1300  habitants 
de  Vitry  qui  s'étaient  réfugiés  dans  ane  église. 

Malgré  les  sages  conseils  de  Suger  qui  le  dissuadait  de  cette 
entreprise,  U  n'en  persista  pas  moins  dans  sa  résolution.  U  avait 
écrit  à  Roger ,  roi  de  Fouille,  et  de  Sicile  et  à  tous  les  princes 
clirétiuns,  pour  leur  annoncer  son  pèlerinage.  Roger  lui  envoya 
de.>.  ambassadeurs  qui  offrirent  aux  croisés  des  vaisseaux  ,  des 
vivres ,  et  pi  uiiuL  d'expédier  son  fils  dans  la  Terre-Sainte  si 
on  se  décidait  à  y  aller  par  mer.  On  délibéra  dans  rassemblée 
d'Etampes  sur  les  propositions  du  roi  de  Sicile  et  sur  la  route 
qu'on  devait  suivre,  pour  se  rendre  en  Palestine.  Mais  les  vais- 
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sciaux  que  devaient  fournir  Hoger,  ne  pouvant  suftire  à  trauspur- 
ter  tous  les  croisés,  on  donna  )a  préférence  à  la  route  par  teire. 
Les  envoyés  de  Sicile  ne  cachèrent  point  leur  douleur,  et  retour- 
nèrent dans  leur  pays,  en  annonçant  tous  les  maux  qui  devaient 

arriver. 

Ratiîjbonne  fut  le  rendez-vous  dfs  croisés  allrmands  ,  la  ville 
de  Metx  celui  des  Fran Mis.  Les  clieniiiis  qui  mènent  à  ces  deux 
villes  furent  pendant  plusieurs  mois  couverts  de  pèlerins.  Un 
grand  nombre.se  rendirent  aussi  dans  les  ports  de  la  Flandre  et 
de  ritalie  où  se  trouvaient  rassemblées  des  flottes  prêtes  à  partir 
pour  l'Orient. 

Louis  partit  de  Metz  ,  le  11  juin  !1/|7,  à  la  tète  de  cent  mille 
hommes,  avec  la  reine  Éléonore  et  une  ;;rande  partie  de  sa  cour, 
laissant  le  soin  de  l'Ktatà  Tabb';  Su^er.  L'empereur  d'Allcnia^^ne 
avait  devance  Louis  avec  une  armée  formidable  et,  sans  attendre 
les  Français  à  G)nstanlinople ,  il  était  entré  dans  TAsie  Mi- 
neure. 

Lorsque  Louis  VU  arriva  dâns  la  capitale  de  Tempire  Grec ,  il 

n'y  trouva  plus  que  des  débris  de  Tarraée  allemande  qui  avait 
été  dispersée  et  détruite  par  l'impéritie  de  ses  chefs  et  par  la 
trahison  des  guides  Grecs.  Louis  n'f n  continua  pas  moins  sa 
route  et  battit  les  Turcs  sur  les  b  i     <\n  Mcamire.  Mais  aux  en- 
virons de  Laodicée,  l'ineptie  des  ciiels  amena  un  premier  dé- 
sastre. Le  roi  faillit  périr,  tous  les  seigneurs  ayant  été  tués  à 
c6té  de  lui.  Étant  arrivé  à  Satalie ,  ville  située  dans  le  golfe  du 
même  nom,  il  fut  obligé,  pour  passer  en  Syrie  et  sauver  le  reste 
de  son  armée  qui  diminuait  de  jour  en  jour,  d'emprunter  des 
vaisseaux  aux  (îrecs,  ses  inlidèles  alliés,  qui  le  trahissaient  en 
secret.  Ils  lui  en  fournirent  un  si  petit  nombre  et,  d'ailleurs,  s 
mal  équipés,  qu'il  ne  put  embarquer  qu  une  partie  de  ses  troupes; 
il  alla  cependant  débarquer  à  six  lieues  d'Antioche,  à  l'embou- 
chure de  rOronte ,  fleuve  célèbre.  Sans  écouter  les  prières  que 
lui  adressait,  pour  le  retenir,  le  prince  d'Ântioche,  i!  précipita  sa 
marche  vers  Jérusalem,  où  la  réception  qu'onluifit  fut  solennelle. 
Jl  vonltif  enfin  réparer  ses  désastres  par  le  siège  de  Damas  ;  la 
ville  rcbista.  Après  des  alternatives  dr.  succès  et  d'insuccès, 
détestant  la  perfidie  des  tirées  et  les  infuléliiés  de  la  reine 
Kléonore,  mais  touché  principalement  de  la  perte  de  ses  troupes, 
Louis  Vil  céda  aux  sollicitations  de  Tabbé  Suger  et  s'embàrqua 
à  Saint-Jean-d*Acre  (juiUet  lUO)  pour  revenir  en  France,  il  fit 
le  trajet  sur  ses  vaisseaux  qui  étaient  veims  le  joindre,  car  il  avait 
ordonné,  en  partant,  qu'on  tint  sa  flotte  toute  prête  à  faire  voile 
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àa  premier  ordre  qu'il  donnerait.  En  pleine  mer,  il  rencontra 
Tannée  navale  de  l'empereur  grec  qui  assiégeait  Corfou.  Il 
fut  attaqué  et  pris  dans  le  combat  ;  mais  la  floCle  de  Rogier,  roi 

de  Sicile,  le  ciéIi\Ta,  après  avoir  battu  les  Grecs,  qui  perdirent, 
dans  celtf;  occasion,  plusieurs  vaisseaux. 

A  son  retour,  le  roi  trouva  ses  États  paisibles,  grAce  à  l'iiabile 
administration  de  son  ministre.  Mais  il  eut  ladouleur  de  perdre  ce 
dernier,  le  13  janvier  1152.  {fêlant  plus  retenu  par  les  conseils 
de  Suger.  Louis  commit  la  faute  de  répudier  sa  femme  Éléooore 
(1152),  qui  alla  porter  son  riche  héritage  à  Henri  Plantagenet, 
comte  d'Anjou ,  duc  de  Normandie  et  héritier  de  la  couronne 
d'Angleterre.  Ce  divorce  enleva  h  Louis  les  seules  provinces 
maritimps  qu'il  possédât  à  titre  de  souverain. 

Henri,  au  contraire,  par  son  mariage  avec  Éléonore,  et,  plus 
tard,  par  celui  de  Tun  de  ses  fils  avec  la  fille  du  comte  de  Bre- 
tagne, put  bientôt  dominer  sur  presque  tout  le  littoral  de  la 
France  occidentale.  Au  mois  de  septembre  115& ,  il  réunit  ses 
magnifiques  domaines  de  la  Gaule  h  la  couronne  d'Angleterre. 
Henri  ,  voulut  encore  s'emparer  du  comté  de  Toulouse ,  qui 
Vaurait  rendu  maître  d'une  partie  du  littoral  sur  la  Méditerranée. 
Louis  Vil  l'enipèclja  de  réussir  dans  ce  dessein. 

Louis  VU  favorisa  les  révoltes  des  ûls  de  Henri  11  contre  leur 
père ,  et  trouva  une  diversion  utile  à  la  guerre  que  lut  faisait  le 
roi  d'Angleterre  dans  les  troubles  qui  suivirent  l'assassinat  de 
Thomas  Becket ,  artbevèque  de  Cantorbery,  par  les  offiders  de 
Henri  11. 

Il  fit  couronner,  de  son  vivant .  snn  fiîs  Pliiiippe-AugUSte,  et 
mourut  de  paralysie,  le  18  septembre  1180. 
{MichauiU  p.  372). 

(flSO  —  11^.) 

Philippe,  né  de  Louis  Vil  et  d'Alix,  troisième  femme  du  roi, 
succéda  à  son  père,  !e  18  septembre  1180,  sous  la  régence  de 
i*hilippe  d'Alsace,  comte  de  Flandre. 

A  l'âge  dê  quinze  ans,  Pfailippe  marcba  contre  ses  vassaux  qui 
voulaient  profiter  de  sa  minorité  pour  envahir  une  partie  de  la 
Franci*  ;  il  les  força,  par  les  armes,  à  lui  céder,  en  1186,  les 
omtés  d'Amiens,  de  Vermandois  et  de  Valois. 

Ayam  appris  que  Saladin,  Soudan  d'Egypte,  avait  repris  aux 
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ciirétieiu  la  ville  de  Jérusalem,  et  que  Guy  de  Lusignan  vcoait 
d'être  fait  prisonnier  à  la  bataille  de  Thibëriade,PhUippe,  suivant 
Texemplc  de  son  père, 'entreprit  la  troisième  croisade  avec 
.  Richard,  roi  d'Angleterre.  L'empereur  Frédéric  Barberousse  les 
avait  préc(idés. 

Tandis  qun  Kichard  aliait  s'embarquer  à  Marseille,  Philippe- 
Auguste  se  rendait  à  Gènes»  par  terre,  avec  son  armée;  il  s'y 
embarqua  sur  des  vaisseaux  de  cette  nation  et  ût  voile  Jusqu'en 
Sidle.  Sa  navigation  ne  fut  pas  heureuse;  une  tempête  flt  périr 
beaucoup  de  ses  vaisseaux  et  d^abra  le  reste.  Il  relâcha  cependant 
à  Mes&ne,  le  1 6  septembre  1190,  et  ne  quitta  cette  ville  que  Tan* 
née  suivante,  le  30  mars  1 101 ,  avec  sa  (lotte.  Après  une  heureuse 
navi;întioii  de  vinf;t-deux  jours,  il  arriva,  la  veille  de  Pâques,  au 
port  de  la  ville  d'Acre  que  les  chrétiens  tenaient  assiégée  depuis 
deux  ans,  et  que  les  Turcs  défeiidaicat  pour  Saladin  avec  beau- 
coup de  vigueur.  L'arrivée  du  roi  ranima  le  courage  des  assié- 
geants, et  la  ville,  épuisée  par  la  famine ,  la  misère  et  la  mort, 
se  rendit  aux  croisés,  le  13  juillet  de  la  même  année.  Durant  ce 
long  siège,  h  mésintelligence  éclata  entre  les  deux  rois  de  France 
et  d'Angleterre. 

Philippe,  affaibli  par  une  forte  maladie  et  dégoûté  d'une  guerre 
infructueuse,  remit  à  la  voile,  le  ;î  août,  laissant  dix  mille  hom- 
mes sous  la  conduite  du  duc  de  liourgogoe,  pour  secourir  les 
Levantins;  il  était  assisté  seulement  de  trois  galères  de  Rufin 
Voltat,  génois.  11  passa  à  Rome  et,  de  là,  en  France,  où  il  arriva 
vers  les  fêtes  de  Noël. 

Jenn-sans-Terre,  après  la  mon  de  Hichard,  qui  fut  tué  au  siège 
d'un  château  dans  le  Limousin  (1191»  .  s'était  emparé  de  la  ron- 
ronne d'Angleterre,  au  préjudice  du  jeune  Arthur,  son  neveu, 
qu'il  avait  fiiit  assassiner.  Philippe,  ayant  en  vain  cité  le  meur- 
trier à  comparaître  devant  la  cour  des  Pairs  de  France  qui  devait 
le  juger,  profita  de  cette  résistance  du  roi  d'Angleterre  pour  lui 
enlever  la  Normandie.  Cette  importante  conquête  fut  commencée 
par  le  siège  de  Château-Gaillard  ;  c'était  une  forteresse  pres- 
que'irnprenable,  bâtie  sur  le  bord  de  la  Seine, près  du  petit  Andcly, 
à  sr'pt  lieues  au  dessus  de  Honen  Richard,  (]ui  l'avait  regardée 
comme  le  rempart  de  la  Normandie,  n'avait  rien  épargné  pour  la 
rendre  la  plus  forte  place  du  p.iys.  Le  roi  Jean,  sentant  combien 
la  conservation  lui  en  était  avantageuse,  ne  négligea  rien  pour 
la  secourir,  fl  assembla  une  flotte  nombreuse  composée  de 
soixante-dix  vaisseaux  assez  forts  pour  tenir  la  mer  et  asses 
légers,  pour  aller  en  rivière.  Plusieurs  bâtiments  les  suivaient; 
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Us  étaient  cliargés  do  vivres  destinés  au  ravitaillement  de  la  place. 
Cette  tloite  mit  à  la  voile  et  remonta  la  §eine,  dont  les  deux  rives 
communiquaient  entre  elles  au  moyen  d*un  pont  qu'y  avaient  jeté 
tes  assiégeants.  Arrivés  au  pont ,  les  premiers  vaisseaux  s*y 

accrochèrent  à  une  lonj^u'^  poutre  d'une  grosseur  prodi^'i'^Mjse. 

l'n  combat  sanglant  livra;  la  poutre  fut  <  nlrain -c  par  le 
courant,  heurta  vin!«^'mjnent  deux  des  plus  gros  navires  qu'elle 
fracassa  et  <}iii  bonibrèrent.  Désespérant  alors  de  réussir  dans 
leur  entreprise,  les  généraux  de  Jean-saos-Terre  se  retirèrent, 
se  laissant  aller  au  courant  de  In  rivière  Philippe-Auguste  détacha 
à  leur  poursuite  quatre  bàiinients  légers  et  bien  armés,  qui  pri- 
rent deux  transports  cfiargês  de  vivres.  Cette  déroule  de  la  (lotte 
occasionna  la  perte  de  Chàteau-t^ailiard  qui  tomba  au  pouvoir  des 
Français. 

Indépendamment  de  la  Normandie,  l'Iiilippe-Augusle  s'empara 
aussi  du  Miiine,  de  l'Anjou,  de  la  Tourame  et  du  Poitou.  Jean  ne 
conserva  que  la  Guyenne  (1203-1205). 

l'endant  que  Phitippe-Auguste  et  le  roi  d* Angleterre  s^obser- 
vaieiit  avec  défiance,  une  quatrième  croisade  eut  lieu,  sans  que 
Philippe  y  prît  part. 

Des  seigneurs  français,  voulant  passer,  par  mer,  en  Palestine, 
s'associeront,  po'ir  leur  entreprise,  les  Veiiiiiens  qui  leur  fourni- 
rent dt:s  vaib.seaux,  et  ils  s'embarquèrent  a  \  enise  dans  soixante 
galères,  cent-dix  vaisseaux  légers  cl  soixante-dix  vaisseaux  ronds 
parmi  lesquels  on  remarquait  un  grand  navire  «^ui.  parsa  capacité 
démesurée,  fut  appelé  le  Monde»  D*autres  croisés  français  firent 
voile,  soit  de  Bruges,  soit  de  Marseille  (1202).  Mais,  au  lieu  de 
se  diriger  vers  la  Syrie,  la  Hotte  des  croisés  cingla  vers  Constan- 
tinople  dont  un  Uî^urpaleur  occupait  le  trô-ie.  I.a  cnpitale  de 
l'empire (îiTC  tonihaan  pouNoir  des  croisés,  en  i2ia.  (j/tte  qua- 
trième croisade  est  reiaarqualjle  ua  ce  qu'elle  plaça  sur  le  Irùne 
de  Constantinople  Baudouin  ,  comte  de  Flandre.  La  domination 
française  y  dura  cinquante  ans. 

Une  croisade  d'un  autre  genre  appela  les  armes  de  Philippe- 
Auguste  contre  les  Albigeois,  ainsi  appelés  de  la  ville  d'Albi  oti 
Ils  se  trouvaient  en  grand  nombre.  Us  ét^iienl soutenus  par  Ray- 
mond, comte  de  Toulouse,  qui  avait  f^it  mettre  à  mort  los  lésais 
du  pape.  Simon  de  Montfort ,  guerrier  plein  de  courage  et 
d'iiabilelé,  conduisit  celte  croisade  et  vainquit  les  Albigeois  à  la 
sanglante  bataille  de  Muret  (1213).  Raymond,  excommunié,  fut 
dépouillé  de  ses  états  cpii  passèrent  au  vainqueur;  mais  Simon 
mourut,  trois  ans  après,  au  siège  de  Toulouse  (1216).  Son  fils 
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Amaury  continua  la  Ruorrc  et.  à  la  mort  de  Pluiippe-Aiij^uste»  il 
céda  lous  ses  droits  à  Louis  VUl. 

Cependant  Jean-sans-Terre  ne  tarda  pas  h  reprendre  sur  Phi- 
lippe-Auguste sa  revanche  sur  mer,  et  voici  à  quMIe  occasion. 

Le  pape  avait  excommunié  Jean,  comme  persécuteur  de  l^Église, 
et  l'avait  déclaré  indigne  du  trône.  Pour  donner  de  la  Force  à 
cette  sentence,  le  pnpe  avait  jugé  à  propos  (i'onga^,'or  Pliilippf»- 
Aiigiiste  à  sVmparr-r  de  la  rrraniie-BreUigiio.  Flatté  d'une  propo- 
sition (jui  iiii  oiirait  le  moyen  d'ajouter  un  royaume  à  ses  propres 
domaines,  Fhilip|)e  employa  une  année  entière  à  des  préparatifs 
de  guerre  et  rassembla  à  Boulogne  une  flotte  de  1 700  navires  de 
toute  grandeur  (1213). 

La  plupart  fdit  Sainte-Croix,  page  G5)  n'étaient  que  des  barges 
tl"  côtit'i's^  c'est-îi-dire  de  grandes  chaloupes  ou  barques  à  krois 
mais.  Les  nnlrfs  cnnsi>tairnt  qu'ion  quelques  galies,  ou  galées, 
ospf'co  do  \;)isseau\  tlogiier  r.'  ;i  voilosf't  à  rames,  ayant  la  proue 
année  d'un  éperon  à  bec,  ou  IfrUmiI  d'airani,  piacé  presque  à 
fleur  d*eau. 

La  nouvelle  d*un  armement  aussi  considérable  porta  Teffroi 
dans  TA  me  de  Jean-sans-Terre.  11  feignit  le  repentir  et  fît  hotn- 

magc  de  son  royaume  au  pape  Innocent  et  à  ses  successeurs. 

Désarmé  par  ri  iti'  soumission  du  monarque  an^jlnis.  Inno- 
cent III  lui  rendit  s«i  couronne;  Philippe  n'en  persista  ));is  inoins 
dans  sa  résolution  de  s'emparer  de  l'Angletfirre.  Seulement,  son 
entreprise  fut  suspendue,  parce  que  le  cymte  de  Flandre,  infidèle 
à  sa  promesse,  s'était  détaché  de  lui  et  avait  traité  avec  Jean-sans- 
Terre. 

Irrité  de  cette  perfidie,  Philippe  jura  que  :  «  la  Flandre  deviendrait 

«  France  ou  que  la  France  deviendrait  Flandre,  "  cl  il  entra  sur 
les  terres  du  comU'.  I  (irmeant  la  ctMe,  sa  Hotte  sous  [es  ordres 
de  Savary,  fameux  corsaire  poitevin,  resta  toujour.-.  eu  vue  de 
son  armée.  Quelques  places  se  rendirent;  il  mit  ic  siège  dexant 
Gand  et  ses  vaisseaux  mouillèrent  dans  le  canal,  dans  Ja  rade  et 
dans  le  port  de  Dam. 

Jean  voyant  son  allié  attaqué,  envoya  contre  Philippe  cinq  cents 
bâtiments  armés  dont  le  nombre  fut  encore  augmenté  par  Tarri- 
vée  de  ceux  du  comte  de  Flandre.  I,e  comte  de  Salisbury.  qui 
commandait  l  ariii'"*  n  nale  de  Jean,  ayant  envoyé  recojinaitro 
celle  de  France,  apprit  que  les  trois  quarts  des  équipages  avaient 
quitté  leurs  h(irds,  soit  pour  aller  chercher  des  vivres,  soit  pour 
se  livrer  au  pillage. 

n  fondit  aussitôt  sur  ces  navires  hors  d*état  de  se  défendre. 
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coupa  leurs  câbles,  en  emmena  trois  cents  chargés  d'approvi- 
sionnern'^nt^  on  Im'ila  cent  autres.  Vn  ri^^sôz  grand  nombre» 
gagnèrent  la  pleine  mer  et  se  sauvèrent  par  ia  fuite.  Le  reste,  qui 
était  alors  dans  le  port,  aurait  eu  lo  même  sort,  si  F^liilippe, 
occupé  alors  au  siège  de  Gand,  ne  l'eût  pas  abandonné,  pour 
voler  au  secours  de  sa  flotte.  Il  força  les  Anglais  de  ae  leinbar^ 
quer  avec  une  perte  de  deux  mille  hommes  tués  ou  noyés  ;  et, 
après  avoir  retiré  toutes  les  munitions  de  guerre  et  de  bouche 
de  aes  vaisseaux,  il  les  livra  aux  flammes,  ainsi  que  la  ville  de 
Dam. 

Jean  fut  éaorf^uoilli  do  cette  victoire  au  point  de  cro^v"  que 
désormais  ses  ordonnances  .maritimes  seraient  respecb*es  d*^ 
toute  la  terre.  Il  en  avait  fait  une,  la  seconde  année  de  son  règne 
pour  exiger  le  salut  de  tous  les  vaisseaux  étrangers,  enjoignant, 
I  ses  offîders  de  les  y  contraindre,  même  d*en  chAtier  1m  ca- 
pitaines, soit  par  la  prison,  soit  par  des  punitions  corpo- 
relles. 

La  célèbre  bataille  de  l-.oux  ines,  par  laquelle  Philipi)e- Auguste 
renversa  la  vaste  coalition  ((ue  Jean-sans-Terre  avait  formée  con- 
tre lui,  ne  tarda  pas  à  venger  Pliiiippe  de  l'Angleterre  et  des  alliés 
qu*e11e  8*était  faits. 

Quelques  temps  après,  les  Anglais,  fatigués  de  la  dominatioii 
tyrannique  du  roi  Jean-sans-Terre,  offrirent  sa  couronne  au  fils 
môme  de  Philippe- Auguste,  le  jeune  Louis,  qui  accepta.  Ce  jeune 
prince  partit  de  CaLais  avec  six  cents  navires  de  toute  grandeur  ; 
il  était  arrivé  au  milieu  du  détroit  et  il  espérait  débarquer  sur  la 
côte  de  Douvres, lor.s(iu*une  tempête  s'élevant  tout  à  coup  obligea 
une  partie  de  la  flotte  à  rentrer  à  Calais,  Louis,  toutefois,  suivi  du 
reste  de  ses  vaisseaux,  aborda  en  Angleterre*  Ce  prince  défit  les 
troupes  de  son  rival,  qui  expira  bientôt  après  dans  une  retraite 
ignominieuse.  La  mort  de  ce  prince  fit  succéder  à  la  haine  de  sa 
personne  la  pitié  pour  son  fils  Henri  111.  Un  nombreux  parti  le 
porta  sur  le  trône  et  tint  Louis  bloqué  dans  Londres;  une  nou- 
velle flotte  partit  de  France,  pour  aller  à  son  secours.  Les  villes 
maritimes  d'Angleterre  connues  sous  le  nom  des  cinq  ports, 
armèrent  contre  Louis  quarante  vaisseaux  dont  elles  confièrent 
le  commandement  à  Philippe  d'Albeney.  La  flotte  de  France  était 
sous  les  ordres  d'Eustache  Lemoine,  fametnt  pirate,  qui  avait 
commencé  par  servir  P  Angleterre  et  s'était  mis  ensuite  aûx  gages 
de  Philippe  à  qui  il  avait  fourni  des  vaisseaux.  Elle  était  compo- 
sée de  quatre-vingts  vaisseaux;  mais  la  plus  grande  partie  avaient 
des  équipages  ignorant  le  métier  de  la  mer. 
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Étant  parvenu  k  gagner  l'avantage  du  vent,  ramîral  anglais 
attaqua  la  flotte  française  et  remporta  la  victoire,  qu*il  ne  dût 
toutefois  qu'à  un  stratagème,  celui  d'avoir  fait  jeter  une  grande 
quantité  de  chaux  vive  en  poudre  aux  yeux  des  Français  qui  se 

battaient  sous  le  vent. 

T.es  Anglais,  par  une  cruauté  dont  on  ne  voii  ^'iicrc  d'exemple 
que  parmi  les  nations  barbares,  tirent  couper  la  lèln  au  général 
fran(,*ais,  sur  son  propre  bord.  La  flotte  française  prit  le  chemin 
des  ports  de  France;  les  Anglais  la  poursuivirent,  s'emparèrent  de 
beaucoup  de  vaisseaux  qu'ils  emmenèrent  en  triomphe  à  Douvres 
et  entrèrent  dans  la  Tamise,  pour  retenir  Louis  plus  resserré  dans 
Londres. 

Celte  bataille  acheva  de  miner  les  affaires  de  Louis.  Par  un 
traité  qu'il  fit,  le  20  scpteiiibro  1217,  avec  le  roi  Keiirî  111, 
il  renonça  a  toutes  ses  prétentions  sur  le  trône  brilatuuque,  à 
condition  que  Henri  acquitterait  1^  dettes  faites  par  lui  en  Angle- 
terre, qu'il  rendrait  la  liberté  aux  prisonniers  français,  et  qu'il 
rétablirait  dans  leurs  domaines  les  Anglais  qui  avait  suivi  le  parti 
de  la  France. 

riniippe  qui  avait  inérité  le  nom  d'AuA'n^^te.  h  cause  de  ses 
conquêtes  et  de  ses  grands  talents  politiques,  mourut  à  Mantes, 
le  1A  juillet  1223. 

1  hilippe-Auguste,  depuis  qu'il  avait  des  ports  en  sa  posses- 
sion, s'imposa  de  grands  sacrifices  pour  se  faire  une  marine. 

Ce  fiit  sous  son  règne  que  fut  inventée  la  boussole.  Elle  était 
alors  appelée  Marinelte  par  le  poct^  Guyot  de  Provins,  parce 
qu'elle  servait  principalement  pour  la  marine.  Elle  fut  perfec- 
tionnée par  1p  napolitain  Flavia  r.oia, 

(lioisuit'le,  p.  321.—  FouniiiT,  p.  3U0.  —  Poncet,  p.  13. 
—  Bouvet  de  Crmc,  p.  214.  —  Guérin,  t.  1",  p.  Sainte- 
Croix,  p.  69.) 

léonin  VIII,  dit  le  I<ieM. 

nm  —  im.) 

Louis  Vlll,  fils  et  successeur  de  Philippe  11,  ne  fut  pas  plulôt 
sur  le  trône,  qu'Henri,  roi  d'Angleterre,  lui  demanda  la  restitution 
des  fiefs  qui  avaient  appartenu  aux  Anglais  et  dont  Pbilippe- 
Auguste  s'était  emparé.  Louis  ne  répondit  à  cette  demande  que 
par  de  nouvelles  conquôtes  sur  lui;  il  s'empara  de  Niort,  de  Saint- 
Jean-d'Angély  et  de  la  Rochelle. 
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Ueari  111,  pour  conserver  les  possossioas  qui  lui  restaient  au 
delà  de  la  mer,  équipa  une  flotte  de  trois  cents  voiles  dont  il 
confia  le  conunandement  à  Salisbury.  Cette  flotte»  bravant  les 
mauvais  temps,  entra  heureusement  dans  !a  Gironde  et  remonia 
jusqu'à  RtinlPHiix.  sans  avoir  éprouvo  (l'avaries.  Mais  Ih  échouè- 
rent îos  (irojets  des  Anglais;  une  trêve  de  trois  nns  siisj>endit  les 
hostilités,  et  Salisbury  regagna  les  ports  de  la  « irande-Bretagne 
sans  avoir  rien  entrepris. 

Louis  VIII  fut  entraîné  à'faire  la  guerre  aux  hérétiques  Albigeois, 
réfugiés  à  Avignon;  il  s'empara  de  cette  ville  après  une  vive 
résistance  et  soumit  le  pays  depuis  le  Rhône  jusqu'à  quatre  lieues 
de  Toulouse.  Mais  une  contagion  ravage  i  rarméc,  et  le  roi,  lui- 
même  atteint,  alla  mourir  en  Auvergne,  le  8  novembre  122(). 

Mimmîm  IX.* 

(1226  -  1270.) 

Louis  IX  succéda  te  8  novembre  1226,  à  son  père  Louis  VIII, 
sous  la  régence  et  la  tutelle  de  ia  reine  Blanche  de  Castille,  sa 

mère. 

L'avènement  au  trùne  d'im  eiifni>t  d.-  doiiz"  ans.  élevé  par  une 
mère  étrangère  à  la  France,  paï  uL  tavoraliie  aux  projets  d'indé- 
pendance des  grands  vassaux  de  la  couronne  ;  mais  ia  reine- 
mère  parvînt  è  déjouer  leurs  projets  et  à  rompre  la  ligue  des 
confédérés. 

La  guerre  contre  les  Albigeois  continua  pendant  la  minorité 
du  roi;  cil"  se  termina  par  le  traité  de  Meaux  du  12  avril  1229, 
qui  assura  au  roi  la  possession  de  Toulouse. 

En  \  TMi,  Hlanclie  de  Castille  maria  {jon  fils,  Louis  IX,  à  Margue- 
rite, lille  (le  l^aiiuund  licrenger,  comte  de  Provence,  préparant 
ainsi  la  réunion  de  ce  pays  à  Ja  France. 

La  môme  année,  Louis,  reconnu  majeur,  prit  en  main  les  rênes 
du  gouvernement. 

I.e  2^1  juin  il  investit  son  frère  du  comté  de  Poitou,  de 

celui  d'Auvergne  et  des  terres  de  l'Albiireois  cédées  par  le  comte 
de  Toulouse.  Mais  le  comte  de  Ifi  Marche,  ayant  refusé  de  rendre 
hommage  à  ce  nouveau  souverain,  appela  les  Anglais  à  son 
secours. 

Henri  III,  contre  l'avis  de  son  Parlement,  réponditi  Tappeldu 
comte  de  la  Marche  et  partit  de  Plymouth  avec  une  flotte  nom^ 
breuse.  Contrarié  par  le  vent,  il  fht  forcé  de  relâcher,  et  ce  ne 


Digitizod  by  G<.jv.' .ic 


Plî!Î'ltS  HlSTORIOrE  OE  LA  MARlfiB  rft\N«;\»SK,  tTC.  83Î) 

fut  qu^  ]f*  Îpnd'Muain  qu'il  put  apparHîlcr  de  nouveau.  M  rpsta 
deux  jours  riiouillé  sur  les  cotes  do  Hrolagiie.  Profitant  t'usuite 
d'une  brise  favorable,  il  leva  l'anrre  et  fit  voile  pour  Royan;  oîi 
il  arriva,  sans  avoir  été  attaquo  par  quatre-vingts  vaisseaux  com- 
plètement armés  que  Louis  iX  tenait  constamment  en  croisière 
aux  environs  de  la  Kochelle. 

Louis,  at?;iqn,î,  le  21  juillet,  12^1 ,  le  roi  d'Anglcterreà  Taiile- 
bourg,  If  Hiit  iMi  fuite  et  1^  poursuivit  jusqu'à  Saintes,  où  il  lo 
défit  entit-rciiicn!  t!;in>  une  sanglante  l>nfail!e  à  la  suite  de  laquelle 
ce  rui  fut  oi>ligé  d'aller  chercher  un  refuge  à  Bordeaux. 

Pendant  qu*Henri  IlE  s'occupait,  en  Aquitaine,  des  moyens  de 
réparer  SOS  défaites  et  d'arrêter  les  progrès  du  roi  de  France,des 
seigneurs  anglais  et  irlandais  armèrent,  de  concert,  une  flotte 
formidable.  Les  Français  allèrent  à  sa  rencontre;  le  combat  allait 
être  engagé,  lorsqu'un  vent  furieux  dispersa  tout  à  coup  les  deux 
SiTmép<.  feu  éloignées  de  leurs  cùles,  troupes  de  Louis  sagnè- 
reul  le  rivage;  celleï«  de  Henri  relâchèrent  où  elles  purent,  et 
perdirent  beaucoup  de  leurs  vaisseaux,  avec  leurs  équipages. 

Outré  de  dépit  de  se  voir  toujours  battu  par  Louis  IX,  du  côté 
de  Bordeaux,  Henri  ordonna  aux  chefs  de  ses  escadres  de  s'em- 
parer de  tous  les  na^ires  français  qu'ils  rencontreraient;  Louis 
adressa  des  ordre>  semblables  aux  gouverneurs  de  la  Bretagne, 
d«^  h  Kochelle  et  de  la  Normandie;  lésés  (ia;.s  leurs  intérêts, 
privés  de  leurs  ressources  cornniereiiles.  les  !ia\ires  anglais 
n'osèrent  plus  sortir  de  leurs  purls,  même  pour  porter  des  secours 
à  leur  roi  dans  la  Guyenne. 

Louis  accorda  à  Henri,  le  12  mars  une  trêve  de  cinq  ans 
seulement. 

L'an  l'iAA.  il  fit  une  maladie  qui  le  conduisit  aux  portes  du 
tombeau.  Ayant  appris  que  les  "Mong  )ls  avaient  pris  Jérusalem 
sur  les  chrétiens,  il  foriun  le  vu'U  d'entreprendre  u:if  croisade 
pour  la  délivrance  des  lieux  saints,  s'il  recouvrait  la  .santé. 

Aussitôt  qu'il  fut  guéri,  il  fit  de  grands  préparatifs  pour  celte 
entreprise.  Il  amassa  des  provisions  de  vivres,  des  engins  et  des 
munitions  de  toutes  sortes  qu'il  fit  charger  sur  des  navires  h 
Marseille;  il  équipa  une  flotte  considérable  et  réunit  une  armée 
peu  nombreuse  h  la  vérit'^,  mais  composée  de  troupes  choisies, 
au  lieu  d  ^  ce>  bamles  in  iisripîiiiéesquiavaient  introduit  le  désor- 
dre dans  les  croisades  precéilentes. 

Le  12  juin  1248,  le  roi,  après  avoir  reçu  à  Saint-Denis,  des 
mains  du  légat,  l'écharpe,  le  bourdon  et  l'étendard,  équipage 
ordinaire,  des  pèlerins  de  ce  temps-là,  se  mit  en  route  ^vec 
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RobertfComted'Aitois,  et  Charles,  comte  d'Anjou,  pour  accomplir 
son  vœu.  U  laissa  ensuite  le  gouvernement  du  royaume  h  sa 
mère,  la  reine  Blanche,  alla  voir  le  pape  à  Lyon,  descendit  le 

Rbdne  et  8*embarqua,  le  25  août  1248,  à  Aigues-mortes,  port  du 
Languedoc,  avec  la  reine  Marguerite,  sa  femme.  Il  y  attendit, 
pendant  trois  jours,  un  vent  favorable  et  partit  enfin  le  28. 

I.a  flotte  était  ti*ès-bien  équipée  et  coni{)os«t^  de  trente-liuit 
gros  vaisseaux  et  d'un  trt  s-graiid  nombre  de  petits  bàtiaients  de 
transport  (quinte  oents,  d'après  Tabbé  de  Choisy),  qui  avaient 
été  réimis  dans  les  ports  de  Marseille  et  d'Algues  mortes.  Une 
partie  de  ces  navires  provenaient  des  petits  ports  de  Provence  et 
de  Languedoc,  même  de  ceux  de  TOcéan  ;  mais  le  plus  grand 
nombre  avait  été  nolisé  h  Gônes.  Louis  avait  pris  pour  amiraux 
deux  c apiuiines  génois  expérimentés,  liugue^  Liu*taire  et  Jacques 
de  Levant. 

La  flotte  fit  voile  pour  l'Ile  de  Chypre,  point  de  rendez-vous 
assigné  à  tous  les  princes  et  seigneurs  croisé,  et  arriva  k  Limisso, 
port  de  cette  lie,  le  17  septembre.  Saint  Louis  y  fut  reçu  avec 

empressement  par  le  roi  Henri  de  Lusignan,  originaire  du  Poitou; 
il  y  trouva  d'immenses  approvisionnements  qu'il  avait  fait  pré- 
parer dans  Vi\-2.  Mais  il  fut  ohViç^â  d'y  passer  l'hiver,  à  cause  des 
retards  <]ue  mirent  à  se  rendre  sureessivement  au  lieu  du  rendez- 
vous  les  barons  embarques  isolément  à  Marseille,  à  liénes,  à  Pise. 

Le  séjour  prolongé  de  TUe  de  Chypre,  climat  malsain,  coûta 
cher  à  Tarmée.  Une  épidémie  enleva  beaucoup  de  monde.  Les 
approvisiormements  8*épaisèient.  Louis  fut  obligé  d'acheter  ou 
d'affréter  des  vaisseaux  aux  Égyptiens,  aux  Pisans  et  aux  Génois, 
pour  remplacer  ceux  qui  n'avaient  été  frétés  que  pour  un  certain 
temps,  et  qui  avaient  quitté  le  mouillage  de  Chypre,  sans  vouloir 
continuer  l'expédition.  Il  lit  construire  aussi  un  nombre  considé- 
rable de  bateaux  plats  pour  le  dcbaniuement.  Tous  ces  préparuuis 
retardèrent  le  reoibarquement  jusqu'au  13  mai  1249. 

La  flotte  partit  enfin  de  Limisso  pour  l'Égypte,  la  veille  de  la 
Pentecôte;  elle  était  forie  de  dix-huit  cents  navires,  dont  cent 
vingt  gros  vaisseaux,  qui  furent  disi)ersés  par  un  coup  de  vent 
violent.  Louis,  qui  montait  la  nef  la  Monnoie,  attendit  quelque 
temps  h  la  pointe  de  l.imisso,  pour  les  rallier;  mais  ayant  été 
rejoint  par  des  renforts  inattendus  que  lui  amenaient  le  prince  de 
Morée  et  le  duc  de  Buurg  ignâ,  il  profita  d'un  vent  favorable  pour 
continuer  sa  route,  sans  attendre  les  vaisseaux  dispersés  par  la 
tempête. 

Le  3  juùi  au  soir,  les  vigies  aperçurent  Damiette,  et  signalèrent 
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quatre  galères  musufananes  qui  venaient  reconnaître  les  forces 

des  croisés.  Les  galères  chréUennes  se  mirent  à  leur  poursuite 
et  leur  livrèrent  un  combat  h  la  suite  duquel  trois  des  galères 
ennemies  furent  coulées  à  fond,  et  la  quatrième  se  retira  fort 
endommagée  dans  le  Nil. 

Pendant  ce  temps,  la  flotte  chrétienne  étaii  venue  jeter  l  ancre, 
à  un  quart  de  lieue  delà  côte.  On  apercevait,  d'un  côté»  la  flotte 
égyptienne  mouillée  à  l*embouchure  du  Nil,  chaînée  de  soldats 
et  de  maqilines  de  guerre;  de  l'autre,  les  Sarrasins  à  pied  et  à 
qlieval,  accourant  se  ranger  en  bataille  sur  le  rivage,  pmir  s'oiH 
poser  à  la  descente  des  croisés. 

Un  certain  nombre  de  capitaines  et  de  seigneurs  étaient  d'avis 
d  attendre  que  les  bâtiments  dispersés  par  la  tempête  eussent 
rallié  la  flotte;  mais  le  roi,  ne  voyant  ni  port,  ni  rade  où  il  pùt 
mettre  son  armée  à  Tabri  des  vents  et  des  ennemis,  fixa  le 
débarqueniBNit  au  leadejnain. 

Dès  que  le  jour  commença  à  paraître,  tous  les  navires  se  diri- 
gèrent vers  la  terre,  à  l'exception  des  gros  vaisseaux  qui,  ne 
pouvant  s'approcher  de  la  côte,  à  cause  des  bas-fonds,  se  tinrent 
à  récart,  après  avoir  ver-,é  les  hommes  d'armes  dans  des  galères 
et  dans  des  barques  qui  se  rangèrent  sur  deux  lignes. 

Le  rd  se  plaça  à  la  pointe  de  droite  avec  ses  deux  frères  et 
réllte  des  chevaliers;  le  cardinal  légat  se  tenait  à  ses  côtés,  la 
croix  dans  la  main;  une  barque,  portant  l'étendard  de  France, 
les  précédait. 

A  la  pointe  de  gauche,  vers  l'embouchure  du  Nil,  le  Comte  de 
Jaffa  était  cliarf^é  d'observer  la  Hutte  égyjitienne. 

Érard  de  iiiienne  occupait  le  centre  avec  Baudouin  de  Keiais. 

Sur  le  front  et  sur  les  ailes  de  Tarmée,  une  foule  d'arbalétriers 
avaient  été  placés  dans  des  barques,  pour  écarter  les  ennemis. 

Dès  qu'on  fut  à  portée  du  rivage,  les  pierres,  les  traits,  les 
javelots,  lancés  de  la  terre  et  de  la  Hotte,  se  croisèrent  et  obs- 
curcirent le  ciel.  Les  chrétiens  parurent  un  moment  ébranlés; 
mais  le  roi,  que  le  cardinal  légat  cherchait  en  vain  à  retenir,  ne 
pouvant  modérer  son  ardeur,  s'élança  tout  armé  de  son  navire 
dans  les  flots  qui  le  couvrirent  jusqu'aux  épaules;  puis,  l'écu 
pendu  au  coi  et  le  glaive  à  Ut  main,  il  se  précipita  sur  les  Sarra- 
sins.  Tous  les  Français  qui  étaient  sur  son  vaisseau,  voyant  le 
danger  auquel  le  roi  s'exposait  avec  un  courage  si  héroïque,, 
imitèrent  son  exemple  qui  fut  bientôt  suivi  par  beaucoup  d'autres. 

L'orillamme  arborée  à  terre,  Louis  se  jeta  à  genoux,  pour 
remercier  Dieu  ;  puis,  sur  tous  les  points  de  la  côte,  un  combat 
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acharné  s'engagea,  tandis  que  les  deux  floltes  étaient  aux  prises 
à  rcaiboucliure  du  Nil.  I,os  iiiusulmans,  pressés  de  toutes  parts, 
furent  contraints  de  là  -lier  pied,  et  s'eiiluirefit  en  dnsoi  drc,  pre- 
nant la  dirt'Ction  du  Caire.  Les  galî;res  égyptiennes,  de  ieui"  cote, 
n'avaient  pu  résister  aux  galères  franques  et  avaient  remonté  le 
îiSl.  (5  juin).  l.és  habitants  de  Damiette,  saisis  d*une  frayeur 
pani(iue,  oe  se  crurent  plus  en  sûreté  derrière  leurs  murailles; 
ils  abandonnèrent  leur  ville  dans  la  nuit  du  5  au  6  juin,  naettant 
le  feu  aux  édifices  et  emportant  ce  qu'ils  avaient  de  plus  précieux. 

Les  croisés  prirent  pt)ssessioti  de  Damicît^  îo  7  juin.  Le  roi  y 
entra  en  devùl  pèlerin,  la  it;te  et  les  picdh  nus,  suivant  la  croix 
et  suivi  des  princes,  des  seigneurs  et  des  capitaines  de  l'armée. 

La  campagne  s'ouvrait  sous  les  plus  briUants  auspices;  c'était 
répoque  des  plus  basses  eaux  du  Nil  :  le  fleuve  ne  recommence 
à  croître  qu'au  solstice  d'ctri  (le  21  juin),  et  monts  lentement 
jusqu'à  réquinoxe(21  septembre),  jour  où  l'on  ouvre  avec  solen- 
nité les  digues  du  Caire.  Louis  IX  eiit  pu  arriver  facilement,  le 
['2  juiîi,  à  Mansourah,ville  situé  '  à  dix  \v  \\c^  de  Damiette,  battre 
une  seconde  fois  ranné*-  musulmane  qui  était  dans  la  terreur  et 
l'anarchie,  traverser  à  pied  sec  le  canal  d'Aschmomu,  prendre 
Mansourah,  et  s'emparer  du  Caire  vers  la  fin  de  juin. 

Au  lieu  de  cela,  l'armée  chrétienne  perdit  un  temps  prédeux 
à  Damiette,  et  ce  fui  seulement  le  20  novembre  1249,  après 
l'arrivée  d'Alphonse  de  l'oitlers,  qui  amenait  l'arrière-garde  de 
la  croisade,  que  Louis  se  mit  en  marche  avec  son  armée,  pour 
se  rendre  à  Maasourah.  Ce  fui  alors  que  se  succédèrent  ces  revers 
multipliés  qui  furent  la  suite  de  la  déroule  de  Man.sourali,  où  le 
comte  d'Artois,  frère  du  roi,  emporté  par  son  ardeur,  périt  misé- 
rablement, en  compromettant  avec  lui  l'élite  de  l'armée. 

En  vain  les  croisés  déployèrent  le  plus  grand  courage,  la  con- 
tagion se  mil  dans  leurs  ranf,'s,  et  la  famine  vint  se  joindre 
à  l^îurs  maux.  On  n'eut  plus  alors  qu'à  songer  à  la  retraite 
(5  avril  1250;.  MaUieureusemenl,  il  éi;ul  trop  tard.  Les  musul- 
mans avaient  traîné  à  terre,  à  force  de  bras,  plusieurs  galères 
armées,  et  les  avaient  mises  à  flot  à  une  lieue  au-dessus  du  camp 
des  croisés.  Elles  interceptèrent  ainsi  toutes  les  galères  et  barques 
qui  apportaient  des  provisions  h  1  armée  chrétienne.  Elles  bai^ 
rèrent  également  le  passage  aux  navires  qui  emportaient  les 
malades  et  les  blessés. 

On  commença  donc  la  retraite,  lorsqu'elle  était  devenue impos- 
>:ible. 

Des  propositions  furent  faites  uux  iafidêles;  ils  ne  les  a.cep- 
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tèrent  pas.  On  voulut  obliger  saint  Louis  à  assurer  son  bdlat. 
«  raime  mieux  mourir»  dit-il,  que  d'abandonner  mon  armée  », 
et  se  plaint  à  rarrière-garde,  il  protégea  jusqu'au  dernier 
moment  la  marche  de  ses  soldats.  Malgré  son  épuisement  et  ses 
souffrances,  il  se  défendait  cnrore  et  donnait  l'exemple  du  cou- 
rage à  ceux  qui  l'entouraient,  lorsqu'un  huissier  du  roi,  par  peur 
ou  par  n-ahison,  s'écria  :  «  Seigiieurs  clievaliers,  rendez-vous 
tous,  le  roi  vous  rordoiine,  ne  le  laites  pas  tuer  », 

Au  nom  du  roi  dont  la  vie  semblait  en  péril,  te  corps  de  i>ataflle 
mit  bas  les  armes,  tant  était  profond  rattachement  que  tes  che- 
valiers lui  portaient.  Tous  furent  froidement  égorgés  par  les 
Sarrasins,  qui  ne  conservèrent  que  le  roi  et  ses  barons,  dont  ils 
espéraient  obtenir  de  riches  rançons. 

Saint  i.ouis.  dans  sa  captivité,  ne  se  laissa  pas  aballrc:  il 
montra,  au  contraire,  la  plus  grande  fermeté  ea  face  des  inenaccs 
et  des  insultes.  Aux  demandes  impérieuses  du  sultim  d'Égypte, 
qui  le  plaçait  entre  la  torture  et  la  déloyauté,  il  répondait  avec 
calme  :  <  Dieu  t*a  rendu  maître  de  mon  corps;  mais  mon  âme 
est  entre  ses  mains  et  tu  ne  peux  rien  pour  elle  ». 

Cette  innc\i!»iiif"  fit  céder  les  exigences  du  vainqueur,  l  u  traitô 
fut  conclu,  par  lequel  saint  Louis  rendrait  Damiettc  pour  prix  de 
sa  libei  Ui  et  payerait,  pour  celle  de  ses  compagnons  de  captivité, 
1,000,000  de  besanls  d'or. 

Quatre  galères  du  sultan  descendirent  le  Nil,  ramenant  vers 
Damiette  le  roi  Louis  et  les  barons.  Elles  s'arrêtèrent  à  trots  lieues 
de  Damiette,  dans  une  île  de  ce  fleuve. 

Le  traitf'^  devait  être  sign»^;  le  letideiuain.  3  mai,  lorsque  les 
chrctiens  apjirircnt  que  les  rnanioloucks  avaient  massacrf^  leur 
Soudan.  Ils  crurent  qu'ils  allaient  subir  [e  niènie  sort;  heuri  use- 
ment,  leurs  craintes  ne  se  réalisèrent  pas  :  les  éinir»  qui  s'»îlaieïit 
emparés  du  pouvoir,  ratifièrent  les  conventions. 

La  reine  Marguerite,  femme  de  saint  Louis,  qui  avait  la  garde 
du  trt'sor  royal,  paya  400,000  besants  d'or  pour  la  rançon  des 
chrétiens,  le  reste  devant  être  acquitté  lorsque  le  roi  serait  à 
Saint-Jean-d'Acrp. 

La  reine,  suivie  d;-  Jeanne  de  Toulouse,  comtesse  de  Poitiers,  de 
Béatrix  de  l'rovence,  comtesse  d'Anjou,  des  autres  dames  et  de 
la  garnison,  s'embarqua  siu*  un  vaisseau  génois.  Le  lendemain,  à 
la  pointe  du  jour,  les  infidèles  entrèrent  dans  la  ville  de  Damiette 
^  où  ils  égorgèrent  bs  malades  qui  n'avaient  pas  pu  Tévacuer,  et 
brùlèreriL  tous  les  ciigins  et  les  approvisionnements  que  les 
chrétiens  n'avaient  point  emportés. 
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■  Tandis  qu'on  rendait  Damiette,  le  roi  et  les  barons  étaient 
encore  sur  les  galères  égyptiennes  dans  le  Nil;  les  émirs,  au  lieu 
de  les  remettre  ea  liberté,  eurent  la  pensif  de  les  faire  moiifir. 
Un  moment  les  galères  levèrent  l'ancre  et  prirent  la  direction  de 
Babylone;  mais  les  émirs, craignant  de  penire  la  deuxième  moi- 
tié de  la  rançon,  rappelèrent  les  galères  à  Damictte,  et  les  pri- 
sonniers délivrés  passèrent  sur  des  vaisseaux  italiens  qui  étaient 
en  rade. 

Le  roi,  ayant  appris  qu'on  avait  trompé  les  Sarrasins  de  dix 
mille  livres,  fut  très  mécontent  et  voulut  qu'on  réparât  immé- 
diatement cette  fourberie  ;  après  quoi,  le  roi,  avec  sesdeux  frères 
et  ses  barons,  mirent  à  la  voile  pour  rejoindre  quelques-uns  de 
ses  vaisseaux  qui  étaient  en  pleine  mer;  lorsqu'il  les  eut  rejoints, 
il  se  sépara  alors  d'une  partie  de  ses  barons  qui  regagnèrent  la 
France  et  se  dirigea  vers  Saint- Jransl* Acre,  où  il  avait  donné 
rendez-vofjs  h  la  roi  ne,  son  épouse. 

Saint  Louis  resta  encore  quatre  années  en  Terre-Sainle,  déli- 
vrant les  captifs,  réparant  les  fortifications  deCésarée,Sidon,Jaffii 
et  Acre.  La  mort  de  la  reine-mère  le  rappela  enfin  en  France  ;  il 
'  était  h  Jaffa,  quand  il  reçut  cette  nouvelle  ;  il  partit  aussitôt  de 
cette  ville,  alla  prendre  sa  femme  à  Tyr  et  trois  enfants  qu'il  avait 
eusd'elle  en  Orient;  il  se  rendit  ensuite  à  Saint-Jean-d' Acre  où  il  fit 
équiper  quatorze  galères,  pour  son  retour  et  celui  des  siens.  Saint 
Louis  mit  ?»  la  voile  d'  Acre,  le  '23  avril  1254,  jour  anniversaire  de 
sa  naissance.  Arrivé  a  ia  liauU'ur  de  i  îie  de  Chypre,  la  grande 
galère  du  roi  toucha  sur  un  banc  de  sable  ;  tout  le  monde  cntf 
que  le  navire  allait  couler  è  fond  ;  la  reine  et  ses  eniants  s'aban- 
donnaient au  désespoir.  Le  roi  seul,  calme  et  résigné  au  milieu 
du  danger,  adressait  à  Dieu  ses  ferventes  prières.  Les  matelots 
et  les  passagers  conseillèrent  à  Louis  IX  de  passer  sur  un  autre 
nanre.  Mais  Louis  refusa  de  suivre  ret  avis.  «Si  je  descends  delà 
«  nef,  dit-il,  cinq  ou  six  cents  i)erMjiines  qui  sont  céans  et  aiment 
«  autant  leurs  corps,  comme  je  fais  le  mien,  n'oseront  rester 
«  après  moi,  descendront  en  l'Ue  de  Chypre,  et  jamais  n'auront 
c  plus  espoir  ni  moyen  de  retourner  en  leur  pays.  J'aime  mieux 
c  mettre  moi,  la  reine  et  mes  enfants  en  danger,  et  en  la  main 
<  de  Dieu,  que  de  faire  tm  tel  dommage  à  si  grand  peuple.»  (Join- 
ville.) 

Louis  IX  ne  fut  pas  \'ictime  de  son  généreux  dévouement.  On 
répara  le  mieux  qu'il  fut  possible  l'avarie  et  l'on  continua  la  tra- 
versée. La  galère  essuya  une  tempête,  sans  sombrer,  et  arriva  au 
port  d'Hy  ères,  en  Provence,  après  plus  de  deux  mois  de  traversée. 
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Saint  Louis  fit  son  entrée  à  Paiis,  le  7  septembre  après 
plus  de  bix  ans  d'absence. 

Voulant  écarter  de  son  royaume  toute  cause  de  guerre, 
Louis  IX  renonça  à  toute  intervention  dans  la  querelle  du  Saintr 
Siège  et  de  la  maison  des  Hohenstauffen.  U  serra  les  liens'  d^une 
étroite  alliance  avec  la  Champagne,  en  mariant  sa  fille  à  Thibaut, 
comte  de  Champagne.  Il  conclut  à  Corbeil,  le  11  mai  1258,  à 
l'occasion  du  mariage  de  Philippe,  son  fils,  avec  la  fille  du  roi 
d'Aragon,  un  traité  par  lequ^^!  !a  souveraineté  sur  les  comtés  de 
Barceloniie  et  du  HoussiJloii  passait  à  la  couronne  d'Aragon,  qui 
abandonnait,  en  retour,  toute  prétention  sur  le  vicomté  de  Nar^ 
'  bonne  et  autres  seigneuries  du  Languedoc,  moins  celles  de  Mont- 
pellier, ainsi  que  sur  Arles»  Marseille  et  toute  autre  partie  de  la 
Provence. 

L'année  suivante,  Louis  restitua  au  roi  d'Angleterre  le'Périgord, 
le  Limousin  et  la  partie  méridionale  de  la  Saintonge,  moyennant 
quoi,  Henri  UI  renonça  à  tousses  droits  sur  TAnjou,  le  Maine, la 
touiaine,  le  Poitou  et  le  reste  de  la  Saintonge  (20  mai  1259). 

Cependant  la  captivité  de  Mansourah  n'avait  pas  attiédi  le  zèle 
de  saint  Louis  pour  la  délivrance  des  lieux  saints.  Aussi,  lorsqu'un 
jour  TEurope  apprit  que  les  dernières  villes  possédées  jpar  les 
chrétiens,  venaient  d'être  enlevées  par  BSbars,  sultan  d'Egypte; 
quand  on  sut  qu'Antioche  avait  été  emportée  d'assaut  par  les 
mamelouks,  que  dix-sept  mille  chriHiens  avaient  été  massa- 
crés et  cent  mille  envoyés  en  esclavage,  le  roi,  quoique  sa  santé 
fût  déjà  fort  affaiblie,  se  prépara  à  une  nouvelle  croisade. 

Saint  Louis  consacra  de  deux  années  aux  préparatife  de 
cette  expédition,  et  prit  des  mesures  pour  assurer,  pendant  son 
absence,  la  tranquUUté  de  TÉtat.  U  expédia  provisoirement  des 
secours  d'hommes  et  d'argent  à  la  Terre-Sainte,  pour  renforcer 
les  places  restées  encore  debout.  Il  traita  avec  la  République  de 
Gènes,  pour  obtenir  des  bâtiments  de  transport  et  une  escorte 
navale:  il  fit  préparer  un  grand  nombre  de  vaisseaux  dans  divers 
ports  de  Languedoc  et  de  Provence. 

Enfin,  le  14  niars  1270,  après  avoir  fait  son  testament  et 
confié  la  régence  du  royaume  à  Mathieu  de  Vendôme,  abbé  de 
Saint-Denis  et  à  Simon  de  Nesie,  comte  de  Ponthieu,  Louis  IX 
prit  en  grande  pompe  à,  Saint^Deois^  l'oriflamme,  le  glorieux 
étendard  des  rois  de  France. 

Le  roi  arriva  à  Aigues-mortes  avec  ses  trois  fils,  avant  les  na- 
vires génois  qui  se  firent  longtemps  attendre,  et  l'expédition  ne 
put  mettre  à  la  voile  que  le  T' juillet. 
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Saint  Louis  nomma  Florent  de  Varennes  amiral  de  sa  flotte. 
0  Importe  de  liuie  observer  à  ce  sujet,  dit  Guérin  (tome  l*', 
p«89  302),  que  les  duchés,  les  comtés  maritimes  de  France, 

même  certaines  édiles  et  abbayes,  eurent  longtemps  leurs  ami- 
raux particuliers. D'après  Fournier,  dans  son  Hydrographie^  ces 
amiraux  étaient  tenus  d'abattre  leurs  pavillons  devant  celui  de 
France.  Quant  au  nom  rlVimira/,  c'était  un  terme  étranger 
venant  du  mot  arabe  amir  (jncmir. 

Les  Siciliens,  qui,  par  leur  situation,  devaient  avoir  beaucoup 
4e  commifce  avec  le»  Sairasinsi  furent  les  premiers  des  cbré^ 
tim  (pii  se  servirent  de  ce  nom,  et  ce  nefiit  que  plus  tard,  que 
oeCte  dignité  fut  connue  en  France* 

Le  pouvoir  de  l'amiral  ne  s'étendit  pas  d'abord  dans  tout  le 
royaume  ;  il  s'appliquait  h  la  Normandie  et  à  quelques  côtes  voi- 
sines, Los  f);ouverncur»  et  séuédiaux  de  Provence,  de  Guyenne 
et  de  Bretaguc  joit^naient  k  leur  qualité  celle  d'amiral  de  la  pro- 
vince où  ils  commandaient. 

Pius  tard,  la  charge  d'amiral  de  France  devint  une  des  plus 
considMUea  du  royaume.  Ella  iîit  abdie^  avec  oeUe  de  conné- 
table, par  des  lettres  du  mois  de  janvier  1627,  et  remplacée  par 
l'oifke  de  grand  maître,  chef  et  surintendant  de  la  navigation. 
Ce  noavel  office  fut  &u^imé«  et  la  charge  d'amiral  rétablie  en 
1669. 

Oii  contentera  de  dire  id  que  l'amiral  de  France  avait  pou- 
voir et  jui'idicLiua  bur  tout  ce  qui  regardait  la.  minlue  ;  qu'il  avait 
des  sièges  dans  le  royaume  aona  le  nom  d*amirsulé;  qu'il  donnait 
dos  cnBuminMona  pour  aller  en  course  ;  qu'il  avait  le  dixièmedes 
prises  qui  se  finsaient  sur  mer,  et  qu'aucun  particulier  ne  pou- 
vait armer  ni  monter  un  vaisseau  ponr  oommace,  voyage  ou 
autrement,  sans  son  att-^che 

La  flotte  que  commandaii  Floreul  de  Varemies,  se  composait 
de  vaiysfaux  à  double  puûl,  de  28  yali-res  et  d'un  grand 
nombr^i  de  iiaiimûnts  légers  pour  le  Uan»p<M't  de  soixante  mille 
hommes. 

GWe  flatta  enlia>  8  }ui)let,daBalepc»rideCagliari(SardaigDe}. 
(>i  croyail  que  Louis  IX  aedMgerait  sur  la  Syrie»  par  l'Egypte; 
Il  n'en  fut  non.  L'armée  prit  la  route  de  Tunia,  où  elle  arriva  le 

18  juillet. 

Le  Soudan  de  Tunis  avn'f  nromis  secrèteincnt  h  saint  Louis  un 
concours  actif  et  Im  avati  m^'oip  Inissé  ("mire  fîn'ilétaildi.sjxjst' à 
recevoir  le  baptême.  La  (an lue  arec  laqueiii'  U  descente  s  éiait 
faite,  sans  qu'il  y  eût  été  apporté  le  moindre  oàtttacle  deiapai  i  des 
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Tunisieas,  fît  espérer  à  Lqluû  qu  uii  lu  irailerait  on  ami.  Mais  il 
8*aperçut  )À&atAi  qu^il  avait  compté  trop  icgérèmént  sur  les  pio» 
messes  des  infidèles.  Tous  les  chrétieDS  qui  résidaient  à  TùiaÀ 
dirent  emprisonné,  et,  ((uand  on  rappela  au  soudaû  ses  éngage- 
ments,  il  répondit  fièrement  qu'il  viendrait  chercher  le  baptême 
à  la  téte  de  cent  mille  hommes.  Saint  Louis  se  vit  alors  forcé 
d'employer  la  force  il  s  empara  de  Caril!  lic. 

Au  lieu  de  marcher  imuiédiateuieut  sur  ftinis,  Louis  resta 
dans  Lartiiagu  uu  mois  entier  à  attendre  Lliarlcs  d'Anjou.  Ceito 
antique  reine  de  l*Ainque  n'était  plus  qu'un  petit  bourg  assez 
miséiaMe  dans  lequel  Tarmée  ne  pôuvait  s'abriter.  La  plupart 
des  croisés  camperont  dans  une  plaine  ardente,  exposés  aux 
ardeurs  du  sol^  d'Afrique,  aux  tourbillons  de  sable  et  aux 
exhalaisons  des  marais,  tandis  qu'ils  étaient  Iiarcelés  par  une 
nombreuse  cavalerie  qui  renouvelait  ciiaque  jour  ses  aLUiques. 
Bientôt  la  poste,  précédée  do  la  dyssenterie,  se  déclara  parmi 
les  croisés  et  joucha  les  abords  du  camp  dtà  cadavres  d'hommes 
ek  de  chevaux  en  corruption.  Un  grand  nombre  6»  bâtons  et  de 
seigneurs  sucoombèrent  en  peit  de  jours;  le  piua  Jeune  SU  du 
roi,  Jean  Tristan,  comte  de  Âevers,  en  mourut. 

La  naladia  ne  reqiecta  pas  même  le  roi  ;  il  vit  la  mort  s  apprO" 
cher,  sans  que  son  âme  en  fût  ébranlée.  Consoler  sa  famille,  a  son 
lit  de  duuleui-,  donner  h  son  fils  Philippe  de  suprêmes  rec<ini- 
muudaUous  pour  lu  gouvernement  du  royaume,  et  prier  Dieui 
furent  ses  derniers  soins. 

Le  35  août  1270,  le  roi,  soutenu  par  sea  chevaUersi  portant  une 
croix  sur  son  cceur,  fut  déposé  sur  un  lit  couvert  de  oendresb 
il  avait  reçu,  la  veiU»^*iiostie  sainte.  Désomaîa  il  ne  restait  ]^us 
d*espoir^  ei  la  douleur  éclatait  sur  tous  les  visages.  Samt  Louis, 
seul,  conservait  un  front  serein.  Environné  de  ses  filles,  de  la 
reine  de  Navarre,  d'Isabelle  d'Arni,'0!T,  de  la  romlessedo  Poitiers, 
de  leurs  époux,  de  chevaln  rs,  qui,  tous,  versaient  d'abon  iantes 
larmes ,  il  s'inquiéuûi  du  salut  de  son  peuple,  du  son  de  son 
armée.  Sa  dernière  pensée  se  reporta  sur  iérusalem,  donV  la 
dtflivranee  avait  M  la  vobu  le  piM  cher  de  se  vle«  Enfin,  è  3  heuf 
res  de  Paprèft4ttidi,  Il  croisa  ses  ibain*  sur  la  poitrine  el  rendit 
son  âme  è  Dieu. 

A  peine  vc:iait-il  (rexi)ircr,  que  la  mer  se  couvrit,  au  loin,  de 
mAts,  dp  vai)f'!4  hlanf'hf^s, d'étendards  fleurdelisés,  de  bandero!!'^s 
éclatantes.  L  an  reUMiîitde  joyeuses  musiques  ;  le  son  dos  cidi- 
rons,  les  brillantes  fanfares  vinrent  troubler  k  deuil  des  croi^kés  : 
c'était  le  roi  de  Sicile,  Charles  d'Aiijou^  qui  arrivait,  i^urpris  ém 
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silence  profond  qui  régnait  dans  le  camp,  il  s'élança  sur  le 
rivage,  cour  ut  h  la  tente  royale,  se  précipita  sur  le  corps  ina- 
'  nimé  du  roi,  Tcmbrassa  à  plusieurs  reprises  et  l'inonda  de  ses 
larauBs. 

Après  ce  premier  instant  consacré  à  la  douleur ,  il  reprit  sa 

fermeté  et  songea  à  la  situation.  Charles  d'Anjou,  qui  dirigeait  les 
opérations  militairos.  nn  cherchait  qu'à  obtenir  un  traité  avanta- 
geux à  la  Sicile.  Deux  batailles  sanglantes  f^agnécs  sur  les  Maures, 
les  déterminèrent  à  accepter  les  conditions  imposées  par  Charles. 
Le  roi  de  Tunis  s'engagea  à  payer  les  frais  de  la  guerre,  à  mettre 
en  liberté  tous  les  chrétiens,  à  ouvrir  le  port  de  Tunis  à  tous  les 
commerçants  chrétiens,  à  permettre  le  libre  eierdce  du  culte,  la 
consiruction  des  églises  et  à  payer  au  roi  de  Sicile  un  tribut 
annuel  de  20,000  pièces  d'or,  et  aux  Français  les  frais  de  la  guerre 
évalués  h  210,000  onces  d'or  (10  millions  500,000  franc?). 

Aussitôt  après  la  mon  de  saint  Louis,  les  croisés  avaient  pro- 
clamé roi,  Pliilipne  Hi,  surnommé  le  Hardi.  Ce  prince  avait  hâte 
de  quitter  cette  terre  fatale  d'Afrique,  où  li  avait  perdu,  avec  son 
père,  son  frère  Tristan,  sa  sœur,  son  beau-frère  Thibaut,  de 
Navarre  et  safenune*  Isabelle  d'Aragon. 

L'année  se  rembarqua  seulement  du  15  au  17  novembre,  et 
fit  voile  vers  Trapani,  où  elle  devait  se  séparer  en  trois  divisions, 
dont  la  première  retournerait  en  France  avec  le  jeune  roi  Phi- 
lippe, la  deuxième  voguerait  vers  la  Terre-Sainte,  sous  le  com- 
mandement du  comte  de  Poitiers  et  du  pruire  Kdouard  d'Angle- 
terre ;  la  troisième,  sous  les  ordres  de  Charles  d'Anjou,  irait 
attaquer  Gonstantinople. 

PhUippe,  qui  avait  pris  les  devants,  ayant  à  son  bord  le  cœur 
et  les  restes  mortels  du  roi  enveloppée  d'une  toile  fine  impré- 
gnée de  parfums  et  renfermés  dans  \m  coffre  précieux,  arriva 
sans  accident  à  Trai>ani,  où  il  avait  été  précéd  a  par  rharifs 
d*Anjou,  avec  les  meilleurs  vaisseaux  ;  mais  le  reste  de  la  Hotte 
fut  surpris  par  une  tempête  effroyable.  Les  uns  furent  rejetés 
aur  la  o6te  de  Barbarie  et  se  refiigièrent  à  Tunis  ;  les  autres,  se 
heurtant  avec  violence,  se  brisèrent  mutuellement  dans  leur  choc. 
Ceux  qu\  avaiént  mouillé  dans  la  rade  ouè  rentrée  du  port,  ayant 
leurs  câbles  rompus  par  les  coups  de  mer,  furent  jetà  au  larige 
et  fracassèrent  tout  ce  qu'ils  rencontrèrent 

Le  vaisseau  que  monUait  le  roi  de  France, la  grande  galerf  i  (u  ;ile 
la  Porte^J  oie  y  elanl  le  |>lus  gros  navire,  fit  les  plus  grands  dcgats. 
Dix-huit  gros  vaisseaux  et  beaucoup  de  bâtiments  pkis  petits 
frnent  aubmergés  avec  leurs  équipages.  On  perdit  dans  ce  nau- 
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frage  quatre  mille  hommes  et  ie  trésor  de  la  flotte  avec  l'argent 
qu'on  avait  reçu  du  roi  de  Tunis. 

Ce  désastre  découragea  complètement  les  croisés  et  les  fit 
renoncer  aux  expéditions  de  Palestine  et  de  Constantinople. 
Édouaid  d'Angleterre,  seul,  conduisit  treize  navires  à  Saint-Jean- 
dMc-p  et  sauva  provisoirement  les  dernières  villes  chrétiennes, 
par  une  trêve  de  dix  ans  qu'il  fit  avec  Kl-Hondokdan. 

Philippe  prit  la  route  de  France  et  arriva  à  Paris  le  21  mai. 

{H,  Martin,  t.  iV,  p.  217  et  suivaiiies.— Gu^rtM,  t.  P%  p.  194 
et  8uivantes.^Bottvtf(,  p.  219.-»Fotintier,  p.  SOS.—^Bowm^^^, 
p.  327.  —  Michektnt^  p.  82.) 

S.  G. 

{La  mte  prodiainment.) 
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Bans  la  séance  du  19  février  1866  de  l'Institution  du  Service 
Royal  Uni,  M.  le  capitaine  H.  D.  Cunningham  a  lu  la  note  sui- 
vante sur  la  manœuvre  des  gros  canons  : 

a  Dans  la  note  quR  j'ai  eu  l  lioiineur  de  lire  aux  membres  de 
l'institution,  on  J8>v, .  je  disais  que  j'avais  beaucoup  d'autres  in- 
ventions relatives  a  ia  manœuvre  des  gros  canons  que  le  temps 
ne  me  permettait  pas  de  comprendre  dans  cette  note.  J*ai  main- 
tenant à  remercier  le  conseil  de  me  permettre  de  reprendre  la 
question,  avec  les  développements  qu'y  ont  apportés  des  re- 
dierches  continuelles,  et  les  observations  que  j'ai  pu  faire  sur  la 
manœuvre  pratique  des  gros  canons  en  batterie,  grâce  à  l'oMi- 
geance  du  capitaine  Cowper  Key,  C  H-,  fî»'i  a  bien  voulu  me 
laisser  frc(]uemnient  assister  à  l'exercice  du  canon  de  12  pouces 
(O'"  30/i)  sui"  ['Excellent,  et  plus  tard  sur  le  Minotaur,  lors  des 
derniers  essais  de  oe  navire  dans  la  Manche. 

Dans  ma  dernière  note,  je  n*ai  décrit  qu'un  seul  de  mes  sys- 
tèmes pour  la  manœuvre  des  gros  canons  ;  car,  à  ce  moment, 
je  pensais  que  les  grosses  pièces  d'artillerie  moderne  ne  pou- 
vaient être  nianœuvréos  à  la  mer  qu'au  moyen  d'une  puissante 
force  à  vapeur.  Je  ne  peux  pas  dire  que  mes  idées  à  cet  égard 
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ai^  eoraplétement  changé,  car  je  crois  toujours  que  la  va- 
peur, eu  é^ard  à  sa  nalaro  infatigable,  est  supérieure  à  la  force 
manueJle  ;  eu  effet,  celte  deruière  est  sujette  à  un  grand  nom- 
bre d'influences  désavantageuses  auxquelles  ia  Huichiur'  à  va- 
peui"  ii'est  pas  ôouiiuiio.  Je  dois  cepeadanl  avouer  que  la  force 

manoaUe,  aidée  d'applications  mécaniques ,  a  fait  dans  la  ma- 
noeuvre des  gros  canons  plus  de  progrès  que  je  ne  Taurais  cru. 

Je  ferai  remarquer  q  i  *  les  plans  décrits  par  moi  dans  ma  der- 
nière note  étaient  l'objet  (i  uu  brevet  qui  m'avait  été  accordé  en 
octobre  1862,  et,  comme  définitions  contenues  dans  ce  bre- 
vet sont  précises,  j'espère  qu'on  voudra  bien  nie  pardonner 
lorsque  j'en  citerai  quelquefois  des  extraits,  en  vue  de  m'aider 
dans  la  présente  description  de  fUQU  ^>  £>ième. 

Lamélbode  que  j'ai  déente  pour  TappUcation  de  vapeur  à 
la  manmuvTe  dea  canons  consiste  dans  remploi  de  vireveamç 
(winchet  pu  wMlasset),  placés  sur  le  côté  du  navire,  que  l'on 
fait  tourner  au  moyen  de  la  vapeur  et  sur  lesquels  on  fait 
passer  les  palnns  de  côté  et  de  pointage,  selon  les  besoins. 

Une  autre  métijode  indiquée  dans  mon  brevet  œnsible  dans 
remploi  d'une  chaîne  sans  fm  pour  la  tr*iiiimission  de  la  force 
ou  du  mouvement  à  l'affût.  Sur  l'arbre  que  la  vapeur  fait 
teqmer,  je  fixe  une  roue  dentée*  pour  retenir  et  entraîner  la 
cfaaloe  qui  rentoure.  Afin  de  garantir  cette  roue  autant  que 
possfll>]e  contre  les  projectiles  »  je  la  meta  dans  le  pont  au- 
dessous  de  la  batterie.  La-  cbaîne  sans  fm  est  conduite  à  tra- 
vers l'axe  du  cbèesis  à  aouli^  (  fait  creux  dans  ce  but),  sur 
des  galets;  elle  suit  le  long  du  châssis  et  arrive,  en  p«mnt 
sur  un  autre  rouleau,  à  l'arrière  du  châssis, 

J'indii^  deux  moyens  d'employei  ia  force  et  le  mouvement 
tmoBmia  par  la  otiatoe  êm  ^  :  r  on  fixe  des  vireveaux  sur 
razequi  porte  la  rouleau  h  Tarrière  du  cbàsaia»  et  l'oo  place 
sur  ces  virereaux  les  diveia  palana  de  la  pièce,  afin  de  pro- 
duire les  mouvements  nécessaires  pour  mettre  la  pièce  en  bat- 
terie, la  rentrer  oti  In  pointer  en  direction  ;  2*»  on  conduit  la 
diafne  à  travers  des  fente»  ou  mortaises  prtitiquérs  dum  le  ta- 
quet de  l'arrière  de  l'affftt ,  et  ou  te  sert  de  pua^t»  pour  accro- 
cher ia  chaioe  à  l'affût  ;  de  cette  manière  la  ohoine  peut  amener 
le  canon  dans  la  direction  voulue,  mit  pour  le  rentrer,  «oit  pour 
le  mettre  au  aabord;  m  deaserrantlea  pinces,  la  piècei  «fwis 
avoir  fait  lw»  peoi  venir  au  recul  eaos  être  gdnée  ,par  la 

ebaine. 

Voici  les  termes  mômes  dont  je  me  sers  dans  mon  brevet  : 
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«  Les  courroies,  les  cordes  ou  chaînes  (sans  fii^ ,  toitrottit 
ainsi  le  long  du  châssis,  auront  un  mouvement  dans  deux  direc- 
tions, l'une  vers  le  centre  du  navire,  l'autre  vers  l'extérieur  ;  ce 
sbnt  ces  deux  mouvements  opposés  que  j'emploie  pour  mettre 
la  pièce  en  batterie  ou  pour  la  rentrer.  Ceci  s'effectue  au  moyen 
de  compresseurs  convenables,  qui  sont  aitachés  à  l'affût  et  dis- 
posés de  telle  sorte  qu'ils  compriment  ou  saisissent  la  chaîne, 
tes  courroies  ou  les  coté»  ;  le  mouvement  nécessaire  ae  trouve 
ainsi  transmis  à  l'affût  dans  la  direction  donnée  par  la  chaîne 
saisie  de  la  sorte.  » 

Le  système  que  je  \iens  de  décrire  r?;t,  je  le  crois,  le  pre- 
mier exemple  d'une  chaîne  sans  lin  employée  pour  mettre  un 
canon  en  batterie  ou  au  recul.  On  eii  verra  l'illustration  dans  la 
figure  1 .  N  est  la  roue  dentée  fixée  sur  un  arbre  que  nous  sup- 
poserons être  mis  en  mouvement  par  la  vapeur  ;  afin  de  la  pro- 
téger contre  les  projectiles ,  cette  roue  est  placée  dans  le  iaux 
pont.  M  M  M  est  la  chatoe  sans  fin  qui  passe  sur  une  poulie 
de  retour,  traverse  le  pont  de  la  batterie  sur  les  rouleaux  B  et 
C,  suit  le  long  du  châssis  et  contourne  la  roue  S  (cette  planche 
est  extraite  du  la  description  de  mon  brevet).  Bien  que  j'indique 
la  vapeur  comme  eUint  la  force  motrice  que  j'emploie,  je  dois 
faire  remarquer  que,  dans  mon  brevet,  je  ne  me  borne  pas  a 
cette  force  pour  imprimer  le  ^mouvement  à  la  chaîne  sans  fin. 
L'expression  dont  Je  me  sers  est  ceUe-d  :  «  Par  la  vapeur  ou 
par  toute  autre  force  mécanique.  » 

Bien  que  je  parait;se  tenir  beaucoup- à  ma  théorie  de  l'emploi 
de  la  vapeur  pour  la  manœuvre  des  gros  canons,  dès  que  j'eus  la 
certitude  que  l'Amirauté  désirait  conserver  la  force  manuelle, 
avec  l'admission  de  dispositions  mécaniques  pour  venir  en  aide 
à  la  force  physique,  je  duigeai  toute  mon  attention  vers  la  re- 
cherche d'installations  mécaniques  aussi  simples  que  possible 
pour  la  manœuvre  et  le  pointage  des  gros  canons.  Je  crois  avoir 
trouvé  des  moyens  qui  donnent  des  résultats  complètement  sa- 
tisfaisants et  qui  ont,  en  outre,  le  grand  avantage  d'être  tiès» 
simples. 

Je  décrirai  ffrihord  mon  appareil  de  pointage  en  direction.  Au 
mois  de  juin  d  i  lier  on  m'a  permis  d'aller  à  bord  du  Minotaur 
pour  assister  à  ia  manœuvre  d'un  système  pour  pointer  en  di- 
rection le  canon  de  12  tonneaux,  au  moyen  de  vireveaux  plac^ 
de  chaque  côté  de  la  pièce,  près  de  la  muraille  du  navire,  et  sur 
lesquels  passent  les  palans  de  retraite.  Ce  système  est  sem- 
blable à  celui  que  j'ai  décrit  dans  ma  denière  note  sur  Ja  ma- 
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nœuvre  des  caoons  à  la  vapeur,  avec  cette  différence  qu'à  la 
place  de  la  vapeur,  c^est  la  force  manuelle  qui  est  employée 
pour  faire  tourner  les  vireveaux,  et  qoeceux-d  sont  placés  dans 

la  batterie  au  lieu  d'être  dans  le  faux-pont. 

Tout  allait  bien  jnsque-lh,  mais  la  nécessitf^  où  se  trouvaient 
les  hommes  d'an  guindeau  de  donner  du  mou  pendant  que  ceux 
de  l'autre  viraient,  et  vice  vma,  nie  donna  à  penser  qu'il  se- 
rait bien  plus  avantageux  de  trouver  quelque  disposition  au 
moyen  de  laquelle  mie  seule  force  transmettrait  un  monv^nent 
alternatif  au  canon.  En  conséquence,  après  y  avoir  beaucoup 
réfléchi,  j*en  vins  à  reoonnattre  que  la  nnchine  dont  je  me  sers 
pour  brasser  les  ver::iics  des  navires  pourrait  être  employée 
avec  avantage  pour  pointer  les  canons  en  direction.  Cette  ma- 
chine se  compose  d'une  espèce  de  treuil  ou  guindeau  à  engre- 
nage muta  de  dents  qui  saibiâsenL  la  chaîne.  C'est,  en  somme, 
un  instrument  semblable  au  cabestanBrown  (ou  Barbotin),  ouUen 
aux  saillies  que  j'applique  eux  vergues  pour  prendre  les  ris  des 
voiles  de  hune  de  dessus  le  pont.  La  chaîne,  après  avoir  passé 
sur  les  poulies,  h  l'extrémité  de  la  plaque  de  fondation  du  guin- 
deau, est  conduite  sur  le  guindeau  :  ainsi,  dans  quelque  direc- 
tion que  l'on  tourne  celui-ci,  la  chaîne  est  attirée  en  dedans 
d'un  côté,  et  en  dehors  de  l'autre  coté.  La  figure  2  représente 
Ja  vue  de  cdté  d'une  machine  de  celte  description.  Aux  endroits 
où  la  cbaine  sort  de  dessous  les  rouleaux,  des  freins  à  levier  sont 
disposés  de  façon  à  saisir  et  h  arrêter  la  chaîne  quand  cela  est 
•  nécessaire  pour  maintenir  le  canon  dans  la  position  voulue.  La 
figure  9  représente  ce  frein  h  levier.  La  fente  en  fourchette,  en 
A,  passe  par-dessus  le  maillon  vertical  etempecbe  le  maillon  sui- 
vant horizontal  '  de  passer. 

J'avais  donc  là  une  force  mécanique  convenant  admirablement 
pour imprimerau  canon  un  mouvement  drculaiie  alteraatif.  Avec 
la  peimision  de  l'Amirauté,  j'adaptai  mon  système  au  canon  de 
12  tonnes  à  bord  de  VExcellenty  et  le  résultat  a  été  très-satis- 
faisant. On  a  constaté  que  deux  hommes  pouvaient  aisément 
pointer  en  direction  le  cnnon,  dn  re.xtèrme  droite  à  l'extrême 
gauclie,  en  9  secondes,  r.i  ii  plus,  à  l'endroit  où  la  machine 
avait  d'abord  été  placée,  un  garçon  de  quatorze  ans  a  pu 
manœuvrer  le  canon  avec  facilité.  La  lettre  H,  de  la  figure  3, 
montre  Fendroit  où  se  trouvait  d'abord  celle  machine.  En  N, 
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on  avait  fixé  dans  le  pont  un  boulaii  à  vis  auquel  était  accrochée 
une  poulie  de  retour  en  fer.  En  J,  il  y  avait  nu  autre  boulon  à 
vis  et  un  autre  poulie  de  retour.  Lcîj  extrémités  de  Li  chaîne, 
après  avoir  passé  dans  ces  poulies,  étaient  assujelties  au  châssis 
ce  chaque  côté.  On  voit  que  lorsque,  d'un  cùté  du  châsi»i^ ,  ou 
tire  sur  la  chaîne  au  moyen  de  la  macbme,  et  que  «le  l'autre  qd 
file,  un  fflouvenoant  orculaire  est  impriné  au  châssis. 

On  exigea  de  moi  ensuite  da  déplacer  la  machine  et  de  la 
mettre  près  de  la  muraille  du  navire  (Voir  fig.  h).  Avec  cette 
iostallâUon,  il  faut  quatre  poulies  dn  retour.  On  obtient  le  màme 
mouvement,  mais  avec  un  peu  de  perle  du  furce,  à  cause  de 
l'auguieaULion  de  friction.  Toutefois,  cela  parait  de  peu  d'impor- 
tance, car  le  i»ystème  ainsi  installé  a  marché  trù>-bieu  et  a  cou- 
tîDué  de  donnar  aatislactioii.  Ces  jours  deniiers,  à  bord  de 
VSecelhiU,  on  m'en  a  &it  de  grands  éloges.  Un  mâaa  appsrail 
de  pointage  est  installé  à  bord  du  Minotaur.  11  occupe  une  place 
qu'il  est  impossible  d'utiliser  à  autre  cîiose.  Les  hommes  em« 
ployés  au  virevoau  sontà  l'abri  des  projectiles  qui  pourraient  en- 
trer par  le  sabord;  ils  sont  en  outre  très-bien  placés  puur  voir 
le  ctief  de  pièce  et  apercevoir  les  ordres  qu'il  leur  donae  de  la 
voix  ou  du  geste. 

Je  désifs  ap|>eler  Tattention  sur  Vextrème  MUté  d'applica* 
tion  de  mon  appareil  de  pointage.  Le  vireveau  ^t  fixé  an  pont 
an  moyeu  de  sixlH)UlOD6à  vis  qui,  avec  les  IjouIods  pour  les 
poulies  de  retour,  romposent  toute  rinstallation.  Moins  d'une 
heure  a  auUi  pour  mstaiier  l'appareil  à  bord  de  VEJicvlU'iit  et  le 
faire  fonctionner.  Cette  facilité  d'installation  est  un  <ips  grands 
avantages  du  système,  car,  s'il  était  néces^aii  c  de  poi  ler  un  canon 
d*nn  bord  k  l'autre,  ou  de  le  mettre  sur  un  autre  navire,  Tappa- 
reil  accompagnerait  iacUement  la  pièce  et  sanut  mis  en  de 
fimctioDner  avant  ou  anssitât  «jne  le  canon  sersit  mis  en  posi» 
lion. 

La  figure  5  représente  une  autre  manière  de  manœu\Ter  la 
pièce.  L'appareil  est  piaœ  ici  h  l'arrière  du  châssis,  et  les  ex- 
trémités de  la  chaîne  sont  amarrées  au  pont,  (  e  sy.stcme  de 
pointage  est  Lrèâ-&iaipl6 ,  très-efficace,  el  couvioiil  trcs-btcn  aux 
batteties  e^Kisées  au  mauvais  temps ,  osr  l'appareil  se  place  el 
as  déplace  promptsoMDt  et  peut  ainsi  se  «maarver  en  bon  état 
sans  difficulté. 

Avant  de  temàier  cette  qaestion  des  sppaieils  de  pointige , 
je  dois  faire  remarquer  que ,  dans  mon  brevet,  je  décris  les 
moyens  pour  transmettre  au  caoon  le  mouvement  du  vireveau 
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fixé  à  la  muraille  du  navire  sous  le  pont.  Toutefois,  je  suis  vi- 
veiTienl  frapp/;  ilo  l'avantage  d'avoir  toutes  les  installations  en 
vue  et  pouvant  dire  proroptemeot  chao^ées  de  place  eo  (»d  de 
l>esoin. 

Je  parlerai  maintenant  de  1  appai  uii  pum  ia  iiut>ii  en  bailerie 
et  la  rentrée  de3  canons  ,  •  , 

Us  conditioos  que  je  me  «1119  imposées  $oai  ceUes^â  :  que 
toutes  les  installations  soieat  ea  vue  {  qu'elles  ne  eoient  pas 
trop  mécaniques,  c'est^Mire  ne  \m  avoir  un  m<k:anisme  pour 
faire  ce  que  les  servants  du  la  pioce  peuvent  effectuer  cux- 
m^mes  ;  mais  omplovpr  uniquuraeut  ie  mécanisme  h  la  produo- 
tioij  M  à  ]a  multiphcauyn  des  forces  ;  enfin  arriver  à  mettre  la 
pièce  au  recul  avec  quatre  hommes  eu  vingt  secondes. 

iQ  grand  modèle  ifig.  (>)  est  celui  en  grandeur  naturelle  de  la 
flasque  d'un  affût  en  pour  je  canon  i)e  300  avec  son  châssis* 
I<*appaiml  de  mise  au  lecid  consiste  en  une  roue  motrice  à  pignon 
placée  sur  une  poulie  qui  estaUacbée  k  Textrémité  arrière  de 
l'affût  au  moyen  de  deux  boulons  ordinaires.  Sur  la  roue  mo- 
trice est  fixô  un  treuil  h  rainine,  muni  de  dent?,  sur  lequel  en- 
grènent les  miiillûus  i\'\^l\>^  clyûim  qui  uni  lixee  a  cltaque  extré- 
mité du  châssis.  Cette  ciiciino  peut  être  facilement  mise  sur  lo 
treuil  ut  retirée  par  les  servants.  Une  manivelle  à  manette  est  ap» 
pliquée  à  Taxe  qui  porte  le  pignon,  et»  de  c^te  façon,  de  qud* 
que  côté  que  Ton  tooine  le  treuil,  Taffùt  est  entrafné  par  lea 
cbatnes  de  côté.  Lonqu'on  fait  feu»  on  désengrène  les  chaînes 
des  treuils  et  le  canon  est  libre  alors  do  reculer.  La  figure  G 
repn^ente  la  chaîne  en  prise  et  le  canon  que  l'on  suppose  en 
train  de  rueuier.  La  fiyure  7  montre  la  chaîne  désengrenee,  ce 
(|Ui  permet  au  caaun  de  rentrer  par  la  force  du  rocui  sans  être 
gâné  par  la  chaîne.  La  figure  k  représente  ie  plan  superficiel  de 
ces  dispositions. 

Passons  maintenant  à  la  pratique  de  mon  système.  Il  a  élé 
appliqué  à  Taffùt  en  i>ois  à  châssis ,  modèle  de  rAmirauté,  por- 
tant le  canon  de  12  tonnes  1,2.  L'emploi  de  c(itafffit  n'était  nul- 
lement favorable  à  mon  appareil,  car  le  canon  pèî^o  henucoiip 
plus  sur  le  châssis  à  coulisse  eu  bois  que  sur  celui  ci  ïcr  ;  et 
cependant  quiitre  hommes  ont  pu  aisément  faire  remoniei  le  ca- 
oou  jusqu'au  haut  des  couUssea  en  quinze  secondes  ;  cette  ma- 
jtQNmreamâvieétéiàilapar  diuxlioiiHnflB,  Avec  im  ebAssisen 
lir,  on  pourrait  toiqoars  cortainsmont  l'esécutar  avac  deux 
iMOimes.  Pendant  la  oroisiàre  du  Jf^ttoiOHr,  le  canon  étant  sous 
le  vent  s'arrêtait  souvent  en  reculant  ;  on  engrensit  abrs  vive- 
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meot  la  chatœ  par  les  n««  9  et  10,  les  virereaux  étaient  en- 
grenés, et  le  canon  rentrait  entièrement,  sans  que  l'opératbn  du 

chargement  eût  été  retardée.  L'appareil  n'ayant  pas  été  placé 
suffisamment  loin  sur  l'affût,  et  le  châssis  étant  trop  court,  les 
bragaes  étant  en  outre  trop  lâches,  les  roues  molrice^^  fra|)pèrent 
plusieurs  fois  avec  f'jrce  contre  les  arr("'Ls  sur  le  cliàsûis  et  se 
cassèreiit  deux  fois.  (Cependant  l'armuner,  qui  avait  été  em- 
prunté temporairement  au  RoyalSovereign,  et  qui  n'avait  avec 
lui  que  quelques  outUs,  changea  chaque  fois  les  roues  et  répara 
l'amie  en  quelques  minutes.  En  fait,  il  a  été  démontré  prati- 
quement que  Tappareil  peut  être  entièrement  enlevé  de  l'affût  et 
du  châssis,  et  remis  en  place  en  moins  d'une  miniîto,  c'nst-à- 
dirc  en  moins  de  temps  qu'il  n*en  faudrait  pour  changer  une 
brague. 

Pour  mettre  en  batterie,  l'appareil  possède  certainement  une 
force  de  retenue  qui  est  trèsHitile.  Par  exemple,  le  canon,  ordi- 
nairement, peut  être  mis  au  sabord  ou  phitôt  il  va  de  lui-même 
au  sabord  en  moins  de  cinq  secondes,  tandis  que  avec  mon 

appareil  il  faut  au  moins  dût  secondes. 

Lorsque  le  Minotaur  était  mouillé  dans  le  port ,  l'appareil  fut 
enlevé  de  l'afTût  pour  quelque  motif  et  resta  deux  jours  près  des 
dallots  ;  lorsque  je  le  retrouvai,  il  était  sous  un  amas  de  fauberts 
humides ,  et  cependant  il  n'était  nullement  avarié.  Je  suis  donc 
persuadé  que  vous  reconnaîtrez  que  rien  n'est  plus  simple  et 
moins  sujet  à  se  détériorer  que  cet  appareil. 

A  première  vue  ,  la  roue  motrice  peut  parattie  grande;  mais 
il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  qu'un  poids  de  quatorze  tonnes  n'est 
pas  chose  facile  h  tirer  sur  un  plan  incliné  de  3  pouces  (762™'") 
sur  une  longueur  de  12  pieds  (  3"'  05  j  et  dont  l'inclinaison  est 
encore  sujette  à  s'accroître  par  les  coups  de  roulis.  U  fallait  donc 
avoir  une  force  suffisante ,  et  en  même  temps  s'assurer  d'une 
vitesse  convenable  pour  le  passage  du  canon.  Je  me  flatte  d'avoir 
réussi  sur  ce  point. 

On  a  reconnu,  à  bord  du  Minotaur,  qu'en  une  minute  on  pou- 
vait presque  tirrr  deux  coups.  Afin  d'obtenir  cette  vitesse  ,  j'cs- 
limai  que  l'ap|)areil  pour  la  rentrée  devait  pouvoir  manœuvrer 
à  raison  de  quinze  secondes  pour  six  pieds.  Une  vitesse  inférieure 
à  celle-ci  pourrait  lelarder  la  manœuvre  de  la  pièce. 

Mon  appareil  convient  très-bien  pour  les  af&its  en  fer,  en  ce 
que  les  dimensions  et  les  distances  des  trous  pour  les  boulons 
sont  égales  ;  il  suffirait  d'une  minute  pour  Ta^liquer  d'un  afRiUt 
à  un  autre.  Cette  facilité  d'installation  montre  aussi  que  mon 
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système  conviendrait  parfaitement  pour  les  batteries  de  côtes, 
où  il  est  si  nécessaire  d'avoir  des  appareils  faciles  à  mettre  en 
place  et  à  reurer,  pour  qu'ils  ne  soient  pas  exposés  aux  iiijures 
da  temps  ^. 

En  résumé ,  les  résultats  qui  recommandent  mon  appareil  de 
manceuvre  et  mon  appareil  de  pointage  en  direction  sont  tes 
suivants  : 

Un  canon  de  12  1/2  tonnes  a  été  rentré  jusqu'à  tendre  la  bra- 
jfue  par  4  hommes,  en  15  secondes. 

Un  canon  de  12  12  toi  mes  a  été  mis  en  batterie  par  deux 
hommes,  en  dix  secondes. 

Un  canon  de  12  1/2  tonnes  a  été  pointé  en  extrêmes  direc- 
tions opposées  (  56  degrés  au  moins  ) ,  par  deux  hoomies,  en 
neuf  secondes. 

L'appareil  de  rentrée  peut  ôtre  enlevé  de  raffùt  et  du  diâssis, 
puis  remis  en  place  en  moins  d'une  minute. 

L'npjiareil  de  rentrée  a  été  fabriqué  et  adapté  au  canon  en 
moins  d'une  sc^i naine. 

L'appareil  de  pointage  a  été  installé  et  le  canou  a  été  ciiaugé 
de  direction  en  moins  d'une  heure. 

Je  passe  maintenant  au  service  des  munitions.  Les  dimensions 
des  gargousses  de  Tartillerie  nouvelle  doivent  être  un  sujet 
d'inquiétude,  non  pas  tant  seulement  en  raison  de  leur  poids, 
quoique  la  gargoussedu  canon  de  300  avec  sa  caisse  ne  pèse  pas 
moins  d'un  demi-quinta!  (25  kilogrammes) ,  mais  encore  à  cause 
du  danger  que  présente  la  présence  d.uis  la  batterie ,  pendant  le 
conâMt,  de  si  grandes  quantités  de  poudre,  et  de  la  facilité  avec 
laquelle  les  gargousses  peuvent  se  briser  et  répandre  leur  con- 
tenu. 11  s'apit  de  trouver  les  moyens  de  réduire  autant  que  pos- 
sible la  distance  (]ue  les  gargousses  ont  à  parcourir  dans  les 
ponts ,  et  l'intervalle  entre  l'apparition  de  la  gargousse  et  son 
dépO>t  dans  le  canon. 

Pour  le  passage  des  nmnitions ,  je  propose  de  transporter  le 
projectile  directement  de  l'écoutille  de  la  soute  à  la  pièce  au 
moyen  de  oe  que  j'appelle  un  chemin  de  fer  courbe  supérieur. 
J'applique  aux  barrots  8i;qpéfieurs  de  la  batterie  un  rail  formé 
de  fers  à  cornière  double  réunis  ensemble  comme  le  montre  la 


»  PenduDl  que  je  préparais  la  pro:<pnte  nnto,  j'ai  r.^rti  Vorân  (l'appli- 
quer mou  appareil  de  manwuTre  au  canon  de  t>U<>,  <lu  poiii;*  )1>-  vingi-<if  ui 
tonnes,  qui  va      monté  dans  les  batteries  de  Soaih-Sear^Sastlelil.  D.  G.) 
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figure  3.  J'y  trace  aussi  une  partie  d*un  véritable  chemin  de  fer. 
On  Voit  que  les  rebords  de  chaque  cvt6  formént  un  chemin  dô 
fer  sur  lequel  j'adapte  un  potit  charriot  muni  de  roulettps  qui 
lui  permettent  de  marcher  librement  sur  le  rail.  Le  |irojectile 
est  suspendu  à  ce  charriot.  La  courbe  des  rails  est  disposée  de 
telle  sorte  qu'elle  vient  faire  le  tour  du  devant  du  canon  (Voir 
fig.  3  en  AA  ).  Supposons  que  le  projectile  soit  ^evë  en  B  ;  On 
peut  Je  conduire  le  long  du  rail  jusqu'à  ce  qu'il  arrive  en  C  au- 
dessus  de  ta  bouche  du  canon  (  Voir  aussi  fig.  7,  en  H  ).  On  le 
dépose  alors  facilement  dans  l'âme  du  canon ,  et  l'on  renvoie 
ensuite  le  chariot  en  arrltre,  ou  bienon  le  fait  passer  par  devant, 
de  l'autre  cdté  de  la  pièce ,  si  cela  est  plus  commode  pour  le 
service. 

Je  propose  de  placer  les  rails  sur  toute  la  longueui*  de  la  bat- 
terie, et  de  les  disposer  de  telle  horte  que  les  projectiles  puissent 
être  conduits  jusqu'aux  parties  les  plus  éloignées  des  ponts.  La 
figure  3  représente  le  projectile  D  voyageant  sur  le  rail  disposé 
«îojotde  Je  Tentends. 

Quant  à  la  gargousse ,  je  propose  d'avoir ,  vers  l'arrière  du 
Canon ,  dans  un  endroit  convenable  ,  un  trou  de  passage  ou  re- 
posoir  muni  d'un  rom  crcle  soigneusement  fermé ,  au  moyen 
d'un  clapet  en  uv''U\l  avec  une  garniture  de  cuir ,  semblable  à  un 
Imblot  ordinaire.  Les  côtés  de  ce  reposoir  s'élèveraient  au- 
déssus  du  pont ,  et  seraient  plus  haut  du  côté  du  canon.  Une 
caisse  pour  la  gargousse  serait  insfallée  au  dessous  du  pont , 
avec  une  porte  de  communication  par  laquelle  la  gargousse  ar- 
riverait dans  le  trou  de  passage  prôte  a  être  prise  pour  le  char- 
gement du  canon.  Avec  celte  installation,  le  service  des  poudres 
se  ferait  entièrement  au-dessous  du  pont  de  combat.  Il  n'y  au- 
rait ainsi  aucun  danger  <jue  les  gargous  -es  soient  ira^ipees  i)ar 
des  obus  ou  des  celais;  elles  ne  seraient  prises  sui'  le  reix>soir 
(fofaa  moment  de  s'en  servir  (Voir  fig.  7  )  ;  la  lettre  Ë  indlqjoe  le  mil 
de  passage.  La  gargousse  D  y  a  été  placée  du  laux  pont  par  la 
porte  ^  charnière  ;  en  ouvrant  le  couvercle,  en  clapet  sur  le  pool 
de  comhat,  on  saisit  immédiatement  la  gargousse  *. 


*  Lo  vicc-arniral  nr  Peler  Rioliar  l .  en  «'xajtiioaiil  les  rnotUles  dan* 
rinstiiuliou,  propose  d  employer  une  Uguâ  avec  ua  crochet  pour  euleveria 
gai^ousse  dtt  reposoir;  une  «Itaelie  «a  flaMlk  w  «n  rabw»  de  fil  Mndl 
fixée  d  roxlrûmilé  do  la  gar.nmsse,  pour  pcrmeUre  de  l  ai  crucher  avec  la 
ligne;  cella-r.i  [KU»*rait  jnr  nric  cntaiHf^  fait«  sor  lo  lebunl  du  rt^p^sriir; 
rboOUB*  qui  plac«riui  U  «jiirgouMtt;  dau»  le  canvu  accruclitMoii  ia  bgno 
piét*  à  «ti*  «Qbvé*  s  têé  fiaiMHnii  bMiMoq»  Yninthn,   (ILD.  G.) 
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Le  transport  des  projectiles  a  été  aussi  Tobjet  de  mes  études. 

Je  ne  suis  pas  sdtisfait  des  moyenâ  employés  Jtisqu'à  présent. 
Avec  îft  portc-boiilct  en  forme  de  bercenu  ,  Il  y  a,  suivant  moi, 
perte  de  temps  et  de  peine  pour  y  placer  lo  projecti!(^:  en  outre, 
si  le  projectile  est  garni  de  boutons ,  il  doit  y  avoir  quelque  dif- 
ficulté à  lo  faire  sortir  du  befCeau.  L'élingue  est  meilleure  et 
plus  simple  ;  mais  il  y  a  encore  perte  de  temps  en  plaçant  le 
projectile  et  en  ajustant  Télingue. 

J'appelle  maintenant  l'attention  sur  l'instrtmient  représenté 
par  les  figures  10  et  11  que  j'ai  inventé  pour  saisir  et  enlevdr 
le  projectile. 

C'est  une  sorte  de  pîncG-ôerc\isse  qui  s*ouvre  en  dehcrrs  et  qui 
se  referme  ensuite  sur  le  projectile  ;  lorsque  le  poids  ost  apporté 
sur  les  suspensoirs,  les  bras  mobiles  sont  étroitemeuL  maintenus 
ensemble  et  Baissent  avec  fermeté  le  pr<4^te  qui  est  disposé 
de  telle  sorte  dans  le  support  que  son  extrémité  peut  être  mise 
immédiatement  dans  le  canon.  On  diminue  ainsi  de  moitié  le 
poids  du  projectile,  et  l*on  peut  soutenir  avec  la  main  l'autre 
extrnmité  du  projectile.  Aussitôt  que  [(^  poids  est  enlevé  du  sup- 
port .  le  projectile  sort  ou  s'échappe  de  la  pince.  La  figure  10 
moiiire  la  pince  tenant  un  projectile  accroché.  CC  est  une 
barre  mobile  munie  en  G'  d'un  crochet  à  linguet  disposé  pour 
tomber  contre  un  boulon  d'arrêt  sur  la  branche  mobile  du  Id»- 
seiir  de  boulets.  Le  pr«i|ectile  peut  étite  enlevé  par  les  hnaàmXkf 
ou  bien  par  une  pcube  accrochée  à  la  barre  centrale  B ,  eômtne 
on  le  voit  dans  la  figure  11.  De  quelcjuc  manière  qu'on  enlève  le 
projectile,  l'action  du  poids  sur  ii  barre  CG'  et  sur  h\  branche  mo- 
bile de  la  pince,  est  de  fermer  ie  support  solidement.  l.a  ligure  11 
représente  la  branche  mobile  dégagée  du  boulon  d'arrôt  et  ou- 
verte pour  recevoir  le  projectile.  Le  fonctionnement  de  cet  ap- 
pareil est  tièS'SaliaMsaDt*.  Avant  de  tennioer  sor  ce  sujet,  je 
dois  appeler  Tattention  sur  Taction  de  la  barre  eeniraieà  laquelle 
esiaoôrochée  la  poulie,commo  dans  la  figure  11  «  On  verra  que  son 
axe  de  suspension  est  sur  la  barre  de  traverse  ,  et  près  du  pro- 
jectile. Ceci  permet  de  tourner  ie  projectile  de  façon  à  ajuster 
ses  bmitons  dans  les  rainures  du  canon. 

Dans  mon  brevet  d'octol^e  1802 ,  je  décris  une  manière  de 


•  Depuis  que  cet  artîrîtî  :i  étô  écrit,  mon  apparoiî  ;i  élé  essayé 
h,  bord  (le  YEreeUent,  et  df^  i»rojpriiles  varuni  de  7  a  y  iurtices  (  t7î  A 
SS8  niiilimotrtis)  ont  pu  cire  soulevés  et  ttMMpOffUl  ftg  i»iiioym.  L'opih 
iMion  da  auiii    a'«ikUv«r    |r«iwtiU  tHiHivai  fcnUBiméi  (11.  ac.) 
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tourner  les  canons  montés  sur  des  plates-lormes  tournailles,  plus 
simples  que  les  cercles  à  dents  qui  sont  très^coûteux.  Je  crois 
que  ma  chaîne  sans  fin  of&irait  de  plus  grands  avantages. 
Cette  chaîne  passerait  af(tpur  de  la  base  de  la  tourelle  dans 

des  tlireciions  opposées,  les  extrémités  étant  attachées  à  des 
points  fixes.  En  tirant  sur  la  cliaîne  d'un  côté  ,  et  en  la  lâchant 
de  l'autre  ,  la  tourelle  tournera  forcément.  L'arrêt  à  levier  peut 
être  appliqué  instantanément  pour  arrêter  et  contrôler  le  mou- 
vement de  la  tourelle.  (  Voir  la  fig.  8  ) .  E  est  l'appareil 
de  manœuvre.  La  cliaiiie  passe  à  travers  les  poulies  B,  C;  la 
partie  qui  traverse  la  poulie  G  fait  le  tour  de  la  tourelle  et  est 
amarrée  en  D  (on^ne  montre  cette  partie  de  la  chaîne  que  poor 
plus  de  clarté).  On  voit  qu'en  faisant  tourner  la  machine  ,  elle 
doit  faire  tourner  avec  elle  la  tourelle ,  en  enroulant  la  chaîne 
dans  l'autre  sens. . .  t> 

La  discussion  étant  ouverte  sur  la  question,  le  président  de- 
mande si  le  palan  de  mise  en  batterie  est  applique  sur  les  deux 
côtés  du  canon. 

M.  Cunninnham  :  Sur  les  deux  côtés,  les  vireveaux  sont  in- 
dépendants l'un  de  l'autre. 

Le  Commodore  Ryder  :  De  quelle  espèce  de  compresseurs 
vous  serves^vous? 

Le  Commodore  Colomb  :  Aviez-vous  plus  d*un  canon  installé 
à  bord  du  Minotaur  ;  avez-vous  assisté  aux  expériences  ;  avies- 
vous  beaucoup  de  roulis  ? 

Le  capitaine  Houston  Stewarî  :  Dans  le  c^is  où  le  tir  de  l'en- 
nemi viendrait  à  aviu-ier  le  chemin  de  fer  pour  le  transport  du 
projectile,  ainsi  que  le  palan  de  mise  en  batterie,  quelle  serait 
la  situation  de  l'affût  pour  la  manœuvre  et  le  chargement  du 
canon  ;  existo-t-il  en  même  temps  d'autres  arrangements  pour 
le  chargement  du  canon  7 

Le  capitaine  PuUen  :  En  manœuvrant  la  tourelle ,  comment 
protégez- vous  contre  le  feu  de  l'ennemi  la  machine  à  l'arrière 
de  la  tourelle  ;  comment  se  fait  le  service  des  munitions;  avez- 
vous  des  rcposoirs  poiir  chaque  canon;  lorsque  la  gargousse  en  a 
été  retirée,  ces  reposoirs  restent- ils  dans  la  position  où  nous  les 
voyons  maintenant ,  ou  bien  descendent-ils  à  fleur  du  pont  ? 

Le  capitaine  Buryean  :  Supposons  qu'une  partie  de  l'appareil 
de  chaînes  soit  rompue  dans  Taction,  comment  fèriez-vous  pour  . 
manœuvrer  le  canon  à  bras? 

Vomirai  Halsled:  Je  vois  que  la  planche  ne  représente  qu'une 
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tourelle  à  un  canon  ;  le  système  est-il  égalemeot  applicable  ^ 
une  tourelle  à  deux  canons  ? 

M.  Cunmmjham  :  Oui  ;  je  vais  maintenant  répondre  sucœs- 
sivemeni  a  ciiacune  de  ces  questions. 

Les  vireveaux ,  comme  Je  Tai  déjà  dit ,  sont  indépendants  l*un 
de  l'autre. 

Commodore  Ryder  :  Ne  cndgnez-vouB  paa  qu'étant  ainsi 

séparés  Tun  de  l'autre ,  le  canon  ait  une  tendance  à  prendre 
du  jeu  d'un  côté  plutôt  que  de  l'autre ,  si  un  servant  venait  à 
manœuvrer  plus  vite  que  l'autre? 

M.  Cntniuiiiliam  ."Cet  inL'oiiv(îniotit  ne  s'est  pas  présenté.  11  y 
a  quelque  difficulté  à  mettre  au  recul  as  ec  uu  seul  vireveuu. 
Sur  le  MiwttUor  et  sur  t  Excellent,  il  y  a  un  canon  auquel  mon 
appareil  de  pointage  a  été  appliqué  et  à  bord  du  Minotawr,  un 
autre  canon  qui  a  mon  appareil  de  mise  ea  batterie  et  au  recul. 

J'ai  assisté  aux  expériences  du  Minotaur  et  j'ai  vu  tirer 
150  coups  avec  le  canon  muni  de  mon  appareil.  I  r*  roulis  maxi- 
mum a  été  de  10"  de  chaque  côté;  je  crois  même  qu'il  a  été 
jusqu'à  12  ;  le  roulis  moyen  a  été  de  7". 

Dans  le  cas  où  ma  chaîne  de  manœuvre  viendrait  à  être  bri- 
sée, elle  serait  plus  focUement  remplacée  que  les  anciens  palans. 
Quant  au  cbomin  de  fer ,  ^  ne  crois  pas  qu*il  soit  exposé  è  jfttre 
avarié,  car  il  est  placé  très-haut  sur  les  barrots.  S'il  venait  à  être 
brisé,  il  faudr.iit  faire  de  son  mieux  sans  lui. 

Le  capitainr  Stt'wart  :  Y  a-l-il  quelque  iticouvénieut  à  faire 
voyager  le  projectile  le  long  du  cheniiu  de  fer,  quand  le  navire 
roule  ? 

M.  Cunningham  .  On  n  en  a  pas  trouvé  jusqu'à  présent. 

Le  capilahie  Stewart  :  L'appareil  de  mise  en  batterie  vous 

permet-il  de  retenir  le  canon  ? 

M.  Ciuwinfiliatn  :  On  ne  s'en  est  servi  pour  mettre  au  recul  que 
lorsque  le  canon  n'arrivait  pas  tout  à  fait  au  bout.  Ainsi ,  sur  le 
Minotaur,  qumid  un  canon  lirait  et  qu'en  même  temps  le  navire 
donnait  un  coup  de  roulis  sous  le  vent ,  le  canon  ne  reculait 
qu'à  moitié  chemin  ;  il  fallait  alors  employer  l'appareil  pour  le 
rentrer  complètement. 

Le  eapiuiine  Stewart  :  L'appareil  par  luirmème  possëdet**!! 
quelcjue  chose  de  particulier  pour  cela  ? 

M.  Cunninghain  :  Il  y  a  un  levier  de  côt<^  que  je  n'ai  pas 
montré  ici;  c'est  une  barre  en  fer  que  j'emploie  pour  mettre  en 
batterie.  En  appuyant  dessus  cette  barre,  vous  pouvez,  arrêter 
le  canon  instantanément.  En  outre ,  il  y  a  les  compreasjurs  ;  de 
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ôûrie  que,  iuduptiiidamment  de  moa  appareil,  vous  avez  plusieurs 
moyens  de  retenir  le  canon. 

QaÊal  à  la  protection  de  la  machine  poor  la  mamauvre  des 
tourelles ,  cette  machine  n'est  paa  à  rarrière  de  la  toureUia ,  eUa 
OBt  soua  le  pont. 

Dans  le  cns  où  une  partie  de  la  chaîno  de  Tappareil  pour  la 
manœuvre  du  canon  viendrait  à  être  -cassée ,  on  m'a  demandé 
comment  le  canon  pourrait  être  aianœuvré  à  bras.  11  y  a  encore 
le  palan  de  retraite  dont  on  se  sert  toujours  pour  faciliter  la 
sortie  du  canon.  On  s'est  toujours  servi  du  palan  de  retraita  à 
bord  du  JftRoteiir  ;  de  eorte  qu*on  conserve  le  syitème  ordi- 
naire poor  la  manœuvre  des  canons.  Hais  il  n'est  pas  nécessairt 
da  faire  sortir  le  canon.  Il  sort  de  lui-môme.  Le  chàBaia  étant 
sur  un  plan  incliné,  la  difficulté  consiste  à  retenir  le  canon  quand 
il  sort.  On  peot  aussi  s'en  servir  pour  manœuvrer  un  canon  situé 
au  vent. 

Quant  au  reposoir,  on  m'a  demandé  s'il  restera  toujours  au 
dessus  du  pont  comme  sur  le  dessin.  Cerlainement,  mais  un  peu 
moins  haut.  Il  serait  iàit  en  métal,  à  poste  fixe  «  et  non  pour 
monter  et  desoendre« 

le  capitaine  Cokmb  :  Est-œ  la  gargousse  seule  même  ou  la 
gargousse  dans  une  caisse,  <pii  est  envoy    l  i  faux  pont  ? 

M.  Cunniriffhnm  :  I.a  gargons-sp  ««fulr;  Alrt  aurait  à  son  extré- 
mitc;  supérieure  une  attache  en  llanelhî  pour  passer  le  doigt. 
Les  caisses  ont  environ  0"  91  de  hauteur  pour  une  gargousse 
de  18  kilogrammes . 

Le  présidait,  au  nom  de  l'assemblée,  remercié  M.  Gunningham 
de  son  intéressante  communication. 
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CHRONIQUE 

MÀIUTIME  ET  COLONIALE. 


Harpon  à  fa«ée  employé  ù  la  péelio  de  la  baleine  en  Mande.  —  CroU 

si-'ii'  il-  l'i'srailre  cuirassée  anglaise  de  la  Manche.  —  F;ssni>i  du  Wnter- 
vitch,  oavke  cuirassé  à  moteur  h>(Irauliquc.  —  £:k.^éj:kace:>  Uc  tir  sur 
«les  fertUleationi  eoiraiaéei.  —  Suito  dtt  expéiienoet  dt  tir  à  Shttbnry- 
neu.  —  Estais  du  monitor  suédois  John  Erici$on.  —  De  1%  piMMfho* 

resconce  de  la  mer,  par  31.  E.  Duchtmiii.  ■—  Gocrre  du  Paraguay.  — 
La  boué«-harrique  do  sauveiago.  —  Le  momtor  Miantonomoh. 

Harpon  ()  fusée  employé  à  là  pi'che  de  la  luileine  en 
Islande,  —  La  baleine  qui  fréquente  les  parage.s  de  l'Islande 
est  trës-difQdie  à  pécher;  morte,  elle  coule  immédiatement; 
aussi,  pour  qu'on  puisse  la  placer  dans  la  potitioii  auivanabla 
le  long  du  bord ,  faut-il  ne  la  tuer  que  par  des  fonds  de  50  à 
60  brasses. 

Par  une  plus  grande  profondeur,  la  presskm  considérable  de 
Teau,  empêcherait  de  l'amener  h  la  surface  m  moyen  do  la  ligne 
fixée  sur  le  liarpon  ;  par  de  petits  fonds  ,  cette  ligne  elle-même 
ne  résisterait  pas  ,  si  l'on  voulait  opérer  immédiatement,  mais 
après  trois  ou  quati  e  jg  j.rs,  le  mouvement  d'ascension  est  favorisé 
par  la  formalioii  de  gaz ,  lesquels  en  augmentant  le  volume  du 
cétacé ,  lui  font  déplacer  une  masse  d'eau  plus  considérable ,  et 
par  conséquent  allègent  d'autant  son  poids. 
'  Il  est  donc  indisi>en8able  de  tuer  la  baldne  sur  le  coup,  afm 
qu'elle  ne  puisse  fuir  dans  dc^  eaux  trop  profondes.  D'un  autre 
côté  les  dangers  dp  re  genre  de  pêche  sont  pu  eranfl"  ()artie 
évités  si  l'on  peut  obtemr  la  mort  immédiate  de  la  baleine. 
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Dans  ce  but,  on  a  inventé  en  Amérique  un  engin  que  nous  avons 
vu  employer  à  boni  du  baleinier  danois  le  Thomas  Hnya. 

Ce  navire,  à  voiles  et  à  vapeur,  a  été  construit  à  Glasgow  ;  les 
installations  de  bord  ne  diffèrent  pas  de  celles  employées  au- 
jourd'hui sur  les  bâtiments  armés  en  vue  de  la  pèche  de  la 
baleine.  !.a  machine  à  pilon  ,  à  moyenne  pression  et  à  conden- 
sation, est  de  la  force  nominale  de  80  chevaux.  Le  Thomas  Hnys 
peut  atteindre  uiip'  vitesse  moyenne  de  sept  nœuds  ;  par  temps 
de  calme,  son  approvisionnement  de  charbon  peut  fournir  quinze 
jours  de  chauffe,  et  son  chargement  peut  être  porté  à  trois  cent 
cinquante  barils  de  120  litres.  Dès  que  ces  barils  sont  remplis 
d'hnile ,  le  bâtiment  vient  les  déposer  à  Reykiawik  et  repart 
immédiatemcni. 

Le  harpon  projectile  employé  à  bord  ,  porte  le  nom  de  son 
inventeur,  «  Thomas  Roys  rocket  »  ;  voici  en  quoi  il  consiste  : 

La  longueur  de  l'appareil,  tel  que  le  représente  la  figure  1,  est 
de  l"  m  et  son  diamètre  de  0'"-  08^ 

\.?,  harpon  C  (  fifj.  1  }  eii  ncier  est  à  quatre  branches  ,  pouvant 


\  D      .  A    ,  E 


Kig,  I. 


se  rei'lier  en  arrière  et  fixées  au  moyen  de  charnières  sur  un 
cyhndre  D  en  fer  forgé,  percé  en  son  centre  d'un  petit  canal 
cylindrique^.  Sur  celle  pièce  est  soudée  une  tige  (j  recourbée 
sur  elle-même,  et  sur  laquelle  peut  courir  l'anneau  F  portant  la 
corde  lovée  dans  l'embarcation. 

Sur  le  cylindre  1)  se  visse  la  fusée  A  qui  lance  le  harpon  en 
entraînant  avec  elle  la  ligne  de  pèche  ;  celte  fusée  est  cylindrique 
et  (?n  fonte  ;  elle  se  compose  : 

1"  D'une  partie  a  contenant  la  matière  fusante  qui  la  chasse 
eu  avant; 

2°  D'un  cylindre  E  fondu  de  la  même  |)ièce  que  le  cylindre  A. 
mais  d'im  diamètre  supérieur,  et  sé})arant  la  fusée  proprcuient 
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dite  de  la  troisième  partie  B,  lance  en  fonte,  chargée  intérieure- 
ment dfï  poudre  et  faisant  l'office  de  grenade  ;  elle  doit  éclater 
dans  la  baleine,  et  produire  par  son  explosion  la  mort  immédiate 
de  l'animal.  La  grenade  est  enflamnïéc  au  moyen  d'une  petite 
mèche  traversant  la  partie  E ,  qui  met  en  communication  la  fusée 
avec  la  matière  explosible  do  la  lance.  De  I)  en  E  ,  la  fusée  est 
entourée  par  un  cyliiiHre  creux  en  bois  h  qui,  au  besoin,  main- 
tient fermées  les  branches  du  harpon. 

Pour  lancer  le  harpon  ainsi  dispose,  on  le  glisse  dans  un  tube 
A'  {fif).  2  ) ,  fiîrmé  de  M  on  M'  et  fendu  de  M'  en  M";  l'extrémité 


du  l'ibe  en  L  est'évidée,  afin  de  rendre  tout  h  sysîiMne  j)lus 
léger.  La  longueur  du  lubc  de  M'  en  M  '  est  égale  à  celle  de  la 
fusée  de  D  en  E. 

La  fente  |irati(iu;'e  à  la  partie  inférieure  du  tul)e  M' M*  est 
deslinée  à  lai'^ser  p;isser  l'anneau  F  lorsqu'il  se  trouve  entraîné 
par  le  départ  de  la  fusée. 

En  M'  est  un  cercle  en  tôle  lég'^re  garantissant  le  pointeur  de 
la  projection  des  gaz  de  la  fusée.  Ce  cercle  est  percé  en  0 
d'une  petite  fenêtre  demi-circulaire,  i-our  le  pointage,  cette  fenêtre 
est  fermée  au  moment  de  l'expiosion  par  le  couvercle  à  char- 
nière C,  lequel  est  soulev(î  par  la  projec-tion  arrière  des  gaz  de 
la  fusée.  En  D'  s'ajuste,  au  moyen  d'une  vis,  un  pistolet  commu- 
niquant le  feu  à  la  fusée. 

L'appareil  ainsi  disposé  est  placé  à  l'avant  des  baleinières  (/%.  3). 
Pour  s'en  servir,  le  tireur  le  place  sur  l'épaule  droite,  le  cercle  à 
toucher  la  poitrine;  il  le  soutii-nt  de  la  main  droite,  i'in(i/xsiirla 
détente  du  pistolet.  La  main  gauche  supporte  égalemeni  'ube 
en  M'  et  le  dirige  dans  le  sens  voulu. 

Le  pointage  se  fait  en  penchant  la  tète  à  droite  et  en  mettant 
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sur  le  m^mo  alignement  l'œil,  le  cintre  de  la  feni^tre,  Tt^xtrémité 
de  la  fusf^e  cl  la  partie  de  la  balein*^  quo  l'on  veut  atleiii'lre. 

I,e  tireur  appuie  alors  sur  la  détente  du  pistolft.  I.a  fus^e  part 
en  entraînant  !e  harpr>n  ,  et  la  ligne  disposée  dans  la  bal  'inière. 

Un  soin  particulier  est  apporté  au  parafe  de  c^tte  lii;ne  ;  fix»^e 


Fig.  3. 


sur  le  harpon  par  l'anneau  K  {fuj.  1  },  elle  revient  dans  l'enï- 
barcation  en  passant  par  un  trou  pratiqué  dans  le  fond  et  entouré 
d'un  puits  étanche  ;  de  Ih  elle  s'enroule  deux  fois  sur  un  petit 
treuil  horizontal,  qui  permet,  par  suite  du  frottement,  de  ne  la 
filer  qu'autant  que  le  veut  l'officier  de  pèche  ;  tout  le  reste  de 
la  corde  est  \ovA  dans  une  botte  coupée  par  plusieurs  cloisons 
verticales,  formant  autant  de  chambres,  où,  disposée  avec  soin  , 
elle  ne  peut  en  aucun  cas  s'engager  {fig.  3}. 

Les  appareils  de  ce  genre  employés  à  bord  du  Tliomaa  Iloys 
n'ont  pas  donné  de  bons  résultats.  Dans  quelques  cas  le  harpon 
pénétrait  et  la  fusée  n'éclatait  pas ,  dans  d'autres  ,  les  fusées 
éclataient  e  t  le  harpon  ne  pénétrait  pas.  Quatorze  baleines  ont 
été  piquées  pendant  mon  séjour  à  bord,  et  n'ont  pas  été  pri>L'S  ; 
on  attribuait  généralement  ce  résultat  à  la  mauvaise  qualité  des 
fusées. 

Les  baleines  abondent  pendant  la  fin  de  juin  et  le  mois  de 
juillet ,  à  l'entré  de  tous  les  fiords  du  .Xord  ;  elles  sont  faciles  à 
approcher  et  le  fond  n'excède  pas  soixante  brasses. 

L.  LOIZILLON, 
EnseigDtt  <ic  vaisseau. 

Croisière  de  Vescmhe  cuirassêr  anglnisi'  de  la  Manche.  — 
Le  20  septembre  au  matin  l'escadre  cuirassée  de  la  Manche, 
sous  le  commandement  du  contre-amiral  Velverton  G.  B.,  appa- 
reilla de  Porlland  ;  elle  était  composée  du  Calrdo»ia,de  30  canons 
portant  le  pavillon  du  commandant  en  chef;  du  Bellerophon, 
H  canons  ;  de  l'l{eclor,'20  canons  ;  de  /'Omr«,25  canonset  de  la 
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Uesiearch,  li  cnnoî  s,  sm  la  îîotp  (\n  vent  ;  et  du  Lord'  Cltfd(\  2/i  ca- 
nons portant  le  pavillon  do  coiitr.'-aïDiral  Warden;  de  l'.lr/i///^^s', 
26  canons;  du  Wivern.  k  canons  et  de  !a  Pallas^  6  canons,  sur 
ia  ligne  dessous  le  vent.  L'escadre  fit  route  5  petite  vapeur  vers 
rOuest  contre  une  brisefraicbederOuestetune  mer  en  propor- 
tion, mais  la  vitesse  était  très-modérée  (5  nœuds  seulement)  ; 
la  Research  ne  put  tenir  son  poste  ;  dès  le  départ  de  Port- 
la  nd,  elle  resta  de  l'arrière  et  à  5  heures  du  soir  on  ne  la  voyait 
plus.  Ime  rivarin  Ingnre  dans  la  machine  do  VUrrtnr  fut  prompte- 
nient  réparée  et  ce  navire  reprit  son  poste.  Pendant  la  nuit 
la  brise  fraichit  beaucouj>  et  tous  les  navires  paraissaient  lutter 
très-péniblement  contre  la  mer.  Le  jour  suivant  l'amiral  ayant 
signalé  dMndiquer  les  roulis  de  la  nuit ,  le  Lord-Clyde  signala 
25*  de  chaque  bord ,  le  Wivem  autant  et  YÀehUles  luî-méme, 
le  plus  stable  de  tous,  16°. 

21  septembre.  —  Au  point  du  jour  on  vit  quo  la  Pnllas  avait 
perdu  son  bâton  de  foc,  qui  avait  été  emporté  pendant  la  nuit. 
Pendant  toute  la  journée  tous  les  navires  firent  route  ÎJ  l'O.-N.-O., 
le  parage  désigné  pour  la  croisière  étant  à  environ  milles 
dans  rouest  de  Land's  end  et  h  SOO  milles  au  Sud  de  Tir- 
lande. 

2St.  —  Les  navires  roulent  beaucoup.  L*amiral  ayant  signalé 
rexercice  général,  tous  les  canons  ont  pu  être  manœuvrés  d'une 
manière  satisfaisante.  Le  Wivern  signale  avoir  roulé  jusqu'h  2^^** 
de  chaque  bord  pendant  î'apr?'3-midi  du  21.  Ce  navire  ,  le  Lord 
Clyde  et  le  Calcdunia  sont  les  plus  forts  rouleurs  do  tous.  Mais 
le  Uelkrophon  conserve  l'avantage  sur  ce  point,  car  ce  jour-là 
il  n'a  routé  <iue  de  22*  de  chaque  berd.  Le  tord-Clyde ,  quoique 
très-mauvais  marcheur  et  grand  routeur ,  a  le  mérite  d*ôtre  un 
navire  à  vapeur  économique,  et  sa  dépense  journalière  de  char- 
bon contraste  d'une  manière  très-favorable  avec  quelques  autres 
naviros  tels  que  Vtiector,  l'Océan,  la  Pallas.  Pf-ndant  l'après-» 
midi  l'fsc  iilre  mil  la  voile.  Dans  la  jounice  le  navire  h 
2  tourelles  Wivern  fut  envoyé  h  Baniry  parce  qu'il  manquait  de 
charbon.  Le  fait  de  la  possibilité  de  ce  navire  de  manœuvrer 
les  canons  avec  des  roulis  de  20  à  22*  est  grandement  en  faveur 
des  navires  à  tourelles,  car  aucun  des  navires  avec  des  canons 
en  batterie  ne  p?ut  avec  sécurité  tenir  ses  sabords  ouverts  qiinnd 
ils  roulent  de  13'' à  Xh''.  C'est  un  navire  qui  mouille  beaucoup 
parct-!  «lu'il  est  trop  bas  sur  l'eau  et  il  ne  faut  pas  une  grosse 
mer  pour  balayer  entièrement  le  gaillard  d'avant  et  son  pont , 
de  sorte  que  ses  écoutilles  doivent  être  toujours  complètement 
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bouclif'Ps.  Il  e-i  difficile  de  dire  qut*  ce  soit  ua  uavire  à  envoyer 
avec  sécurité  li  la  raer. 

23*— -A  midi,rescadreestamvée  à  10*25  0.  (12*  45' de  Paris). 
Un  brick  hollandais  passe  en  vue  faisant  route  à  l'Est.  L*escadre 
pousse  les  feux  au  fond  des  grilles»  mais  VAchiUes  signale  qu'il 
ne  peut  tenir  son  poste  sans  employer  l  i  vapeur,  ce  qiri>n  îui 
M^rin^f  do  fniro.  IViidanl  la  nuit  ïikean  éprouve  une  avarie 
il  cassi-  SOS  barros  dt»  p^MToquet  et  est  obligé  de  caler  sou  grand 
mât  d'hune  ;  en  exainiiiant  on  vit  que  ies  deux  barres  de  per- 
roquet étaient  pourries;  le  26  ce  même  navire  casse  sa  vergue  de 
grand  hunier  elle  lendemain  il  fut  envoyé  parraioiralàBantrypour 
Sd  réparer.  Ce  fait  ne  serait  probablement  pas  indigne  d  attirer 
Tattention  des  Lords  de  l'amirauté:  il  est  étomiant  de  trouver  des 
barres  et  des  vergues  pourries  sur  un  navire  qtii  sort  d^  l'arsenal. 

24  et  25.  —  Pendant  ces  journées  on  fit  (l'interHssaiitfs  <^\pô- 
riences  h  la  voile;  ce  fut  d'abord  une  diassc  au  \.N.-0.  avec 
ventàrO.-S.-O.  brise  niodérément  fraîche.  Après  quatre  heures 
de  chasse  la  Pallat  eut  un  aTantage  marqué  et  les  autres  navires 
furent  ainsi  classés  :  2  Bellerophon ,  3  Hector ,  h  AehiUes , 
^  â  Caleàoma  ,  6  Lorà-Clyde  ;  X Océan  n'a  pas  concouru  à  cause 

de  ses  avaries.  La  supériarité  de  la  Vallan  provient  surtout  de 
sa  grande  surface  de  voUure  relativement  à  ses  dim^nsinns  com- 
parativement avec  les  autres  cuirassés,  l  e  j^rand  désavantage  de 
VBt'clnr  vient  de  c«*  qu'il  n'a  qu'une  tuisérablc  surface  de  voi- 
lure et  ne  peut  établir  une  seule  bonnette.  L  AvhiUes  aussi  a 
trop  peu  de  soriace  de  voilure.  L*essai  avait  été  fait  avec  les 
hélices  embrayées  ;  mais  le  lendemain  on  les  désembraya  avant 
que  les  navires  prissent  chasse.  Cette  opération  ,  avec  une  brise 
et  une  mer  modcTée,  le  roulis  moyen  étant  de  7"  à  10" .  prit  au 
moins  une  demi-h^^ure  à  partir  du  moment  oùle  signal  fut  amené: 
le  temps  le  plus  court  fut  25  minutes  et  le  plus  long  40  .  sur  le 
Lord-Clyde  et  XBtclor.  L'escadre  prit  le  plus  près  ,  avec  le  vent 
à  rOuest,et  la  Paîîus  montra  de  nouveau  les  talons;  venaient  en- 
suite VAcMUei^  l'Océan,  le  Caledmia,  V Hector  et  le  Bellerophon , 
tandis  que  le  malheureux  LordrClyde  restait  au  loin  de  Tarrière. 
'  Q  est  a  remarquer  qu<^  tandis  que  le  Bellerophon  marchait  bien 
sur  le  largue,  il  était  trè-i-lont  au  plus  près.  Dans  celle  ocrasion 
la  J^allas  se  fit  r<'m;irqiipr  en  mettant  })as  son  graml  màt  de 
perroquet,  fendant  ia  nuit  Je  veut  et  la  mrr  augmentèrent 
beaucoup  et  tous  les  navires  roulèrent  extrômeiueni. 

26.~Lelendemain  avecleméme  tempe  on  ordonna  de  mettre  des 
bouts  dehors  et  de  tirer  1 5  coups  par  navire.  La  plupart  des  navires 


Digrtized  by  Google 


CRRONIQUB.    •  860 

parvinrent  à  lirer  le  noiuui  e  voulu,  mais  seuienieut  eu  veillant  avec 
soin  les  inomentâ  opportuns  et  ils  embaïquèrem  alors  beaucoup 
d*eau.  Le  Belterophm  ne  put  tirer  que  deux  coups  et  deux  au- 
tres navires  6  et  8  respectivement.  Le  tir  fut  très  irrégulier, 

quelques  boulets  rilnngeanldans  l'eau  presque  le  long  du  bord/f  au- 
tres au  dessus  du  but  et  tombant  à  300  et  iOO  mètres  au  delà  du 
but.  Cependant ,  suivant  toutes  probabilités ,  les  neuf  dixièmes 
des  boulets  auraient  frappé  quelque  part  un  navire  situé  à  4U0 
ou  500  mètres.  Le  roulis  moyen  des  navires  pcadaut  cet  exer- 
cice fut  d'environ  t3^  Pendant  la  nuit,  le  Lord-Clyde  perdit  son 
bâton  de  ibc 

27.  ^  L*aniîral  envoie  YOeean  à  Bantry  pour  se  réparer,  il 

n'y  eut  rien  à  remarquer  pendant  cette  journée»  ai  ce  n*e8tqu*att  si- 
gnal de  virer,  VHcctor  ne  put  exécuter  ce  mouvement  sous  voile 
et  fut  forcô  di^  recourir  à  l'emploi  de  s  i  machine.  Les  signaux 
scintillants  (  fUishiny  )  de  Colomb  furent  essayés  pendant  la 
nuit  avec  un  plein  succès.  Cette  même  nuit  le  Lord-Clyde  craqua. 
la  tète  de  son  grand  màt  d'hune. 

28.  — >  L*escadre  est  ralliée  par  la  Betearch  qui  manquait  de- 
pute  longtemps.  Beau  temps  et  brise  légère. 

29.  —  VHelktm,  mouche  de  l'escadre ,  arrive  de  Bantry  ap- 
portant les  lettres ,  une  douzaine  de  bcsnfo  et  retourne  à  Bantry 
dans  la  soirée  du  30. 

30.  —  (Dimanche)  nous  croisons  lentement  sans  rien  faire. 

{Tiineâ  du  18  octobre.) 

Du  1^*^  au  13  octobre,  Tintérèt  principal  est  concentré  sur 
le  DeUerophon,  Quoique  son  coDstiUcteur  ou  TAmiraulé  n'ait 

prétendu  h  aucune  supériorité  de  sa  part  fvi  naviguant  avec  les 
voiles  s^^ulos,  il  se  trouve  à  peine  un  autre  navire,  sauf  la  Pallas 
l'I  la  Hest'iii  ch,  dont  les  plans  sont  au.ssi  de  M.  Heed  ,  qui  puisse 
lutter  avec  lui ,  à  la  voile  surtout,  contre  une  mer  debout.  Par 
suite  de  certaines  circonstances  se  rapportant  h  son  gouvernail  et 
dont  on  n*a  pu  se  rendre  compte,  le  Bellerùphon,  en  virant 
de  bord ,  n*est  pas  aussi  bien  venu  au  vent  que  les  autres.  Cela 
est  du  reste  considéré  comme  de  peu  d'importance  par  les 
officiers  du  bord  ,  puisqu'il  s'agit  d'un  navire  qui  a  une  puis-  , 
sance  offensive  énorme  et  qu'à  l'avenir  tous  les  combats  auront 
lieu  sous  vapeur  ;  sous  cette  allure ,  on  peut  se  fier  à  la 
facilité  surprenante  des  évolutions  du  navire.  On  remarque 
toutefois  à  bord  du  Bellerophon  qu*à  mesure  que  la  mer  devient 
plus  grosse,  sa  supériorité  à  la  voile  augmente ,  et  de  plus  les 
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expériences  faites  dans  la  Manche  ont  nîontr(i  qu'il  enfonce  et 
tangue  à  la  lame  beaucoup  moins  que  les  frégates  ordinaires  en 
bois  qui  n'ont  pas  k  porter  une  seule  Hyre  d'armure  en  fer ,  fait 
qui  ne  peut  être  attribué  qu*à  la  forme  des  avants  en  U  adoptée 
pour  le  lîetleroplum  et  la  Pal/as.  Ce  fait  est  très-important  en 
ce  qu'il  prouve  que,  même  pour  des  navires  de  longueur  com- 
parativement pollte  ,  il  n'est  pas  nf^cfssaire  do  laisser  los  extrn- 
lîiitf's  sans  être  protégées  par  des  plaques  ,  pourvu  que  la  forme 
de  l'avant  soit  convenable.  Par  conséquent  tous  les  dangers 
pour  le  gouvernail  et  ses  appendices ,  ainsi  que  pour  une  partie 
du  mécanisme,  qui  résultent  d'extrémités  non  protégées ,  teUes 
que  celles  du  BUxek  Prince ,  du  Warriorf  de  Ut  Defenee  et  de 
YHeetor,  peuvent  être  évités  sans  diminuer  le  mofaidrement  les 
qualités  nautiques  de  nos  cuirassés  de  mer. 

Un  autre  objet  très-imporî^nî  a  été  démontré  par  h  croi- 
sière de  l'escadre,  r'est  qu'on  j)eut  manœuvrer  avec  facilité  ainsi 
qu'avec  sécurité  les  gros  canons  placés  en  batterie,  même  avec 
un  temps  modérément  mauvais.  Le  BeUeropkon  a  été  envoyé  à 
la  mer  avec  une  petite  partie  de  son  armement  k  bord ,  ce  qui 
manquait  ayant  été  remplacé  par  quelques  tonneaux  de  lest 
en  fer.  Les  quelques  canons  qo*ii  avait  à  bord  étaient  de  grande 
dimension  el  du  même  poids  que  ceux  montés  dans  les  tourelles 
du  Bfiijnf-Siivt'rrh!'!  .  p'^snnî  12  tonneaux  chacun.  Les  canons 
ont  par  !<•  ùut  juste  le  double  du  poids  de  ceux  employés  jadis 
dans  la  marine  britannique  et  les  rapports  de  notre  correspon- 
dant montrent  qu'ils  ont  été  manœuvrés  avec  une  parfaite  sé- 
curité ,  même  lorsque  toute  Tescadre  roulait  de  20*  à  30*  avec 
unesrossemer.  Un  officier  expérimenté,  qui  s'est  beaucoup  oc- 
cupé de  la  manœuvre  des  canons  sur  nos  grandes  frégates  en 
bois,  écrit  (ju'il  n'y  a  plus  îi  mettre  en  question  la  possibilité  de 
manceuver  drs  canons  de  quelque  poids  qu'ils  soient  aux  sabords 
d'un  cuirassé  tel  que  le  UeUervphon  ,  et  cela  pendant  les  plus 
mauvais  temps.  L'expérience  a  montré  beaucoup  de  légers  dé- 
fauts dans  les  affûts  et  les  châssis  I  coulisses  du  modète  d'£ls- 
wick,  qui  n'en  sont  encore  qu'aux  essais.  La  macbine  à  manœu- 
vrer montée  à  Ghatham  répond  parfaitement  à  ce  qu*on  espérait 
et  met  le  canon  tout  à  lait  à  la  disposition  de  ceux  qui  le  ma* 
nœuvront. 

On  dit  que  VArItilles  s'est  bien  comporté  pendant  la  croisière; 
mais  le  fait  qu'il  a  étt;  i*  >ttu  par  le  BelU'roplwii  cunlredit  cepen- 
dant l'axiome  admis  qu  une  grande  longueur  est  nécessaire  pour 
obtenir  une  marche  rapide  avec  les  navires  lourdement  cuirassés. 
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Sous  ce  rapport  la  Pallan,  f|ni  pst  même  plus  courte  qu?  1*^  Vel- 
let'ophi-n,  est  une  preuve  «'videntp  du  succtvs  des  navires  courts, 
car  avec  une  surface  de  toile  niodcrée  et  malgré  sa  lourde  cui- 
rasse, elle  a  battu  à  la  voile  tous  les  navires  de  l'escadre  cuiras- 
sée. Pendant  la  croisière ,  un  jour  qu'elle  était  k  l'arrière  de  la 
ligne  $009  le  vent,  et  à  la  TOile  seulement,  eUe  reçut  le  signal 
de  prendre  la  tète  et  d'aller  au  devant  de  Tarviso  YHélkon  ,  por- 
teur des  dépêches.  Immédiatement  elle  gagna  au  vent  et  de 
l'avaiil  ;  en  trois  heures  elle  eut  dépassé  tous  les  navires,  ren- 
<:ontrc  ÏHciiam  au  passage  et  accompli  la  mission  qui  lui  avait 
été  donnée. 

Dans  la  journée  du  11,  avec  une  grosse  mer  et  les  perroquets 
établis ,  le  Belleraphtm  serra  le  vent ,  et  fut  bientôt  en  tète  des 
autres  navires  gagnant  même  la  Pallas  avec  k  mer  deiwatt  il 
est  invariablement  reconnu  que  le  Bellei^phm  gagne  tous  laa 
antres  navires  ,  et  son  tangage  avec  la  mer  debout  est  remar» 
quablement  doux.  {Times  du  iO  octobre.) 

De  nouvellfïs  lettres  reçue»  hier  de  notre  correspondant  à 
Chatbam  nous  communiquent  de  nouveaux  déiatts  sur  la  croisière 
des  navires  de  Fescadre  de  la  Manche.  Elles  ont  sortout  trait  aux 

expériences  et  aux  observations  faites  sur  le  roulis  des  dBffiifents 

navires  avec  h  mer  du  travers,  question  qui  n'est  pas  une  des 
moins  importantes  de  celles  relirives  m\  qualités  des  frégates 
cuirassées  dont  toute  Tanillene  est  en  batterie  couverte.  Le  rap- 
port de  leur  roulis  avec  une  mer  un  peu  grosse  pendant  la  jour- 
née de  dimanche  14  doit  être  considéré  comme  une  bonne  indi- 
cation moyenne  de  leurs  qualités,  et  U  donne  les  ebUfres  suivants  : 
Achilles  BelUrophon  5»,  Palîas  9*,  Oeém  10»,  Lord* 
Clyde       Hector  10  à  12*  et  Caledonia  15». 

Pendant  nuit  du  jeudi  18,  il  y  eut  un  fort  coup  de  vent 
élevant  une  grosse  mer  propre  h  faire  rouler  et  tanguer,  et  que  les 
navires  de  l'escadre  ont  rudement  ressenti.  Dans  cette  occasion, 
la  Caledonia  a  roulé  jusqu'h  35",  la  Pallas  32",  le  Lml-Chide 
2T,  YOcéan  26%  VHector  20''  ;  le  roulis  extrême  de  VAchÙles 
ne  dépassait  pas  16%  tandis  que  le  BeUerophm  n*en  avait  que 
10*,  tant  est  grande  la  stabilité  de  ces  deux  navires.  On  pense 
à  bord  du  BeUerophm,  que  cette  fixité  sur  Teau  de  cette  îté- 
gatc  peut  encore  être  augmentée  aussitôt  que  le  lest  en  gueuses 
qui  encombre  maintenant  ses  ponts  sera  remplacé  par  les 
canons  de  son  armement,  parce  que  ce  changement  élèvera 
encore  le  centre  de  gravité.  La  croisière  des  cuirassés  aura  mis 


mm  nAuniB  tr  counuali. 

eQ  évidence  le  fait  que  les  qualités  nautiques  des  frégates 
sont  améliorées  dans  une  proporUon  exacte  avec  rélé?atioD 
donoée  aux  poids,  théorie  qui  est  l'opposé  de  ce  que  supposait 

l'opinion  publique.  L'Achilles  et  le  ÙeUerophon  sont  les  seuls 
navires  dont  les  poids  soient  placés  à  une  hauteur  inusitée.  La 
tourelle  dit  pont  supérieur  du  BelLeroplion,  construite  avec  des 
plaques  Je  8  pouces  (O^iO)  et  pesant  environ  100  tonneaux, 
est  placée  à  une  hauteur  de  10  pieds  (3°'  05),  et  rexpérience  a 
montré  que  ces  deux  navires  sont  de  beaucoup  les  deux  plus 
Stables  de  Fescadre. 

Les  essais  à  la  voile  pour  ooniuittre  les  mérites  respectif 
ont  été  continués  pendant  la  semaine  dernière:  Y  Hector  s'est 
comporté  d'une  manière  remarquable,  en  prenant  une  bonne 
place  parmi  les  navires  les  plus  rapides  (U»  l'csr  idre,  r'est-à- 
dire  ;  la  Palias,  le  Bellerophon  et  VAciiiiies.  ji  n'est  peut  être 
pas  désirable  de  publier  les  chiffres  reçus  des  différents  na- 
vires, d'autant  plus  que  tes  seuls  moyens  d'observer  les  progrès 
faits  par  chaque  navire  dans  un  essai  qui  s'étend  à  plusieurs 
jours,  ne  sont  pas  suffisamment  exacts  pour  éviter  des  contradic- 
tions dans  les  résultats. 

On  peut  cependant  assurer  en  toute  confiance  que  la  difficulté 
éprouvée  d'abord  par  le  Belhi'o'phon  h  virer  vent  dcvniit  dans 
une  ou  deux  occasioiis  a  été  considérablement  diminuée  quand 
On  a  mieux  compris  les  particularités  de  son  gouvernail  équilibré. 
Gomme  les  proportions  différentes  des  surfaces  de  voilure  aux 
dimensions  des  divers  navires  de  l'escadre  ont  été  beaucoup 
discutées,  avec  le  but  apparent  de  déprécier  certains  navires, 
nous  donnons  ici  les  vrais  détails  (à  quelques  pieds  carrés  près), 
ainsi  que  les  mailresses  sections  des  navires,  parce  qu'elles  sont 
généralement  prises  comme  point  de  comparaison,  quoiqu'on 
doive  observer  que  les  navir  s  ti  s-courts,  comme  la  Pallas, 
ne  peuvent  pas  avoir  des  lignes  aussi  fmes  que  les  navires  longs. 

La  surikce  de  la  voilure  et  les  surfaces  des  maîtres-couples 
de  chaque  navire  sont  comme  il  suit  : 

Surfficp  lin  roilim.'.        Surfnrc  d."  tn  >ltre-eoupl». 
pieds  carréi.  mèUes  curéj.  picdt  carré*,  mètres  carré». 


Adiilles   33,300  3093  i,307  481.4 

Bellerophon   l?;^800  fiSlO  1,190  H  0.5 

Lonl-Clydc   23,000  2136  1,250  il  6,1 

«cran   22,900  2126  1,165  108,2 

Caledonia   22,«00  2145  1.120  104,3 

Hpffor.   21,'jOO  !987  !  J  HQ  109,6 

PaiUis   16,750  looo  «00  74,3 

Wivem   It»300  1049  600  55,7 

Reseai«b   11,200  1040  450  41,8 
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surfaces  des  voiiures  désignées  comprennent  le^  basses 
voiles,  les  huniers,  les  perroquets,  le  grand  et  le  petit  foc,  mais 
elles  ne  tiemieDl  pas  compte  des  bonnettes,  des  cacatois  ni  du  • 
cUn-foc  (TifiMS  du  26  octobre.) 

L'escadre  a  quitté  Rprehaven  le  l**"  novembre  nu  matin  d'après 
les  ordres  des  lords  de  l'Anurauté  qui  In  rappelaient  en  \ngle- 
terre.  l/aviso  \'Ht''licun  fut  laissé  au  inouiUage  pour  prendre  les 
dépécties  qui  pourraient  arriver  après  le  départ,  et  la  canonnièœ 
fHgeon  fit  route  pour  aller  prendre  du  cherboo  à  Queenstown.  Dès 
que  les  navires  furent  hors  de  la  baie  de  Bantry,  les  machines 
lurent  mises  à  tonte  volée  pour  essayer  les  vitesses  relatives  sur 
une  longueur  de  routf  suffis  in  te. 

r>*te  expérience  fut  vi  airn  \m  beau  spectacle.  Tous  ces  na- 
vires cuirassés,  ranges  i  iui  à  coté  de  l'autre  sur  u'.i  seul  rang, 
s'élancèrent  à  ia  fois  au  signal  donné  et  firent  tous  leurs  efforts 
pour  se  dépasser.  L'intérêt  se  trouvait  surtout  concentré  sur 
YAchille$  et  sur  le  BeUeruphan^  sur  la  vitesse  desquels  les  opi- 
nions  étaient  très-partagôes,  mais  on  ne  fut  pas  longtemps  dans 
le  doute  et,  dès  la  première  derai-h,eure,  l'avantage  fut  incontes- 
tablement à  r.4f/iî7/f  s  ;  après  d*'ux  heures  et  demie  de  marche, 
il  était  de  3»  ^  à  4  niiHes  en  avant  de  tous  les  navires  de  l'escadre. 

Peu  après  le  départ,  le  Umi  Clyde  fit  un  grand  effort  et  se 
mit  à  un  demi-mille  en  tète  des  autres  navires  de  l'escadre  et  il 
maintint  cette  distance  avec  de  très<petites  alternatives  de  gain 
et  de  perte  jusqu'à  la  fia  de  Texpérienoe.  La  forme  particulière 
en  soc  de  charrue  de  l'éperon  de  ce  navire,  qui  avec  calme  plat 
semblait  lui  être  désavaniageusr»,  en  ce  qu  elle  élevait  à  l'avant 
une  grande  masse  d'eau,  paraissait,  ;iu  coritr,)ir",en  cette  circons- 
tance où  il  y  avait  un  p<ju  de  mer  de  l  avaut,  agir  d'une  façon 
favorable  en  rejetant  les  vagues  avec  facilité.  J'attnijue  à  cela 
son  avantage  sur  la  Caledonia  et  TOcean,  tandis  qu'il  n'avait  pas 
réusai  à  Tcibtenir  dans  un  essai  fût  il  y  a  peu  de  temps  devant 
les  lords  de  TAmirauté. 

Pendant  à  peu  près  une  heure  et  demie  le  BelliTophon  se 
maintint  au  troisième  ran^%  alors  la  Pallas  arrivn  c:ruiuellement 
par  son  travers  et  finit  par  le  dejKissf.T  de  deux  <  iits  ii  trois  cents 
mètres.  Depuis  le  commencement  jusqu'à  ia  lin  de  l'essai,  la 
Caledonia  et  VOeean  luttèrent  avec  égalité  à  une  vitesse  de 
11  nœuds  1/2  à  11  3/4  et,  pendant  la  dmière  heure,  ils  furent 
Tun  et  l'autre  par  le  travers  du  BeUerophon  de  manière  à  l'éga- 
ler. V  Hector  vint  de  3/4  de  mille  à  un  mille  après  la  Calalonia 
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et  l'Océan.  U  Wivern  marcha  très-biea  reiativomeat  à  ce  qu  il 
est  ;  il  fit  en  moyanne  dix  nœuds  et  après  Testai  de  deux  benne 
et  demie,  11  était  k  peu  prêt  à  trait  mOiet  de  TanièPe  du  BeUe> 
rophm.  Quant  à  la  Research^  elle  était  natureUemeat  à  une 
bonne  distance  de  1  arrière  du  Wyvem,  car  elle  ne  peut  avoir  la 
prétention  trcHro  nn  steamer. 

D'après  cela, on  voit  que, sous  In  rni^port  de  la  man  he  à  l;t  va- 
peur, l'ordre  de  mérite  dus  navires  e^i  comme  il  suit  :  ["AilaUes^ 
2o  Lord  Clyde,  3°  Pallus  (quoique  très-petite),  à"  BelUrophoUt 
Caledonia  et  Ooean^  presque  égaux,  5*»  Hector,  6"  Wwmi,  7' 

Dans  la  adrée  du  l*'  novembrai  la  Folloa  Ait  détachée  à  6al« 

way  pour  relever  temporairement  le  Hacoon  ;  le  2,  dant  l'ipièB» 
midi,  on  vit  les  Scilly  et  pendant  la  nuit  l  Ocem  lut  ravoyé  à 
Plymonth,  en  passant  à  la  hauteur  de  ce  port. 

Le  3,  on  fit  des  évolutions  à  la  vapeur.  Le  Ilellcrophuii,  le 
Wivern  et  la  Iteftearch  furent  envoyées  à  Porstmouth,  et  la  Cale-- 
donia,  V Hector ,  le  Lord  Clyde,  ainsi  que  V Achille»  vinrent  jeter 
l'ancre  dans  la  rade  de  Portland. 

La  croisière  expérimentale  étant  ainsi  terminée,  il  est  instruc- 
tif et  peut-être  intéressant  de  faire  on  court  résumé  deerésultata 
obtenus  et  des  qualités  des  diffi^rents  navires. 

I/escadre.  envoyée  ?i  la  mer  pcndrint  l'c^quinoxe  d'automne 
pour  es^;iyer  à  fond  les  divers  navires,  a  pu,  à  l'exception  du 
Wivern  y  umir  la  mer  pendant  trente-deux  jours,  par  tous  les 
temps,  sans  donunages  bérieux  et,  p:ir  conséquent,  on  peut 
sûrement  affirmer  que  nous  possédons  dans  notre  marine  ce 
c^e  peu  de  gouremements  étrangers  peuvent  se  flatter  d'avoir, 
c'est-à-dire  des  navires  cuirassés  qui  sont  bona  fide  des  croiseurs 
de  l'Océan  par  tous  les  temps,  doués  d'une  grande  vitesse  et 
portnrit  de  lourds  armements 


'  Comme  le  tPmps  qn'U  fait  aux  equinnxes  n'esi  pas  tou«  les  ans  le  roérae, 
il  Mt  ijiléresMDt  d«  présenter  ici  le  buitetin  m4ttorolo|KqiM  relaiif  aux 

iroDle-deux  jo^l^^  pasuén  par  l'cscndro  nn^'!.ii>îo  à  la  mer  dans  les  para,;v3 
de  l'Irlande  el  Ues  lies  Scilly.  La  proxitnitc  Ut»  ceâ  lieux  de  Bre&t  rcud  les 
rfoultaU)  des  observations  safllsants;  car  il  n*y  de  coup  do  veilt  sérfeai 
qoi  n'ail  de  l'étenrlue.  et  «t  ailleurs  il  oM  a  rcnianiat-r  qun  les  joariiaus 
n'ont  pas  signalé  un  seul  mauv.iis  temps  jiendnnt  U  mois  d'octobre.  Void 
donc  cet  extrait  da  Bollalin  mùléorologiqut»  iul<.ruiàii^;ual  : 


atssT. 


Vest  de  !•  vt  iU» 


f«  octobre.  X-E.  faible,  eonvert 
S     —  modéré,  nuageux* 


Ibt.  ««  «olr. 

acilée.  tré«- faible, 
agitée.  faible. 


Pour  établir  une  companuson,  l'escadre  qui  a  été  en  crolaièro 
pûul  àtre  a  peu  près  classée  Ue  la  manière  suivante  : 

i*  Cuirassés,  coqub  en  fer,  à  bilterie  de  côté  :  AehiUett  Bdit^ 
raphanf  BeeUtr  ; 

2<*  Cuirassés,  coque  m  bois,  à  batterie  de  odté  :  Lori  Cigde^ 
CaledoniOy  Océan  ; 

3<>  Cuirassés,  co^  en  bois,  à  batterie  oentraie  :  PoUm  et 
Research  ; 

A"  Navire  en  fer  à  tourelles  ;  Wivem. 

Chacun  de  ces  types  représente  une  construction  différente 
et  possède  quelques  mérites  qui  lui  sont  propres  ;  inais,  ea  com- 
parant oes  naviicstalt  qu*iis  se  sont  aumtrés  pendant  la  dernière 


Vf  ut  inférieur. 

3  ^octoitre  Esi  nul. 


Ciel. 


4  — 

»  — 

T  — 

8  _ 

s  — 

10  — 

11  — 

W  — 

13  — 
14 

15  — 

16  — 

17  — 

18  - 

le  - 

$0  — 

m  — 

n  — 

23  — 

SI  — 

sa  — 

»  - 

38  — 

l»  — 

30  — 

3t  — 

i*"'  novemb. 

9  — 


Nn!.  coiîvor!. 
N.<N.-E.  nal.  courcrt  brouillard. 
S.*N.-B.  nul.  oonvtrt  plavlwx. 
Est,  uni.         cuuvert  brumeux. 
N.-Ë.  oni.     Gouveri  iiroaillard. 


N.-E.  nul.  imagmx. 

N.-E.  nul.  couvert 

N.-l^.  uui.  nuageux. 

Est,  nul.  «ouvert  brouiUurd. 

E-il,  nul.  couvert  hrr.niPiix. 

S.-S.->B.  nul.  rouvert  brouillard. 

N.-B.  mil.  onagenx. 

S. -H.-B.faî])le.  couvert  pluvieux. 
S.-S.-O.  ntil.  branieitt. 
M.<B.  teyUe.  eonvert* 

N.-().  nul.  conv«rt. 
S.'O.  nal.  iiaageqx. 

8.-S.-0.  irai,  nuagenx. 

N.-O.  faible,  nuageux. 
r^orU,  nul.      cuuvert  pluvieux. 
Ouasl  faible,  couvert. 
V.<^.  faible,  couvert 
N.-E.  nul.  nuageux. 
S.-0.asso2  fari.  cuuvert. 
;\.-N.-E.  nul.  couvert  pluviaux. 
S.-S.-O.  nul.  rouvert  jilnvirux. 
S.-O.  faible,  coiivcrl  pluvious. 


Vrnt  ele  la  rciUe 

Mer. 

nu  «eir. 

calme. 

K.-N.-ib.  prgiqoe 

nul. 

oalnio. 

!•  .-S..E.  nul.  . 

belle. 

H.-O.  nul. 

belle. 

Nord,  nul. 

belle. 

Ksi  faible. 

belle. 

E.-N.-Ë.  trèi- 

faible. 

belle. 

Est,  nul. 

belle. 

Est,  nul. 

boUe. 

N.-N.-E.  nul. 

belle. 

N.-E.  fiiible. 

L.IIr. 

N  -C.  nul. 

belle. 

N.-E.  f;uhli«. 

^alme. 

Sud,  pr«"<qn(j  But. 

balle. 

Est,  nul. 

S.-K.  faible. 

houleuse. S. -S. -E.  fort. 

lioulcu:ie 

.S.-O.  faible. 

belle. 

S.-O,  f-iil.?". 

S.-S.-O.  laible. 

belle. 

belle. 

S.  •  S.  -  0.  aaset 

fort. 

belle. 

0.-S.-0.  modéré. 

bouleoso.S.-O.  faible. 

belle. 

Nord,  nul. 

belle. 

N.-E.  faible. 

belle. 

N.-N.-O.  nul. 

belle. 

Est,  faible. 

frotte. 

N.-O.  modéré. 

calna. 

0.-S.«a.  modéii. 

belle. 

S  -0.  nul. 

belle. 

S.-E.  faible. 
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croihière,  ceux  du  premier  type  sont  sans  contredit  les  meilleurs, 
ensuite  ceux  du  troisiènie,  et  puis  enfin  ceux  du  second,  VOeemH 
la  CaUdmia*  Je  laisse  ies  tourelles  de  odté,  dont  le  spédmeD 
envoyé  on  croisière  ne  peut  pas  être  rsgardé  comn»  représentant 

convenablement  ce  type  de  navire,  car  le  W\»ern  n'est  pas  un 
navire  sûr  à  la  mer  ;  mais  il  p;irnît  peu  douteux  que  les  tourelles 
finiront  par  remplacer  les  baiteries  latérales,  et  que,  lorsqu'on 
.nira  fait  un  bon  navire  de  mer  à  tourelle,  ou  ^  batterie  et  à  tou- 
relle combinées,  nos  énormes  châteaux  tlotUats  d'à  présent  de- 
vront être  laissés  de  côté* 

fin  prenant  les  navires  individuellement,  VAcl^let  peut  être 
reconnu  comme  notre  plus  beau  na\  ire  de  guerre  à  flot.  Sons  le 
rapport  delà  vitesse,  aucun  des  navires  de  l'escadre  expérimen- 
tale ne  peut  en  ap[)ro<  htT  à  un  nœud  et  demi,  ou  deux  nœuds 
près  ;  considère  seulement  comme  une  plate-forme  pour  ma- 
nœuvrer des  canons,  il  est  de  beaucoup  de  degrés  le  plus  stable, 
et  ce  sont  là  deux  qualilés  que  la  rapidité  à  la  voile  ou  la  supé- 
lioiité  d'armement  ne  saurait  nullement  oompeaser.  C'est  un 
navire  très-fort,  et  il  pourrait  facilement  porter  un  armement  en- 
core plus  lourd,  quoique  cependant  inférieur  à  celui  que  pour- 
raient porter  les  navires  du  type  du  iWlL'rophon.  Tel  qu'il 
est  gréé  maintenant,  c'est  un  (j^uvrc  marcheur  à  la  voile  ;  mais, 
quand  son  mât  de  misainv:  sera  plus  h  l'avant  et  qu'on  y  aura 
nus  un  beaupré  léger,  il  aura  probablement  de  bonnes  qualités  à 
la  voile.  Il  déplde  très-peu  de  toile  pour  son  grand  tonnage  et, 
par  conséquent  il  lui  faut  un  petit  coup  de  vent  pour  le  mettre  en 
mouvement.  Un  de  ses  grands  défauts,  auquel  on  ne  peut  remé- 
dier, c'est  sa  longueur  ;  el!e  l'empêche  de  manœuvrer  rapide- 
ment à  la  mer.  et  il  pourrait  à  peine  èti  e  envoyé  as  e^  séeiirité 
dans  les  porîs  de  l'eimemi  ou  sur  de^.  nides  peu  éienducs.  Ce- 
pendant, lorsqu'on  considère  que  c'est  probablement  à  celte- 
longu(;ur  (|u'ii  doit  la  tjualiLy  de  si  bien  marcher  et  sa  siauihté, 
on  ne  peut  guère  lui  en  faire  un  reproche. 
'  Le  Bellerophm  est  vraiment  un  beau  navire  :  il  porte  la  plus 
épaisse  cuirasse  et  le  plus  lourd  ai  mement  de  tous  les  navires 
que  nous  ayons  à  flot,  ('omme  plate-forme  de  tir,  il  n'a  qu'une 
stabilité  raisonnable  ;  les  gens  du  bord  disent  qu'il  a  des  mou- 
vements de  roulis  et  de  tangage  tn-s-doux.  Cela  ^•^t,  >i\u<  mû 
doute,  la  vérité;  mais  il  y  a  cependant  un  fait  j  alpai^if  l'oiir  tout 
le  reste  de  l'escadre,  c'est  qu'avec  la  moindre  mer  il  élève  son 
arrière  et  il  expose  de  la  manière  la  plus  tentante  son  gouver- 
nail articulé  aux  boulets  de  Teonemi.  C'est  évidemment  un  point 
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faible  oL  (Jaiis  un  combat,  cela  peut  devenir  un  défaut  très-sé- 
rieax.  Tour  la  manière  de  gouverner,  j'ai  entendu  dire  que  son 
gouvernail  articulé  ibactionne  très-bien  et  que,  gr&ce  à  lui*  le 
BeUerophm  manœuvre  à  la  voile  sans  difficulté.  Cèmme  navire 
à  vapeur,  il  doit  être  considéré  décidément  comme  manqué  : 
pendant  le  dernier  essai  à  toute  vapeur,  on  a  pu  voir  que  le 
Lord'Clyde  et  la  Vallas  Tont  dépassé.  I!  a  pu  à  peino  ^'arder  sa 
distance  avec  la  Calcdonia  et  VOcean,  et,  en  faisant  tous  ses  ef- 
forts, il  n'a  pas  dépassé  11  nœuds  3/4,  ce  qui  est  un  résultat 
très-désappoiutant  pour  un  navire  destiné  à  en  réaliser 

VHeetor  est  un  navire  qui  peut  rendre  de  bons  services,  mais 
il  n'est  nullement  à  souhaiter  qu^on  le  prenne  pour  modèle  de 
notre  marine  de  Tavenir  ;  il  porte  une  bonne  batterie  et  fl  peut 
bien  s'en  servir  avec  un  temps  convenable.  Sous  le  rapport  du 
roulis  et  du  tangage,  il  est  presque  ni'?';!  stable  que  le  Bellero- 
phon^  mais  il  n'est  pas  aussi  fort  aux  extn'niités  qu'il  devrait 
l'être;  c'est,  en  outre,  un  vapeur  très-dispendieux,  qui  briile 
plus  de  charbon  qu'aucun  des  navires  de  l'escadre,  et,  malgré 
ceUt  il  n'arrive  à  occuper  qne  le  septième  rang  dans  Fee- 
cadre. 

hàlctimiyde^VOeean  et  la  Ca/^danm sont  tous  de  très-beaux 
navires,  mais,  comme  navires  de  combat  avec  de  la  mer,  ils  fe- 
raient une  triste  figure.  Aucun  d'eux  ne  marche  aussi  bien  à  la  v.  >ile 
querHtT^^j  etnemanoiuvreaussifacilemenlqueiui.lls  roulent  tous 
beaucoup,  ce  qui  nécessairement  les  fatigue  énormément  :  c'est 
un  grand  défaut  ;par  le  fait  une  plate-forme  trop  mobile  pour  le  tir 
est  le  plus  grand  des  défouts  pour  un  navire  de  guerre.  Des  trois, 
le  LœA-Qyde  est  le  meillear,  car  il  est  le  plus  fortement  cui- 
rassé, porte  la  meilleure  batterie  de  Tavant,  a  un  bon  éperon  et 
est  très-économique  à  la  vapeur. 

La  Caledonia  est  aussi  un  bon  vapeur,  étant  moins  dispen- 
dieuse que  VOrean.et  si  sa  carène  n'avait  pas  été  si  sale,  elle  au- 
rait probableaieut  battu  la  Pallus  pendant  les  derniers  essais. 
On  doit  admettre  qu'elle  â  battu  VOcean^  car,  quoique  celui-ti 
soit  récemment  sorti  du  bassin  et  qu*il  «t  sa  carène  propre ,  il 
n*a  pu  la  gagner  d*un  mètre  pendant  deux  heures  et  demie.  Ces 
trois  vaisseaux  ont  de  puissantes  batteries  et,  avec  beau  temps, 
ils  se  montreraient  de  formidables  navires  de  guerre.  Comme 
voiliers,  ou  ne  peut  en  dire  grand'cliose  :  VOccan  est  le  meilleur 
des  trois,  et  les  deux  autres  sont  si  médiocres  qu'il  serait  tout 
simplement  inutile  de  les  comparer. 

J'arrive  à  la  Pallas  et  è  la  Researehf  types  de  navires  vrai- 
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ment  très-maniables,  surtout  la  première.  Comme  navire  cuirassé 
en  fer,  la  Palku  est  un  marcheur  à  la  voSe  de  premier  ordre, 
un  navire  sec  et  confortable ,  portant  une  lourde  batterie  cen- 
trale (quoique  composée  de  quatre  canons  seulement^  F.Wr  mar- 
che bien  aussi  à  la  vapeur;  mais  ,  en  considérant  le  peu  de  ca- 
nons qu'elle  porte,  relativeiuent  à  la  puissance  qu'elle  déploie, 
c'est-à-dire  six  cents  chevaux,  ce  n'est  pas  un  navire  à  bon  mar- 
ché. De  plus,  relativement  à  son  tonnage,  ses  sbc  cents  chevaux 
devraient  lui  donner  plus  de  vitesse  qu'elle  ne  peut  en  atteindre. 
J*ai  entendu  dire  qu'on  se  plaignait  beaucoup  de  son  gréement, 
et  que  les  poulies  ou  apparaux  ne  sont  pas  suffisants  pour  la  di- 
mension du  navire.  Son  système  de  tir  en  chasse  et  en  retraite 
(comme  celui  de  la  Uesenrch^u  tel  qu'il  a  été  insta'l''  y"»ar 
M.  Heed,  pourrait  avoir  du  succès,  «luoiqu'on  ne  puisse  guère 
imaginer  un  moyen  aussi  laid  d'obtenir  un  tel  avatilage.  En 
guerre,  la  Pallus  ne  peut  guère  songer  à  prendre  rang  dans  une 
ligne  de  bataille,  et  k  course  aux  navires  mardiands  sera  pro- 
liuiblemefit  sa  spécialité.  Elle  conviendrait  très4>ien  pour  capturer 
les  convois  ennemis,  ou  protéger  ceux  de  sa  nation ,  ou  encore 
transmettre  des  ordres. 

On  ne  peut  pas  dire  grand'chose  de  la  Researrf;  :  elle  paraît 
être  un  assez  bon  navire  h  voiles  et  porte  une  bouîie  proj^rtion 
de  caiions  pour  sa  ^^randeur.  îl  est  clair  qii'elle  ne  conviendraiL 
pas  pour  croiser  avec  une  escadre,  car  elle  serait  toujours  une 
entrave  à  ses  mouvements,  parce  qu'elle  marche  mal  à  la  va- 
peur et  qu'elle  n'apporterait  pas  ou  point  de  secours  comme  na- 
vire de  combat,  au  jour  d'une  bataille.  Pendant  la  guerre,  son 
rôle  serait,  comme  celui  de  la  Pallas,  le  service  des  dépèches 
et  la  course  aux  navires  marchands. 

Ayant  ainsi  considén*  cliaqu"  navire  séparément,  il  ne  reste 
plus  à  faire  qu'uni^  uu  (hmx.  observations  p;énéraluo.  li  est  n^'ccs- 
saire  d  altirer  1  atleniion  sur  deux  grands  défauts  communs  à 
tous  les  navires  :  le  premier  est  le  manque  de  dallots  convena* 
bles  pour  laisser  sortir  l'eau  qai  embarquerait  par  les  sa- 
bords pendant  une  affaire  avec  gros  temps  :  c'est  une  question 
qui  mérite  de  fixer  l'i^t^ti  n  la  plus  sérieuse  de  l'Amirauté.  Le 
second,  c'est  la  trop  grande  IT^';  reté  des  gréements,  rela'ire- 
ment  à  la  dimension  des  navires,  ce  qui  expnso  innfilninfMit  les 
mâts  et  les  yergues  à  des  dangers,  et  'niprrlie  de  d  ployer  des 
surfaces  de  toile  convenables  Un  autre  défaut  mhérent  aux  na- 
vires cuirassés  en  bott,  tels  que  la  Caledmia  et  YOeean,  c'est  le 
jeu  que  prennent  plus  ou  moins  les  boulons  qui  fixent  les  plaques 
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au  navire,  parce  que  le  bois  arrive  à  céder  sous  les  grauds  efforts 
produits  par  le  roulis,  et  il  est  probable  que  tous  les  boulons  et 
les  écrous  d('  ces  navires  vont  avoir  besoin  d*étre  cesserrée 
convenablement  pour  ne  plus  remuer. 

Comme  il  paraît  y  a\  uir  une  grande  diversité  d'upiniotjs  sur 
les  médtes  des  différents  navires,  au  point  de  vue  de  la  mar- 
che à  la  voUe,  Je  donne  id  un  extrait  de  dix  essais  soigneusement 
lecœiUis  et  réunis  de  diverses  sources,  et  Je  laisse  cette  table 
parier  d'elle-même.  (Times  du  6  novembre). 

(Voir  le  Ttihlraxi  de  la  page  878.) 

Essais  du  Waterwitch ,  navire  cuirassé  à  moteitr  fujdrauli- 
que.  —  Nous  avons  déjà  entretenu  nos  lecteurs  de  ce  navire  que 
l'Amirauté  anglaise  vient  de  faire  construire  par  le  Thames  Iran 
Works  à  Blackvall.  La  coque  du  bâtiment  est  en  fer,  son  loimage 
de  778  tonneaux,  sa  longueur  de  49"'37 ,  sa  largeur  de  9'"75  et  son 
creux  de  /i"*18. 

Le  bfttiment,  dont  Tavant  et  rarrièrc  sont  symétriques  et 
pourvus  chacun  d*un  gouvernail,  est  cuirassé  de  bout  en  bout  à 
la  flottaison  aver  (ii  -s  plaques  de  l  J 'i  millimètres  d'épaisseur  ;  il 
possède  un  réduit  de  batterie  centrale,  cuirassé  sur  toute  la  hau- 
teur et  aux  deux  extrémités  avec  des  plaques  de  ilk  imlinnètres. 

Au  fond  de  la  carène,  vers  le  milieu,  se  trouve  une  espèce  de 
caisse  en  fer  longue  et  étroite,  dont  le  fond  est  peroéd'un  grand 
nombre  de  petits  trous  rectangulaires  qui  donnent  accès  à  Teaii 
extérieure.  Cette  eau  est  en  communication  avec  un  appareil 
hydraulique  ou  turbine,  dont  M.  Hutliven  est  l'inventeur.  Cet  appa- 
reil r insiste  eu  une  roue  h.  rizonfale  à  réaction,  de  .Vil 
de  diamètre,  qui  aspire  l'eau  extérieure  et  la  rejette  ensuite 
à  travers  deux  tuyaux  en  cuivre  qui  oiU  leur  ouverture 
de  chaque  côté  du  navire,  un  peu  au  dessus  de  la  ligne  de  flot« 
taison.  Cette  roue  tourne  dans  une  caisse  cinsulaire  en  fer,  de 
5»19  dediamètre,  placée  Juste  au  dessus  du  réservoir  d*eau.  Cette 
roue  est  mise  en  mouvement  par  une  machine  ordinaire  de  cent 
soixante  chevaux  forfiit-e  de  trois  cylindres  horizontaux,  chacun 
de  0"97  de  diamètre  et  de  1™06  de  course.  11  y  a  deux  chau- 
dières, alimentées  chacune  par  trois  fourneaiLX. 

Les  tubes  pour  la  sortie  de  l'eau  [)eu\ent  être  dirigrs  vers 
l'avant  ou  vers  l'arrière  du  navire  ;  lorsque  l'eau  coule  du  coté 
de  Tarrière,  le  navire  marche  en  avant  et  lorsqu'elle  est  dirigée 
vers  l'avant,  il  marche  en  arrière.  Avec  un  tube  dirigé  vers  Favant 
et  l'autre  vers  l'arrière,  le  naviie  tourne  sur  place. 
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Le  Wtttei'witeh  a  commencé  aea  essais  le  19  octobre.  Son 
tirant  d*eau  à  l*avânt  était  de  2"'94,  et  à  l'arrière  de  3  mètres. 
Les  tuyaux  servant  à  Texpuision  de  l'eau  étaient  à  8  pouces 
au-dessus  de  la  ligne  de  flottaison.  Lo  navire  a  descendu 
la  Tamise  jusqu'à  Sotithead  ;  en  passant  devant  le  mille 
mesuré  ne.  l.oiu-K'^acli,  on  a  constaté  que  la  vitesse  était 
de  9  nœuds  47/i,  la  turbme  faisant  39  tours  à  la  minute,  la  pres- 
sion de  la  vapeur  étant  de  17  livres  et  le  vide  de  27  pouces* 

En  remontant  le  fleuve,  deux  parcours  le  long  du  mille  me< 
suré  de  Lower-Rope  ont  donné  les  résultats  suivants  : 

Premier  parcours,  avec  un  courant  contraire  de  1/2  nœud, 
et  la  force  du  vent  h  3  :  tomps,  7  minutes  15  sprondes  ;  vitesse, 
8  nœuds  276;  ^1  tours  de  la  machine;  pression  de  la  vapéur, 
24  livres;  vide,  27  pouces. 

Deuxième  parcours,  avec  un  courant  favorable  de  1/  2  iiœua 
et  vent  nul  :  temps,  6  minutes  17  secondes;  vitesse,  9  nœuds  549  ; 
tours  de  la  machine,  A2;  pression  de  la  vapeur,  25  livres;  vide, 
26  pouces.  La  vitesse  moyenne  des  deux  parcours  a  donc  été  de 
8  nœuds  912. 

Ces  résultats,  dit  le  Timefi,  ont  dépassé  les  espérances  des 
promoteurs  de  ce  système  de  propulsion.  Il  est  bon  de  remar- 
quer que  la  canonnière  à  hélice  Viper,  navire  exactement  de 
même  dimension  ei  de  môme  force  que  le  Waterwitchj  avait 
obtenu,  ^ns  ses  essais  offidèls  à  toute  vapeur,  une  vtosse 
moyenne  de  9  nœuds. 

On  va  continuer  les  essais  du  Waterwitck  afin  de  constater 
les  avantages  ou  les  inconvénients  de  TappaieU  moteur  de 
M.  Ruthven.  On  essayera  le  navire  en  pleine  charge,  avec  les 
tuyaux  d'expulsion  de  l'eau  complètement  immergés,  et  à  charge 
lège  a\  ce  les  tuyaux  au-dessus  de  la  ligne  de  lloltaison.  On  ne 
sait  pas  encore  lequel  des  deux  systèmes  convient  le  mieux  pour 
la  marche. 

Expériences  de  tir  sur  des  (wtifcaiUm  ematiém,  —  Une 
commission  d'officiers  du  génie  a  été  chargée  par  le  secrétaire  de 
la  guerre  aux  î?t  its-l'nis  d'étudier  la  question  de  la  résistance 
opposée  aux  projectiles  par  des  murailles  cuirassées.  Des  fxpc- 
riences  ont  eu  heu  dans  ce  but  au  fort  Monroë.  le  15  septembre 
dernier. 

La  dble  qui  a  servi  à  ces  expériences  se  composait  de  blocs 
de  granit,  cimentés  et  reliés  ensemble  au  moyen  de  goujon^  et 
de  cbevillots  en  fer.  Elle  était  placée  à  environ  106  mètres  des 
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canons;  elle  avait  emiron  9  mètres  de  hauteur,  Il  de  largeur, 
2'"  43  d'épaisseur  ;  elle  était  revêtue  de  deux  plaques  de  fer 
laminé  de  0"  101  d'épaisseur,  dif^poséo?;  en  nmtre  rangs  snccos- 
sifs,  l'une  au-dessus  de  rautre,présentai)t  une  formidable  surface 
de  fer  de  5"  48  de  longueur  sur  o'"65  de  largeur.  Voici  le  résul- 
tat des  expérienœs  de  la  première  journée  : 

Les  deux  canona  dont  on  s'est  servi  avaient  été  préalablement 
essayés;  c'était  un  canon  Rodman  de  15  pouces  (0™  381)  à  Ame 
lisse,  et  un  canon  rayé  de  12  pouces  (0'"304)  du  même  système. 
A  onze  heures,  In  can  de  15  pouces  tira  le  premier  coup  sur 
une  riblo  eu  bois,  pl  icé"  h  droite  de  celle  en  pierre,  afin  d'ob- 
tenir le  degré  d'élévation  convenaMf\  Quelques  instants  après 
le  canon  lut  dirigé  vers  l'objet  des  expériences  et  le  tir  com- 
mença. 

Le  premier  coup  fut  tiré  par  le  canon  de  1 5  pouces  à  une 
élévation  de  40  minutes;  Ut  charge  était  de  20^86  dépendre» 
et  le  poids  du  boulet  sphérique  de  195^952.  Le  projectile  fit 

sur  la  plaque  supérieure  une  empreinte  de  0™  38  de  diamètre  et 
de  0™  762  de  profondeur  ;  derrière  la  cible  deux  blocs  de  granit 

furent  brisés  et  repotis'^és  h  r«xtérieur;  les  blocs  environnants 
furent  disjoints.  La  pression  sur  If»  nnon  avait  été  de  771  kilo- 
grammes et  la  vitesse  initiale  du  projectile  de  352  mètres  par 
seconde. 

Le  second  boulet  fut  tiré  par  le  même  canon,  à  une  m(rins 
grande  élévation,  aved  même  charge  de  poudre  et  même  boulet. 
La  vitesse  initiale  fut  de  339  mètres  par  seconde.  Le  boulet  frappa 
la  cible  à  O"  30  de  terre,  l/empreinte  fut  cette  fois  do  0"  139  de 
profondeur  et  de  H"»  ^,57  diamètre.  La  plaque,  h  cet  endroit, 
reposait  sur  0"'  152  de  sable,  tandis  que  celle  qui  avait  éié  tou- 
chée précédemmeui  reposait  imu^diateiueut  sur  la  surfiice  du 
massi  de  pierre.  Toutefois,  le  degàL  fait  h  la  maçonnerie  fut 
moins  considérable  qu'au  prormer  coup  ;  trois  blocs  seulement 
furent  déplacés  à  Tarrière,  mais  aucun  ne  fut  brisé. 

Le  troisième  coup  fut  tiré  par  le  canon  Rodman  rayé,  avec 
nn  projectile  Dyer  .1  •  forme  sphérique  et  du  poids  de  295*5,  et 
une  charge  de  22"  07'J  de  poudre.  Le  C'mon  fut  pointé  à  un 
deuii-degré  d'élévation;  h  (nr^^^  initiale  fiM  de  3in  mètres  seu- 
lement par  seconde.  J.e  1>  11  lei  frappa  la  placjue  supérieure  et 
fit  une  empreinte  de  0"'  3j0  lie  largeur  et  de  0'"  12  de  profon- 
deur; deux  blocs  de  l'arrière  furent  brisés  et  les  blocs  voi»ns 
disjoints. 

Le  quatrième  coup  Ait  tiré  par  le  même  cnnon,  dans  des 
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condilions  exactement  sembla! »lo5  au  coup  pré'jédeut;  vitesse 
initiale,  328  rn«MiTs  par  sccoii  lc  ;  diamètre  de  l'nnpreinte,  O^'SS  ; 
profondeur,  0"'  127.  Le  di'gàt  fait  à  la  niaçonncrie  de  l'arrière 
de  la  cible  fui  cùnsidéraljle  ;  Iod  blocs,  brisés  par  les  coups  pré- 
cédents, tunibèient  en  morceaux. 

Le  cinquième  coup  fut  tiré  parle  même  canon,  charge  et 
boulet  semblables  à  ceux  du  coup  précédent.  Le  degré  de  poin- 
tage nit  abaissé.  Le  projectile,  avec  une  vi  tesso  initiale  de  336  mè- 
tres, frappi  la  plaque  inférieure  h  environ  0™  90  de  terre.  Ce 
coup  fui  celui  qui  produisit  le  plus  dedéf;âts  dans 'a  m  i  -onnerie. 
f/ernprcinte  sur  les  plaques  fut  de  0"*  355  de  diaiuctre  et  de 
O*"  177  de  profondeur;  de  nombreuses  crevasses  se  iiroduisirent 
sur  les  plaques,  et  le  boulet  pénétra  presque  jusqu'au  sable. 

Les  expériences  furent  alors  terminées  et  devaient  recom- 
mencer le  lendemain,  jusqu^à  destruction  complète  du  massif. 

L'effet  du  tir  sur  la  dble ,  qui  est  [épaisse  de  0<"  152 ,  en 
maçonnerie  massive  soigneusement  reliée  avec  des  goujons  r^t 
des  cliovillots  en  fer,  cuirassée  avec  des  plaque'^  de  fer  de  0"'1 0  i , 
a  <'f<^  terrible  cl  n  excité  rétonnenient  ainsi  que  l'adiniralian  des 
nfllciers  char-,»''S  de  conduire  les  expériences.  Contrairement  à  ce 
qu'ils  s'étaient  figuié^  ils  ont  conslalé  que  la  garjiiturede  0™152 
de  sable  qui  avait  été  adoptée  pour  la  partie  inférieure  des  pla- 
ques, ne  répondait  pas  au  but  que  Ton  en  attendait,  et  que  la 
Insistance  était  {dus  grande  à  Tendroit  oh  la  plaque  de  C"  25i!i 
reposait  directement  sur  la  façade  de  granit.  Un  nombre  sembla- 
ble de  coups  détruira  complètement  îa  rnaronnerie  de  la  cible, 
mais  ne  produira  p;nère  que  des  enfoncemeuis  sur  les  plaques  de 
fer  qui  n'ont  pas  encore  élé  percées,  saut'  à  la  partie  infëi  ieuro, 
à  l'endroit  de  la  garniture  de  sable.  L'effet  des  boulets  s*e  trans- 
met du  fer  directement  à  la  maçonnerie;  Teffetdu  choc  est  rendu 
visible  par  Técroulement  des  blocs  en  arrière  de  la  cible. 

{Amy  ani  navy  journal  de  New-Tork.) 

Suite  (ks  cxpi'rirtîces  de  tir  è  Shœburyticsfi.  —  Les  expérien- 
ces d'artillerie  <ie  Sli'ehuryness  dont  nous  avons  rendu  compte 
dans  notre  dernier  numéro  (Voir  p.  677),  ont  été  reprises  lu 
%  septembre.  Voici,  quelques  détails  qui  nous  sont  founus  par 
les  journaux  anglais  :  , 

«  Les  résultats  remarquables  qui  ont  été  obtenus  le  13  septem- 
bre, tout  en  établissant  clairement  et  finalemeiit  la  n/jesslté 
d'adopter  les  projectiles  en  fanle  ireinpéc  {eh  il  ici  lion)  du  nuijor 
Pailiser,  de  préférence  aux  projectiles  en  acier,  au  point  de  vue 
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de  la  pénétration,  avaient  toutefois  laissé  un  ou  deux  points  sans 
solution,  et  avaient  fourni  aux  partisans  de  l'acier  une  tipiicii  de 
planche  de  salut  à  laquelle  Us  s'accrochaient  avec  la  ténacité  des 
gens  qui  se  noient.  Les  dernières  expériences  ont  le?é  toute  in- 
certitude à  cet  égard. 

«  Le  point  principal  sur  lequel  restait  cette  incertitude  était 
celui-ci  :  les  deux  obus  en  fonte  trempée  qtii  traversèrent  la  cible 
de  0"  203  ,  avaient  une  telle  épaisseur,  qu'à  l'intérieur  il  ne 
restait  qu'un  faible  espace  pour  recevoir  la  charge  d'éclate- 
ment ;  du  telle  sorte  que  leurs  effeis,  comme  obus,  ont  été  corn* 
parativement  restrënts.  Or,  comme  l'un  des  meilleurs  arguments 
des  partisans  de  l'effet  contondant  contre  l'effet  de  pénétration 
est  basé  sur  les  effets  que  l'on  obtient  de  l'obus,  il  s'ensuit  qu'un 
projectile  de  cette  nature,  n'ayant  qu'une  faible  force  explosive,  ne 
confient  évidemment  pas  pour  démontrer  les  avantages  du  pre- 
mier de  ces  systèm-'s  de  tir,  qiiols  que  soient  d'aillfurs  la  force 
de  pénétration  et  les  autres  avantages  qu'il  possède. 

«  En  conséquence,  malgré  leur  bon  marché,  malgré  leur  force 
remarquable  de  pénétration,  on  faisait  remarquer  que  les  obus  en 
fonte  trempée,  avec  leor  charge  explosive  de  1*^  133  de  poudre, 
étaient  tellement  aurdessous  des  obus  en  acier,  avec  une  charge 
de  2"  72  à  3*  17,  qu^jl  serait  indispensable  de  conserver  une 
certaine  proportion  de  ces  derniers  pour  la  guerre  maritime  et 
la  défense  des  côtes. 

«  Les  expériences  du  27  septembre  ont  fait  justice  de  cette 
ombre  d'argument.  Le  résultat  U;  plus  important  d(?  ces  expé- 
riences, c'est  qu'uià  obus  Palliser  de  0"'  228,  avec  une  charge 
explosive  de  2'  72  de  poudre,  a  traversé,  de  part  en  part,  à  U 
distance^de  228  mètres,  la  cible  massive  que  nous  avons  pré- 
cédemment décrite.  En  éclatant,  Tobus  a  produit,  à  l'arrière 
du  massif,  un  effet  destructif  tel  qu'on  n'en  avait  peut-être 
pas  encoi  e  vu.  Une  inmiense  poutre  a  été  brisée  comme  si  c'était 
du  bois  pourri,  la  doublure  intérieure  en  fer  a  été  déchirée  laib^- 
sant  une  grande  ouv  erture  béante,  et  plus  en  arrière  un  bloc  de 
granit  a  été  fendu  en  deux. 

«  Un  pareil  résultat  fut  obtenu  une  seconde  fois  avec  un 
obus  semblable;  un  troisième  obus,  de  capacité  plus  iaible, 
pénétra  dans  la  cible  avec  la  même  fàdlité.  Ensuite,  pour  con- 
firmer ces  résultats,  deux  obus  Palliser  de  0"'  177,  avec  de  fortes 
charges  explosives,  furent  tirés  sur  la  cible  du  Warrior,  qu'ils 
traver  -èrcnt  en  produisant  de  terribles  effets  explosifs. 

c  Le  second  point  établi  par  ces  expériences  n'est  pas  moins 
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intéressant  dans  son  genre,  et  peut-être  même,  au  point  do 
vue  pratique  par  rapport  à  la  question  des  navires  et  de  l'artille- 
rie, a-t-il  encore  une  plus  grande  importance.  Un  obus  Palliser 
de  û"  228  a  frappé  le  centre  d'une  nouvelle  cible  du  Warrior, 
avec  une  vitesse  initiale  calculée  pour  représenter  le  coup  qui 
serait  tiré  è  une  distance  de  9U  mètres,  mais  qui,  en  ràlité, 
représentait  plus  exactement  un  coup  tiré  h  228C  mètres  (la 
charge  de  poudre  n'était  que  de  9'  979  au  lieu  de  19"  50).  Le 
résultat  a  été  très-satisfaisant.  L'obus  traversa  la  cible  de  part 
en  part,  éclata  bien,  et  fit  sauter  plusieurs  boulons;  sa  téte,  pesant 
45  kilograniiiics  au  moins,  alla  loger  à  36  mètres  au  delà  de 
la  cible,  sans  changer  de  forme,  a  l"'  2U  de  profondeur  dans  le 
sable.  Nous  avons  récemment  démontré  théoriquement  qu'on 
pouvait  percer  te  Warmr  à  1828  mètres,  avec  un  canon  de 
0"  228;  nous  sommes  heureux  d'avoir  une  con0nnation  si 
claire  de  notre  démonstration. 

«  Quant  aux  autres  expériences  de  la  journée,  il  suffira  de  dire 
que  plusieurs  boulets  trempés,  fabriqués  par  M.  (Irusen  de  Mag- 
debourg,  ont  donné  de  bons  résultats,  bien  qu'inférieurs  en 
somme  à  ceux  obtenus  par  le  boulet  Palliser  ;  — qu'un  obus  de 
0«  228  en  acier,  fondu  dans  un  moule  refiroi^,  a  complètement 
échoué;  —  que  deux  obus  de  0**  177  en  acier,  iabriqués  de  la 
manière  ordinaire,  ont  donné  de  bons  résultats  sur  la  cible  du 
Wdrrior,  et  finalement  que  la  face  inclinée  de  la  cible  de  0""  203 
a  été  percée  pour  In  première  fois  par  un  obus  Palliser ,  de 
0"  228  en  fonte  trempée.  Toutefois,  l'endroit  où  h-  i^rojectile  est 
entré  avait  été  quelque  peu  affaibli,  car  il  se  trouvait  sur  le 
bord  d*un  des  premiers  trous.  Ce  résultat  est  donc  moins  instruc* 
tif  et  moins  important  qu'il  n*eût  été  autrement. 

c  Les  deux  principaux  résultats  de  ces  expériences,  à  savoir  : 
Teificacité  des  obus  Palliser  de  grande  capacité,  et  la  facilité  avec 
laquelle  la  cible  du  Wnnior  peut  être  percée  h  une  distance  de 
plus  de  18'28  mi  tres,  sont  des  points  d'une  importance  considé- 
rable. Ce  dernier  point,  surtout,  mérite  bien  de  fixer  l'attention 
sérieuse  de  l'Amirauté  et  des  partisans  des  navires  à  batteries. 
Plus  que  jamais  ces  expériences  tendent  à  montrer  la  nécessité 
d*adopter  un  mode  de  construction  pour  nos  navires  qiù  leur 
permette  de  combattre  sans  s'exposer  à  recevoir  un  coup  en 
pleii^boîa;  or,  VA  est  l'avantage  que  présente  la  construction  à 
tourelles,  ou  h  coupoles. 

c  Pend.'!!)!  (|ue  projectiles  sur  projectiles  passaient  l'un  après 
l'autre,  comme  dans  un  paravent  en  carton,  à  travers  chaque 
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cible  qu  on  leur  présentait,  —  que  l'oloignement  n'offrait  pluB 
même  aucune  sécurité,  —  que  les  plus  forts  boulons,  les  plaques 
les  meilleures  et  les  plus  épaisses,  et  que  les  garnitures  intr^rieurrs 
les  plus  résistantes  n'offraient  aucune  protection, —  une  seui-:; 
partie  de  la  ciliie,  celle  qui  formait  angle  avec  la  ligne  de  feu, 
restait  pratiquement  invulnérable  ;  c'est  Ih  assurément  une  leçon 
qu'ingénieurs  et  artilleurs  ne  devront  pas  oublier.  » 

Essah  du  numitor  Médois  John-Erimm.  —  Ce  navire  a  fait 

cet  été  une  campac:nc  de  plus  de  deux  mois  ;  il  a  parcouru  le 
Cattégat,  la  mer  du  Nord,  et,  outre  les  ports  suédois,  il  a  visité 
Copenhague,  Ciirisliania,  llorten,  Frederikswern,Ciiristiausand  et 
Stavanger.  A  son  retour,  le  commandant  du  navire,  M.  A.  H. 
Cronsledt,  capitaine  de  la  marine  royale,  a  fait  un  rapport  dont 
void  la  tradtiction  : 

t  Avantages  dumonUordans  m  ambat  comparés  à  ceux  de$ 
antres  navires  deguerrt.  —  Les  mouvements  du  monîtor,  plus 
aisés  sous  tous  les  rapports  que  ceux  des  bâtiments  de  guerre 
l^réés.  lui  dorment,  selon  moi, une  supériorité  marquée  en  cas  de 
combat  en  pleine  mer. 

«  Avec  la  mer  de  r^irrière,  le  in  tuitrir  n  toujours  pu  Inisvr  ses 
sabords  ouverts  et  tirer  avec  ses  canons  dans  toutes  les  directions; 
l'arrière  du  pont,  à  partir  de  la  tourelle,  est  plus  long  queTavant, 
et  la  mer  est  d^ià  brisée  et  la  masse  d*eàu  a  en  grande  partie 
disparu  avant  d'atteindre  la  tourelle. 

«  Avec  la  mer  du  travers,  le  monilor  peut  également  garder 
ses  sabord  •  loTigiomps  ouverts  sous  le  vent  et  tirer  aussi  bien  de 
côtéf|u'en  arrière  et  en  avant  ;  la  mer  se  brise  au  veut  et  la  masse 
(i  eai!  i  st  divisée  par  la  tourelle  avant  d'atteindre  les  sabords. 

t  Le  roulis,  insignifiant  lorsque  la  mer  n'est  pas  très  agitée, 
est  toujours  plus  fort  au  vent  que  sous  le  vent.  Pour  les  navires 
gréés,  sous  voiles,  c'est  tout  le  contraire  qui  a  lieu. 

a  Avec  une  mer  debout  ou  contre  une  des  joues,  le  monitor 
ne  peut  pas  garder  ses  sabords  ouverts  aussi  longtemps  et  tirer 
de  l'avant;  mais  en  ce  cas,  le  vi  it  opposera  sans  doute  autant 
d'nbstnrlcs  à  l'adversaire  qu'il  a;;rn'^  combattre. 

d  Les  canons  du  monitor  places  au  centre  du  navire  ?e  ma- 
nœuvrent avec  moins  de  risque  et  plus  de  facilité  par  grosse 
mer  que  les  canons  en  batlcrio  dcs  ii^vires  de  iiaut  bord.  La 
justesse  du  tir  est  plus  grande  par  cette  double  rai<%on  que  les 
mouvments  de  roulis  du  monitor  sont  plus  doux,  et  que  la  sur- 
face du  navire  ennemi  de  haut  bord  est  plus  grande. 
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«  Un  monitor  des  dimensions  du  John^Erimm  a  besoin  de 

moins  de  temps  pour  virer  de  bord  qu'une  frégate,  quand  même 
rpiic-ci  forait  usage  de  ses  'voiles  pour  exécuter  cette  ma* 

nœuvTc. 

t  En  raison  de  ces  diverses  qualités  {pie  la  caiiipayne  d'essai 
du  monitor  m'a  permis  d'apprécier,  je  suis  d'avis  que  dans  une 
lutte  au  large,  il  peut,  dans  la  plupart  des  positions,  se  servir  plus 
longtemps  et  avec  plus  de  facilité  de  ses  canons  qu'une  Arégate 
ord&iaire. 

«La  vitesse  du  monitor  n'a  pas  d'abord  dépassé  six  nœuds, 

mais  à  la  lin,  elle  n  éxé  de  sept. 

«  I/aisance  des  niouvpinonts  du  iiavii'O  otait  l  einarquable  en 
comi>araison  des  coujjs  do  roulis  et  de  tangage  de  la  corvette 
Oradd  qui  i'accompagnaiL 

€  Avec  le  vent  debout,  le  monitor  roulait  de  3  à  &  degrés 
pendant  que  la  corvette  Oradd  roulait  de  8  à  10  ;  avec  la 
mer  du  travers,  le  roulis  du  monitor  était  de  5  à  7  degrés,  et 
celui  do  la  corvette  de  26  à  28. 

«  La  résistance  du  monitor.  pwdantun  gros  temps,  a  dt^passé 
toutes  nos  attentes.  Sur  la  côte  de  Norwé^c,  au  milieu  d'iino 
forte  tempête,  avec  le  vent  debout,  le  monitoi-  a  filé  trois  nœiiùs; 
la  mer  s'élevait  à  dix  pieds  sur  la  hampe  du  pavillon  du  de\  aiil 
avant  de  se  briser  ;  parfois  l'écume  couvrait  toute  la  hampe, 
'  cependant  le  monitor  n'embarquait  pas  assez  d'eau  par  le  pont 
de  la  tourelle  pour  empêcher  le<t  pompes  de  la  machine  de  tenir 
le  navire  parfaitement  étanche. 

a  f.o  monitor  est  faril  >  à  mannpmTcr  ;  on  Ta  plusieurs  fois 
constaté  dans  1ns  passes  étroites  telles  que  celles  de  Gothem- 
bourg,  Frederikswern,  etc. 

«  Dans  le  Skagerak,  ou  a  fait  l'exercice  du  canon,  le  vent  était 
laible  et  la  mer  calooe,  avec  un  roulis  du  N.-E.  Le  monitor  n'a 
eu  que  très  peu  d'eau  sur  le  pont  lorsque  le  roulis  était  par  le 
travers.  La  corvette  Oradd  reçut  l'ordre  de  ne  pas  bouger  et  le 
monitor  put  manœuvrer  autour  d'elle  avec  une  grande  facilité  et 
beaucoup  de  précision. 

«  Pendant  le  voyage,  le  monitor  a  été  plusieurs  fois  rcni nrqué 
par  la  corvette  en  pleine  mer  et  une  fois  jiarrni  les  écueils  à 
l'eikirée  de  Gothembourg.  Dans  les  parages  couverts  de  rochers 
et  d'écueils  le  monitor  marche  mieux  tout  seul  ;  ce  n'est  donc 
que  par  exception  qu'on  doit  l'y  faire  remorquer. 

«Ce  qui  ajoute  beaucoup,  selon  moi,  aux  qualités  du  mo* 
nitor  en  mer,  c'est  qu'il  n'a  qu'une  seule  tourelle. 
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«  Quant  à  la  santé  et  au  bien-^  tre  de  l'équipage  en  général,  il? 
n'ont  rien  laissé  h  désirer;  pendant  deux  mois  et  demi,  un  seul 
homme  à  dû  être  débarqué  par  suite  de  maladie. 

«  Comme  il  est  difficile,  lorsqu'on  est  sur  la  tourelle,  de  faire 
sûrement  et  rapidement  des  opérations  de  sondage  et  de  loch,  et 
que  rouvertureet  la  fermeture  du  sifflet  des  signaux  se  font  d*une 
manière  trèfr4mparfaite,  je  prends  la  liberté  de  proposer  de  faire 
contruire  une  passerelle  de  la  partie  arrière  de  la  tourelle  jusqu'à 
la  chemincG  qu'elle  contournerait  et  d'oij  elle  étendrait  des  bras 
latéraux.  Cette  passerelle  permettrait  d'éviter  les  inconvénients 
signalés  plus  haut  et  servirait  en  outre  de  refuge  à  l'équipage 
lorsque  l'eau  dépasserait  le  pont.  » 

Phosphareseenee  de  la  mer,  —  Je  ne  connais  pas  de  spec- 
tade  plus  admirable  que  celui  de  la  phosphorescence  de  la 
mer.  Ce  phénomène,  appréciable  seulement  dans  Tobscurité, 

s'observe  généralement  pendant  les  chaudes  et  belles  soirées 
d'été.  Je  me  souviens  encore  ;i\pc  émotion  de  la  nuit  du 
27  août  dernier,  où  il  me  'fut  donné  de  contempler  sur  la  plage 
de  Fécamp  des  vagues  bondissantes  et  qui  ressemblaient  à 


Fi(.  I.  —  AniiDtlente  de  la  |>ho«plior<'»ceiic«  :  L«>*  jmx  H  Iw  «rgane*  de  U  tit  tont 
placée  au  premier  plan  :  la  trompe  ne  »'nppercoit  qaa  par  traiMperence. 


d'immenses  montagnes  de  feu.  Les  navires  paraissaiQDt  navi« 
guer  sur  un  océan  de  flammes;  les  coups  d'aviron,  le  choc 
d\uie  pierre  augmentaient  l'intensité  de  ce  brasier  inoffensif  qui 
ne  trompe  que  la  vue  et  qui  est  Tune  des  merveilles  de  l'oeuvre 
de  lacr&tion. 
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Mais  quelle  est  la  caii.sL'  de  la  pliospliorescciice  de  la  iner  /  U 
n*y  a  plus  de  doute  :  c'est  une  cause  animée.  Quand  la  mer 
seinble  être  tout  en  feu,  eUe  contient  à  sa  surface  des  milliards 
de  petits  animalcules  qui,  vus  avec  les  yeux  et  sans  le  secours 
du  microscope,  ont  la  forme  et  la  transparence  de  trètF^its 
oeufé  de  poisson. 

Plus  on  a^ite  l'eau,  plus  ces  petits  êtres  ..euiblent  s'irriter,  et, 
dans  leur  colère,  ils  deviennent  phosphorescents.  J'ai  sur  mon 
bureau  un*^  bouteille  d'eau  de  mer  qui  contient  ces  animalcules  ; 
si  je  ragiLtj,  j'ai  encore  à  Paris  la  phosphorescence  de  la  mer.  La 
cause  n'est  donc  pas  le  résultat  d'un  phénomène  électro-magné- 
tique ou  météorique  ;  la  cause  est  animée. 


Fig.  2.  —  Ani'Ji«lculi!  de  li  pho>pUorc*ccnce  :  In  tnwnpe  est  en  de»su!i;  lei  jcmx  ne  »e 

Toimt  plat  qiw  p«r  iravaponoor. 

Pour  m*en  convaincre,  j'ai  eu  recours  au  microscope  ,  mais 
voir  seul  ne  me  suffisait  pas,  j'ai  voulu  des  dessins  conscien- 
cieusement faits.  Ce  que  la  vue  ne  me  laissait  voir  d'abord  que 
comme  un  très-petit  œuf  de  poisson,  a  pris  sous  le  microscope 
Taspect  bien  caractérisé  d'un  animalcule  nageant  dans  une  goutte 
d*eau  et  étendant  sans  cesse  sa  trompe  comme  pour  cherclier 
sa  proie,  car  tout  animal  vit  souvent  aux  dépens  d'autres,  surtout 
en  ce  qui  concerne  les  êtres  de  la  n  i  i 

J*ai  relevé  une  particularité  que  je  dois  signaler  ;  le  jour  on 
peut  découvrir  d'une  manière  presque  certaine  si  h  in^r  sera 
phosphorescente  le  soir.  En  effet,  pendant  le  jour,  on  constate 
alors  dans  l'eau  de  rner  la  présence  de  ces  mêmes  animalcules. 
Mais  je  dois  dire  aussi  que  ces  petits  êtres  apparaissent  ou  dis- 
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parausent  subilemeot.  Atqourd'boi  la  mer  jette  des  rayoDs  d'an 
feu  argenté,  le  lendemain  on  n*aperçoi(  plus  rien.  Qu'est  devenu 
ce  monde  lumineux  et  innonibrable  d'infiniment  petits  t  II  y  a  là 

lin  fait  iiitt'rcss^nt  que  je  n'ai  pas  pu  pénétrer. 

il  est  bien  rare  q\Hi  les  bains  pris  aux  éj^oqucs  de  îa  [ihos- 
phorescence  ne  déterminent  pas  chez  la  plupart  des  bai^ii(;urs, 
mais  surtout  chez  les  sujets  jeunes  et  chez  les  personnes  dont 
la  peau  est  fine,  délicate,  susceptible,  une  sorte  d'éruption  té- 
nue, ayant  une  grande  analogie  avec  Texantlième  produit  par  la 
piqûre  des  orties.  Ces  plaques^  siège  d'une  démangeaison  asseï 
vive,  apparaissent  principalement  aux  endroitB  où  les  téguments 
sont  plus  fins  et  plus  délicats. 

Comment  expliquer  ce  f  lit  ? 

Les  animalcules  sont  armés  <Viuic  trompe  microscttpùpn'  : 
or  ces  petits  êtres  se  nourrissant  j)ar  le  mécaiiismc  do  la  succion, 
doivent  agir  sur  nos  tissus  à  la  manière  des  sangsues.  Aussi  la 
succion  ne  se  produirait  pas  sur  nous  sans  une  liémorrbagie  ap- 
préciable, si  l'épaisseur  de  notre  cpiderme  ne  protégeait  point 
les  vaisscaiLx  capillaires  contre  les  petits  appareils  de  l'animalcule 
do  la  phosphorescence. 

L'essai  suivant  m'a  prouvé  ce  fait  : 

J'ai  mis  dans  un  tube  do  vtM-re  plusieurs  milliers  de  ces  pe- 
tits êtres,  et  je  me  suis  ap{)Iiqaé  sur  r»''piderme  du  bras  ce  petit 
monde  contenu  dans  queUiues  gouttes  d'eau.  Je  n'ai  pas  tardé  à 
sentir  de  petites  piqûres.  Quelques  heures  après,  Texanthème  cu- 
tané, que  j'ai  dit  se  produire  souvent  chez  les  baigneurs,  a  été  la 
conséquence  de  cette  opération. 

Je  dois  ajouter  que  ces  plaques  proéminentes,  de  forme  ar- 
rondie, ovales  ou  irrégulièros,  ne  doivent  pas  faire  craindre  les 
bains  de  mer.  Ces  iikuiues  apparaissent  et  disparaissent  presque 
aussi  subitement  que  la  cause  si  étrange  de  la  phosphorescence 
de  la  mer. 

Dès  aujourd'hui,  je  puis  dire  que,  si,  sur  la  surface  de  ces 
deux  mers,  il  est  des  causes  de  phosphorescence»  mile  ifest 
aussi  vaste  et  aussi  étendue  dans  ses  effets  que  celle  précéâem' 
ment  décrite;  toutefois,  il  faut  le  reconnaître,  d'autres  animaux 

marins  jettent  dans  l'ol  v  u  i  ô  des  rayons  lauuueux,  cL  iî  est 
même  inutile  dn  quîtt'T  V:)r\^  \k)\iv  s'en  convaincre.  Le  préaeu.\ 
mollu.sque  act'piiaic  iieimaphroilite,  si  ticIk'  en  albumine,  si  lé- 
ger pour  l'ei>toniar.  des  malades,  qui  fait  l'orucînent  de  nos  ta- 
bles tout  en  constUuaal  un  alinieut  inoin.^  uuti  iiif  qu'iiygiénique, 
Hiiittre,  en  un  mot,  ne  nous  arrive-t-il  pat»  souvent  tout  émaillé 
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et  étiacelaiu  de  feu  ?  Voilà  encore  la  phosphoresceoce  !  Mais  la 
cause  n*est  plus  la  même  que  cdle  préoédeiQmeat  cHoBetvée  par 
moi. 

On  a  dit  que  Thultre  était  souvent  couverte  de  paillettes  de 
phosphore  qui  se  trouveraient  eti  suspension  dans  les  eaux  de  la 
mer.  Je  repousse  d'abord  cette  assertion,  parce  que  l'analyse 
chimique  ne  signale  pas  la  présence  tle  celte  substance  dans  ces 
eaux.  J'ai,  d'un  autre  côté,  une  plus  puissante  raison  pour  con- 
tester le  fait  avaucû.  Je  ui  appuie  sur  une  élude  très-approfoii- 
laquelle  je  viens  de  me  livrer;  j'apporte  plus  que  des 
arguments  hypothétiques. 

En  effet,  le  dessin  d-joint,  exécuté  avec  le  secoars  du  micm- 
cope,  reproduit  la  véritable  raisoa  d*ètre  de  cette  phosphores- 


cence. —  Qu'on  se  figure  un  singulier  petit  ver  luisant,  qu'il  ne 
faut  pas  confondre  avec  la  naiuiU'  littorale  qui  liabile  les  rivages 
que  la  mer  recouvre,  et  dont  parle  le  célèbre  Laraark  dans  sou 
ouvrage  sur  les  animaux  sans  vertèbres  (vol.  III,  p.  223)  ; 
j'insiste  sur  ce  dernier  point  pour  cette  raison  que  la  naïade 
toràle  est  armée  d'un  systëoie  perforant  qui  est  asses  puissant 
pour  percer  fadlemeot  Tune  ou  l'autre  des  deux  valves  de  la  co- 
quille de  l'huître,  et  qu'on  la  rencontre  très-souvent  sur  et  dans 
l'intérieur  de  cette  coquille.  Ce  dernier  insecte  est  doué  d'un  cer- 
tain uislinct;  sa  timidité  et  smi  agilité  sont  très-grandes;  le  plus 
petit  bruit,  le  plus  léger  souftle,  lui  fout  regagner  sou  impénélra- 


Fig.  3>  —  L«  vi-jr  ptiiH^ilioreicitni  Uv  l'Uultcv. 
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ble  demeure.  Ce  ver  ne  me  seiublu  pas,  du  reste,  phosphores- 
cent 

Quant  à  Tautre,  celui  que  je  vais  décrire,  il  est  doublement 
phosphorescent,  puisqu'il  i*est  par  lui-méme,  et  qa*en  même 
temps  il  a  le  pouvoir  d*élaborcr  un  genre  de  mucosité  qui  l'est 

aussi.  Que  l'animal  d(*versG  son  liquide  sur  telle  ou  telle  partie 
de  la  coquille  de  l'huftre,  et  mus  aunDiis  sur  son  passaj^e  une 
traînée  luiniiieusc.  C'est  là,  dans  toute  sa  simplicité,  l'histoire 
a  an  fait  curieux,  qui  ma  demandé  une  assez  longue  obser- 
vatioii. 

Ce  ver  marin,  qui  ne  me  semble  pas  avoir  été  décrit  jusqu'ici, 
est  muni  d*un  système  de  locomotion  asses  singulier.  En  eflét, 
oe  qo*on  simaginerait  aisément  ne  former  qu*une  centaine 

de  petites  pattes  non  articulées,  est,  chose  merveilleuse,  un  rn- 
semble  de  vésicules  aériennes  que  raniuialcule  dilate  ou  com- 
prime à  volonté  par  un  effort  musculaire.  Ces  mouvements, 
assimilables  à  ceux  que  le  poisson  exerce  sur  sa  vessie  natatoire, 
lui  pernielteut,  en  faisant  vaiier  son  volume,  de  devenir,  à  son 
gré,  plus  ou  moins  dense  que  Teau,  et,  par  suite,  de  s*élever  ou 
de  8*abaisser  au  sein  de  ce  liquide. 

De  la  partie  qui  semble  être  l'anus  à  l'autre  l'extrémité  du 
corps  on  voit  par  transparence  un  canal  qu'on  pourrait  croire  Tor- 
gane  alimentaire,  et  qui  me  parait  un  f^ros  vaisseau  dorsal.  A  l'en- 
droit de  Tanus,  on  observe  une  ventouse,  au  moyen  de  laquelle 
l'animal  se  fixe  aux  fucus  ou  autres  corps  marins.  Quilte-t-il 
l'endroit  oii  il  se  manUciiail  seulement  au  moyeu  de  cet  organe, 
le  centre  de  la  ventouse  darde  aussitôt  une  liqueur  épaisse  et 
qui  a  la  propriété  de  briller  dans  robscurité.  Uorgane  éjacula- 
teur  de  cette  substance  est  donc  pkcé  au  miliett  de  la  ventouse, 
et  c'est  là  aussi  que  le  canal  alimentaire  m'a  paru  devoir  aboutir. 
Lecorps  de  l'animalcnle  est  comme  gélatineux,  très -susceptible  de 
P^rdrr^ses  contours  à  chaque  mouvement  musculaire;  la  mollesse 
de  son  tissu  organique  est  excessive,  et  la  moindre  pres-ion  suf- 
fit pour  écraser  ce  petit  être,  dont  la  phosphorescence  résiste  et 
survit  pendant  quelque  temps  à  la  mort. 

Les  naturalistes  ne  sauraient  donc  être  encore  de  nos  jours 
partagésd'opinion  touchant  la  cause  de  la  phosphorescence, de  la 
mer.Gela  me  sembletnq^iossible. Voici  maintenantles  opinions  des 
snwmts  qui  se  sont  occupés  de  la  phosphorescence.  Bovle  h 
croyait  produite  parla  révolution  rapide  de  la  nier  sur  elle-même, 
qui  entraînerait  un  frottement  de  l'air  contre  la  surface  de  l'eau. 
Bajon,  Legentii,  Lelapenière,  \V«esstroem  et  autres,  la  considé- 
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raient  comme  un  phétiomène  électrique  produit  par  le  frottement 
de  la  mer  et  de  ses  particules  salines.  Beale»  Bourges,  Leroy,  Go- 
éétuen  de  Riville,  Martin,  Centon,  Hulme  et  autres  encore,  trou- 
vaient sa  raison  d'être  dans  la  fmtiéfacUon  de  corps  d'animaux 

et  une  décomposition  particulière  engendrée  par  une  nnaiière 
mucoso-huileuse  phosphorescente.  Silberschalg,  Borch, voyaient 
en  elle  le  phosphore  en  suspension  et  à  l'état  libre,  etc. 

La  premièrt^  idée  que  la  phospliorescence  de  l'eau  de  mer  pou- 
vait être  causé  j  par  des  infusoires,  a  été  émise,  selon  moi,  par 
J.  Baudouin,  dans  une  lettre  datée  du  12  novembre  1753,  et  qui 
était  adressée  de  Boston  au  savant  et  philosophe  Franklin.  Lec- 
ture fîe  cotte  lettre  fol  faite  à  la  Société  royale,  le  7  décem- 
bre 175(>.  J'y  trouve  le  passage  suivant  :  «...  La  petitesse  des 
animalcules  n'est  donc  pns  mv  objection  h  opposer  à  mes  con- 
jectures, car,  en  l^  s  su[)i)osani  dix  mille  fois  plus  petits  que  le 
moindre  point  distinctement  visible,  ils  pourraient  encore  jeter 
assez  de  lumière  pour  affecter  les  yeux  et  causer  ainsi  l'appa- 
rence lumineuse  en  question,  ie  vous  envoie  cette  conjecture,  en 
attendant  quelque  chose  de  mieux,  soit  de  votre  part,  soit  de 
tout  autre.  » 

En  1750,  Baster  prétendit  à  son  tour  fjue  plusieurs  animaux 
marins  et  invisiblesétnieiilphosplion'scenls.  Ensuite Tilesius,  Mac 
CuUoch,  se  rangèrent  du  côté  de  l'idée  émise  i)ar  Baster.  Puis 
viennent  les  travaux  de  Linnée,  de  Forskael,  de  Donati,  de  Vi- 
viani,  de  GnK  >d,  de  Lamark,  etc. 

Je  ne  vet  ,  pas  terminer  cet  article,  dont  partie  a  tint  Tobjet 
d'une  communication  lue  à  l'Académie  des  sciences,  le  29  jan- 
vier dernier,  sans  payer  un  juste  tribut  de  reconnaissance  h  Sel- 
ligue,  qui,  le  premier,  a  adap'r  an  microscope  des  lentilles 
achromatiques,  car  ce  perP  ^  tioimenient  nous  a  donné  et  nous 
donnera  encore  ie  secret  de  {)lus  d'une  merveille  inabordable  ci 
l'œil  nu.  Toutefois,  n'oublions  pasque  les  plus  belles  observdtions 
de  Swammerdam  ont  été  presque  toutes  faites  avec  une  simple 
loupe  montée,  ce  qui  me  rappelle  ce  mot  piquant  de  Franklin  : 
Celui'làest  indigne  du  nom  de  phyâeien^  qui  ne  satf  jnu  mer 
a»ee  une  vriUe  et  faire  un  trou  avec  une  me*  » 

ÉMiLB  Ducasiaif. 

Guerre  du  Paraffuay .  —  Dans  les  Souvenirs  d'une  campa{}nc 
iur  les  C(î?<  >  fia  Brcàtl,  (jue  nous  publions  dans  ie  présent  rm- 
méro  (\  cil  plus  haut,  p.  717),  on  trouvera  des  détails  qui  com- 
plètent ceux  que  nous  avons  précédemment  donnés  sur  les 
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Opérations  militaires  des  armées  alUées  contre  la  république  du 
Paraguay.  Ce»  reoaeigiiemeiits  s'arrêtent  aa  passage  du  Parana 
et  à  la  prise  par  tes  alliés  de  la  forteresse  dltapîru,  sur  le  terri- 
toire paraguayen,  près  du  confluent  du  Paraguay  et  du  Parana  * 

(26  avril  186G). 

Le  2  mai,  les  Paraguayens  attaquèrent  h  l'improvistc  l'avaut- 
garde  aliiue  composée  spécialement  d'Orientaux  et  de  Brésilii-ns. 
sous  les  ordres  du  président  Florès.  Le  choc  fut  si  soudain  qu;* 
la  moitié  de  cette  division  fut  détruite.  Mais  par  un  retour  oïïensif, 
le  président  Mitre  et  le  général  Osario  parvinrent  à  dégager  les 
troupes  de  Florès;  les  Paraguayens  toutefois  rentrèrent  en  hm 
ordre  dans  leur  r  tranchements. 

Le  2!i  mai,  les  deux  armées  en  vinrent  de  nouveau  aux  mains 
à  Yuyuclii,lelongdumarais  û\'l  Estera  Velluco;  les  alliés  avaient 
choisi  le  25  mai  pour  le  jour  d»;  leur  attaque,  mais  ils  furent 
devaucf'îs  la  \eilie  par  rarnice  para^'uayeuue,  forte  d'environ  vingt 
mille  iiommes^  qui,  sortant  dcb  grands  buis,  vint  fondre  sur  le 
camp  argento-bréailien.  Ce  ne  fut  qu'après  cinq  lieures  d'une 
lutte  acharnée  et  meurtrière  que  les  alliés  parvinrent  à  repousser 
Fennemi  en  lui  faisant  perdre  beaucoup  de  monde,  sans  pouvoir 
toutefois  le  poursuivre  Jusque  dans  ses  retranafaemënts,  fauta  de 
cavalerie. 

Après  ce  combat,  qui  ne  produisit  aucun  résult<'it  important, 
les  deux  armées  reprirent  leurs  positions  :  les  alliés  adosse»  au 
Parana  et  appuyés  sui'  résoudre  brésilienne,  et  les  Paraguayens 
protégés  parle  terrain  et  le  voi&inage  de  la  forteresse  d*HumaIta. 

EUes  restèrent  en  présence  pendant  près  de  deux  mois,  retraU'* 
Ghées  dans  leurs  camps  respectifs,  n'échangeant  que  quelques 
coups  de  canon  sans  résultat.  Enfin,  dans  les  premiers  jours  de 
juillet,  on  vit  arriver  l'armée  du  baron  Porto  Alègre,  forte  de  huit 
h  dix  mille  hommes,  qui  était  restée  si  longtemps  sur  le  terri- 
toire des  anciennes  Missions,  tenue  en  échec  par  un  corps  d'ar- 
mée paraguayen  envoyé  de  l'Assomption  sur  la  rive  droite  du 
bout  Parana.  Ce  puissant  renfort  décida  les  généraux  alliés  è 
reprendre  Toifensive.  Le  16  juillet  les  troupes  combinées  se 
mirent  en  marche  et  vinrent  attaquer  le  camp  paraguayen  ;  mais 
après  avoir  enlevé  une  batterie  qui  gênait  beaucoup  leur  Tla ne 
droit,  elles  furent  repoussées  par  les  Paraguayens  qui  leur  mirent 
hors  de  combat  plusieurti  milliers  d'hommes.  Le  iiurkademain 


•  Voir  U  H4cm,  U  XVU,  p.  tiau  (juillei  l^Od}. 
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les  alliés  firent  une  nouvelle  leiiutive  qui  éclioua  comme  U  pre- 
mière et  fut  parlictiiièreinent  fuoeite  aux  Argentins. 

]1  fut  alors  résolu  de  combiner  une  attaque  générale  par  terre 
et  par  eau  de  la  batterie  de  Curupdty  qui  délimd  les  approches 

d'Humnfta. 

A  la  demande  du  général  en  chef,  la  cavalerie  de  Porto  Alègrc 
et  une  partit;  do  son  infanlerie  furent  transponee>  sur  la  rive 
droite  du  Paraguay»  où  o[i  trouva  des  fourrages  abondants  dont 
les  chevaux  avaient  grand  besoin  \  le  surplus  de  ce  corps  d'armée 
fiit  entassé  sur  les  bâtiments  comme  troupes  de  débarquement^  et 
le  l*''  septembre  Fescadre  brésilienne  entra  dans  le  Faraguay. 
Le  lendemain  elle  se  trouvait  encore  à  une  demi-lieue  de  Curu- 
païty,  lorsqu'elle  fut,  au  moment  où  elle  s'y  attendait  le  moins, 
saluée  par  les  projectiles  d'une  autre  batterie  dont  on  ignorai  i 
l'existence,  et  que  les  Paraguayens  avaient  construite  depuiîi 
peu  au  milieu  des  broussailles  de  la  pointe  de  Curuïu.  Cette 
batterie  était  armée  de  deux  pièces  de  6H,  quatre  de  32,  une  de 
24  et  de  cinq  pièces  de  campagne.  L'escadre  riposta  aussitôt, 
sans  pouvoir  bien  diriger  son  f  en,  l'ennemi  étant  caché  par  les 
bois. 

Le  môme  accident  qui  avait  eu  lieu  à  Itapiru  au  cuirassé  Ta- 
mandaré  s'est  répété  avec  le  cuirassé  Wo-{ie- Janeiro.  Un  obus 
de  68  vint  éclater  contre  la  cuirasse,  assez  près  d'un  sabord;  un 
éclat  entra  dans  la  batterie,  y  tua  trois  ou  quatre  hommes  et 
en  blessa  cinq. 

Quelque  temps  après,  le  navire  rencontra  à  la  fois  deux  torpé- 
dos qui  le  firent  sauter  avec  tout  le  personnel  dont  il  était  cbaigé. 

Ce  bâtiment,  de  même  que  le  Tamandaré  et  le  Baroaso  , 
du  même  type,  sortait  des  chantiers  de  la  marine  impériilf^  de 
lîio.  Les  plaques,  ainsi  que  le§  machines,  de  la  force  de  200  che- 
vaux, provr-naicnt  de  l'industrie  anglaise.  Il  avait  65  mè- 
tres de  iungueur,  1 2  mètres  de  largeur  et  3  mètres  de  tirant 
d'eau;  sa  muraille  cuirassée  ne  dépassait  ses  lignes  de  flottaison 
que  de  80  centimètres;  mais  un  réduit  blindé  armé  de  huit  grosses 
]ttèces  rayées  s*élevait  de  2"  30  au  dessus  du  pont. 

Un  autre  navire  se  perdit  dans  la  même  journée.  VHajahi,mR 
desgfandc-  b»)iubar»ies,conslnjito  spécialement  potirles  gros  mor- 
tiers, s'ouvrit  sous  reflbrl  produit  par  les  décharges  et  sombra  aus- 
sitôt. Plusieurs  moiiitors  ont  aussi  beaucoup  souffert  et  ont  été 
percés  eu  bien  des  endroits  par  les  boulets  en  acier  des  Para- 
guayens. Unecanorniiènea  eu  sa  maoblneoemplélnMiit  détruite 
par  un  obus  qui  entra  dans  les  cfaaudièfes. 
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Le  ieu  dura  toute  la  journée.  Dans  la  soirée,  le  général  ForLo 
Alègre  fit  débarquer  toute  son  infanterie  et  donna  ordre  d'atta- 
quer les  canons  ennemis  ft  la  baïonnette.  La  batterie  fut  enlevée 
de  vive  force,  mais  pas  ai  rapidement»  toutefois,  que  les  Para- 
guayens n'aient  pu  se  retirer  avec  les  pièces  qui  pouvaient  être 
traînées,  n'abandonnant  que  les  canons  de  groscaûbre  après  les 
avoir  encloués. 

Maîtres  de  Guruzu,  les  alliés  ne  poussèrent  pas  plus  avant; 
le  3,  ils  se  contentèrent  de  faire  une  reconnaissance  générale  des 
nouvelles  positions  occupées  par  les  Paraguay  ens  en  avant  de 
Curupaïty  et  de  retourner  contre  ces  derniers  les  canons  de 
Guruzu. 

Quel(]ues  jours  après,  le  président  Lopez  demanda  au  général 
0!i  rhcf  des  armées  alliées  une  entrevue  qui  eut  lieu  le  12  sep- 
tembre sur  la  colline  de  Yataïli  Cora,  et  à  laquelle  se  rendirent 
le  général  Mitre  et  le  général  Florès.  Les  généraux  brésilifns 
ne  voulurent  pas  y  assister.  Cette  conférence,  qui  dura 
cinq  heures,  donna  Itou  à  de  nombreuses  récriminations  et  nV 
mena  aucun  résultat  pacifique.  Loin  de  li»  les  hostilités  recom- 
mencèrent le  17,  et  continuèrent  trois  jours  de  suite,  mal- 
gré les  pluies  torrentielles  et  un  affreux  ouragan  dont  les  rava- 
ges  se  sont  étendus  jusqu'aux  navires  mouillés  sur  la  côte. 

La  position  niinipaïty  se  compose  d'abord  ff\m<^  forte  es- 
lacade  eonslruile  en  travers  du  lleuve  du  Paraguay,  dont  la  lar- 
geur est  d  environ  500  mètres  et  la  profondeur  très-variable. 
Sur  un  point  choisi,  on  a  laissé  libre  une  porte  pouvant  donner 
accès  à  un  navire,  en  ayant  soin  de  garnir  cette  passe  de  tor- 
pilles sous-marines  pareilles  à  celles  qui,  devant  Cunizu,  ont 
fait  CQulw  le  Rh'de-Janêiro.  En  arrière  de  Testacade  se  trouvent 
plusieurs  grands  bateaux  plats  ,  nommés  chntas,  portant  chacun 
une  pièce  de  68,  destinés  à  repousser  toute  attaque  des  brûlots 
oud(  s  chaloupes,  et  pouvant  répondre  à  la  fois  au  canon  du  ri- 
vage et  à  celui  de  l'escadre.  { Voir  la  carte.) 

Quant  à  l'ouvrage  de  Curupaïty,  il  se  compose  d'une  vaste 
batterie  construite  au  bord  de  Teau,  commandant  en  même 
temps  la  campagne  et  le  coude  formé  par  b  rivière  et  armpe  de 
56  pièces  de  68  et  de  32.  Sur  la  hatlerie  s'appuie  un  retranche- 
ment défendant  la  route  qui  longe  la  rive  gauche  du  lleuve  et 
pénétrant  pendant  mille  mètres  dans  Tintérieur  d^^  h-i-r-s.  Ce 
travail  se  relie  avec  les  nombreux  fossés,  sauts  de  io  r  -hi  vaux 
défrise,  paUssades  et  autres  obstacles  accumulés  en  avant  des 
approches  de  laforteres.se  d'Humaita. 
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Le  22  septembre,  lu  temps  étant  devenu  meilleur,  l'escadre 
put  reprendre  position  devant  Curupaïty,  et  ouvrir  le  feu  dès 
7  heures  du  matin.  A  il  h.  1/2,  les  cuirassés  BrasUl,  Taman^ 
doré  et  Barrv6o,  ayant  forcé  le  passage  laissé  libre  dans  l'es- 
tacade,  tes  alliés,  formés  en  trois  colonnes  d'attaque,  s'élancèrent 
vers  les  retranchemonts,  franchirent  le  premier  fossé  large  de 

0  pieds,  profond  de  7,  et  qui  était  défendu. par  des  pièces  d'artil- 
lerie légère  abritées  derrière  répaulement.  Les  Paraguayens, 
emmenant  leurs  canons,  se  rt  [)lièrent  en  bon  ordre  sur  leur 
seconde  ligne,  |)rotégés  par  un  fossé  de  1 8  pieds  de  largeur, 

1  j  de  profondeur  à  la  contrescarpe,  et  par  de  hauts  parapets 
garnis  de  bouches  à  feu  de  68.  En  outre,  deux  forts  blockhaus, 
élevés  aux  extrémités  de  l'ouvrage  et  construits  eu  retour,  bat« 
taient  les  glacis  et  prenaient  le  retranchement  en  enfilade. 

Après  avoir  essuyé  avec  courage  le  feu  le  plus  meurtriei-,  les 
colonnes  argentine ,  orientale  et  brésilienne  durent  battre  en 
retraite,  à  3  heures  du  soir,  ayant  toutes  éprouve  des  pertes  con - 
sidérables  (quatre  mille  hommes  hors  de  combat  de  l'aveu  nn m 
des  alliés),  et  elles  regagnèrent  leurs  positions  à  Cui  uzu  cL  a 
Tuyuli. 

Les  efforts  de  Tescadre  ne  furent  pas  moins  infructueux^  bien 

que  le  vice-amiral  Tamandaré  concourût  à  Tattaque  avec  huit 
navires  cuirassés,  deux  bombardes,  trois  bateaux  plats,  trois 
navires  en  bois,  et  un  grand  nombre  de  canonnières  et  de  petites 
embarcations  destinées  à  yiMv  v  et  à  éloigner  les  torpilles  dont  le 
lit  de  la  rivière  est  semé.  \  !i  heures  1/2,  l'escadre  dut  se  retirer, 
après  avoir  eu  plusieurs  navires  fortement  endommagés,  sans 
autre  résultat  que  d'avoir  déoaonté  trois  canons  ennemis. 

En  résumé,  la  batterie  de  Curupaïty,  attaquée  simultanément 
par  une  puissante  escadre  et  une  armée  de  dix-huit  mille  hommes 
environ,  a  repoussé  vîctorietisement  les  attaques  dont  elle  était 
l'objet. 

A  la  suite  de  cet  écliec.  le  pé-néral  Kiorès  est  revenu  à  Monte- 
video,'où  sa  pré'sence  était  d'.'\t'(iue  nécessaire.  Le  marquis  dv. 
Caxias,  le  général  le  plus  populaire  au  Brésil,  est  parti  de  Hio 
pour  aller  prendre  le  comn^ndement  supérieur  des  forces  de 
terre  et  de  mer,  mais  il  n'a  accepté  cette  mission  qu*à  la  condi- 
tion de  recevoir  vingt  mille  hommes  de  renfort, 

La  bmiée-barrUiue  de  miirrtarir.  —  Un  capitaine  de  nos  amis, 
M.  Pignonblanc.  d'une  grande  instruction  et  d'une  I  .ngue  expé- 
rience, qui  commande  un  de  nos  traosatiantiques,  nous  disait, 
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il  y  a  quelques  Mmaines,  qu'une  bonne  bouëe  de  sauvetage  était 

encore  à  trouver;  il  ajoutait  que.  Ir-^  sa  carrière  de  marin,  il 

avait  vu  bien  souvent  des  hommes  tomb(îr  h  la  mer,  auxquels  on 
jetait  la  bouée  réglementaire  ù  couninnc,  mais  qu'il  ne  se  rap- 
pelait pas  que  jamais  un  saiivotagc  eût  été  effectué  par  ce  moyen. 

Hier,  le  même  capitaine  nous  aborde  en  nous  montrant  une 
image  Bsœz  naïve,  accompagnée  d'une  notice  qui  ne  Tétait  guère 
moins,  et  nous  dit  :  c  Nous  avons  enfin  une  véritabte  bouée  de 
sauvetage  !  » 

Void  cette  notice  dans  sa  simplicité;  c*est  un  marin  qui 
parle  : 

x  î  PS  bouées  de  sniivel  ipe  usitées  actuellement  dans  la  ma- 
1  in*' lieiuumt  l'homme;)  In  surface  de  l'eau,  mais  ne  le  garan- 
tissent ni  du  froid,  ni  de  la  faim,  ni  de  la  soif,  ni  des  requins  qui 
sont  en  grande  quantité  dans  les  pays  diauds.  Une  fois  aban- 
donné à  la  mer,  Thomme  ne  peut  prendre  aucun  repos. 

«  A  bord  des  plus  grands  navires,  il  n'y  a  ordinairement  pas 
plus  de  deux  bouées  de  sauvetage.  —  Dans  un  naufrage,  deux 
hommes  seulement  peuvent  être  soutenus  sur  Teau  avec  ces  en- 
gins; mais  si  la  mer  est  grosse,  ces  malheureux  sont  bientôt 
roulés  et  noyés  par  les  lames  qui  déferlent  constamment. 

«  Je  propose  à  tous  mes  collègues  une  bouée  de  mon  inven- 
tion, qui,  j*en  suis  convaincu,  sauvera  la  vie  à  plus  d'un  malheu- 
reux, et  qui  peut  être  installée  très-facilemeiit  et  très-rapidement, 
le  n'offre  ma  bouée  de  sauvetage  qu*après  avoir  fait  les  épreu- 
ves dans  la  grosse  mer,  dans  les  brisants  et  surtout  pour  abor- 
der une  cote,  iors  même  que  les  embarcations  ne  pourraient  en 
approcher. 

«  Ma  bouée  est  simplement  ^me  barrique  ordinaire,  dont  la 
bonde  est  agrandie  de  manière  à  pouvoir  laisser  entrer  un 
homme  ;  autour  de  ce  trou  est  clouée  une  manche  en  toile,  d'en- 
viron cinquante  centimètres  de  longueur,  que  l'on  ferme  avec  le 
moindre  bout  de  bitor.  Cette  mandie  n*est  placée  ainsi  que  pour 
empêcher  l'eau  d*entrer  dans  la  barrique,  lorsque  les  brisants 
sont  très-forts.  Dans  toutes  mes  expériences,  je  n'en  ai  jamais 
eu  besoin. 

«  Pour  empêcher  cette  birrique  de  rouk  r,  on  prend  un  mor- 
ceau de  fer  ou  un  poids  qucicouque,  que  i  on  suspend  avec  deux 
bouts  de  filin. 

«  Le  milieu  de  ces  deux  bouts  de  filin  est  attaché  sur  le  poids, 
et  chaque  extrémité  vient  se  fixer  sur  la  barrique,  absolument 
comme  quatre  haubans. 
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c  Je  me  suis  placé  dans  ma  barrique,  ainsi  installée,  à  eavi> 
ron  200  mitres  du  rivage,  sur  lequnl  la  mer  brisait  violemment. 
Je  me  suis  approché  des  brisants  peu  à  peu,  par  la  dérive  de  ma 
barrique  ;  quand  le  premier  brisant  m*a  atlrappé,  ma  barrique 
s'est  légèremeat  inclinée,  mais  s'est  relevée  aussitôt,  i.e 
deuxième  et  le  troisième  brisant  m'ont  rapprocbé  du  rivage  et  le 
quatrième  brisant  m*a  Jeté  à  terre.  Alors  le  morceau  de  fer  a 
servi  d'ancre  et,  au  lieu  d*étre  enii>ortée  par  la  lame,  quand  elle 
se  retire ,  ma  barrique  est  restée  à  sec  et  je  nds  dâbaïqué  de 
mémo. 

«  Dans  cette  barrique,  on  peut  prendre  des  provisions,  les 
conserver  sèches  et  se  reposer  comme  dans  un  liamac.  » 

Ajoutons  que  U  bouée-ban  ique  a  été  expérimentée  par  non 
auteur,  surfs  rivage  du  Hoc,  par  une  forte  briae  du  S.-O., 
avec  mer  houleuse  et  des  brisants  è  la  côte  et  a  répondu  parM- 
tement  au  but.  (  Courrier  du  Havre.) 

Le  monitor  Miantonomah.  —  Nous  avons  précédemment 
donné  des  détails  sur  la  traversée  de  ce  navire  des  Etats-Unis  en 
Europe  Depuis  son  arrivée  dans  nos  parages,  ce  monitor  s'est 
rendu  dans  ia  mer  Baltique  et  eu  est  reveau  sans  accideal.  ii 
était  «dcore  dendèrement  à  GheriKNirg,  et  un  officier  de  la  ma- 
rine firançaise  qui  l'a  visité  a  donné  sur  ce  navire  à  la  SenU- 
nelle  touMmnaise,  quelques  renseignements  qu*on  ne  lira  pas 
sans  intérêt.  Nous  y  joignons  un  dessin  duMiantonomah^^  d'après 
une  photographie  faite  en  rade  même  de  Cherbourg  : 

«  ...  On  comprend  qu'un  navire  de  80  mètres  environ  de  lon- 
gueur» du  port  de  1225  tonneaux,  ne  s'élevant  pas  sur  l'eau  de 
plus  de  75  à  80  centimètres,  eu  tout  semblabiti  aux  pontons  qui 
servent  aux  caUkts  pour  approcber  des  carènes»  ne  laisserait  pas 
grande  sécurité  à  un  éq;jipage  qui  se  promènerait  sur  on  tel  ra- 
deau,par  grosse  mer;au88i  n'est-ce  pas  sur  le  pontque  se  tiennent 
les  hommes,  mais  sur  des  caillebotes  qui  entourent  le  sommet 
do  la  tourelle  comme  un  ballon,  et  sur  la  vaste  passerelle  qui 
relie  ces  deux  balcons;  c'est  de  Ih  aussi  que  l'on  descend  dans 
l'intérieur  du  navire  par  une  cheminée  de  tôle.  De  cette  prome- 
nade aériemie,  ou  voit  soub  les  pieds,  môme  dans  les  temps  ordi- 
naires, l'eau  qui  arrive  de  l'avant  et  balaie  le  pont  Jusqu'à  l'ar- 
rière, car  ce  navire  est  toi^ours  entre  deux  eaux. 


t  \  oir  méint  loM,  ptfo  4M  (oclobra  tS66). 
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«  Chaque  tourelle  est  percée,  à  un  mètre  environ  à  hau- 
teur du  pont,  de  deux  sabords  parallèles.  C'est  par  ces  sabords 
que  doivent  faire  feu  deux  énormes  canons,  à  àme  lisse,  de  38  cen- 
timètres de  diamètre.  Les  projectiles  que  lancent  ces  pièces  sont 
du  poids  de  dOO  livres  ;  aussi  80iit<41fl  fiminiis  aux  canoni^ers  au 
moyen  d'un  ersjau  en  fer,  que  hisse  un  pttasi,  La  poulie  supé- 
rieure  du  palan  glisse  sur  un  chemin  de  fer,  de  manière  à  oe  que 
le  boulet  vienne  se  placer  devant  la  bouche  de  la  pièce  ;  on  de«;- 
serre  deux  vis  qui  le  retenaipnt  sur  l'ersiau.  et  au  moyen  du 
refouloir  on  le  pousse  dans  l'ame  de  la  piocf. 

«  Les  sabords  sont  oblongs  ;  aussi  ne  puurrait-on  pointer  les 
pi^èces  qu'en  hauteur,  si  la  rotation  de  la  tour  toute  entière,  qui 
tourne  sur  un  pivot,  au  moyen  d*nne  machine  à  vapeur  spéciale, 
ne  permettait  le  tir  en  direction.  Les  canons  ont  des  aàotls  en 
fer,  mobiles  sur  un  chemin  de  fer  ;  le  mouvement  de  recul  est 
arrêté  par  dos  tampons  de  fer  et  de  caoutchouc.  Les  deux  pièces 
sont  établies  parallèlement,  dans  la  mr'me  diroction.  comme 
la  tourelle  tourne  au^gré  du  commandement,  les  deux  canons 
présentent  leurs  gueules  du  même  bord.  Les  sabords  se  ferment 
au  moyen  d*un  mantdet  en  fer  qui  se  meut  autour  d*un  axe  ver- 
tical;  cette  porte  de  fer  est  asses  solide  pour  résister  au  choc 
d'un  boulet. 

<  Pendant  le  combat,  le  commandant  et  son  second  se  titti- 
nent  b  couvert  dans  la  partie  supérieure  des  tourelles,  d'où,  au 
moyen  d'ouvertures,  on  peut  voir  cequi  se  passe  autour  du  na- 
vire, et  par  où  l'on  peut  commander  les  évolutions  de  !a  machine, 
du  gouvernail  et  des  batteries  au  moyen  de  porte-voix  en  caout- 
chouc, de  sonneries  et  de  sifflets. 

.  «  L'intérieur  du  navire  offre  les  meilleures  conditions  de  bien- 
être  pour  l'équipage  et  Tétat-major  ;  il  y  a  tout  le  luxe  et  le  con- 
fortable des  plus  beaux  navires;  il  y  a  de  plus  la  stabilité  que  le 
Miantonomoh,  par  sa  forme  spéciale,  possède  à  un  plus  haut 
degré  que  les  constructions  ordin  nres;  une  quantité  considérable 
de  lentilles  percées  dans  le  pont  supérieur,  et  des  bouches  de 
ventilation  artificielle  ,  alimentées  constamment  par  le  jeu 
de  la  machine,  font  arriver  partout  la  lumière  à  provision. 
Cent  soixante  hommes,  dont  vingt-deux  officiers,  constituent  Té- 
qnipage  de  ce  monitor.  Deux  puissantes  machines  font  mouvoir 
deux  hélices  indépendantes,  ce  qui  rend  nu  besoin  inutile  l'inter- 
vention du  gouvernail  dans  la  marche  du  navire,  si  le  gouvernail 
venait  à  étredëseni]) n  '  ua nous  aaffirmé  que  le  Miantonomoh 
to^irnaii  presque  sur  pbce. 
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«  I.e  caoutchouc  joue  uii  grand  rùie  dans  l'armement  du  Miaii- 
lotwmohy  car  en  outre  des  coussinets  pour  le  recul  des  canons, 
le  bas  de  la  tour  est  entouré  d'une  forte  courroie  de  caoutchouc 
qui  glissa  à  frottement  de  manièie  à  boucher  tout  interstice 
entre  les  parois  de  la  tourelle  et  celles  des  énormes  coussinets 
dans  lesquels  elle  tourne. 

«  De  plus,  la  grando  chaloupe  du  bord  est  en  caoutchouc  ;  on 
ia  roule  comme  une  tente  ou  comme  mw  \  oile;  puis,  le  moment 
venu,  au  moyen  d'un  soufOet  à  rotation,  on  l.i  gonfle  rapidement, 
on  y  installe  les  bancs,  le  gouTernail,  la  mâture  et  ia  \  oiiure  au 
besoin»  et  dans  dnq  minutes  ce  paquet,  que  vous  auriez  pris  pour 
du  linge  sale,  est  devenu  une  magnifique  chaloupe  insubmersible, 
qui  peut  aUer  chercher  lés  tonnes  de  charbon  pour  alimenter  le 
monstre  marin.  » 
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caiiio  au  siégo  do  Cbai  lesiuu.  ~ 
Armas  nouvelles  et  projectiles,  ptù- 
ThofflM  Anqaetil,  etc. 

LIVRES  ANGLAIS. 

Cnsp  (Richard.)  —  Richmond  et 
ses  hiJ>îtants  deimis  les  anciens 

lempe,  avec  mémoirts,  no  tic  s  î 
ilinstrations.  1  vol.  de  p., 
10  sh.  6  d.  Law. 

Field  /HoiiryM.)  —  Histoire  du 
tt'légrapho  aiianli^.  In-lâ.  Lon- 
dres,  7  s.  6d« 

Harper.  ~  Histoire  pitlorosiine 
de  la  grande  insurrection,  l'""'  pcir- 
Ue,  1  vol.  in-foliu.  Londres,  4  ». 

Lârdnor  iU')-  —  Vanitel  de  télé- 
graphie, nonvollo  édition  revue  et 
nn^mentée,  par  E.  H.  Uripht,  F.  R. 
A.  S.,  secrétaire  de  la  luiupagniu 
anglaise  et  irlandaise  de  télégraphie 
cleclriqno,  etc.,  olc,  ave*  d»^  nom- 
reuses  illustrations.  1  vol.  petit 
in-8«.  Walton  et  Maberly. 

Percy  (John),  M-  f).  F.  P.  S.  - 
Traité  du  plomb»  de  l'argent,  de 
l'or,  du  platine,  (le  l'étain,  du  nickel, 
du  cobalt,  do  l'aniimoino,  du  bis- 
mutb,  de  l'aràenic  et  des  autres  mé- 
taux, formant  1»  3^  et  deruier  vo- 
lume De  l«  métallurgie  du  fer  cl 
dm  rititrcs  ?»f7aux  do  l'auteur,  avf  " 
illustr.iiioii».  1  vol.  in-Ho.  Murray. 

Phipson  (D<-.)  —  Des  météores, 
des  aerolitti'  S  el  des  étoileS  lUantes. 
1  vol.  Heevc  cl  C»«. 

Tontlt  (A).  —  Histoiro  de  la 
guerre  aux  États-Uni.s  (1861-180.5  . 
Ouvrage  illustré.  Londres.  In-li, 
7  s.  e  d. 

PÉRIODIQUES  ANGLAIS. 

Artisan  (novembre).  —  Abais- 
sement des  cdita  oasidantales  de  la 


Franco,  avec  une  caHa  montrant  la 

position  de  divers  lieux  d'après 
Plolémée.  —  Nouvpnti  système  de 
manœuvre  pour  les  gros  canons.  — 
Cylindre  retatoire  pour  nettoyer  la 
can'nR  dw  nnvircs.  —  Sur  la  liaison 
de5  plaques  de  for  et  d'acier  dans  la 
conslrnelkm  des  mvires,  ele. 

Annals  of  british  législation 
(uovembro),— Rapport  d  un  comité 
chargé  d'examiner  quelques  ^tte*' 
lions  relatives  au  département  m>''- 
léorolo|:iquo  du  Board  of  trade, 

—  Kappuri  sur  los  chemins  de  fer 
do  l'Inde  on  iM»-66.  —  État  de.s 
rcrrucs  peti'l  iîi(  1*"^  triine'ilros  de 
imi,  1»W,  l»6i,  l«tK».  —  Corres- 
pondanoe  rdalive  i  la  gnem  entra 
11'  Chili  el  riispajrno.  —  Corres- 
pondance relativt'  aux  prisonniers 
an^rlais  en  Abyssinio,  etc. 

Colburn's  united  service  ma- 
gasine (novembre).  —  Voies  ilt; 
communication  avec  les  Indes  oneth* 
taies.  De  Londres  h  ToofhoOi 
Birmiuiii'.  —  l»if'  trlt.  s  i  lministra- 
tiv<>.s  dans  les  arsenaux  de  la  marine 
anglaise.  >-  Les  prisonniers  anglais 
en  Abyssinio,  clc. 

Mechanio'smagaiine  (octobre). 

—  Appareil  hydraulique  pour  In 
manœuvre  du  ({uuvernail.  —  Les 
furliOcalions  cninissées  en  for.  — 
Conservation  du  cuivre  et  du  far 
dans  Toan  donoe  et  dans  l'eau  do 
mer.  —  Gouvernail  d  •  WM.  Napier 
et  Uaukiue.  —  Carbonisation  des 
bois.  —  Bontot  électrique.  Ap- 
pareil .VIlix  pour  prendre  les  ris  et 
serrer  les  voiles.  —  Mouveau  pro- 
pulseur hydraulique.  —  Le  eaaon 
FraîJer.  —  Essai»  du  tf  'aUrtcitch. 

—  Nouvelle  rnédiodo  de  prupuls  im 
pour  l*'s  WAS  ires.  —  Torpilla  magn-j- 
lique,  clc. 

NauticaljmagazinG   n  >\  i  mbrcl. 

—  i>es  lélédrapUeïi  électriques  sous- 
marins.  —  Kotioo  sur  Mogador.  — 
Venise,  note  d'un  voyageur.  —  Le 
brise-lames  de  la  baie  do  la  Table. — 
De  la  dépolarisation  des  navires  en 
fer»  pow  prévenir  la  <léviation  des 
compas,  par  M.  S.  Uopluas,  etc. 
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DOCUMENTS  PARLBKBNTAIBBS. 

Cttlinre  dn  coton  dans  l'Amé- 
rique d«  Sud  (De  la)  et  de  son  ap- 

provUionnciuenl.  Rapport  du  coin- 
missaire  de  Sa  Majesté.  ln*folio  de 
8  p.1  sh.  DoUon  et  Luc^. 

IleaBenmidM.  —  Rapport  sur 
la  fièvre  jaune,  en  1864,  avoe  une 
carte.  âsh.9d.  P.  S.Kiug. 

Indot  orioBttles.  —  Rapport  de 
la  commission  nomint'i  p  ijr  exa- 
miner les  résultats  pratiques  du 
aysléae  aetuél  de  télégraphie  et  dos 
«onmUssions  postales  eotre  l'Angle- 
tprre  et  les  Iniîes  orientales,  la 
Cliiiie,  le  Jaium,  l  Australie  et  l'Ile 
Maurice,  avec  preuves,  cartes,  etc. 
asb.  8d.  e.&kiog. 

LIVRES  ALLEMANDS. 

Harnier.  —  Voyape  sur  le  cours 
supérieur  du  xNil  d'après  le  jourual 
rie  Warnier,  avee  une  préfoce  du 
D""  A.  Pettirmann,  une  !-ir('>  -^ixTialt' 
et  27  dessins  de  Harnier.  ïn-i°. 
16  florins.  Oarmstadt,  2ennn. 

Lorenz.  —  Études  liyiIraiiliriULS 
sur  les  cdlcs  de  l'Adriatique.  In-S^. 
18  Ml.  Vienne,  Gerold  fils. 

Mnedlir.  —  Merveilles  du  monde 
on  astronomie  populaire,  6"  édition. 
I  livr.  in-8«»,  1867.  8  laK  Berlin, 
n^ymann. 

—  Modèle  d'un  navire  athénien  à 
cinq  rangs  de  rames  PeuUre,  du 
temps  d'Alexandre  le  Grand,  qm  se 
tronvo  an  musée  roynl  de  Berlin, 
in-fol.,  i  florins,  fierlin,  Ernst  et 
Kora. 

Neumeyer.  —  Lu  poudre  de 
guerre  et  de  mine.  In-8«>.  S 1/8  dS>. 
Leipzig,  Naambourg. 

Posselt.  —  Le  général  et  l'oniral 
Lcfort,  sa  vi.-  et  -^i>n  temps.  Notes 
pour  servir  à  l  liiitioire  de  Pierre  le 
Grand,  par  Posselt,  Inbliothéeaire 
en  chef  <lo  la  Ijiblintlièque  publique 
de  Saict-Pétersix)urg.  2  vol.  avec 
p«rirmil8,  teblesnx  et  «ae-simiie. 
In-8o.  6  3/3  florins.  Fitnefoit  snr 
le  Mein.  Joiepli  Bar. 


I    Roipini.  ^  Les  iheraionièires, 

I  î  -  harfMnèirf":  f^t  !  •  hygromèlros, 
comme  iuâtrumeut>  ordinaires  de  la 
météorologie.  S  liv.  1867, 
3/3  florins.  Vienne,  venv»  Pidtlor 
et  fils. 

Schleiden  (D').  —  La  mer. 
1 1  livrai.sons,  8  florins  84  n|i.  Ber- 
lin, Sacco. 

Schmidt  (D^).  —  Deuxième  sup< 
plément  des'  éponges  de  la  mer 
Adriatique  ,  confonant  la  comparai- 
son tles  espèces  spongieuses  de 
l'Adriatique  et  de  l'Angleterre,  pa- 
bliL"  sous  k'  palrunagL'  de  l'Académie 
impériale  de  Vienne,  avec  une  table 
par  le  D*"  0.  Schmidt,  professeur  de 
zoologie  rt  d'anatomie  comparée  à 
Grxtz.  in-foi.  1  florin  80  nfi. 
Leipzig,  Eogelmano. 

I^n0roli]i«id«r.  —  Rovoo  statis- 
tique du  mouvement  du  commerce 
tii  de  la  navigation  de  Geestemunde 
en  1865.  in-4*,  16  ni>.  —  Hanoviv, 
Klin  iwortii. 

Star  (Van  der).  —  Statistique  mi- 
litaire des  États  européens.  In-S». 
10  nsi.  La  Haye,  Martinus  NijholT. 

Steindachner.  —  Faune  de* 
poissons  (le  Port-Jackson  en  Aus- 
tralie. In->8»,  1  i/3  florin.  Vienne; 
Gi'rold  fih. 

Tecklenborg.  —  Sur  l'équipage 
de  la  flotte  de  guerre.  In^,  10 
ns".  brëini-.  G.  Hi  jse. 

Zinunermaiiii.  —  La,  mer,  ses 
haUtants  et  ses  merveilles.  4<'  livr., 
publiée  par  de  Schwerdl,  1  vol. 
in-H^.  8  florins.  Langensalsa,  Gross- 
ier. 

Wemer.  —  L'École  de  la  ma- 
nne. Manuel  pratique  de  la  marine 
et  du  pilotage,  par  Worner,  capi- 
taine do  corretl»  de  la  marine  pras> 
sienne,  ln-8».  Leiptig,  Websr. 

PËHlÛûlQUfiS  ALLEMANDS. 

Algemeine  Zeitung  |n«>  278). 
—  l.o^  bâtiments  framts  sous  pavil- 
lon tiii:.Mui.  Hambourg,  Meissner. 

Literatur-Centralblatt  (n»  4â}. 
Les  cdlas.pmssieniies  de  ia  ner 
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Baliiqa«^|Rir  B«riiii,  Daumi- 

1er. 

Arehiv.  dw  SeewtMK  (ifif^.) 

—  Les  opérations  de  te  wirine  au- 
Iricbieniie  pendant  la  frnerro  de  IBt^^î. 
1a  flolHIlc  du  lac  de  Gardé.;  — 
Vetcudra  de  l'Adriatique.  —  L'at- 
taque de  rilc  de  Lissa  par  la  floitt' 
ilaiieQu«.  —  La  bataille  navale  de 
LiiWft.  — >  Arinenient  de  la  flotte 
ruirassêc  anglai:>c.  —  ApparaiU 
d'obsorvaliou  aéroslaliques'élecldr 
qaes  pour  la  guerre.— La  oonstruc' 
lion  des  na\irc>  cninisscs  en  Anglo- 
terre.  —  Une  ancra  do  nouvelle 
conalraetioii.  —  I  n  cs^ai  avec  l'ap- 
pireil  reiiipiratoiro  de  Galiberl.  » 
Voilure  pou>i"«éf  par  rA|c<-tri«-il<!.  — 
Passage  rapide  u  travers  i'Océan. 

—  Anciens  caDon»  ehinoû.  —  Élec- 
tricitt:  ap]>Ti(iitr  ti  au  lir.  —  Kioploi 
de  la  lumièro  éleetriqae  pour  la 
pèclie.  <—  La  eoDstraetion  d'un  tan- 
nel  enlrc  la  France  et  l'Angleterre. 
—La  Société  allemandedosauvetage. 

C.VRTES. 

Mer  Adriatique.  ~  Golfe  de 
Uuuruero.  —  Canal  de  l'Arsa.  — , 
Italie.  ->  AacAno.  —  Gravé  ptr 
J .  Geifendorfar.  Paris,  iaq».  Leaiar- 

cier. 

Carlfx  nouvelles  tlti  Ùtfpù(. 

âi43.  Carte  de  la  partia  orientale 

de  la  Mvditerrunue. 

'i9i>i.  Côte  occidentale  do  l'Iu- 
doustan,  d-  Buml>ay  à  Calicot. 

iatJO  À  ûMH.  Caries  pai'ticuiiôi'e.4 
du  cour»  4n  Caïahod^,  fntillKi  vi. 
vu  el  VIII. 


aaoH  ti  'J30T.  (;olfc  de  siani' 
preniiér^^  cl  deuxième  feuille. 

2310.  Golfe  de  Siam.  rivière  d«; 
Bangkok. 

^m.  Golfe  de  Siam,  plans  parlt- 
culiers. 

mt.  Mer  .Vdriatiqae.  —  Golfe  d 

Qaarnefo.  —  Canal  de  l'Arsa. 

£iiH.  Ancùue.  —  Italie.  —  Mer 
Adriatique. 

2319.  Côte  orientak  do  la  Giune. 
—  Port  do  Swatow. 

aSAi,  Perlais  do  .Mauniusson. 
tiotes  de  France. 

Carlc-Index  n»  i  tableau  synop- 
tique d&i  carUM  cl  plan»  de  l'océan 
.\llantiqtte  aredqae). 

t'ai  le»  (la  Oépôt  cwri$iei, 

m.  iMan  do  la  baie  do  mo^lo- 
Janeiro,  1866. 
887.  Plan  de  l'entrée  de  Ktoode- 

J;uieir(i,*lWk>. 

1146.  Cartes  des  cr5(e<!  du  Chili  et 
de  la  Patagoiuu  occidenlale,  1866. 

IS71.  Carte  de  la  mer  de  Chine, 
première  fouille, 

1409.  IteiK-York,  nt^  mouilla^ 
et  ses  aUenraffes,  1866. 

1483.  CarU)  do  la  edio  de  Kaia- 
manie,  litbfi. 

IT».  Baio  d'Algésiras,  1866. 

m.  PBoie  dn  golfe  Ponlqne. 

<lf>n\iéme  p.irfiî» 

417.  Con!>id«Tatioiis  Kénérales  sar 
la  XëdilerninAe. 
I  IS.  honti#r  il<>  l'ilf  ^  iMwv. 
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COBJFffi  RENDU  ANALYTIQLE. 


I  \)  •r]  - 1  ■  i  il e  E a  u  X  ;•  c  ii  Iture 
des  plages  maritirnss,  |>ar  M.  de 
la  BlancliiMv.  lu-li  ,  illusUc  du  "o 
gravards.  Paris,  Uothïicbild,  18t>0. 

Le  livTf  tif  M.  de  k  Blanchèr© 
itfporle  mi  uul«  éléfiient  aux  tr.i- 
VMB  ponrinivb  anjowd'hiii  wet 
perflérèrance ,  stir  les'  cspèrf><  qii.' 
ronfttme  la  mer  et  sur  les  resaoïir' 
OM  HO»  «es  etpè«e4  {tevveat  offrir  & 
l'alimentation  pabtiqu«*.  La  partie 
setenUfiqne  de  cet  ouvrage  est  trai- 
tée avec  autorité.  Les  informations 
qu'elle  eoatUnl  sont  puisées  aux 
meilleures  source*,  ri  l'on  voit  que 
ranlear  s'est  impiré  de  la  méthode 
eocpérimaatale,  laquelle  est  devenue 
plus  facile,  depuis  que  K:-;  vivier» 
ou  aquariums  fournisscut  un  vaste 
elMiDi^  d*élides  aw  «^técintenta» 
teara.  Désormais  les  aaiouMUt  aqua- 
tiques peuvent  être  nmyi<  dans 
les  actes  de  leur  existencu,  cl  grâce 
à  de  patientes  recherches,  la  science 
enregistre  chaque  jour  de  nouvelles 
découvertes.  Les  cinq  premiers  cha- 
pitres sont  eonsaeris  à  l'histoire  na- 
turelle des  cnistiiLos  ronitslibles:  la 
diefrette,  le  bomarot,  la  langouste 
et  le  erabe.  On  y  lit  avec  intérd 
des  détails  sur  les  procédés  de  cap- 
ture, les  moyens  dV-îcv  i.i  d*'  ces 
espèces.  Les  essais  entrepris  pour 
airiver  A  la  reprodvetion  artifidelle 
dP5  homards  pt  des  langoustes  y 
>ont  décrits.  Ou  voit  que  le  homard 


a  pu  >'-Arr.  t;(udi'-  j<''"'l>'i'll  .^t'S  Jilll'  • 
SUCCCS^ivS  jUMIu'ii  l;\  viulMI  muo  dp 
êvolatlon«i,  à  parlir  do  la  porindr- 
r'mbryonnairc.  81,  par  des  procédë> 
perffvtiûiiiii's.  oîT  pjjn'i-'nt  (dus  )an1 
4  conserver  le»  Jeunes  sujets  dans 
les  iMers ,  bdI  donte  qu'il  n'en 
rt^^nllera  un  moyen  simpif»  d-»  suf- 
lire  eu  tout  temps  aux  besoins  de 
la  consommation.  Insqu'à  présent 
ces  oxpérîances  ne  se  sont  pas  réa- 
lisées, les  larves  dos  crustacés  s'é- 
cb&ppant  le  plus  souvent  jiar  les 
oondnits  d«  eoMttnniealkMi  tcnt  la 
mer;  mais  les  expériences  méritent 
d'être  continuées.  Les  mollusques 
oome8tible8,panni  lesquellto  l*iinltrc 
est  citée  an  premier  ran^'.  oi-cupen! 
&  peu  près  tout  le  lesle  de  l'ouvrage. 
L*aiteitr  y  trtfle  à  fond  les 
tiens  très-controversées  qui  depuis 
fptelqnc^  nnnéos  >'.i-il<'tit  autour  du 
précieux  iùvalve.  Tout  un  faisant 
nos  réserves  en  ce  qoi  tondto  quel' 

qitrs-iincs  di^s  ron'dn'ions ,  nous  Uf 
pouvons  qu>>  rendre  justice  au  désii' 
partout  apparent  de  fournir  des  in- 
dications utiles  sur  les  prucodé»  tiiii 
paraissi'Ut  devoir  être  suivis  pour 
augmenter  les  richesses  hullrières  de 
nos  rivages.  La  drague  peut-elle 
t)\vc  considérée  comme  ayant  provo- 
que I  ouvasemcQl  et  par  suite  le  dé- 
peaptenent  des  bancs  d'hnltres  ?  U 
semble  d'autant  plus  diffirili;'  d'ad- 
mellic  un  pareil  fait,  que,  scion  l'o- 
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piiiiun  gouéraiâmeul  adnuiid  ,  los 
httltri«r«s  ont  éfé  dépeuplées  par 
Mite  d'i  \  -  s  ilVvploitaliuii,  les  cho- 
niîiis  (l<>  fer  «  i  lo^  nouveaux  marcht's 
ouvii^tu  à  l'iinpdrUiUou  ilcs 
iiuiiros  surexcituiil  la  coavoitlsê  des 
riverains.  Quant  1  ri'nv;";i'mont  dos 
l>ancA  il  eâl  vraisembicmcnt  prodail 
par  descaïues  mnltiples,  an  nombre 
îlosquelleâ  11  cuirvient  de  cil^r  le 
maovais  auiénagem«iiil  des  cours 
«reau  aboDtiseant  ik  ta  nier.  Ceox>ci, 
l'ur  :suite  des  ondiguuges  uu  dù  mau- 
vai<  élat  des  berges,  ••iitralnent  d»  - 
pellicules  terreust^s  qui  se  rôpaiid<'iit 
^ul■  les  productions  co«Hiillièr»  >  où 
elles  font  phir  los  l'Cnnos.  Des  do- 
lails  pleins  d'iutérét  sout  doimés 
svr  le»  ««sa»  poursuivis  dans  le 
bassin  d'Ari  arhon  ,  en  vue  do  la 
mullipUcaiion  dos  baitre».  Hiau  que 
h»  résultats  obtenns  sur  les  pan» 
'I  l'I.tut  paraissent  devoir  être  plus 
com-luants  quo  ceux  auxquels  pour- 
laienl  préteiidre  les  cnlreprisiîs  pri- 
vées, il  n'en  reste  pas  moins  dé- 
montre que  l'induslrie  huîtrièrc  a 
désormais  à  sa  disposition  des  pru- 
cédis  qui  pennclieni  de  réaliser  dt 
beaux  bén^Oces.  Terminons  en  ili- 
sant  que  les  personiies  qui  s'oc- 
cupenl  d'aquicalture  feront  bien  de 
lire  l'ouvm^e  iIl-  M.  de  l.i  Bîiin  hère. 
Elles  y  trouveront  d'utiles  ensei- 
Ifnements  et  des  aperçus  nouveaux 
sur  un  sujet  qui  excite  vivement 
lattântiou  pubUqae. 

L.  C. 

De  la  fortifleatiint  en  présence 

de  rartillerie  nouvelle,  par  T.  de 
Blois,  général  du  brigade,  i  vol. 
ittofli».   Paris ,  Domaine ,  1866. 

Sous  cr  tifro,  qnc  justifie  parfaiie- 
meoi  le  couteau  de  l'ouvrage,  M.  le 
général  de  Mois  a  fait  dernièrement 
paraître  un  rccoeil  d'idées  ,  d'nli- 
sm'.'ttious  ol  de  principes  de  la  plus 
liHult;  portée  qui  ont  produit  en 
Frantie  conuneàî'étraugc  r  une  grande 
sensation,  à  laquell»!  ont  pris  pari 
uoD-:>eulemeat  les  djvcr>  corps  dont 
)se  compose  l'ûrmée  »  mais  aussi  tons 
c«u  qui  tiennent  à  être  an  courant 


des  progrès  de  l'art  militaire.  La 
question  d*ailleui8  est  largement 

discutée,  toutes  les  faces  en  ont  été 
habilenienl  envi'îngôes,  et  pour  qui- 
conque est  a  iiii-iae  d'eu  cum|U'endrd 
rintportance^  la  lecture  dos  deux 
volume-;  <l»  général  •  ffre  un  attrait 
iuconiosiablu.  Lu  premier  rolome 
comprend  la  pireraière  des  trois  par^ 
lies  de  l'onvrafie  :  l'examen  des  opi- 
nions des  principaux  fortiilcateurs , 
depuis  Vanban  jnsquos  ol  y  compriN 
Tûdieben  jsiégt>  de  Sr  ba-^topol  i.  L'au- 
lenr  y  met  à  jour  une  érudition  rare 
111  Uailant  <Ie  ses  prédécesseurs  à 
I  ouïes  les  l'iiuqués  o(  cbez  toutes  le» 
nations.  Toutefois,  il  ne  le''  pri^<^. 
eu  revue  tour  &  tour  que  dans  la 
spbère  d'idées  impoflantà  In  solutton 
qu'il  reehprclic.  et  c'est  une  prettière 
qualité  d'éciivuiu  doul  i»aura  tenir 
compte  tout  leeMur  sérieux.  !f<yB» 

p(iurrii)ii>  de  suite  eu  énumérei 
bien  d'autres ,  à  cété  de  certains 
dérauis,  certsines  mreurs  peut-être, 
mais  notre  bat,  en  ce  mcmMit,  n'est 
pas  de  faire  une  critique;  nous  nous 
bornonai  à  donner  une  analyse  même 
très-sneeinie.  Dbons  qu'&  nos  yeux 
i  ctlo  première  partie  emprunte  on  -.if 
iutérèt  à  l'exposition  fort  savante  et 
détailléedes systèmes  de  fortifleation 
du  général  de  cavalerie  le  marquis 
de  Motttalembert,  systèmes  trup  peu 
rcpandtts  ehet  nous  et  qui  hat 
pourtant  loi  partout  ailleurs.  La 
deuxième  partie  est  une  étude  Msto- 
rique  très-consciencieuse,  embrassant 
à  peu  près  tous  ceux  des  sièges 
moilemcs  qui  onl  une  rMle  valeui- 
au  point  do  vue  où  s'est  antérieu- 
rement placé  rameur.  £lle  les  pré- 
sente <an<  trois  divisions,  salon  leur 
époque:  lo  guerres  de  la  RépuMique; 
3«  guerres  du  premier  Empire;  assiè- 
ges pn-|.''i  leiirs.  Inutile  de  dire  que 
rhacnne  de  ces  divisions  est  traitée 
complètement;  les  bombardements 
y  ont  leur  place  aussi  bien  que  les 
allaquc-^  de  vive  force  ou  les  blocu>; 
on  y  voit  lieurcuscmcnl  figurer 
Cousiantine,  Rome,  Gséie,  Sébasto- 
pol  et  Puebht.  Comme  le  témoigne 
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le  géttûra) ,  il  «tot  À  ragreller  que  hs 

ilerniciTs  guerres  d'Itali<'  iI'Alle- 
ina^'ne  n'aicut  pciul  fourni  matière  au 
.sujet,  car,  on  raison  do  système  de 
forlifiCfttioiiàU  Montalembert  adopté 
par  ces  pays  ,  toute  nction  de  siège 
eût  revêtu  ua  caractère  d'intérêt  im- 
mense. La  troisièiiift  partie  nVst 
qu'une  déduction  Io;.iqiu^  <\onx 
premières.  Le  général  de  Blois,  après 
avoir  peint  le  tablean  da  passé  de 
la  fortification  et  mûrement  raisoniir 
l'état  aclud  de  cette  branche  de  l'u 
militai ro.  qui  reste  stagiaire  depiu> 
prèa  d'un  >iècle,  cherche  à  en  faire 
entrevoir  l'avenir  prochain.  Il  s'é- 
tend Ixiaucoup  sur  les  travaux  à 
axiécDter,  développe  avec  soin  le> 
considci-ulions  qui  doi^^•ut  prr.sider 
à  l'unseiguorneut  de  la  forlilicutiou , 
ccmsidérationii  dont  on  a  tenu  peu 
de  comiile  jnsqu'aujounliiui,  et 
arrive  à  ses  conclusions.  trais 
doruier.s  chapitres  duuaeiu  a  1  u'uvrc 
un  caebet  tout  particulier  :  les  vues 
<Iu  fréui'ial  lui  sont  oiMi<'i'enicnt 
prui>rcA;  elles  sont  e\po>uo.>  du  resto 
a\'ee  autant  de  netteté  qoe  de  pré- 
ci>iun  <;l  surloui  '!i';;a}furs  du  tuui 
t'mpliatique  qui  déci-le  si  ordinaire- 
ment le  prufeHKeur.  Les  ronclasions 
les  voici  :  1*>  Répudier  la  loi  lification 
hastionnée  <  <>mme  surannée  et  a'iop- 
ter  la  polygonale  ^système  Monta- 
lombert  )  qui  «si  ceUè  de  tonte  l'Eu- 
rope; i"  ériger  en  principe,  ilans 
l'attaque  dm  places,  le  bombarde- 
ment qne  nos  togéiàenrs  militaires 
s'obstinent  à  déprécier  malgré  l'es- 
time universelle  dont  jouit  cotte 
méthode  plus  sûre  et  pins  expéditivo 
que  tonte  autre  ;  3"  apporter  dans 

l'euseiguement  de  la  foriificvitif  n 

France  les  ami'lioiali<)ii>  «Icvcnues 
Urgentes  par  suite  dos  récents  pro- 
grès de  l'art  militaire  ;  opérer  riififr 
entre  les  deux  corps  ,  génie  et  ar- 
lîllorîo,  une  fbsion  qui,  en  satisfai- 
sant l'ambitiou  legitinir  du  deuxième, 
vendrait  au  premier  la  vitalilc  qu'il  a 
perdue  et  dont  il  ne  peut  autrement 
•  .p>.ref  laretour.  Tel  c.>t  nolreaperçu 
d'une  ivuTre  dga  tr*\.*favorab1omeot 
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aeeueiUii»  da  pablif  et  que  nous 
croycns^Ppeléô  A  un  (rraud  succè». 

A.  T. 

Confèrnnces  populairM  faites 

à  l'asile  impérial  de  Vîneenneii,  mus 
lo  patrona^f  do  S.  .M.  rfinpéralricp  : 
Des  erreurs  ft  de*  piéjuQe$  popu.- 
InirUt  par  M.  Ch.  WaddiDfflon  ;  la 
Prévoyance  rt  VÈparynr,  par  M.  E. 
Levasseur;  NoUom  m  valet  d  é" 
tontmie  politique,  par  V.  L.  Wo- 
lowski; /e  J/»H«ur  de  C;ît7o»  ;(i^,par 
M.  L.  Simonin;  lei  Chemiuê  àe 
fer,  par  M.  A.  i»erdonnel;  la  CJUi* 
leur  inlérieure  du  tjlobe,  par  M* 
Dauîirôo;  /''x  drands  imii'niettvi  . 
par  M.  Ch.  de  Comberoussc ;  l  ie 
de  Jaeqttartf  par  M.  H.  Baudrillari; 
VOuvrier  fî'dur )•<•/■()/<  ei  doiijour- 
dhui,  par  M.  31eim  du  Saiut-Mci»- 
mtn  :  collection  ,<le  petits  volumes 
in- 18,  <!'  ÎU  à  '-2  [w^.,  à  i'".  «'cnt 
I"  vol.  Librairie  L.  Haclietlc  et  C''". 

Nous  croyons  devoir  appeler  l'al- 
tontion  de  nos  leciours  sur  les  cou- 
férpnct's  populairi'*'  <ini  sp  font 
depuis  bientôt  un  an  a  l  a>ilc  im- 
périal de  Vincennes,  sous  la  direc- 
li"Ti  f't  avor  1i<  roTironrs  de  l'Asso- 
ciation polytechnique.  Les  question:» 
traitées  jusqu'ici  dans  ces  réunions 
uni  été  choisies  avec  discernement 
et  sont  bien  de  nature  à  développer 
rintclligenrndos  ouvriers,  non  moius 
qu'à  perfectionner  leurs  facultés 
morales.  C'est  ainsi  que  M.  Wad- 
dingtou  a  inauguré  la  premièro 
séanoê  ptr  un  discours  remarquable 
sur  les  prrotii  s  et  les  préjugés  popu- 
laires. II  a  fait  ressortir  d'une  ma- 
nière saisissante  tout  ce  qu'il  y  a  de 
puéril  et  do  dangereux  dans  ces 
trnililions  monlenses  dont  le  moin.îre 
inconvénient  est  do  fausser  i>'  ju^jc- 
mcnt,  quand  elles  ne  fonmissenl 
pas  (1ns  armo?  .'•  riiitolérancc.  On 
devrait  tendre  surtout  à  prémunir 
l  i-sprit  des  femmes  contre  cette  infl- 
do  Irrrciid»'-  iiiai>i  ^  uii  sans 
\  lai  i.'UibldDtc  qui  cnculeni  dau:3  le 
nuMidc  et  dont  ellch  nourristenl.  en 
1  .iti:jplti uii.  l'iniagiftation  des  en- 
/ani.-  confi»'.^  «  leurs  soin.^.  Apr«*s 
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le  di.stfoarj  de  M.  NVadiliikgtoii,  dont 
nous  ne  domioiM  ici  qu'un»  légère 
et  iraparfaitf'  idée,  d'autres  orateurs 
non  moias  recoouuaxiUables,  tels  que 
mi.  tuftoamt,  Wolowdd,  Simoniu. 
Perdonoet ,  i^Bandrillart ,  Daubréo  , 
Ch.  de  Combcrousse,  Menu  de  Saiot- 
Mêsmin  uot  abordé,  à  tour  de  rôle, 
des  snjeU  d'an  ordre  plut  praUqui; 
portant ,  les  uns,  sur  les  proi'éd^s 
d'économiti  daiuesUque  ou  poUlique. 
tes  autres,  sur  rexploiuition  des 
>  mine;;  ou  des  cboinios  de  fer.  La 
physique,  la  géologie,  considérée  au 
point  de  vue  de  la  ehalear  interne 
du  globe,  la  biographie  des  ingé- 
nieurs industriels  illustres  par  leurs 
découvertes,  ont  sui  vi  t  palemenl  de 
texte  anx  conférence:;  de  I  asile.  An 
surplus,  ia  maison  Hachette  a  eu 
re&cellenta  idée  de  publier  ces  con- 
férences dans  des  brochures  déia- 
l'iiéps,  dont  le  prix  l'sl  à  la  port»'--' 
de  tout  le  monde.  La  vnigarisatioti 
de  ces  petits  traités  ne  peut  qne 
profiter  à  la  classe  si  iniéNSsanto 
des  traTailleurs. 

L'Etrnrie  et  les  Etrusques.  — 

Sonvptiirs  do  voyape,  ]>ar  L.  Sinui 
nin.l'aris.Libr.  inlernalionaJe,  HHiti, 
i  br.  in-9». 

C.'c>l  uno  Loiiiu'  rorlniit'  de  pou- 
voir aller  étudier  sur  place  les  ruines 
des  dlés  habitées  jadis  avee  tant  de 
gloire  par  les  Ktnisques.  M.  Simo- 
nin a  l'ffoctut'^  récemment  un  .sem- 
blable voyago,  et,  dans  la  brochun) 
«pi'il  vient  de  publier ,  il  nous  fait 
connaître  ses  iniiuosious  et  le  résul- 
tat de  !>eâ  !«a\anies  recbercbes.  Les 
lien\  que  l'antenr  a  pins  partieu* 
liérenent  visités  sont  :  Arczzo,  le 
val  de  Cbianaet  les  mines  de  Cbiusi. 
En  lisant  son  opusenle,  on  se 
prend  à,  reffrotter  de  n'avoir  pu  être 
son  compagnon  de  voyage  pour  ad- 
mirer avec  lui  les  vases  et  bronzes 
découverts  à  Chiusi,  ainsi  qne  ivr- 
taincs  pierres  fines  dont  la  délica- 
tesse d'evécntion,  comme  bijoux, 
surpasse  de  beaucoap  l'art  moderne. 
B$m  le  fonrs  de  son  Toyage,  M.  Si- 
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inonin  a  <>u  occasion  de  faire  nm 
foulA  de  remarques  utiles  et,  én 

homme  qui  s'y  ronnaît,  il  a  ^ifirnali' 
ropporUmité  d'un  grand  nombre 
d^éUoraSionB.  Il  voudrait,  par 
exemple,  que  la  vallée  de  laChiana 
pût  être  d('>s«cliée,  afin  de  protéger 
contre  les  inondatiuus  les  riches 
campaf(nes  qui  l'avoisinent.  M.  Si- 
ninniii  iiTininf  par  des  con!?idéra- 
tioDs  .sur  le  rôle  social  joué  par  leti 
fitrusques.  Il  présente  &  cet  égard 
des  aperçus  toat  à  fait  nouveaux  et 
fort  intéressants.  En  résumé  son 
travail  éclaire  d'un  jonr  nouTeait 
l'histoire  des  Étrusques,  ei  nous 
n'hésitons  pas  à  en  rerommander  la 
lecture  aux  persoimes  habituées  au\ 
études  sérieuses. 

Dictionnaire  des  synonymes 
de  la  langue  fançaise,  par  La- 

faye,  2«  édition.  Paris,  Hachette  et 
(M,  1865.  1  vol.  gr.  in«^.  suivi 
d'un  supplément. 

Notre  langne,  si  riche  par  la  va- 
riété d*>{^es  mots,  a  trouvé  un  nouvel 
et  baliile   interpréta  qui  a  passé 
trente  années  de  sa  vie  à  asdgner 
an\  termes  dont  elle  se  compose  leur 
véritalde  valeur.  Cet  interprète  est 
H.  Lafaye,  auteur  dn  Dietionnairê 
des  g)ino)ii/mi'S  dont  la  S*"  édiliou 
rient  do  paraître.  11  ne  s'est  produit 
jusqu'ici  sur  cette  matière  aucun 
travail  comparable  à  cet  ouvrage  , 
qui  laisse  bien  loin  derrière  lui  les 
S)  iiuiiynies  des  Girard,  des  Beauzé« 
et  de  tant  d'autres.  Ainsi  (pie  Ta 
tivs-hien  rornin  is  M.  î.afaye,  il  res- 
tait quelque  chose  à  faire  pour 
l'exact»  inlen^enre  et  remploi  éelai- 
ré  de  notre  langue  rhssiqne  :  à  c  tî 
belle  litlératore  qui  fait  l'orfucil  dr 
la  Frànee  et  Vadmiratbn  du  «onde, 
il  manquait  un  livre  cons^icré  4  la 
distinction  des  termes  en  appareaci* 
)H{uivalents,  livre  métiiodiqnemeni 
conçu  et  fait  d'une  seule  main,  dans 
lequel  lotr>  !<'s  travaux  partiels  du 
même  genre  fussent  non  ikis  rassero- 
Idés,  mais  fondus  en  un  tout.  Tel 
est.  le  plan  que  l'auteur  s'est  tracé 
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el  qu'il  a  pv  «xéinilar  avM  bonht-ut . 

L'ouvrf^e  Hivis'î  en  Am\  parties 
comprenant:  la  premiùre,  ie^  »ynO' 
nymef  de  mêmenidiflal,  «t  ladboûf* 
me  ceux  à  ra<1icil  rlifTt'renl.  Célto 
2*  édition  comporte  un  supplément 
qui  «uricliit  de  pins  d'un  tien  ee 
beau  travail.  L'œuvre  de  M.  Lafaje 
comble  une  lacune  dans  la  levicolo- 
gie  ut  jusUlid,  par  son  utilitô  et  le 
mérite  de  son  exécution,  les  deux 
prix  que  rinstiiiil  a  décoriiée  4  l'eo* 
teur. 

MMltode  de  composition  et  de 
Style,  ou  Préceptes, de  l'art  d'écrire 
en  français,  par  Th.*H.  Bwrrau, 
8*  édition.  Paris,  libr.  Hachette  et 

C'*'.  Ifififi.  I  vol.  in-12.  350  p. 

Réunir  dans  un  petit  volume  los 
piioeplee  de  to  composition  et  du 
style  est  un  travail  qni  dt^mande 
autant  de  jugement  que  de  goût. 
Les  huit  éditions  niecenives  de 
roiivnr-^  j,,  )i  Barran  témoignent 
ftuilisauiweut  qu'il  possède  ces  deux 
qnftlités.  L'enteur  débnie pardonner 
quelques  notions  de  loi;iqae,  afin 
de  sa  conformer  aux  îcniiments  des 
rhéitiurs  qui  veulent  que  l'on  fasse 
préluder  toote  étnde  tnr  le  stylo 
et  la  composition  par  des  exercices 
d'analyse.  11  donne  la  définition  de 
l'eit  de  pettMf,  indique  comment  il 
faut  envisager  les  idées  et  le  joge- 
au->nl  et  préseule  la  tliéoriedes  mots 
dtilinés  à  iM  exprimer.  Viennent 
ensuite  les  divers  genres  de  compo- 
sitions envisagés  k  part  et  compre- 
nant :  la  narration,  la  description, 
lo  dialogue,  les  lettres  et  surtout  le 
discours.  Un  appentïico  plaré  .(  la 
tin  du  volume  contient  quelques  no 
tioiiB  aor  notre  Tenifteatien  et  uo 
choix  de  modèles  cla5sîfju.'<.  Le  tra- 
vail de  M.  Barran  est  rédigé  avec 
eooseienee  et  méthode,  et  l'on  ne 
saurait  trop  le  recommander  aux 
commençants  qui  désirent  se  former 
l'esprit  et  le  goût,  el  s'initier  aux 
ehef^d'canm  de  notre  liuérainre. 

Jean-Bart,  par  Adotpiie  Hadiu. 


I  vol.  in.l8  Jésus.  Paris,  iUclistie 

at  Ci',  1806. 

Los  noms  de  Jean-Barl  et  de  liu- 
guay-Trovin»  rendoB  ilinscres par  tant 

d'exploits  auil.ii  ii'ux  (>t  tant  d^  pri- 
ses iaites  sur  l'enaemii  ont  transmis 
i  notre  marine  l'héritage  d'nne  trop 

^Tande  gloire  pour  que  de  temps  en 
lompH  il  lie  se  rencontre  pas  denott> 
\t'au\  éi-rivaitis  désireux  d'en  rolra- 
«'er  1  lii>iuiru.  M.  Badin,  après  avoir 
publié  la  \'ui  de  Duguay-Trouin, 
vient  de  mettre  au  jour  celle  de  Jean- 
Bart.  Cet  oarrace  est  écrit  avec  aoe 
concision  et  un».'  iirtlclù  rrmnrqua- 
bles.  Tout  y  est  disposû  pour  attiriir 
l'attention  et  l'intérêt  sor  le  héros 
do  nos  annales  maritimes.  Jean- 
Barl,  Itls  de  Cornil  Bart  etde  Catlip- 
rine  Jaussen»,  f.%t  né  à  Dunkerquu, 

10  tit  octobre  1650.  Il  cominence  4 
naviguer  à  r:';'0  d'- don/.L' iiri  s  ;  il  sert 
ensuite  dans  la  marina  boLiandaise 
sons  les  ordroa  de  Rnytsr,  qa'il 
qnittL'  en  1672  pour  revenir  dans  sa 
patrie.  D'abord  second  sur  des  cor» 
ssires  de  Donkorquc,  puis  capitaine, 

11  ne  tarde  pas  à  accomplir  des  ex- 
ploits qui  attircni  sur  lui  l'attention 
du  roi.  Lu  .»  juuvicf  l(i79,  Luui  XiV 
l'attache  nu  service  de  sa  marine,  en 
Ini  a  rordanl  un  brevet  de  lirutcnaiit 
de  vaisseau.  11  est  nommé  capitaine 
de  frffatele  14  août  iCm,  espilaine 
de  vaisseau  le  20  juin  ICSfl,  clio^a- 
lier  de  Saint-i.ouis  le  1'^  février  lÛ9f , 
et  chef  d'escadre  le  1*''  avril  1697. 

II  avait  obtenu  'l*^  lottres  de  no- 
bless"'  Ir  août  leyi,  etuneiMînsion 
de  2,<>U0  livrc\>  .^ur  le  trésor  royal 
le  96  décembre  lt)95.  Nous  ne  pou- 
vons entrer  dans  le  détail  des  com- 
bats, des  actions  héroïques  qui  ont 
fut  de  Jean-Bart  le  pins  popnlalre. 
<i'mf>n  1-'  i»lus  illustre  de  nos  marins. 
11  faut  lire  le  récit  de  tant  de  faits 
et  d'incidents  historiques,  au  milieu 
desqu  1^  M  A.  Badin  ne  s'est  point 
égar*'.  11  a  choisi  avec  discerne- 
nif'nt  el  mis  tout  à  sa  pbwe. 
Nous  nons  plaisons  donc  à  recon- 
naître que  son  ouvrage  mérite  d'ètrt- 
accueilli  très-favorablement  et  de 
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prendre  une  dos  premières  placs 
dans  les  Biographies  uationalei. 

Une  année  de  voyage  dans 
l'Arabie  central*  (19â2*18Q3^,  par 
W.  G.  PalgTaYe;  travrafe  traduit  de 

l'anglais  parK.  Jonveaux,  et  accom- 
pagné d'une  carto  et  de  quatre 
plans.  2  vol.  in-K».  Paris,  Hachette 
et  Ci*,  1866. 

Jusqu'à  présent ,   l'intérieur  <lo 
l'Arabie  était  resté  inaccessible  aux 
voyageurs.  N.  Palgrave,  le  premier, 
vient  (le  trarfr^er  obliquemont  tonte 
la  longueur  de  la  pcniosule  arabe, 
depuis  la  pointe  de  la  mer  Morte 
jusqu'à  1  1  (  't.^  d'Omàn.  Le  hardi 
explorateur  a  rapporté  do  ce  voyage, 
peni4tre  le  plus  important  de  nu- 
ire aiècle,  nn  trésor  d'informalions 
nonTelle<«  qui  ajoute  immen^sément 
à  notre  connaissance  do  l'Arabie. 
Tout  est  absolament  neuf  dans  co 
livre,  qui  ;i  uîjicnn  en  Angleterre  le 
.succès  le  plus  reienti.s.saiU  et  dont 
«  la  traduction  français  aura  inévita- 
blement le  mémo  succès,  pin^rjiio  la 
subvention  accordée  4  âl.  Palgrave 
par  S.  H.  Napoléon  111  a  fait  de  ce 
voyage  nne  expédition  toute  fran- 
çrii-je.  M.  Palgrave  est  «Iniir''  à  un 
haut  degré  des  qualités  d'un  grapd 
voyageur  :  coup  d'œil  rapide,  forte 
éducation  scientiflqo''  rare  puissance 
d'observation,  ari  d'un  lécit  ù  la 
fois  atlaebant  et  simple,  louehe  ori- 
ginnln   cf   htimorisiique.  Son  but 
principal,  dans  ce  périlleux,  voyage 
A  Invers  rinconnn,  èiail  d'étudier 
l'homme.  Il  voulait  —  c'est lui-ihôme 
qui  le  dit  —  jeter  quelque  lumière 
sur  cette  Arabie  réelle  cl  vivante 
([ui  osi  restée  absente  de  la  plupart 
ilc^  iL'latioDs,  comme  la  ?iirfacf»  du 
pays  reste  en  blanc  sur  la  plupart 
des  cartes.  Afin  d'avoir  l'oecaaion  de 
pénétrer  dans  rintéririir  môme  df> 
faoïilles  <  i  il  élutUer  leurs  mwurs  de 
pins  prc^,  il  s'était  rendu  maître  de 
lalaopie  ét»  natifs  et  sefiKiMÎtpae» 


m 

«ff  pour  un  médecin  ara!î'\  Cette 
circonilance  même  l'a  empêché  de 
faire  des  obeervationi  seîentiflquee 
:t  Viiuh  d'instruments  qui,  éveillant 
l'aiientiott  de  ce^  ffMialiqnes,  l'au- 
raient  fieiil-êirB  exposé  A  la  mort. 
M.  Palgravt»  n';i  donc  \m  ri'bnor 
astronomiquement  aucun  point  de 
son  parcours,  mais  ses  évaluations 
lie  distances,  faites  d'après  les  jour- 
nées de  marciiCjSonl  lollements  l'ru- 
pulouses  qu'il  y  a  peu  à  s'en  plain- 
dre .  En  résumé,  ce  voyage  a  rendu 

a  rriiropr>  nt  ;i  la  srion'-f  un  iTrind 
sernee,  en  écartant  pour  la  première 
fois  te  voile  épais  qui  nous  dérobait 
la  parti"'  linmainc  de  l'Arabie,  ses 
partis  ot  S4  politique,  son  esprit  et 
son  mouvement.  Ce  livre  se  lit  avec 
le  plus  entraînant  intérêt,  et  la  tra» 
duction  ne  laisse  tien  A  désirer. 

Petite  géographie  à  l'usage  des 

oies  primaires,  par  R.  Cortarnhert. 
Ln  vol.  in-18.  Paris,  Hachette  et 
1806. 

Noti>;  ni"  i1(^vons  pas  oublier  d.' 
signaler  cette  petite  géographie,  gui 
est  mise  an  courant  des  ebnigements 
politises  et  territoriaux  les  plus 
récents.  Le  nom  de  M.  Cortambert, 
autorisé  entre  tons,  est  un  gage  du 
.«tnccèa  qui  ne  faillira  pas  A  son  non» 
vel  onvnifei 

Œuvras  comi^lêlM  de  Bhafct' 

speare,  traduites  par  E,  IWontégui. 
Nouvelle  édition  très-richement  iUos- 
trée,  publiée  par  livraisons  A  lOeen- 
times.  Paris,  Hachette  et  CM,  1886. 

Vingt  nouvelle»  livraisons  formant 
quatre  fascicules  uni  paru  depuis 
que  nous  avMS  appelé  l'attention 
de  nos  li'ftenrs  "nr  ('(Mti'  pnhll- 
cation.  EUes  conueimenl  cinq  piè- 
ces :  to  Songe  d^un$  mrfl  dMlé;  le 
Marchand  de  Venite:  nfauroup  d*- 
bruit  pour  rU»;  Mesure  pour  mt' 
ntte.  Le  snecès  de  eella  édMon  «M 
assuré. 
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VAXA  f.B  TOMB  XVIII  DE  LA  IIBVUB  HAKITIIIR  BT  COLONIALS 


1  Septembre,  ociobra»  iiov«nbi«et  di'fembre  lfNj6.s 


A 


Afrique:  Voyâ|çe  de  MM.  Mage  et  QQinliu  dans  i>-n*'  ♦•onlré'' ;  nonvtllei 
du  Soudan  ;  progrès  des  l'ooU,  par  le  général  faidberhe,  66ti. 

AnglBtanro.  (Voy.  Aminralé.  Artillorfe,  ColoniM,  Industrie,  MariM  niiti- 
taire,  Pèche.) 

Artillerie  :  Les  canoDS  en  acier  londa  du  système  Krapp,382.  —  Composi- 
tion de  l'artillerie  de  la  Ikine  anglaise,  Sis.  —  Pondofe  d'nn  canon  de 
50  eenlinèlies  aox  EUUs-UDis,  481.  —  Expériences  de  tir  conire  les 

plaqnes  de  cuirassé  à  Schn^burynoss,  ()77,  883.— Péii.'tralioo  des  boulels 
et  résistance  des  plaq(i(?s  de  cuirasses,  680.  —  De  ia  manœuvre  des  groe 
eaoons.  par  \c  capitaine  CunwktçluiMf  880.  —  Rxpérieiiees  de  tir  Nrdet 
fortiflntions  cuirassées,  881. 
Aubry-le-Comie  :  Culture  et  proiiaetion  da  coton  dans  les  roloiuei  Um' 
fiai«e«y  73. 


B 

BaiailU:  lavule  de  Li^^,  tàt,  4o8. 
Bàlimeius  enîrassén.  ;Vay.  Navire*  foirassée.) 

belgiquo  :  KiiqutHi-  ^nr  la  ^ituntimi  de  !.i  pèotte  maritime,  6C1. 
BelUiophon  :  Essai  de  cetli'  frégat*^  cuirassée,  177. 
BUïliograpliie  maritime  et  coloniale,  9(7,  405,  6!H,  900. 

Birmanie  anglais.',  682. 
Bouio-l)aniqiie  de  sauvcta^'C,  897. 

Boulets  :  l'i-U'-lt  alion  des  boulels  et  rési.>uacti  des  plaques  do  cuiia^tses,  i>b4i 
Bourgoit,  capitaine  de  vaisse-iu  :  Notice  sur  le  Peï-ho,  98. 
Bonasolet  :  ùm  véiifioatioa  snr  le»  navin^s  euirassés,  477. 
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Bnnv<»t  (L*»-.,  :  Voyage^  cx  combais,  par  A'.  Fubre.  ?.9i,  119. 
bri-MÏ  Qi  Plala  (SouTenirs  d'aae  campagne  aur  l«s  c(U«a  da),  de  ièH^i  h 
4864.  par  M.  Gaêqny,  717.  ~  Hydrograpliie  dm  tMen  dn  -Bféiil,  |»9ir 

-M.  Mouchez,  701. 

Bud|{t;l  (Le)  do  la  marine  et  dos  colûDios  (raofiftues,  pour  lâU7, 119.  —  D« 
U  foniM  <lii  Badgei  d«  la  narioe  etdet  eolontot,  191. 


G 


fÀiblti  tmnMMUuitifiM  SMt'inans  :  Sa  poaeenlra  rirlande  «t  Terra-Neavc, 
Ganbodge  (Exploration  do), 

Caroiiai,'[i  -  (Sunveiiirs  d'one)  sur  k»  «dU»  du  Brîlsil  «tde1aPJatt^d6lW3 

à  1866,  pur  M.  (;4U4«y,  101. 
Canons  (Les)  en  aeier  fonda  du  système  Krupp.         Fondage  d'an  canon 

de  30  centimitres  aux  Ëtats-l'niK,  481.  —  Do  la  manonivre  des  gros 

canun!<.  pnr  In  capitaine  Cumiinghitm,  819. 
danois  do  sauvetage  ei  postcH  de  flèelios-porte -amarres  sur  les  «  «lies  de 
Franc,  U87. 

Cap:  Prise  de  possession  par  1*  3  Anglais  de  plusietirs  lies  A  goano^ sitll4»« 

sur  la  cùle  oci-idenlale  de  la  colonie  du  Cap,  68^i. 
Capsalex  êlec triques  de  M.  Dvchemitty  0BS. 

Chambre  ih"^  Communes  (Nouvelle  discussion  à  la  ),  sor  la  marine  aiili- 

taire  d>i  i'Aiigieterru,  â06« 
Gliata  paraguayenne,  479. 

r.hikan-liri  :  Son  cmboaciiure,  par  .».  Hoiinjois,  118. 

Chroniques  maritiaies  et  colooiale.H  :  ±21,  458,  066,  863. 

Cocbincliinc  (I«a  France  en)  :  Débuts  d'une  colonie,  par  M.  Du  Hailly,  744. 

Colonies  angtaîass:  La  Birnuma  anglai«»i  m. 

—  l'risc  <l6  possession,  par  les  Anflais,|de  plnsieiicB  tlesà 

guano,  68$, 

Colonies  françaises  :  Bapport  snr  les  gisemenls  de  fitr  chromé  dans  la  par* 

lie  sud  (In  !ri  Noovell  '-Cnlédonie,  par  J.  Ciîi-n{r>r,^T,. 

—  Culture  cl  production  du  coton  dans  les  colonies  traii- 

—  çaises,  par  M.  AtAtry^-ComU^  73. 

—  Exploration  «in  Cambodge,  i'il, 

—  Les  établissements  fraofaÏH  de  la  rdte  d'ik,  par 

—  0.  DetMuy,  49.1. 

—  Saigon  et  ses  environs  au  coittBMnceinant  de  |U0, 

—  par  i».-6'.  Hicharà,  533. 

—  La  France  en  Cochincbine  :  Débuts  d'une  culoiue,  par 

N.  Du  Hailly,  744. 
Compagnie  (La)  des  Indes  et  Fierre  David,  do  11i9  à  1738^  pjur  p.  Ma/r^rn, 

435.  ■  ■  ~ •  •  .' 

Comptes  rendus  analytiques  :  Stt,  4Mt  (Mit  940. 
C  't   il'Oi    Les  établissements  français,  par  0.  Dfsnouij,  491. 
Coton  ;  Sa  ruitnre  et  sa  production  dans  les  6ok»ai«s  françaises,  par 

M.  .4u6ry-/e-Co»a<,  73.  ..'      .    i'  ,, 

Courants  des  mers  (Observations  sur  les)  poodailt ;.  plnspenE*  .Y^jraiH  ans 

Indes  orientales^  par  TogHb€f,5SI&» 


918 


REVUE  MARITIMR  RT  GOLONIALK. 


Croisièr»^  de  l'eseadre  cairassée  anfrlaisn  d«  la  Hanche,  SlML 
Cultare  et  produerion  do  coton  dans  loi  «  olonias françaises,  par  M.Aubry- 
U- Comte,  £L 

Cunningham,  capitaine  de  la  marine  anglaise  :  De  la  man^nivro  des  gro^ 
canons,  8S0. 


D 

David  (Pierre)  et  la  corapugnie  des  Iitdes,  de  1729  à  1752,  par  P.  3largrit, 

Desnony  (O),  lieni*»n.int  de  vnisiêau  :  Les  établissement»- français  de  la 

r(ilo  d'Or,  ifliL 

Discussidn  (Nouv<dle)  à  la  Chambre  des  Communes  sar  la  marine  mihtairii 

de  rAngloierre,  2ûfL 
Dnchemin  (M.)  :  Capsules  t'-leciriques,  li&l.  —  De  la  phosphorescence  de  la 

mer,  888. 

Dh  ffnillij  fM.i  :  I,a  France  m  Cochinchine,  débuts  d'one  colonie,  UL 


E 

Ecosse  et  île  de  Man  :  Pùdie  du  hareng  oi  do  la  morue  en  1865,  p. 
Kngins  de  pèche  employés  par  U'S  Anglais  :  leur  description,  M?. 
Knquâie  sur  la  situation  ih'  l.i  p*''chr>  luariiime  on  Belgique,  ûHL 
Iv.scadre  (Croisièn*  do  l'  i  cuirassée  anglais<'de  la  Manche,  8C6. 
ftiablissemenis  (Lcsi  français  de  la  celle  il  Or,  par  0.  Desnouy,  493. 
Ktals-Unis.  \'o\  .  Artillerie,  Marine  mililaiie.) 

Expériences  de  tir  contre  les  plaqncs  de  cuirassa  ;\  Schoeburynesi,  677,883. 
K\|)éri«'uces  de  tir  sur  des  fortification.s  cuirasst'-os,  â8L 
Kxpluralion  du  Cambodge,  2flL. 

F 

Fabre  (E.)  :  Les  Bouyet  :  Voyages  et  combats.  394,  779. 

Fer  chromé  (Rapport  sur  lan  gisements  de)  dans  la  partie  Sud  de  la  Nou> 

velle-Calédonie,  par  J.  Garnier, 
Fortifications  cuirassées  (E\pL-rionce<«  de  tir  «ur  des).  8H1. 
France  (La)  en  Cochinchine  :  Débuts  d'une  colonie,  par  M.  /hiHoiUy,  '.U. 


G 

ùarnter  \J.)  :  Rapport  sur  les  irisenients  do  fer  chromé  daui  la  partie  Sud 

de  la  NouvelU'-Caiédonie,  33';. 
Uaïquy,  aidc-cc»mmu»iiaire  do  la  marine  :  Souvenirs  d'une  campagne  soi 

les  eûtes  du  Brésil  et  de  la  Plata,  de  1863  a  186C,  717- 
Giseroents  de  fer  chromé  (Rapport  suriesi  dans  la  partie  Su  l  dt'  la  Nuu- 

velle-CaliHlonie,  par  /.  Gnrnier,  rt.'fi. 
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Guano  :  Prise  de  poisesaion  par  l«a  Anylaii  da  plonaan  liai  ft  gaana, 
siméea  sur  la  tùt»  occidentale  da  la  colonia  dn  Cap,  6BS. 


Hareng  (Pêche  du)  et  de  la  morae  sur  les  côtes  d'Êcosse  et  de  l'Ue  Um  en 
1865,  316. 

Harpon  à  fnsie,  amployé  4  la  pêebe  de  la  baleine  en  blande,  par  M.  toi' 

zillon.  86'^. 

Hébert  {J.],  couimisÉaire  d©  U  manne.  Los  ports  mililaircs  do  la  France: 
Lorient,  S,  3iC. 

HisioirA  marilimc  :  Los  porta  militaires  do  la  France  :  Lorient,  par  J.  Jléberl^ 
5,  346.  —  Lùi  Bouvet  :  Voyages  et  combats,  par  E.  Fabre^  394,  779.  — 
Piene  David  et  la  eompafnie  des  Indes,  de  1729  ft  1792,  par  P,  Mat' 
(jrij,  i^Ti.  —  Précis  lii^'nriqae  do  la  marine  française,  avee  on  aparÇtt 
des  principaux  événements  d<;  cba^oe  règne,  553,  813. 

Hydrograplue  :  Notiee  sur  le  Peï*ho,  par  Jf.  Bwrgoit,  98. 

Hydrographie  des  edtes  da  Brésil,  par  If.  JfoveAex,  701. 


Irlande  :  Bapport  da  bureau  dos  pëcbes  pour  1865,  p.  32S.<-Pose  du  cAbla 
iFRnsatlaniiqne  sone-marin  entre  l'Irlande  ei  Terre-NanTOb  SM, 


John^EHmw  :  Csaai  de  c«  monitor  soMois,  886. 


iimpp  (Les  eanona  an  acier  fonda  dn  système),  SIS. 


Labrosse  \F.\  :  Prévision  du  temps  on  moyens  de  prévoir  la  direction  e 
la  forcK     veni  h  l'aide  du  baromètre,  dn  thermomètre  et  do  paychro- 
mètre,  m,  605. 

Uflsa  (VataiUe  navale  de),  SSl,  488. 

/.oizillon,  enseigne  i!e  vaissean:  Barponft  ffliéa,  anployi  à  I»  pêebe  de 

la  haleine  en  Islande,  863. 
Lorient  (Notice  sur  le  port  de),  par  /.  Uéktrt,  8,  318. 
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JJÎl*  REVU  VARITIMi:  KT  COLoNULt. 


Mtigt  rt  QutHtin  :  Voyage  de  ees  il«nt  ofOdm  dam  rintértonr  de  rAfii- 

qui',  par  le  pi'nt'ral  Faidherbf,  fifi<î. 
IMan  (lie)  ;  Pèche  itu  hareng  et  de  la  morue  sur  les  eûtes  d'Ecosse  H  da 

nie  Van  un  1865,  p.  316. 
Manœuvn-  (De  la  des  gros  canons,  par  le  capilainc  Cunuingham,  830. 
Margry  (P.)  :  Pierre  David  et  la  compagnie  des  Indos,  de  17i9  à  175S, 

p.  435. 

MtriiM»  militaire  de  l'AMeterre  :  Les  navires  à  loorelles,  noaveaax  doca> 

ra^nt'!,  '^*>0.  —  Nouvelle  discussion  d  la  Chninljic  îles  Communes,  206.— 
Coiupoàttion  de  Tarlilierie  do  la  floUe,  215.  —  Croisîùre  de  i  encadre  cui- 
mssée  de  la  Manche,  806.—  Essai  de  la  fréfrate  ciriraiisée  BtUerùgho»^  47T* 
—  Essai  'lu  Wiilci  witch,  na\ire  cuirassé  à  niulcur  hydrauH^pie,  9B0» 

Nai'ine  mililairt»  de  rAntriche:  Bat.iilln  do  Lissa,  ±il,  4o8.  e 

Marine  militaire  d«s  Étnis-l'nis  :  Riipitort  oftu  icl  snr  la  travenéedn  moni- 
tor  Miantunowah  de  N  w-Vork  en  Irlande,  468.  —  Détails  sur  ee  moni- 
tor,  4f><>.  ■--  Arrivée  du  inonitor  Mona>liiork  a  San-Francisco,  473. 

Marine  militaire  de  la  Frauce  :  Le  lioilgei  de  la  marine  et  des  coluuies 
|ioar  1807, 119.  —  BkmI  de  ta  fW^lo  cttinunée  la  Savéte^  SSO.  —  1^ 
l»orts  militaires  de  la  Frnni  p  :  Lorienl.pur  Al.  Hébert,  5.  :?U>. 

.Marine  militaire  de  l'Italie  :  Bataille  navale  de  Lissa.  ±il,  458. 

Marine  militaire  du  Paraguay  :  €iiata  paraguaveune..  479. 

Marine  militaire  de  la  Snède  :  llonilor  nMdoit/478.  —  Et$»i  du  monitor 
JokU'Srictsou,  886. 

Météorologie  :  Prévision  du  temps  ou  .Moyens  de  prévoir  la  direction  et  la 
force  du  vent  à  l'aide  du  baromiMre,  du  thermomètre  et  dn  psychromê- 
fre,  par  F  f  ahrosse.  20*i,  605.  —  Observnltons  sur  la  pesantenr  •pr-ri- 
ilque,  la  knipératare  et  les  courants  des  mers  traversée  pendant  plusieurs 
voyage»  aux  Indes  Orientalei,  par  P.  7ofn6ef  »  305. 

Minntniinrvoh  ■  Rapport  offi.-iel  sur  la  traversée  de  00  bâtiment  de  Nf^* 
York  en  iriaude,  458;  dessin  «le  ce  monitor,  900. 

Ifonoduoclt  :  Arrivée  de  ee  monitor  à  San^Franeisco,  173. 

Monarrh  (Plans  dn),  3  planches,  ti06,  458. 

MonilorH  :  Rapport  officiel  sur  la  lravi*i'>:ée  dn  monitor  Mimtmnwnh,  de 
New-York  en  Irlande.  4ri8;  dessin  d*-  i-e  inonitor,  900.  —  Arrivée  du  mo- 
nitor MonndnQck  à  San-Frandsco,  473.  —  Monitors  suédois,  47ë,  H8U. 

.Moni  -  (Pioche  de  la^  et  du  baieng  sur  les  cdtes  d'ficojise  et  de  nie  Ma», 

1H6r>,  p.  316. 

MmuchtZf  capitaine  de  frigaie:  Hydrographie  des  côtes  dn  Bn^sil,  701. 


Naufrages  (Stalistiquo  desj  sur  les  eûtes  do  la  (n-ando*Brotagi)e  en  1  &(>■'•  : 
Expériences  ilc  porte-amarres  à  grande  portée,  OfW.  —  Stations  d 
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